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A  propos  de  ce  livre 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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UAMBACÉRÈS  (Jisan-Jac- 
qtif.s  ÏUgib  de),  ne  h  Montpellier  le 
18  octobre  1767,  peut  otro  regarda 
comme  le  type  de  cei  hommes  d'é- 
tat qui  prenant  pour  base  de  leur 
conduite  politique  le  contre-pied  de 
ce  fameux  adage  : 

Kl  mlhi  rcR  »  non  1110  rabua  «,'HubintUere  conor» 

admettent  toui  les  tait»  accomplis , 
et  soumellenl  au  pouvoir  dominant 
leurs  opinions  et  leurs  actes.  On  les 
voit  d'ailleurs  s'imposer  la  tâche 
d'introduire  dans  la  conduite  des 
affaires  autant  d'ordre  et  de  justice 
qu'il  en  raut  pour  consolider  le  pou- 
voir existant  et  leur  position  acquise. 
Tel  fut  durant  notre  première  révolu- 
tion le  rôle  dont  Cambacérès  ne  s'est 
jamais  départi.  Nul  homme  n'a  été 
plus  fidèle  a  cette  direction  qui  con- 
siste a  louvoyer,  a  changer  souvent  de 
route ,  en  tendant  toujours  au  même 
but  :  nul  ne  s'en  est  mieux  trouvé 
dans  les  intérêts  de  son  ambition 
et  de  sa  fortune;  car  le  conseiller 
de  la  cour  des  aides ,  le  jurisconsulte 
de  l'Hérault ,  après  avoir  été,  sous  le 
titre  de  consul,  le  modérateur  en 
second  de  la  république  française , 
s'est  vu,  sous  l'empire  de  Napo* 

i.x. 


léon ,  surchargé  de  titres  ,  de  di- 
gnités et  de  hautes  attributions.  As- 
ses  longue  eu  sera  la  liste  :  duo  de 
Parme,  prince,  altesse  sérénissime , 
archi-  chancelier  de  l'empire  ;  officier 
civil  de  la  maison  impériale,  mem- 
bre du  conseil  privé ,  membre  et  pré- 
sident du  sénat ,  puis  du  conseil  d'é- 
tat ,  président  de  la  hante-cour  im- 
périale ,  titulaire  d'une  sénatorerie , 
membre  de  l'Institut  (académie  frau- 

Saise),  grand-aigle  de  la  Légion- 
Honneur  ,  grand-commandeur  de 
la  Couronne-de-fer  ,  puis  de  l'ordro 
royal  de  Wcstphalie,  grand'eroix 
de  l'ordre  de  Saint-Etienne  de  Hon- 
grie, chevalier  de  F  Aigle-Noir  de 
Prusse,  etc.  En  un  mot  il  était  de- 
venu ,  selon  l'expression  d'un  biogra- 
phe, tun  dès  plus  grands  seigneurs 
de  /'iïVo/x?.— ^Toutefois ,  parmi  les 
parvenus  de  la  révolution ,  Gamba* 
cérès  est  un  de  ceux  dont  l'origine 
fut  le  moins  obscure.  Sa  famille, 
d'une  noblesse  ancienne,  avait  pro- 
duit des  magistrats  et  des  ecclé- 
siastiques distingués.  Son  oncle ,  ar- 
chi-diacre  de  Montpellier,  avait 
été  un  célèbre  orateur  de  la  chaire 
{Voy%  Camh acrinb .  tom.  VI  ).  Son 


a  CAM 

père,  conseiller  a  la  cour  des  aides  de 
Montpellier ,  était  en  même  temps 
maire  de  cette  ville  (i).  L*  jeune 
Cambacérès  qui,  simple  avocat, 
avait  refusé  de  plaider  devant  les  tri- 
bunaux du  chancelier iVlaupeou ,  suc- 
céda a  son  père  en  la  cour  de  Mont- 
pellier. U  se  fit  remarquer  par  son 
assiduité  à.  ses  devoirs  ;  et,  comme 
il  était  sans  fortune ,  il  reçut ,  sans 
l'avoir  sollicitée,  une  pension  de  douze 
cenls  livres.  L'archevêque  de  Nar- 
bonne  (Dillon),  président  des  états  de 
Languedoc,  et  1  intendant  de  la  pro- 
vince ,  chargés  par  le  roi  Louis  XVI 
de  lui  indiquer  les  hommes  de  mérite 
du  pajs  qui  avaient  besoin  d'être  en- 
couragés ,  s'accordèrent ,  sans  s'être 
concertés ,  a  désigner  chacun  de  son 
côté  le  jeune  conseiller.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata  en  1789,  Cambacérès 
en  adopta  les  principes  si  favorables 
aux  ambitions  $  il  rédigea  les  cahiers 

(x)  A  l'époque  où  la  république  et  U  di- 
rectoire forent  près  de  leur  chute ,  le  père  de 
Cambacérès  était  juge  de  paix-  du  canton  de 
Bedarrides  (département  de  Vaucluse).  U  avait 
obtenu,  en  1780,  quand  il  céda  sa  charge  de 
conseiller  à  son  fils ,  une  pension  de  aooo  li- 
vre», qui  fut  réduite  par  rassemblée  constituante 
a  5oo  fr.»  et  le  paiement  en  fut  suspendu  dans 
l'an  3  (1705).  Lorsqu'il  fat  nommé  juge  de 
paix  le  3  août  1799*  il  adressa  une  pétition  au 
ministre  des  finances  Robert  Liodet,  pour  ré- 
clamer le  paiement  dé  quatre  années  d'arréragé*,  et 
il  se  plaignait  d'avoir  été  force'  à  emprunter  à 
gm»  intérêts  pour  viere.  11  était  alors  plus  qu'oc- 
togénaire. Malgré  la  bonne,  volonté  du  minis- 
tère et  les  démarches  que  Cambacérès  fit  pour 
son  père,  la  révolution  dm  18  brumaire  arriva, 
et  le  juge  de  paix  de  Bedarrides  n'avait  rien 
obtenu.Le  3o  brumaire  (az  novembre),  il  adressa 
une  longue  pétition  (  6  pages  in-folio)  au  mi- 
nistre des  finances  qui  l'apostille  ainsi  :  «  Exa- 
miner ce  qu'il  demande  de  nouveau»  Celaient 
toujours  les  arrérages  de  sa  pension  réduite,  et 
aussi  plusieurs  années  de  frais  de  bureau,  par 
lui  avancés  et  arriérés.  Cambacérès  père  (  c'est 
«insi  qu'il  signait)  parlait  beaucoup  de  sa  situa- 
tion fâcheuse,  de  ses  besoins  urgents,  et  il  invo- 
quait XHtumanitè  du  ministre  autant  que  sa  jus- 
tice. Le  3  janvier  1800,  dans  une  nouvelle  pé- 
tition de  trois  pages  in-folio,  il  remercie  le 
ministre  d'avoir  joint  de  nouvelles  imitations 
aux  ordres  réitérés,  sévères  et  précis  qui  eut  été 
envoyés  par  son  prédécesseur  et  d'autres  minis- 
tre* à  radunnistration  centrale  de  Vaucluse, 
pour  qu'elle  eût  à  payer  le  traitement  annuel 
«t  les  vais  de  bureau  arriérés  ;  mais  ces  ordres 
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de  la  noblesse  de  là  sénéchaussée  de 
Montpellier ,  et  fut  nommé  par  elle 
sou  second  député  aux  Etats-Géné- 
raux. Comme  il  fut  décidé  que  la  no- 
blesse de  cette  localité  n'aurait  qu'un 
représentant,  l'élection  de  Camba- 
cérès fut  annulée.  Ses  concitoyens  le 
dédommagèrent  en  l'appelant  à  di- 
verses fonctions  administratives. 
Bientôt  après  ils  le  nommèrent  prési- 
dent  du  tribunal  criminel  de  1  Hé- 
rault; enfin,  au  mois  de  sept.  1792, 
député  a  la  Convention  nationale. 
Dans  cette  assemblée  orageuse ,  où 
l'empire  des  circonstances  comman- 
dait a  tous  ses  membres  l'exaltation 
du  patriotisme  sous  les  formes  les 
plos  prononcées ,  Cambacérès ,  plus 
habile  qu'enthousiaste,  se  tint  éloi- 
gné des  luttes  politiques  autant 
qu'il  le  put  sans  se  rendre  suspect , 
resta  caché  en  quelque  sorte  dans  tes 
comités ,  et  glissa  adroitement  entre 


ont  été  méprisés  par- le  secrétaire  -  greffier 
Pons,  despote,  tyran  et  voleur,  lequel  s'entend 
avec  le  percepteur  Granget,  dit  La  Rose  ;  et  celui-ci 
répond  depuis  on  an  :  Je  ne  vous  dois  rien,  Je 
m'en  moque  ,•  ce  qui  a  forcé  le  réclamant  «  d'em- 
«  prunier  à  gros  intérêts,  à  court  jour,  pour 
«  vivre,  dit-il,  avee  ma  famille  ou  fournir  aux 
«  avances  nécessaires  de  taon  bureau.  A 'ayant 
«  plus  rien  pour  vivre,  pour  aider  mon  fils 
«  au  service  de  la  république  depuis  près  de 
«  boit  années,  officier  dans  le  8e  régiment  des 
«  chasseurs  à  cheval. . . ,  je  me  trouve  chargé 
«  de  beaucoup  de  dettes,  sans  ressources,  ayant 
«  dépassé  de  plusieurs  années  l'âge  de  80  ans* 
«  infirme,  etc.  L'humanité  sollicite  une  décision 
«  prompte  ;  quelle  qu'elle  soit,  je  la  recevrai 
«  avec  autant  de  soumission  que  de  respect; 
«  mais  elle  m'est  nécessaire  pour  prendre  de 
«  nouveaux  arrangements  avec  mes  créanciers.» 
Ce  qui  est  singulier  et  remarquable,  c'est  qu'à 
l'époque  où  le  malbeuieux  vieillard  exposait 
si  humble  aient  sa  misère,  et  les  pénibles  tra- 
casseries de  sa  vie  avancée,  son  fils  était  second 
consul  depuis  le  i3  décembre  1799,  c'est-à-dire 
depuis  vingt  jours.  U  nomme  deux  fois  son  fils 
dans  ses  pétitions.  Il  écrivait  le  11  sept.  1799  a 
Robert  Lindet  »  «  Mon  fils,  votre  collègue,  m'a 
communiqué  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  lui  écrire,  etc.;  »  et,  le  3  janvier  x  800,  il  man- 
dait au  ministre  Gandin  :  «  Si  mon  fils  ne  fiât 
venu  à  mon  secours,  etc.».  Mais  il  parait  que 
ces  secours  étaient  fort  peu  de  chose,  d'après  le 
triste  tableau  que  Cambacérès  fait  de  ses  em- 
prunts à  gros  intérêts  pour  vivre,  de  ses  dettes 
nombreuses  et  de  fon  dénuement.        V— vx. 
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les  partis,  sans  éprouver  le  moindre 
froissement.  Toutefois  le  procès  de 
Louis  XVI  fui I^cueil  de  sa  circon- 
spection. Il  eut  le  malheur  de  se  trou- 
ver en  évidence  dans  cette  circon- 
stance, où  sa  conduite  mêlée  de  bienjet 
de  mal ,  pour  ne  pas  dire  équivoque, 
devait  plus  tard  devenir  l'objet  des  plus 
fâcheuses  interprétations.  Il  contesta 
d'abord  a  la  Convention  le  droit  de 
juger  le  monarque ,  et  il  le  fit  en  ces 
termes  :  a  Le  peuple  vous  a  créés  lé- 
«  gislateurs ,  mais  il  ne  vous  a  pas 
«  créés  juges.  Il  vous  a  chargés  de  ta* 
«  blir  sa  félicité  sur  des  bases  immua- 
«  blés,  mais  il  ne  vous  a  pas  chargés  de 
a  prononcer  vous  «mêmes  la  condam* 
«  nation  de  V auteur  de  ses  infortu- 
«  nés.  »  Nommé,  le  12  nov.  1792, 
l'un  des  commissaires  pour  aller  re- 
tirer du  greffe  criminel  les  pièces 
produites  contre  Louis  XVI ,  et  pour 
lui  annoncer  le  décret  qui  lui  accor- 
dait un  conseil ,  Cambacérès  demanda 
ouvertement  que  la  plus  grande  la- 
titude fut  laissée    a  la  défense   et 
aux  communications  du  roi  avec  898 
conseils.  Après  s'être  prononcé  pour 
l'affirmative     sur    celte   question  : 
Louis  est-il  coupable  ?  il  vola  sur 
la  peine  avec  tant  d'ambiguité ,  que 
l'opinion  publique  s'est  obstinée  à  le 
considérer  comme  régicide ,  bien  que 
dans  le  recensement  des  votes  la 
Convention  ait  décidé  le  contraire. 
En  efiet  elle  ne  compta  que  pour  la 
détention  perpétuelle    le    vote    de 
Cambacérès  et  des  trente-sept  mem- 
bres qui  déclarèrent  se  réunir  à  son 
avis*  il  se  prononça  ensuite  avec  la  mi- 
norité  pour  le  sursis  a  l'exécution  5 
or,  son  précédent  vole  sur  la  peine 
impliquait  même  la  pensée  du  sur- 
sis :  a  La  mort  de  Louis  ne  nous 
«  présenterait  aucun  de  ces  avanta- 
«  ces,  avait-il  dit 5  la  prolongation 
«  de  son  existence  peut  au  contraire 
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«  nous  servir.  llty  aurait  de  l'iinpru- 
«  dence  à  se  dessaisir  d'un  otage  qui 
a  doit  retenir  les  ennemis  intérieurs 
a  et  extérieurs.  D'après  ces  considé- 
«  rations,  j'estime  que  la  Convention 
a  doit  décréter  que  Louis  a  encouru 
a  les  peines  établies  contre  les  con- 
te spirateurs  par  le  code  pénal;  qu'el- 
cc  le  doit  suspendre  l'eiécution  jusqu'à 
«  la  cessation  des  hostilités,  etc.  » 
On  voit  par  cette  citation  que  Camba- 
cérès, qui  d'avance  avait  prévu  l'issue 
du  jugement,  eut  dès  lors  le  mérite  de 
jeter  en  avant  cette  idée  du  sursis, 
qui  malheureusement  n'emporta  point 
la  majorité.  11  est  vrai  qu'après  la 
proclamation  du  décret  de  condam- 
nation sans  sursis,  le  député  de  l'Hé- 
rault, en  demandant  a  la  Convention 
pour  Louis  XVI  la  liberté*  de  voir 
sa  famille  et  de  se  choisir  un  confes- 
seur, avait,  pour  ne  pas  soulever  une 
majorité  féroce,  cru  devoir  ajouter  ce 
correctif  e.n  faveur  de  la  chose  jugée: 
a  Sans  toutefois  que  l'exécution 
«  puisse  être  retardée  au-delà  de 
«  vingt-quatre. heures.  »  Chargé  de 

Ïirésider  a  l'enlèvement  des  restes  de 
a  royale  victime,  il  rendit  compte  de 
sa  mission  avec  un  calme  et  une  im- 
passibilité faits  pour  détruire  les  im- 
pressions que  les  meneurs  de  la  mon- 
tagne avaient  pu  prendre  contre  lui; 
car  déjà  on  1  accusait  de  raodéran- 
tisme  :  aussi  fut-il  élu  secrétaire  le 
24  janvier  1793,  trois  jours  après  le 
supplice  de  Louis  XVI.  Trop  souvent 
a  cette  époque  il  vola  avec  les  factions 
tour-a-lour  dominantes.  Le  10 mars, 
il  soutint  que  les  pouvoirs  législatif  et 
exécutif  ne  devaient  pas  être  séparés 
dans  la  situation  des  choses  ;  ce  vote 
donna  au  comité  de  salut  public,  qui  fut 
bientôt  formé,  des  armes  dont  il  usa 
d'une  manière  terrible.  Le  10  mars 
Cambacérès  demanda  encore  ^  la 
mise    en     liberté    de     l'anarchiste 
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Ducruy  qui  s'intitulait  rélève  de 
Maratj  et  quelques  jours  après  celle 
de  Durand,  maire  de  Montpellier,  ac- 
cusé par  Jean-Bon  Saint- André  de 
fédéralisme,  ce  qui  alors  équivalait 
a  nue  imputation  de  modérantisme* 
Le  26  mars,  au  nom  du  comité  de 
salut  public ,  Gambacérès  dénonça  la 
trahison  de  Dumouriez ,  donna  con- 
naissancedes  pièces  qui  la  constataient, 
et  annonça  que  le  comité  s'était  assuré 
de  ceux  que  leur  naissance  et  leurs 
relations  pouvaient  faire  soupçonner 
de  participer  aux  complots  de  ce 
général  (2).  Il  ne  faut  pas  omettre  que 
seize  jours  auparavant  il  s'était  élevé 
chaudement  contre  lès  pétitionnairer 
de  la  section  Poissonnière,  qui  dénon- 
çaient Dumouriez  ,  et  qu'il  avait  fait 
prononcer  l'arrestation  de  l'orateur 
et  du  président  de  cette  section.  Mais 
ces  contradictions  étaient,  pour  sauver 
sa  tête,  des  sacrifices  nécessaires, 
et  il  n'en  fut  jamais  avare.  Dans  la 
séance  de  nuit  du  1 1  avril ,  il  pro- 
voqua avec  Danton  le  décret  portant 
l'établissement  a  Paris  d'un  tribunal 


(s)  Dans  ce  rapport ,  qui  forme  an  iu-8°  de 
a  4  P»g«  »  Cainbacérès ,  après  avoir  annoncé 
que  les  trames  odieuses  du    général  eu  chef  et 
•Je  ses  complices  tendaient  à  rétablir  un  troue 
biir  les  ruuits    de  la    république  ;  qu'il  avait 
«té  pris  des  mesures  pour  s'assurer  de  la    per- 
tumue  de  Dumouriez  ;  que  l'rcly,  Prreyra    et 
Dubui$t>on  avaient  e'té  mis  en  arrestation,  Gain» 
bacéres   ajoute  :  «   Notre   zéle  ne  n'est    point 
ralenti,  et  les  motifs   que    nous    venons  d'in- 
diquer   nous    auraient    portes    à    comprendre 
dans  les  mesures  arrêtées  les  citoyens  Philippe 
Egalité   et   Sillery,  si    notre   respect  pour    la 
représentation  nationale  n'eût   enchaîné    notre 
liberté. . .  Nous  les  avons  appelés  l'un  et  l'autre 
dans  notre  sein  ;  le  citoyen  Egalité  nous  a  ré- 
pondu qu'il  voyait  avec  plaisir  les  mesures  qui 
ont  été  prises  ;  qu'il  demande  lui-même  que  l'on 
adopte,  a  son  égard ,  toutes  celles  que  le  comité 
aurait  crues  convenable*,   parce  qu'il   désire 
que  sa  conduite  paraisse  au  plus  grand  jour, 
et  que  la  Write  bien  connue  fasse  taire  enfin 
tous  ses  calomniateurs,  l.e  citoyen  Sillery  s'est 
référé  à  la  réponse  du  citoyen  Egalité.  Je  ter» 
mine,  etc.;  les  traîtres  seront  livrés  à  la  sévérité 
des  lois.  Rallions- nous  tous  autour  de  l'arbre 
de  la  liberté;  expirons,  s'il  le  faut,  sous  son 
salutaire  ombrage.  *  V— va, 
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criminel  extraordinaire  pour   juger 
les  conspirateurs  et  les  contre-révo- 
lutionnaires. Le  14  ma? il  fit  rejeter 
la  proposition  faite  par  Buzot  d'or- 
donner que  tout    député  présentât 
l'état   et  l'origine    de  sa    fortune. 
Gambacérès,  dans  une  discussion  sur 
la  Vendée ,  demanda  que  Ton  fixât  le 
sens  du  mot  chef  de  brigands ,    ej 
que   Ton  désignât  les  individus  qui 
pourraient  être  considérés  comme  tels. 
A  la  journée  du  31  mai  comme  a  celle 
du  2  juin ,  qui  furent  marquées  par 
le  triomphe  de  la  montagne  ou  .du 
parti  de  Robespierre  sur  les  girondins 
ou  les  modérés  de  la  Convention, 
Gambacérès  forcé  dans  ses  limites  de 
circonspection  et  de  neutralité ,  pro- 
scrivit les  vaincus  avec  la  majorité. 
Il  avait  été  chargé  par  les  comités  de 
gouvernement  de   revoir  conjointe* 
ment  avec  Merlin  de  Douai  toutes 
les  lois  rendues  depuis  la  révolution 
en  matière  de  législation  civile  et  de 
les  réunir  en  un  code.  Cambacérès  , 
a  qui  son  collègue,  occupé  de  missions 
plus  actives,  laissa  la  principale  part 
dans  ce  travail ,  en  présenta  le  ré- 
sultat dans  plusieurs  séances  des  mois 
d'août  et  d'octobre  (1793).  Son  rap- 
port et  les  dispositions  qu'il  proposa 
se  ressentaient  beaucoup  des  idées  ré- 
volutionnaires alors  en  vogue  $  et  tou- 
tefois dans  d'autres  temps  nul  ne  de- 
vait les  combattre  plus  puissamment 
et  avec  plus  de  conviction  que  Cam- 
bacérès. Deux  jours  après  les  san- 
glants excès  du  2  juin,  on  entendit 
ce  froid  jurisconsulte   débiter    une 
allocution   des   plus     sentimentales 
pour  faire  reconnaître  des  droits  de 
successibilité    aux  enfants  naturels. 
«  Tout  homme  honnête ,  dit-il ,  tout 
«  homme  délicat    et    sensible   de- 
«  venu  père,  et  ayant  eu  d'une"  fem- 
«  me  libre  un  enfant  naturel,   n'a- 
«  t-il  pas ,  dès-lors ,  contracté  un  en- 


CAM 

«  gageaient?  Eh!  quel  engagement 
«  que  celui  qui  est  a- la-fois  sous  U 
«  sauve-garde  des  premiers  senti- 
«  ment  s  de  la  nature ,  l'honneur  et 
«  l'amour,  etc.»  Le  16  juin,  dans  la 
discussion  de  Tac  te  constitutionnel 
présenté  par  Hérault  de  Séchelles, 
Cambacéres  abondant  encore  dans  les 
opinions  du  jour  demanda  en  ma- 
tière civile  rétablissement  du  jury, 
Su'il  devait  plus  tard  faire  rayer 
u  code.  Au  mois  d'octobre  sui- 
vant ,  il  donna  Tordre  d'arrêter  les 
défenseurs  de  la  reine  ;  et  exposa  son 

Îiremier  projet  du  Code  civil  ,  dont 
a  discussion  plusieurs  fois  reprise 
dans  le  sein  de  la  Convention  n'eut 
cependant  aucun  résultat.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Tbibaudeau , 
collègue  et  ami  de  Cambacéres,  des 
détails  assez  curieux  suiTavortement 
de  ce  projet ,  qui  exposa  quelquefois 
son  auteur  aux  mêmes  quolibets  qui 
avaient,  accablé  ce  pauvre  M.  Tar- 
get {Voy.  ce  nom,  tom.  XLIV),  en 
couche  de  la   constitution    fran- 
çaise. «  La  Convention,  dit  Thibau- 
«  deau,  avait  voulu  donner  un  Code 
«  civil  a  la  France  :  son  comité  de  lé- 
«  gislation  lui  présenta  un  projet  qui , 
«  après  soixante  séances,  fut  attaqué 
«  comme  sentant  l'homme  du  palais 
a  et  renvoyé  k  un  comité -de  philo- 
«  sophes.  Ils  ne  jugèrent  point  k  pro- 
«  pos  de  s'en  occuper,  et  le  travail 
v  resta  la,  malgré  les  efforts  de  quel- 
«  ques  membres  qui  s'en  occupaient 
«  en  silence.  Leur  projet  fut  d  abord 
«  adopté  de  confiance.  Bientôt  onre- 
«  connut  qu'il  ne  présentait  qu'une 
«  sorte  de  table  des  matières  ,  et 
«  que  c'était  un  cadre  qu'il  fallait 
«  remplir;  mais, entraînée  parla  foule 
u  des  affaires,  laCouvenlion  légua  ce 
«  travail  k  la  législature  qui  lui  suc- 
«  céda.  »  Cambacéres  resta  complè- 
tement élrnngrr  nu  mouvement  nn  9 
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thermidor  qui  renversa  Robespierre* 
On  peut  même  supposer  qu'il  était  le 
partisan  secret  du  farouche  dictateur. 
Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène 
renferme  k  cet  égard  des  particulari- 
tés piquantes  :  «  Cambacéres,  qui  doit 
«  être  une  autorité  sur  cette  époque, 
«  observait  Napoléon ,  a  répondu  k 
«  l'interpellation  qu'il  lui  adressait 
«  un  jour  sur  la  condamnation  de 
u  Robespierre ,  par  ces  paroles  re- 
«  marquables:  Sire,  cela  a  été  un 
«  procès  jugé ,  mais  non  plaidé; 
«  ajoutant  que  Robespierre  avait  plus 
«  de  suite  et  de  conception  qu'on  ne 
«  pensait ,  qu'après  avoir  renversé 
«  les  factions  effrénées  qu'il  avait  en 
«  k  combattre,  son  intention  avait 
«  été  le  retour  k  Tordre  et  k  la  mo- 
«  dération.  Quelque  temps  avatat  sa 
o^cliute,  ajoutait  Cambacéres,  il  pro- 
«  nonça  un  discours  k  ce  sujet  plein 
«  des  plus  grandes  beautés  :  on  ne 
«  Ta  point  laissé  insérer  au  Moni- 
«  teur ,  et  toutes  les  traces  nous  en 
«  ont  été  enlevées.  »  Donze  jours 
après  la  mort  de  Robespierre ,  lors 
de  la  réorganisation  des  comités  de 
gouvernement ,  il  insista  pour  qu'on 
leur  ôlàt  le  droit  monstrueux  d'at- 
tenter a  la  liberté  des  représentants. 
Appelé  k  présider  la  Convention  le 
16  vendémiaire  an  III  (7  oct.  1794), 
honneur  dont  il  avait  été  exclus  jus- 
qu'alors comme  tous  les  députés  qui 
n'avaient  pas  voté  la  mort  du  roi, 
il  inaugura  ses  fonctions  par  une 
adresse  au  peuple  français  empreinte 
de  principes  modérés.  Il  l'avait  ré- 
digée au  nom  des  comités  de  sûreté 
générale ,  de  Salut  public  et  de  légis- 
lation. Cette  adresse  envoyée  a  tous 
les  départements  fit  sensation.  Les 
jacobins  y  virent  la  condamnation 
implicite. "fies  mesures  révolutionnai- 
res ;  cependant  les  partisans  de  la 
^tionarebie  n'y  étaient  pas  ménagés. 
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Le  double  caractère  de  ce  manifeste 
portait  le  cachet  de  non  rédacteur  ; 
et  il  marqua,  au  sein  do  la  Conven- 
tion, la  naissance  do  ce  système  de 
bascule ,  si  commode  en  apparence , 
mais  si  funeste  aux  gouvernants.  Canv 
bacérès  contribua  puissamment  alors  h 
la  rentrée  des  73  conventionnels  ex- 
clus comme  girondins,  après  le  3 1  mat 
1703.  À  l'occasion  de  leur  retour,  il 
invoqua  une  amnistie  pleine  et  en- 
tière pour  tous  les  faits  révolution- 
naires non  prévus  par  le  Code  pé- 
nal. D'un  autre  cote,  il  combattit  for- 
tement une  pétition  de  la  section  du 
Panthéon  qui  demandait  le  rapport 
des  décrets  révolutionnaires,  notam- 
ment de  la  fameuse  loi  des  suspects. 
Tel  était  alors  l'état  violent  de  la 
république  et  la  faiblesse   de  son 

Siiverncment ,  que  c'eût  été ,  selon 
mbacérès,  lancer  le  vaisseau  de 
d'état  désarmé  a  travers  toutes  les 
tempêtes  de  l'anarchie,  que  de  lui  AUr 
l'arsenal  do  ces  lois  «  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  le  caractère  odieux, 
mais  qui  étaient  sa  seule  protection 
contre  les  jacobins  cl  les  monarchis- 
tes. »  Ennemi  par  caractère,  comme 
par  principes,  de  toute  réaction 
quelque  juste  qu'elle  dût  paraître,  il 
ftl  écarter  la  proposition  de  mettre  en 
jugement  les  membres  des  comités  el 
des  tribunaux  révolutionnaires.  La  di- 
rection des  affaire  s  reposait  alors  sur 
lui,  tant  par  sa  grande  influence  dans 
la  Convention  que  comme  président 
du  comité  de  salut  public.  Secondé 
par  des  collègues  bien  intentionnés, 
il  sut  donner  à  cette  commission,  qui 
était  tout  le  gouvernement,  une  impul- 
sion aussi  sage  ,  aufsi  modérée  (pie 
le  malheur  des  temps  pouvait  le  per- 
mettre. Celait  beaucoup  alors  que 
de  faire  fermer  la  société  des  jaco- 
bins, que  de  régulariser  les  confisca- 
tions des  biens  d'émigrés  ,  que  dt 
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remplacer   par  le  bannissement  la 

Iieinc  de  la  déportation  contre 
es  prêtres  réfraclaircs.  Voila  les 
services  que  rendit  alors  le  député 
de  l'Hérault,  Et  cependant,  en  abor- 
dant des  questions  si  périlleuses  ponr 
celui  qui  voulait  les  résoudre  dans  le 
sens  de  la  modération ,  il  savait , 
grâce  k  sa  faconde  de  jurisconsulte, 
ne  paraître  jamais  que  l'homme  de  la 
loi,  et  se  garantir  des  discussions  de 
parti.  La  législation  ne  l'absorba  nas 
tellement  qu'il  ne  s'occupât  active- 
ment de  diplomatie  an  comité  de  sa- 
lut public;  et  il  eut  alors  en  sa  pos- 
session sur  bien  des  affaires  de  I  ex- 
térieur plus  d'un  secret  qui  n'a  pas 
encore  transpiré  (3).  Il  faudrait  con- 
sulter dans  le  Moniteur  presque 
toutes  les  séances  de  la  Convention, 
si  Ton  voulait  indiquer  les  divers 
travaux  qui  occupaient  alors  Camba- 
cérès;  mais,  ce  qui  est  plus  essentiel ,  y 
saisirait-on  sa  véritable  pensée  politi- 
que? Souvent  après  s'être  constitué  le 

(3)  On  lui  fut  redevable  en  partie  de  In  pai* 
itm  la  PriMM  et  «v«*c  I*  Kapagne.Att'tnoî»  du  m»r» 
i7pî»  Cuinbncére» ,  étant  «toril  uirtnbrc  du  coinil* 
du  aulut  public  ,  fil  a  lu  Convention  nu  rapport 
jftr  la  direction  d*t  opérât  tans  diplomatique* 
(in- 8"  de  to  pp.).  De»  vue*  %a%r\  pour  IV. 
poqur ,  lu  dc»lr  de  lu  puis  et  du  repot  dr 
la   France,  aprè»  tant  d'agitation»,  y  w»nt  ea- 

Jiriiné»  avec  une  raiaon  plu*  haute  que  IV- 
oqurnee  do  l'orateur.  Il  faut  diro  cependant 
que,  quiuMi  jours  âpre»  la  révolutiou  du  u 
thermidor  ,  dan»  aon  opinion  tur  l'ordonna- 
thn  drt  cnmilrt  (  in«H*  e>  »o  pp.),  il  ▼mitait  en- 
corn  /a  constitution  révolutionnaire  df  la  Coureu- 
tion  national*  i  i«  Nou»  marchons  dUalt-il,  entre 
deux  eriieilt,  l'abut  du  pouvoir  et  In  rehVlie- 
ment.  L'un  n'uat  pu»  mnîm  dan^nrcut  que 
l'autre,  f'.raiguon»  hueflet»  fanrMra  «l'une  «■•— 
tonte  trop  précipiter. . .  I.e  gouvernement  n'-vo- 
lulioniinif,  ratio  naltitnirc  conception,  inconnue 
n  ton»  Ici  peuple»,  donna  bientôt  a  tout  une 
face  nouvelle.  U-  gouvernement  révolu!  ionmiire 
peut  donc  f-tre  considère  comme  le  palladium 
de  la  république  :  pardon»  noua  «urtont  ii'ru 
ralentir  I  rwnr,  et  n'oublion»  pa»  que  de  »a 
fore"  ci  de  »a  durée  peuvent  di-pendie  le  *ului 
de  la  patrie  er  notre  enttmrr  ladhtdarllr.  »  V.'t%\ 
uinai  qua  parlait  à  lu  tribune  nationale  <:»m- 
liarérri,  le  t\  thermidor  au  II  (m  moiII  170,1}  ; 
otf  quelque  teinp*  apré»,  la  Convenlinn  ««n- 
duiait  proceMumnellemenl  le»  reste»  de  Maral 
au  Panthéon  V-v*. 
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promoteur  et  l'appui  d'uae  mesure  de 
clémence  et  do  sagesse,  îl  Soutenait 
une  disposition  toute  révolutionnaire. 
Après  s'être  opposé,  au  mois  de  jan- 
vier t79b%  k  la  mile  en  liberté  dei 
enfant*  de  Louis  XVI ,  encore  dé- 
tenus au  Temple)  après  aroir  pour 
la  seconde  fois,  le  10  mars  sui- 
?ant,  demandé  le  maintien  de  la  loi 
des  suspects,  il  ne  prit  part  aux  tra- 
vaux de  Ia  commission  des  onxe  que 
pour  modifier  dans  un  sens  presque 
contre-révolutionnaire  les  disposi- 
tions si  démocratiques  de  la  constitu- 
tion do  Tan  III.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
alléguer  de  plus  plausible  pour  ex- 
pliquer de  telles  contradictions,  c'eut 
ctue  ce  personnage  si  difficile  k  dé- 
finir avait  pour  svttéme  d'affermir  la 
constitution  républicaine ,  tout  en  re- 
venant peu  a  pen  aux  principes 
de  prudence  et  de  modération  qui 
conviennent  K  toutes  les  formes  de 
gouvernement.  Lors  du  mouvement 
insurrectionnel  des  sections  de  Parfis 
contre  la  Convention  au  13  vendé- 
miaire an  IV  (oct.  1796),  un  co- 
mité de  quarante  membres  sous  la 
présidence  de  Cttmlmcérès ,  et  com- 
posé du  comité  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale ,  dirigeait  toutes  les 
affaires.  On  discutait  beaucoup,  on 
ne  décidait  rien,  et  le  danger  deve- 
nait chaque  jour  plus  pressant. 
Toutefois  le  député  de  l'Hérault  fit 
bonne  contenance.  C'était  beaucoup 
pour  lu!.  Cependant  la  Convention 
touchait  au  terme  de  son  existence  : 
le  Directoire  allait,  avec  deux  con- 
seils ,  se  partager  le  gouvernement. 
Cambacércs  qui  espérait  cire  élu 
directeur  avait  dans  cette  vue  sou- 
tenu chaudement  l'opinion  de  nommer 
des  conventionnels  parmi  ces  nou- 
veaux chefs  de  l'état.  Son  avis  pré- 
valut maître  l'opposition  deThlbau- 
dean;  mais  il  reconnut  bien I M  que 
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ce  n'était  pis  pour  lui  qu'il  avait 
travaillé  ;  une  circonstance  qui  pensa 
le  perdre  tans  retour  dans  le  parti 
républicain  l'écarta  dn  Directoire  où 
il  était  appelé  par  utw  masse  de. 
suffrages  (4).  Une  lettre  du  comte 
d'Antrajgues,  agent  de  Louis  XVIII, 
trouvée  chea  Lemattro  et  lue  en 
pleine  assemblée  contenait  ces  mots: 
«  Je  ne  suis  nullement  étonné  que 
«  CambnceVés  soit  du  nombre  de  ceux 
«  qui  veulent  le  rétablissement  de  la 
«  royauté,  je  le  connais,  etc.  »  Obligé 
des  expliquer  sur  cette  inculpation, 
le  député  de  l'Hérault  la  repoussa 
avec  une  véhémence  qui  appartenait 
peu  k  son  caractère  i  «  C'est  moi , 
«  s'écria-t-il  du  ton  de  l'indignation, 
«  que  l'on  soupçonnerait  d'être  en 
«  correspondance  avec  des  conspi- 
«  rateurs  I  Le  génie  de  8aint-Just 
«  va-t-il  donc  sortir  du  tombeau 
«  pour  créer  encore  de  ces  délits 
«  imaginaires  qui  opéraient  la  con- 
«t  damnation   des   représentants   du 

*  peuple?»  Il  fit  ensuite  un  exposé 
de  sa  conduite  tout-k-fait  dans  lo 
sens  révolutionnaire  ;  ce  qui  ne  lui 
était , pas  difficile!  sans  altérer  ex- 
plicitement la  vérité ,  il  n'avait  qu'a 
raconter  une  partie  de  ses  actes ,  eu 
taisant  les  autres.  La  Convention  ac- 
cepta la  justification  de  Cnmbacéres, 
elle  ordonna  l'impression  de  son  dis- 
cours ;  mais  le   coup   était   porté. 

*  Alors, ditThibaudeau  dans  ses  Afrf- 
«  moùvity  il  n'en  fallait  pas  davan- 
«r  tage  pour  rendre  le  meilleur  ré- 
«  publicain  suspect ,  et  le  décréditer 
«  entièrement.  Cambacérés  était  m- 
«  tainement  dévoué  k  la  révolution  ; 
«  il  l'avait  asse»  prouvé.  L'était-il  ati- 
«  tant  k  la  république?  11  était  pér- 
it mis  de  croire  qu  il  penchait  plo- 
«  tôt  pour  une  monarchie  représen- 
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(4)  T*tiâi»i»fUtf ,  Ht/mttfw. 
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«  tative.  Citait  un  homme  de  savoir, 
«  un  de  nos  premiers  jurisconsultes. 
«  Habile  au  maniement  des  affaires  ; 
«  parlant  arec  facilité  et  clarté,  d'un 
«  tact  fin  et  d'un  jugement  sûr,  mo- 
«  déré  dans  ses  opinions  et  dans  son 
a  langage,  patient,  froid  et  poli, 
«  prudent  jusqu'à  la  pusillanimité, 
«c  excessivement  égoïste  et  possédant 
ce  au  plus  haut  degré  l'esprit  de  con- 
«  duite....  Seul  il  n'aurait  pas  eu 
«  assez  de  force  de  caractère  pour  con- 
«  duire  le  vaisseau  de  l'état  que  me- 
«  nacaient «encore  de  violentes  tem- 
«  pêtes  ;  mais  dans  un  gouvernement 
«  composé  de  cinq  personne?  il  aurait 
«  très-bien  tenu  sa  place,  et  beaucoup 
«  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui 
«  lui  furent  préférés.  »  Dans  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  la  révolution , 
rien  n'est  venu  jeter  le  moindre  jour 
sur  cette  révélation  de  D'Antraigues, 
si  soudaine,  si  surprenante,  et  qui 
était  bien  réellement  émanée  de  cet 
agent  des  Bourbons.  Pour  trouver  la 
clé  de  cette  intrigue,  il  faudrait  avoir 
des  pièces  qui  sont  détruites  aujour- 
d'hui ou  du  moins  soustraites  a  l'his- 
toire. Ces  documents  se  rattache- 
raient sans  doute  aussi  aux  relations 
également  mystérieuses  qui,  à  la  con- 
naissance personnelle  de  Fauteur  de 
cet  article,  eurent  lieu  en  1814,  et  en 
juillet  1815,  entre  un  ami  intime  de 
Cambacérès  et  quelques  agenls  confi- 
dentiels de  Louis  XVIII.  Mais  c'est 
asses  loucher  un  point  aussi  déli- 
cat. La  Convention  avait  décidé  que 
les  deux  tiers  de  ses  membres  dési- 
gnés par  le  sort  entreraient  dans  les 
nouveaux  conseils.  Le  sort  favorisa 
Cambacérès  et  le  porta  au*  conseil  des 
cinq-cents  qui  en  se  constituant  l'élut 
secrétaire.  Cette  assemblée  devait 
dresser  une  liste  de  cinquante  candi- 
dats parmi  lesquels  le  conseil  des 
anciens  avait  à  choisir  les  cinq  direc- 
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leurs.  Le  parti  de  la  Convention,  qui 
formait  la  majorité  des  deux  conseils, 
s'était  accordé  d'avance  en  faveur  de 
Sieyès,  LaRevellière-Lépeaux,  Rew- 
bell,  Letourneur  et  Barras;  et  pour 
leur  éviter  toute  concurrence,  u  fut 
arrêté  que  sur  la  liste  des  candidats 
on  ne  mettrait  après  eux  que  des 
noms  obscurs  ou  indignes,  et  sur  les- 
quels il  étaitimpossible  que  personne 
portât  son  suffrage.  Tout  se  passa 
comme  il  était  convenu.  Toutefois  le 
nom  de  Cambacérès  porté  par  le 
nouveau  tiers  se  glissa  sur  la  liste  de 
candidature.  Voici  comment  :  cette 
liste  avait  été  votée ,  et  les  députés 
qui  l'avaient  formée  avaient  presque 
tous  quitté  la  séance.  Tout-a-coup  le 
député  Génissieux  fait  la  remarque 
que  parmi  le&derniers  noms  se  trouve 
un  aristocrate.  On  procède  a  un  nou- 
veau scrutin  pour  lui  substituer  un 
autre  candidat.  Comme  les  membres 
de  la  minorité  se  trouvaient  tous  à 
leur  poste, ils  firent  la  majorité,  grâce 
a  l'absence  de  leurs  collègues  ,  et 
Cambacérès  fat  mis  a  la  fin  de  la 
liste.  Sieyès  n'ayant  point  accepté  sa 
nomination  ,  les  deux  conseils  pro- 
cédèrent a  son  remplacement  de  la 
même  manière.  On  dressa  une  listé 
de  dix  candidats  a  la  tête  desquels  il 
fut  convenu  d'avance  qu'on  mettrait 
Carnot  qui  fut  en  effet  élu. Cambacérès 
se  glissa  encore  une  fois  parmi  les 
noms  des  neuf  autres  mannequins  d'a- 
vance également  sacrifiés.  Dupont  de 
Nemours  dénonça  ces  misérables  in- 
trigues; mais,  comme  tout s'élait  passé 
dans  les  formes,  sa  réclamation  n'eut 
pas  de  suite.  Réduit  ainsi  forcément 
au  rôle  de  législateur,  Cambacérès 
î  éprit  au  conseil  des  cinq-cents  ses 
travaux  sur  le  Code  civil.  Sur  sa 
demande  rassemblée ,  par  un  décret 
du  1 1  frimaire  an  V,  régla  le  mode 
de  discussion.  Le  9  pluviôse  suivant , 
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raça  sommairement  la  théorie 
iode  et  soumit  Je  tilre  de  la 
nité.  «  Ce  fat  le  cominence- 
mt  et  la  fin,  dit  Thibau- 
an.  Aux  jour  et  heure  affectés 
ur  la  discussion,  il  se  présen- 
ît  toujours  quelque  objet  plus 
*ent,  et  le  rapporteur  du  code 
it  renvoyé  au  lendemain  $  le 
i demain,  il  n'était  pas  plus  Iieu- 
iz.  Cambacérès  finit  par  se  las- 

;  le  8  ventôse  il  déclara  re- 
anaîlre  lui-même  que  le  conseil 
lit  trop  occupé  pour  suivre  cette 
cussion,  et  il  proposa  une  mè- 
re dilatoire  qui  équivalait  a  un 
lurncment.  Ou  le  prit  au  mot,  et 
ne  fut  plus  question  du  Code 
'il.  »  Les  conseils  avaient  alors 
:  à  faire  de  s'immiscer  dans  la 
he  du  gouvernement,  et  d'en- 
r  ainsi  celle  du  Directoire  qui 
lit  de  force  ni  en  lui-même,  ni 

l'opinion.  Cambacérès  ne  se 
ra  pas  des  derniers  à  faire  de 
tosition  contre  mie  autorité  dont 
avait  pu  être  membre.  Sur  sa 
osilion,  le  conseil  des  cinq-cents 
na  une  commission  chargée 
iroiner  les  actes  du  Directoire, 
ru'ils  porteraient  atteinte  au  pou- 
législatif.  Il  obtint  les  honneurs 
présidence  le  22  octobre  1790. 
i  la  même  époque,  et  lors  de  la 
îière  organisation  de  l'Institut 
mal,  il  fut  compris  dans  la  classe 
sciences  morales  et  politiques, 
on  de  science  sociale  et  lé  gis - 
m,  où  il  eut  pour  collègues  Dau- 
,  Merlin  de  Douai,  Pastoret, 
n-Coulon  et  Baudin  des  Ar- 
es. Plus  lard ,  sous  Napoléon , 
usa  dans  la  classe  dé  la  longue 
\  la  littérature  françaises  (Aca- 
ie  française),  d'où  il  fut  éliminé 
l'ordonnance  royale  de  1816. 
M>  décembre  il  disenta  le  pro- 
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jet  de  Daunou  sur  la  calomnie,  et  it 
décréter,  le  21  février  1797,  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  civile. 
Il  sortit  du  conseil  avec  le  second 
tiers  conventionnel ,  le  20  mai  sui- 
vant. Le  Directoire,  qui  le  considérait 
comme  un  chef  d'opposition,  ne  vou- 
lut pas  l'employer.  Cambacérès  ren- 
tra dans  la  vie  privée ,  et  exerça  avec 
beaucoup  de  succès  la  profession  de 
jurisconsulte.  11  évita  ainsi  de  se  mê- 
er  aux  événements  du  18  fructidor 
an  Y.  Lors  des  élections  de  Tan  VI 
il  fut  proclamé  député  par  les  élec- 
teurs de  Paris  réunis  a  l'Oratoire  ; 
mais  sa  nomination  fut  annulée.  Elu, 
au  commencement  de  l'an  VII,  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation  par  le 
collège  électoral  de  la  Haute- Vienne, 
il  n'accepta  point,  ce  II  consultait 
beaucoup  alors,  dit  Thibeaudcau,  et 
ne  se  passionnait  pas  non  plus  pour  la 
chose  publique  ;  mais  il  avait  accepte' 
un. grade  de  capitaine  dans  la  garde 
nationale;  et ,  en  habit  bourgeois ,  il 
portait  à  son  chapeau  le  pompon  de 
grenadier.  Comme  on  le  plaisantait 
un  jour  sur  ce  bizarre  accoutrement 
il  répondit:  a  Dans  le  monde,  il 
a  faut  toujours  s'appuyer  sur  ciuelque 
«  chose ,  il  ne  faut  rien  mépriser. 
«  On  ne  sait  pas  où  peuvent  mener  ces 
a  bagatelles.  »  Dans  son  sens  il  avait 
raison ,  ajoute  le  narrateur  :  car  quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  mi- 
nistre  de  la  justice  :  et  qui  sait  si  le 
pompon  de  grenadier  ne  le  condui- 
sit pas  au  ministère?»  Au  mois 
d'août  1799  (2  thermidor  an  VII), 
Sieyès,  qui  venait  d'être  appelé  au 
Directoire,  lui  fit  confier  cet  emploi. 
Cambacérès  accepta  d'autant  plus 
volontiers  que  la  journée  du  30 
prairial  (18  juin  1799)  avait  écarté 
du  Directoire  ceux  qu'il  pouvait  re- 
garder comme  ses  adversaires.  Tout 
occupe  de  la  réorganisation  de  la 
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justice,  il  ne  prît  avenue  part  aux  în* 
triguesqui  amenèrent  le  18  brumaire. 
L'avant-veille  de  ce  grand  événement, 
Bonaparte  lni  fit  faire  des  ouvertu- 
res qui  ne  furent  pas  accueillies  d'une 
manière    positive  :    «  Je   ne    veux 
«  point  de  tergiversations ,  répliqua 
«  le  futur  dictateur  à  l'agent  secret 
«  de  cette  mission.  Qu'ils  ne  pensent 
«pas  (5)  que  j'aie  besoin  d'eux; 
«  qu'ils    se    décident    aujourd'hui, 
«  sinon  demain  il  sera  trop  tard; 
«  je  me   sens  asses  fort  a  présent 
«  pour    être  seul.  »     Le  rigorisme 
de  Gambacérès  ne   tint  pas    long- 
temps ;    car    il   fat    conservé   par 
Bonaparte  au  ministère  de  la  jus* 
tice ,    et   signala  la    nouvelle    pre 
gouvernementale   en  adressant  aux 
autorités  judiciaires  une   lettre  mi- 
nistérielle pour  annoncer  que  des  co- 
des allaient   être  établis    «  sur  les 
a  bases  immuables  de  la  liberté,  de 
«  l'égalité  des  droits  et  dn  respect  dû 
«  à   la  jfropriété.  »   Peu    de    jours 
après  il  fit  aux  consuls   un  rapport 
dans  lequel  il  exposa  qu'il  était  inu- 
tile, pour  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité ,  de  soumettre  les  proscrits  a  la 
déportation  ;  regardant  comme  suffi- 
sant de  les  placer  sons  la  surveillance 
de  la  baute  police.  La  décision  prise 
en  conséquence    annonça  enfin   aux 
émigrés  des  jours  meilleurs.  Le  25 
décembre  (six  semaines  après  le  18 
brumaire),  Gambacérès  devint  comme 
second  consul,  collègue  de  Bonaparte 
qni  lui  laissa  la  baute  main  sur  la 
justice,  tandis  que  la-  direction  des 
financesétait  abandonnée  au  troisième 
consul  Lebrun.  On  a  dit  de  ces  deux 
bommes  d'état   qu'ils  ressemblaient 

filutôt  à  deux  témoins  qu'a  deux  col- 
ègues     du     premier    consul.     Ce 

(5)  Les  mimes  ©uvertares  «raient  été  faites 
à  Lebrun,  depuis  troisième  tonsol  W  duc  de 
Plaisance. 


CAM 

qui  est  bien  certain ,  c'est  qu'il  n'eut 
pas  a  leurreproeber  de  l'avoir  beau- 
coup gêné  dans  sa  marebe  ascendant» 
vers  le  trône  impérial.    Toutefois 
tandis  que  Lebrun  se  tenait  a  l'écart, 
Gambacérès  se  montrait  assidu  au- 
près de   Bonaparte  :   tons  les  jours 
il  travaillait   avec  lui.  Bourrienne 
prétend  dans  ses  Mémoires  que  plus 
d'une  fois  le  premier  consul  dit  a  son 
grave  collègue,  en  lui  pinçant  légère- 
ment l'oreille:  a  Mon  pauvre  Camba- 
«  cérès,  je  n'y  peux  rien;  votre  affaire 
«  est  claire  :  si. jamais  les  Bourbons 
a  reviennent ,  vous  serez  pendu.  »  — 
Un  sourire forcéjM/ir/rey/iM/icajoute 
l'historien ,  contractait  alors  la  figure 
plombée  de  Gambacérès  :'  ce  sourire 
était  habituellement  sa  seule  réponse. 
Cependant  une  fois  il  osa  dire  :  «  Al- 
lons, laissez  là  vos  mauvaises  plaisan- 
teries. »  On  peut  a  la  rigueur  admet- 
tre  cette  anecdote ,   a  laquelle  les 
héritiers    de   Gambacérès   semblent 
avoir  attaché  beaucoup  trop  d'impor- 
tance en  prenant  la  peine  de  la  ré- 
futer. Bonaparte  ne  pouvait  ignorer 
que  Cambacérès  n'était  pas  régicide 
(6).  C'était  précisément  parce   qu'il 
ne  l'était  pas ,  tout  en   ayant  donné 
beaucoup  d'autres  gages  a  la  révolu- 
tion, que  le  premier  consul  l'avait 
choisi  pour  collègue.  On  a  dit  en- 
core que,    lorsque  dans  le  conseil 
Cambacérès  s'opposa  au  meurtre  dn 
duc  d'Enghien ,  Bonaparte  lui   de- 
manda vivement  :  «  Depuis  quand  le 
«  sang  d'un  Bourbon    vous    fait-il 
«  peur  ?   »  Bonaparte    n'était   pas 

homme  a  prodiguer  de  pareils  mots: 

«  «<— — — — .^—        — ^— — — — — 

(6)  Voici  comme  Napoléon  lui-même  s'est 
exprimé  tur  le  compte  de  Cambacérès,  dans  la 
Mémoire  qu'il  dicta  à  Sainte-Hélène  sur  le  18 
brumaire  :  m  Cambacérès,  d'une  famille  honora- 
«  ble  du  Languedoc,  était  âgé  de  cinquante 
«  ans  ;  il  avait  été  membre  de  la  Convention, 
«  et  s'était  conserve  dans  une  mesure  de  mode* 
«  ration.  Il  était  généralement  estimé.  Sa  car* 
«  rière  politique  n'avait  été  déshonorée  par 
«  aucun  excès,  etc.  » 
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aisart  pas  de  telles  gaicberies. 
àont  la  politique  fut  toujours 
idre  le  feu  du  volcan  révolu- 
ire  et  de  rapprocher  les  partis , 
ait  eu  garde ,  comme  il  le  dit 
ard  à  Sainte-Hélène ,  de  jeter 
mbustible  sur  le  brasier.  An 

on  ne  sait  pas  encore  aujour- 
ronte  la  vérité  snr  cette  fameuse 
ration.  Cambacérès,  alapropo- 
faite  par  le  grand -juge  a  enle- 
prince  de  vive  force  snr  le  ter- 
de  Bade  ,  opposa  en  effet  nne 
objection.  H  fît  observer,  si  l'on 
itles  Mémoires  du  duc  de  /lo- 
que ,  puisque  le  duc  d'Enghien 

quelquefois  sur  le  territoire 
is,  ainsi  qu'on  le  disait,  il  était 
impie  de  lui  tendre  un  piège  et 
appliquer  la  loi  sur  les  émigrés; 

il  lui  fut  répondu  :  «Parbleu, 
»nous  la  donnez  belle  !  Après 
les  journaux  ont  été  remplis  des 
lils  de  cette  affaire,  vous  croyez 
I  donnera  dans  un  piège  »  (7) . 

imbacérès,  selon  une  autre  version  plus 
ta  et  plus  probable,  parla  arec  véhémence 
l'arrestation  du  duc  d'Enghien:  «Dans 
et  de  la  France,  dans  l'intérêt  du  premier 
l  »  dit-il ,  je  m'oppose ,  en  tant  que  me  le 
t  la  voix  consultative  qne  la  constitu- 
a 'accorde,  a  l'arrestation  et  à  la  mise  en 
ent  do  duc  d'Enghien ,  à  moins  qu'on 
surprenne  en  armes ,  ou  conspirant  en 
le  la  frontière.  »  Tandis  que  Cambacérès 
Bonaparte  violemment  irrité  jetait  sur 
regards  foudroyants,  et  «'adressant  & 
qu'il  eut  fini  :  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  de- 
bien  avare  du  tang  des  Bourbons!  En 
pouves-vous  croire  ù  la  possibilité  de 
venir  par  ruse  le  duc  d'Enghien  sur 
territoire  après  que  tons  les  journaux 
lurope  lui  auront  donné  l'éveil  ?  »  Au 
e  la  séance  Cambacérès  offrit,  dit-on, 
tsion  qui  ne  fut  pas  acceptées  Ah!  vous 
m  de  la  rancune  d'un  propos  qui  m'est 
pé,  lui  dit  Bonaparte,  mais  aussi  j'étais 
•  m'a» tendre  que  ce  prince  vous  tint 
u  cœur.  »  Après  l'arrestation,  Cambacé- 
'opposa  pas  moins  vivement  a  la  mort 
ice,  tirant  ses  objections  de  la  mort  de 
VI.  Voici  encore  les  paroles  qu'on  a  pré- 
uabacér^s  :  «  Croyez-moi,  lui  dit-il,  il 
i  sang  qui  pèse  plus  que  les  autres  sur 
ir  des  homicides,  *  t  qui  tache  davantage. 
>i*  être  innocent  du  supplice  du  feu  roi. 
m  !  je  seas  malgré  cela  de»  remords  dans 
ne  de  la  nuit  ;  maintes  fois,  au  milieu  de 
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Dana  cette  occasion  Cambacérès  se 
conduisit  comme  il  le  fit  constam- 
ment depuis  :  après  avoir  donné  on 
bon  conseil  qui  ne  fut  pas  suivi,  il 
laissa  faire  celui  qui  était  devenu  son 
maître.  Alors,  comme  toujours,  H 
se  bornait  au  rôle  de  premier  exécu- 
teur des  plans  de  Bonaparte ,  pour 
les  parties  qui  furent  abandonnées  a 
sa  direction.  Le  Code  civil  et  l'or- 
ganisation judiciaire  sont  en  particu- 
lier son  ouvrage.  On  j  reconnaît 
cette  modération ,  cet  esprit  conser- 
vateur, cette  foi  a  l'expérience, 
celte  défiance  pour  toute  innova- 
tion ,  enfin  celle  aversion  pour  toute 
démocratie  qui  faisait  le  fond  de 
son  caractère.  On  lui  doit  pour  la 
composition  its  tribunaux  les  ex- 
cellents choix  qui  se  firent  alors 
d'une  foule  de  magistrats  probes , 
instruits,  tenant  aux  anciennes  famil- 
les parlementaires,  et  que  la  res- 
tauration n'eut  rien  de  mieux  a  faire 
que  de  confirmer.  Le  Code  de  pro- 
cédure fut  aussi  l'ouvrage  de  Cam- 
bacérès. Ce  fut  sous  ses  auspices 
que  Ton  vit  reparaître  au  palais  les 
robes  de  juges  et  d'avocats  qui . 
avaient  été  proscrites  depuis  1792. 
U  logeait  sur  la  place  du  Car- 
rousel, à  l'ancien  hôtel  d'Elbeof 
qu'il  occupa  jusqu'en  1814,  et  qui 
a  élé  abattu  il  y  a  peu  d'années. 
C'est  la  que  dès  le  consulat  il  donnait 
des  dîners  somptueux  :  il  fut  l'Api- 


«  l'exercice  de  mes  fonctions,  il  me  semble  que 
«  chacun,  à  l'instant  où  i<  se  prosterneen  quelque 
«  sorte  pour  me  saluer  plus  humblement,  mur- 
«  mure  a  mon  oreille  le  mot  regictdr.Rt  pourtant, 
«  j«  vons  le  répète,  j'ai  la  certitude  de  ne  pas 
«  l'être.  Questionnez  les  hommes  francs,  Richard, 
«(Cochon,  Courtois,  Ramcl,  David  même,  ils 
«  tous  diront  leurs  regrets,  leur  épouvante,  ce 
«  qui  les  poursuit  sans  relAche.  —  Ne  faites  vous 
«  aucune  différence,  dit  Bonaparte,  entre  des 
«  sujets  qui  condamnent  un  roi  à  mort  et  un 
«  chef  qui  fait  juger  un  conspirateur,  n'importe 
«  son  rang  ?  »  Cambacérès  ne  répliqua  pas  ;  sou 
féale  aaaoaça  seulement  sa  proteautioa  contre 
ce  qui  allait  avoir  Heu,  et  il  s'éloigna. 
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cius  de  l'époque  ;  et  la  chère  exquise 
qu'on  faisait  chez  lui  prouve  que  sous 
la  république  l'art  culinaire  avait  fait 
des  progrès  bien  plus  réels  que  la 
liberté.  Cambacérès  représentait  as- 
sez bien*  quoiqu'il  ne  fût  pas  beau , 
sa  figure  et  sa  démarche  ne  man- 
quaient pas  d'une  sorte  de  dignité. 
Malgré  le  luxe  de  ses  dîners  il  pas- 
sait pour  être  fort  parcimonieux;  du 
reste  probe,  pur  de  tout  agiotage, 
et   ne   connaissaut   pour    s'enrichir 
d'autre  voie  que  l'économe  et  habile 
administration  de  ses  immenses  trai- 
tements. En  cela  il  fut  bien  secondé 
par  le  notaire  Noël ,  qui  était  l'un 
des  commensaux  les  mieux  accueillis 
et  les  plus  assidus  de  l'hôtel  d'Elbeuf . 
Dès  son  consulat,  Cambacérès  prit 
Thabilude  de  ces  fameuses  promena- 
des au  Palais-Royal  et  dans  le  passage 
des  Panoramas ,  où  il  se  donnait  en 
spectacle  avec  ses  deux  acolytes, les' 
marquis  de  Villcvieilie  et  d'Aigre- 
feuille,  for maut  entre  eux  un  si  plai- 
sant contraste  l'un  par  son  excessive 
maigreur,  l'autre  par  son  incroyable 
embonpoint.  Après  rétablissement  de 
l'empire,  ces  promenades  devinrent 
encore  plus  curieuses  par  le  costume 
de  monseigneur  et  de  ses  suivants, 
tous  trois  en  grand  habit  français, 
l'épée  au  côté,  les  cheveux  en  bourse, 
le  chapeau  sous  le  bras,  sans  parler 
des  croix  et  des  cordons  qui  chamar- 
raient   son  altesse.  C'était  mieux 
qu'une  comédie  5  car  elle  .<e  puait 
dans  le  monde  réel.  Ce  ridicule  et 
bien  d'autres  travers  qu'on  prêtait  a 
Carabacérès,  et  qu'il  suffit  d'indiquer, 
n'ôleut  rien  a  la  réalité  des  services 
qu'il  a  rendus  a  l'étal  et  a  une  foule 
de  particuliers  qui  n'ont  pas  tous  été 
ingrats.    Approbateur  zélé  des  me- 
sures   de   Napolédn    pour    relever 
les  autels,  il  concourut  arec    joie 
an  concordat.    Depuis  cette  épo- 
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que  ,    le    secoad    consul    as 

avec     solennité    tous    les     d 

ches  à   la    grand'messe   a    1 

de  Saint  -  Germain  »  l'Auxerro 

paroisse;  il  se  piquait  d'aece 

envers  son  curé  tous  les  devoii 

paroissien  zélé  et  charitable.  ' 

même  qu'il  n'aurait  pas  été  é 

du  rappel  des  jésuites;  mais 

parte  ne    voulut  jamais  en 

dre   parler.    Cette  tendance 

mener  tout  ce  qui  était  anci< 

posait   quelquefois   Cambacért 

railleries  de  son  jeune  collègi 

Au  mois  de  janvier   1804  , 

Napoléon  songea  a  se  faire 

reur ,    ce    fut  à   Canibacérèi 

s'en  ouvrit  le  premier;  et  c 

ne  manqua  pas  d'applaudir  h  c 

jet  si  bien  selon  son  cœur.  «  1 

«  persuadé,  disait-il ,  qu'il  j 

«  dans  la  nation  un  retour  c* 

«  aux  formes  de  la  royauté. 

dignité  perpétuelle  d'archi-c 

lier  devait  être  pour  lui  un  aiu 

dommagement  pour  la  perte  d 

temporaire  de  second  consul  av 

autorité  si  mal  définie.  Lors 

moment  parut  arrivé ,  il  ne  1 

des  derniers  a  voter  l'établis: 

de  l'empire.   Quand  il  fut  qi 

du    sacre,   en  homme   des    ' 

traditions,  il  dit  :  «  Reims 

prendre  son  ancienne  splendc 

mais  Napoléon  avait  bien   d 

pensées  ;  et,  quand  il  lèsent  r 

a  Cambacérès,  celui-ci  dit  k  1 

en  sortant  du  cabinet  impérial 

«  homme  recommence  Cnarlei 

«  mais  il  ne  finira  pas  comme 

(8)  On  lit  Hins  le  Mémorial  Je  StumU 
«  Vint  ensuite  Cniubaccros  que  Napolê 
être  l'hommo  des  «bus,  el  qui  avait 
chant  décidé  pour  l'ancien  régime,  tandi 
bruu  nu  contraire  avait  une  forte  nent 
opposé  :  c'était  l'homme  des  idéalités 
les  deux  contre-poids  entre  lesquels  a'é 
le  premier  consul,  qu'on  appela  ai  plat 
dans  le  temps  le  fier*  mnsit(ifti>'.  » 
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tébonnaire.  »  Au  sacre,  l'ancien 
lier  a  la  cour  des  aides  aurait 
,  en  homme  parlementaire,  la 
ice  des  pairs;  mais  Napoléon 
t  encore  cet  avis  :  le  mot  de 
sonnait    mal   à    son    oreille, 
l'empire  ,  Cambacérès  sembla  - 
reçu  de  Napoléon  la  mission  de 
tenter  pour  lui.    Les  cercles 
ent  jamais  lieu  aux  Tuileries 
it  les  continuelles  absences  du 
e,    en    sorte    que    toute    la 
è  de  salon  retomba  sur  l'ar- 
îancelier.   Naturellement    ami 
iste  et  de    la  représentation, 
-  ci  se    conforma    sans  peine 
désirs     de     l'empereur.     Le 
é  de  l'Hérault  avait  toujours 
é,  même  a  la  Convention,  un 
lien  digne,  et  voulait  que  ses 
irs  annonçassent  la  gravité.  On 
araissait  devant  lui  que  dans 
la  sévérité  du  costume  français, 
a  peint  tout  entier  en  lui  prêtant 
ot  :  «  Devant  le  monde  appelez- 
â  votre  altesse  9  et  dans  i'inti- 
té,  seulement  monseigneur.  » 
soirées    de    l'arebi-chancelier, 
nt  lieu  le  mardi  et  le  samedi, 
amedi  était  le  grand  jour  :  cin- 
te  convives  s'asseyaient  a  sa  la- 
la  salie  à  manger  était  vaste  et 
ante  $  le  dîner  somptueux  ;  mais 
unes  mesquineries  de  détail  ve- 
ut révéler  parfois  que  le  repas  était 
ni  à  l'entreprise,  a  tant  par  tête, 
lîner  achevé,  les  convives  allaient 
dre  le  café  dans  une  autre  salle.  La 
5  des  visiteurs  arrivait  cependant, 
arnissait  les  trois  salons  en  en- 
e.  Après  le  café  ,  on  ouvrait  les 
ants,  et  des  huissiers  la  chaîne 
au  cou  annonçaient  de  porte  en 
e  Monseigneur.  A  ce  nom  cha- 
se  levait,  les  femmes  pour  re- 
ndre leur  fauteuil ,  sur  l'incitation 
prince,  les  hommes  pour  ne  pins 
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se  rasseoir,  à  moins  qu'ils  ne  comp- 
tassent parmi  les  premiers  person- 
nages de  l'empire.  Une  haie  se  for- 
mait des  deux  côtés  ;  Monseigneur 
cheminait  au  milieu  jusqu'au  dernier 
salon,  gratifiant  l'un  d'un  regard, 
l'autre  d'un   sourire,  celui-ci  d'un 
geste,  celui-là    d'une   parole.     Le 
mardi  les  dîners  étaient  moins  nom- 
breux ;  il  était  permis  ce  jour-la  aux 
hommes  de  quitter  leur  épée,  avant 
de  se  meilre  à  table.  Ceux  qui  avaient 
a  parler  au  prince  le  pouvaient  pen- 
dant le  café.,  sans  trop  lui  déplaire  : 
il  causait  alors  volontiers.  Dès  que 
huit  heures  et  demie  arrivaient,  un 
valet  de  chambre  entrant  dans  le 
salon  disait  à  haute  voix  :  la  voiture 
de  Monseigneur,  Aussitôt  le  prince 
faisait  a  son  cercle  une  gracieuse  ré- 
vérence^ passait  dans  sa  chambre,  et 
chacun  de  par  tir. On  voit  par  ces  détails 
qui  demanderaient  la  plume  de  Saint- 
Simon,  que  Louis  XIV  ne  tenait  pas 
plus  sévèrement    a   l'étiquette   que 
l'ancien   député   de  l'Hérault.  Ces 
soirées,  toujours  fort  nombreuses,  réu- 
nissaient les  notabilités  de  la  France 
et  de  l'Europe.  Les  plus  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'état  y  venaient  assidû- 
ment. On  savait  combien  Napoléon 
montrait  de  considération  au  prince 
archi -chancelier  :  aussi  tous  les  cour- 
tisans, depuis  les  plus  humbles  jus- 
qu'aux plus  huppés,  se  conduisaient 
en  conséquence.  Cambacérès  régnait 
ainsi  a  Paris  par  sa  représentation 
continuelle  :  ses  soirées  avaient  lieu 
en  toute  saison  ;  et  il  n'allait  presque 
jamais  a  la  campagne/  Napoléon  se 
reposait  sur  lui  en  toute  confiance , 
pour  la  marche  ordinaire  du  gouver- 
nement. Il  avait  vu  combien  il  y  avait 
de  connaissances ,  de  bon  sens  ,   de 
caime ,  et  de  raison  dans  son  arebi- 
chancelier.   Econome,  rangé,  pru- 
dent ,  ennemi  des  mesures  violentes 
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et  capricieuses ,  aimant  la  loi ,  Cam- 
bacérès ,  en  effet ,  possédait  au  su- 
prême degré  ces  qualités  que  les  des- 
potes habiles  aiment  surtout  a  ren- 
contrer dans  leurs  premiers  subal- 
ternes. Entre  autres  princes  de  l'Eu- 
rope qui  venaient  régulièrement  cha- 
que mardi  et  chaque  samedi  faire 
leur  cour  au  prince  de  Parme, 
on  citait  le  duc  de  Meckiembourg- 
Strelilz ,  frère  de  la  reine  de  Prusse. 
En  dépit  de  sa  dignité  toujours  un 
peu  exagérée ,  Cambacérès  dans  ses 
réceptions  se  montrait  obligeant, 
aimable  même ,  quand  il  oubliait  de 
faire  le  prince.  Comme  chef  de  la 
magistrature,  il  portait  dans  ses  fonc- 
tions ,  avec  une  conscience  éclairée , 
uuc  bienveillance  qui  n'avait  pas 
même  besoin  d'être  provoquée  par 
les  sollicitations.  Quand  Napoléon 
revenait  de  ses  campagnes,  la  pre- 
mière personne  qu'il  voulait  voir 
était  l'archi-chancelier.  Cambacérès 
présidait  le  conseil  d'état  en  l'ab- 
sence de  l'empereur;  et  même,  quand 
celui-ci  devait  y  venir,  il  ouvrait  la 
séance  et  entamait  ce  qu'on  appelait  le 
petit  ordre  du  jour,  c'est-k-dire 
les  affaires  d'une  importance  secon- 
daire. Il  ne  cessa  jamais  d'avoir  la 
fins  grande  part  à  la  discussion  des 
ois.  Quand  les  commissions  du  corps 
législatif  et  du  tribunat  nommés  pour 
les  préparer  de  concert  ne  s'enten- 
daient point ,  elles  allaient  tenir  des 
séances  régulières  sous  la  présidence 
de  l'archi-chancelier,  qui  réussissait 
toujours  a  les  mettre  d'accord.  Dans 
le  conseil  privé,  sa  voix  consultative 
fut  constamment  pour  les  mesures  de 
modération  et  de  prudence  ;  et ,  sans 
doute ,  si  Napoléon  l'eut  plus  souvent 
écouté,  il  ne  serait  pas  mort  a 
Sainte-Hélène.  11  faudrait  indiquer 
une  à  une  toutes  les  fautes  qui  per- 
dirent l'empereur ,   pour    rappeler 
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tous  les  bons  conseils  inutilcmat 
donnés  par  l'archi-chancelier.  Il  n'a- 
vait pas  approuvé  l'arrestation  de 
Moreau.  Napoléon  dans  cette  occa- 
sion l'écouta  avec  presque  autant 
d'impatience  que  dans  1  affaire  di 
duc  d'Enghien.  11  s'opposa  à  l'injus- 
te agression  contre  l'Espagne.  Lan 
de  la  disgrâce  de  M.  de  Talleyiand, 
il  détourna  l'empereur  de  le  faire 
arrêter;  et  en  cela  il  rendit,  sau 
le  vouloir,  un  merveilleux  servies 
à  la  cause  des  Bourbons.  Plus  tard 
(en  1811) ,  il  approuva  fortement  le 
projet  qu'eut  un  instant  Napoléei 
de  terminer  la  malheureuse  affaire 
de  la  Péninsule  ;  mais  il  était  trop 
tard.  En  1809 ,  lorsque  Tempères 
lui  demanda  quel  effet  avait  produit 
sur  l'opinion  le  décret  par  lequel  il 
avait  dépouillé  le  pape  de  ses  états, 
Cambacérès  osa  encore  lui  faire  en- 
tendre la  vérité.  Dans  le  conseil  teai 
a  propos  de  l'excommunication  las» 
cée  par  Pie  VII  contre  Napoléon, 
l'archi  -  chancelier  fut  d'avis  d'évi- 
ter toute  violence ,  et  de  se  borner 
a  étouffer  l'effet  de  la  bulle,  et 
'prenant  toutes  les  mesures  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  devînt  publique  en 
France.  La  conduite  de  Cambacérès 
ne  fut  pas  moins  louable  dans  l'af- 
faire du  divorce  :  il  s'y  opposa  au 
nom  de  la  religion  et  des  devoirs  kt 
plus  sacrés  ;  puis  il  s'éleva  contre  toute 
alliance  étrangère  surtout  avec  l'Ai- 
triche  :  «  Voyez,  sire ,  dit-il  en  ter- 
minant ,  ce  que  cette  alliance  a  vais 
à  votre  prédécesseur.  »  Sincèremeit 
attaché  a  Joséphine,  il  ne  voulut 
point  se  charger  de  lui  annoncer 
la  résolution  de  son  ingrat  époux, 
a  Laissez-moi ,  dit-il  à  l'empereur} 
a  la  mission  de  la  consoler  dans  ses 
a  malheur.  »  Ici,  comme  toujours,  il 
se  rendit  encore  l'exécuteur  ponctuel 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  approuvé. 


Jécembre  1809 ,  il  reçut,  en 
lité  d'officier   de  l'état  civil 
famille   impériale,   le    con- 
;nt  rauluei  Je  Napoléon  cl  de 
idc  au  divorce.  Toute  la  fa- 
c  Napoléon  était  réunie  dans 
du  trône  aux  Tuileries.  Cette 
i  solennelle  se  passa  tout  autre- 
ic  ne  le  porte  le  procès-verbal 
nal.  11  y  eut  bicu  des  pleurs  : 
ne  se  refusa  d'abord  à  signer, 
que  cufin  elle  y  consentit,  elle 
>in  que  V  ardu -chancelier  diri- 
uiaiu.  Le  sénat  dut  ensuite  en 
extraordinaire  pronoucer  le 
sous  les  rapports  civils*  «  Ce 
,  est-il  dit  daus  dos  mémoires  du 
le  prince  archi-cbancclier  jouit 
to  la  plénitude  de  sa  gloire  : 
se  montra  au-dessus  des  rois 
princes  de  la  famille  impériale 
fgcaieiit  confondus  parmi  les 
»  sénateurs.  »  11  reçut  d'abord 
ent  du  prince  Eugèue,  vice-roi 
i,  qui  entrait  pour  la  première 
sénat.  Quelques  jours  après, 
xérès  se   pourvut  auprès  de 
dite   diocésaine  pour  obteuir 
olulion  du  mariage  religieux 
.Boisi.kvib>LVm9^05).Le 
rier  1810,  lorsqu'il  fut  ques- 
!e  choisir  une  nouvelle  inipé- 
i ,    Cambacérès    se   prouonça 
veau  contre   l'alliance  aulri- 
te.  Les  cardinaux  (  Voy.  l'art, 
it)  s'élaul  abstenus,  par  égard 
e  popt,  d'assister  au  mariage 
mpereur  avec  Marie* Louise, 
-chancelier  combattit  le  désir 
anifeslail  Napoléon  de  les  met- 
prisou ,  et  obtiul  qu'ils  seraient 
ment  exilés.  Cependaut  Napo- 
narchail  il  grands  pas  vers  sa 
,  Eu  1812,  après  la  défection 
Prusse ,  Cambacérès  lui  con- 
vainement  de  faire  la  paix.  Ce 
lors  que  lp  titre  de  régente  fut 
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conféré  à  Marie -Louise,  pendant 
l'absence  de  son  époux;  en  même 
temps  Cambacérès  tut  nommé  prési- 
dent du  conseil  de  régence.  En  1813, 
k  l'époque  de  l'audacieuse  tentative 
de  Malet  (ï'oy.  ce  nom,  t.  XXVI) , 
il  montra  plus  de  calme  el  de  fer- 
meté que  certains  autres  grands  fouc- 
tiouuaircs.  Bientôt  après,  quand  Na- 

f>oléon  éprouva  de  la  part  du  corps 
égislatif  une  résistance  inattendue, 
Cambacérès  se  prononça  contre  les 
mesures  violentes,  a  J'ai ,.  dit-il,  ma- 
nifesté depuis  long-temps  mou  opinion 
sur  les  corps  constitués  :  je  persiste  a 
croire  qu'où  aurait  de  la  peine  k  s'en 
passer.  Ou  eût  du  s'y  prendre  diffé- 
remment pour  éviter  une  mésintelli- 
gence  qui   no   peut  qu'amener   de 
grands  malheurs.  »  Cependant  les 
étrangers  cernaient  la  capitale.  Le 
conseil  de  régeuco  eut  a  discuter  s'il 
convenait  que  l'impératrice  et  le  roi 
de  Home  s'éloignassent.  Cambacérès 
exprima  d'abord  un  avis  contraire  ; 
mais,  Joseph  Bouaparleayant  montré 
uno  lettre  qui  ordonnait  a  l'impéra- 
trice et  au  gouvernement  central  de 
se  retirer  au-deik  de  la  iioire,  il  dut 
renoncer  ù  sou  opinion.  Après  l'abdi- 
cation de  Napoléon ,  quand  l'impéra- 
trice eut  été  remise  entre  les  mains 
des  commissaires  autrichiens ,  Cam- 
bacérès envoya  les  7  et  9  avril  sou 
adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  rap- 
pelait les  Bourbous.  11  revint  ensuite 
a  Paris  où  il  vécut  très-retiré.  Mais 
s'il  avait  eu  de  grands  torts  envers  les 
Bourbons,  il  se  les  était  sans  doute 
fait  pardonner  par  de  grands  et  se- 
crets  services.    Il  eut,  en    1814, 
d'iutimes    et   mystérieuses    liaisons 
avec  de  puissants   personnages  fort 
avant  dans  la   confiance  de   Louis 
XVIII.  Ou  peut  affirmer  que  ,  dans 
ces  relations,  les  avances  n'étaient  nul- 
lement du  côté  de  rcx'archi-chtuce* 
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lier.  On  eut,  dit-on,  un  rastaut  la 
pensée  de  l'appeler  au  ministère;  on 
lui  offrit  ensuite  la  première  prési- 
dence de  la  cour  de  cassation  :  il 
refusa  ,  regardant  ce  titre  comme 
trop  au-dessous  de  ses  précédentes 
fonctions.  Mais  on  croit  qu'il  aurait 
accepté  un  ministère.  Dans  des  Mê- 
moires  où  quelques  vérités  piquantes 
se  trouvent  mêlées  k  trop  Je  détails 
romanesques,  on  a  inséré  un  mé- 
moire en  forme  de  lettre  adressé  au 
roi,  en  1814,  par  Cambacérès, 
pour  dévoiler  k  ce  prince  que  le  plan 
de  Bonaparte  avait  toujours  été  de 
se  défaire  de  tous  les  Bourbons;  et  il 
rapportait  k  ce  sujet  une  conversation 
u'il  avait  eue  avec  l'empereur  peu 
c  jours  après  son  sacre.  Mais  nous 
ne  croyons  pas  a  cet  excès  de  bassesse 
{Voy.  Fouchê,  auSuppL).  Camba- 
cérès était  alors  en  butte  k  ce  déluge 
drs  libelles  et  de  caricatures  qui  dans 
les  premiers  mois  de  la  restauration 
déversèrent  le  ridicule  et  L'injure  snr 
tous  les  hommes  du  gouvernement 
impérial  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  paraître  faire  attention  k  ces 
attaques.  D'ailleurs  il  semblait  s1  ac- 
commoder volontiers  de  cette  pre- 
mière restauration  qui  le  laissait 
jouir  en  paix  do  sa  fortune  et  de  tous 
ceux  de  ses  litres  qui  ne  se  ratta- 
chaient point  a  des  fonctions  politi- 
ques. II  avait  conservé  son  entourage 
de  vieux  gourmands  sybarites ,  et 
d'Aigrcfeuillc  régnait  encore  dans  la 
salle  k  manger  de  Monseigneur  (0). 
Ajoutons  k  la  louange  de  Cambacé- 
rès que  presque  tous  ses  amis  lui 
restèrent  fidèles,  parce  que  lui- 
même  au  temps  de  sa  grandeur  ne 

*  t _ 

(n)  I.o  marquis  d'Aigrcfeuille,  aucien  procu- 
reur-pénérol  a  la  cour  des  aides  et  de  la  cham- 
bre de*  «inaptes  de  Montpellier,  s'eut  fait  un 
nom  par  ses  goûts  gastronomiques.  Grimod  de 
lu  Rej  nière  lui  a  dédié  l.i  première  aimée  de 
»»n  .lluwnmk  tlçs  sturmettds.  A—  i. 
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les  a"ait  point  négligés.  Il  vit  avec 
chagrin  le  retour  de  l'île  d'Elbe  ;  il 
n'en  augurait  rien  de  bon.    Il  eut 
même    la    franchise  de  le   dire  a 
Napoléon ,  lorsque  celui-ci ,  k  peine 
arrivé  aux  Tuileries,  s'empressa  de 
le  faire  appeler.  Cambacérès  ne  vint 
que  sur  un  ordre  réitéré,  et  fit  quel- 
ques efforts,  pour  être  dispensé  de  se 
lancer  de  nouveau  dans  les  affaires. 
Cependant  il  reprit  le  titre  d'archi- 
chancelier  et  accepta  par  intérim  le 
porte-feuille  de  la  justice  ;  mais  les 
tondions  ministérielles  furent  exer- 
cées par  le  conseiller  d'état  Bonlay 
de  la  Meurlhe ,  sous  le  titre  de  di- 
recteur de  la  correspondance  et  de 
la  comptabilité.  Cambacérès  ne  s'in- 
stalla pas  même  k  l'hôtel  du  minis- 
tère j  il  ne  fit  que  prêter  sa  signatu- 
re :  c'était  beaucoup ,  si  l'on  en  juge 
par  le  caractère  violent  de  la  pre- 
mière  lettre  ministérielle    adressée 
sous  son  nom  k  tous  les  tribunaux  de 
l'empire.  Le  26  mars  il  présenta  an 
nom  du  ministère  une  adresse  a  Na- 
poléon ,  où  l'on  remarque  l'expres- 
sion des  principes  libéraux  qui  de- 
vaient présider  au  nouveau  gouverne- 
ment. Il  est  k  noter  que  le  même  jour 
il  envoya  au  congrès  de  Vienne  sa  re- 
nonciation au  titre  de  duc  de  Parme. 
En  qualité  d'archi-chancelier,  il  fit  le 
recensement  général  des  votes  sur 
l'acte  additionnel  aux  constitution! 
de  l'empire;  puis  il  en  proclama  le 
résultat  dans  la  pompeuse  cérémonie 
du  charap-de-mai  (10).  Enfin  il  pré- 
sida  la    chambre    des    pairs    avec 
autant  de  sagesse  que  de  gravité, 
sachant  éluder  k  propos  les  discus* 

(io)  Ou  parodia  !<•  discours  d'apparat  que  pro» 
nunra  a  cette  occasion  Cuinbarcrta.  On  U  faisait 
parler  sur  l'air  (Jue  Pantin  serait  content  t  «|  ter 
miner  ain.ii  sa  harangue  t 

Ceux  qui  seront  mécontents 

IVe  seront  pas  à  la  noce  ; 

(.eux  qui  mi  ont  mécontents 

Auront  des  désagréuieutst 
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«ions  incendiaires  {V.  Labedoyere  , 
au  Suppl.).  Après  la  journée  de  Wa- 
terloo ,  quelques  pairs  impériaux  , 
Çarmi  lesquels  était  un  ami  inlime  de 
\dmbaicêr  èaÇFoy. F  âbkz  de  T  Aude  t 
au  Suppl.),  entrèrent  en  pourparlers 
avec  le  baron  de  La  Rochefoucauld , 
pour  faciliter  le   rappel  de  Louis 
A VIII.  Si,  par  position,  Cambacérès 
ne  put  se  prêter  a  ces  ouvertures , 
il  en  était  informé  et  ne  les  désap- 
prouvait pas.  Le  second  retour  (les 
Bourbons  le  fit  rentrer  dans  la  re- 
traite.   Sa  conduite  modérée   dans 
les  cent  jours  pouvait  lai  faire  espérer 
que  son  repos  serait   respecté  :    il 
avait  rompu  toute  relatiou  politique 
et  renoncé   a  toute   représentation 
extérieure.  11  en  fut  autrement.  Par 
une  application  inique  de  la  loi  d'am- 
nistie ,  il  fut  banni  comme  régicide. 
Vainement  il  réclama  :  Louis  XVIll 
n'osa , .  malgré  ses  dispositions  secrè- 
tes ,  s'opposer  à  cette  fausse  applica- 
tion de  la  loi.  Cambacérès ,  hors  de 
France ,  partagea  sa  résidence  entre 
Bruxelles  et  Amsterdam ,  se  condui- 
sant avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  évitant  même   toute  relation 
sts  compagnons  d'exil ,  ce  qui 
l'exposer   au    reproche    d  é- 
goïsme  et  de  dureté.  Cette  conduite 
ne  lui  fut  pas  inutile  :  une  décision 
royale  dn  23  mai  1818  le  rappela 
en  France  et  le  rétablit,  avec  le  titre 
de  duc ,  dans  tous  ses  droits  civils  et 
politiques.  De  retour  a  Paris  il  vécut 
dans  la  retraite, mais  non  dans  l'aban- 
don 5  il  avait  conservé  des  amis.  Il  prit 
part  aux  élections  de  1820,  et  vota 
ouvertement  pour  les  candidats  mi- 
nistériels.  On  lui  a  même  prêté  a 
celle  occasion  des  paroles  assez  peu 
dignes  de  sa  réserve  ordinaire  :  «  Je 
«  viens  joindre  mon  vote  à  celui  des 
«   fidèles   amis  de  la  monarchie.» 
Déclaration  au  moins  inutile.  Quant 
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au  vote  ministériel,  on  doit  dire  que 
celle  adhésion  au  gouvernement  de 
1820  n'a  rien  de  surprenant  de  la 

5 art  de  celui  qui  avait  adhéré  à  tant 
e  régimes  divers  ,  et  qui ,  après 
avoir  vécu  au  milieu  des  agitations , 
ne  demandait  qu  a  finir  paisiblement 
sa  carrière.  Quelque  temps  aupara- 
vant les  tribunaux  avaient  retenti 
d'une  contestation  entre  les  créan- 
ciers de  la  succession  du  feu  duc 
d'Orléans  et  le  duc  Cambacérès ,  au 
sujet  de  cinquante  actions  sur  les 
canaux  que  celui-ci  avait  obtenues  a 
titre  gratuit  au  temps  de  sa  puis- 
sance ,  et  dont  il  avait  été  dépossédé 
par  l'ordonnance  de  1816 ,  qui  pro- 
nonçait son  bannissement.  Dans  sa 
plaidoirie ,  M.  Tripier ,  avocat  des 
créanciers,  annonçait  qu'il  écarte- 
rait du  procès  tous  les  souvenirs  dou- 
loureux ,  relatifs  aux  événements  po- 
li tiques,  et  qu'il  en  ferait  le  sacri- 
fice, malgré  l'utilité  dont  une  partie 
de  ces  événements  pourrait  être  pour 
sa  cause.  «  Nous  ne  devons  pas  a  ail- 
«  leurs,  dit-il,  oublier  que  M.  le 
«  duc  Cambacérès,  ayant  occupé  pen- 
«  dant  beaucoup  d'années  la  seconde 
«  place  de  l'état ,  a  rendu  de  grands 
«  services ,  au  moins  particuliers , 
«  qu'on  ne  saurait  méconnaître.» 
Cambacérès  gagna  son  procès.  Il 
mourut  d'apoplexie  le  8  mars  1824. 
A  peine  eut-il  fermé  les  jeux  que  des 
commissaires  du  gouvernement  se 
présentèrent  pour  mettre  la  main  sur 
ses  papiers  et  recueillir  ceux  qu'ils 
jugeraient  être  la  propriété  de  l'état. 
Cette  prétention  donna  lieu  a  une 
contestation  judiciaire  dans  laquelle 
le  gouvernement  triompha,  malgré 
les  efforts  de  M.  Dupin  l'aîné  ,  qui  a 
publié  sur  cette  affaire  un  mémoire 
tort  remarquable.  Il  est  demeuré 
évident  que  des  personnages  alors 
très-élcvés  ne  mirent  en  avant  1  inté- 
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rct  public  et  les  droits  de  l'état 
que  pour  détruire  la  trace  de  cer- 
taines relations  mystérieuses  qu'ils 
avaient  eues  avec  l'ancien  membre 
da  comité  de  salut  public.  Les  ob- 
sèques de  Cambacérès  eurent  lieu  a 
Saint-Thomas  d'Aquin  le  12  mars, 
avec  nne  pompe  vraiment  royale  ; 
les  principaux  personnages  de  l'état 
y  assistèrent.  11  laissait  une  fortune 
immense  qu'il  partagea  entre  deux 
neveux  de  son  nom  (11)  ;  sans  comp- 
ter une  infinité  de  legs  pieux  et  au- 
tres qui  se  montent  à  des  sommes 
considérables  (12).  11  avait  commencé 
des  Mémoires  dont  les  manuscrits 
auraient ,  dit-on ,  formé  six  volumes. 
On  doit  regretter  que  sa  famille  n'ait 
pas  encore  jugé  a  propos  de  publier 
ces  souvenirs ,  qui,  malgré  la  discré- 
tion connue  de  leur  auteur,  renfer- 
meraient sans  doute  plus  d'une  cu- 
rieuse révélation.  Les  travaux  de 
Cambacérès  sur  le  Code  civil  sont  im- 
primés sous  ce  titre  :  I.  Projet  du 
Code  civil  présenté  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  Discours  préliminai- 
re, (1796),  in-8°  et  in-12.  H. 
Rapport  sur  le  Code  civil,  fait  au 
nom  du  comité  de  législation ,  le  23 
fructidor  an  II  (9  sept.  1794) ,  in-8° 
de  57  pag.  III.  Résultat  des  opi- 
nions sur  P  institution  des  jurés  en 

(i  i)  Us  sont  fils  du  baron  de  Cambacérès,  mare- 
chal-de-caian,  mort  le  5  septembre  1806. 

(1  a)' L'aîné  des  nerrex  de  Cambacérès  a  ea 
aSoyOoo  fr.  de  rente  sans  compter  un  hôtel  et 
on  mobilier  évalués  800.000  francs  ;  le  second 
a  en  1 5 0,000  fr.  de  rrnte.  Le  capital  dés  legs 
sa  monte  à  pins  d'nn  million.  Parmi  les  léga- 
taires se  trouvait  M.  le  premier  président 
Séguier  pour  1000  fr.  de  rente.  Cambacpiès , 
qui  avait  fondé  plusieurs  lits  à  l'hospice  de 
Marie- Thérèse ,  a  laissé  a5o  fr.  de  rente  à 
chaque  paroisse  de  Paris,  et  a  chaque  succur- 
sale 160  fr.  de  rente.  La  cathédrale  de  Moiitpel* 
lier,  sa  ville  natale,  a  eu  aussi  un  legs  de  3, 000 
francs  de  rrnte.  Son  testament  commençait  par 
•es  mots  :  Au  mom  de  la  smiuie  Trinité ;  il  déclare 
vouloir  mourir  dans  la  communion  de  l'église 
catholique,  an  sein  de  laquelle  il  est  né;  il  y 
demandé  pardon  de$  fmufct  im*ombrmbi*s  qu'il  a 
commises,  sans  toutefois  en  spécifier  aucune. 
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matière  civile,  1794,  m-8".  IV. 
Rapport  et  projet  de  décret  sur 
les  enfants  naturels,  1794,  in-8°. 
Erse  h  dans  la  France  littéraire  lui 
attribue  :  Constitution  de  la  répu- 
blique française ,  avec  les  lois  y 
relatives,  et  suivies  de  tables  chro- 
nologiques et  alphabétiques  y  1 798, 
5  vol.  in-12  (avec  Oudot,  conven- 
tionnel). U  existe  une  Vie  de  Cam- 
bacérès ,  ex -archi- chancelier,  par 
M.  A.  A***  (Aubriet),  Paris,  1824, 
un  vol.  in-18.,  avec  portrait. 

D — m — a. 
CAMBACÉRÈS  (  Eravm- 
Hubert  de),  frère  du  précédent ,  car- 
dinal ,  archevêque  de  Rouen ,  né  à 
Montpellier  le  11  septembre  1756, 
était  pourvu  d'an  canonicat  dans  cette  j 
ville,  et  du  titre  de  vicaire-général 
d'Alais ,  lorsque  la  révolution  éclata. 
B  ne  prit  aucune  part  aux  dissensions 
publiques',  et  parvint  a  les  traverser 
sans  péril.  L'élévation  de  son  frère  au 
second  consulat ,  et  bientôt  après  le 
concordat,  furent  pour  l'abbé  de  Cam- 
bacérès une  occasion  de  monter  aux 
plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie  ec- 
clé^astique.  Nommé  archevêque  de 
Rouen,  en  1802,  il  fut  sacré  par  le 
cardinal  légat  Caprara,lell  avril; 
puis  ,  F  année  suivante,  décoré' de  la 
pourpre  romaine,  et  nommé  grand- 
cordon  delà  Légion-d'Honneur.  Enfin 
en  1805  il  fut  appelé  au  sénat.  Tant 
d'honneurs  n'altérèrent  point  sa  mo- 
destie ;  il  continua  de  vivre  en  bon 
prêtre,  et  administra  son  diocèse  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Dais 
un  mandement  publié  en  1806,  il 
exprimait  avec  effusion  sa  reconnais- 
sance et  son  amour  pour  l'heureux 
chef  a  qui  lui  et  les  siens  devaient 
tant  •  mais  il  ne  s'en  conduisit  pas 
moins  en  digne  cardinal,  lorsque  Na- 
poléon commença  contre  Pie  VU  me 
persécution  aussi  impolitique  qu'elle 


était  injuste.  Il  refflsa  d'assister  au 
mariage  de  Marie-Louise.  Il  se  con- 
formait d'ailleurs  exactement  à  l'obli- 
gation de  résider  dans  son  diocèse  , 
ce  qui  semLle  indiquer  qu'il  était  peu 
courtisan.  La  restauration  de  1814, 
a  laquelle  il  adhéra  sans  hésiter,  lui 
6(a  son  titre  de  sénateur.  Pendant 
les  cent  jours  il  fut  nommé  pair; 
mais  il  s'abstint  de  siéger ,  et  de  pa- 
raître au  cbamjf-de-mai.  Il  mourut 
à  Rouen  le  25  octobre  1821.  On  lui 
a  reproché  la  somptuosité  de  sa  ta- 
ble; mais  nous  croyons  charitable- 
ment que  les  anecdotes  qu'on  a  fait 
courir  a  ce  sujet  ne  sont  pas  plus 
authentiques  que  la  plupart  de 
celles  dont  son.  frère  aiué  était  l'ob- 
jet. D — b— a. 

GAMBEBLYN  (J.-B.-G.) 
naquit  à  Gand,  vers  1760,  et  y  mou- 
rut le  15  avril  1833.  U  fît  d'assez 
bonnes  études  a  l'université  de  Lou- 
vain,  quoiqu'il  ne  figure  pas  dans  la 
liste  de  Bax  (accusé  à  tort  d'omission 
à  propos  de  Beyts).  Il  était  déjà  d'un 
Âge  mûr  lorsqu'il  s'exerça  pour  la 

Crémière  fois  dans  la  poésie  latine» 
je  désir  d'obtenir  quelques-unes  de 
ces  décorations  dont  les  princes  sont 
rarement  avares  envers  ceux  qui  les 
flattent,  lui  servit  de  muse*  Après 
avoir  obtenu,  en  1815,  le  ruban  de 
la  Légion-d'Hopneur  du  roi  Louis 
XVW,  retiré  a  Gand,  et  auquel  il 
avait  offert  une  espèce  de  manifeste 
légitimiste  en  dactyles  et  spondées, 
il  fut  alléché  par  ce  succès,  et  s'a- 
dressa tour  à  tour  au  roi  et  a  la  reine 
des  Pays-Bas,  au  prince  et  a  la  prin- 
cesse d  Orange,  au  roi  de  Prusse ,  au 
roi  d'Angleterre,  au  pape  Léon  XII, 
aux  princes  de  Saxe-Weimar,  au 
prince  de  Hohenlohe  et  aux  débris 
de  l'ordre  de  Malte,  mais  de  toute 
celte  dépense  d'hexamètres  il  ne  re- 
cueillit que  F  ordre  du  Phénix,  un 
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des  moins  recherchés  de  ces  hochets 
de  la  vanité,  et,  peut-être  aussi,  celui 
du  Faucon- Blanc.  Ses  vers  insérés 
dans  les  Annales  belgiques  impri- 
mées à  Gand  (1),  ei  tirés  à  part, 
tantôt  in-4°,  tantôt  in- 8°,  quelque- 
fois avec  des  figures,  ont  été  recueil- 
lis sous  le  titre  de  Miscellanea, 
Gand,  1828,  in  8°  de  251  pages. 
On  y  distingue  les  poèmes  suivants 
qui  du  moins  ont  un  iulérét  histo- 
rique :  I.  In  cœdem  Egmondi. 
Le  tombeau  de  cet  homme  célèbre 
ayant  été  découvert  à  Sotteghem, 
une  société  ,  présidée  par  le  prince 
d'Orange,  avait  chargé  le  sculp- 
teur Calloigne  d'exécuter  sa  statue 
dont  le  modèle  fut  exposé  au  salon 
de  Gand,  en  1820,  et  gravé  au  trait 
par  C.  Normand,  dans  les  An- 
nales de  ce  salon,  page  16,  planche 
h\Voy.  Ecmoht,  tom.  XII).  De- 
puis que  cet  article  est  écrit,  l'au- 
teur a  consigné  dans  son  Histoire 
de  la  Toison  d'Or  des  particula- 
rités curieuses  et  inédites  sur  le  pro- 
cès des  comtes  d'Egmont  et  de 
Homes,  et  il  est  parvenu  à  constater 
le  lieu  de  naissance  du  premier,  hes 
écrivains. le  faisaient  naître  tantôt  a 
Bruxelles,  tantôt  en  Gueldre;  son 
interrogatoire  manuscrit,qui  se  trou- 
vait entre  les  mains  d'un  bibliogra- 
phe instruit,  M.  Leclercqz  de  Mons, 
établit  démonstrativement  qu'il  vit 
le  jour  dans  un  sien  château  appelé 
Lameth,  c'est-a-dire  la  Hamayde, 
dans  le  Hainaut.  Nous  relèverons 
encore,  a  cette  occasion,  une  méprise 
considérable  dans  laquelle  est  tombé 


(i  )  Ce  recueil  fut  commencé  sous  la  direction 
d'un  réfugie  portugais,  le  comte  Caudido  d'Al- 
meida  ,  qui  n'en  publia  que  les  troi*  premières 
livraisons,  celles  d'octobre,  novembre  et  décem- 
bre 1817.  Les  Annales  posèrent  ensuite  en 
d'autiet»  mains,  et  parurent  de  1818  à  1824  chez 
Uoudin  ;  elles  forment  14  volâmes  complets, 
sauf  le  dernier  dont  la  sixième  lirraiyn  n'a 
pas  vu  le  jour. 


10 


CAM 


l'auteur  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes. La  plupart  des  pièces  de  la 
procédure  intentée  aux  comtes  d'Eg- 
roont   et  de   Homes   ont   été  ras- 
semblées  dans    un   Supplément  à 
l'histoire  de  Strada,  Amsterdam, 
1729,  2  vol.  in-12.  J.-F.  Fop- 
pens ,  dans  une  Bibliothèque  his- 
torique des  Pays  -  Bas ,   conser- 
vée en  manuscrit  a  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  dit  que  ce  recueil  a 
été  imprimé  a.  Bruxelles  chez  P.  Fop« 
pens,  et  qu'il  a  été  tiré  de  papiers 
appartenant  au  conseiller  Wynants. 
Barbier  affirme  que  l'éditeur  de  ce 
recueil  est  Jean  Dubois,  mais  il  a 
pris  le  procureur-général  du  conseil 
des  troubles,  en  1 567,  pour  l'éditeur 
d'un  lirre  imprimé  en  1729.  IL  Ars 
Costeriana  (  V.  Coster,  tom.  X). 
Camberlyn  favorise  naturellement  les 
prétentions  d'Harlem  que  nous  avons 
suffisamment  réfutées  et   qui,  plus 
lard ,  ont  trouvé  un  intrépide  cham- 
pion dans  M.  Jacques  Koning,  com- 
mis greffier  au  tribunal  d'Amsterdam. 
Cel  nomme  instruit  avait  commencé 
i»ar  douter,  comme  Meerman,  mais 
bientôt  fasciné  par  un  patriotisme 
malentendu ,    quoique   respectable , 
trompé  par  quelques  apparentes  dé- 
couvertes et  séduit  surtout  par  le 
plaisir  de  donner  de  la  consistance  à 
un  paradoxe,  il  composa  en  hollan- 
dais une   dissertation  sur  l'origine 
de  l'imprimerie,  laquelle  fut  couron- 
née a  Harlem  en  1816,  traduite  et 
abrégée  en  français  en  1819,  Am- 
sterdam, in~8°  de  VIII  et  180  p. , 
avec  7  planches.  La  même  année  M. 
J.  Scheltema,  mécontent  d'une  as- 
sertion des  rédacteurs  de  la  Galerie 
des  contemporains  y  h  Particle  de 
M.   S.   Koning,  leur    adressa   une 
lettre  de  VIII  et  40  pp.  ,  toujours 
dans  l'intérêt  du  prétendu  Coster.  Ce 
même  sujet  fat  encore  l'objet  d'une 
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correspondance  publique  entre  les 
deux  amis,  Koning  et  Scheltema 
(  Vier  brieven  ,  etc.  ^T  Harlem  , 
1823,  in-8"  de  37  pages).  Les 
Hollandais  se  sont  trop  avancés  pour 
reculer,  et  rien  de  plus  inutile  que 
ce  qu'ont  dit  pour  montrer  leur  er- 
reur, MM.  F.-A.  Ebert,  F.  Lehne, 
J.-F.  Lichtenberger,  C.-A.  Schaab 
et  d'autres ,  puisque,  eu  1829,  M.  le 
baron  de  Westreenen  Van  Tielland 
n'a  pas  manqué  d'adopter  le  dogme 
formulé  par  M.  Koning.  M.  J.-F. 
Lichtenberger  qui,  en  1825,  a  donné 
un  résumé  très-clair  de  toute  la  que- 
relle (Strasbourg,  in-8°  de  100 
pag.  avec  planch.),  n'a  point  parlé 
de  l'opinion  communiquée  a  l'institut 
d'Amsterdam  en  1812  (  Voy.  Bil- 
derdyk  ,  LVIII ,  255).  Ce  profond 
philologue,  ce  grand  poète,  traitait 
ce  sujet  sous  un  point  de  vue  nouveau, 
et  ramenait  la  question  à  d'autres 
termes  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui. 
Il  ne  trouvait  en  effet  dans  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  qu'une  simple 
application  ou  un  nouvel  emploi  de 
l'ancienne  écriture  encaustique  en 
lettres  d'or  et  d'argent  sur  le  par- 
chemin, de  laquelle  on  s'est  servi  au 
moyen-àge  et  avant  ce  temps-la,  sans 
que  l'idée  s'en  soit  jamais  perdue  ou 
qu'on  ait  cessé  d'en  faire  usage.  UL 
Kyckii  immort  ali  genio.  L'histoire 
littéraire  des  frères  Van  £yck  doit 
être  complétée  par  ce  qu'a  écrit  sur 
ce  sujet  Jeu  L.-A.  de  Bast  (  Voy. 
Bast,  LVH,  270).  IV.  Bukelingii 
genio.  Ce  morceau  est  consacré  a 
l'art  d'encaquer  le  hareng,  découvert, 
suivant  l'opinion  commune,  par  Beuc- 
kels  (  Voy.  ce  nom,  tom.  IV) ,  au- 
quel cependant  M.  Noël  de  la  Mo- 
rinière  a  contesté  cette  gloire,  ce  qui 
donna  lieu  a  une  vive  polémique  en- 
tre lui  et  M.  Raepsaet,  dans  les  An- 
nales belgiques  (avril,  1818,  p. 
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3*0;  décembre  m*,  p,  423;  août 
tHlt),  p,  m,  ïb,9iié),  polémique 
dont  *e  raîfl*  k  *piritoel  l\j$Kmauu9 
quoique  le  $u\et  ne  méritât  point  le 
ridicule.  M.  Hetpa'm  a  acqni*  ré- 
cemment la  preuve  que  fart  tienca- 
quer  U  bareu%  (  0»  peut-être  am- 
plement de  le  *aler9  ce  qui  e*t  Me» 
différent)  était  cm»*  k  Qatende  ta* 
térieurement  k  Beuckeh.  On  peut 
ammlter  aum  le  Ménager  de* 
$cienee*  et  de*  art*,  livraison*  0  et 
ÎOdu  ti*  vol.f  p.  Mi.  lierai*  que 
CamlmrSyn  était  retêUt  de*  in*i- 
%ne*  de  la  Léponnï 'Honneur  9  U 
ptetmt  U  titre  de  chevalier  d'A- 
nutugie*.  Ce  bon  et  excelleut  iwmtne, 
<j«*i  n'avait  que  <«riU  UilAette,  ne 
voufatt  pardonner  an  roi  de*  Vay*~ 
ha*  de  ne  lui  avoir  pa*  accorde  la 
croh  do  Liott-Heleiqne9  et  de  ['avoir 
laU*é  timple  \uee  du  tribunal  de  pre- 
mière in*tance  a  Garni:  an#Wf  nul' 
%ré  *e%  innocente*  adulation*  ptodi- 

Sué**  a  h  maimn  de  Na**an  ,  ne  rit' 
pa*  *an*  plaiair  \a  révolution  de 
iHM,  dont  il  n'obtint  cependant  ni 
pla/«  ni  décoration.  Le*  jonrnaua 
wAiandai*  ont  (ait  plm  d'une  foi* 
i'élo%e  de  *a  veré&eatioa  Satine  que 
la  critique  moderne  trouverait  cer- 
tainement trop  mythologue.  *i  elle 
daignait  *en  occuper.     Il— *~ 0. 

CAMMACI  (Jo*;«t«;f  bi*> 
U*rien9  né  en  To*cane  en  1740, 
*  titra  de*  *a  première  jeune**e  dan* 
la  carrière  emé*ia*ti*\ne  a  laquelle  il 
renonça  plu*  tard.  Il  avait  profité  de 
ton  *é\our  a  tSorenee  pour  acquérir 
de*  eonnaU*ance*  fort  étendue*  f  et  il 
%*  était  marié  tre*~avaota%*u*ement. 
Il *a**ocia  en*uite  avec  Qaeiauo  Cam- 
\Àa£9  célèbre  imprimeur  ûountin, 
pour  la  oublieMion  de*  ouvrée*  le* 
|>U*  e*timé*  de  la  littérature  italiq- 
ue. A  cette  époque  l'opinion  publt  * 
que  en  Italie  était  vivement  préocen- 
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fée  de  Y'inamrectiondeX^edeCorat^ 
et  p\u*ienr*  pet*onne*9  par  *jmpa~ 
tbie  ou  par  tntétêt ,  *ecmdaieut  le* 
iwmreji*  dan*  leur  entreprise.  Cam- 
biap  fut  du  nombre  de  cent  qui  ré- 
pandirent  le*  manifeste*  de  la  nation 
cor*e  contre  le*  CiéuoU9  et  qui  entre- 
tinrent de*  relation*  *uivie*  tant  grec 
le  général  YuAi  qu'avec  le*  cbei* 
de  vinwrrection 9  qui  *e  trouvaient 
alor*  momentanément  en  Totcaue, 
Il  e*t  donc  a  pré*umer  que  c'eut  k 
cette  circonstance  que  no*t*  **mme* 
redevable*  de  VHUtoire  de  Corae  9 

CïltUée  par  Cambitp  k  Florence  dan* 
*  année*  1770-74,  i  vol.  in-4*, 
Cependaut  non*  vtmme*  obligé*  d'a- 
vouer qu'il  u*  %uere  mU k  profit  le* 
re**ource*  (\ni\  atait  a  *a  disposition  f 
car  *on  ouvrage  e*t  écrit  tan*  verve  9 
tan*  ordre  ,  tant  en*etuble  ;  et  M  e*t 
tout-à'feit  dépourvu  de  critique  et 
de  pbilo*opble  9  rempli  de  détail*  er- 
wnné*  et  roi  «m  tiens  qui  tiennent 
U  place  d'événement*  tmportant*f 
que  V auteur  a  pa^é$  *ou*  *Aeoce, 
Le  *eul  mérite  9  a  notre  arw,  qui 
di*t*n%ue  cette  histoire  e*t  d'y  avoir 
in*éré  une  foule  de  document*  et  de 
»}«£*«  \u*t\ficaûve%  du  pfaM  pand 
intérêt ,  qu'on  chercherait  en  vain 
adUur*  et  qui  jelUot  un  grand  jour 
*ur  le*  fait*  contemporain*.  Cet 
ouvrage  donna  lieu  k  de*  criti- 
que* aum  \u*tet  que  *évere*  9  *ur- 
tout  de  U  part  de*  Corae*  éclairé* 
qui  trouvaient  qw  C*mbia%i  9  en 
abr^atot  \a  narration  de  leur  biato- 
rien  national  Vdippitti9  loi  avait  blé 
*on  caractère  de  naiveté  \  et  qu'en 
reportant  le»  événement*  récent»  9 
il  Jetait  écarté  de  h  vérité  9  altérée 
par  le*  récit*  d*bomme*  p>«*w 
îjtii  y  avaient  pri*  part.  Ce*ob  ra* 
tioo*  ohiinreut  wk^plein  *ucce*  au* 
pré*  de,  CanMae}  yâ  femore***  de 
réun't*  Umt  U*  mémoire*  inidit*f  re~ 
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Ittff»  k  Uricloirc  de  Corte ,  et  re- 

coeillit  uni!  foui/*  d#?  matériaux ,  pour 
refaire  »on  livrr  kur  un  plan  mieux 
conçu,  où  I?  »lyle  »«:  terail  él*vé  k 
la  liaul/'urdu  »ujel  /ju'iJ  voulait  trai- 
ter. Mai»  une  mort  prématurée  IVm- 
pecba  de  (Joun«rr  »uïle  k  ce  louable  det- 
te in.  Avec  ion  Histoire  de  Cor«e  , 
Camhiagi  mit  au  jour  le  premier  vo- 
lume d'une  Hi»toire  de  Sardaigue  , 
Florence,  !77ft,  in-4*.  Ce  volume, 
le  «cul  qui  ait  paru,  »Vtend  depui*  la 
conquête  de  cette  lie  par  le*  ftomaiii» 
ju»qua  Tannée  I  i57,  Cette,  produc- 
tion n'ett  |;uére  meilleure  que  la 
première,  C  e»f  uoe  compilation  dé- 
piurvuc  d'intérêt  M  de  mérite ,  et 
Lien  dipne  de  l'oubli  auquel  die  e»l 
depuis  long-tcinp*  condamnée.  Cam- 
biagi  avait  un  * o* ur  excellen f.  Au»*i 
généraux  qu'obligeant ,  il  ,'éla'l  dé- 
claré le  protecteur  et  l'ami  de*  réfu- 
gié»ror«e»,  et  il  ta  aidait  de  *e»  con- 
ieil»  et  de  ta  bour»e.  Il  a  oouvnl  élevé 
la  voix  pour  défendre,  contre  le*  vexa- 
lion)  de  quir'qu*:»  agejjl»  »ubal  férue» 
du  gouvernement  totcao,  ce*  victime» 
d'une  rau»e  au»ti  noble  que  inalheu- 
reu»e.  Il  mourut  a  Florence  au  com- 
me nce m er % t  d«  ce *iécJe,      C — nr, 

CASIBIXÏ  (Ut*t.nin  compo- 
siteur de  mu*  que,  naquit  à  Livourne 
ver»  1740.  A  prêt  a'.oir  étudié  «on 
art  k  i'oh,gne  «ou*  le  ïi-lèbre  père 
Mai  fini,  il  alla  te  perfectionner  k 
Naple»  ou  il  donna  te»  premiej»  «**- 
»ai».  Il  y  devint  amoureux  o^'une 
jeune  pertoune  qu'il  ente*,  a  a  ver  l'in- 
tention de  l*épou*er;  liait,  %'étani 
embarqua  avec  <dlë  pour  la  Kr;*r.'«*, 
il  fwl  pii*  pai  de*  pirate»  qui  IV - 
fa<h"renf  au  mal  ,  tiof^r'-ril  *mu  *a 
préftenee  ta  ma'jtr* -**e  *|»§"îl  aviil 
re*p-fté«:,  et  \-i  Utî.i'.uiiiftit  >ur 
le*  col  m  d«ï  Barbarie  ou  il  lu1  té 
paré  d'elle,  Ti«v<'uu  libre  par  ta- 
chât ou  par  Imion ,  il  foyâgea  en 


CAM 

Italie ,  en  Allemigne ,  fat  m  frser  a 
Pari*  ver*  f  770  ,  et  y  acquit  bientôt 
la  réputation  de  l'un  de»  p'u»  h  ibile» 
violoni»te»  de  l'époque,  et  de  compo- 
«ileur  non  moin»  agréable  que  (.'coud 
pour  la  mutique  instrumenta  le.  Il 
doni«a  au»ti  une  idée  avantageux  de 
«on  talent  pour  la  mucique  religieux 

Îiai  de»  oratorio*  et  de»  motel»,  qui 
tirent  exécuté»  au  concert  «pirifaeiet 
tu  concert  de»  amateur»,  entre  autre», 
en  1774,  l'oratorio  du  Sacrifice 
tC Abraham ,  dont  il  avait  autti  ctm- 
fOii  le»  parole»;  en  1776, l'oratorio 
de  Joad ,  et  un  Miserere  à  grand» 
choeur».  Enhardi  par  ce»  «nccé» 
Cambini  voulut  »V«iajer  dan»  la 
composition  dramali  jue  et  remit  en 
motique  un  ancien  opéra ,  /^#  /fco- 
//{si//*  ,  C/Uipoté  oe»  acte»  /a  /ibsrr- 
^e/'i/' ,  /«  (*hnvalerie  el  /«  /'5?V- 
r/V;  nuit  iti  ouvrage  fioid  #*t  tn«- 
;iide  in»pira  mal  *;i  mu«e  lyrique^  el 
a  pièce  jouée  k  l'Opéra,  eu  1 776,  n'y 
obtînt  que  quatre  représentation»* 
Cambini  fit  aimi  pour  ce  tbéktre  de» 
air»  nouveaux  dan*  le»  Féte%  Véni» 
tienne*  }  et  compo»a  Iroi»  %mi*à% 
opéra*  :  AlcnnUm,  A Htrida* ,  pré~ 
*enfé*  en  1780  et  non  recui,  et 
Armidt; ,  qu'il  «'o*a  pu  rw|uer 
apré«  celle  de  Gluck.  Il  ne  fut  pat 
plut  li'-uretix  au  'IVàtre- Italien  ou  il 
dom<a  ,  en  1770,  /f^*e  d* amour  ei 
(lathtman ,  drame  lyrique  en  Iroi» 
acte*,  parole*  d<r  Dubreuil,  dont  U 
*tvfe  bizarrement  ^auloi»  nui»it  a-'j 
aucé*,  de  la  musqué.  (>t  r/uvra^e  ne 
r^u«*îl  ftih*:  mieux  k  ta  repri»e  en 
1780.  Cambini  découragé  »e  borna 
peodoni  quelque*  année»  k  publier  de» 
oeuvre*  d<*  niu^jue  if». Iiumerjîa'e, 
8***  Sytnplittnift  '  *  tu  ri  oui  *e»  ^£///- 
tunrh  *  uKt  ert;»nt»,  'l'  ■;«  chant  a  f  m  aide 
el  d'une  biffur*-  'orreel»»,  furent  fr*é«* 
goûté»  thtih  m  temp»  où  le*  chef»- 
â'vuvrt   d'Haydn  étaient   k   peine 
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connus  en  France ,  et  où  les  ouvrages , 
de  Pleyel,  son  élève,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Lors  de  rétablissement 
du  théâtre  clés  Petits- Comédiens  du 
comte  de  Beaujolais,  en  1785,  Cam- 
bini fui  chargé  d'examiner  les  par- 
titions de$  opéras  présentés,  ainsi 
que  les  sujets  qui  se  proposeraient 
comme  chanteurs  ou  musiciens ,  et  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  au  tliéà- 
tre  Louvois  où  il  suivit,  en  1791 , 
l'entrepreneur  de  celui  de  Beaujolais 
qui  venait  de  tomber.  Cambini  donna 
a  ces  deux  spectacles  plusieurs  opéras 
dont  la  plupart  furent  très-applaudis 
et  restèrent  au  courant  du  répertoire  : 
x  la  Croisée,  en  deux  actes,  1786 ; 
les  Fourberies  de  Mathurin,  en 
un  acte  ,  1780  ;  Cora,  ou  la  Pré- 
tresse  du  soleil y  en  trois  actes,  pa- 
role* de  Gabiot,  1787,  reprise  en 
1700;  Adèle  et  Edwin,  en  trois 
actes,  1789;  les  deux  Frères ,  ou 
la  Revanche y  en  trois  actes,  paro- 
les de  Dubuisson,  171)0  5  rian- 
thilde  et  JDagobert,  en  trois  actes, 
paroles  de  Piis,  1791,  opéra  dont 
la  musique  expressive  et  savante 
réussit  beaucoup •,  enfui,  en  1793, 
les  trois  Gascons,  en  uu  acte  , 
dont  Cambini  avait  fait  les  paroles 
et  la  musianc.  Ea  faillite  du  théâtre 
Louvois ,  I  année  suivaute  ,  le  laissa 
dans  l'embarras,  et  sa  gourmandise  , 
sa  voracité  auraient  promptement 
épuigé  sa  bourse,  si  le  riche  four- 
nisseur Armand  Séguin  {Poy.  ce 
nom  ,  au  Supp.)  ne  fut  venu  a  son 
secours.  Pour  ne  pas  humilier  Cam- 
bini ,  il  le  chargea  de  diriger  les  con- 
certs qu'il  donnait  cher,  lui ,  de  com- 
poser une  partie  de  la  musique  qu'on 
y  exécutait,  quatuors,  quintettes, 
symphonies,  etc.;  et  il  lui  allouait 
pour  cela  un  traitement  annuel  de 
trois  ou  quatre  mille  francs.  Cette 
ressource  ayant  manqué  h  Cambini 
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au  bout  de  quelques  années ,  il  tomba 
dans  le  dénuement  le  plus  absolu. 
Quoique  d'un  caractère  sérieux,  il 
avait  de  l'esprit ,  il  était  aimable  en 
société  et  prévenant  avec  les  person- 
nes qui  lui  plaisaient,  surtout  avec 
celles  qui  lui  prêtaient  de  l'argent; 
mais ,   ses  demandes  devenant   fré- 

?iuenl<s  et  importunes ,  il  se  vit 
ermer  toutes  les  portes.  Comme  il 
avait  le  travail  facile  et  l'imagiuation 
féconde,  il  se  soutint  encore  en  com- 
posant un  grand  nombre  d' œuvres  mu- 
sicales dans  tous  les  genres  (même  des 
contre-danses),  publiées  sous  le  nom 
des  musiciens  qui  les  lui  payaient , 
et  dont  il  imitait  parfaitement  le 
style  et  la  manière.  On  a  dit  qu'il  fut 
réduit  a  se  faire  recevoir  comme  bon 
pauvre  a  Bicêtre ,  où  il  portait  l'ha- 
bit de  la  maison  ,  quoiqu'il  enseignât 
la  musique  aux  détenus  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  été  admis  et  qu'il 
soit  mort  a  Bicêtre  ;  les  registres 
n'en  font  aucune  mention.  Suivant  une 
autre  version ,  des  chagrins  domesti- 
ques 9  occasioués  par  un  mariage  avec 
une  femme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  rendirent  sa  vieillesse  aussi  mal- 
heureuse quel'avait  été  sa  jeune&se.  Il 
se  retira  en  Hollande,  vers  1810,  et 
il  n'existait  plus  en  1818.  On  ignore 
la  date  et  le  lieu  de  sa  mort;  et  l'on 
présume  qu'elle  n'a  pas  été  natu- 
relle. Cambini  a  publié  :  une  Mé- 
thode de  violon,  une  de  flûte,  une 
de  flageolet;  cinq  domaines  de 
symphonies,  douic  dou saines  do 
quatuors  concertants,  pour  violons, 
alto  et  basse;  plusieurs  ouvres  de 
trios ,  de  duos ,  tant  pour  le  violon 

3ue  pour  piano,  flûte  et  violoncelle; 
ivers  solfcges  d'une  difficulté  gra- 
duelle ,  pour  l'exercice  du  phrasé,  du 
style  et  de  l'expression  ,  avec  des  re- 
marques et  une  basse  chiffrée.  On  lui 
attribue  aulsi  «il  Traité  de  compo- 
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sition  qui  peut-être  est  resté  ma- 
nuscrit. Enfin  il  a  publié  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipzig ,  an-» 
née  1804  ,  un  article  sur  la  musi- 
que instrumentale  en  quatuor,  el 
dans  ÎÀlmanach  des  Muses  de 
1806  une  assez  longue  pièce  de  vers 
adressée  à  M.  Lesueur,  pour  le  féli- 
citer sur  le  succès  de  son  opéra 
tfOssian ,  ou  les  Bardes.  C'est  de 
Cambini  qu'est  ce  distique  sur  Haydn 
(  Voy.  ce  nom ,  tom .  XIX) ,  dont 
il  fut  l'élève  en  Allemagne ,  et  dont 
il  a  fait  connaître  et  apprécier  la 
musique  en  France  : 

11  marche  toujours  seul,  sa  inase  a  su  tout  peindre; 
M'imitez  pat ,  crées ,  tous  qui  voulez  l'atteindre. 


C  AMBLETTE,roi  de  Lydie, 
appelé  Camblite  par  Nie.  de  Damas, 
Cambusis  par  Eusthate,  el  Cambete 
par  Elien ,  régnait  k  une  époque  re- 
culée dans  la  nuit  des  premiers  temps 
historiques.  Xantbus  et  les  écrivains 
qu'on  vient  de  citer  racontent  que 
ce  prince  était  tourmenté  d'une  faim 
si  horrible,  qu'une  nuit,  eu  dor- 
mant, il  dévora  la  reine  sa  femme. 
Surpris  k  son  réveil  de  ne  plus  trou- 
ver de  la  princesse  adorée  qu'un  bras, 
trisfe  reste  épargné  par  sa  voracité  , 
il  saisit  son  épée,  courut  k  la  place 
publiqne,  apostropha  les  Dieux ,  et 
se  donna  la  mort  en  présence  de  ses 
sujets,  qui  furent  peu  touchés  sans 
doute  de  la  fin  tragique  de  ce  roi 
anthropophage.  Et  c'est  ainsi  qu'au- 
trefois on  écrivait  l'histoire!  Un  roi 
qui  mange,  en  dormant,  tout  un 
corps  de  femme ,  moins  un  bras ,' 
dans  un  seul  repas  nocturne;  et  une 
femme  qui,  mordue,  mâchée,  ava- 
lée, ne  dit  rien,  et  ne  jette  pas  des 
cris  k  éveiller  le  mari  qui ,  sans  le 
vouloir,  la  dévorait!  {Voy.  les  Re- 
cherches sur  les  rois  de  Lydie,  par 
l'abbé  Se  vin ,  dans  les  Mémoires  de 
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.  V académie  des  belles  lettres,  tom. 
V,  p.  244.)  V— ve. 

CAM  BON  (Joseph),  conven- 
tionnel ,  né  le  17  juin  1756  a  Mont- 
pellier ,  y  exerçait  la  profession  de 
négociant  lorsque  la  révolution  éclata. 
En  sa  qualité  de  protestant,  il  ap- 
plaudit aux  doctrines  qui  préludaient 
par  proclamer  la  liberté  de  tous  les 
cultes.  Son  xèle  pour  le  nouvel  or- 
dre de  choses  le  fit  nommer  officier 
municipal  en  1790,  et  un  peu  pins 
tard  député  k  l'assemblée  législative 
par  le  département  de  l'Hérault. 
C'était  un  nomme  k  vues  courtes, 
travailleur,  probe,  infatigable  et 
ennuyeux  parleur,  au  demeurant  te- 
nant pour  article  de  foi  qu'il  était  on 
aigle  en  finances.  Il  faut  dire  que, 
si  quelques  personnes  eurent  la  bon* 
horamie  de  l'en  croire   sur  parole,  ' 

«  d'autres  au  contraire  imaginèrent  de 
remplacer  les  expressions  vulgaires, 
ruiner ,  dilapider,  bouleverser,  par  le 
mot  de  camboniser  les  finances.  La 
juste  appréciation  des  talents  de  Cam- 
bon  se  trouverait  entre  ces  extrêmes. 
Ni  les  connaissances  ni  la  capacité 
ne  lui  manquaient  :  mais  d'une  part 
il  avait  du  narcotique  dans  sa  voix, 
solennelle  et  son  accent  méridional  ; 
de  l'antre  la  république  avait  besoin  de 
trop  d'argent  pour  suivre  les  sages 
conseils  de  Cambon,  et  Cambon  ne 
pouvait  pas  donner  a  la  république 
l'argent  qu'il  lui  fallait  pour  vaincre 
les  obstacles  que  de  toutes  parts  on 
opposait  au  rapide  monnayage  des 
ressources  nationales,  pour  prendre 
et  punir  les  dilapidateurs ,  créer  et 
aviver  la  confiance  qui  décuple  la 
puissance  pécuniaire.  Les  funestes 
résultats  des  mesures  financières  de 
la  révolution  ne  doiveut  donc,  sous 
aucuu  rapport,  être  imputés  k  Cam- 
bon, auquel  on  dut  au  contraire 
quelques  heureuses  précautions,  quel- 
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,ques  idées  inrénieuses  pour  régulari- 
ser et  contrôler  les  dépense*,  et  qui 
enfin  s'est  acquit  un  lilre  immortel 
par  le  rapport  a  la  suite  duquel  fut 
décrété  le  grand  livre  de  la  délie 
publique.  A  peine  rendu  a  rassem- 
blée législative  (170-1),  Canibon  y 
lut  enargé  d'un  rapport  sur  uno  de- 
mande de  fonds'  et  sur  l'état  des 
caisses  de  l'extraordinaire  et  de  la 
trésorerie.  Les  connaisiances  dont 
il  fit  parade  k  celte  occasion,  l'en- 
thousiasme qu'il  témoigna  pour  la 
cause  de  la  révolution  en  rejetant  sur 
la  lenteur  de  la  fabrication  des  as- 
signats les  lenteurs  qu'éprouvaient  les 
dépenses  publiques,  les  détails  qu'il 
douna  sur  l'insurrection  arrivée  k 
Montpellier  k  l'occasion  du  culte , 
et  plus  encore  son  vole  pour  faire 
pay«r  une  partie  de  l'arriéré  par  les 
anciens  receveurs,  attirèrent  as&cx 
vite  sur  lui  les  regards  de  l'assemblée, 
où  n'existaient  pas  de  capacités  finan- 
cières. Il  usa  ae  cette  influence  pour 
faire  décréter  que  la  nouvelle  émis- 
sion de  trois  cents  millions  d'assignats 
ne  s'opérerait  que  successive  meut,  k 
mesure  des  besoins,  et  pour  empê- 
clier  que  la  caisse  de  l'extraordinaire, 
sou»  ouelque  prétexte  que  ce  fût,  ne 
dérobât  l 'examen  de  ses  comptes  au 
contrôle  de  la  représentation  natio- 
nale. C'est  dans  le  même  but  que 
quelque  temps  après  il  fit  décréter 
<|uc  les  ministres  présenteraient  l'a- 
perçu do  leurs  dépenses  pour  1792; 
puis,  que  tout  secrétaire  d'étal  en 
déposant  le  porte-feuille  serait  tenu 
de  rendre  compte  au  corps  législatif. 
Camhon  avait  proposé  de  couvoquer 
Ja  liaute-cour  nationale  par  suite  des 
troubles  élevés  h  Caen  ;  k  propos 
du  curé  réfractaire  Duel  ,  il  «'était 
plaint  des  avantages  qu'il  prétendait 
«*lre  accordés  aux  prêtres  réfrac- 
laires  sur  lé  clergé  constitutions]  ; 
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puis ,  revenant  aux  mesures  financiè- 
res ,  il  présenta  un  projet  sur  la 
fabrication  du  papier  nécessaire  k 
une  émission  d'assignats ,  et  se  pro- 
nonça pour  que  l'émission  fût  bor- 
née a  cent  millions:  ce  qui  fut  dé- 
crété le  5  janvier  1792.  Quelques 
jours  auparavant,  il  s'était  exprimé 
avec  véhémence  contre  l'élévation  de 
Luckuer  et  de  Rocbambeau  a  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France.  Il  secon- 
tentft  de  faire  quelques  observations 
sur  le  décret  relatif  aux  propriétaires 
d'offices.  11  fut  ensuite  chargé  du 
rapport  sur  les  créauces  particulières 
aux  états  do  Languedoc  et  de  Pro- 
vence et ,  quelque  temps  après ,  il 
provoqua  uu  décret  en  faveur  de  leurs 
créanciers.  Le  28  janvier,  la  dénon- 
ciation de  Ducos  sur  une  pièce  éta- 
blissant un  paiement  fait  k  la  trésore- 
rie au  colonel  général  des  Suisses  et 
Grisons  (c'était  le  comte  d'Artois, 
alors  émigré)  lui  suggéra  des  ob- 
servations très-acerbes  ;  et ,  le  2 
février  ,  il  vota  des  représeu talions 
au  roi  contre  le  ministre  de  la 
marine  Bertrand-Mollevillc.  11  fit 
mander  aussi  le  ministre  Cahier- 
Gerville  pour  rendre  compte  des 
troubles  religienr.  Daxire  ayant  de- 
mandé que  tous  les  biens  des  émigrés 
fussent  déclarés  propriétés  natio- 
nales ,  il  le  seconda  de  tout  son  pou- 
voir, et  leurs  efforts  réunis  emportè- 
rent le  décret  gros  d'une  uouvelle  et 
copieuse  émission  d'assignats.  Cara- 
bon  lui  ensuile  un  rapport  pour  le 
renouvellement  par  quinsaine  des 
commissaires  de  la  trésorerie;  il 
proposa  el  fit  adopter  uu  projet  sur  • 
les  saisies  réelles,  défendit  les  so- 
ciétés populaires  attaquées  par  les 
partisans  de  la  cour,  développa  des 
vues  sur  les  contributions  foncière  el 
mobilière  de  1791  el92,  provoqua 
un  travail  sur  les  secours  k  donner 
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ni  pauvres,  et  fit  proroger  le  paie* 
ment  des  intérêts  dus  pour  les  em- 

Frunts  des  pays  d'étals.  Rappelé,  k 
occasion   de  l'assassinat   du   maire 
d'Etampes  ,  k  son  antipathie  contre 
les  royalistes,    il  déblatéra  contre 
l'attitude  du  pouvoir  exécutif,  avant , 
pendant    et  après  ce    mouvement, 
et  l'accusa  de  faiblesse  ou  de  con- 
nivence; il  déclara  que  le  ministre 
Bertrand-Molleville  a  qui  Louis  XVI 
conservai!  sa  confiance  avait  perdn 
celle  de  la  nation.  Son  opinion  sur  les 
troubles  des  colonies  ne  fut  pas  moins 
hostile.   Cependant  les    finances  ne 
tardèrent  pas    k   captiver  derechef 
toute  son  attention.  II  se  prononça 
formellement  contre  la    caisse    de 
Potin- Vauvineux,  dans  les  billets  de 
laquelle  il  voyait  une  concurrence  fa- 
tale pour  les  valeurs  nationales  ;  et  fit 
accorder  des  avances  aux  maisons  de 
secours  de  Paris.  L'optimisme  finan- 
cier de  Gambon  k  celte  époque  était 
k  toute  épreuve.   On  lui  demandait 
s'il  y  avait  des  fonds  en  caisse  pour 
la  défense  des  frontières  :  il  répon- 
dait que  oui.   Ou  le   chargeait  d'un 
tableau  général  de  la  dette  :  il  éta- 
blissait que  la  valeur  des  biens  natio- 
naux couvrait  la  mïsse  des  assignats 
en  circulation  et  la  dette  exigible  $ 
il  démontrait  que  les  finances  avaient 
éprouvé  de  l'amélioration  ;  il  regar- 
dait le  remboursement  de  la   dette 
non  seulement  comme  possible,  mais 
comme  prochain,  et  appuyait  ses  as- 
sertions d'un  état  général  comparatif 
de  celle-ci  d'une  part,  des  ressources 
nationales  de  l'auire;  enfin  il  fermait 
*      la  bouche  aux  amis  de  la  paix  en  ré- 
pétant   qu'il  y  avait  plus  d'argent 
ju'il  n'en  fallait  pour  faire  la  guerre, 
les  belles  paroles  n'empêchèrent  pas 
que,  peu  de  temps  après,  il  ne  pro- 
posât ou  n'appujàt  toutes  les  réduc- 
tions imaginables.il  adopta  la  mesure 
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de  la  suppression  du  remboursement, 
mais  en  demandant  qu'on  fît  tomber 
cette  suppression  uniquement  sur  les 
gros  créanciers.  Il  soutint  très-  for- 
tement la  suppression  du  traitement 
accordé  jadis  aux  frères  de  Louis 
XVI,  qui,  dit-il ,  avaient ,  par  le  fait 
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nation  qu'ils  vou'aient    combattre. 
Le  14  juin,  après  avoir  fait  décréter 
une  émission  de  trente  millions  _  as- 
signats ,  il  obtint  que  les  appointe- 
ments des  ministres  seraient  réduits 
k   la  somme  vraiment  républicaine 
de  trente  mille  francs.  En  juillet, il 
demanda  l'examen  des  comptes  des 
ministres,  et  Voulut  que  l'état  des  ar- 
mées, présenté  par  Aubert-Dubayet, 
fut  signé  par  le  ministre  de  la  guerre. 
Il  s'éleva  contre  la  conduite  deRœde- 
rer,  procureur -syndic  du  départe- 
ment   de  Paris.  Pétion   ayant    été 
suspendu  de  ses  fonctions,  il  fit  arrê- 
ter que  le  pouvoir  exécutif  statuerait 
au  plus  tôt  sur  cette  affaire ,  et  an- 
nonça que  des  mandats  d'arrêt  al- 
laient être    décernés  contre  trente 
membres  delà  représentation  nations» 
le.  C'est   entre    cette   dénonciation 
hostile  a  la  cour  et  la  demande  que 
le  général  Monlesquiou  s'expliquât 
sur  son   refus  de  renforcer  l'armée 
du  Rbin,  que  tombe  le  vote  de  Canv 
bon  en  faveur  des  secours  k   don- 
ner aux  Cent-Suisses  de  lagardedi 
roi.  A  la  fin  de  juillet  il  obtiot  dei 
mesures    contre  les  administration* 
négligentes  ,  signala  le  mauvais  état 
des   frontières,  proposa  de  conver- 
tir les  statues  des   Tyrans  en  ca- 
nons pour  la  défense  de  la  patrie. 
Cependant   le  10  août  approchait. 
Dès  le  4,  une  section  de  Paris  vint 
présenter  k   l'assemblée  législatif* 
une  adresse  clans  laquelle  elle  «Mcb- 
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/lit  qu'elle  te  TccouuiMiait  pins  le 
rot.  Soit   hvpociisie,  soit  ignorance 
de  ce  qui  se  préparait  pour  ninai  dire 
hautement,  Cambon  resta  lon^-tcrit|)« 
k  la  tribune  pour  prouver  syllogisti- 
quemenf  qucllt*  impolitique  il  y  au- 
rait à  recevoir  une  pareille  adresse, 
et  il  demanda  que  la  commission  de» 
cfotixe  rédigeât  une  proclamation  du 
Corna  législatif  nu  peuple  ,  afin  do 
l'éclairer    sur   les  vrais   principes  , 
«t  sur  les  intrigues  uni  le  poussaient 
k  sa   rnine.   De   même ,    lorsque  , 
cédant    aux    menaces    des    sections 
armées  qui  allaient  envahir  les  Tui- 
leries et   briser   fa  royauté ,    Louis 
XVI    se  réfugia  dam   rassemblée, 
Cambon  prît   toute*  les  précautions 
que  commandait  l'humanité  pour  pré- 
server de*  insultes  populaires  la  vie 
du  roi  et  de  sa  famille.  Est-ce  pour 
demander  en  quelque  sorte  pardon  do 
cette  pitié  si  juste  pour  le  malheur  et 
de  l'hommage  que    quelque*  jours 
plus  tôt  il  avait  rendu  k  la  nécessité 
de  l'ordre,  mi'il  fit  priver  de  leurs 
traitements    les    ecclésiastiques   qui 
ne  prêteraient  point  serment  de  fidé- 
lité k  la  nation,  et  les  religieux  des 
deux  sexes  qui  refuseraient  de  se  ma- 
rier 7  des  actes  furent  le  prélude  d'un 
craud   nombre  d'autres   qui  contii- 
nnèrenl  plus  encore  k  montrer  que 
Cambon    partageait   ou    feignait  de 
partager  la  déplorable  effervescence 
de*  csjirits.  Toutefois  il  ne  fut  ni  le 
complice  ni  l'apologiste  des  affreuses 
journée*  de  septembre.  Le  I  ft  noiil,  il 
vint  annoncer  que  les  pièces  par  lut 
•*i*ie*  aux  Tuileries  prouvaient   1rs 
intelligences  (!•'  Louis  XVI  avec  l'ar- 
mée prussienne,  avec  le  parti  contre- 
révolutionnaire;  et,   sur  ses  asser- 
tions, un  décret  ordonna  qu'il  serait 
fait  k  l'assemblée-  un  rapport  sur  tou- 
tes ces  pinces.  Cambon  provoqua  co- 
mité le  décret  concernant  la  rente 
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dei  diamants  et  bijoux  de  la  cou- 
ronne $  il  fut  chargé  de  vérifier 
l'état  des  caisses  d'Amclot  et  Le- 
coulU'UX-  Lanoraye;  il  proposa  la 
Guiane,  comme  lieu  de  déportation 
pour  les  ecclésiastiques  insermentés; 
et  lit  décréter  d'accusation  les  ei-mi- 
nistres  Lajard  ,  De  Grave  ,  Nar- 
bonnr;  enfin  il  présenta  de  très-vives 
observations  contre  un  compte,  rendu 
par  Clavièrr,  do  l'emploi  de  deux 
millions  en  secours.  Au  milieu  de 
toutes  les  passion*  haineuses,  Cam- 
bon se  montra  moins  npre  que  d'au- 
tres en  proposant  de  passer  K  l'ordre 
du  jour  sur  la  proposition  d'inter- 
dire les  communications  entre  les 
membres  de  la  famille  royale,*  et 
plus  ami  d'un  gouvernement  régulier 
en  réclamint ,  m'en  vainement  il  est 
vrai,  contre  l'arbitraire  et  l'illé* 
alité  de  la  commune  do  Paris,  en 
jusant  mander  k  la  barre  le  com- 
missaire Delauuny  et  les  autorités 
municipales  de  Pari*.  Ainsi  finirent 
ses  travaux  k  l'assemblée  législative. 
Il  la  présida  le  jour  où  elle  devait 
se  dissoudre ,  puis  I  prit  rang  dans 
la  Convention  où  l'envoyait  sa  réé- 
lection par'  le  déparlement  de  l'Hé- 
rault. #Lc  23  septembre,  il  présenta 
un  rapport  sur  les  finances,*  déclara 
qu'il  fallait  de  nouvelles  ressources, 
vu  que  presque  tous  les  produits 
des  contributions  étaient  retenus 
dans  les  départements  pour  faire  face 
k  dvn  dépenses  urgentes,  et  il  no 
balança  pas  k  proposer  de  nouvelles 
émissions  d'assignats,  puisque  l'émi- 
gration augmentait  continuellement 
la  masse  des  gages  offeit s  aux  créan- 
ciers tU  l'état.  Sentant  que  ce  gage 
devenait  illusoire  si  les  biens  d»*s  émi- 
rés  nn  *n  vendaient  pas,  il  lit  ren- 
re  un  décret  ordonnant  d'en  accé- 
lérer la  vente.  îl  réussit  moins  lors- 
qu'il ae  remit  k  dénoncer  loi  excès  et 


i 


*s 


càM 


les  usurpations  de  la  commune ,  et  k 
signaler  des  placards  incendiaires  si- 
gnés Marat ,  comme  subversifs  de 
tout  ordre  et  funestes  a  la  cause 
publique.  Ayant  ensuite  rapporté 
des  traits  de  corruption  relatifs  a 
quelques  députés  de  rassemblée  lé- 
*  gislalive,  il  fît  admettre  que  Ton  con- 
serverait les  pièces  comptables  , 
même  après  liquidation,  et  il  fut  en- 
joint aux  ministres  de  rendre  compte 
de  leurs  dépenses  secrètes.  Il  fit 
ensuite  supprimer  les  assignats  a  l'ef- 
figie du  roi,  décréter  que  tout  dépo- 
sitaire de  biens  ou  effets  appartenant 
k  des  émigrés  serait  tenu  de  les  re- 
mettre k  la  nation ,  sous  peine  de 
mort,  et  adopter  un  impôt  extraor- 
dinaire sur  les  riebes  ;  la  création  de 
petits  assignats  suivit  de  près.  Un 
autre  moyen  de  finances  que  la  vic- 
toire seule  pouvait  encore  mettre  a 
exécution,  ce  fut  celui  d'assimiler  aux 
biens  nationaux  et  d'affecter  en  con- 
séquence au  paiement  de  la  dette,  les 
biens  des  princes ,  des  nobles  et  des 
prêtres  dans  les  pays  ennemis.  Les 
exactions  dont  chaque  jour  voyait 
s'augmenter  le  scandale,  dans  l'admi- 
nistration des  vivres,  eurent  aussi  en 
lui  un  antagoniste  formidable.  Four- 
nisseurs ,  commissaires ,  généraux , 
ministres,  il  attaqua  tout  ce  qu'il  re- 
gardait comme  dilapidateur  des  de- 
niers publics  avec  la  fougue  méridio- 
nale de  son  caractère.  Ainsi ,  tandis 
qu'il  faisait  accueillir  les  traites  tirées 

1>ar  l'ordonnateur  de  St-Domingue  sur 
a  trésorerie,  destiner  des  fonds  k 
l'achat  de  blés  chez  l'étranger,  et 
remplacer  le  déficit  dès  contributions 
par  un  versement  d'assignats  il  dé- 
nonçait ,  k  chaque  instant  des  dé- 
prédations et  en  sollicitait  la  répres- 
sion j  il  faisait  interdire  aux  admi- 
nistrations la  faculté  de  diriger  des 
fonds  publics,  demandait  que  Ton 
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arrêtât  Vincent  et  Benjamin-Jacob , 
remplaçait  Dufresne  -  Saint  -  Léon , 
accusait  de  marchés  frauduleux  Ma- 
réchal ,  Malus,  d'Espagnac  et  Ser- 
van  ,  obtenait  des  commissaires  pour 
vérifier  le  service  et  la  comptabilité 
de  Dumouriez,  qui  non  seulement 
ne  restait  plus  maître  de  passer  des 
marchés  k  son  gré  ,  mais  voyait  an- 
nuler tous  ceux  qu'il  venait  de  si- 
gner. Gambon  décidait  encore  la 
Convention  a  étendre  ses  mesures  de 
précautions  aux  autres  armées ,  com- 
battait le  projet  de  subroger  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  aux  marchés 
passés  en  Italie  par  la  commune  de 
Marseille,  et  appuyait  de  toutes  ses 
forces  le  projet,  enfin  admis  (15 
décembre  1792),  de  charger  un  co- 
mité de  tous  les  achats.  On  éditait 
ainsi  d'avoir  a  traiter  avec  une  multi- 
tude de  fournisseurs  isolés ,  chacun 
traitant  a  des  prix  différents  et  tous 
visant  a  des  gains  dont  la  somme 
devenait  effrayante.  Dumouriez  qua- 
lifia ces  mesures  d'absurdes  et  im- 
possibles ,  et  par  ses  lettres  au  minis- 
tre Pache  refusa  d'obéir.  Il  s'ensuivit 
k  la  Convention  des  sorties  très-vi- 
ves contre  Dumouriez.  Cambon  ré- 
futa les  impérieuses  objections  du  gé- 
néral ,  et  fut  également  applaudi  des 
Girondins  et  de  la  montagne.  Il  s'en 
fallait  pourtant  qu'il  eût  péremptoire- 
ment répondu  a  l'objection  principale 
de  Dumouriez  ,  la  difficulté  d'intéres- 
ser le  peuple  belge  au  système  des 
assignats ,  si  les  fournitures ,  en  trai- 
tant sur  les  lieux,  ne  donnaient  oc- 
casion a  des  transactions  avec  des 
fournisseurs  belges.  Aux  yeux  de 
Cambon  il  n'était  nullement  besoin 
d'user  d'adresse  et  de  subterfuge  pour 
introduire  en  Belgique  la  nouvelle 
monnaie  de  la  république  française1; 
il  fallait  la  faire  accepter  d'auto- 
rité. Les  Belges  devaient  avoir  de 
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la  révolution  les  cbargei  en  même 
temps  que  les  bénéfices,  les  assignats 
en  mè.i.e  temps  que  la  liberté.  Au 
milieu  de  cette  lutte  à  mort  contre 
les  coucusiioonaires,  Cambon  avait 
trouvé  le  temps  de    faire   ordonner 
par  une  commission  l'examen  des  pa- 
piers trouvés  dans  l'armoire  de   fer 
aux  Tuileries  ,  et  de  conseiller  l'os- 
tracisme contre    tout    citoyen  qui 
deviendrait  suspect  a  la  république. 
Deux  autres  décrets ,  l'un  qui  cen- 
tralisait   la   recette    des    douanes, 
l'autre   qui  réunissait  la  caisse   de 
l'extraordinaire  a  la  trésorerie  ,  fu- 
rent   encore    votés    sous   l'influen- 
ce et  a  la  demande  de  Cambon.  Dans 
le  procès  de  Louis  XV 1 ,  il  vota  la 
mort  sans  appel , sans  sursis,  et  quel- 
ques jours  après  il  requit  la  coropa- 
rulion  du  démissionnaire   K  ers  a  in  t 
a.  la  barre  de  l'assemblée ,  pour  qu'il 
eut  k  faire  connaître  les  auteurs  des 
massacres    de    septembre    qui  sié- 
geaient ,  avait-il  dit,  dans  la  Con- 
vention.  Les  3  et  4  février,  à  la 
suite  d'un  rapport  sur  la  situation 
générale    des   finances,  il  demanda 
la  création  de  quatre- vingt  millions 
d'assignats.  Il  est  vrai  qu'il  venait 
de  provoquer  la  réunion  du  comté 
de  Nice,  que  déjà  il  comptait  sur 
celle  de  la  Belgique ,  et  que ,  non 
sans  quelque  raison,  il  en  attendait  de 
grands  produits.  Quoique  démagogue 
exalté,  Cambon  s'éleva  contre  l'orga- 
nisation du  tribunal  révolutionnaire, 
qu'il  dépeignit  comme  despotique  et 
dangereuse ,  et  il  réclama  l'interven- 
tion  des  jurés $  puis,  comme   pour 
faire    amende  honorable  aux    plus 
exaltés  des  montagnards  en  imitant 
leur   exagération,  il  demanda   que 
toute  espèce  de  correspondance   fût 
interdite  avec  les  puissances  qui  fai- 
saient la  guerre  à  la  république. 
Cependant  le  décret  du  25  décembre 
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avait  porté  ses  fruits  :  Dumouriex 
géoé  de  plus  en  plus  par  les  limites 
apposées  à  son  pouvoir  et  aux  gaspil- 
lages de  ses  fournisseurs,  attribua 
les  dispositions  peu  favorables  des 
Belges  aux  mesures  que  Cambon 
avait  fait  prendre  relativement  mu 

{>ays  conquis,  et  quelques  jours  aprifjW 
ors  de  sa  défection ,  il  accusa  nomi- 
nativement le  financier  de  la  Conven- 
tion. Ce  dernier  n'eut  point  de  peine 
k  se  disculper,  et  a  démontrer  que 
depuis  long -temps  Dumouriex  mé- 
ditait le  plan  qu'il  venait  de  réaliser. 
Deux  jours  auparavant ,  il  avait  eu  k 
s'expliquer  sur  une  interpellation  de 
Danton  relative  a  300,000  francs 
dont  le  compte  n'était  pas  rendu  , 
et  il  avait  déclaré,  sans  autres  dé- 
tails ,  que  l'emploi  de  cette  somme 
avait  été  nécessaire  pour  l'exécution 
du   décret  concernant  la  Belgique. 
Préoccupé  de  tous  les  dangers  de 
ce  moment  de  crise,   il  fit  encore 
autoriser  les  commissaires  en  Corse 
a  s'assurer  de  la  personne  de  Paoli. 
La   récompense  de    tant  d'énergie 
et  d'activité  fut  sa  nomination  au 
comité  de  salut  public.  Cambon  était 
k  l'apogée  de  son  crédit  et  de  sa 
gloire  :  il  en  usa  pour  faire  donner  le 
porte-feuille  de  la  marine  à  Dalba*. 
rède  en  remplacement  de  Monge.  Il 
requit  ensuite  la  recherche  des  au- 
teurs de  l'incendie  du  port  de  Lo- 
rient,   tonna  contre  l'incursion  faite 
sur  le  territoire  français  par  àts  ban- 
dits échappés  des  prisons  d'Espagne 
joints  à  des  émigrés,  et  communiqua 
les  mesures  arrêtées  contre   les  re- 
belles àThouars  et  à  Poitiers.  C'est 
ainsi  qu'en   février  il  avait  dénoncé 
l'administration  du  Var  comme  dis- 
posant des  fonds  publics  pour  armer 
un  bataillon  contre  Paris.  Il  adopta 
très-chaudement,  mais  en  vain,  la 
proposition  d'astreindre  tous  les  dé- 
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pâtés  k  faire  imprimer  l'état  de  lear 
fortiâne.  Le,  lendemain ,  il  vota  un 
emprunt  d'un  milliard-  en  assignais , 
et  traça ,  ce  dont  alors  on  ue  s'occu- 
pait plus  que  pour  la  (orme,  un  plan 
de  remboursement.  La  lutte  des  Gi- 
fôndins  et  de  la  montagne  allait  enfin 
"(PlO décider.  Dans  cette  nouvelle  phase 
dé  la  révolution,  Cambon  montra 
de  l'incertitude  et  des  tergiversations. 
Lors  de  la  séance  du  9  mars  1793 , 
où  Louvet  dénonça  Robespierre  com- 
me aspirant  a  la  dictature  :  a  Misé- 
rables, s'écria  Cambon  en  élevant  le 
bras ,  "voilà  l'arrêt  de  mort  des  dicta- 
teur*! »  mais  l'attaque  de  Louvet  ne 
porta  coup  qu'à  son  parti.  Le  19 
mai,  Cambon  avait  rendu  compte 
a  la  Convention  de  divers  complots 
ourdis  contre  elle,  et  loué  la  conduite 
de  Pache  ;  lorsque  ces  mêmes  projets 
vinrent  k  éclore  il  prit  la  défense  de 
leurs  auteurs.  Dans  la  fameuse  séan- 
ce du  31  mai ,  il  invita  s^s  collègues 
au  calme.  Le  3  juillet,  il  réclama  l'a- 
journement d'une  pétition  dans  la- 
quelle on  demandait  que  vingt-sept 
députés  fussent  décrétés  d'accusation, 
et  déclara  que  la  cause  de  l'insurrec- 
tion qui  se  manifestait  de  nouveau 
venait  sans  doute  de  ce  que  l'on  n'a- 
vait pas  fait  droit  k  la  demande  des 
sections.  Après  cette  catastrophe, 
chaque  jour  augmentait  les  embarras 
et  aussi  la  sévérité  du  gouverne* 
ment  révolutionnaire.  Sur  l'avis  de 
Cambon,  la  Convention  rejeta  la  pro- 
position d'exempter  les  indigents  de 
contributions.  Le  1 1  juillet ,  après 
avoir  présenté  dans  un  rapport  la 
situation  de  l'état  et  les  opérations 
du  comité  de  salut  public,  il  termi- 
na en  indiquant  des  relations  flagran- 
tes entre  les  puissances  étrangères 
et  les  conspirateurs  de  l'intérieur. 
Il  fit  décréter  que  les  chevaux  de 
kxe   seraient   requis   pour  les  ca- 
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valiers  nationaux.  Avec  cet  mesures, 
toutes  de  circonstance  et  de  ri- 
gueur, contrastait  la  proposition  qu'il 
fit  y  au  nom  du  comité  de  salut 
public ,  pour  la  prompte  rédactioa 
d'un  projet  de  Code  civil  uniforme. 
Cette  proposition  fut  accueillie,  et 
Ton  décréta  que  cinq  membres  pré- 
senteraient le  projet  (  Voy.  Cint- 
bacérks  ,  ci-dessus).  Il  fut  ensuite 
décrété,  toujours  d'après  les  de- 
mandes ou  l'awsde  Cambon,  que  le 
vétificateur  en  chef  serait  chargé  de 
la  pour.tuite  des  fabricateurs  de  faux 
assignats.  Le  1er  août,  il  fit  fermer 
les  barrières  et  décréter  l'arrestatioa 
des  gens  suspects;  il  dénonça  les  jours 
suivants  le  département  des  Boucnes- 
du-  Rhône  qui  avait  arrêté  les  com- 
missaires députés  par  l'Hérault  pour 
l'engager  k  ne  point  rejeter  la  con- 
stitution; il  justifia  les  arrestations  des 
commissaires  des  assemblées  primai- 
res ,  obtint  le  rapport  du  décret 
exceptionnel  stipulant  que  les  troupes 
de  la  Corse  recevraient  leur  paie  ei 
argent ,  et  fit  adopter  en  principe  la 
démolition  des  torts  et  cnàteanx  de 
l'intérieur  >  en  même  temps  on  ac- 
cordait k  sa  demande  une  indemnité 
aux  habitants  de  Cholet,  incendiés 
par  les  Vendéens.  Ainsi  Cambon  réa- 
lisait pour  sa  part  le  mot  fameux, 
guerre  aux  châteaux,  paix  <■" 
chaumières  !  L'an  Ie*  de.  la  ré- 
publique allait  finir;  il  en  consa- 
cra les  trente -six  derniers  jours  k 
une  suite  de  mesures  financières 
plus  eu  moins  fructueuses  pour  le  tré- 
sor :  il  rechercha  dans  un  rapport 
les  moyens  de  consolider  la  dette  pu- 
blique et  de  diminuer  la  circulation 
des  assignats;  et  il  fit  supprimer  la 
caisse  d'escompte,  la  compagnie  d'as- 
surances k  vie  et  toutes  les  associations 
dont  le  capital  reposait  sur  des  effets 
négociables,  fit  comprendre  les  four- 


nisseurs  dans  l'emprunt  fprce,   fit 
décréter  que  les  titres  constatant  des 
créauces  non  viagères  sur  l'état  ne 
pourraient   être  négociés,    vendus, 
cédés   ou  transportés,   et   que  tout 
fonctionnaire  qui  ralentirait  la  vente 
des  biens  des   émigrés    serait  passi- 
ble de  dix  ans  de  fers  ;  il  proposa 
aussi  des  mesures  contre  l'agiotage. 
Président  de  la  Convention  au  com- 
mencement de  l'an  II,  après  avoir  em- 
porté sans  peine    la  loi  pour  l'ar- 
restation des  réquisitionnâmes    ré- 
frac t  aires,  il  fit  retirer  le  délai  accor- 
dé aux  créanciers  de  l'état  en  retard 
pour  le  dépôt  de   leurs  titres ,  et  sus* 
pendre  le  paiement  de  la  pension  de 
36,000  hv.    accordée   k    Luckner 
(  qui  peu  de  jonrs  après  périt  sur  l'é- 
chafaud),  ainsi  que  celui  de  toutes 
les  pensions  an -dessus  de  3,000  liv. 
et  enfin  des  300,000  liv.  réclamées 
par   la  famille  de  Lowendal.  Il  fit 
statuer  que  les  communes   dresse* 
raient    1  inventaire    des    dépouilles 
du  culte  et  qne  toutes  les  aliéna- 
tions de  domaines  nationaux  seraient 
révoquées  $  il  demanda  l'ajournement 
du  projet  accordant  des  secours  aux 
prétresquiabjureraientleurélat.Deux 
jours  après  pourtant,  il  fit  décréter 
en  faveur  des  citoyens  don t'ia  fortune 
n'excédait  point  1 0,600. Kv.  une  ex- 
ception k  fa  loi  sur  les  donations  tt 
les  testaments  ;  et,  un  peu  plus  tard,  le 
résultat  de  son  rapport  sur  la  démo- 
nétisation de  Por  et  de  l'argent,  fat 
de  faire  casser  tous  les  arrêtés  qui 
prescrivaient  rechange  de  ces  ma- 
tières.    Suivirent    encore    nombre 
de  décrets   rendus  sur  ses  rapports , 
et  relatifs ,  les  uns  aux  contrats  dont 
les  titres  originaires  avaient  été  annu- 
lés, d'autres  a  la  suppression  des  pen- 
sions   accordées  aux  ecclésiastiques 
âgés  de  moins  de  vingt-quatre  ans , 
un  autre  kja  comptabilité  de  l'em* 
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prunt  forcé ,  un  autre  enfin  pour  une 
exception  a  l'égalité  dans  le  partage 
des  succe*sions  en  faveur  des  sans- 
culottes.  Tandis  que  tous  ces  décrets 
se  succédaient,  que  Cambon  faisait  en- 
core prononcer  l'arrestation  du  gé- 
néral Manuel ,  et  la  mise  en  liberté 
du  banquier  Perregaux.  Il  fil  ensuite 
rentrer  et  détruisit  les  assignats  dé- 
monétisés, attesta  la  falsification  d'un 
décret  de  finances  attribuée  à  Fabre 
d'Eglantine,  provoqua  la  confiscation 
des  marchandises  envoyées  k  Lyon 
et  h  toute  ville  en  état  de  rébellion. 
Il  fit  reudre  encore  des  décrets  pour 
l'indemnité  due  aux  parents  des  défen- 
seurs de  la  patrie;  sur  le  paiement 
des  rentes  et  pensions,  sur  tes  renies 
viagères ,  sur  (es  arrérages  des  pen- 
sionnaires de  l'état.  A  cette  occasion, 
il  annonça  que  la  trésorerie  était  en 
mesure  de  paver  a  dix  mille  per- 
sonnes par  jour,  et  un  peu  plus  tard 
il  donna  l'aperçu  des  comptes  rendus 
par  cette  administration,  dont  il  fit 
un   éloge    pompeux,    ajoutant    que 
bientôt  on  allait  faire  rendre  compte 
k  tous  ceux  qui  avaient  manié  des  de- 
niers publics ,  «  sans  en  excepter , 
«  disait-il,  les  bonnets  rouges  et  les 
a  longues  moustaches  qui  ont  levé 
«  des    taxes    révolutionnaires,    et 
«  eeux  qui  se  sont  approprié  lesre- 
«  liquesdu  fanatisme.  »  C'est  enco- 
re d'après  les  plans  de  Cambon  que 
la  Convention  supprima  la  caisse  des 
domaines  et  les  payeurs  de  rentes 
de  l'Hotel-de-Ville  $  qu'elle  rendit  un 
décret  en  faveur  des  Bernois  porteurs 
de  créances  sur   Lyon,   réduisit  les 
appointements    des  employés   k  la 
trésorerie  ,  établit  la    comptabilité 
des  commissions  administratives ,  fit 
lever  les  scelles  mis  sur  le  diamant 
le  Pi  tt,  régla  le   droit  d'enregistre- 
ment et ,  enfin,  sur  l'annonce  que  le 
grand-livre  de  la  dette  publique  était 
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terminé ,  fixa  le  mode  de  délivrance 
des  extraits  d'inscription.  Cambon 
fit  ensuite  connaître  par  quelles  me* 
sures  on  complaît  empêcher  la  circu- 
lation des  faux  assignats.  Dans  la  mé- 
morable séance  du  8  thermidor, 
Robespierre  l'inculpa  comme  ayant 
creusé  par  ses  mesures  l'abîme  fi- 
nancier ouvert  sous  les  pas  de  la 
France  :  Cambon  en  se  justifiant,  lui 
et  le  comité  de  finances ,  accusa 
Maximilien  d'avoir,  en  cette  partie 
du  moins ,  paralysé  la  volonté  de  la 
Convention  et  la  sienne.  Après 
ce  grand  événement ,  on  le  vit 
encore  régir  les  finances.  Mais  la 
chute  de  Robespierre  devait  amener 
une  réaction  plus  complète  que  ne 
le  voulaient  les  montagnards  vain* 
queurs  au  9  thermidor ,  et  la  puis- 
sance de  Cambon  ne  devait  y  survivre 
que  peu  de  temps.  Il  fut  chargé  de 
rendre  compte  des  fonds  considéra- 
bles trouvés  k  la  municipalité  de  Pa- 
ris et  fit  décréter  d'arrestation  le 
banquier  Haller;  il  provoqua  un  décret 
sur  les  sommes  dues  k  des  habitants 
des  villes  anséatiqucs,  opina  pour 
ouvrir  un  nouveau  crédit  aux  com- 
missions executives  et  vit  son  avis 
sanctionné  par  la  majorité;  il  dénonça 
les  gaspillages  exercés  dans  la  distri- 
bution des  quarante  sous  accordés  aux 
citoyens  qui  votaient  dans  lessections. 
Mais  déjà  la  réaction  commençait, 
Cambon  avait  a  répondre  k  des  incul- 
pations directes  (1).  11  imputait  aux 
nobles  et  aux  agioteurs  les  dénoncia- 
tions qui  semultipliaient  contre  lui,  et 
faisait  déclarer  calomnieuses  les  ac- 
cusations de  Lecointe  contre  les  mem- 

(i)  Plntieuis  pamphlet*  furent  publiés  con- 
tre lui  :  Méhée  de  La  Touche ,  qui  signait 
alors  Feikèmesi,  fit  imprimer  dans  YAmi  des 
citoyens,  n°  6  ,  et  a  nui  séparément ,  nn  Coup 
d*md  d'un  aveugle  sur  t administration  du  con- 
trôleur général  Cambon.  Il  l'accuse  de  présomp- 
tion, d'ineptie  ;  il  parle  des  dctordres  de  sa  tc'tt. 
•«  Il  y  a  tout  confondu  (  à  la  trésorerie  natio* 
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bres  des  anciens  comités.  Accise 
par  Tallien  pour  avoir  proposé  df  aug- 
menta* les  traitements  en  raison 
de  la  valeur  du  blé,  il  récrimina 
en  lui  reprochant  d'avoir  trempé 
dans  les  égorgements  de  septem- 
bre. Il  proclama  que  la  cause  de 
la  rareté,  de  la  cherté  des  denrées 
c'était  l'émission  de  six  milliards  d'as- 
signats. Ces  luttes  personnelles  ne 
l'empêchaient  pas  de  faire  décréter  dif- 
férent s  projets  de  finance ,  entre  au- 
tres celui  qui  portait  qu'aucun  culte  ne 
serait  a  la  charge  de  l'état.  Le  12 
vendémiaire  an  III ,  il  annonça  que 
vingt-neuf  chariots ,  chargés  d'or  et 
d'argent,  venaient  de  la  Belgique; 
c'était  bien  pen,  selon  lai,  après 
tant  de  déprédations,  de  dépenses  et 
de  malheurs  ;  et ,  dans  son  regret  k 
la  vue  de  l'ordre  de  choses  nouveau , 
il  ne  tarda  point  k  blâmer  implicite- 
ment ces  fréquentes  émissions  de  pa- 
Sier-monnaie  dans  lesquelles  il  avait 
u  moins  cherché  a  mettre  de  l'ordre, 
et  dont  la  nécessité  ne  provenait  pas 
de  lui.  Au  reste  l'abus  des  assignat*  a 
cette  époque  était  loin  encore  de  ce 
qu'il  futplus  tard,  puisque  la  planche, 
qui  fut  brisée  sous  le  Directoire, 
avait  frappé ,  valeur  nominale ,  qua- 
rante-cinq milliards  de  cette  monnaie 
chaque  jour  plus  trompeuse.  Cepen- 
dant dh  rendait  malgré  Cambon  le» 
biens  aux  parents  des  condamnés; 
malgré  Cambon  on  levait  le  séquestre 
apposé  sur  les  propriétés  étrangères. 

nale),  il  en  a  interverti  l'ordre,  brouillé  ehaqae 
partie,  désorganisé  l'ensemble*  vidé  la  cooipta* 
bilité,  le  local  mène  n'a  pu  mister  à  sa  maais 
de  boulet  erscr. . . .  Son  intarissable  loqnacilé, 
ses  assourdissantes  vocifération»  ;  ta  brutalité 
de  ses  discours,  la  diffusion,  lu  défaut  de  me* 
tbode  et  l'obscurité  de  ses  rapports,  etc.  »  Ua 
antre  pamphlet  avait  pour  titre-  Terraj-Cumêm» 
trait»  comme  il  le  mente  :  on  le  fait  complice 
de  Robespierre;  on  le  compore  à  Couthon  qal 
avait  sans  cesse  à  la  bouche  1rs  mots  de  vertu, 
de  justice  et  de  proùitë.  Robespierre  était  dic- 
tateur ;  Camion  [aussi  était  dictateur  en  finow 
cet,  etc. 
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Dam  le  mime  temps  un  décret  cons- 
titua Duhem  prisonnier,  et  c'est  en 
yain  que  Cambon  s'écria  qu'il  irait 
avec  tous  ses  collègues  a  l'abbaye,  si 
on  ne  le  rapportait.  Un  instant,  des 
amis  communs  ménagèrent  un  rappro- 
chement entre  Tallien  et  lui.  Cette 
velléité  de  réconciliation  fut  signalée 
par  Par  eu  que  fit  Cambon  de  la  mul- 
tiplicité de  mensonges  dont  étaient 
tissues  les  pièces  envoyées  du  Luxem- 
bourg contre  Tallien  :  il  en  prit  oc- 
casion pour  se  plaindre  des  calomnies 
répandues  contre  lui-même.  Mais  au 
fond  c'était  un  rêve  que  cette  réunion 
entre  les  transfuges  au  jacobinisme  et 
les  jacobins  fidèles  a  leur  parti  :  Cam- 
bon était  une  des  notabilités  de  ces 
derniers.  11  démentit  avec  force  la 
dénonciation  poztéeparLouvet,  tant 
contre  Lin  de  t  que  contre  Lehodey, 
et  il  réclama  encore  pour  les  préve- 
nus de  l'ancien  comité  de  salut  publie 
la  plus  grande  latitude  dans  la  dé- 
fense. Ainsi  Cambon. accusa  Ysabeau 
et  Tallien  d'avoir  arbitrairement  ar- 
rêté à  Bordeaux  quatre-vingt-six 
acteurs  du  grand  théâtre ,  et  incarcé- 
ré deux  mille  spectateurs  comme 
suspects  d' aristocratie.  L'insurrec- 
tion du  1"  avril  1795  éclata  :  Cam- 
bon était  un  de  $es  promoteurs;  Tal- 
lien demanda  son  arrestation;  il  ne 
l'obtint  pas  sur-le-champ,  et  Cam- 
bon en  eût  été  quitte  pour  donner  sa 
démission  du  comité  des  finances ,  s'il 
l'eût  voulu  :  mais  il  s'y  refusa  et  pré- 
féra en  être  exclu  par  un  décret  qu'il 
provoqua  lui-même.  Le  lendemain, 
Tallien  reprit  ses  invectives,  et  re- 
présenta Cambon  comme  ayant  été  en 
conspiration  permanente  contre  la 
Convention  depuis  le  9  thermidor. 
Cette  fois ,  on  le  décréta  d'arresta- 
tion; il  parvint  à  se  soustraire  aux 
recherches  et  fit  quelques  disposi- 
tions pour   prendre   sa    revanche. 
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Mais  déjà  Rovère  avait  éventé  $eu 
desseins  et  1  avait  dénoncé  a  la  Con- 
vention comme  se  préparant  h  mar- 
cher k  la  tête  des  rassemblements, 
pour  la  réalisation  des  complots  fai- 
sant suite  au  1er  avril.  11  en  résulta 
que  la  tentative  du  20  mai  ne  fut 
comme  la  première  qu'une  échauf- 
fouréc,  et  que  Camnon  proclamé 
maire  de  Paris  par  un  rassemblement 
formé  k  l'Hotel-de-Ville,  n'eut  d'au- 
tre ressource  que  de  se  cacher  dans 
le  faubourg  St- Antoine.  Déik,  d'a- 
près les  faits  annoncés  par  Rovère, 
il  lui  avait .  été  enjoint  de  se  consti- 
tuer prisonnier  ,  sous  peine  de  dé- 
portation. Après  le  20  mai ,  on  de- 
manda sa  mise  hors  la  loi.  Enfin 
l'amnistie  du  4  brumaire  lui  permit 
de  reparaître.  Mais  toute  son  im- 
portance politique  était  k  jamais 
éclipsée.  Prudemment  confiné  k  Mont- 
pellier, il  se  conte tita  d'y  être  officier 
municipal  et  commissaire  du  direc- 
toire. Toujours  désolé  des  dilapida- 
tions sans  fin  auxquelles  presque  tous 
les  hommes  en  haute  position  se  li- 
vraient sans  pudeur  (1799),  il  de- 
manda par  une  pétition  aux  conseils 
que  tous  les  fonctionnaires  publics 
depuis  la  révolution  rendissent  comp- 
te de  leur  fortune.  On  regarda  la 
pétition  comme  une  plaisanterie  et 
le  pétitionnaire  comme  un  homme  de 
l'autre  siècle  :  on  se  hâta  de  passer  k 
l'ordre  du  jour.  Il  paraît  pourtant 
qu'au  temps  où  le  consulat  fit  place 
k  l'empire,  Bonaparte  eut  quelque 
envie  a'employer  Cambon  ,  et  que 
Cambon,  alors  k  Paris,  résista  sérieu- 
sement a  des  ouvertures  qui  lui  furent 
faites.  Il  revint  encore  dans  cette  capi- 
tale l'année  suivante  (1805),  et  peut- 
être  avec  des  vues  un  peu  différentes 
de  celles  qu'il  avait  fas  tue  usera  eut 
émises.  11  rendit  visite  k  son  compa- 
triote et  ancien  collègue  Cambacérès, 
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•alors  duc,  prince,  ardu-chancelier  ; 
il  en  reçut  un  accueil  assez  favorable, 
mais  «ans  voir  s'ouvrir  pour  lui  la 
carrière  des  emplois.  Il  passa  les 
années  suivantes,  jusqu'en  1815 ,  au 
qeio  de  sa  famille ,  dans  une  terre 
3UX  environs  de  Montpellier.  Le  re- 
tour de  Tîle  d'Elbe  le  fit  sortir  de 
cette  retraite.  Bonaparte  avait  pro- 
noncé le  mot  de  liberté.  Nommé 
député  par  le  département  de  l'Hé- 
rault, Cambonse  rendit  a  Paris  ;  et, 
après  le  dénouement  si  prompt  de 
Waterloo,  il  ne  désespéra  point  encore 
du  salut  de  la  patrie.  Le  22  juin , 
lorsque  la  discussion  s'engagea  sur  la 
nomination  d'une  commission  de  gou- 
vernement, il  opina  pour  que  nul 
choix  ne  pût  tomber  sur  un  membre 
de  la  chambre  ou  du  sénat.  Le  24,  il 
le  plaignit  de  ce  que  le  projet  d'ar- 
rêté sur  les  réquisitions  de  guerre 
n'était  contre-sigué  par  aucun  mi- 
nistre; puis,  lorsqu'on  eut  écarté 
cette  difficulté  préalable ,  il  deman- 
da une  seconde  lecture  du  projet, 
afin  que  la  discussion  eût  lieu 
sans  aélaj.  Le  25 ,  il  insista  pour 
qu'on  lût  d'un  bout  k  l'autre  le* 
adresses  des  fédérés  parisiens.  Le 
26 1  il  fit  scinder  le  travail  de  la 
loi  des  finances. alors  soumise  k  la 
cbambre,  et  décider  que,  vu  l'urgence 
et  pour  établir  le  plus  vite  possible 
par  des  moyens    extraordinaires  le 

5 air  entre  les  dépenses  et  les  recettes 
el'exerciee  1815  ,  l'assemblée  s'oc- 
cuperait dans  ses  bureaux  des  titres 
V  f  VI  et  X  du  budget.  Le  même 
jour  il  fut  nommé  membre  et  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  du 
projet  tendant  k  pourvoir  sans  délai 
au  paiement  des  fournitures  et  de 
l'arriéré  (le  la  solde  des  troupes  ;  il 
fit  son  rapport  séance  tenante ,  et  le 
projet  fut,  sur  tes  conclusions,  adop- 
té par  la  chambre.  Le  27,  il  demanoa 
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en  vain  que  cinq  membres  allassent 
prendre  connaissance  de  l'état  du 
trésor  pour  en  rendre  compte  k  ras- 
semblée. Le  30 ,  il  fit  des  réclama- 
tions pour  que  l'on  exprimât,  dans 
l'adresse  au  peuple  français,  que  ja- 
mais on  ne  voudrait  des  Bourbons; 
pour  que  les  gardes  nationales  fussent 
appelées  k  combattre  sur  les  hauteurs 
de  Paris  avec  la  ligne  \  pour  qu'il  y  eût 
sans  cesse  cinq  commissaires  de  la 
cbambre  k  chaque  armée.  Sa  dernière 
demande  le  5  juillet,  lors  de  la  dis- 
cussion de  l'acte  constitutionnel ,  eut 
traita  l'art.  3  et  a  la  liberté  des  cultes: 
il  voulait  qu'il  fût  dit  catégorique- 
ment de  quels  privilèges  jouiraient 
certaines  professions  religieuses. 
Le  retour  de  Louis  XVIII  coupa 
court  a  tous  ces  efforts  pour  une  cause 
perdue  ;  et  Cambon,  compris  dans  la 
disposition  de  la  loi  d'amnistie  rela- 
tive aux  régicides  relaps,  quitta  sa  pa- 
trie pour  la  Belgique.  C'est  là  qu'il 
mourut  dans  un  village  près  dt 
Bruxelles,  le  15  février  1820.  Un 
très- grand  nombre  de  se*  rapports 
sur  toutes  les  parties  des  finances 
ont  été  imprimés  :  nous  n'en  donne- 
rons point  ici  l'effroyable  liste  ;  il  eu 
est  un  qui  a  130  pages  in-8°.  Voici 
les  titres  de  quelques-uns  de  «es 
écrits  sur  les  matières  politiques  i 
I,  Rapport  et  projet  de  décret  sur 
la  conduite  des  généraux  français 
dans  les  pays  occupés  par  les  ar- 
mées de  la  république  (  13  déc. 
1702).  II.  Rapport  et  projet  de 
décret  sur  la  conduite  à  tenir  et 
les  pouvoirs  à  donner  aux  gêné' 
raux  français  chargés  de  l'expé- 
dition de  la  Hollande  (  2  mars 
1703).  III.  Rapport  sur  (état  de 
la  république  à  l'époque  de  la  ' 
création  du  comité  de  salut  pu- 
blic (11  juillet  1793).  IV.  0/>i- 
nion  sur  Forgamsaiipn  des.  com- 
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tés  et  sur  les  pouvoirs  qui  doivent 
leur  être  attribués.  Y* Discours 
dans  la. séance  du  1er  brumaire 
an  III  (sur  le  règne  de  la  ter- 
reur). W.  Rapport  et  projet  de 
décret  sur  les  taxes  révolution- 
naires (26  nov.  1794),  32  p.,  etc. 
Son  opinion  prononcée  à  la  fiance 
du  2  oc  t.  1794,  fut  invoquée  par 
le*  soixante-treize  conventionnels  ar- 
rêté* a  la  faite  du  31  mai ,  et  ils  pu- 
blièrent un  petit  écrit  intitulé  : 
Cambon  plaidant  la  cause  de  ses 
soixante-treize  collègues  détenus. 
Cambon  avait  dit  que  Danton,  de 
concert  avec  Robespierre  et  Pacbe, 
trama  a  Charenton  la  journée  du  31 
mai.  P— ot  et  Y — v*. 

CAMILO  (François),  peintre, 
né  vers  1610,  a  Madrid,  efait  £ls 
de  Dominique  Camilo,  Florentin, 
que  §e$  affaires  avaient  conduit  en 
Espagne  où  il  se  maria.  Dominique 
sur  lequel  d'ailleurs  on  n'a  aucun  ren- 
seignement, cultivait  on  du  moins 
aimait  les  arts,  puisqu'il  s'était  lié 
très- étroitement  avec  Las  Guevas, 
Pun  des  pins  habiles  peintres  de  l'Es- 
pagne (V*  Cukyas  ,  an  Suppl.). 
U  mourut  laissant  sou  fils  an  berceau; 
et  peu  de  temps  après  sa  veuve 
épousa  Las  Cuevas,  qui,  déjà  sur  le 
retour  de  l'âge,  ne  contracta  vrai- 
semblablement ce  mariage  que  pour 
assurer  nue  existence  à  la  famille  de 
son  ami.  Le  jeune  François  profila 
si  bien  des  leçoBs  de  son  beau-père 
qu'à  dix -huit  ans  il  peignit  un  ta- 
bleau représentant  saint  François 
de  Borgia  donnant  la  bénédiction 
du  saint-sacrement,  qui  aurait  fait 
honneur  à  no  artiste  consommé.  Sa 
réputation  s'accrut  de  jour  en  jour  ; 
et  quoiqu'il  fût  très  -  laborieux  ,  il 
pouvait  à  peine  suffire  aux  nom- 
breuses demandes  des  amateurs. 
Chargé  par  le  comte  d'Oliyarès  de 
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décorer  le  palais  dn  Buen  retirof 
il  y  peignit  quatorze  fresques  doub- 
les sujets  étaient  tirés  des  Méta- 
morphoses d'Ovide.  Quilliet  parle 
avec  éloge  de  ces  fresques,  dans  son 
Dictionnaire  des  peintres  espa- 
gnols', mais  Velasco  dit  que  cet 
artiste  était  si  pieux  que  Jupiter 

5 renaît  sous  son  pinceau  les  traits  de 
ésus-Cbrist,  et  Junon  ceux  de  la 
Vierge  (  Vidas  de  pintores,  109). 
On  peut  en  conclure  que  les  su- 
jets mythologiques  ne  convenaient 
pas  à  son  talent.  Parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  Camilo  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  Sainte-Marie 
égyptienne,  et  la  Communion  de 
Sozime  ,  à  Alcala  de  Hénarès; 
Saint  Charles  Borromée,  Tune 
des  plus  vastes  compositions  de 
Camilo ,  à  Salamanque  ;  une  Des- 
cente de  croix,  à  Ségovie;  deux 
tableaux  tirés  de  la  vie  de  sainte 
Léocadie,  à  Tolède;  et  enfin  une 
Vierge  de  Belem,  à  Madrid.  Ca- 
milo joint  au  mérite  d'une  couleur 
excellente  une  grande  correction  de 
de&sin  ;  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
sacrifié  au  mauvais  goût  de  son 
temps,  en  s'éloiguant  des  belles  for- 
mes antiques.  Il  mourut  à  Madrid  en 
1671.  Le  plus  célèbre  de  $es  élèves 
est  Franc.  Ignacio.  W— s. 

GAMINER  (Dominique),  his- 
torien, né  à 'Venise,  en  1731,  fut 
un  des  collaborateurs  de  Jérôme  Za- 
netti  qui  publiait  alors  un  journal 
sous  ce  titre  :  //  nuovo  Postiglione. 
Bientôt  il  en  établit  un  autre  intitulé  : 
t Europa  letteraria,  dont  il  adonné 
58  vol.  de  1768  à  1774.  A  cette 
époque,  il  en  changea  le  plan  et  le 
fit  paraître  sous  le  titre  de  Giornale 
enciclopedico  ;  mais  il  en  abandonna 
la  direction  à  sa  fille  Elisabeth  Ca- 
miner  (Voy.  l'art,  suivant)  en 
1777,  s'éiant  chargé  de  conûauer  la 

3; 


36 


CAM 


publication  de  la  Storia  dell'anno, 
résume  des  principales  feuilles  publi- 
ques, dont  il  a  rédigé  plus  de  30  vol. 
ïn-8°.  Cet  infatigable  écrivain  mou- 
rut la  même  année  que  sa  fille,  le  3 
novembre  1796 ,  a  Sant-Angiolo,  où 
il  s'était  retiré  à  l'approche  des  ar- 
mées françaises.  Caminer  a  continué 
le  Tableau  de  la  révolution  des  co- 
lonies anglaises  de  l'Amérique 
septentrionale  (  V .  Raynal  ,  tom. 
XXXVII),  et  a  publié  un  grand  nom- 
bre d'opuscules  peu  recherchés  aujour- 
d'hui. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
*  I.  Storia  délia  guerra  trà  la  Prus- 
sia  e  la  Porta  ottomana.  II.  Sto- 
ria délia  guerra  per  la  sucessione 
degli  stati  di  Baviera.  III.  Vita 
di  Federico  II  y  5  vol.  IV.  Storia 
delregno  di  Corsica.  L'article  de 
Caminer  dans  la  Letteratura  ve- 
neziana  du  P.  Moscbini,  IV,  121 , 
manque  d'ordre  et  d'ailleurs  esï  très- 
incomplet.  W — s. 

CAMINER  (Elisabeth),  fille 
du  précédent,  naquit  à  Venise  en 
1751.  Dès  son  enfance  elle  montra 
le  goût  le  plus  vif  pour  Pelade  ;  elle 
employait  a  la  lecture  tous  les  mo- 
ments qu'elle  pouvait  dérober  aux 
occupations  ordinaires  de  son  sexe. 
Son  père  ,  voyant  ses  heureuses  dis- 

Sositions,  ne  négligea  rien  pour  les 
évelopper  ;  et ,  dès  qu'elle  fut  en  âge 
de  lui  rendre  quelques*  servie  es ,  il  la 
chargea  de  mettre  au  net  ses  ma- 
nuscrits et  de  classer  sa  correspon- 
dance. Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
ce  travail,  elle  apprit  les  laogues 
étrangères.  A  dix-huit  ans,  elle  tra- 
duisit en  italien  l'Honnête  criminel, 
drame  de  Fenonillot  de  Falbaire(/^. 
Falbaire,  tom.  XIV),  qui  fut  repré- 
senté dans  les  principales  villes  d  Ita- 
lie :  c'était  son  premier  ouvrage.  L'ex- 
tréi  bienveillance  que  lui  témoi- 
j       le  public  fut  pour  elle  un  en- 
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cou  rage  ment  ;  et  depuis  il  ne  parut 

Sas  sur  les  théâtres  de  Paris,de  Lon- 
res  ou  d'Allemagne  une  seule  pièce 
remarquable  qu'elle  ne  s'empressât 
d'en  offrir  la  traduction  a  ses  compa- 
triotes. En  1771,  elle  épousa  le 
docteur  Turra  de  Vicence  ;  et  quoi- 
qu'elle eût  suivi  son  mari  dans  cette 
ville,  lorsque  son  père,  a  raison  de 
ses  vastes  travaux  littéraires  (1),  fut 
forcé  de  quitter  la  rédaction  du  Gior- 
noie  enciclopedico,  elle  le  continua 
du  82e  au  233e  vol.  Malgré  ses  oc- 
cupations, Elisabeth  s'était  chargée 
de  donner  des  leçons  de  déclamation 
à  quelques  jeunes  gens.  Elle  avait 
fait  construire  pour  exercer  ses  élè- 
ves un  petit  théâtre  qui  n'était  fré- 
quenté que  par  une  société  choisie. 
On  soir  que,  fatiguée,  elle  entrait  dans 
une  chambre  voisine  du  théâtre  pour 
s'y  reposer,  un  soldat  ivre  qui  ne  la 
connaissait  pas  voulut  l'arrêter,  et  lui 
donna  un  coup  de  poing  dans  l'esto- 
mac. Cet  accident  lui  occasiona  une 
maladie  dont  elle  mourut  en  1796, 
à  quarante-cinq  ans ,  vivement  re- 
grettée de  tous  les  amis  des  lettres. 
Elle  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  la  plupart  des  auteurs 
dramatiques  de  l'Europe.  Parmi  se* 
compatriotes  ,  elle  avait  pour  amis 
Albergati-Capacelli,  avec  qui,  disait- 
on,  elle  avait  dû  se  marier  $  les  abbés 
Fortis  et  Bertola,Fr.Gritti,le  célèbre 
Cari  Gozzi,  etc.  Elle  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Outre  ses 
Raccolte  di  composizioni  teatralij 
tradotte,  Venise,  1772,  74,  76, 
en  20  vol.  in-8°,  on  lui  doit  des 
traductions  des  œuvres  de  Shaks- 
peare,  en  prose  j  du    Tableau  de 


(iv  M.  Valini  dans  son  art.  Cmmimerét  m  Bit- 
grafia  universale ,  IX  ,  19S  ,  dit  qu'Elisabeth 
ne  reprit  la  direction  de  ce  journal  qu'après  la 
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l'histoire  moderne  de  Mehegan; 
des  Contes  moraux  de  Marmontel  j 
de  Y  Ami  des  enfants  de  Berquin,  et 
des  Œuvres  pastorales  de  Gessner. 
Cette  dernière  traduction  est  excel- 
lente; elle  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois.  Le  P.  Moschini  promettait,  en 
1818,  une  biographie  spéciale  de 
celte  femme  distinguée,  et  il  avait 
déjà  recueilli  des  matériaux  pour  cet 
ouvrage.  Voy.  la  Letteràtura  vene- 
ziana  del  secolo  XVIII,  tome  IV, 
125.  W— s. 

CAMINHA  (Pedro-An  dba  de), 

Soèle,  né  a  Lisbonne,  d'une  famille 
lustre ,  au  commencement  du  XVI* 
siècle,  était  k  la  cour  de  Portugal 
dans  une  position  élevée,  et  entre- 
tenait des  liaisons  avec  les  personna- 
ges les  plus  distingués.  Lorsque  le 
roi  Sébastien  partit  pour  l'Afrique  , 
il  recommanda  ce  poète  à  celui  qui 
devait  lui  succéder  au  trône.  L'exis- 
tence de  Caminha.  finit  en  1589, 
sans  avoir  rien  offert  de  mémorable. 
Sa  réputation  ne  demeura  long-temps 
fondée  que  sur  quelques  fragments 
de  poésie  peu  considérables.  Il  y  a 
peu  d'années ,  on  a  découvert  deux 
manuscrits  de  ce  poète ,  l'un  chez  le 
duc  de  Cadaval,  Vautre  dans  un 
couvent  À  Lisbonne.  C'est  d'après 
ces  manuscrits  qu'on  a  publié  le  re-» 
cueil  complet  de  ses  œuvres  sous  ce 
titre  :  Poesias  de  Pedro- Andrade 
de  Caminha*  On  y  trouve  toute 
sorte  de  pièces,  des  églogues,  des 
pastorales ,  des  épitaphes ,  etc. 
De  la  finesse,  de  la  grâce,  de  l'élé- 
gance, de  l'harmonie:  voila  les  qua- 
lités de  ces  poésies  diverses;  mais 
point  d'àine,  de  chaleur,  ni  de  sensi- 
bilité ;  Caminha  est  un  versificateur 
habile,  mais  il  n'est  pas  poète.  On 
sent  en  lui  un  homme  de  cour 
qui  loue  sans  cesse ,  parce  qu'il  veut 
plaire.  Voici  pourtant  un  morceau 
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qui  nj  manque  pas  d'une  certaine 
sensibilité  ;  mais  l'auteur  en  a  trop 
peu  écrit  sur  ce  ton.  Un  berger  re- 
proche a  une  bergère  son  indiffé- 
rence et  son  égoïsme.  «Les  nym- 
«  phes  de  ces  bocages  solitaires  te 
«  désirent  et  t'attendent  :  leurs  mains 
«  sont  prêtes  a  t'offrir  des  présents 
«  destinés  a  toi  seule  .-—Les  fontaines 
«  et  les  ruisseaux  laissent  couler  pour 
«  toi  des  ondes  plus  abondantes  ; 
«  mais  c'est  1k  que ,  dans  la  solitude , 
«tu  te  plais  avec  toi  seule. —  Les 
«humides  vallées  et  les  collines  se 
«  couvrent  de  mille  fleurs  ;  mais  tn 
«  n'aimes  que  toi.  —  C'est  pour  toi 
«  que  chantent  tant  de  bergers  dont 
«  l'amour  anime  la  voix  et  le  cha- 
«  lumeau  :  mais  tes  amours  K  toi , 
«  c'est  toi-même.  »  Pour  dernière  ci- 
tation, nous  offrirons  au  lecteur 
cette  épitaphe  d'un  Portugais  qui 
avait  fait  naufrage  :  «  Toi  qui  pas* 
«  ses ,  contemple  ce  tombeau  !  Il 
«  est  orné  de  palmes  ;  on  y  voit 
«  aussi  le  lierre  et  le  laurier;  mais 
«  il  est  vide;  ainsi  l'a  voulu  le  sort. 
«  Le  corps  de  Jean  Lopes  devait  y 
«  reposer,  et  ce  corps  est  dans  l'O- 
«  céan.  Son  àrae  fut  pure  ;  elle  s'é- 
«  leva  vers  les  cieux  ;  elle  y  attend 
«  sa  dépouille  mortelle.  »  Les  épi- 
taphes de  Caminha  sont,  au  jugement 
d'un  homme  savant  dans  la  littéra- 
ture portugaise  (M.  Ferdinand  De- 
nis ) ,  le  genre  d'ouvrage  où  il  a  dé- 
ployé le  plus  de  talent,  et  où  il  a 
exprimé  ses  idées  avec  le  plus  de 
grâce  et  de  bonheur.  Il  est  dit,  dans 
la  Bibliothèque  lusitanienne  de 
Diego  Barbosa,  que  Caminha  avait 
composé  un  poème  burlesque ,  ayant 
pour  titre  Nigralamio.  On  ne  sait 
ce  qu'il  est  devenu.  F — a. 

CAMPAGNOLA  (Domi- 
nique), peintre  et  graveur,  né  H, 
Padoue  en  1482 ,  fils  d'un  artiste) 


38 


CAM 


!oi  maniait  avec  autant  d'habileté* 
?  pinceau  que  le  ciseau,  apprit,  sans 
sortir  de  la  maison  paternelle,  les 

firincipes  du  destin,  et  alla  se  per- 
fectionner a  Venise  sous  les  yeux  de 
Titien.  C'est  a  ce  grand  maître  qu'il 
fut  redevable  de  la  touche  libre  et 
savante ,  du  coloris  frais,  animé,  du 
naturel  charmant  et  de  la  verve  poé- 
tique qui  distinguent  ses  tableaux. 
On  en  voit  quelques  -  uns  a  Ve- 
nise; mais  cest  a  Padoue  que 
sont  ses  principaux  ouvrages.  On  j 
distingue  a  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale :  Le  Sauveur  entra  Aaron 
et  Melchisédech  ;  les  quatre  saints 
protecteurs  de  Padoue  et  des  c hé-* 
rubins  dans  deux  triangles  ;  a  la 
seuola  del  sattto  (  la  chapelle  de  la 
confrérie  de  saint  Antoine),  un  en- 
fant ressuscité  par  le  saint,  que  M. 
Valéry  trouve  très-beau  {Voyage 
<t Italie ,  II ,  11).  Mais  Sainte-Ma- 
rie del  Parto ,  peut  être  regardée 
comme  une  véritable  galerie  de  ses 
tableaux.  La  voûte  de  la  chapelle  , 
louée  par  Lami  [Storia  delta  pit- 
iura,  III,  125),  représente  les 
évangélistes  et  d'autres  saints  dans 
divers  compartiments.  Campagnola 
ne  s'est  pas  borné  H  peindre  ;  il  a 
aussi  gravé  K  l'eau-fortc  et  en  bois , 
soit  d'après  ses  propres  composi- 
tions ,  soit  d'après  celles  de  son  maî- 
tre. Les  pièces  les  plus  recherchées 
sont  parmi  les  gravures  h  l'eau-fortc  : 
I.  Une  Pontecdte ,  pièce  en  rond, 
1615.  II.  Une  Vénus  nue,  de 
moyenne  grandeur ,  1517.  III.  Une 
Sainte  Famille ,  datée  do  1517, 
estampe  de  grande  dimension.  IV. 
Une  Adoration  des  rots.  V.  Un 
Paysage  dans  le  fond  duquel  on 
voit  un  char  tratné  par  des  bfrttfs. 
VI.  Jupiter  et  Calisto,  d'après  Ti- 
tien. Ces  trois  derniers  morceaux  sont 
«peu  près  de  la  mémo  grandeur  que 
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le  n°  III.  Les  trois  pièces  suivante» 
ont  des  dimensions  plus  petites.  VII. 
Le  denier  de  César*  VIII.  La  gué* 
Hson  des  malades*  IX.  La  para* 
bole  du  mauvais  riche  et  de  La* 
tare,  trois  planches  en  travers.  Parmi 
les  pièces  gravées  en  bois,  on  distin- 
gue :  X.Une  Sainte  Famille  où  in 
riergv  allaite  l'enfant  Jésus,p\tee 


de  dimension  moyenne  ,  et  dix-Sept 
grandes  estampes  représentant  :  XI. 
Le  massacre  des  innocents,  1617. 


XII.  Saint  Jérôme  dans  un  pay» 
sage,  XIII.  Un  autre  Paysage  au 
milieu  duquel  se  trouvent  grou- 
pés un  soldat  7  une  femme  et  des 
enfants,  XIV.  Trois  enfants  , 
dont  l'un  est  assis  et  regarde 
un  chien  qui  ronge  un  os,  XV. 
Enfin  Pharaon  submergé  dans  U 
mer  Rouge,  suite  de  1 2  belles  plan- 
ches d'après  le  Titien,  signées  Do* 
mi  nique  délie  Greche,  1549.  Cam- 
pagnola ,  âgé  de  soixante-hnit  ans, 
conservait  tout  le  feu  de  sa  jeunesse, 
et  un  coloris  dont  peu  d'artistes  ont 
approché.  Plusieurs  de  ses  estampes 
sont  signées ,  d'autres  ne  portent  que 
les  initiales  ou  les  premières  sylUbes 
de  son  nom.  La  liste  qu'en  a  donnée 
Huber ,  Manuel  des  curieux,  III , 
54  ,  et  d'après  lui  Baverel ,  Notices 
sur  les  graveurs .  1 ,  1 46 ,  est  loin 
d'être  complète.  Il  mourut  en  1550, 
nonkVeuise,  comme  le  dit  Huber 
par  distraction,  mais  k  Padoue, 
puisqu'il  ajoute  que  ce  grand  artiste 
fut  inhumé  dans  l'église  Saint-An- 
toine ,  près  des  Campagnola  ses  an- 
cêtres. B — »  et  W— s. 

CAMPAÎV  (  Jkawwe-  Lovfsn- 
Hrnmettk  Genkst  ) ,  institutrice 
célèbre,  vil  le  jour  h  Paris ,  le  6  oc- 
tobre 1752.  Son  nèrr,  qui  était  pre- 
mier commis  au  département  des  af- 
faires étrangères,  songea  de  bonne 
heure  k  la  produire  k  la  cour.  Pour 
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j  par? enir  5  il  crut  devoir*  en  donnant 
des  talents  a  sa  fille,  suppléer  a  ce  qui 
lai  manquait  du  côté  de  la  naissan- 
ce. Une  éducation  à-la-fois  brillante 
et  solide  cultiva  les  dispositions  pré- 
coces  de  ta  jeune  personne.  La  musi- 
que et  les  langues  étrangères  eurent 
surtout  de  l'attrait  pour  elle*  Gol- 
doni  eipatrié  lui  donna  des  leçons 
d'italien  ;  Albanèse  fut  son  maître  de 
chant  ;  Rochon  de  Chabannes ,  Do- 
dos ,  Thomas,  Barthe ,  Marmontel , 
l'initièrent,  par  leurs  conseils  et  leurs 
critiques,  a  l'art  difficile  de  la  décla- 
mation et  de  la  lecture.  Bientôt  des 
amis  obligeants  prononcèrent  en  cour 
le  nom  de  Mlle  Genest;  et  des  dames 
influentes  obtinrent  pour  elle  la  pla- 
ce de  lectrice  de  Mesdames ,  filles 
de  Louis  XV.  U  faut  lire  dans  ie$ 
Mémoires  l'émotion  craintive  qui  l'as- 
saillit quand,  dévenue  habitante  du 
palais  de  Versailles,  elle  vit  pour  la 
première  fois  se  dérouler  k  ses  yeux 
la  splendide  étiquette  et  la  magnifi- 
cence du  trône.  Me  avait  alors  quinze 
ans.  Une  fois  ce  prestige  dissipé ,  la 
nouvelle  lectrice,  tout  en  s'applau- 
dîssant  d'appartenir  k  la  cour,  sentit 
vaguement  que  sa  position  avait  peu 
d'attraits  pour  une  personne  de  son 
âge,  et  répondit  fort  peu  k  l'idée 
qu'on  se  faisait  dans  le  monde  de  "ta 
rie  de  Versailles.  Il  y  avait  l'infini 
entre  les  appartements  de  Louis  XV 
et  ceux  de  Mesdames  :  autant  la 
cour  du  monarque  était  frivole , 
gaie  et  voluptueuse,  autant  celle 
des  dévotes  princesses  ses  filles  était 
monotone,  silencieuse  et  sombre. 
C'était  tant  mieux  peut -être  pour 
M11*  Genest.  Quoique  également  at- 
tachée par  son  titre  aux  trois  prin- 
cesses, elle  se  trouvait  plus  spé- 
cialement sous  les  yeux  de  Mada- 
me "Victoire.  Des  journées  entières 
fto  passaient  k  lire  auprès  de  cette 
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E rinçasse  qui  travaillait  dans  Ion  en- 
inet,  et  qui  se  croyait  obligée  dé 
veiller  sur  cette  jeune  fille  comme 
une  mère  sur  son  enfant.  Le  mariage 
du  dauphin,  depuis  Louis  XVI,  avec 
Marie-Antoinette  (en  1770),  viit 
jeter  un  peu  de  mouvement  dans 
cette  atmosphère  d'ennui.  Jusque- 
là  M11*  Genest  n'avait  eu  que  d'im- 
Baissantes  ou  tièdes  protectrices  dans 
fondâmes,  qui,  d'ailleurs,  se  seraient 
reproché  de  perdre  cette  jeune  co- 
lombe, en  la  laissant  prendre  son  essor 
dans  d'autres  régions  de  la  cour. 
Louis  XV  même  l'avait  k  peine  re- 
marquée, quoique  l'habitude,  Tu- 
sage,  l'étiquette,  l'amenassent  de 
temps  k  autre  chez  ses  filles.  Un 
jour ,  suivant  le  récit  de  notre  hé- 
roïne ,  en  passant  dans  les  apparte- 
ments de  Mesdames ,  pour  se  rendre 
k  la  chasse ,  le  roi  s'arrête  en  face 
d'elle:  «  Mlle  Genest,  on  assure  que 
vous  êtes  fort  instruite ,  que  vous  sa- 
vez quatre  ou  cinq  langues  étrangè- 
res*—Je  n'en  sais  que  deux,  Sire.— -• 
Lesquelles?  —l'anglais  et  l'italien. 
— Les  parlez-vous  familièrement? — 
Oui ,  Sire ,  très  -  familièrement. — 
En  votik  bien  assez  pour  faire  enra- 
ger un  mari.  »  Et, le  roi  continue 
sa  route  en  riant.  Ces  mots  sont  bien 
dans  le  caractère  de  Louis  XV  :  mais 
de  cette  allocution  de  deux  minutes, 
oubliée  par  le  prince  aussitôt  que 
faite  ,  quoique  non  oubliée  par 
la  vanité  féminine  de  Mme  Campan , 
ne  résultait  rien  pour  Mlle  Genest. 
L'arrivée  de  la  jeune  dauphine  vint 
préparer  un  changement  k  son  sort. 
Sans  se  brouiller  avec  aucun  parti 
k  la  cour ,  la  fille  de  Marie-Thérèse 
dot  se  rapprocher  plus  souvent  de 
ses  tantes  que  des  petits  apparte- 
ments où  trônait  la  favorite,  et  eu 
même  temps  elle  y  apporta  un  peu 
de  gaîté.  La  conformité  de  goûts  et 
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d'âge  lui  fit  bientôt  distinguer  Mu# 
Genest.  Elle  aimait  a  chanter  les 
ariettes  nouvelles,  et  surtout  celles 
de  Grétry.  La  lectrice  de  Madame 
Victoire ,  chez  qui  elle  se  rendait  le 
plus  fréquemment,  fut  chargée  de  rac- 
compagner sur  la  harpe  ou  le  piano. 
Cette  haute  bienveillance  était  a  elle 
seule  une  recommandation  et  une 
dot.  M.  Campan ,  d'une  des  fa- 
milles distinguées  du  Béaru  et  dont 
le  père  avait  été  secrétaire  du  ca- 
binet de  la  reine,  devint  son  époux. 
Louis  XV  fit  don  a  la  mariée  de  cinq 
mille  livres  de  rente ,  et  Marie-An- 
toinette se  l'attacha  en  qualité  de 
femme  de  chambre,  en  lui  permettant 
de  continuer  auprès  de  Mesdames 
ses  fonctions  de  lectrice,  et  de  cumu- 
ler ainsi  les  appointements  des  deux 
f laces.  Elle  lui  promit  même  de 
élever  au  rang  de  première  femme. 
Mme  Campan  y  arriva  effectivement 
au  bout  de  quelques  années.  Le  trai- 
tement normal  des  premières  fem- 
mes qui  n'était  que  de  douze  mille 
francs,  mais  que  le  seul  produit  des 
bougies  de  chaque  jour  portait  a 
cinquante  mille  et  plus,  n'était  que 
le  moindre  avantage  de  ce  poste  qui 
donnait  entre  autres  pérogatives  la 
garde  des  diamants,  le  maniement 
de  la  cassette  de  la  reine,  le  paie- 
ment des  pensions  et  gratifications, 
beaucoup  d'influence  par  conséquent 
sur  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin 
dépendait  de  la  bonne  volonté  de  la 
reine.  Pendant  vingt  ans  environ , 
depuis  les  fêtes  du  mariage,  jusqu'en 
1789,  Mme  Campan  fut  dans  la 
confiance  de  cette  princesse  et ,  de 
toutes  ses  confidentes,  la  plus  intime 
et  la  plus  discrète.  Sa  conduite  pri- 
véedans  ce  laps  de  temps  ne  fut  point 
totalement  exempte  de  reproches  , 
et  l'on  parla  beaucoup  de  ses  liai- 
sons avec    Dubois  de  Bellegarde* 
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Mais,  après  ce  que  Ton  avait  vu  sons 
la  régence  et  sous  Louis  XV,  cela 
ne  pouvait  pas  s'appeler  du  scandale. 
Dès  Paurore  de  la  révolution ,  la  pre- 
mière femme  de  chambre  se  trouva 
en  relation  avec  des  hommes  très-in- 
fluents du  parti  constitutionnel,  entre 
autres  Théod.  Lameth.  Probable- 
ment M""  Campan  par  la  nature  de 
son  esprit,  par  la  multiplicité  de 
ses  lectures ,  était  plus  favorable  a 
ces  principes  qu'aux  doctrines  de  la 
monarchie  absolue.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  en  dépit  des  dénégations 
qu'elle  n'a  cessé  de  répéter  sur 
ce  point  sous  la  restauration,  c'est 
qu'elle  passait  a  la  cour  pour  cons- 
titutionnelle ;  que  chaque  jour  on 
le  répétait  au  roi,  à  la  reine,  qui  le 
croyait  très- formellement:  ce  n'est 
pas  à  cette  princesse  qu'il  eût  été  pos- 
sible, même  avec  tout  ce  que  M"" 
Campan  avait  d'esprit,  de  donner  le 
change  a  cet  égard.  On  sent  bien  que 
la  confiance  de  Marie-Antoinette 
en  souffrit.  Le  moindre  penchant 
pour  les  doctrines  nouvelles  n'était 
pas  un  de  ces  griefs  qui  pussent  trou- 
ver grâce  aux  yeux  de  la  reioe.  On 
demandera  peut-être  pourquoi  elle 
ne  la  renvoyait  pas.  Chargée  des  or- 
dres pour  les  levers,  la  toilette,  les 
sorties ,  les  voyages  ;  préposée  a  la 
caisse,  a  la  parure  ;  confidente  obligée 
de  mille  détails  de  salle  de  bain  et  de 
chambre  a  coucher,  la  première  fem- 
me savait  trop  de  menus  secrets  dent 
la  révélation  peut-être  n'eût  rien  été 
en  d'autres  temps,  mais  qui  en  pré- 
sence de  la  révolution,  d'un  parti  for- 
midable, et  des  haines  qui  déjà  ru- 
gissaient autour  de  Marie-Antoinette, 
eût  trouvé  des  milliers,  d'échos  , 
et  pas  un  doute.  Il  fut  convenu 
qu'on  dissimulerait  avec  la  femme  de 
chambre.  Les  caresses ,  les  flatteuses" 
paroles  redoublèrent.  On  affectait  de 
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tenir  dans  sa  chambre  des  concilia- 
bules ,  d'y  donner  des  audiences ,  d'y 
rédiger  ou  d'y  déposer  des  projets 
politiques.  Mais  rien  de  grave  ou 
rien  de  vrai  ne  se  traitait  la.  «  On 
«  vous  croit  constitutionnelle ,  disait 
«  Louis  XVI,  on  vous  calomnie,  ma 
a  pauvre  Mme  Campan  ;  consolez- 
«  fous  ,  ne  suis-je  pas  calomnié  tous 
«  les  jours?  usez  de  votre  influence 
ce  sur  vos  amis,  dites-nous  ce  que 
«  vous  apprendrez  !  »  Et  Mœ#  Cam- 
pan faisait  au  roi  et  k  la  reine  ie  rap- 
port des  délibérations ,  des  débats , 
clés  décrets  de  l'assemblée  nationale. 
Sa  manière  facile  et  nette  de  résumer 
les  discussions  était  souvent  l'objet 
des  éloges  de  ses  maîtres.  Parfois  sans 
doute  elle  devait  leur  confier  des  cir- 
constances un  peu  moins  publiques 
que  celles  des  délibérations  législati- 
ves,* mais  sans  doute  aussi  elle  ne  disait 
que  ce  qu'elle  voulait,  et  supprimait 
ce  qu'il  fallait  laisser  ignorer.  Louis 
XVI   était-il  dupe    de  ce   manège? 
était-il  sincère  lorsque,  pour  conso- 
ler Ma°  Campan,  il  lui  disait  que  la 
proclamer    constitutionnelle   c'était 
la  calomnier?   On   peut  le  croire. 
Mais  la  reine ,  moins  facile  a  persua- 
der, se  tint  sur  ses  gardes.Toutes  les 
personnes  dont  l'autorité  peut  faire 
Foi  sur  cette  matière  s'accordent  pour 
l'attester  (  Voy. ,  entre  autres ,  les 
Mémoires  récemment    publiés  de 
Mm*  de  Créqui).  Très  -  probable- 
ment  M'ne  Campan  s'aperçut  de  cette 
tactique  ,  mais  elle  fit  semblant  de 
croire  a  la  continuation  des  bontés  de 
Marie-Antoinette  5  et  il  y  eut  ainsi 
une  espèce  de  compromis  entre  la 
souveraine  et  la   première  femme. 
L'hostilité  de  MWe  Campan,  l'animo- 
aité  personnelle  qu'elle  dut  sentir  con- 
tre son  auguste  maîtresse  en  recon- 
naissant qu'elle  ne  la  tolérait  que  par 
peur,  que  Ton  se  cacbait  d'elle ,  et 
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que  dans  cette  lutte  d'esprit  et  de 
ruse  elle  n'avait  pas  le  premier  rôle, 
la  rendirent-elle  assez  ingrate  ponr 
qu'elle  trahît    ce  qu'elle  savait  des 
secrets  du  château  ?  On  n'en  a  certes 
pas  de  preuves  judiciaires  ;  et  diffé- 
rente de  quelques  notabilités  de  nos 
jours ,  Mmt  Campan  ne  s'est  point 
vantée  après  coup  de  ses  perfidies. 
Mais  l'opinion  de   la  reine  à  cet 
égard   n'était    point   douteuse  j    et 
Mm"  Campan  mentait  très  -  sciem- 
ment en  assurant  que  cette  princesse 
n'avait  cessé  d'avoir  en  elle  la  plus 
grande  confiance.   On  choisit  pour 
exécuter  le  voyage  a  Varennes  la  se- 
maine où  elle  n'était  pas  do  service.  * 
Suivant  son  propre  récit ,  arrangé 
peut-être  pour  dérober  aux  lecteurs 
ce  que  cette  particularité  contenait 
d'offensant  pour  elle ,  elle  était  allée 
accompagner  son  beau-père  aux  eaux 
duMont-d'Or,  et  elle  ne  revint  k  Paris 
que  dans  les  premiers  jours  d'août, 
lorsque  la  reine ,  ramenée  dans   la 
capitale,  lui  eut  mandé  de  la  joindre. 
Ce  fait  que  Mme  Campan  présente 
comme  une  réponse  victorieuse  aux 
accusations     de    ses    ennemis  ,    et 
qui  certes   ne    répondrait   k  rien, 
même  s'il    était  exact,  n'est  pas  k 
l'abri  de  contestation.  Un  zélé  roya- 
liste le  nie  formellement    dans  ses 
Mémoires  secrets  et  universels  des 
malheurs  et  de  la  mort  de  la  rei- 
ne de  France ,  notice  hist.  n°  8 , 
p.  384.  Au  reste,  la  reine  crut  ne 
devoir  rien  changer  a  sa  tactique 
habituelle ,  et  tout  continua  en  ap- 
parence comme  par  le  passé  jus- 
Îu'k  la  matinée  du  10  août  1792. 
<a  veille ,  Louis  XVI  avait  remis 
en  dépôt  k  Mm#  Campan  un  porte- 
feuille renfermant,  non  pas,  dit-elle, 
des  effets  précieux ,  mais  des  papiers 
importants.  Tous ,  k  l'exception  d'un 
seul ,  étaient  des  pièces  de  nature  k 
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compromettre  beaucoup  le  roi  et  la 
reine.  (Tétaient  les  négociations  avec 
Mirabeau, l'état  des  pensions  et  dépen- 
ses supportées  par  la  liste  civile  pour 
arriver  a  la  destruction  du  nouvel 
ordre  de  choses  ,  la  correspondance 
avec  les  princes  émigrés ,  divers  pro- 
jets de  contre-révolution ,  etc. ,  etc. 
Mm*  Campan  avait  de  plus  reçu  de 
la  reine ,  le  9  août  dans  la  soirée , 
un  coffre  contenant  ses  diamants, 
des  dentelles,  etc.  Toute  la  nuit  elle 
fut  snr  pied;  et  le  lendemain, renfer- 
mée dans  nne  chambre  avec  les  au- 
tres femmes ,  elle  se  vit  en  butte  a 
toutes  les  insultes  de  la  populace. 
I*$  piques  et  les  sabres  étaient  le- 
vés sur  elles ,  lorsqu'une  voix  de  maî- 
tre cria  aux  brigands  :  «  On  ne  tue 
pas  les  femmes ,  »  et  que  celui  qui 
l'avait  saisie  par  ses  vêtements  lui  dit  : 
«  Lève-toi,  coquine,  la  nation  te  fait 
grâce  !  »  Elle  fut  alors  conduite  chez 
son  beau-frère  par  quatre  ou  cinq 
Marseillais;  trouva  moyen,  chemin 
faisant,  de  faire  délivrer  sa  sœur; 
trinqua  comme  elle  avec  ses  gardes 
qui  certifièrent  a  la  cabaretière  que 
ces  dames  étaient  leurs  sœurs  et  de 
bonnes  patriotes.  Le  11,  Marie- 
Antoinette  demanda  Mms  Campan , 
3ui  cette  fois  encore  parvint  près 
'elle  dans  la  cellule  que  cette  prin- 
cesse occupait  aux  Feuillants.  Mais 
le  lendemain,  soit  que  la  sévérité 
des  vainqueurs  eût  pris  un  subit  ac- 
croissement, soit  que  l'affection  de  la 
dépositaire  des  diamants  et  du  porte- 
feuille n'eût  pas  trouvé  moyen  de 
surmonter  les  obstacles,  Mme  Cam- 
pan ne  put  revoir  la  reine.  Elle  fit 
aussi ,  assure-l-elle  ,  d'inimaginables 
tentatives  pour  obtenir  la  triste  fa- 
veur de  rejoindre  la  prisonnière  au 
Temple.  Mais  tout  fut  inutile,  dé- 
marches, sollicitations.  Elle  dut 
même  s'estimer  heureuse  de  voir  sou 
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nom  échapper  aux  longues  listes  de 
proscription  que  chaque  jour  voyait 
éciore.  Il  est  permis  de  penser  qu'il 
lui  fallut  de  puissantes  protections  et 
peut-être  des  services  réels  ou  d'inti- 
mes rapports  avec  des  hommes  puis- 
sants pour  obtenir  cet  oubli.  Quels 
purent  être  ces  services?  Des  bruits 
fâcheux  lui  imputèrent  d'avoir  \jvri 
les  papiers  de  Louis  XVI,  et  le  repro- 
che lui  en  fut  adressé  un  jour  en  face 
au  milieu  du  parloir  d'Ecouen.  Le 
retentissement  de  cette  scène  la  frois- 
sa cruellement,  et  peu  de  jours  après, 
en  présence  de  la  communauté  ras- 
semblée ,  elle  crut  se  disculper  en  di- 
sant que,  soumise  k  de  rigoureuses  vi- 
sites domiciliaires  dont  la  cause  uni- 
que était  le  précieux  portefeuille, 
elle  le  refusa  long-temps  aux  menaces 
les  pi  us  affreuses.  Alors  les  sbires  po- 
sèrent tous  ensemble  leurs  baïonnet- 
tes sur  la  poitrine  de  son  fils,  jurait 
de  tuer  cet  enfant  si  elle  se  taisait: 
la  maternité  l'emporta,  et  son  fili 
fut  sauvé.  Entre  cette  version  par- 
faitement dans  le  goût  des  mélodra- 
mes de  ce  bon  temps  (1810),  et  celle 
dont  douze  années  plus  tard  M1"*  Cam- 
pan orna    ses  mémoires,  le  lecteur 
Ï>ourra  choisir.  Dans  cette  dernière , 
a  dépositaire  tremblante  transmet 
bien  vite  le  portefeuille  a.  un  autre 
personnage  qui ,  inquiet  lui-même  de 
tout  ce  qui  se  passe  et  n'osant  garder, 
ne  sachant  cacher,  ces  funestes  docu- 
ments,   les  brûle    en    présence  de 
Mm*  Campan  et  ne  garde  que  la  pièce 
qui  peut  un  jour  servir  le  roi,  s'il  est 
mis  en  arreslation.  Ce  jour  afrive, 
la  pièce  n'est  pas  remise  ;  mais  Louis 
ne    Ta  point    demandée,    et     pu» 
Mme  Campan  ne  Ta  pas  entre   les 
mains.  Quant  aux  autres  papiers ,  us 
n'ont  point  été  livrés,  puisqu'elle  lest 
vu  ou  cru  voir  dévorer  par  les  flânâmes. 
Si  pat  un  désolant  hasard  elle  a  été 


CÀJft 

e  en  cette  triste  circonstance  , 
oins  son  cœur  est  pur,  et  ce 
pas  elle  qui  a  vendu  le  sang 
)i  ni  celui  de  la  reine.  Quant 
diamants ,  jamais  voix  ne  s'est 
e  pour  lui  impoler  de  les  avoir 
donnés  aux  jacobins;  et,  sous 
ipport,  ses  dernières  relations 
fa  cour  sont  restées  dans  l'om- 
Quoique  tolérée  par  lefgouver- 
nt  de  la  terreur ,  Mmf  Cam- 
pour  éviter  le  tranchant  de  la 
f  révolutionnaire,  dut  aller  vivre 
irek  Couberlin,  dans  la  vallée  de 
euse.  Les  événements  l'avaient 
placée  bien  bas  :  plus  d'appoin- 
fe,  ni  de  riches  profits.  Lesdia- 
i ,  si  elle  les  avait ,  ne  pouvaient 
oi  montrés  ni  aliénés.  Au  9  ther- 
r,tlle  avait  signé  30,000  fr.  de 
t  pour  son  mari ,  et  pour  toa- 
ssonrcea  ostensibles  elle  possé- 
in  assignat  de  cinq  cents  livres. 
lait  se  livrer  k  quelque  travail 
redevenir  riche  ou  pour  acquérir 
oins  le  droit  de  le  paraître.  Elle 
na  d'utiliser  ses  talents  en  ou- 
un  pensionnat  de  demoiselles, 
le  était  ma  pénurie,  dit-elle,  que 
d'état  de  faire  imprimer  des  pro- 
us,  j'en  copiai  cent  de  ma  main 
i  répandis  parmi  les  gens  de  ma 
ùssance  qui  avaient  survécu  k  la 
nente,.  »  Une  réaction  royaliste 
forte  se  faisait  alors  sentir.  Le 
d'ancienne  femme  de  la  reine 
bientôt  a  Mme  Campan  la  plus 
clientclle  de  Paris.  Le  ton  ,  les 
îsdevaienl  s'être  réfugiées  dans  la 
)n  d'une  femme  dont  l'enfance , 
uncs.se  et  l'âge  mûr  s'étaient 
s  dans  les  appartements  de  Ver- 
s,  dans  les  boudoirs  de  Trianon. 
iouvcI  établissement  était  situé 
nt- Germain.  Au  bout  d'un  an,  il 
)ttit  soixante  élèves;  l'année 
nte,  il  en  avait  cent.  La  directri- 
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ce  avait  racheté  se$  meubles,  payé  set 
dettes.  Tous  les  bonheurs  s  enchaî- 
nent. Joséphine ,  qui  n'était  eucore 
que  M**  de  Beauharnais ,  lui  amena 
sa  fille  et  sa  nièce  ,  lui  confia  la  sur* 
veillancede  l'éducation  d'Eugène,  et  j 
un  peu  plus  tard,  en  partant  pour  l'I- 
talie où  l'appelait  Bonaparte  devenu 
son  mari ,  elle  lui  laissa  tout  pouvoir 
snrses  denx  élèves.  Revenu  k  Paris,  le 
vainqueur  de  Wurmser  et  de  Beau  lien 
se  montra  fort  satisfait  des  progrès 
de  sa  belle-fille,  injita  M*"*  Campan 
k  dîner  a  la  Malmaison,  assista  denx 
fois  chei  elle  k  des  représentations 
KEstker,  et  mit  ses  deux  plus  jeunes 
sœurs'  en  pension  a  Saint-Germain. 
On  comprend  combien  nn  tel  suf- 
frage plaçait  haut  dans  l'opinion  la  mai- 
son de  Ma"  Campan ,  et  avec  quelle 
rapidité  la  mode  amenait  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  élèves  dans  le  pen- 
sionnat privilégié.  Cbaqne  pas  de  1  am- 
bitieux général  vers  la  puissance  ou 
vers  la  gloire  élevait  «Ton  cran  le 
nouveau  Saint -Cyr;  et  l'on  savait 
qu'y  mettre  sa  fille,  c'était  faire  sa  # 
cour  k  Joséphine  et  k  son  mari: 
Ce  fut  bien  mieux  encore  lorsque  la 
prodigieuse  fortune  du  colosse  impé- 
rial eut  transformé  toutes  ces  élèves 
de  Saint-Germain  en  maréchales ,  en 
princesses ,  en  reines  :  c'était  k  qni 
aurait  l'honneur  d'apprendre  la  gram- 
maire et  la  danse  sous  celte  institu- 
trice d'altesses  et  de  majestés,  dans 
cette  enceinte  où  l'on  respirait  com- 
me une  atmosphère  de  sénatoi  eries , 
de  grands-duchés  et  de  troues.  Ce 
n'était  peut-être  pas  1k  l'impression 
la  plus  neureuse  a  laquelle  pussent  se 
livrer  de  jeunes  et  frêles  imaginations; 
et  Mma  Campan  semble  jusqu'k  un 
certain  point  s'ôtre  occupée  d'en  dé- 
fendre ses  élèves;  mais  celte  impres- 
sion était  en  quelque  sorte  dans 
l'air  de  la  maison  ;  et  cet  enivrement 


44 


CAM 


de  grandeur  qu'explicitement  elle  dé» 
sap prouvait ,  tout  dans  ses  manières , 
dans  la  tenue  de  son  établissement, 
dans  Tidée  qu'elle  avait  d'elle-même , 
le  respirait  et  l'inspirait.  Un  champ 
nouveau  s'ouvrit  encore  a  sa  vanité 
comme  a  ses  talents  :  l'empereur  ac- 
cessible a  tout  ce  qui  lui  était  propo- 
sé de  grandiose  voulut  fonder,  a  Tin- 
star  de  Mme  de  Maintenon,  un  établis- 
sement modèle  où  les  sœurs,  les  filles 
et  les  nièces  des  chevaliers  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  reçussent  une  éduca- 
tion distinguée.  Dans  une  cour  remplie 
des  élèves  de  MmeCampan,k  qui  eût-il 
été  possible  de  songer  si  ce  n'est  a 
Mme  Campan?  Peut-être  était- 
elle  pour  quelque  cbose  dans  cette 
idée.  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est 
qu'elle  rédigea  les  statuts  de  cet  éta- 
blissement placé  a  Ecouen,  qu'elle  en 
eut  la  direction  avec  le  titre  de  surin- 
tendante, et  de»plus  qu'à  partir  de  ce 
jour  on  dut  l'appeler  M«e  la  baronne 
Campan.  A  quelques  légères  imper- 
fections près,  l'établ  issement  d' Ecouen 
a  été  sans  contredit  la  plus  belle  créa- 
tion que  jusque-là  l'expérience  et  la 
raison    de  concert   aient    élaborée 

{iour  l'éducation  des  femmes  ;  aussi 
e  titre  d'élève  d'Ecouen  a  long- 
temps été  regarde  dans  le  monde 
comme  un  titre  d'honneur.  Toute- 
fois les  ennemis  de  Mœ*  Campan 
lui  ont  reproché  un  intolérable  des- 
potisme à  l'égard  de  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, des  airs  altiers,  impérieux, 
des  violences  même  ;  et ,  en  repous- 
sant la  dernière  accusation  ,  on  doit 
reconnaître  que  ses  amis  ne  l'ont  point 
justifiée.  Du  reste  d'autres  imputations 
plus  graves  encore  ont  été  dirigées 
contre  la  surintendante  d'Ecouen: 
son  absolue  soumission  aux  puissan- 
ces qui  régnaient  de  par  Napoléon , 
l'auraient,  a-t-on  dit,  entraînée  à,  des 
complaisances  bien  coupables  chez 
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la  femme  qui  avait  en  dépôt  l'inno- 
cence et  1  nonneur  des  familles  ;  k 
nom  de  Murât  a  été  prononcé  a  cette 
occasion  par  des  pamphlétaires.  Mail 
nous  sommes  convaincus  que  le  non 
de  M""  Campan  doit  rester  pur  de 
cette  tache  ;  et  nous  ne  mentionne» 
ces  bruits  odieux  que  parce  qu'Os  oit 
été  répétés  par  la  presse.  M"*"  Cam- 
pan était  arrivée  a  son  apogée  en 
1811.  Cette  année,  en  créant  une  suc- 
cursale d'Ecouen  a  Saint-Denis,  Na- 
poléon, malgré  la  haute  opinion  qui 
avait  de  Mme  Campan,  ne  l'en  nomma 
pas  surintendante.  Elle  eût  souhaité 
ardemment  cumuler  la  direction  des 
deux  maisons,  et  peu  s'en  faHotqne 
dans  cette  occasion  elle  n'accusât  l'em- 
pereur d'ingratitude.  Trois  ans  après, 
elle  reçut  un  coup   plus  funeste.  Les 
Bourbons  étaient  rentrés.  Une  ordon- 
nance l'évinça  de  son  pachalik  d'E- 
couen ,  supprimant  a-la-fois  la  soria- 
tendante  et  la  maison.  En  vain  elle 
tenta  de  se  réconcilier  avec  la  cour.  Ni 
ses  protestations,  ni  les   certificats 
pompeux  de  hauts  personnages   qui 
peut-être  ne  connaissaient  qu'impar- 
faitement ses  relations  avec  la  reine,  ne 
Ïiurent  triompher  des  préventions  que 
es  nouveaux  habitants  des  Tuileries 
avaient  conçues.  Sa  vanité  en  fut  vive- 
ment froissée.  Quand  il  fallut  qu'elle 
se  le  tînt  pour  dit,  elle  bouda,  se  fit 
libérale,  parla  par  aphorismes  et  par 
sentences,  imitant  beaucoup  le  style 
de  Mme  de  Staël  :  a  Jamais  Pœil-de- 
bœuf  de  Versailles  ne  me  pardonnera 
d'avoir  eu  la  confiance  du  roi  et  de  la 
reine,  »  nous  avons  vu  ce  qui  en  était; 
et,  a  Le  pouvoir  aujourd'hui  est  dans 
les  lois,  partout  ailleurs  il  serait  dépla- 
cé $  mais  cette  vérité  leur  échappe,  la 
poussière  des  vieux  parchemins  les 
aveugle...»  Déchue  ainsi  de  ses  gran- 
deurs  anciennes  et  modernes,  M"* 
Campan  quitta  Paris  pour  se  retirer 
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à  Mantes*  La  elle  reçut  la  nouvelle 
de    la    mort    de  son    fils   unique, 
qui,  après  avoir  été  auditeur  au  con- 
seil d'état  et  commissaire  spécial  de 
police  à  Toulouse  sons  le  gouverne- 
ment'impérial,  avait  été  jeté  dans  les 
prisons  de  Montpellier  et  y  avait 
langui  plusieurs  mois.  Déjà  de  cruels 
incidents  lui  avaient  ravi  la  plus  gran- 
de  partie  de    sa  famille:  sa  sœur 
(Mma  Auguier),  sur  le  point  d'être 
arrêtée  le  9  thermidor,  s'était  jetée 
par  une  fenêtre  ;  la  première  de  ses 
nièces  (Mm*  de  Broc)  s'était  noyée 
en  tombant  dans  un  gouffre  aux  eaux 
d'Aix  en  Savoie;  la  seconde,  la  maré- 
chale Ncy,  venait  de  perdre  son  mari; 
leur  père  a  toutes  deux  était  mort  de 
,  douleur  dès  le    commencement   du 
procès  de  son  gendre  ;  enfin  un  ne- 
veu de  ce  dernier  s'était  brûlé  la  cer- 
velle. La  mort   de   Henri  Campan 
porta  le  dernier  coup  à  la  sensibilité  de 
sa  mère,  dont  la  santé  depuis  ce  temps 
déclina  sans  cesse.  Les  eaux  de  Bade, 
les  vues  pittoresques  de  la  Suisse , 
la  conversation  de  la  duchesse  de 
Sain t- Le u,  qu'elle   revit  avec  atten- 
drissement, ne  la  soulagèrent  point. 
Enfin  il  fallut  pratiquer  sur  elle  une 
opération  cruelle  j   elle  la  subit  avec 
courage  ;  mais  bientôt  des  symptômes 
fâcheux  apparurent,   et  la  mort  fut 
inévitable.  Mme  Campan    expira  le 
16  mars  1822.   Sur  son    tombeau, 
dans  le  cimetière  de  Mantes,  s'élève 
une  colonne  de  marbre  blanc  surmon- 
tée d'une  urne  et  accompagnée  d'une 
épitapbe  fort  simple. — Si  la  vie  de 
Mn,e  Campan  n'est  pas  exemple  de 
taches,  ses  travaux  comme  institu- 
trice recommandent  son  nom  a  la  pos- 
térité.   A  tout  hasard   elle  voulait 
que   ses  élèves   fussent  en   état  de 
se  suffire  a  elles-mêmes.  Elle  les 
exhortait  aux    habitudes    simples, 
aux  soins  de  ménage ,  aux  ouvrages 
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d'aiguille,  etc.,  avant  pour  maxime 
que  l'éducation  d'une  femme  n'est 
complète  que  lorsqu'elle  n'est  étran- 
gère a  aucun  des  travaux  de  son 
sexe.  Toutefois  elle  ne  se  faisait 
pas  d'illusion  sur  les  imperfections 
qui  rendent  presque  impossible  dans 
ui  grand  établissement  l'initiation 
des  élèves  aux  détails  domestiques. 
Quant  aux  arts  et  aux  talents  d'a- 
grément ,  en  leur  assignant  le  rang 
élevé  auquel  les  placent  la  vie  élé- 
gante et  la  civilisation  moderne,  elle 
rappelle  avec  douleur  qu'il  faut  six , 
huit,  dix  ans  d'études  pour  commen- 
cer a  se  classer  parmi  les  artistes.  Les 
peines  chez  elle  étaient  très-douces  et 
très- habilement  graduées,  de  sorte 
que  la  plus  légère  censure  inspirait 
un  effroi  immense;  les  corrections 
afflictives  é laient donc  tout-a- fait  hors 
de  l'esprit  de- l'institution,  et  c'est  ce 

3ui  doit  réduire  a  néant  l'imputation 
es  sévices  articulée  contre  la  sur  in- 
tendante. Mme  Campan  a  dit  un  beau 
mot  sur  elle-même  et  tracé  un  beau 
modèle  aux  femmes  qui  suivent  la 
même  carrière ,  eu  proclamant  que 
dans  toute  sa  vie  d'institutrice  elle  a 
voulu  faire  des  élèves  qui  fussent 
institutrices  a  leur  tour.  «Créer  des 
mères,  dit-elle,  voila  toute  l'éducation 
des  femmes.  »  Les  ouvrages  de  Mm# 
Campan  sont  :  I.  Mémoires  sur 
la  vie  privée  de  Marie  -  Antoi- 
nette, reine  de  France  et  de  Na- 
varre, suivis  de  souvenirs  et  anec" 
dotes  historiques  sur  les  régnes 
de  Louis  XI V ,  Louis  XV ,  et 
Louis XVI,  Paris,  1822,  3  vol. 
in-8°;  2aéd.,  1823.  CesMémoires, 
(fui  font  partie  de  la  Collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  révolution 
française,  comprennent  vingt-un 
ans  depuis  l'installation  deMm*  Cam- 
pan auprès  de  Marie-Antoinette  en 
qualité  de  femme  de  chambre  jus- 
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qu'au  12  août  1792.  Ils  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  grâce,  abondent  en 
traits  curieux  et  caractérisques  du 
temps,  et  peignent  très-fidèlement 
l'intérieur  de  la  reine.  On  peut  ajou- 
ter qu'Us  la  font  aimer,  et  montrent 
chez  elle  autant  de  noblesse  que  de 
disinvolture  et  d'élégance,  autant  de 
bonté  que  de  charmes.  Ajoutons  aussi 
pourtant  que  la  narratrice  ne  dit  pas 
tout.  Nous  savons  de  sources  cer- 
taines que  l'éditeur  de  ces  Mémoi- 
res eut ,  vers  le  temps  de  la  publica- 
tion 9  accès  au  château ,  et  qu'il  fit 
disparaître  du  manuscrit  tout  ce  qui 
pouvait  choquer  d'augustes  suscepti- 
bilités. Mais  ces  suppressions  mêmes 
n'eussent-elles  pas  eu  lieu  nous 
croyons  que  les  MémoiresdeMm*  Cam- 
pa a  seraient  encore  féconds  en  ré- 
ticences. Et  quoi  de  plus  simple? 
L'habile  surintendante  d  Ecouen  avait 
senti  que  le  seul  rôle  qui  lui  convînt 
était  une  affectueuse  vénération  pour 
sa  bienfaitrice.  Elle  eut  toujours  ou 
toujours  témoigna  ce  sentiment.  Y 
déroger  dans  ses  écrits  eut  été  pour 
elle  pis  que  de  l'ingratitude  j  c'eût  été 
delà  stupidité;  c'eût  été  prouver 
l'ingratitude  et  la  trahison  dont  tant 
de  soupçons  la  noircissent.  II.  Let- 
tres de  deux  jeunes  amies ,  Paris , 
in-8°.  III.  Conversations  d'une 
mère  avec  sa  fille,  en  anglais  et 
enfrançaisy  composées  pour  la  mai- 
son d'éducation  de  Mmt  Campan9 
dédiées  à  Mme  Louis  Bonaparte 
Paris,  au  XII  (1804),  in -8°. 
IV.  De  l'éducation  des  fem- 
mes, Paris,  1823.  V.  Théâtre 
d'éducation  (contenant,  entre  au- 
tres pièces  :  Arabella,  ou  la  pension 
anglaise;  la  vieille  de  la  Ca- 
bane; les  deux  éducations  $  le 
concert  d'amateurs;  les  petits 
comédiens  ambulants).  Ces  qua- 
tre derniers  ouvrages  ont  été  réunis 
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sous  le  titre  tfOEuvres  complètes  de 
jljm*  Campan  sur  V 'éducation,  Pi- 
ris»  1825,  2  vol.  in-8°.  On  a  impri- 
me s  en  1833,  Correspondance  iné- 
dite de  Mmc  Campan  avec  la  reine 
Hortense ,  précédée  (Tune  notice  et 
d'une  introduction  par  J.-A.-C.-Bu- 
chon,  Paris,  2  vol.  in-8°.  M.  Mai- 
gne,  médecin  des  hôpitaux  de  Mantes, 
dont  la  femme  avait  été  élevée  à 
Ecouen,  et  avait  servi  de  sécrétai™ 
a  son  institutrice,  a  publié  en  1824 
un  Journal  anec  do  tique  de  M— 
Campan ,  ou  Souvenirs  recueillit 
dans  ses  entretiens;  suivi  de  sa  cor- 
respondance inédite  avec  son  fils, 
Paris ,  chez  Baudouin  frères  ,  ia-8° 
de  250  pages.  On  trouve  une  notice 
sur  Mme  Campan  à  la  tète  de  ses  Mé- 
moires :  elle  est  signée  de  l'éditeur 
M.  Barrière.  Il  faut  lire  aussi  les 
Observations  sur  les  Mémoires  de 
Mm°  Campan  ,  par  M.  le  baron 
d  Aubier,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  Paris,  1823, 
in-8°.  Vers  le  temps  de  la  mort  di 
Mme  Campan  parurent  d'elle  deux 
portraits  lithographies  assez  remar- 
quables pour  l'exécution  et  la  ressem- 
blance. Dans  son  Mémoire  sur  les 
événements  relatifs  au  voyage  d* 
Varennes,  le  baron  de  Goguelat^. 
ce  nom,  au  Supp.)  a  réfuté  plusieurs 
assertions  de  M""  Campan  relative- 
ment à  ce  voyage.  P— or. 

CAMPANAIO  (LoRwrxo  bi 
Lodovico),  surnommé  Lorenzetto} 
sculpteur  et  architecte  florentin ,  a{ 
en  1494,  mérita  l'amitié  de  fUpbael 
qui  l'employa  dans  divers  transi 
importants,  et  lui  fit  épouser  vae 
sœur  de  Jules  Romain',  son  disciple 
chéri.  Dans  sa  jeunesse,  Lprensette 
termina  le  mausolée  du  cardinal  For- 
teguerri,  placé  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques  à  Pistoie ,  et  qu'André  del 
Verrochio  avait  laissé  imparfeij.  0$ 
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iarque  une  figure  de  la  Charité 
commença  a  développer  tout  son 
:.  U  se  rendit  ensuite  a  Rome, 
algré  son  habileté  il  fut  d'abord 
>é  a  des  ouvrages  de  peu  d'im- 
ince,  mais  ayant  fait  connais- 
:  arec  Raphaël ,  ce  grand  artiste 
1  confier  1  exécution  du  tombeau 
e  cardinal  Cbigi  voplait  se  faire 
r  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
•uple.  Lorenzetto  fit  les  deux 
i  figures  de  Jonas  et  à'Elie 
rnent  ce  tombeau ,  et  que  l'on 
Irait  pour  deux  productions  du 
i  grec  ,  si  l'époque  a  laquelle 
furent  exécutées  et  le  nom  de 
tuteur  n'étaient  pas  connus;* Il 
lait  un  juste  salaire  de  ce  bel 
ige  ;  maïs,  Raphaël  et  le  cardinal 
i  étant  morts  avant  qu'il  fût  ter- 
,  Lorenzetto  se  vit  forcé,  par 
ice  des  héritiers  du  prélat,  à 
rder  dans  son  atelier,  où  il  rés- 
idant plusieurs  années.  Ces 
figures  ont  reçu  cependant  plus 
la  destination  qu'elles  de- 
t  avoir.  Comme  architecte,  cet 
e  a  construit  a  Rome  plu- 
i  maisons  particulières  et  le  pa- 
lafarelli,  ainsi  que  la  façade  iu- 
îre  et  les  jardins  du  palais  du 
nal  délia  Valle.  Dans  ce  jardin 
;cota  deux  magnifiques  bas-re- 
ea  marbre,  tirés  ae  l'histoire 
nne.  Après  le  siège  de  Rome, 
pe  Clément  VII  ayant  fait  abat- 
iux  petites  chapelles  de  marbre, 
es  a  Ventrée  du  pont  Saint- Ange, 
t  remplacer  car  deux  statues  de 
re ,  dont  l'une  représentant 
!  Paul  fut  confiée  à  Paul  Ro- 
»,  et  l'autre,  celle  de  saint 
re ,  à  Lorenzetto.  Malgré  tous 
ravaux ,  cet  artiste  habue  était 
fortune  ,  et  cinq  fils  en  bas  âge 
aient  a  ses  besoins.  C'est  alors 
San-GaHo ,  architecte  de  *uiui- 
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Pierre >  lui  confia  une  partie  des  con- 
structions que  le  pape  Paul  III  avait 
ordonnées  pour  l'achèvement  de  cet 
édifice.  Ces  travaux  enrichirent  l'ar- 
tiste en  peu  de  temps ,  et  il  eût  fait 
une  fortune  considérable ,  si  une 
mort  prématurée  ne  l'eût  frappé  en 
1541,  a  l'âge  de  47  ans.       P— s. 

CAMPANI  (Nicolas),  poète 
dramatique,  surnommé  il  Strascino, 
mot  dont  la  décence  ne  permet  pas 
de  donner  ici  l'équivalent  en  fran- 
çais, était  né  vers  la  fin  du  XV*  siè- 
cle a  Sienne.  D'un  caractère  facétieux 
et  d'une  g  aï  té  intarissable,  il  fil  les 
délices  de  ses  compatriotes  qui  se 
plaisent  a  des  spectacles  dont  ne  s'ac- 
commode pas  aussi  bien  la  délicatesse 
de  leurs  voisins  :  mais  on  ignore  les 
particularités  de  la  vie  de  ce  person- 
nage. Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il 
était  membre  de  l'académie  AcsRozzi. 
On  connaît  de  lui  quatre  comédies 
rustiques  ou  églogues ,  car  elles  por- 
tent aussi  ce  dernier  titre  :  il  ColteU 
lino }  il  Strascino ,  //  Magrino, 
et  enfin  il  Berna.  Les  h  ois  pre- 
mières sont  citées  dans  la  Draina- 
turgia  de  l'Allacci ,  dans  Y  Histoire 
du  théâtre  italienne  Riccoboni,etc.  j 
mais  la  quatrième  n'est  indiquée  que 
dans  le  Catalogue  de  Pinelli.  Quoi- 
qu'elles aient  été  réimprimées  plu. 
sieurs  fois  à  Venise  et  a  Florence, 
séparément  ou  dans  des  recueils ,  les 
pièces  de  Campani  sont  trps-rares, 
même  en  Italie.  On  ne  les  tronvait 

{tas  dans  la  bibliothèque  de  Floncel , 
a  plus  riche  collection  de  livres  ita- 
liens qu'on  ait  vue  en  France  ,  et 
on  les  chercherait  inutilement  à  la 
bibliothèque  du  roi.  La  plus  connue 
des  pièces  de  Campani ,  c'est  le  Stras:" 
cino  dont  le  nom  lui  est  resté.  On  en 
compte  au  moins  cinq  éditions.  La 
première  est  de  Sienne,  1519,  et  la 
plus  récente  de  Venise,  1592jin-8*. 
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On  doit  encore  à.  cet  écrivain  facé- 
tieux un  poème  in  ottava  rima  , 
dont  le  sujet  n'est  autre  que  la  ma- 
ladie a  laquelle  les  Français  ont  don* 
né  le  nom  de  mal  de  Naples  ;  il  est 
intitulé  :  Lamento  di  quel  tribu- 
lato  di  strascino  sopra  el  maie  in- 
cognito ,  che  tratta  délia  patienza 
ed  impatienza  >  Venise  ,  1523  , 
in-8°  de  28  feuillets.  Les  bibliogra- 
phes en  citent  d'autres  édi lions  de 
1529 ,  1537  et  1621  ;  mais  les  cu- 
rieux recherchent  surtout  l'édition 
originale.  On  trouve  de  notre  auteur 
des  Capitoli  dans  le  second  livre 
des  Rime  de  Berni ,  et  dans  d'autres 
recueils  du  même  genre.       W — s. 

CAMPBELL  (sir  Neil),  offi- 
cier anglais,  né  vers  1770,  servit 
trois  ans,  de  1797  a  1800,  dans  les 
Indes-Occidentales,  sans  obtenir  un 
grade  plus  élevé  que  celui  de  lieute- 
nant ,  retourna  en  Angleterre  où  il 
devint  capitaine ,  resta  dix-huit  mois 
à  l'école  militaire ,  en  sortit  avec  le 
titre  de  quartier-maître-général  dans 
le  district  sud  ;  puis,  ayant  été  nom- 
mé major  en  1805,  il  passa  dere- 
chef en  Amérique,  d'où  il  fit  de 
temps  a  autre  quelques  apparitions 
dans  sa  patrie.  Il  obtint  successive- 
ment les  grades  d'adjudant-général 
des  forces  anglaises  dans  les  îles  du 
Vent  et  sous  le  Vent ,  et  de  lieute- 
nant-colonel. Sa  belle  conduite  dans 
l'expédition  contre  la  Martinique  et 
contre  les  Saintes,  près  de  la  Gua- 
deloupe, l'avait  fait  remarquer, 
lorsque  la  conquête  de  ces  deux  îles 
et  l'expulsion  définitive  des  Français 
rendirent  inutile  un  plus  long  séjour 
des  forces  britanniques  dans  ces  pa- 
rages. De  retour  a  Londres ,  sirÎNeil 
Campbell  n'y  resta  que  peu  de  temps; 
et,  passant  dans  la  péninsule  hispani- 
que, il  prit  part  à  la  guerre  contre 
Napoléon  comme  colonel  du  16e  ré- 
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giment  d'infanterie  portugais.  La 
brigade  de  Pack,  dont  ce  régiment 
faisait  partie,  n'appartenait  spéciale- 
ment a  aucune  division ,  et  se  trans- 
portait partout  où  le  demandait  le 
bien  du  service.  Le  régiment  de  Neil 
Campbell  fut  employé,  en  1811  et 
1812,  au  blocus  d'Almeida,  qui  for* 
mait  la  gauche  de  la  position  durant 
la  bataille  de  Fuentes  de  Onor  , 
aux  sièges  de  Ciudad-Rodrigo ,  de 
Badajoz ,  de  Burgos ,  enfin  a  la  ba- 
taille de  Salamanque.  Plusieurs  fois 
le  duc  de  Wellington  mentionna  son 
nom  avec  honneur  dans  ses  rapports. 
Ramené  en  Angleterre  au  commence- 
ment de  1813  par  le  mauvais  état 
de  sa  santé ,  le  colonel  Campbell 
passa  bientôt  en  Suède ,  sans  doute 
avec  une  mission  pour  Bernadotte 
qu'il  fallait  unir  a  la  coalition ,  puis, 
franchissant  la  Baltique ,  il  alla  join- 
dre le  quartier-général  de  l'empe- 
renir  Alexandre  en  Pologne ,  où  il 
trouva  Pambassadeur  anglais  y»  lord 
Cathcart,  qui  l'employa  concurrem- 
ment avec  le  colonel  Lowe  et  sir 
Robert  Wilson  pour  se  tenir  au  fait 
des  forces  et  des  opérations  militai- 
res des  divers  corps  de  l'armée  russe. 
Le  colonel  Campbell  prit  même  du 
service  dans  le  corps  de  Wittgens- 
tein ,  et  il  eut  part  aux  deux  campa- 
gnes de  1813  el  1814  jusqu'à  l'en- 
trée des  alliés  a  Paris.  En  août 
1813  il  fut  détaché  au  siège  de 
Dantzig ,  et  il  y  passa  les  deux  mois 
suivants.  En  mars  1814,  au  combat 
de  la  Fère- Champenoise ,  il  chargea 
impétueusement  les  Français  à  la  tête 
de  la  cavalerje ,  et  fut  blessé  en  cette 
rencontre  ,  mais  de  la  main  d'un  Co- 
saque qui  dans  la  mêlée  le  prit  pour 
un  officier  français.  Après  le  triom- 
phe des  alliés ,  Campbell  fut  un  des 
officiers  désignés  pour  accompagner 
Bonaparte  jusqu'à  l'île  d'Elbe.  Les 
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trois  autres  commissaire*  étaient  Kol- 
ler ,  le  comte  Schonvalov  et  le  comte 
Trnchsess.  Il  obtint  en  même  temps 
de  son  sourerain  le  titre  de  cheva- 
lier et  des  armoiries ,  avec  le  brevet 
de  colonel  dans  l'armée  britannique , 
et  de  l'empereur  de  Russie  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Sainte-Anne, 
avec  les  croix  de  Saint-George  et 
de  Saint-Vladimir.  Sir  Neil  Camp- 
bell revint  ensuite  a  l'île  d'Elbe, 
sous  le  prétexte  plausible  de  pré- 
server, par  sa  présence,  cette  éphé- 
mère souveraineté  de  toute  insulte 
extérieure  ,  mais  bien  évidemment 
pour  y  surveiller  les  mouvements  de 
Bonaparte.  On  publiait  que  V ex-empe- 
reur lui-même  avait  sollicité  cette 
prolongation  de  séjour.  Cela  veut 
dire  tout  au  plus  que  parmi  les  com- 
missaires étrangers  que  ses  vain- 
queurs lui  pouvaient  imposer  le  co- 
lonel Campbell  était  le  moins  désa- 
gréable ou  le  moins  redoutable  a  ses 
jeux.  Le  fait  est  qu'il  parvint  sans 
une  peine  extrême ,  binon  k  l'endor- 
mir complètement ,  du  moins  k  lui 
donner  le  change.  Toute  l'île  et  toute 
la  côte  italienne  ,  voisine  de  Porto- 
Fer  rajo  ,  retentissaient  des  allées  et 
venues  des  partisans  de  Bonaparte; 
et  l'on  s'attendait  à  tout  instant  k 
le  voir  débarquer  sur  Piombino  ou 
Livourue,  pour  s'y  indemniser  un 
peu  en  pirate  de  la  lenteur  qu'on 
mettait  a  loi  faire  payer  les  arré- 
rages de  sa  pension.  11  y  eut  un 
art  profond  k  répandre  ainsi  la 
croyance  d'une  équipée  sans  impor- 
tance ,  équipée  souhaitée  des  puissan- 
ces puisqu'elle  eût  fourni  un  pré- 
texte pour  rompre  le  pacte  signé  k 
Fontainebleau  avec  Bonaparte ,  lui 
reprendre  cette  île  ,  d'où  il  menaçait 
encore  l'Europe,  et  le  reléguer  au-delà 
des  mers.  Déjà  cette  décision  avait 
été  prise  k  Vienne  5  mais ,  quoique 
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sage ,  elle  contrevenait  si  nettement  * 
aux  traités,  que  l'on  désirait  un  paillia- 
tif  ou  un  prétexte  de  tout  rompre. 
La  moindre  excursion  hors  de  Vile 
d'Elbe  devait  en  être  un  excellent  : 
dans  cette  hypothèse  le  manque  de 
parole  venait  Je  Napoléon,  et  peut- 
être,  dans  les  escarmouches  qui 
Fourraient  s'ensuivre ,  l'homme  dont 
existence  était  si  gênante  périrait-il. 
C'est  avec  de  telles  pensées  que  le 
colonel  Campbell,  sans  doute  k  demi- 
instruit  du  prochain  départ  de  l'ex- 
empereur,  se  rendit  sur  le  continent 
de  l'Italie  au  milieu  de  février.  II 
était  k  Florence  le  23,  lorsque  l'évé- 
nement eut  lieu.  Eu  revenant  le  27  , 
il  aperçut  du  haut  du  vaisseau  qu'il 
montait  la  petite  flotille,  qui  allait 
débarquer  k  Cannes,  mais,  ajoute-t-il 
dans  la  justification  qu'il  adressa  k  son 
gouvernement ,  sans  se  douter  de  ce 
qu'elle  portait.  Celte  espèce  d'éva- 
sion, puisque  enfin  Bonaparte  était  aux 
yeux  de  l'Europe  un  prisonnier  , 
donna  lieu  k  des  débats  animés  dans 
les  deux  chambres  :  les  ministres 
prirent  hautement  la  défense  etde  leur 
escadre  dans  la  Méditerranée  et  de 
leur  commissaire.  En  effet  ,  il  est 
palpable  que  sir  Neil,  en  facilitant  par 
son  défaut  de  vigilance  la  sortie  de 
Bonaparte,  ne. dut  que  suivre  un  plan 
tracé  de  haut.  Les  Anglais ,  quand 
une  fois  ils  purent  traiter  en  vrai  pri- 
sonnier cet  nomme  illustre ,  et  qu'ils 
n'eurent  plus  envie  qu'il  échappât, 
surent  bien  trouver  un  geôlier  autre- 
ment rigide  que  le  colonel  Campbell. 
Au  reste  sir  Neil  n'en  avait  pas  moins 
été  dupe  comme  tant  d'autres,  en  s'i- 
magioant  que  Bonaparte  rompant  son 
ban  allait  jouer  un  jeu  misérable  et 
mesquin,  et  ne  cinglerait  pas  droit  sur 
la  France.  Malgré  la  tournure  nou- 
velle que  prirent  dès-lors  les  événe- 
ments ,  le  cabinet  ne  Ini  en  donna 
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pas  moins  do*  missious  importantes,     place  ru  qualité  d'aumonicr  dans  11 
r.nniai,  avec  le  prinre  Cariali,  en-     réuimeut  du   nriuce  de  Crusse  qui 


vojé  par  1a  reine  de  Naplcs,  femmu 
dr  Mural ,  îl  négocia  la  capitulalinu 
d'après  laquelle  l'armée  un^lo-5tri- 
licnne  occupa  la  ville  de  Naples  ;  l'ar- 
senal lui  lui  livré  ainsi  que  Ira  vais- 
seaux (pii  se  Irouvairnl  daus  le  port. 
Vers  la  fin  du  mémo  mois,  il  conclut 
avec    celle    princesse,    qui    n'était 
rendue  ii  bord  du  navire  anglais  /et 
ÏWriMv  [thf*  'Dvmrnttous  )  %  une 
convention  eu  vertu  de   laquelle  ou 
devait  la  ramener  en  Frauce.  Mais 
lord  Kxmoulh  déclara  que  sir  IN  cil 
Avait  outrepassé  ses  pomoirs;  et  de 
nouvelles  négociations  ameuercut  U 
reine  1\  se  mettre  avec  srs  en  lu  ut  s 
«eus    la    prêter  lion     de    l'empereur 
d/Vuliiilie.  Sir  Camphcll  passa  en- 
suite à  l'armée  anglaise  eu  liclgiquc, 
{irit  d'assaut,  ]\  la  telo  d'une  dos  co- 
ouues  d'attaque  ,  1a  porte  de  Yalcn- 
tiennes  à  Cambrai ,  enlin  reçut   le 
commandement    du    contingent     de 
»I%01H)  hommes  fourni  par  les  villes 
auséaliques.  Vers  la  lin  de    181.% , 
il  lui  envoyé,  ai  ce  le  major  Peodie 
ri  le  chituigicn  Guillaume  Cowdav, 
pour  explorer  les  sources,  du   Niger 
el  continuer  les  découvertes  de  ÏUuu- 
gol\uk.l;u  IS'iUil  succéda,  eu  qua- 
lité de  gomcrnrur  général  de  Sierra - 
l  cène  ,  au  major  général  sir  Charles 
'l'orner.    I  .'influence  délétère  de  cet 
horrible  climat    ne  tarda   pas   k  le 
frapper  à  sou  tour.  Il  mourut  le  l  l 
août  IS'Ji,   a\anl  d'.noir  complété 


un  au  de  résidence. 
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V*  A  M  1*  E  ^  J r  \*  -  lli.x  ni  ).  sur- 
uomme  en  France  le  lirnjhin  «j/ù^ 
w«i/t</.  naquit  à  Pccuseu  dans  le  du- 
ché de  Hruu>\vick*\Voll'cuhutkl%  en 
(<!(>«  commença  ses  éludes  à  l'é- 
cole de  llobmiuden,  et  alla  les  ter- 
miner &  lurucrMtë  de  Halle  comme 
élève  en  théologie.  Lu  I  7  7  3 ,  il   fui 


gimcui  uu  priuce  de  crusse  qui 
était  en  garuisuu  a  Potsdara;  mais 
cet  emploi  ne  tarda  pas  u  lui  dé* 
plaire  :  le  spectacle  de»  désordres 
ri  de  l'ignorance  dont  chaque  jour  lo 
rcudail  lémuiu  lui  fil  sentir  Ici 
malheurs  attachés  k  une  mauvaise 
éducation,  el  développa  chci  lui  le 
désir  d'améliorer  l'instruction  popu- 
laire, («est  avec  celle  vocation  qu'il 
succéda,  en  17 70, h  llasedow  cornue 
directeur  de  l'institut  d'éduealiou  do 
Dcssau  (dit  PhUanthropimum). 
l/aunéc  suivante,  il  quitta  ce  poste, 

»>o\ir  se  reudre  h  Hambourg  el  v 
onder  un  institut  semblable.  Sa 
sauté  lui  imposa  U  lui  de  céder  cet 
établissement  au  boul  do  $\\  ans 
(  178.1);  il  se  retira  dès  -  Ion  k 
Trislow,  village  près  de  titmbourg, 
el  il  y  vécut  dans  U  solitude  jusqu'où 
1787,  occupé  de  la  composition  de 
ses  premiers  ouvrages  pour  les  divers 
âges  de  l'eu  laine.  Uu  1787,  le  duc 
de  Hrunswick  l'appela  daus  «es  états 

tuMir  lui  conférer  le  litre  de  consr li- 
er des  écoles.  Il  fut  ensuite  nommé 
chanoine  du  chapitre  de  SainVCv- 
riaque ,  dont  plus  tard  il  devail 
se  trouver  le  doyen ,  «|  il  obtint  k 
direction  de  la  librairie  d'éducation 
de  llruuswick.  Ou  touchait  iOorsi 
l'époque  qui  ^  il  l'explosion  de  h 
réuduliou  française,  (lampe,  qui? 
des  raisons  de  sauté  avaient  ameué 
i\  Taris,  applainlil  aux  piiocipes  qur 
les  no\atcurs  mettaient  eu  avant, 
et  v  comme  tant  d'autres,  crut  de 
bonne  foi  ii  la  prochaiue  destruc- 
tion des  .ibus  et  au  régne  de  l'ngc 
d'or,  il  fut  uu  de  ceux  ù  qui  Tiissein* 
blee  nationale  décerna  lo  titre  dr 
citoveu  fiançais.  l>e  retour  en  Allé- 
magne,  Campe  «e  dévoua  plus  ar- 
demment que  jamais  nul  ouvrages 
d'éducation,  et  bienlùl  se  vit  k  mémo 
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d'acheter  la  librairie  chat  3  avait 
été  le  directeur.  Le  succès  toujours 
croissant  de  ces  publications  fit  de* 
cet  établissement  un  des  pins  floris- 
sants de  l'Allemagne.  Sa  prospérité 
se  soutint  an  milieu  de  la  crise  que 
la  librairie  allemande  eut  a  supporter 
sous  la  domination  napoléonienne. 
Mais,  dès  cette  époque,  l'établisse- 
ment avait  cessé  d'appartenir  k 
Campe  qui,  las  des  affaires  commer- 
ciales, 1  avait  cédé  k  son  gendre  (Vie- 
weg  ) ,  pour  se  retirer  k  sa  maison 
de  campagne,  voisine  de  Brunswick. 
Quoique  plus  circonspect  qn1  enthou- 
siaste ,  il  était  profondément  affligé 
des  désastres  de  sa  patrie  ;  et  le  té- 
moignage honorable  que  lni  donna  le 
corps  électoral  du  nouveau  royaume 
improvisé  en  faveur  de  Jérôme  Bo- 
naparte ,  en  le  nommant  membre  des 
états  de  Westphalie  peur  Tordre  des 
savants,  ne  le  réconcilia  pas  avec 
l'usurpa  lion.  11  vécut  assez  pour 
voir  la  chute  de  cette  puissance 
éphémère;  mais  les  ravages  du 
chagrin  joint  a  la  vieillesse  l'empê- 
chèrent d'y  survivre  long-temps. 
Il  mourut  a  Brunswick  le  22  oct. 
1818.  Sa  vie  avait  été  patriar- 
cale et  modeste  :  sa  mort  fut  exempte 
de  faste.  Par  son  testament ,  en  or- 
donnant qu'on  l'enterrât  dans  son 
jardin ,  il  défendait  que  ses  funé- 
railles offrissent  la  magnificence  d'u- 
sage dans  le  pays  :  les  sommes  qui 
eussent  été  affectées  a  ces  raines 
dépenses  devaient  être  distribuées 
aux  puvres ,  et  de  plus  deux  mille 
exemplaires  de  son  Tkéophron  de- 
vaient être  répandus  gratis  parmi  des 
enfants  de  familles  indigentes.  Cam- 
pe avait  reçu,  en  1809,  de  l'uni- 
versité d'Helmstadt  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  C'est  nn  des 
écrivains  qui  ont  le  mieux  mérité  de 
la  jeunesse  et  qui  ont  ouvert  pour 
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elle  des  sources  nouvelles  d'instruc- 
tion, tant  par  le  choix  varié  des 
sujets  sur  lesquels  il  a  tenté  de  pro- 
mener la  mobile  curiosité  des  enfants, 
que  par  l'attrait  des  formes,  des  cadres 
a  l'aide  desquels  il  a  masqué  l'ari- 
dité de  quelques  détails.  Peu  d'hom- 
mes ont  mieux  que  lui  possédé  Part 
de  se  proportionner  k  l'intelligence 
des  divers  âges  qu'il  instruit,  de  mê- 
ler le  sérieux  au  léger,  les  exemples 
k  la  théorie,  la  piquante  narration  k 
.la  discussion  de  principes  ou  de  lois 
d'un  genre  plus  haut  et  plus  sévère. 
Son  style  pur  et  simple  peut  passer 
pour  un  modèle  dans  le  genre.  Sa 
morale  est  insinuante  et  douce  en 
même  temps  que  noble  ;  elle  part  do 
cœur,  elle  persuade.  La  belle  ame 
de  l'auteur  se  reflète  a  tout  instant 
dans  la  simplicité  du  récit,  dans  le 
calme  du  dialogue,  dans  le  naïf  en- 
traînement des  allocutions  morales. 
Au  reste,  Campe  a  d'autres  titres 
encore  que  ses  ouvrages  d'éducation 
aux  souvenirs  de  la  postérité.  Ses 
travaux  sur  la  langue  allemande , 
quoiqu'il  en  ait  souvent  exprimé  le 
résultat  d'une  manière  singulière,  ont 
un  vrai  mérite  et  ne  sont  pas  demeu- 
rés inutiles.  Il  avait  surtout  en  vue 
de  purger  la  langue  allemande  de 
tous  ces  mots  exotiques  que  les  alfu- 
vions  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 
ont  tour  k  tour  déposés  sur  le  granit 
germanique;  et  il  est  un  de  ceux 
auxquels  on  doit  attribuer  le  demi- 
succès  de  cette  entreprise  difficile. 
Voici  la  lible  abrégée  de  ses  écrits  : 
I.  Collection  des  ouvrages  de  J.- 
ff.  Campe ,  pour  l enfance  et 
pour  la  jeunesse  y  Brunswick,  1806- 
9,  1812,  30  petits  vol.  ;  4«  édit., 
ibid.,  1829-1832,  37  vol.  Les 
principales  pièces  de  cette  collection 
sont  Robinson  Crmoé *  en  dialo- 
gues, 3  vol.,  traduit  cinq  fois  en 
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français,  traduit  aussi  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  même  en  turc 
et  en  grec  moderne  ;  la  Découverte 
de  F  Amérique  par  Colomb,  3  roi.; 
les  Aventures  de  FernanliCortez; 
les  Aventures  de  Pizarre;  IsiPetite 
Bibliothèque  des  enfants;  la  Bi- 
bliothèque instructive  et  géogra- 
phique des  jeunes  gens;  le  Petit 
Livre  de  morale,  à  l'usage  des  en- 
fants; le  Recueil  de  différents  mé- 
moires d'éducation;  les  Eléments 
de  psychologie )  ou  Leçons  élémen- 
taires sur  Pâme  ;  les  Relations  de 
voyage;  enfin  Théophron%  ou   le 
Guide  des  jeunes  gens,  et  les  Con- 
seils à  ma  famille  y  véritable  pen- 
dant de  Théophron.  II.   Diction- 
naire  de    la  langue  allemande  , 
1807-11,  5  gros  vol.  in-4°.   Cet 
ouvrage  colossal,  achevé  en  cinq  ans, 
et  dans  l'instant  où   les  difficultés 
commerciales  étaient  le  plus  grandes, 
fut  fatal  a  la  fortune  et  k  la  santé  de 
Campe.  11  faut  y  joindre  le  Diction- 
naire des  mots  qui  ne  sont  point 
allemands  (Verdeutschungswœrte?- 
bach),  1801  et  1813,  1  vol.  in-4°, 
rédigé  sous  ses  auspices  par  Berd. 
III.  Lettres  écrites  de  Paris  pen- 
dant   la  révolution  y    c'est-a-dire 
dans  les  commencements  de  la  révo- 
lution. Elles  furent  imprimées  d'a- 
bord dans  le  journal  de  Brunswick, 
puis  séparément  en  1790.  Elles  fi- 
rent quelque    sensation  a  cause  du 
nom  de  leur  auteur,  que  Ton  suppo- 
sait moins  exalté,  moins  hyperbolique 
dans  ses  sentiments.  Plus  tard  ,  ces 
lettres  lui  furent  reprochées  souvent, 
mais  sans  acrimonie.  On  semblait,  en 
lui  rappelant  le  péché  de  sa  plume 
si  patriarcale ,  si  touchante  de  bon- 
homie ,  lui  dire  :  «  Mais  il  est  con- 
venu ,  bon  homme,  que  vous  ne  vous 
entendez  pas  en  politique.  »  P— ot. 

C  AMPEGE  ou  C  AMPEGGI 
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(Bswoît),  poète  latin  de  la  même  fa- 
mille que  le  cardinal  de  ce  nom  (Vf* 
ÇAMPkGK ,  tom.  VI)  ,  naquit  k  Bo- 
logne dans  les  premières  années  du 
XVI*  siècle.  Ayant  terminé  ses  étu- 
des il  reçut  le  laurier  doctoral  dans 
les  facultés  de  philosophie  et  de  mé- 
decine ,  et  consacra  ses  talents  k  ren- 
seignement. Il  remplit  quarante  ans 
les  chaires  de  logique,  de  philoso- 
phie et  de  médecine  à  l'académie  de 
Bologne,  et  mourut  le  13  janvier 
1566.  Ses  restes  furent  ensevelis 
dans  Téglise  Saint-Colomban.  On  a 
de  lui  :  Italidis  libri  X  latino  car- 
mine  conscripti,  Bologne ,  1553, 
in- fol.  Ce  poème  est  très-rare. 
L'auteur  y  décrit  les  principaux  évé- 
nements dont  il  avait  été  le  témoin, 
avec  une  exactitude  et  une  fidélité 
remarquables.  W — s. 

C  AMPHARI  (Jacques),  théo- 
logien du  XVe  siècle ,  était  né,  vers 
1440,  a  Gênes.  Ayant  embrassé  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint* 
Dominique,  il  fut  enroyé  par  ses  su- 
périeurs a  l'université  d'Oxford  pour 
y  terminer  ses  études.  U  y  reçut  le 
£i*ade  de  licencié  dans  la  faculté  de 
philosophie ,  et  de  retour  en  Italie 
publia  son  traité  :  De  immortali- 
tate  animas,  opusculum  in  modum 
dialogi.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
italien,  quoique  l'intitulé  soit  laliu. 
La  première  édition  in-fol. ,  sans 
date, de  vingt-cinq  feuillets,  est  sortie 
des  presses  de  J.-Phil,  Lignamine, 
à  Rome,  en  1472.  Elle  est  si  rare 
u'on  ne  l'a  pas  encore  vue  passer 
ans  les  ventes  k  Paris.  On  en  trouve 
la  description  dans  le  Catalogusro- 
manarumedit.  d'Audifredi,p.  110. 
Quelques  bibliographes  en  citent  une 
autre  édition  de  1473;  mais  son 
existence  est  plus  que  douteuse, 
puisque,  d'après  la  souscription  qu'ils 
rapportent ,  il  faudrait  que  Pimpres- 
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sion  en  eût  été  terminée  le  même 
jnois  et  le  même  jour  que  la  précé- 
dente. On  en  connaît  quatre  autres 
qui,  par  leur  date  et  par  leur  rareté, 
méritent  de  Hier  l'attention  des  cu- 
rieux: ce  sont  celles  de  Milan,  1475, 
Vienne,  1477,  Cosenza,  1478,  tou- 
tes in- 4°,  et  Bréscia ,  1478,  in- fol. 

W— s. 
CAMPI  (Paul-Emile),  poète 
dramatique,  était  né,  vers  1740,  a 
Mode  ne,  d'une  famille  patricienne, 
et  déjà  connue  dans  les  lettres  (Voy. 
la  Bibliot.  modenese  de  Tirabos- 
chi).  Il  débuta,  en  1774,  par  la  tra- 
gédie de  Biblis,  pièce  conduite  avec 
beaucoup  d'art  et  dans  laquelle  on 
trouve  des  situations  d'un  grand  ef- 
fet. Elle  fut  jouée  avec  succès  sur 
les  principaux  théâtres  d'Italie,  et 
valut  à  l'auteur  les  encouragements 
de  Voltaire.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
au  patriarche  de  Ferney  a  l'occasion 
de  son  Dialogue  de  Pégase  et  du 
Vieillard ,  lui  mérita  de  sa  part  de 
nouveaux  compliments  (Voy.fa  Cor- 
resp.  de  Voltaire  ,  ann.   1774).  Il 
donna,  quelque  temps  après,   une 
seconde  tragédie  :  Woldomir^  ou 
la  conversion  de  la  Russie;  un 
style  pur  et  plein  de  convenance  en 
assura  le  succès.  Quelques  critiques, 
en  accordant  a  cet  écrivain  un  génie 
vraiment  tragique,  trouvent  sa  versi- 
fication un  peu  lâche.  Campi  mourut 
eu  1796.  W— s. 

CAMPIGLIA  (Jean-Domini- 
que) ,  dessinateur  célèbre,  né  a  Luc- 
ques  en  1692,  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art  d'un  oncle  qui  excel- 
lait a  travailler  en  marqueterie.  Il  alla 
de  bonne  heure  étudier  a  Bologne, 
d'où  il  rapporta  des  dispositions  pour 
le  dessin  qui  lui  donnèrent  un  corn* 
.  mencementde  réputation  et  le  firent 
appeler  a  Rome.  Chargé  de  dessiner 
d  après  l'antique,  il  s'acquitta  de 
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ce  devoir  avec  une  intelligence  remar- 
quable. C'est  d'après  lui  qu'on  a 
gravé  une  grande  partie  du  Musée 
Capitob'n  ,  4  vol.  in- fol.  Appelé 
ensuite  à.  Florence,  il  dessina  la  riche 
collection  de  camées  et  d'incises  que 
possède  le  cabinet  grand-ducal.  De- 
puis, cette  tâche  honorable  a  été  con- 
tinuée par  le  célèbre  Jean-Baptiste 
Wicar,  élève  deJDavid ,  et  qui  s'est 
inspiré  de  toute  la  verve  et  de  la  cor- 
rection de  son  prédécesseur.  Campi- 
glia  de  temps  à  autre  exécutait  quel- 

?[ues  tableaux  où  l'on  admirait  la 
orce  et  la  fermeté  du  dessin.  Il  a 
eu  l'honneur  d'obtenir  que  son  por- 
trait fît  partie  de  la  collection  de 
ceux  des  peintres  célèbres  qu'on 
voit  k  Florence  dans  le  Musée.  Cam- 
piglia  mourut  vers  1750.  A — d. 
CAMPION.  Voy.  Teusav, 
tom.  XLV. 

G  A II POL  ON  GO  (Emma- 
nuel),  poète  et  archéologue ,  naquit 
le  30  déc.    1732,  a  Naples ,  de 
parents  riches  et  qui  ne  négligèrent 
rien   pour  lui  procurer  une  Donne 
éducation.  Après  avoir  achevé  ses 
éludes  littéraires,  il  suivit  un  cours  de 
philosophie,  fréquenta  les  écoles  de 
droit  et  de  médecine  et  acquit  ainsi 
des  connaissances  très-variées.    La 
fortune  qu'il  espérait  lui  permettant 
de  se  livrer  k  son  goût  pour  la  poésie, 
il  parvint  bientôt  a  faire  des  vers  avec 
une  extrême  facilité;  et  il  ne  laissa 
guère  passer  l'occasion  d'en  compo- 
ser. La  mort  de  son  oncle,  médecin 
du  pape  Benoît  XIV,  l'ayant  obligé 
de  se  rendre  k  Rome  pour  régler  les 
affaires  de   sa  succession,   il  j  fut 
promptement  connu  de  tous  les  amis 
des   lettres.  Le    cardinal  Passionei 
témoigna  le  désir  de  voir  le  jeune 
poète  en  particulier  ;  il  lui  donna  le 
sujet  d'une  pièce,  et  fut  très-content 
de  la  manière  dont  il  l'avait  traité* 
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Les  poêles  sont  assez  ordinairement 
de  mauvais  ménagers  :  Campolongo 
qui  ne  s'était  jamais  mêlé  de  r admi- 
nistra t  ion  de  sa  fortune  s'aperçut  un 
jour  que  ses  revenus  ne  lui  su  Casaient  * 
«lus  ;  il  voulut  s'occuper  du  droit  et 
de  la  médecine  ;  mais  ses  habitudes 
le  ramenaient  insensiblement  à  la  lit- 
térature, et,  en  1765,  il  accepta  la 
chaire  d'humanités  au  collège  de  Na- 
ples.  Les  talents  qu'il  développa 
dans  cette  place  attirèrent  a  ses  le- 


çons une  foule  d'élèves  ;  mais  les  ef- 
forts qu'il  était  obligé  de  faire  pour 
sontemr  sa  réputation  comme  profes- 
seur ne  l'empecbèreot  pas  de  publier 
successivement  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  décèlent  beaucoup 
d'imagination  et  une  rare  fécondité. 
Plus  tard,  l'académie  héracléenne 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  ;  et 
l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite 
des  inscriptions  antiques  le  mit  a 
même  de  rendre  a  ses  collègues  de 
grands  services.  Occupé  de  perfec- 
tionner plusieurs  ouvrages  qui  de- 
vaient mettre  le  sceau  a  sa  réputation, 
il  ne  prit  aucune  part  aux  troubles 
que  Naples  éprouva  dans  les  derniè- 
res années  du  XVIIIe  siècle,  et  mou- 
rut du  typhus  au  mois  de  mars  1801 . 
On  connaît  de  lui  ;  I.  La  Polife- 
meide y  sonet^i,  Naples,  1759, 
in- 8°  ;  colle  parafrasi  latine,  ibid. 
1763,  iu-4a.  Dans  cette  suite  de 
sonnets  ,  l'auteur  s'est  proposé  de 
peindre  le  délire  de  Polyphèuie.  Son 
biographe  Roberti  dit  qu'il  tient  de 
Campolongo  que  cet  ouvrage  fut 
réimprimé  dans  toute  l'Europe,  et 
que  les  académiciens  de  Paris  lui 
demandèrent  son  portrait  pour  le 
placer  dans  leur  bibliothèque.  II. 
La  Mergellina,  opéra  pescato- 
riay  ibfc,  1761,in-8°.  Cet  ouvrage, 
dans  le  genre  de  X Arcadia  de  San- 
nazar,  est  eu  prose  mêlée  de  vers.  Il 
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est  très-rare.  III.  La  Galltide,  ib., 
1766,  in-8°. IV. UProteo,  ibid.» 
1768,in-8°;  nouvelle  édit.,  1819* 
in  -  8° ,  avec  la  vie  de  l'auteur  en 
latin  par  Michel  Roberti.  C'est  un 
recueil  de  vers  italiens  et  latins  dans 
lesquels  Campolongo ,  nouveau  Pro- 
tée  ,  prend  tour  a  tour  la  forme  des 
plus  célèbres  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Lalande  trouve  qu'il  a  com- 
plètement réussi  (  Voyage  en  Ita- 
lie ,  édit.  de  1790,  V,  465).  V.  La 
Volcaneide^  ib.,  1776,  in-8°.  VI. 
Le  S  manie  di  Pluto  ,  ib.,  1776, 
in-8°.  Dans  ce  recueil  du  même  gfjare 
que  la  Polifenieide ,T auteur  apeint 
la  fureur  de  Satan,  lorsqu'il  voit 
une  ame  près  de  lui  échapper.  VU. 
Polifemo  ubbriaco ,  ditirambo  , 
ibid.,  1778,  in-4°.  Vin.  //  Pec- 
catore  convinto  ;  quaresimaley 
ib.,  1778,  3  vol.  in-12.  Ces  ser- 
mons offrent  une  peinture  énergique 
des  vices  du  siècle.  Les  critiques 
italiens,  en  convenant  que  l'auteur  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité,  lui 
reprochent  de  tomber  souvent  dans 
l'enflure  et  l'exagération.  IX.  Cur- 
sus philologicus,  ib.,  1778, 4  vol. 
in- 12.X.  Sepulcretum  amicabile, 
ib.,  1781,2  tom.  in-4°.  XLLitho- 
lexicon  intenlatum,  ibid.  ,  1782 , 
in- 4°  ;  ouvrage  utile  aux  archéolo- 
gues. XII.  S  ère  no  sevenato^  o  sia 
idea  scoperta  di  Quinto  Samo- 
nico,  ibid.  ,  1786  ,  in  -8°.  Cette 
édition  de  Samonicus  inconnue  en 
France,  a  la  même  date  que  celle  du 
docte  Ackerman,  la  meilleure  que 
l'on  ait  de  ce  médecin-poète  {Voy. 
Samonicus,  loin.  XL).  W— s. 
CANANI  (Jeak-Baptistb), 
célèbre  ana touriste  qui  fît  les  premiers 
pas  vers  la  découverte  de  la  circulation 
du  sang ,  était  né  a  Ferrare ,  en 
1515  ,  et  parmi  ses  aïeux  comp- 
tait un  de  ces  savants  grecs  qui ,  aoos 


le  règne  des  Paléologues ,  vinrent 
«établir  en  Italie.  Sa  famille  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  célèbres  dans 
l'art  de  guérir,  entre  autres  J.-B. 
Canani,  médecin  de  Mathias  Cor  vin 
et  du  pape  Alexandre  VI 5  et   c'est 
afin  qu  on  ne  le  prenne  pas  pour  ce- 
lui-ci qu'il  est  désigné'  sous  le  nom 
de  Canani  le  jeune,  J.-B.  Giraldi, 
surnommé    Cinlhio,  qui  lui  donna 
les  premières  leçons  des  lettres  grec- 
ques et  latines,  concourut  à  tourner 
son  goût  rersTanatomie  dont  il  avait 
fait  lui-même  un  traité  en  vers  hé- 
roïques ,  intitulé  :  De  humani  cor- 
poris par tibus .  L'exemple  de  quel- 
ques parents  qui  se  distinguaient  dans 
la   profession    de  médecin ,   acheva 
d'entraîner  le  jeune  Canani  vers  l'é- 
tude de    la  médecine.    Il  eut  pour 
maître  en  cette  partie  Antoine  Musa 
Brasavola  qui  était   médecin  du  duc 
d'Esté,  Hercule  H;  et  Marie  Cana- 
ni, son  parent,  qui  était  professeur 
d'anatomie  k  Ferrare,  l'initia  dans 
cette  science.  Il  fit  sous  celui-ci  de  tels 
progrès  qu'il  fut  bientôt  jugé  digne 
de  lui  succéder.  Ne  se  bornant  point 
aux  études  an  atomique  s  auxquelles  il 
se  livrait  avec  ardeur  en  particulier, 
il  rassemblait  chez  lui  plusieurs  méde- 
cins des  plus  instruits  pour  les  con- 
sulter dans  les  dissections  qu'il  fai- 
sait en  leur  présence  j  et  de  ce  nom- 
bre étaient  Marie   Canani ,  François 
Vesale,  Jean  Rodriguez,  connu  sous 
le  nom  tfAmatus   Lus it anus,    Ar- 
change Piccolomini,  Hippolyte  Bos- 
chi,Jacob-AntoineBoni.Pours'aider, 
par  la  comparaison ,  a  faire  des  dé- 
couvertes dans  la  structure  interne 
du  corps  humain,  il   s'appliqua  en 
même  temps  à  la  zoolomie;  et  fut, 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  en  état 
de  publier  un  livre  très-curieux ,  ac» 
compagne  de   vingt-sept  planches , 
sou*  le  titre  de  MusculôrurH  hamà- 
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ni  corporis  picturata  dissectio ,  in 
Bartholomœi  Nigrisolii  Ferra- 
riensis  patritii  gratiam  ,  nunc 
primum  in  lucem  édita.  On 
n'en  connaît  plus  qne  six  exemplai- 
res, dont  l'un  est  dans  la  bibliothèaue 
publique  de  Ferrare  ,  trois  dans  des 
bibliothèques  particulières  d'Italie , 
un  dans  celle  de  Dresde,  et  le  sixiè- 
me, -qui  avait  été  donné  à  Haller,a 
été  acheté  trente  sequins  par  milord 
Bute.  Aucun  de  ces  exemplaires  n'in- 
dique le  lien,  ni  Tannée  de  l'impres- 
sion, ni  le  nom  de  l'imprimeur.  Les 
bibliographes  croyaient  que  l'édition 
était  de  1572  ,  mais  il  a  été  démon- 
tré par  Nicolas  Zafferini ,  professeur 
de  médecine  a  Ferrare,  en  1809, 
au  moyen  de  plusieurs  témoignages 
d'auteurs  contemporains  de  J.-B. 
Canani,  qu'elle  est  de  1541  (l).Non 
seulement  il  connut  parfaitement  l'é- 
conomie et  le  jeu  des  muscles ,  mais 
encore,  ainsi  que  l'avoue  Fallope, 
ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  la  palme 

(1)  Ce  volume  est   orné  de  27  planches  gra- 
vées sur  cuivre   par  le  fameux  Jérôme  Carpi. 
David  Clément  en  fait  mention  dans  U  Btbliotk. 
curieuse,  VI,   192  ;  mais  ni  ce    bibliographe  ni 
•es  successeurs  n'en  ont  connu  la  véritable  date. 
Tous  l'ont  cru  de  15;».  U  est  si  rare  que  Por. 
tal,  malgré  toutes  ses  recherches,  ne  l'a  jamais 
pu  voir  et  qu'il   n'a  parlé  des  découvertes  de 
Canani  que  d'après  Amatus  Lusitauus  (Hitt.  de 
l'anatomie ,  H,   s5).  L'abbé  Ma  ri  ni  dît  qu'il  en 
avait  sous  les  veux  un  exemplaire  («tVcAùtfr. 
pontif.,  I,  400),  et  cependant  il  n'en  a  pai  cru  la 
date  antérieure  a  1671.  Toutefois  Vesale,  dans 
V  Examen  observation*  Fallopii,  dit  qu'il  avait  lu 
la  myologie  de  Canani  lorsqu'il  mit  au  jour  son 
traité    De  corporis  hument  fabrira;  et  cet  ou- 
vrage fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  i543 
{Voy.  Vksau,  loin.  XLV111).  On  ignore  les  rai- 
sons   qui   détournèrent    Canani    de   publier  la 
seconde   partir  de  son  ouvrage,  laquelle    était 
tous   presse   lo^que    la    première    parut.  Il  est 
vraisemblable  que  lé  succès  du  traité  de  Vesale 
lui    fit    arrêter  l'impression  de    cette    seconde 
partie,  et  supprimer  tant  qu'il  le  put  les  exem- 
plaires de  la  première»   circonstance  qui  peut 
servir  à  en  expliquer    IVxtrème  rareté.    On  as- 
sure  qne  Canani  avait   composé  deux    autres 
ouvrages  1  l'un  contenait  ses  Essais  anatomiques 
sur   les   uuiuiaiu  ,  et  l'autre    ses    Observations 
sur  les  maladies    qu'il  avait  eu    l'occasion  de 
traiter  \  mais  Us  n'ont  pas  été  publies  depoj*  ta 
mortel  l'on  n'en  connaît  aucuu  manuscrit,  W— s* 
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de  la  main  celui  qu'on  appelle  pal- 
maire brève,  et  que  Galien  n'avait 
pas    même  aperçu.    Bientôt  après > 
mais  avant  151(5,  où  personne  en- 
core n'en  avait  parlé,  il  remarqua  et 
fit  observer  a  ses  disciples ,   dans 
quelques  veines  du  corps  humain , 
ces  semilunes  membraneuses,  appe- 
lées valvules,  qui  indiquaient  la  cir- 
culation du  sang.  Cette  observation 
fut  portée  k  Padoue  par  Fallope  qui 
était  le  grand  ami  de  Canani.  Lui- 
même,  vers  1547,  fit  part  de  cette 
découverte  au  fameux  André  Vesale 
qu'il  rencontra  a  Ratisbonoe,  où  il 
venait  d'être  appelé  par  le  frère  du 
duc  Hercnle  II,  François  d'Esté,  qui 
y  était  tombé   malade.  On  ne  com- 
prend pas,  d'après  cela  ,    comment 
Aquapendente ,  qui  fut  élève  de  Fal- 
lope,  a  pu  dire,  en  1603,   que  les 
val v  ules  avaient  é  té  primitivement  re- 
connues par  Sarpi .  quoique  tous  les 
disciples  de  Canani,  devant  lesquels 
celui-ci  en  avait  démontré  l'existence, 
eussent  attesté  qu'elles  leur  avaient 
été  manifestées  par  lui  bien  antérieu- 
rement. Morgagni  lui-même  k  qui  fu- 
rent dédiées  les  œuvres  d'Aquapen- 
dente,  en  convient  dans  la  quinsième 
de  ses  Epis  t.  anatom.,  §.  65  et  67. 
C'est  un  fait  que  le  savant  Haller  a 
constaté  dans  ses  Eléments  de  phy- 
siologie,  tom.  Itr,  pag.  137.  Exercé 
aux  opérations  chirurgicales ,  Canani 
inventa  plusieurs  instruments   pour 
faciliter    les    plus    délicates,    entre 
autres  un,  très-ingénieux,  pour  per- 
forer le  gland  k  un  enfant  de  deux 
ans  dont  Te  sexe  semblait  équivoque, 
parce  que  les  évacuations  urioaires  se 
faisaient  par  une   ouverture  qu'elles 
s'étaient  forcément   procurée.  C'est 
k  lui  qu'on  doit  encore  l'instrument 
appelé  Rocchet ta  (petite  quenouille) 
pour  débarrasser  l'abdomen,  l'esto- 
mac, on  d'antres  parties  creuses,  des 
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globales  qui  s'y  forment  quelquefois. 
La  réputation  extraordinaire  que  J.- 
B.  Canani  avait  acquise  le  fil  nov 
mer  par  le  pape  Jules  III,  alors 
tourmenté  de  la  goutte,  son  pre- 
mier médecin.  Il  se  rendit  k  Rome, 
et  parvint  k  soulager  le  pontife  qui, 
pour  le  rendre  apte  aux  meilleures 
récompenses  qu'il  put  lui  donner, 
l'engagea  a  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique. On  n'a  pas  dit  positive- 
ment qu'il  l'ordonna  prêtre;  mais 
cela  est  présumable,  car    on   voit 

3u'en  1 5Ô9  Canani  était  qualifié 
e  révérend,  et  que  l'année  suivante 
il  fut  promu  a  la  cure  et  a  l'archi- 
prêtré  de  Ficarolo  dans  le  diocèse  de 
Ferrare,  sans  toutefois  être  obligé 
k  résidence.  Depuis  la  mort  de  Jules 
III ,  il  était  revenu  dans  sa  patrie , 
où  il  s'était  remis  a  exercer  la  méde- 
cine. Pour  se  délasser  de  ses  travaux 
il  s" amusait  a  faire  des  vers.  Le  duc 
Alphonse  le  nomma  premier  médecin 
de  tout  le  duché  de  Ferrare;  et  en 
cette  qualité  ,  il  répondit  k  Patiente 
du  prince  et  à  celle  du  public.  Par- 
venu au  faîte  de  la  gloire,  comme 
médecin  ,  comme  anatomiste,  comme 
chirurgien ,  il  termina  sa  carrière  le 
29  janvier  1579.  Sa  réputation  était 
si  éclatante  et  si  bien  établie  que  la 
plupart  des  auteurs  de  ce  temps-là 
crurent  se  devoir  k  eux-mêmes  de  le 
louer  dans  leurs  écrits  ;  et  l'on  re- 
grette bien  vivement  que  son  traité 
des  muscles  dont  il  n'avait  publié 
qu'une  partie  dans  le  livre  que  nous 
avous  cité  ,  n'ait  pas  reçu  le  com- 
plément qu'il  s'était  proposé  de  lui 
donner.  C. 

CANCELLIERI  (l'abbé 
François- Jérôme),  l'uo  des  philo- 
logues les  plus  féconds  de  notre 
époque ,  était  né  le  10  octobre 
1751,  k  Rome,  d'une  famille 
honorable ,  mais  pauvre.  Doué  d'une 
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grande  vivacité   d'esprit  et    (Tune 
vaste  mémoire,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes.  Ses 
cours  étant  termines,  le  P.  Cordant 
(Voy.  ce  nom,  tom.  IX),  charmé  de 
«es  talents  précoces,  le  prit  pour  son 
secrétaire,  mil  ses  livres  et  ses  ma- 
nuscrits à  sa  disposition,  et  lui  donna 
le  conseil  de  faire  une  étude  appro- 
fondie de  la  langue  latine.  Sons  la 
direction  de  cet  habile  maître,  Can- 
cellieri  fnt  bientôt  en  état  de  marcher 
sur  les  traces  des  Stav  et  des  Buc- 
namici,  regardés  en  Italie  comme  les 
derniers  des  latins.  Le  P.  Cordara 
fit  gins  :  désirant   procurer  a  son 
élève  une  existence   qui  lui  permit 
de  se  livrer  entièrement  a  la  culture 
des  lettres,  il  le  conduisit,  en  1770, 
a  Sienne  où  il  l'installa  dans  le  pa- 
lais des  Albani  doot  il  lui  avait  ménagé 
la  protection.  Quarante  ans  après, 
Cancellieri  se  rappelait  encore  avec 
plaisir  les  moments  qu'il  avait  pas- 
sés dans  cette  maison  et  les  regrettait 
comme  les  pins  heureux  de  sa  vie(l). 
Ajant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  bientôt  pourvu  de  quelques  bé- 
néfices. Admis  peu  de  temps  après  à 
l'académie  arcadîenne,  il  y  lut  des  dû* 
cours  et  des  vers  latins  qui  jetèrent 
les  fondements  de  sa  réputation;  et 
ses  premiers  ouvrages  sur  les  anti- 
quités chrétiennes  confirmèrent  l'idée 
avantageuse  qu'il  avait  donnée  de  ses 
talents.  Dans  ce  temps-là,  Giovenazxi 
ayant  découvert  a  la  bibliothèque  du 
Vatican   un  fragment   du  XL1*  li- 
vre de  Tite-Live,  et  Pavant  enrichi 
de  quelques  notes,  en  fit  présent  a 
son  ami  Cancellieri  pour  qu'il  le  pu- 
bliât sous  son  nom.  Le  jenne  savant 
y  joignit  une  préface  de  sa  composi- 
tion, et  cette  publication  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.  Après  avo'r  été  suc- 
Ci  )  Voy.  U  Lettre  à  KorefT  indiquât 
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cessivement  attaché  a  divers  prélats, 
il  devint  bibliothécaire  du  cardinal 
Léon  Antonelli  (Voy.  ce  nom,  LVI, 
372),  homme  d'un  rare  mérite,  dont 
il  reçut  et  auquel  il  donna  des  té- 
moignages multipliés  du  plus  tendre 
attachement.  Dans  un  poste  si  favo- 
rable a  ses  goûts  studieux,  Cancellieri 
continua  de  se  livrer  avec  ardeur  à 
des    recherches  d'érudition,    moins 
utiles  que  curieuses.  Malheureusement 
l'entrée  des  Français  à  Rome,  en 
1 798,  vint  troubler  ses  paisibles  oc- 
cupations. D  demanda  vainement  à 
partager  le  sort  du  cardinal  Antonelli, 
et  passa  tout  le  temps  de  leur  sépa- 
ration dans  la  plus  profonde  retraite. 
Déjà  revêtu  de  la  dignité  de  secré- 
taire de  la  grande-pénitencerie,  il  fut, 
en  1802,  nommé  directeur  de  l'im- 
primerie de  la  propagande,  dont  il 
augmenta  le  matériel  de  quatre  non- 
veaux  caractères  qui  furent  gravés 
et  fondus  par  le  célèbre  Bodoni.  En 
1804,  il  accompagna  le  cardinal  An- 
tonelli au  sacre  de  Napoléon.  Pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  il  s'empressa 
de  visiter  les  savants  et  les  littéra- 
teurs, dont  il  se  concilia  l'estime  par 
sa  politesse  et  son  amabilité.  Ce  fut  a 
cette  époque  qu'il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Millin  $  et  le  plaisir  de  le 
revoir  entra  pour  quelque  chose  dans 
le  voyage  que  l'antiquaire  français  fit 
peu  de  temps  après  en  Italie.  Lors- 
que Cancellieri  quitta  Paris ,  il  souf- 
frait d'une  plaie  a  la  jambe  ,  que  la 
fatigue  de  la  route  aggrava.  De  re- 
tour à  Rome,  il  fut  malade  assex  sé- 
rieusement pour  donner  à  ses  amis 
des  inquiétudes.  11  finit  cependant 
par  se  rétablir  ;  mais  il  ne  put  jamais 
recouvrer  entièrement  ses  forces.  La 
mort  du  cardinal  Antonelli  (1811) 
lui  causa  la  plus  vive  affliction.  Vou- 
lant éterniser  ses  regrets  et  sa  recon- 
naissance pour  ce  généreux  bienfai- 
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teur^l  lui  fit  élever  un  tombeau  dans 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran.  La 
dépense  de  ce  monument  avait  épuisé 
ses  modestes  épargnes,  puisque,  dès 
l'année  suivante,  use  plaignait  dente 
pouvoir,  faute  d'argent,  publier  quel- 
ques ouvrages  dont  les  libraires  ne 
voulaient  pas  faire  les  frai&.  L'idée 
que  Cancellieri  ne  pouvait  survivre 
a  son  Mécène  (2)  accrédita  sans  doute 
le  bruit  de  sa  mort  qui  se  répandit 
quelque  temps  après  dans  toute  l'I- 
talie. A  cette  occasion,  il  écrivit  une 
lettre  pleine  de  raison  et  de  gaîté. 
M.  de  Mersan  en  a  donné  la  traduc- 
tion dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique ,  1812.  Mi  l'âge  ni  les  infir- 
mités n'avaient  ralenti  l'ardeur  de 
Cancellieri  pour  le  travail.  Un  jour, 
M.  de  Funcnal,  ambassadeur  de  Por- 
tugal ,  lui  parlait  de  l'entrée  publique 
qu  il  allait  faire  ;  trois  jours  après , 
Cancellieri  lui  envoja  l'histoire  com- 
plète de  l'entrée  de  tous  les  ambas- 
sadeurs portugais  a  Rome,  sans  au- 
cune exception.  11  ne  laissait  passer 
aucun  événement  de  quelque  impor- 
tance sans  l'annoncer  dans  les  jour- 
naux de  Rome  ,  et  sans  publier  a 
ce  sujet  des  notices ,    des  lettres  , 
des  dissertations;  mais  on  doit  re- 
gretter que  le  temps  qu'il  dépensait 
a  ces  curieuses  bagatelles  ne  lui  ait 
pas  permis  de  terminer  plusieurs  ou- 
vrages importants,  entre  autres  une 
histoire  des  Lincei  pour  laquelle  il 
avait,  dit-on,  recueilli  d'immenses 
matériaux .  11  mouru  t  a  Rome  le  29  dé- 
cembre 1826,  à  soixante-quinze  ans, 
et  fut  inhumé  près  d'Antonelli  dans 
Tég'ise  de  Si-  Jean-de-Latran,  où  les 
cardinaux  seuls  pouvaient  avoir  leur 
tombeau.  Le  pape  fit  en  sa 'faveur 
cette-  honorable   exception.    Toutes 


la)  Cancellirri,  dans  la  dédicace  de  l'ouvrage 
n*  T  lui  applique  ce  ver*  d'Horace  i  Mécène  : 
O  m  pmsfchm  <t  <fefc«  éétw  mèuàl 
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les  académies  auxquelles  il  apparte- 
nait s'empressèrent  de  publier  ton 
éloge.  Cancellieii  possédait  des  con- 
naissances t rès- variées ,  mais  ne  sa- 
vait   pas   toujours  en    tirer    parti. 
La  plupart  de  ses  ouvrages,  com- 
poses avec  trop  de   précipitation , 
offrent  un    amas  de  notes   souvent 
étrangères  à  l'objet  principal ,  qni  se 
trouve  étouffé  par  les  accessoires. 
C'est  ainsi  qu'au  sujet  du  baptême  de 
deux  cloches,  après  avoir  décrit  et 
commenté  les  cérémonies  usitées  es 
pareil  cas,  Cancellieri*  sous  le  pré- 
texte que  les  cloches  servent  a  son* 
nerle*  heures,  traite  fort  longuement 
Ses  horloges  et  donne  la  descnptioe 
des  plus  anciennes  et  des  plus  compli- 
quées. C'est  encore  ainsi  qu'a  l'oc- 
casion de  la  statue  de  Moïse  par  Mi- 
chel-Ange ,  il   donne   le  catalogue 
très-incomplet,  mais  encore  pins  inu- 
tile, des  ouvrages  publiés  sur  le  lé- 
gislateur des  Hébreux;  Tout  en  ren- 
dant justice  au  mérite  de  Cancel- 
lieri, on  doit  donc  regarder  connue 
un  effet  de  l'enthousiasme  le  titre  de 
nouveau  F^arron^w  lui  fut  décerné 
par  $es  compatriotes.  S'il  l'égala  par 
son  ardeur  pour  le  travail,  il  ne  peit 
lui  être  comparé  sous  d'autres  rap- 
ports. La  liste  de  ses  ouvrages  rem- 
plirait plusieurs  colonnes  (3).  Mou 
nous  bornerons  a  rappeler  ici  les 
principaux  :  I.  Sagrestia  vaticana 
tretta  dal  régnante  pontifice  Pio 
sesto,  Rome,  1784,  in-8°.  11.  De 
secretariis  veterum  christianorum 
et  veteris  ac  novœ  basilicœ  vati- 
cana; ;  prœrnittitur  sjrntagma  de 
jsecrelariis  ethnicorum,  ib.,  1786, 
4  vol.  in-4°,  fig.  Ouvrage  plein  d'ère 
dition  et  recherché  des  savants.  IIL 
Descrizione  de'  tre  pontijïcali  che 


(3)  L'abbé  Pouvant  a  donué  le  lista  des  tra- 
vail* de  Cancellieri  dans  onè  lettri  fc  Itinia, 
Mug.  me/doped.,  1809,  Y,  10S. 
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ebranoper  le  feste  di  Natale, 
asqua  e  di  santo  PietrOj  ib., 
I,  in- 12.  Ce  curieux  opuscule  a 
éiroprimé  en  1814,  et  Iraduit 
ancais  par  1  auteur  en  1818, 
l.  Outre  le  détail  des  cérémonies 
»nt  lieu  dans  la  chapelle  pontifi- 
i  l'époque  des  grandes  solenni- 
>n  y  trouve  des  anecdotes  in  té-  ' 
ntes  sur  les  rases  et  ustensiles 
>mposent  le  trésor  dé  cette  cha- 
i  et  sur  les  artistes  auxquels  on 
;es  chefs-dsœuvre  d'orfèvrerie*. 
Descriuone  délie  funxioni 
t  settintaha  santa  nella  capella 
lficiay  ib.,  1789,  in-12;  réim- 
\  en  1801,  1802  et  1818.  En- 
lires  détails  curieux  que  Contient 
ipuscule,  on  citera  la  liste  des 
îcateurs  du  jeudi-saint,  depuis 
h  V.  Storia  deJ  solenni  pas* 
de1  sommi  pontifici,  ib . ,  1 802, 
'.  Cet  ouvrage  ne  lui  coûta  que 
mois  de  travail.  Il  Pavait  entre- 
k  la  demande  du  cardinal  Anto- 

et  il  le  lai  dédia.  VI.  Le  due 
e  campant  di  Campidogllo 
dette  dalla  S.  di  N.  S.  Pio 
r,  ibid.,  1806,  in-4°.  vu.  Un 
teil  de  dissertations  sur  la  statue 
ne  sons  lo  nom  de  Discobole, 
,  1800,  in-4°.  Cancellieri  n'en 
cjue  l'éditeur  $  mais  ,  suivant  sa 
mk,  il  y  joignit  beaucoup  de 
>•  \IU.  Lettera  sopra  Vori- 
f  délie  parole  dominus  e  non- 
;  e  tlel  titolo  di  don  che  suol-, 
\i  ai  sacerdoti,  ib. ,  1 808 ,  in-8°. 
Dissertazione,  etc.  (Dissertation 
es  palefreniers  de  la  haquenée, 
7  ib.,  1800.  X.  llmercato,  il 

delVacqua  vergine,  ed  il 
zxo  pamfiliano  nel  circo  ago- 
detto  volgarmente  piaua  Na- 
t,  ibid.,  1811,  in-4*.  On  trouve 
in  du  volume  la  liste  des  écrits 
a  set  t  avait  déjà  pubWsy  •* 
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nombre  de  quarante-quatre.  XlJ^kfe- 
morie  di  santo  Medico,  martirt  e 
cittadino  di  Otricoli,  con  la  no- 
tizia  de'  medici  e  délie  medichesse 
illusiri  per  santità,  ibid.,  1812  , 
in-8°  de  74  pp.  A  cette  époque,  on  ne 
pouvait  rien  imprimer  à  nome  sans  en 
avoir  reçu  l'autorisation  du  baron  de 
Pommereul  (V.  ce  nom,  t.  XXXV), 
directeur -général  de  la  librairie.  Il 
la  lit  attendre  près  d'un  an,  et  ne 
Taccorda  aux  sollicitations  de  Millîn 
qu'en  le  chargeant  de  conseiller  a 
1  auteur  de  se  livrer  a  d'autres  sujets 
(Voy.  Magasin  encyclopédique, 
1814,  V,  220).  XII.  Le  selle' c ose 
fatali  di  Roma  antica ,  ib. ,  1812, 
ih-8°.  Il  dédia  cet  ouvrage  à  Millia. 
XIII.  Lettera  Jtsico- morale  sopra 
la  voce  sparsa  deW  improvisa  sua 
morte,  ib.,  1812,  in-12.  On  y  trouve 
une  liste  asses  étendue  de  tous  les 
personnages  plus  ou  moins  célèbres 
dont  la  mort  a  été  prématurément 
annoncée.  XIV*  Descrizione  délie 
carte  cinesi  che  adornano  il  pa- 
iazze  délia  villa  Valentt,  ib. ,  1 S 1 3, 
in-8Q.  XV-  Dissertatlone  intorno 
agli  uomini  dotati  di  gran  mémo- 
fia ,  ed  a  quelli  divenuti  smemo- 
rati  y  etc.,  ibid.,  1815,  in-12  $ 
1810,  in- 8°.  C'est  un  des  plus  cu- 
rieux opuscules  de  Cancellieri.  L'au- 
teur y  a  joint  en  forme  d'appendice 
èes  catalogues  d'ouvrages  sur  les 
érudits  précoces,  sur  les  savants  qui 
B'ont  point  eu  de  maîtres,  sur  la 
mémoire  artificielle ,  sur  l'art  de 
faire  des  extraits  «t  sur  le  jeu  des 
échecs.  XVI.  Biblioteca  dégli  scrit- 
tari  sopra  gli  scacchi,  ib.,  1817, 
in-12,'  elle  est  incomplète.  Pillet 
{Voy.  ce  nom,  an  Suppl.),  l'un  de 
nos  collaborateurs ,  a  donné  dans  les 
Annales  encyclopédiques ,  1817, 
V,  214',  leè  titres  de  plusieurs  ou- 
vrages' sut  les  échecs,  otobKés  par 
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Canacllieri.  XVII.  Lettera  sopra 
il  taranlismo  ,  Varia  di  Roma  e 
délia  sua  campagna  ;  con  la  no- 
tizia  di  Cas  tel  Qandolfo ,  ib. , 
1817,  in- 12.  Cette  lettre  adressée 
au  docteur  Koreff  renferme  beau- 
coup de  détails  sur  la  vie  de  l'auteur, 
des  eitraits  des  manuscrits  du  P. 
Cordara,  des  notices  biographiques, 
un  catalogue  des  ouvrages  sur  le  café, 
etc.  XVIII.  Dissertazione  episto- 
lare,  etc.  Dissertation  épistolaire  sur 
deux  inscriptions  des  martyres  Sim- 
plicie,  mère  d'Orse,  et  d  une  autre 
Orsc,  trouvées  avec  leurs  vêtements 
et  de$  vases  contenant  du  sang  dans 
les  cimetières  de  Sainl-Cyriaque  et 
deSainte-Agnès,ib.,1819,  in- 12.  Il 
a  trouvé  le  moyen  de  parler,  dans  cet 
opuscule,  du  traité  de  la  République 
de  Cicéron,  que  M.  Mai  venait  de 
découvrir  dans  les  manuscrits  palimp- 
sestes du  Vatican.  XIX.  Notizie  is- 
to riche  délie  stagioni  e  de*  siti 
diversi  in  cui  sono  stati  tenuti  i 
conclavi  ne  lia  città  di  Roma,  ib., 
1823,  iu-8°.  Son  but  est  de  prouver 
que  l'air  n'est  point  aussi  malsain 
a  Rome  qu'on  le  prétend,  puisqu'il  ne 
s'est  jamais  déclaré  de  maladie  con- 
tagieuse dans  le  conclave.  XX.  No- 
tizia  sopra  l'origine  e  l'uso  dell* 
anello  pescatorio,  ib.,  1823,  in-8°. 
XXI.  Lettera  sopra  ta  statura  di 
Mosè  del  Buonarotti,  con  la  bi- 
blioteca  nwsaicay  Florence,  1823, 
in-4°.  XXII.  Notizie  istoriche  délie 
chiese  di  santa  Maria  in  Julia  e  di 
santo  Giovanni- Calibitat  Bologne, 
1823,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  orné 
du  portrait  de  l'auteur.  XXIII.  Let- 
tera al  conte  Morocini,  sulla  cifra 
de IV  accademia  de'  £</icei,  Venise, 
1820,  in-8°.  XXIV.  Un  assez  grand 
nombre  d'Eloges  et  de  Notices  bio- 
graphiques imprimées  séparément  et 
dans  dea  recueils ,  entre  autres  sur 


Dante  ,  sur  Christophe  Colomb  et 
sur  Gersen  ,  abbé  eu  1240  ,  qui 
Cancellieri  regarde  comme  Pauleic 
de  X Imitation  de  Jésus  -  Christ. 
L'abbé  Baraldi  a  publié  une  vie  de 
ce  philologue.  W-s. 

CANCER  (Jacques),  juriscon- 
sulte espagnol ,  né  a  Balbastro  dans 
le  royaume  d'Aragon  ,  s'établit  à 
Barcelone  où  il  mourut  vers  la  fin  di 
seizième  siècle,  âgé  de  72  ans.  Osa 
de  lui  un  ouvrage  excellent  intitulé  : 
Variœ  resolutiones  juris  cesarm 
pontificis  et  municipalis  principm- 
tus  catalauniœ ,  1590 ,  3  vol. 
in-fol.  (Voy.  la  BibL  hisp.  de  Nie. 
Antonio,  et  Moréri,  1759).  Fonta- 
nella,  dans  ses  Décisions  de  Mantooe, 
tom.  II ,  p.  105  et  518 ,  appelle 
Jacques  Cancer  auteur  très-grave  t 
très-docte,  et  un  véritable  juris- 
consulte. Son  livre  faisait  autorité 
dans  quelques-uns  de  nos  parlements 
de  droit  écrit.  Cancer  avait  laissé 
manuscrit  un  autre  recueil  de  Ré- 
solutions ou  Conseils  ,  que  Joseph 
Ninot,  son  parent,  évéque  de  Lé- 
rida,  chercha  vainement  a  découvrir 
pendant  qu'il  était  auditeur  de  Rote 
a  la  cour  de  Rome.  —  Cahcee  (Jé- 
rôme) y  poète  espagnol  du  17e  siè- 
cle ,  était  officier  de  la  cour  de  Phi- 
lippe IV  et  mourut  en  septembre 
1055.  Son  principal  talent  consistait 
en  équivoques ,  jeux  de  mots ,  plai- 
santeries et  facéties  en  vers.  L'au- 
teur de  la  Bibliothèque  espagnole 
nous  apprend  que  1  ensemble  des 
jeux  poétiques  de  Cancer  faisait 
le  délice  des  oreilles  et  leur  vo- 
lupté (  sumnul  cum  voluptale  au- 
ribus  excipiturY  II  ajoute  que, 
comme  poète  ,  il  eut  peu  d'égaux 
{pares  habuit  paucos)\  et  que, 
comme  auteur  facétieux  ,  il  a  sur- 

Ïiassé  tous  ceux  qui  ont  excellé  dans 
e  même  genre  [reliquos  omnes  *«• 
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•a  visus  fuit).  Les  Œurres  de 
ie  Cancer  furent  imprimées  h 
id,  en  1650,  in-4<\  On  y 
e  une  immense  profusion  de 
le  mots ,  d'équivoques ,  de  quo- 
t ,  plusieurs  comédies  écrites 
abiliter;  et  tout  le  volume,  dit 
rave  biographe ,  est  plein  d'ur- 
i  et  de  facéties  (  opéra  urba- 
3  et  fàcetiis  plena).  Aussi 
ur  facétieux  était-il  attaché  h  la 
Je  Philippe  IV  [Matritiin  cu- 
legens).  Ces  courtes  citations 
t  connaître  le  goût  et  la  ma- 
du  plus  célèbre  des  biographes 
nols ,  chanoine  et  procurateur 
flaires  d'Espagne  en  cour  de 
;.  V— ^vb. 

AN  CL  AUX  (Jean  Baptiste- 
lie,  comte  de),  général  français, 
t  à  Paris  le  2  août  1 740,  d*une 
me  famille  de  noblesse  de  robe. 
;  avoir  acquis  dans  l'école  d'é- 
ion  de  Besançon  une  instruction 
olide ,  il  partit  a  l'âge  de  seize 
)mme  volontaire  dans  un  corps 
valerie  et  fit  toutes  les  campa- 
de  la  guerre  de  Hanovre.  Sans 
protection  que  son  mérite ,  il 
t  un  avancement  assez  rapide. Eu 
il  était  chevalier  de  Saint-Louis 
ijor  du  régiment  de  Conti,  dra- 
avecrang  de  colonel.  S'étant  ran- 
ïs  le  commencement  de  la  révolu- 
dans  la  minorité  de  la  noblesse 
a  adoptâtes  principes,  il  fut 
îé  maréchal-de-camp  en  1791 , 
utenant-général  le  7  septembre 
innée  suivante.  Placé  sous  les 
s  de  Labourdonnaye  dans  le  Fi- 
e,  il  y  réprima,  sans  employer 
jyens  rigoureux  ,  les  insurrec- 
parlielles  que  la  conspiration 
Rouarie  fil  éclater.  Il  se  rendit 
te  a  Mantes,  et,  secondé  par  la 
r  nationale,  il  dissipa  les  ras- 
lements  qui  t'étaient  formés  sur 
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la  rive  droite  de  la  Loire.  Au  mois 
d'avril  1793 ,  nommé  commandant 
de  l'armée  des  côtes  de  Brest,  il 
s'empressa  de  faire  connaître  au  mi- 
nistre sa  véritable  situation,  et  de  lui 
demander  des  secours  qui  n'arrivèrent 
point.  Rassuré  cependant  par  quel- 
ues  succès  obtenus  sur  les  insurgés 
ans  la  Vendée ,  il  crut  pouvoir  quit- 
ter Nantes  pour  aller  dans  le  Morbi- 
han où  sa  présence  était  nécessaire. 
Mais  à  la  nouvelle  que  les  Vendéens 
s'étaient  emparés  de  Saumur  et  de  Ma- 
checoul ,  il  se  hâta  de  revenir  a  Nan- 
tes (1).  Il  établit  a  Saint-Georges  un 
camp  de  trois  a  quatre  mille  hommes 
pour  couvrir  la  ville,  et  prit  d'ailleurs 
toutes  les  mesures  propres  à  repous- 
ser une  attaque.  Cependant  les  Ven- 
déens ,  maîtres  des  deux  rives  de  la 
Loire,  s'avançaient  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  Ils  sommè- 
rent lés  magistrats  de  Nantes  de  re- 
connaître Tculorité  royale,  les  me- 
naçant en  cas  de  refus  de  passer  au 
fil  de  l'épée  la  garnison  ,  qui  ne  con- 
sistait qu'en  un  régiment  de  ligne , 
et   de   livrer    la  ville   au    pillage. 


(i)Le  général  Canclaax  était  membre  de  la 
société  populoire  de  Nantes.  Il  fallait,  sous 
peine  d'ctre  réputé  smpect ,  s'y  faire  agréger  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  général  Labourdonnaye  en 
avait  fait  partie.  Le  général  Canclaux  prenait 
part  aux  travaux  de  la  société  que  j'avais  alors 
le  triste  et  dangereux  honneur  de  prérider.  11 
me  remit,  écrit  de  sa  main,  1«  projet  suivant, 
que  je  fis  adopter  i  «  Projet  de  réponse  Je  la  société 
populaire  de  Nantes  à  celle  de  Lunnion  :  A  Nantes, 
le  12  mai  1793,  l'an  a  de  la  République  française. 
Citoyens  et  frères,  nous  recevons  avec  reconnais- 
sance l'offre  républicaine  que  vous  nous  faites. 
Nos  dangers  sont  pressants,  nous  avons  éprouvé 
des  revers,  mais  nous  n'avons  pas  désespéré  du 
salut  de  la  chose  publique.  Avec  votre  aide  nous 
en  espérerons.  Venez  donc,  venez  bien  armés.  Nous 
ne  vous  tendrons  pas  le*  bras,  ils  sont  tous  levés 
contre  nos  ennemis,  mais  nous  vous  donnerons 
place  parmi  nous  aux  premiers  rangs,  et  nous 
vous  associerons  à  la  juste  vengeance  et  à  la 
gloire  que  nous  avons  juré  d'obtenir.  —  Les 
membres  de  la  société  de  Nantes.  »  Les  citoyens 
et  frères  de  Lannion  n'arrivèrent  pas  1  les  che- 
mins étaient  fermés,  et  l'invitation  rédigée  par 
le    général   Canclaux,    n'eut   aucun   résultat, 
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Averti  de  leur  marche,  Canclaux 
avait  ordonné  la  levée  du  camp 
de  Saint-Georges,  et  il  venait  de 
rentrer  à  Nantes  avec  sa  troupe, 
lorsque  l'attaque  commença  par  une 
vivecanonade  sur  tous  les  points.  Elle 
se  soutint  depuis  deux  heures  et  demie 
de  matin  (29  juin)  jusqu'à  neuf  heu- 
res du  soir ,  et  pendant  tout  ce  temps 
Caudaux  ne  quitta  pas  la  porte  de 
Rennes,  le  poste  le  plus  dangereux. 
U  eut  son  habit  percé  d'une  balle 
qui  blessa  un  de  ses  aides-de-camp. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  à.  ses 
bonnes  dispositions  et  a  son  sang- 
froid  que  la  république  dans  cette 
circonstance  critique  ait  du  la  con- 
servation de  cette  ville  importante. 
Quelques  jours  après  il  se  porta  sur 
Ancenis  d'où  il  se  rendit  a  Angers  , 
pour  se  concerter  avec  Biron  sur  les 
moyens  de  rétablir  les  communica- 
tions entre  Mantes  et  la  Rochelle  5 
mais  le  plan  qu'ils  avaient  adopté  ne 

Sut  recevoir  son  exécution  par  suite 
e  la  mésintelligence  qui  régnait  en- 
tre les  différents  généraux.  La  crainte 
d'augmenter  les  difficultés  du  moment 
lui  fit  refuser  son  adhésion  aux  pro- 
jets des  fédéralistes.  De  retour  a  Nan- 
tes, il  s'occupa  de  discipliner  et 
d'exercer  le  peu  de  troupes  laissées 
a  sa  disposition.  Au  mois  d'août  il 
reprit  l'offensive,  délogea  les  Ven- 
déens de  plusieurs  postes  importants, 
et  se  rendit  a  Saumur  pour  assister 
au  conseil  où  devaient  être  discutés 
les  moyens  de  mettre  promptement 
un  terme  à  la  guerre  civile.  Il  y  vit 
pour  la  première  fois  Kléber  et  les 
autres  généraux  de  la  garnison  de 
Mayence ,  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic venait  de  placer  sous  ses  ordres  ; 
et,  les  précédant  a  Nantes,  il  y  fit  pré- 
parer une  fête  pour  leur  réception. 
Avec  des  soldats  aguerris  et  dont  la 
réputation  de  bravoure  ne  tarda  pas 


à  pénétrer  jusque  dans  les  rangs  des 
Vendéens  >  Canclaux  remporta  plu- 
sieurs avantages  j  mais ,  dénoncé  par 
Ronsin ,  il  fut  remplacé  le  l*r  octo- 
bre par  le  général  Lechelle  dans  le 
commandement  de  l'armée*  Il  reçut 
la  nouvelle  de  sa  destitution  sur  le 
champ  de  bataille ,  an  moment  où  U 
donnait  Tordre  de  poursuivre  les  in- 
surgés en  pleine  déroute*  Aussitôt  il 
revint  a  Nantes  et  s'empressa  de 
communiquer  a  son  successeur  toutes 
les  notions  qu'il  avait  acquises  elepaii 
l'ouverture  de  la  campagne,  jusqu'il 
secret  de  ses  fautes  (2).  U  resta  sui 
emploi  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre ;  mais  alors  ou  se  souvint  de 
ses  services,  et  il  fut  rétabli  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest.  Ses 
dispositions  étaient  faites  pour  re- 
commencer la  guerre,  lorsqu'il  fut 
autorisé  h  suivre  le  projet  de  pacifi- 
cation. Sa  prudence  aplanit  toute) 
les  difficultés ,  et  il  eut  Ja  gloire  de 
conclure  avec  les  chefs  de  l'année 
vendéenne  (  Voy*  Chareth,  toa. 
VIII)  un  traité  qui  rendit  momenta- 
nément le  calme  h  ces  malkeurensej 
contrées.  Remplacé  bientôt  après  par 
Hoche,  Canclaux  fut  d'abord  chargé 
d'organiser  l'armée  du  Midi.  Mais  la 
talents  qu'il  avait  montrés  comme  né- 
gociateur le  firent  désigner  pour 
l'ambassade  d'Espagne.  Sa  santé  ne 
lui  permit  pas  d'accepter  ce  poste 
important.  L'ambassade  de  Naplei 
lui  fut  confiée  en  1 796 ,  et ,  pendait 
le  peu  de  temps  qu'il  résida  dast 
cette  cour,  il  sut  se  concilier  restitue 
générale.  Il  eut  pour  successeur 
Treilhard ,  qui  ne* y  rendit  pas,  et 
qui  fut  bientôt  remplacé  lui- mène 
par  Garât.  A  son  retour  en  France, 
Canclaux  fit  partie  du  comité  mili- 
taire composé  des  généraux  et  des 

(a)  Voy.  Histoire  d§  la  p*rr*  4t  /«  fW«t 
par  Bcmibanip,  f,  *q»  et  soft. 
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Uctiqcjultq  p)us  habile*.  Ayant,  au  . 
18  brumaire,  offert  *et  services  k 
Bonaparte ,  il  fat  nommé  comman- 
dant de  la  14*  division  k  Gaen ,  puis 
inspecteur-général  de  cavalerie,  et 
enfin,  en  1804,  éla membre  du  sénat- 
conservateur.  En  1813,  k  l'époque 
où  la  France  était  menacée  d'une 
invasion,  il  fut  envoyé  commissaire 
extraordinaire  dans  les  départements 
de  la  Bretagne  pour  y  organiser  des 
moyens  de  résistance.  Il  adhéra, 
comme  le  plus  grand  nombre  de  se$ 
collègues,  a  la  déchéance  de  l'empe- 
reur et  fut  nommé  pair  le  4  juin 
1814.  Ayant  été  compris  par  Napo- 
léon dans  la  nouvelle  chambre  des 
pairs  qu'il  créa  en  1815  après  son 
retour  de  Vile  d'Elbe,  Canclauz  re- 
fusa d'y  siéger,  et  fut  réintégré  par 
le  roi  après  son  second  retour.  Il  y 
prononça  l'éloge  de  $e$  collègues  Le*- 
pinasse  et  d'Aboville.  Il  mourut  k 
Paris  le  30  déc.  1817.  Son  corps 
fut  présenté  à  l'église  Saint-Paul , 
sa  paroisse ,  et  transporté  k  la  Saus- 
saye  près  de  Corbeil,  ou  il  possédait 
un  domaine.  Caudaux  avait  publié 
dans  sa  jeunesse  un  ouvrage  où 
les  principes  de  la  petite  guerre 
sont  développés  avec  une  netteté  et 
une  précision  qui  l'ont  rendu  très- 
utile  pour  les  officiers  d'avant- garde 
et  les  partisans.  U  avait  été  marié 
deux  fois  :  de  son  premier  mariage 
il  eut  une  fille,  veuve  du  comte  de 
Colbert ,  et  remariée  k  M.  de  la 
Briffe.  Son  éloge,  prononcé  le  8  jan- 
vier 1818 ,  par  le  comle  de  Muy,  a 
été  imprimé  par  ordre  de  la  chambre 
des  pairs.  W — s. 

CANDEILLE  (Améu^Julix), 
comédienne,  connue  aussi  dans  les 
fastes  de  la  musique  et  de  la  litté- 
rature, sous  les  noms  deSiiuons-CAH- 
dsillb  et  de  Pkrii-Candeille,  na- 
quit à  Caris  le  31  juiUct  1767.  Elle 
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eut  son  père  (1)  pour  premier  martre 
de  musique,  et  ses  progrès  furent  si 
rapides,  qu'à  l'âge  de  treise  ans  elle 
se  fit  applaudir  au  concert  spirituel, 
comme  cantatrice,  harpiste,  pianiste, 
et  compositeur,  dans  une  cantate 
et  un  concerto  dont  on  la  disait  au- 
teur. Elle  débuta,  en  avril  1782, 
k  l'Opéra,  dans  le  rôle  à"  I phi  génie 
en  Aulide  de  Gluck ,  fut  immédiate- 
ment reçue,  et  joua  l'année  suivante 
celui  de  Sangaride  dans  VAtys  de 
Piccinni.  Mais  une  incongruité  qui 
lui  échappa ,  dit-on,  un  jour  sur  la 
scène,  la  rendit  si  honteuse  qu'elle 
en  tomba  malade,  et  quitta  le  théâtre. 
Toutefois  des  revers  de  fortune  dé- 
terminèrent sts  parents  k  l'y  faire  re- 
paraître. Les  leçons  de  Mole  l'ayant 
mise  en  état  de  jouer,  en  1785,  k  la 
Comédie -Française,  Hermione  dans 
Andrornaque,  Roxane  dans  Baja- 
zet ,  et  Ainénaïde  dans  Jancrède , 
malgré  les  médiocres  succès  qu'elle  y 
avait  obtenus,  elle  fut  reçue  socié- 
taire a  quart  de  part  la  même  année , 


(i)  Pierre-Joseph  Ca.hdih.lk,  né  le  S  décem- 
bre 1744»  ^  EsUires  dans  la  Flandre  française, 
vint  à  Paris  où  il  fut  engagé,  en  1767,  comme 
basse- taille  coryphée  dans  les  chœurs  de  l'Opéra. 
Il  se  retira,  en  1784.  avec  une  pension,  voya- 
gea en  Italie  et  en  Allemagne,  rentra  à  l'Opéra  en 
1800  comme  chef  du  chant  et  professeur,ratsup- 
primé  en  1802,  rappelé,  eu  1804 ,  et  définitive» 
ment  réformé  en  »8o5,  avec  une  pension  plus 
forte .  Retiré  à  Chantilly,  il  y  mourut  le  27  avril 
18271  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 
Ses  œuvres  musicales  sont  des  motets  exécutés 
an  concert  spirituel ,  et  cinq  opéras  joués  a  l'A- 
cadémie royale  de  musique  :  les  Fêtes  de  Thalie, 
177S  ;  ÏMure  et  Pétrarque,  1780";  Ptzarre,  ou  la 
Conquête  du  Pérou  ,  en  cinq  actes  ,  1785.  Cette 
pièce  n'eut  que  neuf  représentations ,  et  fut 
jouée  encore  quelquefois  en  1791,  réduite  en 
quatre  actes.  Castor  et  Poltux ,  eq,  cinq  actes,  eut 
j5o  représentations  de  1791  à  1799,  et  vingt 
antres  à  sa  reprise  de  1814  a  1817.  Candeille, 
en  refaisant  la  musique  de  cet  opéra  de  Bernard, 
n'a  conservé  que  trois  morceaux  de  Rameau. 
Son  ouvrage ,  où  figurent  des  demi-dieux  ,  eut 
l'honneur  de  mi  maintenir  au  répertoire  à  une 
époque  où  les  rois  étaient  bannis  de  la  scène. 
U  Apothéose  de  Beaurepaire ,  ou  ta  Pat  ri»  reeon» 
naissante,  ne  fut  joué  que  trois  fois  en  «793. 
Candeille  a  laissé  quatorze  autres  opéras  non 
représentés. 
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par  la  protection  du  baron  de  Bre- 
Uuil,  miriiilre  de  U  maison  du  roi , 
et  mr  un  ordre  de  Louii  XVI  qui 
l'avait  vue  au  théâtre  de  la  cour,  dan* 
Ariane*  Quoique  mademoiselle  Can- 
deille  eût  bien  la  taille  imposante  de 
Melpomène,  cependant  la  délicatesse 
de  *e«  trait*,  l'expression  de  «a  phy- 
lionomie  ,  «ci  cheveux  blond*  ,  «es 
yeux  bleui,  la  blancheur  de  ion 
teint ,  la  rendaient  peu  propre  au 
genre  tragique,  Aussi,  cédant  aux 
conseils  de  rréville  et  de  Mouvel,  elle 
crut  devoir  *e  borner  h  la  comédie, 
qui  semblait  lui  promettre  des  succès 
plui  cerlaini  et  plus  durable*.  Mail 

Cendant  lei  cinq  ans  quelle  pana  au 
'héâtre-Frunçai*,  réduite  k  doubler 
«es  chef*  d'emploi  et  ses  rivale*,  ou 
k  ne  jouer  que  de*  rôle*  insignifiant*, 
elle  y  aurait  constamment  végété  si 
elle  n'eût  voyagé  et  cultivé  k-la-foi* 
se*  disposition*  littéraire*  et  *on  ta- 
lent musical,  qui  déjk  Pavai I  placée  au 
premier  rang  de*  amateur*.  Monvel 
revenant  de  Suède  vit  h  Lille  ma- 
demoiselle Candeille,  et  la  détermina, 
en  1790,  k  le  suivre  aux  Variété*  du 
Palais-Royal,  où  elle  obtint  un  Irai' 
tement  double  de  ce  que  lui  rapportait 
son  quart  de  part  ou  théitlre  à»  fau- 
bourg Saint-Germain  :  elle  eut  déplu* 
un  iulérflt  dun*  l'adimuiftl ration  du 
nouveau  spectacle,  qui,  recruté  bien- 
tôt par  l'arrivée  de  Talma,  Dugazon, 
Grandmesnil ,    madame    Vcslris   et 

?uelquei  autres  transfuges  de  la 
lotricdie-PrançaiHf,  prit,  eu  1701, 
le  titre  de  Tltédtre  dr  lu  rue  du 
Richelieu^  puis,  en  1703,  celui  de 
T/H*dtrtt  du  la  Jitifmtdiffuti,  Made- 
moinelle  Candeille  y  parut  avec 
avantuge  dan*  plusieurs  rôle*  de  CO' 
quelles  des  pièces  de  Marivaux,  de 
Deslouches,  etc.,  dans  la  rieuse  de 
l'Amant  bourru,  etc.  Elle  eu  créa 
quelques-uns,  entre  autres  celui  de 
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la  Jëun$  Hàtëiiâ,  où  elle  chantait, 
en  «'accompagnant  *ur  la  harpe ,  nu 
air  dont  elle  avait  compote  la  musi- 
que. Ce  rôle  uu  peu  faux  fil  pin*  d'hon- 
neur k  ion  talent  que  la  pièce  n'en 
avait  fait  k  celui  de  l'auteur  {Voy. 
Fuir*  nas  OuviKns,  tom.  XV).  Tou- 
tefois, il  faut  le  dire ,  malgré  tous  les 
don*  physique*  dont  la  nature  avait 
comblé  mademoiselle  Candeille , 
malgré  ion  intelligence,  ion  eiprit, 
«a  diction  pure  et  soignée,  et  l'art 
qu'elle  mettait  dans  tou*  se*  rôle*, 
elle  semblait  dépourvue  de  sensibilité 
ou  du  moins  de*  moyens  de  l'expri- 
mer et  de  la  communiquer  sur  1* 
scène.  Sa  voix  assez  forte  et  ao- 
nore  était  un  peu  sèche  ,  un  peu 
sourde  et  rarement  variée  dan*  se* 
inflexion*.  Ses  ge*te*  trop  en  avant, 
comme  ceux,  de  Mole  son  maître  , 
choquaient  davantage  ,  parce  que  se* 
bra*  étaient  plu*  long*.  Ou  lui  re- 
prochait surtout  de  «'écarter  trop 
•ouvent  du  ton  de  la  nature  pour 

C rendre  de*  manière*  précieuse*  ;  et 
l  richesse  même  de  la  taille  semblait 
être  uu  obstacle  a  la  grâce  et  k  U 
vérité  de  se*  développement*.  Aus*i 
était* elle  peu  favorablement  accueil» 
lie  du  public,  qui,  lui  soupçonnant 
l'iutentiou   trop  marquée  de    riva- 
liser avec  mademoiselle  Coulât ,  ne 
lui  rendait  même  pas  toute  la  justice 
qu  elle  méritait.  Ce  fut  le   27  de- 
cemhre!702  que  mademoiselle  Can- 
deille se  plaça  au  rang  de*  auteur* 
dramatique*  en  faisant  représenter, 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  Cathe- 
rine, ou  la  Belle  Fermière,  comédie 
en  trois  acte* ,  ti\  prose,  annoncée  et 
refusée  «ou*  le  titre  de  WJFermiàrede 
qualité1,  qui  indiquait  mieux  le  sujet 
et  le  principal  personnage,  mai*  que 
le*  circonstances  politique*  forcèrent 
de  supprimer.  Cette  pièce,  un  peu 
romanesque  et  dont  l'idée  parait  en» 
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4e  au  conte  de  la  Bergère  des 
s,  de  Marmontel,  eut  une  vo- 
>rodigieuse ,  malgré  les  détrac- 
de  mademoiselle  Candeille.  Ils 
aient  d'en  attribuer  la  paternité, 
asses  peu  de  vraisemblance,  au 
re  conventionnel  Vergniaui  5  et 
chant  pas  ou  feigoanl  d'ignorer 
)  second  litre  de  l'ouvrage  était 
xigence  de*  comédiens,  ils  le 
lient  d'autant  moins  modeste 
auteur ,  ajoutaient-ils  ,  s  j  était 
iê  le  principal  rôle,  afin  de  rece- 
lés louanges  direct  es  sur  sa  beau- 
>n  esprit  et  sur  la  variété  de  ses 
s  :  en  effe t ,  elle  y  chantait  en 
impagnant  tantôt  sur  la  harpe, 
t  sur  le  piano,  deux  airs  de  sa 
osilion,  ainsi  gue  celui  du  vail- 
le final.  Tout  Paris  al'a  voir  la 
t  Fermière  dont  le  succès  s'est 
du,  et  qui  est  constamment  restée 
uraot  du  répertoiie,  parce  que, 
lien  de  nombreuses  wvraisem- 
?s,  elle  ne  laisse  pu»  d'offrir 
jfle  naturel  et  coirect,  de  la 

des  contrastes  de  caractères 
i  situations  intéressantes.  Celte 

a  eu  ,  depuis  1793,  plusieurs 
ns,  et  ?lle  a  été  insérée  dans  tous 
cueils  et  répertoires  dramatt- 
Aucon  des  autres  ouvrages  que 
moiselle  Caudeil'e  a  donnés  au 
re  n'a  obtenu  le  même  bonheur. 
ilde  ,  ou  le  Duo,  comédie  en 
e,  où  elle  exécutait  avec  Baptiste 
in  duo  de  piano  et  violon,  fut 
avec  une  extrême  froideur,  le 
pt.  1 703,  et  retirée  peu  de  jours 
.  Au  mois  de'  nov.  suivant, 
t  célébrées  des  fêtes  républicai- 
ins  quelques  églises  qu  oo  avait 
formées  en  temples  Je  la  Rai» 
Mercier,  dans  son  Nouveau 
eau  de  Paris ,  prétend  que  ma- 
iselle  Candeille  y  avait  figuré 
d'autres  actrices  que  la  beaurf 


CAN 


to 


de  leurs  formes  fit  choisir  comme 
elle  pour  représenter  les  déesses  de 
la  Liberté,  de  la  Raison,  etc.  Ce  fait, 
répété  sans  examen  duns  YHisloùv 
du  Thèdtre  -  Français ,  par  M. 
Etienne  qui  s'en  est  justifié,  et  par 
Martainville ,  et  depuis  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants  qui 
s'est  rétractée  dans  son  supplément, 
M11*  Candeille  l'a  toujours  démenti 
comme  contraire  h  ses  principes  et  a 
la  vérité.  Il  ne  parait  pas  que  d'au- 
tisjs  femmes  que  l'épouse  de  Mo- 
moro  et  des  figurantes  de  l'Opéra  se 
soient  montrées  sur  des  chars,  en 
divinités  allégoriques.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'à  cette  époque 
désastreuse,  mademoiselle  Candeille,  € 
ainsi  que  tout  ce  qui  composait  le 
personnel  des  théâtres  delà  Républi- 
que, Favart,  Feydeau,  Louvois  et 
lvlonlansier ,  fit  partie  du  cortège 
d'une  fêle  lunèbre  en  l'honneur  de 
Maral  et  Lepel?etier-Saint-Fargeau» 
Mais  loin  de  leur  reprocher  cet  acte 
d'obéissance  passive  et  forcée  au, 
terrible  gouvernement  qui  existait 
alors,  il  faudiait  plutôt  les  plaindre 
de  ce  que  leur  profession  fes  sou- 
mettait plus  directement  a  l'influence 
des  agents  de  la  tyrannie  révolution* 
naire.  Décente  dans  sa  conduite  ou 
du  inoins  dans  tes  amours,  Mllv 
Candeile  avait  toujours  visé  au  ma- 
riage. Trois  mois  après  la  terreur 
(3  nov.  1794),  elle  épousa  civile- 
ment un  jeune  médecin  qui  vit  encore 
et  dont  elle  u'a  jamais  porté  le  nom. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  et 
un  divorce  juridique  la  rompit,  le 
13  février  1797,  par  consentement 
mutuel.  M11*  Candeille  a  piis  grand 
soin  de- laisser  ignorer  au  public  cet 
épisode  qu'elle  regardait  comme  le 
plus  tri.>te  de  sa  vie ,  qu'elle  aurait 
voulu  oublier  elle-même,  et  dont  elle 
ne  se  proposait  de  parler  que  dans 
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des  mémoires  qui  ne  devaient  paraî- 
tre qu'après  sa  mort;  mais  comme 
elle  n'a  pas  en  le  temps  d'écrire  ces 
mémoires,  et  qu'elle  n'a  pas  laissé 
d'enfants  de  ce  mariage  ni  des  deux 
unions  qu'elle  contracta  depuis , 
son  secret  ne  doit  p'us  être  garde. 
Ce  fut  pendant  la  durée  de  son  pre- 
mier hymen  que  M1  *  Candeille 
risqua  deux  pièces  au  théâtre.  Le 
Commissionnaire ,  comédie  en  deux 
actes ,  en  prose ,  fut  représenté  avec 
beaucoup  de  succès  le  27  nov.  1794, 
par  les  comédiens  français  récem- 
ment sortis  de  prison  ,  a  leur  salle  du 
faubourg  Saint -Germain ,  qui  s'ap- 
pelait alors  théâtre  de  l'Egalité  : 
c'était  le  trait  historique  du  généreux 
Cange ,  commissionnaire  de  la  prison 
de  Saint-Lazare.  L'auteur  avait  gar- 
dé l'anonyme,  et  Ton  attribua  la  pièce 
au  vicomte  de  Ségur;  mais,  Fleury 
ayant  cru  pouvoir  nommer  le  vérita- 
ble auteur,  M11*  Contât  qui  jouait 
un  des  principaux  rôles  y  renonça , 
par  haine  contre  sa  rivale ,  et  arrêta 
le  cours  des  représentations.  Celte 
comédie  a  été  imprimée  la  même  an- 
née sous  le  nom  de  J.  Candeille.  La 
Bayadère ,  ou  le  Français  à  Su- 
rate, comédie  en  5  actes ,  en  vers, 
/  fut  impitoyablement  sifflee  le  24  jan- 
vier 1 795  ,  au  théâtre  de  la  Repu- 
b tique ,  sans  avoir  été  entendue  , 
sans  égards  pour  l'auteur  qui  repré- 
sentait le  principal  personnage;  et 
pourtant  cet  ouvrage  annonçait  de 
l'imagination,  du  sentiment ,  le  talent 
d'écrire  ;  mais  les  mots  indiens  trop 
prodigués  sans  être  expliqués  y  je- 
taient de  l'obscurité.  D'ailleurs  le 
public  était  prévenu  contre  la  pièce 
et  contre  l'auteur,  parce  qu'on  par- 
donne difficilement  des  prétentions 
mises  trop  a  découvert.  Une  baya- 
dère, belle,  spirituelle,  Vrillante 
de  grâces  et  de  talents,  bonne,  sen- 
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sible ,  et  qui  plus  est ,  malgré  son 
état  de  danseuse,  flère,  chaste  et  Ter- 
tueuse,  parut  un  personnage  invrai- 
semblable, fantastique,  et  Ton  trouva 
mauvais  que  Pactrice-auteux  s'at- 
tribuât dans  ce  rôle  tous  ces  genres 
de  gloire ,  quand  même  elle  y  aurait 
eu  des  droits  incontestables.  Les  fa- 
des éloges  qu'elle  s'y  faisait  prodi- 
guer ne  trouvèrent  pas  la  même  in- 
dulgence que  ceui  qu'on  avait  applau- 
dis dans  la  Belle  Fermière ,  et  la 
pièce  tombée  n'a  jamais  revu  le  jour. 
Ce  revers,  les  désagréments  attachés 
a  un  état  pour  lequel  M11*  Candeille 
ne  s'était  jamais  senti  une  Vocation 
bien  marquée ,  ceux  qu'elle  avait 
éprouvés  de  la  part  de  quelques-uns 
de  ses  camarades,  la  déterminèrent 
a  renoncer  au  théâtre  qu'elle  pou- 
vait alors  quitter  sans  danger,  et  a 
prendre  dans  le  monde  un  rang  plu 
convenable  a  l'élévation  de  senti- 
ments dont  elle  a  loujours  fait  pro- 
fession. Elle  abandonna  même  Pi- 
ris  •  et ,  pendant  son  instance  en 
divorce  (1796),  elle  parcourut  la 
Hollande  et  la  Belgique  où  elle  donna 
des  représentations  et  des  concerts. 
Elle  connut  a  Bruxelles  le  chef  d'une 
célèbre  fabrique  de  voitures ,  Jets 
Simons ,  qui  étant  venu  depuis  à  Pa- 
ris, en  1798,  pour  empêcher  k 
mariage  de  son  fils,  Michel  Simons, 
avec  Mlle  Lange,  actrice  du  Tbéâtre- 
Francais  {Voy.  Lange,  au  Su  pp.), 
revit  Mlle  Candeille,  l'épousa  le  11 
février ,  et  ne  s'opposa  plus  aux  rasai 
de  son  fils.  On  prétend  que  cette 
aventure  a  pu  fournir  le  sujet  d'une 
pièce  d'Andrieux  ,  la  Comédienne, 
Mme  Sîmons  -  Candeille  avait  en 
quelque  sorte  pris  les  rênes  d'oie 
maison  à  peu  près  ruinée  par  les 
faillites  de  l'émigration.  L'aliénation 
mentale  de  son  mari  ayant  hâté  1a 
décadence  de  cet  établissement ,  elle 


fat  obligée  de  te  prêter,  en  1802, 
à  une  séparation  volontaire*  con- 
sentie par  les  enfants  de  Simons. 
E». .    leur  abandonna  ainsi   qn'anx 
créanciers  de  leur  père  son  douaire , 
ses  reprises,  ne  se  réservant  que 
ses  deaiers  dotaoz.  De  retour  k  Pa- 
ris auprès  de  son  père  veuf  et  sans 
place,  madame  Simons  -  Candeîlle , 
ponr  le  soutenir,  se  fit  institutrice, 
et  pendant  dix  ans  elle  donna  des 
leçons  de  musique  et  de  littérature. 
Ce  fut  k  cette  époque  qu'elle  forma 
des  liaisons  d'amitié  avec  Girodet 
et  Méhul  $  il  en  est  résulté  avec  lé 
célèbre  peintre  une  correspondance 
dont  la  publication  attendue  pourra 
offrir  de  l'intérêt  (2).  Elle  se  brouilla 
arec  le-  compositeur,  parce  qu'elle 
refusa    d'être  le   pré  te- nom   d'une 
partition  qu'il  voulait  opposer  aux 
succès  de  madame  Gail  {Poy.  ce 
nom,  au   Supp.),  dont  il  était  ja- 
loux. En  1807 ,  elle  fit  représen- 
ter ,  au  bénéfice  de  son  père ,  sur 
le  théâtre  Feydeao ,  Ida ,  ou  YOr- 
pheline  de  Berlin ,   comédie-ïyri- 

?[ue  en  deux  actes,  dont  elle  avait 
ait  les  paroles  et  la  musique ,  et  qui 
n'eut  que  cinq  ou  six  représentations, 
parce  que  le  sujet,  traité  avec  plus  de 
succès  au  Vaudeville  ,  par  Radet 
(  Voy.  ce  nom  ,  au  Supp.),  n'était 
plus  capable  d'exciter  la  curiosité. 
Le  dernier  ouvrage  dramatiqne  de 
Mme  Simons -Candeîlle  fut  Louise, 
ou  la  Réconciliation ,  drame  en 
quatre  actes  et  en  prose,  tombé  an 
Théâtre-Français,  le  15  décembre 
1808,  au  bruit  des  sifflets  de  l'école 
Polytechnique  (3).  De  ce  moment,  le 

.(a)  Cette  correspondance,  confiée  à  M.  Panne- 
lier,  sculpteur,  doit  être  révisée  par  M.  Augus- 
tin Souue. 

(3)  Un  des  cabale  ors  s 'étant  vanté  de  cet  ex- 
ploit chec  son  oncle  Garât,  «  Eh  quoi  I  dit  le  cé- 
lèbre enantenr,  voua  aves  fait  tomber  l'ouvrage 
de  maiame  Siasons-Candeilie,  de  mon  amieL.. 
musicienne  superbe  !  —  Ma  foi,  mon  oncle,  ré* 
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spectacle  fut  interdit  aux  élèves  de 
1M  classe  de  cette  école,  les  jours 
de  première  représentation;  mais  de 
ce   moment  aussi  Mme    Candeîlle, 
cessant  de  travailler  pour  le  théâtre , 
se  livra  au  genre  des  romans.  Elle 
leur  dut  des  succès  plus  certains  et 
plus  constants ,  et  néanmoins  ils  se- 
ront plus  vile  oubliés  peut-être  que 
sa  Belle  Fermière.  Ses  journées 
employées  aux  devoirs  d'institutrice 
et  sea  veilles  consacrées  aux  travaux 
littéraires  suffisaient  k  peine  a  son 
existence  et  k  celle  de  son  père.  Elle 
avait  réclamé  des  secours.   Touché 
de  ses  efforts  et  de  ses  infortunes , 
Ctelet ,'  ministre  de  l'intérieur ,  sol- 
licita pour  elle,  dans  un  rapport  k 
l'empereur,  une  pension  de  lôOOf. 
Napoléon,  qui  accordait  peu  aux  vieil- 
lards, avait  oublié  l'auteur  de  Castor 
et  Pôllux;  et ,  comme  il  se  piquait 
de  connaître  mieux  qu'un  préfet  de 
police  l'intérieur  des  familles,  il  dé- 
chira la  feuille  et  allégua,  pour  raison 
morale  de  son  refus,  qu'tï  ne  fallait 
pas  autoriser  les  femmes  à  se  pas- 
ser de  leurs  maris.  Peu  satisfaite 
de  Napoléon  ,  Mm*  Simons  accueillit 
en  1814  la  restauration;  mais  un 
écrit  politique,  qu'elle  était  au  mo- 
ment de   publier   en   mars    1815, 
l'ayant  obligée  d'aller  en  Angleterre 
pendant  les  cent-jours ,  elle  donna 
a  Londres  des  séances  littéraires  et 
musicales    auxquelles   prirent    part 
plusieurs  artistes  distingués,  Cramer, 
Viotti ,  Lafont,  etc.  Elle  y  reçut ,  eu 
1816  ,  le  brevet  d'une  pension  théâ- 
trale pour  elle  et  pour  son  père,  et 
k  son  retour  k  Peins,  sur  la  fin  de 
l'année,  elle  en  obtint  une  de  2,000 
fr.   de  -Louis  XVIII.  Elle  exhala  sa 
reconnaissance  dans  des  Vers  sur  la 


pond  le  jeune  étourdi,  qu'elle  fasse  donc  de  la 
musique  et  qu'elle  cesse  de  nous  donner  des 
drames  en  prose,  m 
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bonté ,  adresse»  a  ce  prince  pour  r an- 
niversaire de  sa  naissance  (17  nov. 
1816).  Fort  heureusement  vile  était 
alors  en  position  de  se  passer  de  son 
mari  qui ,  enveloppé  dans  les  pertes 
successives  de  sou  (ils  aîué ,  Michel 
Simons ,  se  trouva  réduit  a  un  tel  état 
de  détresse  qu*uu  de  ses  neveux  eut 
recours  à  madame  Simons,  et  son  at- 
tente ne  fut  pas  trompée.  Elle  envoya 
aussitôt  une  somme  assex  considéra- 
ble k  son  mari,  qui  jusqu'à  sa  mort 
reçut  d'elle  une  pension.  Veuve  de 
Simons ,  en  avril  1821 ,  elle  épousa , 
l'année  suivante,  Hilaire-Heuri  Pé- 
rié ,  plus  jeuue  qu'elle  de  quelques 
années ,  et  natif  ae  Castres.  C  était 
nu  de  ces  élèves  de  David,  qu'où 
avait  vus,  en  1795,  se  promener  dans 
Paris,  revêtus  de  Paucieu  costume 
des  répuhlicaius  grecs  ou  romaius.  La 
médiocrité  de  ses  talents  comme 
peintre  et  dessinateur  avait  forcé 
rérié  d'entrer  dans  l'administration 
des  jeux.  Quoiqu'il  y  occupai  un 
emploi  très- lucratif,  sa  femme,  qui 
avait  des  sentiments  plus  relevés,  n'é- 
tait nullement  flattée  du  rang  où 
Tétai  de  son  mari  la  laissait  daus 
la  société.  Elle  frappa  h  toutes  les 
portes  pour  tâcher  de  le  tirer  de 
1  antre  de  Cacus,  et  ses  sollicitations , 
son  esprit  insinuant,  obtint  eut ,  du 
chargé  des  Beaux- Arts  k  cette  épo- 
que ,  la  place  de  directeur  du  musée 
et  de  l'école  de  dessin  k  Nîmes, 
place  plus  honorable  ,  mais  moins 
avantageusement  rétribuée  que  ce'lc 
dont  Périé  se  démit.  Leur  départ  pour 
Nîmes,  en  avril  1827 ,  coïncida  avec 
la  mort  de  CandeiUe  père  H  s'était 
remarié,  et  sa  fille  qui  ne  devait  rien 
k  une  jeune  belle-mère,  continua  de 
lui  payer  une  pension  qui  u'a  cessé 
que  depuis  la  mort  de  'a  belle-fille. 
La  révolution  de  1830  alarma  ma- 
dame Périé-Candeille ,  non  pas  seu- 
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lement  pour  les  princes  auxqoek  elle 
était  attachée  par  une  juste  recon- 
naissance ,  mais  peut-être  aussi  peu 
l'existence  qu'elle  et  son  mari  te- 
naient de  leurs  bontés.  Frappée 
d'une  attaque  de  paralysie  en  1831 , 
au  moment  où  elle  allait  faire  lecture 
d'un  ouvrage  quMle  venait  de  ter* 
miner ,  elle  commentait  k  recouvrer 
graduellement  sa  santé,  lorsque  h 
mort  de  son  mari,  dans  l'automne  de 
1833,  lui  causa  une  nouvelle  atta- 
que dont  elle  ne  put  se  relever.  Ar- 
rivée k  Paris  dans  le  courant  de  dé- 
cembre ,  elle  fut  conduite  à  la  mai* 
son  de  santé  de  M.  Marjplin  ,  rue 
du  faubourg  Poissonnière,  où  die 
mourut  le  3  lévrier  1834.  Son  corps 
fut  porté  au  cimetière  du  père  La- 
chaise  ,  où  elle  avait  acheté  un  dou- 
ble terrain  quelques  années  aupara- 
vant. Sou  teslameut  olographe  qu'el- 
le avait  fait  aussi  depuis  long  temps, 
qu'elle  avait  refait  postérieurement 
k  .sa  première  attaque ,  et  auquel 
elle  avait  ensuite  ajouté  un  co- 
dicile  ,  rappelle  toujours  la  Belle- 
Fermière  et  la  Buyadère.  Cet  amour 
de  la  gloriole,  cette  prétention  k 
une  éternelle  célébrité  qui  l'avaient 
occupée  toute  .sa  vie ,  percent  encore 
daus  ses  dernières  volontés*  Ella  y 
trace  le  devis  de  son  monument  funé- 
raire qui ,  faute  de  fonds ,  ne  pourra 
pas  être  exécuté,  k  moius  qu  on  ne 
vende  la  partie  du  terrain  réservée  a 
son  mari ,  dont  les  restes  n'out  pas 
été  apportés  k  Paris.  Malgré  les  pe- 
tits ridicules  que  s'est  donnés  madame 
CandeiUe  en  public ,  dans  son  ton , 
daus  sa  teuue  ,  dans  $ts  manières ,  en 
jouant  la  comédie ,  en  chantant ,  ea 
touchant  le  piano,  en  pinçant  la  har- 
pe, en  parlaut  et  quelquefois  en 
écrivant,  il  faut  le  dire,  elle  ga- 
guail  k  être  connue.  Dans  la  vie 
privée ,  elle  était  simple  ,  aimable 
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douce  et  obligeante ,  et  le  suffrage 
auquel  flic  tenait -le  plus,  c'était  ce- 
lui des  honnêtes  gens,  pour  onc  assez 
bonneconduite  et  quelques  sentiments 
généreux  ;  mais  son  imagination  fa- 
cile a  exalter  b  rendait  très-mobile 
dans  ses  affections.  Voici  la  liste  de 
ses  autres  ouvrages  imprimés   :  I. 
Ljrdie,  ou  les  Mariages  manques, 
Paris,  1809,  2  vol.  in-12,  nouvelle 
é*dit.  corrigée  et  augmentée;  roman 
de  mœurs  qui  fut  bien  accueilli.  II. 
Bathilde,  reine  des  Francs,  Paris, 
1814,  2  vol.   in-12,  avec  figuns 
dessinées  par  Girodet;  ibid.,  1815, 
in-8°,  dont  une  centaine  d  exemplai- 
res vendus  en  Angleterre    valurent 
cent  guinées  a  l'auteur.  III.  Réponse 
à  un  article  de  biographie,  ibid., 
1817  ,  în-4°.  C'est  sa  réclamation 
contre  l'imputation  répétée  qu'elle 
avait  figuré  la  déesse  de  la  Raison. 
IV.  Souvenirs  de  Brighton  ,  de 
Londres  et  de  Paris ,  et  quelques 
fragments  de  littérature  légère, 
Paris,  1818 ,  in-8°.  C'est  le  résumé 
de  ce  qu'elle  a  fait ,  vu  ou  enseigné 
durant  les  trois  premières  années  de 
la  restauration.  V.  Agnès  de  Fran- 
ce, ou  le  douzième  siècle,  Paris, 
1821  ,  3  vol.  iti-8°  et  in-12.   VI. 
Geneviève ,  ou  le  Hameau,  histoire 
de  huit  journées,  Paris,  1822,  in-12  ; 
épisode  agréable  d'un  voyage  de  l'au- 
i    teur.  ML  Blanche  d  Evreux  y  ou 
le  Prisonnier  de  Gisors ,  hûstoire 
du  temps  de  Philippe  de  Valois,  Pa- 
ris, 1824,  1  vol.  in-8°  et  in-12. 
VIII.  Essai  sur  les  félicités  hu- 
maines ,  ou  Dictionnaire  du  bon- 
heur ,  dédié  aux  enfants  de  tous  les 
âges,  Paris,    1829,  2  vol.  in-12, 
et  1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  qui  a 
reparu  en  1832  ,  probablement  avec 
un  nouveau  frontispice  ,  a  fait  peu 
de  sensation,  sans  doute  en  raison 
des  circonstances  inopportunes  de 
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sa  doub'c  publication  :  il  renferme 
néanmoins  des  leçons  douces  et  quel- 

Îues  articles  a*sez    piquants.  Mma 
inndeille  a  laissé  manuscrites  qucl- 
3 nés  pièces  de  théâtre  ,  peu  dignes  , 
il- on  .  d'être  représentées.  Comme 
musicienne,  dès  Tannée  1788,  clic 
avait  fait  graver  trois  trios  pour  cla- 
vecin et  violon.  Depuis  elle  a  publié 
quatorze  œuvres  de  sonates  de  piano 
avec  ou  sans  accompagnement ,  des 
concertos,  des  nocturnes ,  des  roman- 
ces, paroles  et  musique,  etc.  A — t. 
CANNING  (George)  ,  homme 
d'état  naquit  a  Londres    le  11  avril 
1770,  dune   famille  originaire  de 
Foxcote  dans  le  comté  dr  Curober- 
land,  et  qui  se  fixa  en  Irlande  au 
commencement  du  dix-septiéme  siè- 
cle. Son  père,  avocat  instruit,  mais 
Îiresque  sans  bien  ,  puisque  toute  sa 
brtune  se  réduisait  a  cent  cinquaute 
liv.  sterling  de  rente ,  n'eut  pas  le 
bonheur  de  rencontrer  une  de  ces 
cautes  qui  mettent  sur-le-champ  en 
lumière  les  jeunes  talents -et  leur 
créent  aussitôt  un  nom  et  une  fortune. 
Peut-être  aussi  la  poésie  le  détour- 
na-t  elle  des  occupations  plus  graves 
du  barreau.  Sa  bille  épître  de  lord 
William  Uussel ,  la  nuit  qui  précéda 
son  supplice ,  a  lord  William  Caven- 
disb;  sa  traduction  en  vers  de  l1  Anti- 
Lucrèce, sa  réponse  aux  reproches 
de  la    Revue    critique   {Critical 
Review)  qui  avait   llàmé  dans  sa 
version  une  fidélité   trop   littérale , 
prouvent   qu'il  avait  feuilleté   d'au- 
tres répertoires  que  les  statuts    et 
coutumes  d'Angleterre.  Il  composa 
aussi  plusieurs  brochures  p>  liliques; 
mais  nul   de  ses  travaux  ne  le  con- 
duisit   a    la   richesse.    Bientôt    son 
mariage  avec  une  femme   belle  et 
spirituelle ,  mais  sans  fortune ,  dé- 
plut a  sa  famille,  et  probablement  lui 
ravit  encore  .quelque  appui   de  ce 


7» 


CAN 


coté.  Quittant  alors  la  carrière  du 
barreau ,  il  essaya  du  commerce  des 
vins  où  il   n'eut   pas  le   temps  de 
réussir.  Sa  mort,  survenue  le   11 
avril  1771,  un  an  jour  pour  jour 
après  la  naissance  de  Canning  ,  laissa 
sa  veuve  avec  trois  enfants  et  avec 
de  très- faibles  ressources.  Celle  -  ci , 
après  avoir    essayé  de  monter  uue 
petite  école,  se  fit  comédienne ,  ob- 
tint des  succès  a  Batli  et  daus  diver- 
ses troupes  de  provîuce ,  épousa  suc- 
cessivement l'acteur  Reddish  qui  eut 
assez  de  célébrité  dans  son  temps , 
puis  Hunn,  marchand  de  toile  d'Exe- 
ter ,  qui  marié  avec  elle  abandonna 
son  magasin  pour  le  tbéàtre  ;  et  elle 
survécut  encore  a  ce  troisième  mari. 
Pendant  ce  temps ,  le  futur  premier 
ministre  était  élevé  a  Londres  ,  sous 
la  surveillance  de  son  oncle ,    qui , 
comme  son  père ,  se  livrait  au  com- 
merce des  vins  :  les  dépenses  de  son 
éducation  étaient   couvertes  par  le 
revenu  d'une  petite  propriété  en  Ir- 
lande. Il  fut  placé  d'abord  à  l'école  de 
Hyde-Abbey  ,  près  de  Winchester  , 
où  ses  vers   enfantins ,   sa  manière 
de  rendre  les  fureurs  d'Oresle,  ses 
exercices  mnémoniques  le  firent  re- 
marquer. De  Hyde-Abbey ,  il  passa 
au  collège  d'Elon  où  il  fut  dés  le  pre- 
mier instant  regardé  comme  un  en- 
fant de  génie.  Déjà  ambitieux  d'une 
réputation  littéraire  ,  Cauning  ,  qui 
comptait  a  peine  seize  ans  ,  inspira 
la  même  ardeur  a  quelques  condis- 
ciples et  arrêta  le  plan  d'une  feuille 
hebdomadaire   intitulée   le  Micro- 
cosme ,  publiée  sous  le  pseudonyme 
de  Grégory  Griffin  (1),  qui  eut  neuf 


^i)  Une  biographie  dit  t  «  Ce  journal  parut 
pendant  près  d'un  an.  et  ne  ces» a  que  par  la 
mort  de  non  .«avant  é'Iitenr  Grégoire  Griffin.» 
— .  «  M.  Grégoire  Griffin,  disait  la  Revue  mtn- 
tu*//e  [MonlÀhr  Meview),  de  même  que  sou  pré- 
décesseur le  Spectateur  et  bien  d'autres  de  cette 

aille,  est  un,  être  dont  la  personnalité  est  pen> 
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mois  d'existence ,  du  0  no?,  1786 
au   30  juillet  1787.   Aux  quatre 
jeunes    fondateurs  dont  le*   ligna- 
turcs  éiaieut    représentées  par  les 
lettres  A,  B,  C,  D,   se  joignirent 
quelques    collaborateurs  étrangers, 
Joseph  Mellisb,  Benj.   Way,    etc. 
Les  quatre  auteurs  principaux  étaient 
JohnSmilh  (A),   Rob.  Smith  (G], 
John   Ilockbam  frère  (D) ,  et  enfin 
Cauning    qui  était  le   directeur   et 
l'ame   de  cette  publication,  et  dont 
les  articles  signés  B  sont  au  nombre 
de   onze.   Deux  de  cet  morceaux, 
t Esclave  de  la  Grèce%  et  une  cri- 
tique burlesque  de  l'innocente  ballade 
la  Reine  des   cœurs  sont  vraiment 
remarquables ,    même  sans  se  le- 
porter  à  l'Age  de  l'auteur,  La  Re- 
vue mensuelle  donna  des  éloges  au 
nouveau  recueil ,  et  indiqua  les  ar- 
ticles de  Canning  comme  écrits  a?ec 
beaucoup  de  gaîié.  C'est  aussi  à  l'é- 
poque où   Canning  étudiait  à  Eloa 
que    les    conférences    simulant    les 
débats  des  deux  chambres  eurent  le 
plus  d'éclat.  Ces  conférences  avaient 
lieu  aux  heures  de  récréation ,  et 
les  professeurs  les  encourageaient. 
On  s'y  livrait  de  la  manière  la  plus 
sérieuse  a  des  discussions  quasi-par* 
lempntaires  :  une  opposition  vive  y 
combattait  les  prétendus  fauteurs  du 

f>ouyoir.  Le  jeune  Canning  se  mé- 
ait  même  de  la  politique  réelle  ; 
et  lors  de  l'élection  de  Windsor  il 
prit  un  intérêt  passionné  pour  l'a- 
miral Keppel  contre  le  candidat  de 
la  cour.  D'Eton  où  il  avait  acquis 
le  plus  haut  poste  d'honneur  ,  celui 
de  capitaine  ,  Canning  passa  ,  en 
1787,  k  Oxford ,  comme  élève  du 
collège  de  Christ  :  la  il  rencontra  ses 


posée.  »  L'éditeur  était  Charles  Kalght.  La 
quittance  de  Canning  du  3i  juHiat  17S7  .  iav 
primée  dans  YObituary  de  i8a8,  art.  Cunminf, 
ackève  de  tort*  tMt  douta  à  oat  égard. 


antagonistes  de  Westminster ,  aux- 
quels il  n'inspira  d'antres  sentiments 
qne  l'estime  el  l'admiration.  Là  aussi 
commencèrent  ses  utiles  liaisons  avec 
des  jeunes  gens  qui  plus  tard  de- 
vaient être  Ut  sommités  de  l'Angle- 
terre ,    Banks   Jenkinson    (  depuis 
confie  de  Liverpool),  et  Henri  Spen- 
cer. Bientôt  il  sortit  d'Oxford,  api es 
avoir  remporté  le  premier  prix  du 
chancelier    par    sa    pièce    latine  : 
lier  ad  Meccam  religionis  causa 
susceptunij   et  avoir  pris  sou  pre- 
mier degré  dans  celte  université.  Son 
but  alors  était  de  continuer  l'élude 
des   lois  :   mais  la  conversation  de 
Sberidan  auquel  tenait  de  près  la  fa* 
mille  de  sa  mère,   et  cbez  qui  Can- 
ning  alla  passer  toutes  ses  vacances, 
n'eut  pas  de  peine  à  triompher  de 
ces  velléités  incertaines.  La  vie  dissi- 
pée du  grand  monde  plut  beaucoup 
au  jeune  homme  :   Shéridan  l'intro- 
duisit dans  les  sociétés  les  plus  bril- 
lantes de  Londres ,  notamment  dans 
celle  de  la  duchesse  de  Devonsbirc. 
Il  y  ûi  connaissance  avec  loid  Ro- 
bert Spencer,  le  général  Burgoyne, 
Fox,  Tickell,  etc.  Mais  cV^t  vers 
le    ministère    qu'inclinait    Canning. 
Ancien  élève   d'Oxford,  Pitt  allait 
chaque  année  en  écouter  les  exerci- 
ces et  y   préparer  en  quelque  sorte 
des  recrues  pour  le  ministère.  C'est 
ainsi  qu'il  groupa  autour  de  lui  dans 
la  chambre  des  communes  Wiiber- 
force  ,    Buike  ,  Slurge  Burne  ,  sir 
Charles  Long.    Aussi    déjà  Pitt  et 
Canning  s'éiaient-ils  rencontrés  lors- 
que Jenkinson  crut  pour  la  première 
fois  mettre  le  minisire  et  son  ami  en 
présence  à  un  grand  repas  qui  eut 
lieu  dans  Addiscombe-House.   Can- 
ning, malgré  les  beaux  principes  de 
liberté  qu'il  avait   chantés  ou  col- 
lège ,  ^enrôla  sous  les  bannières  du 
premier  ministre ,   et  fut  porté  par 
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lui  an  parlement  comme  représeo 
tant  du  bonrg  de  Newtown   dans 
Pile  de  Wight.    C'était  en  1799. 
Peu  de  temps  auparavant ,    Shéri- 
dan donnant  des  éloges  à  Jenkinson, 
sur  son  premier  discours  à  la  cham- 
bre des  communes,  trait  proclamé  en 
pleine  assemblée    «  qu'il  saisissait 
cette  occasion  pour  annoncer  la  nou- 
velle force  que  son  pi  opre  parti  allait 
acquérir,  grâce  au  talent  d  un  antre 
jeune  gentleman,  ami  et  compagnon 
d'études  de   Porateur  qui   venait  de 
se    distinguer.  »    Ces    félicitations 
adressées  aux  whigs  étaient  préma- 
turées ,  on  le  voit.  Canning ,  à  peu 
près  sans  fortune  et  jusque-là  sans 
consistance  dans  le  monde ,  ne  pouvait 
guère  en  espérer  en  se  mettant  a  la 
suite  d'un  homme  que  la  vébémence 
de  $es  idées  politiques  et  l'irrégula- 
rité de  sa  conduite  avaient  en  quel- 
que sorte  mis  au  ban  de  P opinion. 
11  pouvait  au  contraire  lont  attendre 
du    ministre    qui  dirigeait  l'Angle- 
terre avec  toute   Pautorité  d'un  roi 
absolu,  mais  qui  avait  besoin  d* auxi- 
liaires babiles  et  actifs  pour  triompher 
de  tant  d'obstacles  semés  sur  ses  pas. 
Pitt  commença  par  imposer  à  son 
nouveau  partisan  la  condition  de  n'ou- 
vrir la  bouche  que  lorsqu'il  le  lui  or- 
donnerait. En  effet,  le  premier  dis- 
cours prononcé  par  Canning  ne  le  fnt 
que  le  31  janvier  1794.  Pendant  l'in- 
tervalle qu'il  laissa  ainsi  écouler  sans 
prendre  une  part  active  aux  débals ,  il 
s'occupa  d'acquérir  une  parfaite  con- 
naissance des  formes  et  des  usages 
de  la  chambre:    an    moins   est-ce 
l'excuse  qu'il  donnait  a  ceux  qui  s'é- 
tounaient  de  son  silence  et  lui  en  de- 
mandaient la  raison.  Le  discours  dn 
31  janv.    1794  roula  sur  le  traité 
de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Sar- 
daigne,   par  lequel  il  était  stipulé 
qu'un  subside  annuel   de  200,000 
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livre»  sterling  »e rait  payé  a  cette  pui«- 
mmc  pendant  b  (Ittr^e  de  la  guerre, 
elqncdeplus  on  tendrait*  laSardai- 
gnr  le  leiritoire  qui  lui  avait  été  eu» 
levé  par  l#  France.  Pitt  eul  l'attention 
de  lai»»er  ce  soir-lk  le  champ  libre 
ksoo  if  une  ami  pour  qu'il  commençât 
avec  éilal  sa  carnet  e  parlementaire, 
Néanmoin»,  malgré  le  i^oin  avec  le* 
quel  Canning  entra  an  vif  dan»  le» 

Înt»tioo«  générales  de  l'origine  et  de 
esprit  de  la  i»err*f  et  dam  le  pro- 
blème plm  spécial  delà  compatibilité 
de»  clause*  do  traité  avec  1rs  vue# 
avouée»  et  la  politique  de  l'Angle- 
terre, il  n'eictte  pas  celle  baule  ad- 
mirai ion  a  laquelle  pin*  tard  donnè- 
rent lieu  la  plupart  de  ses  improvi- 
aationi.  Un  critique  éclaire  (77/* 
Intpector) ,  nui  semble  avoir  connu 
quelques  particularités  globalement 
ignorée»  de  la  jeunesse  de  Canning, 
attribue  ce  demi-succès  a  l'imitation 
de  Burke.  Il  fui  bien  plus  avidement 
écoulé,  bien  plus  vivement  applaudi, 
lorsqu'il  ne  voulut  être  que  lui-mime. 
Son  genre  d  Vf  prit  différai!  trop  de 
celui  de  cet  oraleor  pour  qu'il  pu!  en 
imiter  les  méritée  et  même  les  dé- 
faut!. Il  ne  ressemblait  point,  comme 
Burke,  k  un  être  élevé  au-dessus  de 
l'humanité,  qui  fait  det  lois  pour  toui 
les  tempe,  pour  tout  le»  lieua  et 
po«»r  plusieurs  peuples;  qui  croit 
déroger  si,  non  coulent  de  convain- 
cre, il  cherche  k  persuader.  Il  n'a- 
vait pas  non  plu*  la  morgue  dicta- 
toriale de  Burke,  cette  voit  aristo- 
cratique ,  ce  regard  fixe  qui  semblait 
ne  voir  qu'un  objet,  la  vérité,  et  ne 
pe»  tenir  compte  de  l'auditoire.  Une 
imagination  très-vive  qui  n'eicluait 
point  la  force  et  le  rationnement , 
une  ironie  f  pi  rituelle,  plut  riante 
une  le  sarcasme  argiiuientatenr  de 
Burke,  enfin  le  désir  de  complaire 
aut  auditeur»  prêtent*  et  non  à  la  poe- 
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térité ,  l'art  de  persuader  avec  grâce 
de  la  solidité  de  aei  propre»  doctri- 
ne»,  tel»  étaient  an  contraire  le»  ca- 
ractère» du  talent  de  Canning,  La 
mort  de  Burke  fut  pour  lui  un  événe- 
ment heureui;  car  il  e«t  probable 
Hue  «i  cet  orateur  eût  vécu  encore 
quelque  temps  ,  Canning  aurait  con- 
tinué de  se  laisser  aller  k  une  imita- 
tion  dangereuse  qui  eut  faussé  son 
talent.  Il  parla  encore  en  1704  sur 
la  suspension  de  YHabeai  corpus , 
et ,  comme  on  le  pense  bi*n ,  il  sou» 
tint  la  mesure  ministérielle.  L'année 
suivante,  Foi  ayant  demandé  la  for- 
mation d'un  comité  sut  l'état  de  la  na- 
tion, Canuing  prit  la  parole  pour 
s'opposer  k  cette  motion,  Pitt  lui 
témoigna  sa  satisfaction  en  le  nom- 
mant ,  en  1700 ,  HHis-secrétait  e  d'é- 
tat aui  affaires  étrangères,  et  un  peu 
plus  tard  en  lui  donnant  nue  direc- 
tion-générale au  trésor.  Canning 
réussit  encore  mieui  près  de  lord 
,  Grenvillc,  alors  min  sire  de  l'exté- 
rieur, Pitt  voulait  lemrtlre  en  œuvra 
un  moyen  déjà  fréquemment  éprouvé 
de  combattre  le  journalisme  :  c'était 
d'user  de  ses  pr<  près  arme».  Un  jour- 
nal ,  Y  Anti-Jacobin ,  fut  destiné  a 
battre  en  brèche,  avec  les  armes  de 
l'argument  et  du  ridirule,  les  feuilles 

Î|ui  plaidaient  k  l'instar  dtê  gazettes 
rançaises  la  cause  du  républicanis- 
me. Canning  fut  chargé  par  Pitt  de  la 
haute  direction  de  ce  journal.  C'est 
lui  qui  en  rédig*  a  le  prospectus  :  Gif- 
ford  fut  choisi  pour  éditeur,  Jenkinson 
et  Georges  Elit»,  tréres,  et  quelques 
autres  en  furent  les  collaborateur» 
principaux.  Le  journal  fut  publié  ré» 
guliérement  du  20  novemb.  1707 
au  0  juillet  1708,  époque  k  LiquHIe 
il  cessa  de  paraître.  Quelque  diffi- 
cile qu'il  soit  de  distinguer  ce  qui  ap- 
partient k  chacun  dan»  une  publi- 
cation qui  eut  pour  collaborateur» 
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l'homme*  de  talent,  au  nom- 
lesque(s  il  faut  compter  Pitt 
ème,  on  sait  que  presque  toutes 
oésies  remues  dans  le  journal 
lues  a  Canning,  et  au'il  y  donna 
,  sinon  la  totalité ,  du  moins 
arlîe  des  Corsaires,  ou  le  dou- 
rnmgement,  plaisanterie  bur- 
?  sur  le  drame  sentimental  al- 
d.  A  la  tribune ,  Canning ,  ré- 
ir  le  bourg  de  Wendowt* r ,  ne 
ntrait  pas  plus  favorable  a  la 
de  la  révo'ulioo.  En  1799, 
pj  demanda  irae  Ton  prît  une 
ition  déc'araloire  du  devoir  des 
Ires  de  S.  M.  de  ne  montrer 
e  répugnance  à  traiter  de  la 
avec  la  république  française, 
iscoors  par  lequel  Canoing  ré- 
it  à  celte  demande  fut  cité 
îe  nu  modèle  d'éloquence ,  et  eut 
effet  d'imposer  silence  à  l'op- 
on  pendant  tout  le  reste  de  la 
o.  Celle  ligne  de  conduite  ne 
écba  pas  de  soutenir,  toujours 
le  niinislère ,  le  principe  de  Ta- 
on de  la  traite  de»  noirs  ;  mesure 
lors  avait  l'approbation  do  gou- 
m*  nt.  La  motion  que  Wilber- 
fil  a  ce  sojet ,  en  1798 ,  avait 
é  dans  le  député  de  Wendover 
pui  zélé  ;  et ,  en  1 799 ,  il  par  fa 
e  avec  force  dans  le  même  sens 
airibua  au  triomphe  des  amis  de 
lanité  qui  virent  enfin  (a  loi 
rire  l'odieux  trafic  de  l'homme 
homme.  Du  reste,  on  devine 
que  la  philanthropie  et  les  prin- 
n'élairnt  que  drs  mots  dans  les 
ir»  de  Canning.  Il  soutenait  Ta- 
on parce  que  Pitt  la  voulait  ; 
t  la  voulait  parce  qu*ily  aperce- 
i  ruine  des  colonies  françaises  ! 
rnsoite  l'importante  question  de 
n  avec  l'Irlande  :  Canning  parla 
!irs fou»  et  longuement  pourl'ap- 
r.  La  même  année  il  fut  nommé 
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un  des  commissaires  pour  la  direction 
des  affaires  de  l'Inde.  Le  8  joillet 
1800,  il  épousa  la  plus  jeune  fille  du 
général  John  Scott  de  Balcomie  qui 
avait  amassé  une  fortune  immense 
dans  les  Iodes-Orientales.  Elle  lui 
apporta  plus  de  cent  mille  livres  ster- 
ling, et  lui  assura  ainsi  une  honorable 
indépendance.  Par  cette  union  il  de- 
vint beau-frère  du  nnrquis  de  Tilch- 
field.  Rien  d'important  ne  signale 
la  vie  de  Canni-  g  pendant  cette  pé- 
riode du  ministère  Pitt.  Il  le  soutint 
intrépidement  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  s'acharna  nt  de  plus  en  plus 
contre  la  démagogie  française,  s  op- 
posant, lors  de  l'ouverture  pacili- 
ue  de  Bonaparte,  au  commencement 
e  l'année  1800,  a  toute  proposition 
de  paix ,  et  soutenant  de  toutes  ses 
forces  la  suspension  de  VHabeas 
corpus,  La  chute  du  ministère ,  en 
1801  ,  amena  pour  Canning  la  né- 
cessité de  renoncer  a  tous  Tes  em- 
plois. Deux  causes  avaient  contribué 
a  ce  rr nversement  :  l'une  était  la  ré- 
pugnance de  Pitt  a  signer  avec  la 
France  une  paix  qu'il  jugeait  être 
indispensable  pour  l'instant  ;  l'au- 
tre la  répugnance  du  roi  à  remplir 
a  l'égard  des  catholiques  irlandais 
les  promesses  qui  leur  avaient  été 
faites  a  l'époque  de  l'union.  11  fat 
alors  question  d'une  combinaison 
qni  eût  replacé  lord  Grenville  au 
ministère.  Cet  homme  d'état  y  eût 
mené  avec  lui  Canning  et  Windham. 
Mais  ce  projet  échoua.  Privé  de  tou- 
tes ses  places ,  Canning  reparut  au 
parlement  l'année  suivante  (1802), 
comme  représentant  do  bourg  irlan- 
dais de  Tralee.  Il  siégea  dans  les 
rangs  de  l'opposition  et  fit  pleuvoir 
sans  réserve  les  traits  d'une  critique 
acérée  contre  le  traité  d'Amiens , 
contre  la  révolution  française,  con- 
tre l'administration  Addington.  Non 
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content  de  combattre  à  la  tribune 
le  système  du  nouveau  ministre  ,  il 
eut  recours  à  la  presse  ,  et  entama 
une  guerre  de  sarcasmes  qui  conti- 
nua quelque  temps  avec  beaucoup  d'a- 
crimonie. Les  Addingtonistes  ne  res* 
tèrent  pas  sans  réponse,  et  pour 
mieux  riposter  aux  brocards  dont  les 
accablait  leur  fougueux  adversaire, 
ils  appelèrent  a  leur  aide  quelques- 
uns  de  ces  condottieri  littéraires 
qui ,  comme  autrefois  les  Suisses , 
combattent  pour  de  l'argent.  Ceux-ci 
suivirent  les  traces  de  Ganniiig  et 
entamèrent  la  riche  mine  des  per- 
sonnalités ,  sur  le  minisire  déchu  et 
sur  son  faiseur.  C'étaient  tantôt  des 
détails  biographiques  dont  il  est  plus 
aisé  de  se  fâcher  que  de  se  défen- 
dre :  tantôt  des  scènes  imaginaires , 
des  bouffonnerie,*,  des  satires.  Une  de 
celles-ci ,  intitulée  la  conversation 
et  le  docteur,  eut  beaucoup  de  vo- 
gue. Du  terrain  de  la  plaisanterie, 
Cuuning  passa  dans  celui  du  dithy- 
rambe et  fit  paraître  ,  a  la  gloire  de 
son  grand  ami ,  une  ode  qu'il  inti- 
tula :  Le  Pilote  qui  surmonte  l'o- 
rage. Cependant  au  milieu  des  di- 
vergences que  laissaient  apercevoir 
entre  eux  les  deux  ex-ministres ,  lord 
Grenville  et  Pitt ,  Canning  penchait 
plulôt  pour  les  opinions  du  premier 
et  songea  sérieusement  à  prendre 
parti  pour  lui.  La  rentrée  de  Pitt 
au  ministère,  eu  mai  1804,  mit 
un  terme  à  ces  oscillations.  Il  ap- 
pela Canning  auprès  de  lui  en  le 
nommant  a  la  place  de  trésorier  de 
la  marine  que  quittait  Tierney.  Rien 
de  remarquable  ne  signala  person- 
nellement Canning  qui  fut  la  même 
année  réélu  par  Tralec,  si  ce  n'est 
peut-être  le  zèle  avec  lequel,  lors 
des  imputations  dirigées  par  Whit- 
bread  sur  la  conduite  de  lord  Mel- 
ville ,  le  trésorier  de  la  marine  saisit  à 
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plusieurs  reprises  l'occasion  de  plai- 
der la  cause  de  cet  homme  d'état,  La 
mort  de  Pitt,  eu  janvier  1806,  dislo- 
ua de  nouveau  le  cabinet  ;  et  cette 
ois  un  ministère  de  coalition,  composé 
de  Fox  et  lord  Sydmouth  d'une  part, 
de  lord  Grenville,  de  l'autre ,  fut  mis 
a  la  tète  des  affaires.  Canning,  quoi- 
que Ton  ait  fait  remonter  a  celle 
époque    le  mot  qu'il  ne   prononça 
que  quelques  années  plus  tard  dans 
un  discours  public  a  Liverpool  «  Ma 
fidélité  politique  est  ensevelie  dans  la 
tombe  de  M.  Pitt,  »  élait  alors  trop 
exclusif  dans  ses  opinions   relative- 
ment aux  mesures  a  prendre  conbt 
la  France  pour  faire  partie  de  l'ad- 
ministration. Réélu  par  le  bourg  de 
Sligo,  il  prit  donc  encore  rang  par- 
mi les  opposants,  et  ayant  en  tète, 
outre    ses    antagonistes   habituels, 
quelques-uns  de   ses  anciens  amis, 
il  rompit  des  lances  contre  ce  qu'il 
appelait   ironiquement  tons  les  ta: 
lents ,    toute    la    sagesse    et    toute 
l'expérience  d'une   armée  combinée 
de  wbigs  et  de  tories  ,  de  Foxistes 
et  de  Pillistes.   Parmi  les  discours 
qu'il  prononça  pendant  ce  lapa  de 
temps  doivent  être  remarquées  son 
adhésion  à  la  motion    de   Spencer 
Slanhope  sur  l'inconvenance  de  voir 
Ëllenborough    siéger   dans    le    ca- 
binet; ses  critiques  des  nouveaux  ar- 
rangements militaires  introduits  par 
Windham  ,  enfin  ses  nombreuses  al- 
locutions au  sujet  des   négociations 
avec  la  France   (1807).  Fox  alors 
venait  de  suivre  au  tombeau  son  for- 
midable rival  (sept.    1806),    et  il 
avait  été  remplace  au  ministère  par 
lord  Ilowyck  (aujourd'hui  lord  Grey  ). 
Canning  posa  en  principe  que  les 
négociations  étaient  illusoires,  que 
l'ennemi  selon   sou  usage  les  traî- 
nerait en  longueur  sans  rien  conclure, 
qu'en  dernière  analyse  les  délais  pro- 
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fiteraieat  à  b  Franc  cet  tonneraient  an 
détriment  de  la  Grande-Bretagne.  Ces 
prédictions ,  qnî  coïncidaient  avec  les 

Ï>r  ogres  sans  cesse  plus  marqués  de 
'empire  français  el  arec  la  ruplure 
de  1  équilibre  européen ,  fomentaient 
l'inquiétude  dans  les  hautes  clas.es 
delà  ualion  cl  donnait  ni  du  poids  aux 
tories.  Le  Lil!  en  faveur  des  catho- 
liques d'Irlande  arriva  sur  ces  en- 
trefaites [auil  1807,,  eu  dépit  du 
roi  do-t  la  répugnance  formelle  pour 
tout  ce  qui  portait  atteinte  à  la  su- 
prématie de  l'église  anglicane  était 
connue  de  tout  le  monde.  Le  LUI, 
cette  fuis,  avait  des  chances  en  sa 
faveur.  Peur  éviter  un  dénouement 
fjie  l'en  redoutait  plus  que  tout , 
'.:;  fit  courir  le  brait  de  eaplatijn 
exercée  par  le»  ministres  s*  r  le»  *»  u- 
rimc-bU  du  roi,  pour  en  obtenir  plis 
'\'jc  1rs  promet**  de  1800  et  la 
prudence  n'ordonnaient  d'eu  accor- 
der aui  catfiolijues.  C'est  tous  l'in- 
fluence du  resseulimenl  qu'one  telle 
conduite  dcail  i aspirer  q-ie  !e  roi, 
décidé  depuis  long-temps  a  cttle  me- 
sore,  f  ignitd'arriier  enfin  au  parti  de 
fermer  ua  nooteau  caLiaet ,  dont  le 
duc  de  Porlland  fut  le  def  et  dont 
Car.nJng  fil  partie  en  qualité  de  il  lai  s- 
trede>«£Tairesélrang-:re>0'i  voit;:s^z 
que  ce  chargement  av^it  été  amtné 
par  des  i:;iri0uea.  L  le*  n'échappe  - 
rent  peint  à  la  mali^  .ilé  du  \  i.Liic , 
et  une  fc-le  de  brocards  et  d-s  \  r.:n- 
phVUsaJaa  !'av>:'  einerït  des  r.OT.ta-Ji 
ministres.  Oa  Lii-.m-.it  au&si  trè>-ii- 
remenl  Caun'in^  d'avoir  accepté  une 
p'ace  d^rs  un  ministère  znû-ir.hn- 
dai»,  lui  qui  ju?p'-la  s'éiai;  exprimé 
en  fare-r  dts  Ciiioli  joes  d'il  !aï.o!s*. 
CannjDg  se  chargea,  non  de  réf.. t«r 
mais  de  con'reJire  ces  ahégalion*  a 
lac  haro  Lit.  Des  partisans  de  lanou- 
relle  admiListralicn  avaient  accusé 
les  men:Lres  sortants  d'avoir  tâché 
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d'extorquer  au  roi  une  mesure  qui 
aurait  sur-le-champ  conféré  au  ca- 
tholiques tous  leurs  droits  politiques; 
un  autre  orateur  avant  proposé  de 
passer  à  Tordre  du  jour  sur  celte 
question,  Canning  saisit  l'occasion 
pour  protester  qu'il  avait  fait  tous 
tes  efforts  pour  prévenir  une  telle 
crise ,  qu'il  avait  conseillé  par  écrit 
des  mesures  pour  Te  m  pécher  ;  que  ses 
collègue»  Lldon  et  Porlland  en  avaient 
fait  autant;  enfin  qu'ils  n'avaient  ac- 
cepté que  lorsque  la  détermination 
r o val ravait  été  irrévocablement  pri- 
se ;  qu'en  effet  la  question  était ,  non 
entre  ministère  et  minUtére  ,  mais 
entre  l'ancien  ministère  et  1*  souve- 
rain. Du  reste,  comme  il  sentait  que 
de  semblables  déclarations  ne  pou- 
vaient donner  le  cLaoge  aux  hommes 
clairvovauls,  et  que  le  gouierneroent 
ne  d-  tait  pas  compter  sur  *.?ne  majo- 
rité dû  us  la  chambre,  il  ajoutait 
qu'avàut  une  fois  accepté  le  fardeau 
que  leur  imposait  le  choix  du  mo- 
n  a  ni  Le  ,  ses  collègues  et  lui  seraient 
fidèles  a  leur  or  inion  ;  qu'en  vain  ils 
seraitnt  tourmentes  par  une  suite  de 
motions  \exatoires,  qu'en  vain  même 
ils  verraient  le  parlement  se  déclarer 
co  Ire  eux  ,  qu'il  leur  resterait  la  res- 
source d'un  appel  au  pavs,  etc.  La 
m-  ua  ce  était  du  3  avril  :  elle  fut 
(ff'-ctuJe  le  27.  Tandis  que  plus  que 
j'i  rais  le  ca!>inet  travaillait  les  élec- 
tions dunt  effectivement  le  résultat 
lui  fut  fa*. orahlc,  les  mesures  hostiles 
contre  le  gouvernement  français  pre- 
na'eftt  non  seulement  de  l'activité, 
mais  uie  marche  toute  nouvelle. 
Aux  sollicitations  du  prince  de 
StahrenLcrg  qui  recommandait  for- 
t*  ment  au  ministre  dci  affaires  étran- 
gères la  cessation  des  hostilités  en- 
tre la  Fiance  et  la  Grao de  -  Breta- 
gne, Canning  répondait  par  des  ré- 
criminations sur  la  coalition  def  puis- 
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sances  continentales  pour  subjuguer 
sa  patrie  et  lui  imposer  une  paix 
ignominieu&e.  Une   fois  résolu  a  la 
guerre ,  Canuiug  pensait  qu'il  fallait 
la  faire  a  'a  manière  de  Napoléon , 
c'est-a-dire  par  masses  et  en  diri- 
geant tontes  ses  forces  sur  un  point 
vulnérable.  C'est  ainsi  qu'il  comman- 
da le  bombardement  de  Copenhague 
et  la  prise  de  la  flotte  danoise  que , 
en  dépit  de  la  neutralité)  il  regardait 
comme  l'auxiliaire  de  la  France  (2). 
Mai»  bientôt  le  parti  des  demi-me- 
sures non  moins  hostile  sans  doute  a 
la  France ,  mais  moins  habile ,  rem- 
porta dans  le  cabinet.  Castlereagh  , 
son  collègue ,  au  département  de  la 
guerre ,  en  était  le  chef.  Canning  au- 
rait voulu  que  l'on  &e  portât  en  Es- 
pagne, où  la  résistance  qui  se  mani- 
festait déjà  r  devait  doubler  les  forces 
anglaises,   Castlereagh  préféra  une 
diversion  sur  Waicheren  et  tout  le 
groupe  de  la  Zélande.  Ces  questions 
et   beaucoup   d'autres   divisaient  le 
cabinet  y  el  ce»  dissensions  n'étaient 
pas    tout-krfail    un  secret  pour   le 
public.     Castlereagh    méprisait    la 
naissance  assez  vulgaire  de  son  col- 
lègue •   Canning  dissimulait  à  peine 
le  peu  d'estime  que  lui  inspirait  la 
médiocrité   laborieuse  et  routinière 
de  Ca*llereagh.    Une   intrigue   fort 
compliquée  avait  même  ajouté  à  ces 
dissentiments   :   Canning    demandait 
le   porte-feuille  de  la   guerre    pour 
lorn  Wellesley,  et  en  cas  de  refus 
offrait  sa  démission  :  le  duc  de  Fort- 
land,  chtf  du  n.ioistère,  le  fif  con- 
sentir  h   suspendre  ses  résolutions 
jusqu'à  Tissue  de  l'expédition  contre 
la  Zélande.  Le  résultat  de  ce  malen- 
contreux armement  fut  connu  le  2 

(a)  Cette  opiuion  du  ministère  anglais  avait 
été  fortifier  par  la  communication  des  articles 
secrets  du  traité  de  Tilsitt.  d'après  lesquels  la 
flotte  du  Danemark  devait  êtr«  livrée  à  Nftpo* 
léoa(/r<9'.  Ammuicmi,  LVI,  166. ). 
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septembre.  Le  duc  de  Portland  se 
pressant  peu  de  remplacer   Castle- 
reagh par  lord  Welle  Jey,  Canning  et 
enrsuite  Castlereagh  envoyèrent  leurs 
démissions  :  la  dernière  fat  accep- 
tée. Canning  reprit  ton  porte-feuille. 
Mais  tout  n'était  pas  terminé.  Dix 
jours  après  cette  solution  apparente, 
eut  lieu  un  autre  dénouement.  Les 
deux   adversaires  politiques   eurent 
une  rencontre  sur  le  terrain  de  Pat- 
ney   Heatb.   C'est   Castlereagh  qui 
envoya  le  cartel.  Tous  deux  tirèrent 
deux  fois,  et  Canning  reçut  dans  la 
cuisse  la  balle  de  son  ex-collègue. 
On  allait  recommencer  lorsqu'Ellis 
aperçut  du  sang  sur  la  cuisse  de  Can- 
ning,  et  fît  cesser  le  combat.  La 
blessure  du  reste  était  peu   dange- 
reuse ;  l'os  n'avait  été  qn  effleuré ,  et 
Cauning  reporté  chex  lui  en  fut  quitte 
pour  quelques  semaines    de  repos. 
Mais  ce  qui  dut  lui  être  pins  sensi- 
ble .  George»  III  exprima  très-vire- 
ment  combien  il  désapprouvait  un 
mode  si  étrange  de  terminer  les  dif- 
férends politiques ,  et  accepta  les  dé- 
missions de  Canning ,  de  Castlereagh 
et  du  duc  de  Portland.  Quoiqu'il  eut 
cessé  de  faire  partie  du  cabinet ,  où 
peu  après  il  eut  le  déplaisir  de  voir 
rappeler  Castlereagh ,  bientôt  Can- 
niug   put   dire    que    la   force    des 
choses  avait  enfin  imposé  son  systè- 
me au  gouvernement.  Les  secours  de 
la  Grande-Bretagne  dans  la  péninsule 
devinrent  de  plus  en  pins  considéra- 
bles ,  et  parmi  les  discours  qu'il  pro- 
nonça dan 5  la  chambre,  toujours  en 
faveur  d'un  ministère  qui  suivait  ses 
plans ,  on  remarqua  surtout  sa  ré- 
ponse éloquente  a   Whitbread  qui 
avait  exprimé  des  sentiments  de  dé- 
couragement à  l'égard  de  l'Espagne. 
Après  avoir  démontré  la  nécessité, 
le  devoir  pour  la  Grande-Bretagne 
de  secourir  la  Péninsule,  «  Pannéc 


liât,  ajoutait  Canniog  d'un  too 
Clique,  a  pu  accomplir  et  ac- 
lira  peut-être  encore  la  Conquête 
nies  les  provinces  les  unes  après 
lires  j  mais  «lie  n'a  pu  parvenir 
parviendra  jamais  à  conserver 
lies  conquêtes  du  us  un  pays  où 
lence  du  conquérant  ne  s  étend 
u  delà  de*  limites  de  ses  postes 
lires,  où  son  autorité  n'est  re 
le  que  dans  les  forteresses  et 
tâtonnements  qu'il  occupe,  où 
ce  qui  est  derrière  lui,  devant 
nioardelni,  ne  respire  que  le 
lentement,  la  vengeance  uiédi- 
A  la  haine  inextinguible.  Puisse 
te  être  longue  !  et  puisse- t-elle 
nuer  a  être  aussi  fatale  aux  trou- 
fraucaises  qu'elle  l'a  été  jus- 
i  !..  Je  ne  connais  aucun  principe 
aaoité  qui  me  défende  de  me  ré- 
lorsque  je  vois  qu'un  pareil  sort 
fautivement)  est  destiné  à  ceux 
ont  maiutenant  les  instruments 
tyrannie  et  de  la  violence  (15 
1810).»  Il  fut  plus  énergique 
e  le  4  mars  1811,  lorsqu'il  ad- 
a  chambre  de  demander  qu'on 
réràl  dans  le  parti  adopté.  Lors 
discussion  du  bill  qui  conférait 
rince  de  Galles  le  litre  et  les 
ions  de  régent ,  il  s'efforça  de 
diminuer  les  restrictions  impo- 
10  pouvoir  du  régent  :  sans  doute, 
érail  par  la  se  concilier  les  bonnes 
%  du  piiuce  dout  personnelle- 
il  n'était  pas  le  lavori.  Mais 
conduite  ne  décida  pas  encore 
ince  en  sa  faveur,  et  lorsqu'à 
rtde  l>erceval(ll  mai  1812), 
question  de  lui  pour  réparer  la 
que  le  cabinet  venait  de  faire, 
ppella  qu'il  avait  appuyé  chau- 
al  la  motion  de  Grattau  en  fa- 
les  catholiques  irlandais,  malgi  é 
u  contraire  de  Liwerpoul  et  de 
■reagh.  Il  fut  impossible  de  s'ac- 


CAlf 


77 


commoder,  soit  k  cause  de  cette  rai- 
ton,  soit  parce  que  l'arrangement 
propos  £  lui  eût  donné  avec  les  affaires 
étrangères  la  conduite  de  la  cham- 
bre des  communes.  Deux  tentatives 
furent  encore  faites,  l'une  par  le  mar- 

Îuis  de  Welleslej,  l'autre  par  lord 
loïra ,  que  successivement  le  prince 
régent  chargea  de  composer  une 
administration  dont  Canoiug  eût  fait 
partie.  Mais  l'une  et  l'autre  échouè- 
rent, et  au  fond  uulle  de  ces  tentati- 
ves n'était  bien  sérieuse.  Repoussé 
ainsi  de  toutes  les  avenues  du  minis- 
tère» Canuiug  se  mit  k  faire  contre 
Castlereagh ,  qui  chaque  jour  prenait 
plus  d'influence  et  devenait  le  minis- 
tre dirigeant,  une  opposition  aussi 
à|  re  que  celle  a  laquelle  il  s'était 
livré  contre  le  ministère  Addiogloo- 
Mais  sa  position  n'était  plus  si  fran- 
che, si  nette  :  il  était  îoul  au  pins 
le  chef  d'un  tiers  parti,  et  se  tenait 
entre  le  gouvernement  et  la  vieille 
opposition  wliig  qui  déjà  était  de* 
venue  chez  quelques-uns  de  sts  mem- 
bres le  pur  ladiC'ilisme.  Le  22  juin 
1812,  il  proposa  que  la  chambre 
s'engageât  a  prendre  en  considération 
la  question  catholique  dès  le  com- 
mencement de  la  session  suivante,  et 
la  puissance  avec  laquelle  il  traita 
plus  complètement  que  jamais  l'objet 
en  litige  obtint  k  sa  motion  une  ma- 
jorité de  120  voix.  Après  une  telle 
réso  uliou  la  dissolution  du  parlement 
ne  pouvait  être  douteuse  :  elle  eut 
bieulôt  lieu,  mais  celte  méprise  ex- 
trême n'empêcha  pas  Canuing  de  re- 
paraître à  la  session  suivante  :  il  était 
député  de  Liverpool  où  quatre  anta- 
gonistes de  toutes  nuances  lui  avaient 
en  vain  disputé  le  tenain.  Le  ca- 
binet renoua  ses  négociations  avec 
lui,  et  bientôt  on  le  vil  anuoncer 
solennellement  à  ses  collègues  qu'il 
confiait  la  grande  question  sur  la- 
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quelle    il  avait  été    secondé   avec 
ilôt    dft    succès    dans    le    dernier 

Kirlemeo!  atu  soins  du  vénérable 
.  GrAltan  qui  possédait  beau- 
coup phi*  de  (aient  que  lui  pour 
la  taire  triompher.  Celle  modestie 
ne  pallia  qu'imparfaitement  sa  nou- 
velle Velléité  de  désertion.  Toutefois 
ricli  encore  ne  fut  (lucide*  :  les  arran- 
gements ministériels  échouèrent  ou 
furent  ajournés,  mu*  que  pourtant 
il  y  fût  rupture.  Aussi  n'est-ce  que 
par  luile  d  un  jeu  convenu  que  Can- 
ning  ,  après  de  longs  débat*  qui ,  rn 
définitive,  n'amenèrent  que  l'a  ourns- 
nient  <h  la  question,  appuya  a  mo- 
tion catholique  par  un  puissant  ap- 
pel aux  sentiments  de  la  chambre.  Il 
firit  plu*  de  part  nui  discussion*  *ur 
e  hill  relatif  k  la  compagnie  de.» 
Indes  ainsi  qu'il  celle*  sur  le  traité 
avec  la  Suède.  Bien  In  ne  répugnait 
a  se*  antécédent*.  Livrer  la  Suéde  a 
un  Krançai*  auxiliaire  de  la  coalition, 
indemniser  ce  royaume  qu'avait  en- 
tamé la  Itus*ie9  oux  dépens  du  Dane- 
ffiarkc,r;ivir a  celtr  dernière  couronne, 
long  temps  amie  de  la  France,  Tan- 
tique  fleuron  de  la  Norvège,  c'étaient 
de*  corolluirrs  naturel*  du  *yslème 
conçu  depui*  quarante  an*  par  les 
CO- partageant*  de  la  Pologne,  appli- 
que depui*  par  Napoléon  ,  mai*ii  non 
profit,  et  *ur  le  point  de  fclrc  en 
*en*  contraire  par  *e*  vainqwrMir*, 
Malgré  la  forme  scnlenlieusc  de  *on 
langage,  Cauniiig  nr  fut  ;iu**i  que 
très- modérément  eu  opposition  avec 
la  cour  sur  le*  tentative*  de  la  prin- 
cesse de  Galle*  pour  communijucr 
avec  la  princesse  (Chariot le  *a  fille. 
Il  (la  lira  que  dan*  non  opinion  lof 
notes  du  conseil,  ru  1807,  absol- 
vaient pleinement  *on  alle**c  royale. 
(Juelque*  antécédents,  il  faut  le  croi- 
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celle  princesse.  Quels  étaient  ces  an- 
técédent*? quel  lien  unissait  Caofting 
k  la  femme  du  régent  ?  il  est  assez 
difficile  de  le  comprendre  au  juste. 
Esl-re  simplement  désir  d'une  ombre 
d'opposition  ,  ou  bien  fatuité,  désir 
de  faire  songer  il  une  intimité  ancien- 
ne ou  nouvelle? Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qur  l'ex-collègue  de  Casllerragh 
passait  non  seulement  pour  plu*  favo- 
rable h  la  princesse  qu'il  sou  mari, 
mai*  qu'on  lui  supposait  même  beau- 
coup d'influence  sur  la  première. 
Aussi  Jorsqu'en  1814,  après  plu- 
sieurs trntalivei  en  sa  faveur  dans  le 
parlement ,  il  fut  question  de  lui  faire 
quillrr  I  Angleterre  en  promettant  de 
doubler  au  moins  son  revenu  ,  c'est  j 
Carmifigqni  Cul  rhirgé secret f-rncnl (If 

,el  fini  la  fil 
M'use  par  le 
d'ambassadeur  extraordinaiie  pré*dii 

I 


cette  mission  délit  air ,  et  qui  la  fil  réus- 
sir. Il  en  fut  réi  oiiiprtise  par  le  tilre 


re ,   lui  défendairnf  moralement  de 
se  ranger  parmi  les  persécuteurs  de 


irince  rég"iil  (ou  plutôt  delà  régence) 
de  Portugal.  Celle  nomination  etonni 
beaucoup  le  public,  aupré*  duquel 
Canning  se  crut  ob'igé  d«  prétexter 
ha  sauté  comme  cause  d'éloigneuirnt 
I)u  p'fclc  il  convenait  pai  lai  le  m  eut 
et  aux  ministres  de  s'affr.miliir  de  II 

iré^iicc  d'un  membre  redoutable  de 

'opposition,  et  il  Canning,  dont  l'on* 
portion  devait  tendre  k  *e  radoucir, 
de  s<*  trouver  éloigné  de  1 1  diambre 
ou  sa  position  ne  pouvait  alors  qu'être 
fort  embarrassante.  Celte  ambassade 
m  Portugal  ne  présenta  rien  dr.  re- 
marquable. Toutefois  il  esl  probable 
que  la,  pour  la  première  fois,  Canning 
considéra  plu*  attentivement  l'état 
des  colonies  améf  iraines,  en  envisa- 
geant ces  deux  grande*  questions  : 

«  Jusqu'à  quel  point  b-s  colonies 
u  peuvent-elles  se  suffire  h  elles* 
«  marnes  ,  cl  se  passer  de  leurs 
«  métropoles  resperlives?  et  «fjud- 
v  les  ressources,  quels  avantagea 
u  l'émancipation  des  colonies  espa* 


tspa< 


CAS 

oies  et  portugaises  présenterait- 
*  à  la  Grande  -Bretagne  ,  selon 
elle  tolérerait ,  accélérerait  on 
connaîtrait  la  première  cette 
lancipation  ?  »  Mécontent  de  la 
inre  des  affaires  diplomatiques 
t  la  seconde  chute  de  Napoléon  ,- 
nna  ta  démission  vers  la  fin  de 
»,  dans  le  vain  espoir  de  voir 
bl  son  ami  le  marquis  de  Wel- 
r  (  alors  duc  de  Wellington  ) 
du  minislèrç,  et  de  faire  partie 
ibinet  ;  et  en  attendant  il  eut 
le  temps  de  parcourir  lentement 
ance.  Il  y  resla  même  jusqu'au 
a  de  l'été  181-6  :  la  santé  de  sa 
te  servait  de  prétexte  a  celte  Ion- 
absence.  Cependant  11  la  laissa 

retourner  en  Angleterre  se  faire 
•e  à   Li  ver  pool.   Son   triomphe 

fois  ne  fut  pas  facile  :  pcul-elre 
I  été  précipité  des  huslings  au 
les  sifflets  ,  s'il  n'eût  trouvé 
n  de  décider  la  retraite  volon- 

de  ses  deux  concurrents.  Re- 
né alors  de  nouveau  par  le  mi- 
re ,  il  fui  nommé  d'abord  prési- 
du  bureau  de  contrôle  ;  puis  il 
i  intimement  avec  son  ancien 
ni  Casllereagh ,  et ,  comme  il 
l  a  s'éloigner  de  la  scène  parle- 
aire  ,   il  partit  plénipotentiaire 

la  république  helvétique.  Du 
■  avant  son  départ  il  avait  de 
eau  donné  des  gages  de  son  séle 
)u\  erneraenl,  en  soutenant,  entre 
s  projets  ministériels  ,  le  bill 
oiiférail  an  cabinet  des  pouvoirs 
ordinaires.  L'imminence  des 
ers  que  l'audace  révolutionnaire 
t  courir  à  l'ordre  social  était 
urs  le  texte  des  orateurs  qui  dé- 
lient ces  projets,  et  il  les  dé- 
)pa  très-énergiquement  encore 
fev.  1817).  Eu  juiret  suivant, 
tour  en  Angleterre,  il  fut  poorla 
ième  fois  nommé  par  Liverpool , 
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après  une  des  batailles  électorales  les 
plus  rives  et  les  plus  compliquées  qni 
aient  jamais  en  lien.  Cependant  la 
majorité  qui  le  replaça  dans  la  cham- 
bre fut  plus  forte  que  dans  les  occa- 
sions précédentes.  Devenu  ,  en  sa 
qualité  de  président  du  bureau  des 
Iodes  ,  partie  intégrante  du  cabinet, 
il  prit  une  part  très-active  a  presque 
tous  les  débats  de  la  session  de 
1818,  notamment  a  ceux  du  bill 
d'indemnité,  dn  bill  de  restriction 
de  la  banque,  du  bill  d'amendement 
de  l'acte  de  régence  et  du  bill  sur 
les  étrangers.  Alors  parut  contre  le 
président  du  bureau  du  contrôle  uo 
pamphlet  dans  lequel  à  la  diffamation 
violente  étaient  jointes  des  calom- 
nies. Ce  libelle  n'avait  pas  été  mis 
dans  le  commerce  de  la  librairie , 
mais  on  le  distribuait  sous  le  man- 
teau. Canning ,  ne  pouvant  percer  le 
voile  de  l'anonyme  sous  lequel  se  ca- 
chait l'auteur ,  se  contenta  d'envoyer 
d'une  part  a  l'éditeur,  de  l'autre  aux 
journaux ,  une  lettre  a  l'anonyme , 
dans  laquelle  il  le  qualifiait  de  men- 
teur et  de  lâche.  On  trouva  singulier 
que  celui-ci  ne  se  nommât  pas  :  car 
la  lettre  de  Canning  était  un  vérita- 
ble cartel.  En  1819,  il  accueillit  la 
demande  de  Tieiney,  tendant  a  la 
formation  d'un  comité  pour  constater 
l'état  moyen  du  numéraire  en  circu- 
lation, par  un  déluge  de  critiques 
acerbes  et  de  plaisanteries  plus  amu- 
santes que  ses  arguments  n'étaient 
convaincants.  Trois  mois  après,  à 
propos  d'une  motion  de  lord  Archi- 
bald  Hamilton ,  il  proclama  son  op- 
position prononcée  a  une  réforme 
parlementaire  ,  soit  qu'elle  se  pré- 
sentât sous  la  forme  dégoûtante  et 
tyrannique  qu'elle  avait  dernièrement 
affectée  en  plusieurs  endroits ,  soit 
qu'elle  empruntât  le  caractère  plus 
calme  et  moins  offensif  7  mais  non 
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moioi  dangereux,  d'une  pétition  a  la 
chambre.  Même  exagération  daoi  la 
grave  question  de  la  révision  des  lois 
pénal?!  d'Angleterre  :  tout  fut  op- 
prouvé;  tout,  selon  Cannins;,  eut  droit 
aui  respects  de»  ciloveus  dans  ce  go- 
thique et  disparate  monument  des 
capricei  de  dix  lièclei .  Il  «uutiiit  de 
même  toute»  les  mesure»  financière* 
sollicitées  par  le  ministère  et  contri- 
bua beaucoup  à  faire  emporter  d'as- 
laut  le»  taxe»  nouvelle»  qui  élevèrent 
le  budget  ordinaire  H  la  tomme  de 
20,477,000  liv.  fteil.  Son  élo- 
quence et  »a  hardieMe  éclatèrent  sur- 
tout  lorsque,  dan»  la  séance  du  18 
mai ,  Tierney  proposa  que  la  chambre 
se  format  en  comité  pour  faire  une 
enquête  »ur  l'étal  de  la  nation,  a  Ja- 
«  mai»,  dînait  Tierney,  ministère  ne 
«  s'est  trouvé  dan»  une  situation  plu» 
«  avilissante*  »  Et  le  reiie  n'était  que 
le  développement  de  ce  thème.  Casile- 
reagh  atterré  avait  passé  condamna- 
tion sur  pluiieuri  de»  fait»  relevé» 
par  Tierney ,  et  déclaré  qu'il  céde- 
rait la  place  h  celui  que  l'opinion 
dé«ignerait  comme  plu»  digne.  Cm- 
ning  ne  recula  pa»  ainsi  devaut  l'en- 
uemi ,  et  s'empara  de  la  proposi- 
tion pour  la  faire  paraître  sou»  un 
jour  tout  nouveau,  «  Je  désire,  dit- 
«  il ,  que  la  motion  soit  adoptée,  je 
«  désire  que  le  comité  d'rnquéte  soit 
«  formé  sur-le-champ.  Car,  ce  co- 
te mité ,  qu'aura-t-il  a  taire  si  ce 
«  n'est  de  compter  les  nations  dé- 
«  livrées  ,  les  trônes  relevés  ,  les 
u  victoiie»  remportées  et  les  triora- 
«  phes  sans  pareils  dans  l'histoire,  tant 
a  par  leur  éclat  que  par  leurs  résul- 
<*  tats  V  ce  comité,  que  verra-t-il  dans 
»<  le*  annales  des  dernières  années, 
«  sinon  les  théorie*  réfutées  par 
«  de  grandes  actions ,  les  tristes 
a  prédictions  démenties  par  de  glo- 
«  rieux  événements,  et,  malgré  1  op- 
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a  position ,  cette  petite  tle  veillant 
«  sur  la  tronuui  lité  du  monde  après 
a  l'avoir  sauve.  «Ce  tableau  si  flatteur 
pour  l'orgueil  britannique  excita  les 
bravos  de  tous  les  côtés  de  la  chambre, 
et  le  ministre,  après  avoir  continué 

3uelque  temps  sur  ce  ton ,  vit  enfin , 
an>  une  séanee  où  jamais  les  rangs 
de  l'opposition  n'avaient  été  aussi 
compact»,  357  voix  contre  178  re- 
jeter la  motion  de  Tiernry.  Il  ne  ré- 
pondit pas  moins  intrépidement  en 
1820  par  des  sarcasmes  ,  de  pom- 
peuses affirmations  et  des  fine  de 
non- recevoir  aux  attaques  do  Ton- 
position.  Toutes  ces  assertions  mi- 
nistérielles cependant  ne  pouvaient 
changer  l'effrayante  léali lé.  Ce  n'est 
)as  ici  le  lieu  de  letracer  les  eflets  de 
a  politique  dirigée  par  Castlereaih. 
Mais  on  peut  penser  que  Cannuig 
commençait  a  voir  entre  quels  abî- 
mes le  gouvernement  était  réduit  k 
faire  route,  et  k  perdre,  s'il  les  avait 

Sirdées  jusque-lk,  quelques-unes  des 
lusions  politique»  de  sa  jeunesse. 
Cependant  il  parla  encore  eu  faveur 
de  la  liste  civile  (demandée  pour  le 
nouveau  roi  Georges  IV},  et  pour 
la  destruction  de  la  franchise  de 
Grumpound.  Il  garda  a  peu  près  le 
sileuce  dans  la  discussion  pour  la 
prolongation  de  Valien  ùiti.  Comme 
ses  treize  collègues  il  avait  été  me- 
nacé par  la  coujuratiou  d'Arthur 
Thisllewood  ,  conjuration  qui  de- 
vait recevoir  son  effet  k  un  dtner 
chez  lord  Harrowby,  Cet  accord 
ministériel,  cette  communauté  de 
destinées  ,  ne  furent  rompus  que 
par  le  malencontreux  procès  de  la 
reine.  La  conduite  de  Canning  pen- 
dant ce  grave  incident  se  ressentit 
de  la  fausse  position  où  il  se  trouvait 
engagé.  Il  se  réunit  aux  démarches 
ostensibles  du  cabinet,  d'une  part 
pour  déterminer  la  princesse  h  tous- 
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ctiie  aux  émettions,  raimanihlcs  qui 
lai  avaient  été  offertes ,  de  1  astre 
poor  détourner  le  roi  d'an  procès 
scandaleux.  Lorsque  le  message  de 
la  reine  fat  présenté  à  la  chambre 
(7  juin),  après  avoir  avoué  qu'il 
pouvait  résulter  beaucoup  de 
mal  de  tout  cela ,  et  aroir  protesté 
que  les  ministres  afaîent  fait  tout  ce 
qui  était  en  leur  pouvoir  poor  empê- 
cher cet  éclat ,  il  ajouta  :  «  J'é- 
«  prouve  on  sentiment  d'estime  et 
«  d'affection  inaltérable*,  poor  fil- 
«  loutre  personne  qu  est. l'objet  de 
«  cette  investigation.  Si  Ton  eût  mé- 
«  dite  quelque  injustice  contre  elle , 
m  aucune  considérai  ioo  sur  la  terre 
«  n'aurait  pu  me  décider  a  j  parti- 
a  cîper  on  a  rester  an  poste  que 
«  j'occupe  maintenant.*  •  Tout  ce  qui 
a  a  été  tait  j  ar  le  gouvernement  à 
«  l'égard  de  sa  majesté  a  été  Eût 
«  dans  un  esprit  d'honneur  ,  de  can- 
«  deur,  de  justice  et  de  sensibilité. 
«  Ajant  accompli  mon  devoir  en  fai- 
«  sant  ces  observations  ,  j'espère 
«  pouvoir,  sans  me  contredire, céder 
«  à  mes  sentiments  particuliers  en 
a  m* abstenant  de  preudre  part  doré- 
«  navanl  a  ces  discussions,  a  Effecti- 
vement, il  ne  prit  la  parole  qu'une 
fois  an  commencement  de  cette  gran- 
de enquête  ,  pour  déclarer  que  la 
reine  lui  avait  toujours  semble  être 
lame ,  la  grâce  et  l'ornement  de  la 
société  la  plus  polie.  Il  quitta  aus- 
sitôt l'Angleterre  et  ne  revint  qu'a- 
près la  sentence  dilatoire  de  la  cham- 
bre des  lords.  Cependant  le  minis- 
tère était  décidé  à  provoquer  une 
antre  enquête;  et  la  neutralité  n'é- 
tait plus  possible.  Déjà,  s'il  fallait  en 
croire  les  assertions  de  Canning  lui- 
même  ,  il  avait  offert  sa  démission  an 
roi  qui  l'avait  refusée  ,  en  se  réser- 
vant de  Wi  faire  intimer  le  parti  mi- 
oyen  qu'il  adopta.  Peut-être  en  effet 
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Canning  fit-il  cette  offre,  qce  la  né- 
cessité d'avoir  an  moins  un  orateur 
dans  le  ministère  ne  permettait  guère 
d'accepter.  La  nouvelle  lutte  qui  se 
préparait  ne  souffrait  plus  d'incer- 
titudes :  les  autres  ministres  firent 
sentir  a  Canning  qu'il  devait  se  rési- 
gner de  bonne  foi  à  une  démission. 
Cette  résignation  lui  coûta  beaucoup, 
et  il  est  certain  qu'il  songea  long- 
temps a  passer  dans  le  camp  des 
libéraux.  Mais  ce  brusque  change- 
ment l'eut  déshonoré  sans  lui  être 
utile.  D'autre  part  il  avait  encore 
deux  perspectives ,  celle  d'une  am- 
bassade ,  et  celle  de  revenir  un 
peu  plus  tard  au  ministère.  La 
première  espérance  ne  se  réalisa 
point.  Il  s'agissait  d'aller  remplacer 
au  congrès  de  Troppau  sir  Rob. 
Stewart,  parent  de  Castlerragh. 
C'est  ici  le  cas  de  dire  que,  selon  plu- 
sieurs personnes  initiées  au  secret 
des  cabinets ,  le  procès  de-  la  reine 
n'était  pas  la  seule  question  sur  la- 
quelle divergeassent  Canning  et  Cast- 
lereagh :  la  politique  extérieure  était 
un  sujet  bien  plus  fécond  de  dis- 
sensions et  de  reproches.  Quant  an 
bruit  plus  bizarre  encore,  qui  courut 
dans  le  même  temps ,  que  Canning 
allait  être  chargé  de  composer  on 
nouveau  cabinet,  où  pas  un  des  mem- 
bres de  l'ancien ,  sauf  lui ,  ne  serait 
admis  ,  c'était  un  simple  bruit  de 
parti  auquel  nul  homme  d'état  ne 
put  croire.  Mais  ce  bruit  montrait 
combien  était  alors  moins  grande  la 
dislance  qui  jadis  avait 'séparé  Can- 
ning et  les  partisans  de  la  révolu- 
tion. Déjà  deux  questions ,  Lt  reine  et 
l'émancipation  catholique,  les  avaient 
rapprochés  :  uu  sentiment ,  la  haine 
contre  Castlereagh,  haine  moins  pa- 
tente mais  non  moins  intense  chez 
le  ministre  que  chez  les  anti-minis- 
tériels, les  faisait  sympathiser.  Can- 
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ning  ne  pouvait  voir  qu'avec  dépit 
un  homme    qu'il  regardait   comme 
lourd  et  sans  moyens  tenir  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu'il  se 
croyait  seul  capable  de  porter ,  se 
donner  pour  l'héritier  du  génie  et  . 
des  vues  de  Pilt  ,  que  lui  Canning 
avait  secondés  avec  un  enthousiaMne 
qui  les  lui  rendait  en  quelque  sorte 
propres  ,  et  l'effacer  en    abondant 
dan»  son  sens ,  en  répétant  ses  paro- 
les, en  suivant  son  système.  Quoi  de 
plus  naturel  alors  que  d'examiner  s'il 
n'y  a  pas  une  autre  position  à  pren- 
dre avec  les  nouvelles  tendances  po- 
litiques qui  se  font  jour  par  toute 
l'Europe  5  et  si ,  puisqu'on  vise  a  la 
gloire  d'inventeur,  de  fondateur,  il 
ne  sera  pas  plus  brillant  de  marcher 
à  la  tête  des  intérêts  nouveaux  que 
de  se  traîner  a  la  suite  de  Castle- 
reagh?  Canning  étudiait   en  silence 
ce  nouveau  terrain  sans  prendre  d'en- 
gagements avec  le  parti  whig ,  sans 
rompre  avec  Castlereagh.  Après  un 
court  voyage  sur  le  continent ,  il  re- 
parut k  la  chambre  basse  en  1 821  •  et, 
appuyant  en  général  les  ministres, 
excepté  dans  leur  cpnduile  machia- 
vélique à  regard  des  révolutions  es- 
pagnole ,  napolitaine ,  piémontaise, 
ou  ne  les  contrariant  que  sur  des  dé- 
tails et  sur  la  question  catholique 
qu'il  traita  encore  plusieurs  fois  dans 
le  sens  libéral  et  avec  son  talent  or- 
dinaire, il  se  donnait  aux  yeux  des 
wbigs  et  de  la  cour  les  avantages  de 
l'opposition  et  dû  ministérialisme ,  et 
n'était  ni  tout-à-fait  ennemi,  ni  tout- 
à-fait  ami.  Ce  rôle  équivoque  fati- 
gua le  ministère,  qui  enfin,  pour  l'é- 
loigner et  ne  pas  le  mécontenter,  le 
nomma  ,  en   remplacement  de  lord 
Hastings  ,    gouverneur  -  général    de 
l'Inde.  Canning  faisait  le  plus  lente- 
ment possible  ses  préparatifs  de  dé- 
part ,  et  pourtant  était  sur  le  point 
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de  mettre  k  la  voile  lorsque  le  sui- 
cide de  Castlereagh  (12  août  1822) 
changea  encore  une  fois  son   sort. 
Lord  Liverpool  peignit  Canning  au 
roi  comme  le  seul  homme  en  éliit  de 
remplacer  le  ministre  défunt.  Georges 
IV,  depuis  la  procédure  contre  sa 
femme  ,  avait  gardé  son  antipathie 
contre  Canning;  et  il  fallut  toute  l'ur- 
gence des  circonstances ,  la  nécessité 
d'avoir  un  homme  capable  de  diriger 
la  chambre,  et  la  physionomie  mena- 
çante de  toute  l'Europe  partagée  en 
deux  camps;  il  fallut  de  plus  que 
Canning  dît  publiquement  à  Liver- 
poolque,  vules  circonstances,  il  pou- 
vait être  bon  de  ne  plus  remettre  de 
long-temps  la  question  catholique  sur 
le  tapis,  pour  décider  S.  M.  a  con- 
fier aux  mains  de  l'ex  -  président  du 
contrôle  les  sceaux  des  affaires  étran- 
gères. On  assure  qu'en  les  lui  don- 
nant ,  le  monarque  exprima  le  dé- 
sir de  le  voir  suivre  la  même  ligne 
que  son  prédécesseur.   «  Sire  ,  ré- 
o  pondit  Canning ,  il  s'est  tué.  »  Ce 
mot.  s'il  est  vrai,  révélait  tout  m 
système.  Mais  il  est  plus  que  per- 
mis de  douter  que  Canning  ait  fait 
cette  réponse.  Très- probablement  à 
cette  époque  il  hésitait  encore  sur  la 
marche  qu'il  devait  suivre  Celle  fluc- 
tuation  d'idées  est  encore  sensible 
dans  les  réponses  du  nouveau  ministre 
aux  véhémentes  interpellations  de  lord 
Russe! ,  sur  les  traités  qui  liaient  la 
France  et  l'Angleterre,   a  Y  a-t-il, 
a  disait  l'orateur,   à  l'occasion  des 
«  menaces  prodiguées  par  les  légiti- 
«  mités  européennes  aux  cortès  d  Es- 
te pagne,  y  a-t  il  dans  ces  traités 
a  quelque  clause  par  laquelle  l'An- 
«  gleterre  garantisse  aux  Bourbons 
«  le  trône  de  France  ou  d'antres 
a  couronnes?»   La  réponse  évasive 
de  Canning  qui  se  bornait  à  renvoyer 
son   interrogateur  aux    traite**   de 
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1814  el  de  1815  lui  falot  de  la  part 
de  ce  dernier ,  pour  toute  réplique , 
une  invitation  d  étudier  plus  proton- 
dément  la  série  des  traités  en  question, 
et  de  s'expliquer  pins  catégorique- 
ment dans  nue  antre  séance.  Le  ré- 
sultat de  ces  dialogues  parlementai- 
res fut  une  déclaration  du  ministre 
portant  :  1°  que  le  cabinet  britanni- 
que avait  l'attitude  d'une  puissance 
médiatrice  entre  la  France  el  l'Espa- 
gne; 2°  que,  d'après  le  discours  de 
clôture  du  roi  aui  chambres  législati- 
ves françaises,  le  gouvernement  n'a- 
vait pas  dû  s'attendre  au  système  em- 
brassé par  le  cabinet  des  Tuileries} 
3°  enfin  qu'en  inscrivant  sur  sa  ban- 
nière le  principe  de  non-intervention 
armée  ,  la   Grande-Bretagne  avait 
renoncé  en  cette  occasion  à  le  dé- 
fendre par  les  armes.  La  France  ici, 
disail-if,  n'était  pas  ambitieuse  :  elle 
n'occuperait  le  territoire  que  pour 
d'autres,  non  pour  elle;  temporaire- 
ment,  non  à  toi  Jours.   La  grande 
question  des  colonies  était  complète- 
ment bors  de  cause  dans  l'invasion 
française.  Du  reste  rien  dans  les  trai- 
tés ne  gar;>nlissail  le  trône  de  France 
aux  Bombons  :  il  était  dit  seulement 
que  jamais  membre  de  la  famille  de 
Napo'éon  ne  posséderait  ce  trône. 
Pour  PEspagne,  neutralité  parfaite 
et  qui  ne  pouvait  cesser  que  lorsque 
l'état  de  cette  contrée  léserait  de  la 
manière  la  pins  évidenle  la  prospérité 
de  l'Angleterre.  On  voit  combien  ce 
langage  ambigu  était  peu  propre  k 
satisfaire  les  idées  exclusives  des  deux 
arlis.    Les  légitimistes   trou f aient 
ien  molle  cette  neutralité  dans  une 
lutte  révolutionnaire ,  et  iU  criaient 
a   l'apostasie  j  les   révolu lionnair es 
tonnaient  contre  la  faiblesse  du  mi- 
nistère   qui   laissait   les    puissances 
conl mentales  agir  sans  frein  et  sans 
contrôle ,  ne  consultant  la  Grande- 
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Bretagne  que  pour  la  forme.  A  vrai 
dire  ,  deux  raisons  majeures  empê- 
chaient tout  homme  délat  un  peu 
circonspect  de  lancer  de  nouveau  la 
Grande-Bretagne  dans  l'arène   des 
combats,  limminencr  d'une  révolu  liou 
intérieure ,  liée  à  une  redoutable  crise 
commerciale  et  manufacturière ,  puis 
l'énormité  de  la  dette,  ténia  rongeur 
au    prix   duquel  l'Angleterre   était 
restée  victorieuse  sur  le  cb*mp  de 
bataille.  Les  tories  exagérés  ne  vou- 
laient pas  voir  ces  causes  puissantes 
d'inertie  et   de  longanimité.  Leurs 
incriminai  ions  furibondes  forçant  cha- 
que jour  Canuing  a  imaginer  un  nou- 
veau palliatif  et  à  chercher  des  appuis 
moins  exigeants,  le  poussaient  ra- 
pide u,  en  t  vers  les  whigs.  Bientôt  il 
n'eut  plus  à  sa  disposition  qu'une  for- 
mule pour   destiner  son  système  : 
grandeur  et  gloire  de  l'Angleterre, 
et  eu  conséquence  opposition  aux  en- 
vahissements des  ennemis  de  l'Angle- 
terre ,  opposition  à  la  rupture  de  l'é- 
quilibre.  En  apparence  et  dans  un 
sens  n'avait-ce  pas  été  le  principe 
de  toute  sa  vie  po'itique?  n  était-ce 
pas  celui  de  Pitl?  n'est-ce  pas  celui 
de  tout  Anglais  digne  de  ce  nom? 
L'Angleterre  doit,  sous  peine  de  périr, 
combattre  partout  el  toujours  l'omni- 
potence continentale.  Que  cette  om- 
nipotence réside  en  un  seul  eu  -  en 
quatre,  qu'elle  appartienne  a  Napo- 
léon ou  à  la  sainte  Alliance,  qu'elle 
ait  pour  mot  d'ordre  la  révolution  ou 
la  légitimité  ,  qu'importe?  elle  aspire 
à  tout  courber  sous  son  joug,  même 
l'Angleterre  ;   et  l'Angleterre   doit 
chercher  le  réactif  propre  a  la  dis- 
soudre. Cependant  ces  idées  ne  s'é- 
noncèrent pas  encore  sur-le-champ 
avec  tant  de  netteté.  D'abord ,  un 
membre  de  l'opposition  proposa  une 
adresse  au  roi  pour  lui  demander  k 
renvoi  des  ministres ,  attendu  la  fai— 
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blesse  et  l'inhabileté*  dont  ils  avaient 
fait  preuve  dans  les  négociations  sur 
la  guerre  d'Espagne.  Accueillie  avec 
mollesse ,  cette  motion  devint  pour 
Canning  un  moyen  de  se  plaindre  de 
vaines  tracasseries,  d'exiger  de  ses 
antagonistes  politiques  ou  le  silence , 
on  un  jugement  en  forme ,  et  de  res- 
saisir l'offensive.  En  même  temps  il 
faisait  sentir  aux  wighs  qu'être  neu- 
tre, après  avoir  été  si  hostile  a  la  ré- 
volution française,  c'était,  en  dépit  du 
langage  ostensible  tenu  aux  tories, 
avancer,  de  leur  côté.    Le  15  mai 
suivant,  a  propos  d'une  motion  de 
M.  Buxton  pour  l'abolition  de  l'es- 
clavage dans  les    colonies   d'Amé- 
rique ,  il  proposa,  au  lieu  du  projet 
de  cet  orateur,  trois  résolutions  qui, 
repoussant  le  principe  de  l'affranchis- 
sement subit,  y  .substituaient  celui  de 
l'amélioralion  graduelle.  On  remar- 
qua que*  dans  ce  discours  Canning  pré- 
senta le  christianisme  comme  parfai- 
tement compatible  avec  le  principe 
de  l'esclavage ,  et  prétendit  que  la 
idoctrine  du  Christ  n'avait  contribué 
en  rien  a  éteindre  cette  plaie  du  mon- 
de romain.  La  question  catholique 
revint  ensuite.  Sir  Francis  Burdett 
concluait  a  supprimer  «  celte  comédie 
«  annuelle  qui  consistait  a  former  en 
«  faveur  des  catholiques  des  demau- 
«  des  qu'on  était  certain  de  voir  re- 
«  jeter.  »  —  «  Et  que  les  ministres 
proposants  désirent   voir  rejeter  ,  » 
ajoutait  lord    Nugent.  Canning  ne 
put   répoudre  que    par    des    faux- 
fuyants  ,  disant  en  somme  que ,   si 
pour  l'instant  il  était  impossible  de 
réunir  en  laveur  de  l'émancipation 
catholique   les  suffrages  de  tout  le 
ministère  ,  plus  tard  peut-être ,  par 
une  nouvelle  composition  du  parle- 
ment, toutes  les  demandes  présentées 
pour  les  catholiques  viendraient  h  être 
admises,  et  qn'en  attendant,  le  parti  le 
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plus  mauvais  a  prendre  serait  de  dé-% 
serter  leur  cause  comme  désespérée, 
"sans  même  risquer  le  combat*  Alors 
M.  Brougham,  après  avoir  répliqué 
qu'il  était   inutile  de  conserver  la 
moindre  lueur  d'espoir  pour  les  ca- 
tholiques, peignit  d'un  ton  profond 
et  grave  la  fausse  position  du  minis- 
tre siégeant  h  côté  de  ses  ennemis , 
usant  sa  voix  éloquente  a  plaider  la 
cause  qu'il  improuvait  dans  son  cceur. 
a  Ses  ennemis  l'envient ,  dit-il ,  ses 
vrais  amis  en  ont   pitié.   Tout  le 
monde -sait  que,  lorsqu'il  entra  dans 
le  ministère  ,  son  avenir  dépendait 
du  lord  chancelier  Eldon  :  il  lui  sa- 
crifia son  opinion  sur  les  catholiques. 
C'est  un  exemple  incroyable  de  sou- 
mission pour  obtenir  une  place;  un 
exemple  qui  n'a  pas  son  pareil  dans 
l'histoire  des  tergiversations  politi- 
ques.  »  Canning  alors,  se  mettant  de- 
bout, s'écria   :   a  Je  me  lève  pour 
a  dire  que  cela  est  faux.»  Un  temps 
de  silence  accueillit  cette  violente 
répartie ,  puis  une  longue  agitation 
succéda.   Le  président  rappelait  le 
miniaire  au  règlement,  et  1  invitait  k 
rétracter  ses   expressions.    Celui-ci 
dit   qu'il  désavouait   les  mots    qui 
avaient  blessé  la  chambre,  mais  non 
le  sentiment  qui  les  lui  avait  dictés. 
Plusieurs  membres  s'interposèrent  : 
quelques-uns  voulaient  que  la  cham- 
bre mit  les  deux  adversaires  aux  ar- 
rêts  :    sir   Rob.   Wilson   distingua 
l'homme  politique  de  l'homme  privé, 
disant  que  Brougham  n'avait  attaqué 
que  le  premier*  Brougham  lui-même 
confirma  cette  explication;  et  Can- 
ning promit  de  ne  plus  y  penser- 
Ainsi  finit  cette  scène  violente,  filais 
l'opinion  ne  fut  pas  satisfaite  de  ce 
dénouement,  qui  laissait  le  ministre 
prévenu  de  mentir  a  sa  conscience 
pour  obtenir  un  porte- feu  il'e,  et  son 
antagoniste  sons  le  poids  cvun  dé- 


Menti.  L'iule  1823  fit  encore  mar- 
cher a  grands  pas  la  solution  du 
problème  relatif  aui  colonies  espa- 
gnoles.Déjk,  dés  la  fin  do  1822,Can- 
ning  avait  «oique  tans  éclat  posé  en 

Srincipe  l'établissement   de  consul* 
ans  Jet  principaux  ports  des  non* 
veaux  liais.  Bientôt  des  commissaires 
partirent  arec  la  mission  d'examiner 
la  situation  de  ces  pajs;  et  Ton  rit 
généralement  dans  cette  mesure  le 
préInde  de   la  reconnaissance.    La 
marche  rapide  des  tronpes  françaises 
en  Espagne ,  l'espèce  de  gloire  que 
celte  expédition  semblait  dooner  an 
régne  si  pacifique  des  Bourbons  in- 
disposaient   V orgueil    britannique  , 
?ui  se  joignait  a  l'esprit  de  parti ,  a 
esprit  radicalisle,  pour  demander 
«se  compensation  m  farear  de  la 
vieille  Angleterre.  La  reconnai&saoce 
formelle  des  républiques  américaines 
avant  que  d'au  Ires  puissances  les  eus- 
sent reconnues,  présentait  di-s  chan- 
ces dan»  Ton  et  l'autre  sens.  L'inten- 
tion, alors  exprimée  par  ôVs  puissan- 
ces continentales ,  d  employer  on  de 
faroriserlacoaclioa  contre  les  répu- 
bliques, accéléra  la  manifestation  de 
plans  opposés  de  la  part  de  l'Angle- 
terre. Dans  une  entrevue  arec  l'am- 
bassadeur français  (II.  de  Folignac) 
3 ni  parlait  d'un  congrès  contre  les  in- 
épendaat»4u  Nouveau  Monde,  Can* 
niug  déclara  en  termes  non  équivo- 
ques quelaGrantie  Bretagne  desirait 
que  l'Espagne  prit  e( le- même  les  de- 
vants en  reconnaissant  l'indrpendance 
des  colonies,  mais  qu'elle  ne  pouvait 
attendre  indéfiniment  cet  événement; 
et  que,  si  quelque  puissance  étrangère 
s'n tiissait  à  l'Espagne  dans  une  en- 
treprise contre  les  colonies  espagno- 
les, la  Grande-Bretagne  serait  forcée 
d'agir  selon  que  ses  intérêts  le  com- 
manderaient. On  pense  bien  qu'après 
ce  langage  il  ne  pat  être  sérieusement 
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question  d'expédition  contre  les  Amé- 
ricains du  Sud.  Un  diner  public  k 
Plymouth  (novemb.  1823)  fournit 
bientôt  à  Canning  l'occasion  d'une 

{profession  de  foi  plus  ferme,  et  dans 
aquel'e  en  affectant  le  même  lan- 
gage qu'autrefois,  il  laissa  percer  de 
tout  côté  les  idées  nouvelles.  En 
voici  l'analyse  :  «  Tout  bomme  pu- 
«  blic  doit  s'attendre  a  des  atta- 
«  ques  imnjtovables  $  je  m'y  suis  at- 
a  tendu ,  et  je  suis  inranablement 
«  ma  roule.  Un  jour  justice  me  sera 
«  rendue,  et  l'on  verra  que  dans  l'en- 
«  semble  mes  sentiments  ont  été  à. 
«  l'unisson  de  ceux  de  tout  le  pays. 
«  La  philosophie  moderne  est  large 
«  dans  ses  formules  :  perfection, 
«  amélioration,  bien-être  du  genre 
«  humain.  Moins  va>te,  j'avoue  que 
«  le  grand  objet  de  mes  méditations 
«  dans  la  conduite  des  affaires  poli- 
«  tiques  est  l'intérêt  de  la  Grand e- 
«  Bretagne. Cet  intérêt  d'ailleur»  n'est 
«  pas  iftolé  :  nou&  somme*  unis  inli- 
«  niera  en  t  au  système  du  reste  de 
«  l'Europe.  En  résulte- t-il  que  bous 
«  devioos  en  toute  occasioo,  avec 
«  une  activité  intrigante  et  inquiète, 
«  nous  mêler  des  affaires  de  nos  voi- 

*  sins  ?  non.  Pesons  les  devoirs  qui 
a  s'entre-choquent ,  pesons  les  avan- 
«  toges  rivaux  qui  nous  sollicitent 
a  de  côtés  divers.  Ainsi  nous  nous 
«  sommes  abstenus  de  prendre  part 
«  dans  les  différends  entre  l'Espagne 
«  et  la  Franc*.  Et  qui  doute  mainte- 
«  tiaut  que  nous  n'ajions  en  raison  ? 
«  Savions-nous  seulement  ce  que 
«  nous  aurions  été  faite  dans  la  pé- 
«ninsule?   Aurions-nous    secondé 

-«  une  résistance  nationale,  on  seu- 

•  lement  alimenté  une  guerre  civile  ? 
«  Et  qu'on  ne  dite  pas  que  nous 
«  nous  maintenons  en  paix  parce 
«  que  nous  avons  peur.  L  An- 
«  gleterre   est  comme   1»  flotte  de 
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"  guerre  qui  dort  sur  les  flou,  et  qui 
«  dans  une  minute  vomira  la  mort 
«  par  mille  bouches  à  feu.  Toutefois 
u  rien  de  mieux  pour  elle  que  le  re- 
«  pos.  Cultivons  les  arts  de  la  paix 
«  et  procurons  au  commerce,  qui  re- 
«  naît,  une  plus  grande  extension 
u  e/  */<?  plus  grands  débouchés.  » 
L'opposition  fut  plus  pressante  en- 
core sur  toutes  ces  questions  pendant 
la  setsion  de  1824.  Chaque  jour  elle 
gagnait  du  terrain,  et  le  ministère, 
quoiqu'il  crût  son  honneur  engagé  a 
disputer  pied  a  pied,  n'en  reculait  pas 
moins,  n'en  était  pas  moins  toujours 
débordé.  De  concessions  en  conces- 
sions, non  sans  doute  aux  hommes  du 
libéralisme,  mais  k  la  force  des  cho- 
ses que  Pitt  avait  voulu  et  su  compri- 
mer, mais  que  ses  élèves  se  sentaient 
impuissants  k  paralyser  plus  long- 
temps ,  le  ministère  en  était  réelle- 
ment venu  k  être,  de  fait  en  même 
temps  que  de  langage,  révolution- 
naire. Toute  innovation  politique  en 
Europe  et  hors  d'Europe  attendait , 
espérait  et  souveul  obtenait  sa  sanc- 
tion, La  Grèce  surtout  implorait 
les  secours  de  l'Angleterre  dans  sa 
lutte  contre  les  Ottomans  ;  et  quoique 
le  ministère ,  par  sa  position  vis-k- 
vis  des  puissances  du  continent,  ne 
fut  pas  en  mesure  de  l'aider  directe- 
ment, il  favorisait  l'élan  public  en 
fareur  de  cette  nation  malheureuse; 
laissait  les  secours  d  hommes  et  d'ar- 
gent prendre  le  chemin  d«*  la  M  orée, 
et  répondait  (  1er  déc.  1824)  k  son 
gouvernement  provisoire  que  si  tôt 
ou  lard  les  Grecs  jugeaient  convena- 
ble de  réclamer  la  médiation  britan- 
nique, il  ferait  tout  ses  efforts  pour 
qu  elle  leur  ïii(  utile.  Ën6n,  au  com- 
mencement de  1825,  une  note  com- 
muniquée à  tous  les  ministres  étran- 
gers accrédités  k  Londres  les  in- 
forma que  S.  M.  B.  envoyait  des 


chargés  d'affaires  dans  les  états  de 
la  Colombie,  du  Mexique  el  do  Bnsv 
nos-Ayres,  el  qu'elle  allait  conclure 
avec  ces  états  des  traités  de  com- 
merce. La  Grande-Bretagne  n'avait 
en  rien  contribué  aux  évènementi 
qui  avaient  amené  l'indépendance  de 
ces  états,  elle  les  reconnaissait,  c'était 
tout.  La  Grande- Bretagne  n'était  pat 
non  plis  infidèle  aux  traités  de  1800 
et  de  1814.  Le  premier  avait  ci  pour 
but  le  renversement  de  Bonaparte; 
le  second  stipulait  que  le  gouverne- 
ment anglais  ne  fournirait  point  de 
secours  aux  insurgés,  et  un  ordre  do 
cabinet  en  1814,.  un  acte  du  parle- 
ment en  1819.  avaient  iutercul  aux 
sujets  anglais  de  fournir  aux  insur- 
gés des  munitions  de  guerre.  Eu6u 
la  Grande-Bretagne  avait  a  diverses 
reprises  offert  sa  médiation  entre  les 
colonies  et  l'Espagne.  M  au  Celle-ci 
lavait  toujours  déclinée  oo  bien  avait 
évité  de  s'expliquer  sur  la  base  qu'il 
conviendrait  d'adopter.  La  force  Au 
choses  pourtant  Tarait  amenée,  k  k 
fin  de  1822,  a  proférer  le  mol  d'in- 
dépendance des  colonies  comme  point 
de  départ  d'un  arrangement*  Dé* 
lors  l'Angleterre  a  pu  admettre  eo 
principe.  La  deuxième  partie  lie  la 
note,  plus  remarquable  encore  peul- 
,étre,  contenait  la  théorie  des  procé- 
dés k  suivre  avec  les  gouvernements 
de  fait,  une  foisqn'iL  ont  acquis  cer- 
taine stabilité.  Lorsque  des  colonies 
ou  des  tributaires  le  séparent  de  la 
métropole  ou  de  1a  puissance  gouver- 
nante, il  n'e/t  pas  nécessaire  que  les 
ÏMiissances  tierces,  pour  entrer  en  re- 
alion  avec  le  nouvel  état ,  attendent 
qu'il  plaise  k  celles-ci  de  reconnaître 
en  droit  une  émancipation  qui  existe  en 
fait.  L'exemple  tire  de  la  conduite  de 
l'Angleterre  et  de  l'Europe  contre  In 
révolution  française ,  et  de  la  restau- 
ration du  BoarDoftt,  ne  prouve  rien. 
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Tout  les  gouvernements  de  l'Europe, 
notamment  l'Espagne,  ont  traité  avec 
la  république  française  et  avec  Bo- 
naparte :  l'Angleterre*  Prùt  fait  elle- 
même  eu  1808  et  1814,  s'il  eût  cou- 
aeuti  a  traiter  fur  (Ici  bases  raisonna- 
bles. La  coalition  a  eu  lieu  contre  l'am- 
bition impériale,  non  contre  le  prin- 
cipe du  gouvernement  de  fait  appliqué 
en  France  ni  par  respect  pour  la  mo- 
narchie légitime.  L'Espagne,  ajoutait 
Canning,  ne  peut  ignorer  que ,  même 
après  qu'on  eut  mis  de  côté  Ilona- 

Sarle,  il  fut  question  d'un  autre  qu'un 
ourbon  pour  le  troue  de  France.  11 
terminait  par  tourner  très-finement 
en  ridicule  l'intention  ou  était  M.  Zéa 
de  garantir,  par  une  protestation  so- 
lennelle, l'imprescribililé  des  droits 
du  roi  ilvë  Ëspagues  et  de*  Indes. 
Un  le  voit,  ia  palinodie  élail  com- 
plète; et,  après  ce  pas,  ou  ne  devait 
plus  douter  qu'à  inoins  d'un  renver- 
sement de  ministère ,  uue  marche 
tout-k-fait  nouvelle  ne  dut  être  im- 
primée à  la  politique  de  l' Angleterre. 
Le  paiti  prisa  I  égard  du  Àleiique, 
de  U  Colombie  et  de  liucuos-Avres 
prouvait  qu'où  ru  ferait  autant  à  l'é- 
gard du  (jiiatiuula ,  du  Chili  tt  du 
Pérou ,  dés  que  ces  contrées  auraient 
uo  gouvernement  slahle.  L'attitude 
du  l'Angleterre,  lors  des  troubles  qui 
éclatèrent  en  Portugal  aprè» l'abdica- 
tion de  D.  Pedro  en  faveur  de  sa  lille 
et  'a  promulgation  de  la  constitution, 
acheta  de  prouver  que  le  disciple  de 
Pill,  infidèle  au*  priuripes  du  grand 
boitiiie,  ne  reculerait  plus  dan»  la 
carrière  où  il  venait  d'entrer.  Et ,  en 
effrt,  sa  poiiilicr»  était  de  celles  où 
il  faut  se  mouvoir,  quoique  le  mou- 
vement lui-même  ait  ses  dangers.  Un 
pas  eu  ariiéri»  défaisait  en  un  instant 
toute  son  administration  et  lui  enle- 
vait prul-élrc  a  jamais  le  raiuistèret 
L'inertie, le  stalu  yi/o lui  enlevaieut 


cajv 


87 


l'appui  tuul-h-ftiil  circonstantiel  du 
libéralisme.  Il  fallait  donc  aller  en 
avant.  Et  il  obéissait  a  cette  dure 
nécessité;  et  tout  en  se  raidissant  pour 
se  tenir  dans  le  milieu  entre  lis  par* 
lis  extrêmes,  tout  en  affectant  la 
plus  grande  répugnance  pour  les 
guerres,  pour  les  révolutions,  pour 
les  désordres,  il  devenait  menaçant 
il  son  tour.  Canning  prit  donc  la  ré- 
solution d'intervenir  en  faveur  de  la 
constitution  portugaise,  attaquée  par 
un  parti  que  soutenait  l'Espagne. 
Apres  en  a  voir  fait  la  promesse  for- 
melle k  l'ambassadeur  de  la  régeuce, 
il  annonça  lui- même  k  la  chambre  des 
coin  m  11  nés,  le  1 1  déc.  1 820,  ses  in  I  en- 
tions ii  cet  égard. Les  traité*  faisaient 
un  devoir  k  l'Angleterre  de  fournir 
des  secours  militaires  au  Portugal 
dès  qu'elle  en  était  requise,  L'Au- 
gle terre  remplissait  ses  obligations  : 
elle  avait  déjà  pris  a  cet  effet  des  me- 
sures décisives.  Ainsi  le  voulait  la 
politique.  Ici  le  temps  était  venu 
d'intervenir.  Naguère,  lors  de  la  blâ- 
mable inva.sion  de  l'Espague,  les  cir- 
constances étaient  autres  :  nulle  c'ause 
ne  liait  l'Espagne  et  la  Grande- Hre- 
lagnc j  et  quant  au  danger  de  voir  la 
l'raucc  gouverner  l'Espague,  qui 
pouvait  sérieusement  le  croire  grave? 
Qu'était-ce  que  l'Espagne?  Oui, 
jadis,  il  y  avait  en  sur  le  globe  nnc 
Espagne  puissante,  riche,  formida- 
ble par  ses  possessions  dans  tous  les 
mondes,  une  Espagne  maîtresse  des 
ludes.  Cil  K -la,  il  eût  été  ruineux 
pour  l'Angleterre  de  la  voir  tomber 
aux  mains  ou  mémo  sous  l'influence 
de  la  France  :  de  lit  les  guerres  de 
géaul  entre  les  coalitions  européen- 
nes unies  par  l'Angleterre  et  l'empire 
envahisseur  de  Napoléon.  Mais  ce 
([n'on  appelait  aujourd'hui  l'Espagne, 
ou  même  les  Espognes,  n'était  qu'uv 
fragment  de  cette  antique  monarchie» 
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La  France  avait  franchi  les  Pyrénées; 
lui,  Canuing,  sans  urméc,  sans  fol- 
lesdépenses,  avait  6té  um  hémisph*ro 
à  ce  monarque  que  Ton  restaurait  : 
d'un  mot ,  il  avait  séché  la  via  dan* 
I»  sein  de*  1'Kspagne  1  d'un  trait  do 
plane,  il  avail  rétabli  la  Mariée 
de  l'ancien  monde  en  donnant  l'cais- 
lence  au  nouveau.  L'Angleterre  «tir 
ce  globe  rit  haut  placée  j  de  plu» 
elle  n'ignore  pas  que  «oui  sa  ban- 
oiére  io  réunit  tout  ce  que  l'épo- 
que compte  de  mécontents,  d'esprils 
inquiets,  do  cwurs  et  de  bra*  éner* 
ghjues  dans  leurs  désirs  du  mien*. 
«Je  pfclis  k  l'idée  de  cette  force , 
ajouta  Canning,  car  c'est  la  force 
d'un  géant.  Notre  but  n'est  pas  do 
chercher  1rs  occasions  de  lu  déplover; 
mai»  noire  devoir  est  dr  faire  sentir 
k  ceu*  qui  professent  des  sentiments 
csatféiéf  que  leur  intérêt  n'est  pas  de 
se  donner  un  tel  empire  pour  adver- 
saire. L'Angleterre  ,  dans  la  lutte 
des  opinions  politiques  qui  agitent  le 
monde,  est  daus  la  position  du  maître 
des  vents  i  elle  tient  dans  ses  mains  les 
outres  d'Eole  \  el  nous  pouvons  d'un 
seul  mot  les  lâcher  sur  le  mon- 
de (8).  *  On  se  souvient  encore 
du  retentissement  que  ces  paro- 
le» eurent  en  Ivorope,  et  depuis  on 
«  souvent  donné  mu  ministre  le  sur* 
nom  de  VEofo  britannique  t  Os 
prophéties,  ces  menaces  coupées  de 
réticences  et  de  conseils  aux  trônes, 
furmt  pour  beaucoup  de  personnes 
l'équivalent  d'une  déclfirntinn  révolu- 
tionnaire •  d'antres  pensèrent  que  du 
moins  l'aveu  était  imprudent  el  que, 
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même  vrai,  IVtat  dti  choses  actuel  est 
de  eeui  que  l'on  consiste  «  mais  que 
l'on  cache.  L'imprudence  serait  incon- 
testable en  effet .  si  Gauniug  alors  eut 
été  du  parti  des  rois  contre  les  insur* 
reclionsj  muis  son  intérêt  présent  était 
dans  les  tangs  opposés.  Et  au  reste 
sa  position  personnelle  lui  ordon- 
nait d'éviter  toute  grande  lutte  par 
les  armes  :  il  sentait  bien  qu'il  i'é- 
tait  qu'une  transition;  atermoyer, 
mitiger  était  la  seule  chance  de  sa- 
lut pour  son  porto* feu illej  la  paia  seule 
pouvait  le  maintenir;  une  foie  la 
question  révolutionnaire  remise  de- 
rechef mis  chances  d'une  guerre  ce- 
ntrale,  il  n'était  l'homme  ni  disîé* 
intimistes  ni  des  révolu lionnaires» 
Mais  le  destin  ne  le  réservait  pua  plue 
k  voir  ces  grands  déoali  se  vider  de 
son  vivant  (pie  sous  sou   influence, 

S 'unique  jeune  encore  pour  un  homme 
'étal,  il  sentait  sa  constitution  e'af» 
faiblir  de  jour  eu  jour.  La  fortune 
sembla  lui  sourire  encore  une  foie  en 
le  portant  dans  sa  patrie  au  comble 
des  honneurs.  Lord  Liverpool  depuis 
longtemps  malade,  cl  bore  délai 
d'agir,  fut  remplacé,  le  12  avril,  par 
Cauniug  dans  le  poste  de  premier 
commissaire  du  trésor,  équivalant  k 
celui  de  premier  ministre.  Alors 
voulant  laire  révoquer  cette  nomi- 
nalioo  qui  avail  été  précédée  de  nom- 
breuses inlrigncs  pour  et  contre,  ett 
qui  k  coup  sûr  n'eût  pas  eu  lien  $i 
les  chambres  n'eussent  été  en  pleine 
session ,  les  comtes  ilathurat  et  de 
Weslmorclaud,  le  lord-chancelier 
Kldoii,  le  duc  de  Wellington,  Peel, 
en  nu  root  tous  les  ministres  envoyè- 
rent simultanément  leur  démission. 
Leur»  prévisions  furent  complète- 
ment déçues  ♦  en  dépit  des  sentiments 
bien  connus  du  roi  ;  el  Cenning  lancé 
enfin  par  cet  isolement  indicateur  de 
haines  irréconciliables  dan*  nno  voie 
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décidément  contraire  h  celé  de  toute 
sa  rie,  composa  on  cabinet  font  libé- 
ral,  ou  de  l'ancien  ministère  il  ne  fit 
rentrer  que  lord  Bexlay  et   où  les 
Tierney,  les  Brougbam,    les    sir 
Francis  Bordett,Jes  sir  Rob.  Wfl- 
son  ,  ces  antagonistes  qu'il  avait  com- 
battus trente  ans,  figurèrent  en  pre- 
mière ligne.  Une  opposition  violente 
de  la  part  des  tories  accueillit  le  aou- 
reau  ministère ,  et  plus  spécialement 
son  chef.  Canning était  habitué  aces 
lottes  de  tribune    et  de  journaux. 
Mais  cette  fois  l'opposition  le  blessa 
an  cœur.  Au  milieu  des  looanges  sin- 
cères ou  fausses  dont  les  fractions  mo- 
dérées du  libéralisme  l'environnaient, 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  tous  ces 
alliés  nouveaux  n'étaient  pas  fidèles, 
que  »e»  services  étaient  de  trop  fi  al- 
êne date  pour  être  regardés  comme 
méritant  une  reconnaissance  sans  bor- 
nes, que  beaucoup  les  niaient,  voyant 
dans  sa  conduite  et  dans  les  progrès 
de  la  cause  libérale  le  résultat  de  la 
force  des  choses  et  noo  celui  de  sa 
volonté.  D'autre  part  l'opposition  de 
ses  anciens  amis  devenait  insultante, 
car  chaque  parole  semblait  distiller 
le  dédain  et  laissait  percer  le  mot 
trahison;  elle  était  même  vexatoire , 
car  connaissant  mieux  que  $e$  enne- 
mis d'autrefois  sa  vie ,  se»  actes ,  et 
se»  motifs  secrets*  ils  frappaient  avec 
plus  de  précision  le  point  vulnérable, 
et  le  piquaient  incessamment  de  coups 
d'épingles  qu'il  ne  pouvait   éviter. 
Cependant  il  parla  plusieurs    fois 
avee  sa  supériorité  habituelle ,  ren- 
dit compte  à  sa  façon  de  la  formation 
du  nouveau    ministère,     développa 
brillamment    son    budget  (l*  min 
1827),  annonça  son   intention  de 
ctasacrer  les  premiers  moments  a 
l'examen   de  la  position  financière 
du  pays,  et  d'adopter  dans   \t»  dé- 
penses toutes  les  réductions  exécuta» 
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Mes.  Ces  promesses  surtout  furent 
accueillies  avec  transport,  et  certes 
elles  ne  pouvaient  se  réaliser  plus 
a  propos.  Car  l'Angleterre  sortait  a 
peine  d'une  grande  crise  commerciale 
qui  fut  imputée  par  les  tories  a  la 
marche  iousitée  que  prenaient  les  re- 
lations extérieures  confiées  k  Can- 
ning, tandis  que  les  wliigs  v  voyaient 
la  conséquence  de  la  politique  suivie 
dans  les  trente  dernières  années  a 
l'égard  du  continent ,  et  dont  Cast- 
lereagh  avait  été  l'âme.  Par  suite  de 
cette  épouvantable  détresse,  desémeu- 
tes eurent  lieu  dans  toute  l'étendue 
du  Royaume -Uni ,  et  toute  l'année 
1826  tut  remplie  d'incidents  de  ce 
genre.  C'est  Canning  qui  dut  se  char- 
ger a  la  chambre  de  porter  la  parole 
sur  toos  les  objets  que  le  malheur  pu- 
blic mettait  à  l'ordre  du  jour.  C  est 
lui  qui  demanda  que  la  chambre  se 
formât  en  comité,  pour  accorder  au 
gouvernement,  pendant  la  vacance  du 
parlement,  le  pouvoir  discrétionnaire 
de  permettre,  suivant  la  nécessité , 
l'importation  des  blés  étrangers.  Il 
prit  part  aux  débats  sur  tous  les  bills 
proposés  a  ce  sujet.  A  la  réouverture 
des  chambres  (14  nov.    1826),  il 
proposa   et  soutint  le  bill  d'indem- 
nité en  faveur  des  ministres  que  les 
circonstances  avaient  forcés  à  violer 
les  lois  relatives  aux  céréales.  Un  no- 
tre bill  sur  le»  blés  exigea  de  sa  part 
de  semblables  efforts  au  commence  - 
ment  de  mars  1827  ,  et  passa ,  grâce 
k  son  éloquence.  Pour  achever  l'ana- 
lyse des  travaux  parlementaires  de 
Canning  il  faudrait  encore  le  suivre , 
depuis  1822 ,  dans  sa  conduite  relati- 
vement aux  catholiques.  Après  plu- 
sieurs discours  toujours  un  peu  équi- 
voques où ,  tout  en  avouant  la  jus- 
tice des  réclamations  en  leur  faveur, 
il  concluait  k  l'ajournement ,  tant6t 
en  raison  de  l'inopportunité  ou  du 
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danger,  tantôt  a  came  de  la  répu- 
gnance anglicane  à  entendre  impar- 
tialement les  arguments  des  catho- 
liques, il  en  vint  à  plaider  sérieuse- 
ment et  chaudement  leur  cause  (4 
mars  1827),  sans  toutefois  obtenir 
un  triomphe.  La  motion  pour  laquelle 
il  parlait  fut  rejetée  à  la  majorité  de 
4  vois.  Noos  devons  ajouter,  pour 
compléter  ce  tableau,  que,  le  19  mai 
1826 ,  il  s'était  encore  opposé  à  une 
motion  tendante  à  l'amélioration  du 
sort  des  esclaves,  <*  Le  principe, 
disait-il  alors,  est  juste,  mais  les 
mesures  sont  prématurées  :  aller 
trop  vite,  c'est  risquer  de  manquer 
son  but  ;  y  tendre  lentement,  c'est  le 
moyen  de  rendre  le  succès  certain.  » 
Le  27  mars  suivant  il  soumettait  a  la 
chambre  sa  correspondance  avec  le 
ministre  des  Etals-Unis  à  Londres, 
relativement  au  commerce  entre  les 
colonies  de  la  Grande-Bretagne  et 
l'Union.  Cette  correspondance  était 
un  modèle  de  clarté, de  logique,  d'es- 
prit de  conciliation.  C'est  peu  de  jours 
après  cet  eiposé  qu'il  fut  appelé  au 
poste  de  lord  Liverpool.  On  a  vu 
quelle  fut  sa   situation   après  celte 

Ï promotion  subite ,  et  de  quels  auxi- 
iaires  il  s'entoura.  Tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  la  Grande-Bretagne 
et  ver*  le  chef  de  son  cabinet,  que 
Von  regardait  universellement  com- 
me le  directeur  de  la  puissance  libé- 
rale qui  aspirait  a  modifier  l'Euro- 
pe. Il  venait  de  signer  avec'aFrance 
et  la  Russie  (G  juillet  1826)  un  traité 
dont  le  but  était  d'effectuer  une  ré- 
conciliation entre  la  Turquie  et  la 
Grèce ,  et,  en  cas  de  refus ,  démettre 
'  fin  à  la  querePe  par  la  voie  des  ar- 
mes. Les  conséquences  de  cette  al- 
liance éuient  incalculables,  et  les 
projet*  de  Canning  n'allaieut  sans 
doute  à  rien  moins  qu'à  éliminer  la 
Porte-Ottomane  de  l'Europe,  lorsque 
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sa  santé  baissa  visiblement.  Il  alla 
vers  le  milieu  de  juillet  passer  quelque 
temps  à  la  délicieuse  villa  du  duc  de 
Devonohirc  a  Cbiswick,  dans  l'espoir 
que  le  changement  d'air  améliorerait 
son  état.  Mais  son  mal  ne  fit  que 
s'aggraver,  il  s'occupa  encore  d'af- 
faires publiques  le  31  juillet.  Mais 
le  2  août  il  fut  obligé  de  garder  le 
lit,  et  le  8,  à  quatre  heures  du  matin, 
il  avait  cessé  d'exister.  Ses  funéi  ail- 
les, <qui  eurent  lieu  le  16.  forent  sim- 
ples, mais  remarquables  par  l'affluence 
de  tout  ce  que  Londres  complaît  de 
personnages  distingués.  Il  est  inutile 
de.dire  que  cette  mort,  au  m  dira  de 
tant  de  grands  événements  accomplis 
ou  sur  le  poiut  de  s'accomplir,  pro- 
duisit une  sensation  pro tonde,  et 
son  absence  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir  dans  la  politique  générale  de 
l'Europe.  On  doit  avoir  néanmoins 
deviné  que  Cauniog  k  nos  jeux  M 
fut  un  grapd  homme  ni  par  la  tète, 
oi  par  le  cœur.  Il  était  ambitieux, 
il  avait  une  prodigieuse  facilité  de- 
locution  et  de  sophisme.  Su  versa- 
tilité ,  en  dépit  des  explications  ies 
plus  subtiles ,  ne  peut  être  excusée 
ni  même  palliée.  Loin  de  faire  les 
événements ,  loin  de  diriger  les 
hommes,  il  fut  au  contraire  traîné 
par  eux  à  la  remorque.  Ne  parlons 
pas  de  sa  position  inférieure  sons  Pilt, 
ce  n'est  pas  a  cette  époque  qu'il  fait 
chercher  dans  le  disciple,  dans  l'am- 
bitieux jeune  liorame,  le  meneur  de 
la  politique  européenne.  Maia  pins 
tard ,  pendant  et  après  le  règne  de 
Castlereagb,  quel  fut  son  rôle! 
Complaisant  de  Castlereagh  qu'il 
méprise,  qu'il  offense  et  qu'il  sou- 
tient à  la  chambre,  de  temps  k  autre 
il  le  boude,  il  feiul  de  se  rallier  aux 
whigs;  puis,  qu.ind  il  s'est  approche 
de  ce  parti ,  il  se  laisse  accaparer  par 
lui,  il  est  entraîné  dans  as  «phare; 


m  il  est  lent  s>  le  stivrc,  et  s'en 
»  quelquefois;  il  j  revient,  si- 
d  ligne  droite ,  do  moins  en  spi- 
et  finit  par  ctxe  obligé  de  se 
r  nommer  ion  cbef.  Encore  ses 
•de-camp  momentanés  ne  lui 
ut-ils  pas  que  son  règne  est 
,  qu'ils  attendent,  qu'ils  Tu- 
iisqiTa,la  corde ,  puis  le  laisse- 
a.  Tel  est  le  revers  de  la  mé- 
lonangeuse  frappée  en  France 
mieur  de  Canning,  et  qui  con- 
l'un  côté  ces  mots  :  Liberté  ci- 
U  religieuse  dans  tout  l'uni" 
de  l'aulie  :  Au  nom  des  peu» 

les  Français  à  George 
itig.  La  ville  de  Liverpool,  qui 
va  quatre  fois  au  parlement, 
Élevé  u oe  slatuede  bronze.  Con- 
'  sou* Je  rapport  littéraire.  Can- 
oérite  une  mention  distinguée, 
avons  caractérisé  son  éloquen- 
illeuse  ,  sophistique  ,  souvent 
•use  et  riche  en  images.  «  Et 
;  dernier  survivant  de  nos  ora- 
»  s'est  quelque  part  écrié  By- 
ni  certes  éprouvait  peu  de  sym- 

pour  Canning.  Celui-ci  avait 
le  gnùl  de  la  pulémique  des 
uix  ,  et  il  fut  long-temps  un  des 
orateurs  actifs  de  la  Quarte'tiy 
tv.  Comme  poète,  il  n'ent  pas 
aps  de   se    développer.    Nul 

qu'il  n'eût  aus>i  dans  cette 
re  acquis  de  la  célébrité.  Son 
correct  et  pur  ressemble  à  son 
iice:  toutefois  il  est  uo  peu 
t  comme  presque  tous  ses  mor- 
coosistent  en  satires  de  la  dé- 
ie  française ,  le  ton  en  est  dog- 
te  et  uniforme.  Les  idées  aussi 
ne  les  formes  qu'il  donne  a  ses 
sont  du  peu  surannées.  Les 
t-  Du  pan .  les  Kivarol  ont  fait 
letoui»  les  frais  du  perpétuel  ar- 
itabor  de  l' Apollon  anti-jaco- 
•es  poésies  et  quelques  autres 
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ont  été  recueillies  après  sa  mort, 
et  publiées  en  anglais  et  en  frauçaif , 
avec  une  nolîce  sur  sa  vie  ,  par 
Benj.  La  Roche,  Paris  ,  1827 ,  in- 
18,  avec  portrait.  Canning  avait  pu» 
blié  plusieurs  discours  ou  analyses 
de  ses  discours,  et  trois  lettres  au 
comte  de  Camden  (  in-8°,  1809)  : 
la  dernière  était  relative  à  son  duel 
avec  Castlerpagb.  P— or. 

CANON  (Piebre),  jurisconsulte 
né  à  Mirecourl,  vers  la  fin  du  seiziè- 
me siècle,  fut  anobli,  en  1626 , 
par  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
«en  considération  de  sa  probité, 
«  doctrine  et  capacité ,  et  de  Teâtime 
«  et  réputation  en  laquelle  il  est  dit 
«  entre  les  premiers  de  sa  profession 
«  au  bailliage  de  Vosges,  »  II  fut 
ensuite  pourvu  de  la  charge  de  juge 
assesseur  au  même  bailliage.  Canon 
e*t  auteur  d'un  Commentaire  sur 
les  cous  tûmes  de  Lorraine,  auquel 
sont  rapportées  plusieurs  ordon- 
nances de  son  altesse  et  des  ducs 
ses  devanciers,  Eipinal ,  1634, 
pet.  in -4°  de  494  p.  Le  commenta- 
teur établit  sur  chaque  article  delà 
coutume  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes généraux ,  en  (orme  de  règles 
de  droit.  Il  les  accompagne  d'une 
glose  dans  laquelle  oo  désirerai  I  trou- 
ver, à  de  moins  longs  intervalles, 
de.*»  décisions  plus  immédiatement  ap- 
plicables à  la  Lorraine.  On  prétend, 
dit  Camus,  «  que  le  commentaire 
«  douné  Mirla  coutume  de  Lorraine 
«  p  :r  Abraham  Fubei  test  de  Floren- 
ce tin  Thieriat  et  de  Canon,  »  Cette 
indication  est  erronée,  euce  qui  con- 
cerne ce  dernier  dont  l'ouvrage  avait 
paru  vingt -trois  ans  avant  la  pu- 
blication de  celui  de  FaberL—  Ca- 
non (Claude- François),  fils  du 
précédent ,  né  à  Mirecoort,  en  1638, 
s'éleva ,  par  son  mérite ,  aux  princi- 
pales charges  de  la  magistrature.  Do- 
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vffifN  prmnipr  prâairtVnt  d*  lu  ronr 
aonmaln*  dp  1/orrairiP,  il  fiif  i»n- 
w^f  par  Ip  flffc  Mopold,  tommp 
miniatra  pltmph\tn\iwrp  an  roogrM 
fia  Hyawiclr.  Nlgnriafpffr  liaMIp,  il 
contribua  Irpauronp  h  fairp  rrnrir* 
nioina  (WrpiHtft  Ipi  mndition*  du 
traité  rfr  pai*  (|ni  rltaMil  I*  dur,  #lmi4 
*m  A»li.  N  mourut  mi  IflOft.  f ,a  lii- 
Idinlhprpip  puldi/piprie  N>iwy  pow*- 
#l«  il  m  maniiArrit  iih'im  lui  nllrilnir. 
Il  Ml  mlihdf»  :  lut  IWthlniltp ,  nu 
e.ijirtuiiriH  tf/»  In  vit*  tlt*  (  '  lut  i  fan 
lr,  dur  tin  l*trrtthir\  pnr  un 
dp  am  prinripau*  offiripru.  On  « 
piriVil  ai*  amila*  apri1**  aa  mort 
l'Omhrr  ih  llf*  Ctttttin  rf  mi  thi 
mit*  niir  t  '///<///// 1  -  /j7 r** Jw f  1704, 
pp|.  in  12  (>l  fiutrragp  rontipnl  dM 
partindaritlit  tiirifim'*  <*fir  Plfî«f /vîm 
dp  l,orrainp  y  rippnu  Ip  rAgnp  dp 
(îbarlpsIVi  fj — m — t. 

INNOVA  (Aaroiaa),  l«  r<< 
riftvalpnr  flf  Im  Hfdptifrf  ififidf'rii'1  v 
iiaqnil  Ip  Ier  nov>m|tip  1757  k 
l'oMagno,  d^Mn  la  pnivinrp  dp  Trf»- 
vi#p,  fjp  l'irrrp  (fHiKivn,  an  liih»rlp  p| 
fttnlplPifr,  rjriff  mourut  k  Vk/f  dp  vingt- 
appl  fin*.  fla  raii y*  IpoiMa  Krançoi» 
ftarlori ,  dp  Ofupnno  ,  pt  voulut  pm- 
ififtirr  avrp.  pIIp  rian«  ip  l'ourg,  vnî- 
m»  dp  l'ouaguo  ,  Ip  jpnnp  Antoine 
pgtf  iIp  quatrpami;  mai*  Pa«îno  I'.ii* 
fM»va,i',rauri-pprp  dp  IVnf/mlfify  von* 
lut  o*«  rnuiPtiùr  ;  il  Itflil  rit  Im1  pt 
pnMpMait  dps  f-,irr^rP«  d'mip  pifrrff 
rpr.hprrh^p  pour  un  qnalill.  A  p"i»e 
Antoine  avait  il  rinq  an*  que  non 
jm>iiI  mil  dan*  .«p.*  OMirn  U  ui;imp  p| 
Ip  ri-jpflM.  I /enfant  manifesta  de*  rn 
moment  iiim»  grnndp  intilligpnrp j 
niai*  |'»«ino  ,  avant  Iprouvé  dp*  nié- 
<;"iupip*  d  m*  *p*  opération*,  «p  vil 
niin^t  ft  tlani  «on  dr*«i*pnir  il  mal- 
IraiUil  «on  iwlil  hU,  fpii  nn  jonr  Anil 
prM  dr  flp  donner  Ih  mort ,  si  l'atino 
rffrayv    #■!  Allendri    nf  !'?»•  rrlenii. 
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AiiIoimp  4v*fl  rmalnriH*  un»  lor**jti« 
«nn  %t »nd-npf p  Ip  r ofidnwtl  rliM  Jwm 
P«1i^f n,  «/mitPHT  vAhilipn,  fjni  p«Mi)t 
r*nlomnp  dtfnt  nnp  Ipf rp  ïi  VmtUttï 

Iirhn  dp  rVmwgno.  K«li^ro  nînmit  Ici 
fPRUtnrUy    il    rit    «t^p  pl««f  l«i 
prrmîPM  tr*f»n«  du  jmnp  «r»iOpf  Inr 
domifl  dpn  llngp*  pt    lui  prédit  Hp 
glorieux  nnirh.  Il  p^HM  mAoi«  li  h 
pUrprrommp  fi\ht*  th*t  un  «riilptw 
dp  l'flgnnno,  nomme*  Torrpf  In  f  ijri 
^iHÎt  dp  mwtir»  lr**-»^f*rp».  AnlM»§ 
prit  miprpi  df  lui  dp*  hsbittidpi  (b 
modp«lfp  qu'il  a  gardfW  lontPM  fif. 
l/nmotir  tint  Ip  mirprpndrP  an  ffrilifV 
dp  «pu  prpffiipM  lrfl?nnx.  A jn n  1  f m- 
roiitrp'  nnp  a***1*  nnmlirpww  thfafan 
ilf   jptiviM  l»prg*rp«  *AImp*  <|p  Iffifi 
h»l'0*  dr  TAff  ,'  il  rn  dfxtifigtia  «i0| 
II» M;»    lii»«i ,    rp»n«rf|nal>|p   p*f  4« 
fn*  iwmm  é»inrplar»1«  dp  grarp  el  nV 
»panl^,  p»   par  un*  rhp?p|nr«  tffi 
dirait  pltM  tard  n'avoir  rptronvla  (|M 
dan*  Ipa  dp«rription«d'Aptd^p.  fwjh 
l'un  parlait    d*1   mariajrp  î  ('««îno  f 
r,on«anlait.  llHIa   Him'i  ^tait   «pHIh 
Wp  afin  ajriAm^ntâi  dp  Tp^prit  i"!  dp  II 
fignrp  fl^AfiInînp,  maia  T nrrplt/i  ¥«•■ 
lut  aloraalIpraVtali lira  Vphmp,  *»M«I 
^Ipvp  fui  rontrainl  dp  Ivauint):  ftf 
tout  pn    rtfrrPttanf   l"«   plaiffifl  «f# 
PoaMgiiOy  il  confirmait  k  m*  pfff§#" 
lionn^r   dan<  son  art.   Aprèa  atftfr 
Irataillf»  4iir  U«  plinv  «oimnl  impaY1 
fait*  du  maïtrp ,  n  »»■«  h<  nrM  d«  rpfi* 
il  allait  ^Imlipr  Ip  modAlp  t/fmffl  f>  l'a* 
rad^mir.  Torrplto  plan!  mort,  l'tl0' 
lipr  pHMfl  daiiH  |p.«  main<  dp  r)nn  tiê* 
îpii     Pt   dp     aon      prprnipf     Mfl* 
Senti  Kprrari  9  r|ni  ronfpnlit  k  %*tM 
Anloiiip,  maia  pliitAt  ponr  Ip  rédfttfl 
k  tin«   rondi'îon    **rvi\i*    qitp    potf 
ach'Vpr  dp   rîrialruirf1.  l'a  «no  atâêrf 
pu  t.onnaiawnfp  dp*    plaint aa  a  A»V 
toinp ,  vpfldit   la  d*rni£r*  proirfiiw 
qu'il   pna^dait ,    pi  du  prudfifl    éà 
eptta  tufrt .  c|ni  i'iUvê  k  cent  rinçait 
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is,  il  promit  de  payer  ote 
i  pour  son  petit-fils  pendant 

pourra  que  Ferrari  permît 
«  d'aller  étudier  à  l'académie. 
.  ne  reçut  jamais  que  ce  se- 
de  h  maison  paternelle.  Le 
Mt  Faliéro ,  te  souvenant  de 
(fiction*,  roulai  commander 
ra  son  premier  ouvrage.  Il  le 
«ne  d'exécuter  pour  lui ,  en 
;  statuaire ,  deux  corbeilles  de 
rt  de  fruits,  destinées  a  orner 
pe  d'un  escalier:   on  les  roit 

ai  palais  Farsetti  à  Venise* 
rail  rempli  de  difficultés ajant 
rté  a  un  degré  remarquable 
tue  d'outil  et  de  dextérité, 

0  commanda  a  Antoine  deux 
i:  Orphée  eiEuridice.Uai- 
ensa  doue  k  se  séparer  de  Fer- 
t  à  ourrir  des  ateliers  pour  son 
:  compte  à  Possagno  et  à  Vê- 
le int  alors  ?  entablement  qu'il 
ians  la  pratique  de  l'art  pro- 
al  dit  de  la  sculpture,  ou  au- 
it  de  l'imitation  du  corps  hu- 
lar  les  formes  en  plein  relief 
aatière.  Canova  n'avait  plus  de 
,  i  montra  bien  en  cette  cir- 
nce  qu'il  devait  être  ce  que  les 

expriment  par  un  seul  mot 
t£oaxâùG$)  son  propre  maître. 
rrcba,    il   trouva  des  modè- 

il  commença  ses  esquisses; 
avoir  conçu ,  repoussé ,  repris 
les  in rf nt ions  tout-à-fait  nou- 
,  il  s'arrêta  à  celle-ci.  La  jeu- 
ridice  était  déjà  enlevée  par  les 
,  et  forcée  de  reprendre  le 
a  de  l'Enfer  :  Orphée  qui  mal- 
>s  promesses  s'était  retourne, 
revoir  son  épouse,  portait 
s  traits  le  repentir  de  sa  fa n- 
s  Ira  vaux  s'exécutaient  a  P  os  sa- 
it Caoova  avait  plus  de  liberté, 

1  ne  fallait  pas  abandonner  les 
\  de  l'académie  de  Venise,  on 
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l'artiste  revenait  à  pied  jnsqmanx 
lagunes.  Tadinî  dit,  k  propos  de  ces 
statues,  que  Canova  dnt  à  Virgile  les 
plaintes  d'Euridice,  et  k  Ovide  la 
consternation  d'Orphée,  mais  qu'il 
dut  k  loi  seul  l'acte  par  lequel  le* 
deux  statues  se  parlent  et  se  répon- 
dent. Il  avait  choisi  pour  les  exécuter 
deux  morceaux  semblables  de  cette 
belle  pierre  du  pavs  qui  rivalise  avec 
le  marbre.  Une  répétition ,  de  quatre 
pieds  de  hauteur,  en  marbre  de  Car- 
rare, fut  demandée  par  Marc  Antoine 
Grimani,  et  elle  contribua  à  répandre 
dans  tout  le  Trévisan  le  nom  de  l'au- 
teur; bientôt  Ange  Quérini  commanda 
le  buste  dn  doge  Renier.  Ce  fut  alors 

Î[ue  la  marquise  Spinola,  excitée  par 
es  recommandations  d'André  Mem- 
mo,  voulut  avoir  de  Canova  une  statue 
d'EscuIape ,  haute  de  sept  pieds, 
qui  devait  offrir  les   traits  du    séna- 
teur Al  vise  Valleresso  ;  mais  fauteur, 
en  la  livrant,  se  déclara  mécontent  de 
son  ouvrage,  qui  péchait  surtout  par 
la  draperie.  11  n'avait  aucune  idée  ni 
fait  aucune  étude,  dans  l'antique,  de 
.  celte  partie  de  l'ajustement  des  sta- 
tues.  Peut-être    verra- t- on   qu'il 
aura  conservé  quelques  habitudes  de 
ces  temps  dp  son  jeune  âge,  dans  la 
manière  et  dans  l'exécution  de  celles 
de  ses  draperies  sur  lesquelles  la  suite 
de  nos  descriptions  devra  oous  rame- 
ner? Il  s'occupa  peu  de  temps  après 
de  deux  autres  statues,  Apollon  et 
Daphné ,   qui  sont  restées  en  mo- 
dèle ;  il  les  abandonna  pour  un  grou- 
pe de  Dédale  et  Icare,  A  peine 
Dédale  a-t-il  appliqué  une  aile  sur 
l'épaule  de  son  fils,  que  celui-ci  tourne 
la  tête  en  souriant,  et  semble  deman- 
der avec  un  air  de  conliance,  de 
présomption  et  de  surprise,  pour- 
quoi son  père  témoigne  quelque  doa- 
te ,  et  une  inquiétude  inutile.  A  Ve- 
nise, quoique  le  goût  des  arts  ne  fut 
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pas  universel,  comme  il  l'avait  été 
autrefois,  on  applaudit  h  ce  travail; 
mats  Venise,  il  faut  le  dire,  ne  suffi- 
sait plus  k  un  génie  qui  demandait  k 
{tendre  sa  gloire.  Cette  ville,  n'étant 
plus  le  centre  d'une   activité  politi- 

3 ne  hardie ,  ne  pouvait  pas  donner 
'aliments  k  l'ambition  des  artistes* 
il  ne  lui  restait,  m  ce  genre,  qu'ks'en- 
orgncillir  des  productions  de  ses 
temps  de  puissance  au  seizième  siècle. 
À  l'époque  du  renouvellement  des  arts 
elle  avait  joué  un  grand  rôle,  mais 
plulôt  dans  ses  travaux  de  peinture 
et  d'architecture  :  Venise  enfin,  et  ce 
fait  est  bien  démontré  par  l'histoire 
de  Canova,  n'avait  pas  alors  nn  seul 
statuaire.  L'enthousiasme  de  celte 
ville  pour  les  œuvres  imparfaites  d'un 
jeune  homme  qui  avait  travaillé  sans 
maître,  sans  conseils,  n'était  qu'un  en- 
couragement pour  aller  chercher  nn 
autre  théâtre.  Il  Fallait  don*;  que  Ca- 
uova quittai  nue  ville  où  il  ne  se  se- 
rait formé  qu'un  style  fidèle  k  l'imi la- 
lion  ,  sans  art,  de  la  nature  bornée  k 
l'individu;  \\  fallait  que  son  goulet 
son  esprit  allassent  pénétrer  profondé- 
ment dansb:  secret  de  celle  imitation 
qu'on  appelle  idéale,  on  généralisée. 
Or,  ce  secret  qui,  même  quand  on  ne 
voit  que  les  formes  d'un  seul  corps  ou 
d'une  exactitude  individuelle,  consiste 
k  s'élever  jusqu'il  l'uni  versai  ilé  de 
caractère,  de  proportion,  d'harmo- 
nie, de  convenance»  et  de  beau  lé 
abstraite;  ce  secret,  l'art  des  Grecs 
l'avait  pu  seul  deviner;  il  pouvait 
<Hre  encore  k  Home;  il  fallait  l'aller 
conquérir.  Le  groupe  de  Dédale  et 
Icare  avait  é'é  paye*  cent  sequins. 
Kn  voyant  compter  cette  somme,  Ca- 
nova  s'écria  :  «  Voilk  mon  voyag»-  k 
«  Raine.  »  Il  avait  k  terminer  la 
statue  dn  marquis  Polcni  ,  mais  il 
promil  de  revenir  pour  l'achever, 
Canova  partit  de  Venise  pour  Rome 


k  la  (in  d'octobre  1779.  Le  soir  de 
son  arrivée  il  courut  k  l'académie 
de  France  al  Corto ,  poqr  j  joiï 
l'étude  du  nn.  Le  lendemain,  il  se 
présenta  chez  le  chevalier  Zulian , 
ambassadeur  de  la  république,  qai 
lui  proposa  un  logi-ment  dans  son 
palais,  lui  conseilla  de  faire  venir 
n  Rome   le   plâtre  dt   son   groupe 
de  Dédale  ,  et  d'aller  en  attendant 
visiter  les  nouvelles  découvertes  de 
Nanles.  Quel  élait  alors  l'état  des  arts 
k  Rome?  L'école  romaine  toujours 
en  présence   des  admirables  monu- 
ments de  l'antiquité  ,  n'avait  jamais 
perdu  le  sentiment  des  beaux  -  arts. 
Cependant  on  venait  de  découvrir 
Herculanum  et  Pomneï  ;  Winckel- 
mann  avait  paru;   Ennius   Visconii 
commençait  k  écrire,  et  les  descrip- 
tions du  Musée  Clémrntin  ,  dues  à 
son  père,  éveillaient  l'attention.  Oa- 
viuo  Hamillon ,  assez  bon  peintre , 
se  distinguait  parmi  ceux  qu'on  appe- 
lait antiquaires.  Son  suffrage  deve- 
nait une  autorité  :  il  élait  vénéré 
par  le  chevalier  Zulian,  et  il  p«*n*a, 
après  avoir  vu  le  plâtre  du  Dédale, 
que    l'ambassadeur  devait   de   plui 
en  plus  encourager  son  jeu  ne  compa- 
triote et  lui  procurer  au  plus  tôt  un 
marbre  de  Carrare,  pour  qu'il  sculptât 
un  nouveau  Mijet  h  son  choix.  Canova 
accepta  le  défi.  Quand  il  vil  devant  loi 
ce  marbre  qui  attendait  la  vie  ,  élève 
de  lui -môme,  comme  nous  l'avons 
dit ,  il  sentit  qu'il  n'avait  eu  jusqu'a- 
lors pour  guide,  qu'un  sentiment  ir- 
résolu, et  une  divination  vague  de  ce 
qu'avait  été  l'étal  primitif  des  arts 
dans  les  .siècles  modernes  :  il  recon- 
nut le  besoin   d'une  instruction  qui 
le  mît  k  même  de  se  rassurer  dans 
les  ténèbres.  Celte  instruction  pré- 
liminaire, il  la  trouva   chez  Gavine 
Hamillon  ,    homme    singulièrement 
halnic  dans  la  connaissance  de  l'état 
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des  arts,  k  leur  renaissance.  Ha- 
nillOB  jugeait  ainsi  le  Dédale,  et  il 
parlait  devant  d«*s  hommes  savants, 
Volpalo ,  Cadés  ,  Fnlcbi  et  Ange- 
lini  :  «  Je  ne  présume  pas  assex  de 
mon  opiuiou  pour  la  manifester  de- 
vant ces  messieurs,  mais  je  ne  me 
trompe  pas  dans  mon  sentiment  : 
voira  un  ouvrage  simple  et  ingénu 
où  l'on  observe  que  le  jeune  auteur 
a  copié  la  nature  comme  il  l'a  vue; 

il  ne  lui  manque  que  d'y  ajouter  le  style 
et  les  maximes  des  maîtres  anciens. 
La  fuie  prise  par  Antoine  est  celle 
qu'ont  suivie  les  artistes  classiques 
a  toutes  les  époques  ;  il  a  étudié 
la  nature;  je  soupçonne,  d'ailleurs, 
qu'avec  le  jugrmml  et  le  choii,  il 
tachera  de  se  former  un  goût  pur  et 
un  al  vie  large ,  qui,  en  saisissant  d'a- 
bord la  forme  la  plus  noble  de  la 
nature,  s'attachera  k  l'embellir,  k 
la  perfeclioner  et  k  la  rendie,  ainsi 
que  l'enseignent  les  anciens ,  idéale 
et  divine.  »  C'était  précisément  cet 
Idéal  que  Canova  poursuivait  en 
accourant  de  Venise.  On  parlait  de 
ce  qu'il  avait  piesscnli ,  de  ce  qui 
s'était  offert  k  lui  dans  ses  rêves  , 
de  ce  qu'une  prescience  indétermi- 
née lui  avait  comme  révélé.  Lagre- 
née,  directeur  de  l'école  &i  glorieuse- 
ment fondée  par  Louis  XIV  k  Rome, 
approuvait  les  réflexions  d'Hamilton. 
Canova  s'essaya  d'abord  k  faire  une 
petite  statue  d'un  Apollon  qui  se 
couronne ,  et  il  la  présenta  au  Sé- 
nateur d<*  Rome  ,  Don  AhondioRei- 
tonico,  neveu  du  pape  Clément  XIII. 
Comme  nous  verrons  toujours  chez 
cet  artiste  les  qualités  du  cœur ,  la 
sensibilité,  la  reconnaisance,  la  gé- 
nérosité, marcher  de  front  avec  les 
conceptions  les  plus  distinguées,  il 
est  k  propos  de  diic  qu'il  résolut  de 
méditer  long- temps  son  nouveau  sujet 
et  qu'il  se  proposait  daller  k  Venise 
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achever  sa  statue  do  conte  Poléni. 
Dans  une  courtes  Possagno,  il  regret- 
ta Betla  Biasi  qui  croissait  encore  en 
beauté  ,  mais  il  ressentit  bientôt  plus 
que  jamais  l'amour  de  Rome ,  où  il 
revint  en  1782  Cette  ville  attire, 
de  tous  les  pays  de  la  terre ,  les  ad- 
mirateurs des  arts.  Alors  un 
homme  s'y  rencontra  qui  passait  pour 
être  comme  une  sorte  de  mission- 
naire de  l'antiquité,  M.  Quatremère 
de  Quincy,  qui  fut  depuis  l'ami 
et  un  second  frère  de  Canova.  Je 
puis  parler  de  leur  intimité,  car  j'ai 
pendant  vingt  ans  favorisé  leur  cor- 
respondance avec  autant  de  soins 
que  celle  de  ma  famille;  je  sais  k 
quel  point  ils  s'estimaient;  je  sais 
tous  les  conseils  que  demandait  le 
grand  sculpteur,  je  sais  tous  les  avis 
sages,  nobles  et  indépendants  que 
lui  envoyait  un  tel  ami.  Aujourd'hui, 
par  les  mémoires  sur  Canova  qu'il 
a  publiés  et  dont  nous  parlerons  , 
l'Europe  reconnaît  qu'à  juste  titre 
il  a  pu  se  proclamer  l'historien 
de  l'illustre  Vénitien  ,  et  révéler 
ses  pensées,  ses  secrets,  sa  belle 
ame  et  sa  doctrine  dans  les  arts. 
M.  Quatremère  apprit  k  Rome  par 
la  voix  publique  qu  un  jeune  Italien, 
qu'on  avait  vu  souvent  dessiuer  et 
mesurer  les  colosses  de  Monle- 
Cavallo,  venait  de  composer  un 
groupe  de  Thésée  vainqueur  du 
Minotaurc t  et  assis  triomphalement 
sur  le  corps  du  monstre.  Laissons 
parler  M.  Quatremère.  «  Je  ne  pus 
sans  surprise  voir ,  de  la  paît  d  un 
jeune  inconnu,  un  ouvrage  qui ,  con- 
sidéré sous  le  seul  rapport  du  tra- 
vail et  de  l'exécution,  semblait  annon- 
cer un  talent  formé  et  une  pratique' 
consommée  :  mais  beaucoup  d'autres 
considérations  le  recommandaient  $ 
celle  de  la  nouveauté  n'était  pas  la 
moindre.  En  effet  le  goût  franche- 
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ment  adopté  et  reproduit  de  l'anti- 
que  était  quelque  chose  alora  d'é- 
trange M  u'innui.  Dans  le  fiil ,  le 
Thénéef  même  depuis  que  Canova 
e'eet  meauré  Uni  dit  foin  avec  l'aiili* 
que,  dp  laissa  pi*  de  ht  placer  encore 
k  a*  suite  avre  honneur,  »  Le  deasin 
en  liait  naturel,  c'est-à-dire,  ne  a'é- 
levait  pan  loul-n-fail  h  la  bailleur  et 
k  11  noblesse  do  C idéal,  main  il  ni 
approchait  déjk,  et  il  liait  compa- 
tible avec  lo  aujet  d'un  grand  per- 
au n nage  historique.  On  remarquait 
que  la»  leur  avait  pria  d'au  Irealrçona 
que  cilles  qu'il  avait  apportées  de 
Venise.  A  la  première  visite  que 
M.  Quatremère  fit  k  l'atelier  de  La- 
nova,  ou  pour  inirua  dire  kaou  Thé- 
sée f  en  1785,  il  ne  vil  pan  Carliste  ,t 
•ail  qu'il  lui  relenu  par  la  mode»lie, 
aoit  qu'il  désirai  laisser  toute  liberté 
k  la  cti  tique,  fioît  en  fin  qu'il  eut  un 
autre  molif ,  noire  Françaîsquittara- 
lelîcr  aana  ccunaïtre  l'auteur.  A  urir 
autre  visite,  il  lui  dil  que  son  Thé- 
»ée  liait  après  le  Dédale  le  second 
exemple  de  la  résurrection  du  alvle, 
du  hv^lènie  ri  des  prinrines  de  I  an- 
tiquité. Cet  entretien  développa  en- 
tre eui  une  ajmpalhiu  de  vues  el  de 
doctrine»  qui  ne  a'esl  démentie  k  au- 
cune époque ,  et  que  la  correapon- 
daure  coulinue  dea  dem  amia  a  per- 

fiéluéc  jusqu'au»  dermera  irialauls  dn 
a  vin  de  Canova.  N'était -ce  pas  un 
apectacle  propre  k  eiriler  un  vif  in- 
térêt ,  de  voir  le  Dédalt*  el  le  Thé- 
iti'p  placéa  l'un  en  face  de  l'autre  ! 
On  pouvait ,  en  elaminant  le  pre- 
mier groupe,  ae  convaincre  de  la 
vétilé  t\rn  observations  d'tlamilton, 
coiifirméea  et  encore  eipliquéea  par 
M.  Quatremère,  qui  les  avait  si  bien 
luea  dans  les  trailéadesaucieusJ  k  on 
pouvait  juger  de  l'effet  de  la  nature 
aiinple  el  prise  sur  le  fuit,  de  la  nu* 
dire     banale    et   vulgaire ,   qui   ae 
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borna  k  calquer  an  quelque  aorte 
l'individu  et  ne  e'adresae  qu'an  ataa 
borné.  En  ae  retournant  vefa  le 
ThéMéf,  on  trouvait  quelque  rhoea 
de  la  nature  idéale,  autant  que  Té- 
Iode  avait  pu,  du  parallèle  dea  indivi- 
dus ,  faire  résulter  une  idée  de  per- 
fection ,  de  pureté  et  de  beauté , 
dont  il  aemble  que  Dieu  n'ait  jamais 
voulu,  nulle  part,  compléter  l'image. 
A  l'art  aeul  appartient  d'opérer  ae 
complément,  précisément  parce  que 
l'art  n'a  qu'un  hul  dans  son  tauvre*  Le 
développement  de  ces  réfleaiona  plai- 
sait k  Canova,  et  il  diaail  en  ae  irap- 
tant  le  front  :  «  Combien  il  j  a  «score 
faire,  quand  on  a  étudié  mime  le 
plus  beau  modèle  I  o  Zulian  l'avait 
noblement  et  presque  rojalemeot  en- 
couragé i  lorsque  le  groupe  de  Thé- 
née  tut  terminé  ,  l'artiste  alla  de- 
mander k  l'ambassadeur  où  le  groupe 
devait  être  placé.  I*  Mécène  magai- 
fique  parut  étonné,  el  répondît  :  «  Il 
n'e»l  pas  juste  que  je  reçoive  voire 
travail.  Il  a  été  fait  par  voua  et  non 

ar  moi,  il  est  a  vous  el  non  k  moi.  » 

*e  sculpteur  ae  vit  le  maître  de  re- 
tirer une  somme  nssex  considérable 
(pie  lo  baron  de  Frira  de   Vîeaae 

mvh  pour  acquérir  ce  monument. 

I)rjk  Canova  avait  le  soin  de  mener 
de  front  divers  ouvrages  de  alvle  op- 
posé. Il  fil  pour  la  princeaaa  Lubor- 
inirskjr  le  portrait  du  jeune  prince 
Henry  Cixartorinskjr  aoua  lea  Iraita 
de  l'Amour.  Il  en  a  été  fail  depuis 
une  répétition  pour  lord  Kawdor. 
Canova  sculpta  aussi  une  Psvché.  en 
alalue  isolée ,  qui  a  la  grâce  d  ont 
jeune  fille  de  quinxe  ans.  Le  buale 
est  nu;  lea  draperies  tombent  au  dee- 
aous  du  sein  ;  elle  pose  de  la  maia 
droite  dans  la  gauche  le  papillon  dont 
les  (Irecs  avaient  fail  le  s v rabote  de 
l'ame.  l/auteur  en  dédia  une  répé- 
tition au  chevalier  Zulian  qui  avait 
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quitté  Rome  ,  pour  iNer  résider 
torons*  Baîle  a  Constanlinople.  Il 
n'accepta  ce  présent  qu'après  avoir 
fait  frapper  one  médaille  qui  repré 
sentait  la  même  Psvché.  On  lit  an  re- 
vers :  ïïieronymus  Zulianus  eques, 
Amico.  Li»  lecteur  peut  bien  deviner 
qu'il  ne  sera  pas  possible  de  rendre 
un  compte  chronologique  eiact  des 
compositions  de  Canova ,  tant  il  se 
présente  de  causes  fortuites  qui  font 
qu'un  ouvrage  modelé  n'est  exécuté  en 
marbre  que  plus  tard,  par  suite  de 
commandes  plus  pressées.  La  vraie 
ma  ière  de  ne  pas  s'égarer  serait  de 
parler  des  ouvrages  a  mesure  que  le 
modèle  est  exposé;  mais  entre  le 
modèle  et  l'exécution  il  y  a  des  re- 
pentirs, des  corrections,  des  embellis- 
sements, peut-élre  aussi  des  idées 
moins  heureuses;  il  faut  do  ic  suivre 
une  sorte  de  distribution  nn  peu  libre, 
et  qui  d'ailleurs  ne  doit  pas  tro  i-per, 
quand  on  prend  positivement  pour 
guide  un  esprit  de  met1  ode  re- 
lative, de  justice  et  de  vérité.  J'en- 
1reprend<ai  d*uc  dans  ce  *ens l'exa- 
men complet  des  ouvrages  de  Ca- 
nova. On  lui  attribue  souvent  les 
sculptures  mises  en  vente  anjonr- 
tThmi.  Il  est  convenable  que  l'article 
biographique  qui  lui  est  consacré 
contienne  la  nomenclature  vraie  et 
un  jugement  rapide  et  franc  de  cha- 
cune de  ses  œuvres.  Après  cela  ,  les 
menteurs  et  les  charlatans  ne  pour- 
ront plus  en  imposer  aux  amateurs 
trop  crédules  de  la  belle  sculpture 
moderne.  Au  nombre  des  amis  de 
Canova  on  comptait  au  premier  rang 
Volpato ,  l'un  des  juges  appelés  par 
le  chevalier  Zulian  ,  lorsqu'il  avait 
voulu  se  fo'mer  nue  idée  des  talents 
du  jeune  Vénitien.  Volpato,  graveur 
•des  plus  beaux  ouvrages  de  Raphaël , 
«était  d'une  intégrité  exemplaire. 
Parmi   m  enfants   on  distinguait 
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Domenica,  qui  t'était  fait  une  réputa- 
tion par  sa  beauté  et  la  dignité  de 
ses  manières  ;  la  bergère  de  Possagno 
n'était  plus  présente,  Canova  devint 
éperdument  amoureux  de  Domenica, 
et  il  la  demanda  secrètement  en  ma- 
riage a  son  père.  Celui-ci  examina 
les  convenances ,  les  âges ,  et  parut 
prêt  a  donner  son  consentement.  Je 
sais  de  Canova  lui-même  qu'il  était 
excessivement  jaloux,  et  qu'un  jour, 

Soiir  épier  les  paroles  et  les  moiu- 
res  actions  de  sa  belle  amante ,  il 
se  d«4ui»a  en  pauvre ,  et  alla  l'at- 
tendre devant  la  porte  d'une  église. 
Domenica  ne  le  reconnut  pas,  et  lui 
douna  l'aumône,  après  l'avoir  regarda 
avec  bien  v»  il 'ance.  Sur  ces  entrefaites, 
le  sieur  Carlo  Ciorgi ,  qui  avait  dà 
a  Clément  XIV  un  emploi  très-lucra- 
tif, voulant  élever  nn  monument  à  ce 
pontife ,  chargea  Volpato  de  cher- 
cher un  sculpteur  propre  à  exécuter 
dignement  ce  grand  ouvrage.  Vo'pato 
choisit  Canova,  non  parce  qu'il  allait 
être  son  genJre,  mais  parce'  qu'il 
éiait  homme  de  talent.  Le  nom  de 
celui  qù"  paierait  les  frais  devait  res- 
ter ignore  ;  Canova  promit  de  ne  pat 
révéler  ce  seciet.  Au  milieu  de  ce 
bonheur  Canova  devait  éprouver  un 
chagrin  ;  il  se  déguisa  encore,  et  cette 
fois  il  apprit  qu'il  n'était  plus  aimé. 
Domenica  avait  un  autre  penchant 
pour  Raphaël  Morghen  qu'elle  a  épou- 
sé depuis.  Volpato,  en  retirant  sa 
parole  de  père,  confirma  les  com- 
mandes de  Tarai,  et  conseilla  au  jeune 
artiste  d'aller  à  Carrare  chercher  les 
marbres  convenables  pour  son  monu- 
ment. A  son  retour,  il  commença  et 
il  acheva  assez  rapidement  en  créta 
le  modèle  colossal.  La  statue  de 
Clément  XIV,  en  habits  pontificaux, 
était  a&sise  au  dessus  d'un  sarcophage, 
accompagnée  de  deux  statues  de 
même  proportion,  l'une  debout  qui  est 
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la  Modération  pleurant  ;  Vaulr?  » 
la  Mansuétude  ,  est  vue  assise  sur 
le  soubassement  qui  devait  se  com- 
poser avec  la  porte  de  la  sacristie 
île  l'église  des  Saints-Apôtres  (1). 
Avant  de  jeter  le  modèle  en  plâtre, 
i\  pria  son  ami  Gavino  d'amener  un 
jour  avec  lui  le  peintre  Pompeo  Bal- 
Uni.  Celui-ci  arriva ,  vit  le  groupe 
et  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Ce  jeune 
fiomme  a  un  grand  talent,  mais  il 
«dit  une  taauvaise  voie ,  je  lui  con- 
seille de  la  quitter  ;  »  et  il  sortit. 
Catioya  resta  écrasé  par  cet  arrêt 
dictatorial  ;  Gavino  lui  rendit  du  cou- 
rage. M.  Quatremère  survint,  et  .dit 
a  son  ami  que  Battoni  avait  parlé  en 
partisan  des  Bernin ,  des  Carie  Ma- 
ratte  et  de  leurs  méchantes  traditions  : 
«  C'est  précisément  coptre  leur  ma- 
nière et  leur  goût  d'imitation  que 
vous  venex  de  relever  la  bannière  de 
l'autiquité;  vous  devez  donc  vous  ap- 
plaudir plutôt  que  vous  affliger  d'une 
telle  critique.  La  réponse  à  de  telles 
opinions  est  de  savoir  persévérer 
dans  le  système  qu'il  s'agit  de  réha- 
biliter. »  Voulant  ensuite  paraître 
encore  plus  un  ami  véritable,  il  loua 
la  Mansuétude  ,  où  il  demanda 
que  l'on  corrigeât  quelque  lourdeur. 
Quant  k  la  Modération  ,  M.  Qua- 
tremère alla  jusqu'à  dire  :  «  Dan* l'état 
où  je  la  vois,  elle  n'est  pas  digne  de 
vous.  »  Canova  répliqua  avec  un  ac- 
cent d'amitié  :  aOh  grazie  tante!  »  Il 
jeta  a  bas  celte  Modération,  et  il  en 
composa  une  autre.  Huit  jours  après, 
la  nouvelle  statue  ,  haute  de  onze 
pieds ,  était  terminée ,  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui.  Milizia  qui  passait 
pour  un  aristarque  rigide  écrivit  alors 
au  comte  San- Giovanni ,  que  dans  ce 

(i)  Afin  de  mieux  expliquer  les  ouvrages 
de  Canova  ,  j'ai  placé  autour  de  itoi  toutes 
les  gravure»,  sans  exception,  qui  foi  méat  son 
oeuvre,  et  je  décris  les  objets  sur  les  gravures 
mêmes. 
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mausolée  la  Mansuétude  est  aussi 
douce  que  l'agneau  'placé  auprès 
d'elle  $  qu'autrefois  en  Grèce  et  aux 
plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  si  l'on 
avait  eu  k  représenter  un  pape,  on 
n'aurait  pas  lait  autrement  que  Ca- 
nova n'avait  fait  pour  Ganganelli  ;  |a 
composition  est  d'une  simplicité  qui 
paraît  la  facilité  elle  -  même ,  et  qui 
au  fond  est  la  difficulté.  Il  ajouta  que 
les  jésuites  aussi  louaient  et  bénis- 
saient le  pape  Ganganelli  en  marbre. 
Canova  travaillait  encore  k  son  TXef- 
sée  vainqueur  du  Mino  taure  y  lors- 
que don  Abondio  Rezzonico  le  pria 
d'élever  pour  Clément  XIII  un  monu- 
ment sépulcral.  Canova  en  traça  sur- 
le-champ  le  mocjèle.  Le  pape  esta  ge- 
noux en  face  du  spectateur,  et  il  y  a, 
quant  à  l'aspect  général  de  la  figure , 
1  expression  d'un  sentiment  si  vrai,  que 
l'intérêt  se  reporte  toujours  vers  lui, 
en  descendant  de  la  figure  principale 
vers  celles  qui  bordent  k  droite  etji 
gauche  le  sarcophage.  Il  faut  remar- 
quer la  statue  delà  Religion  :  soi 
ajustement  consistant  en  trois  drape- 
ries l'une  sur  l'autre  (  la  dernière  us 
peu  trop  courte)  paraîtrait  avoir 
quelque  chose  de  redondant,  et  qui 
approcherait  de  la  pesanteur.  Tou- 
tefois, comme  on  le  verra ,  l'artiste  a 
tenu  k  cette  idée,  puisqu'il  a  répété 
cette  figure  en  grand,  avec  des  ré- 
miniscences avouét-s.  En  pendant  de 
la  Religion  est  la  ligure  d'un  génie 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
dont  la  tête  annonce  la  douleur,  et  qui 
tient  un  flambeau  renversé,  \itlion 
est  un  des  symboles  de  Venise,  aussi 
l'auteur  a  ménagé  deux  massif*  ser- 
vant de  piédestaux  a  deux  lions. 
L'un  semble  rugir,  et  ses  ongles  sont 
menaçants  ;  l'autre  semble  dormir  t  et 
ses  ongles  sont  rentrés.  Ce  grand 
ouvrage  fut  placé  dans  l'église  de 
Saint  *  Pierre.  Canova  voulant  ççm- 


naître  la  louange  et  le  blâme,  prit 
les  vêtements  cVon  abbé  déguenillé  : 
le  sénateur  Rezzonico  était  là  en- 
touré d'une  foule  d'admirateurs,  et 
il  fit  un  geste  d'ennui  pour  éloigner 
l'importun.  Celui-ci  entendit  mal  par- 
ler surtout  de  la  statue  de  la  Reli- 
gion, mais  on  comparait  le  génie  a 
ce  que  |a  Grèce  avait  produit  de  plus 
J>eau.  On  v  trouvait  même  une  ex- 
pressiou  attendrissante  et  mélancolie 
que  dont  les  anciens  q'ont  pas  laissé 
de  modèle.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
depuis  l'époque  ou  parut  le  Thésée 
jusqu'à  celle  où  fut  exposé  le  mo- 
nument de  Rezzonico ,  Canova  n'ait 
Sroduit  que  ces  deux  monuments  ; 
,  composa  dans  cet  intervalle  une 
foule  a  autres  ouvrages  moins  im- 
portants ;  il  modela  en  grand  le  grou- 
pe ti Adonis  assis  et  de  Vénus  or- 
nant d'une  guirlande  de  roses  les 
cheveux  de  «on  amant.  Depuis ,  il 
abandonna  ces  ouvrages,  non  pas, 
ainsi  qu'on  Ta  dit ,  parce  que  les  sta- 
tues étaient  nues,  mais  parce  que 
d'autres  pensées  vinrent  occuper  son 
esprit  ;  car  Canova  ferme  désormais 
dans  les  principes  fondamentaux  de 
l'art,  assurait  que  le  nn  était  le  vrai 
langage  do  staluaire,  et  qu'Un'  y  a  ja- 
mais ni  mauvaise  grâce  ni  indécence 
dans  le  na,  si  on  l'élève  aux  formes 
de  t idéal)  et  si  on  le  compost  avec 
modestie  et  avec  pudeuANous  con- 
tinuerons d'examiner  les  ouvrages  de 
Canova  en  nous  rappelant  et  les  pre- 
miers vrais  principes  qu'il  avait  en- 
tendus de  ta  bouche  d' Ha  m  il  ton 
et  de  celle  de  M.  Quatremère,  et  les 
préoccupations  qui  le  dominaient  sans 
cesse.  Celles-ci  deviennent  a- la- fois 
l'explication  de  sesfantasie  (je  prends 
a  dessein  l'expression  italienne  qui 
n'a  pas  d'analogue  en  français  ) , 
et  le  corollaire  des  pensées  toux 
a.  tour  voluptueuses,  terribles ,  pro- 
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fondes  et  savantes  qu'il  va  disséminer 
avec  tant  de  profusion  dans  Ses  ou» 
vrages.  Ne  perdons  plus  de  vue  Ca- 
nova s'érigeant  en  suprême  ministre 
de  la  beauté 3  'a  cherchant  partout , 
dans  les  scènes  héroïques  et  dans  les 
délassements  de  l'innocence ,  et  nous 
déclarant  qu'il  entend  ainsi  nous  en- 
traîner a  la  vertu  plutôt  qu'au  rîce. 
Croyons  aussi  qu'en  suivant  les  pas 
d'un  tel  guide,  nons  ne  rencontre- 
rons jamais  de  viles  imaginations  ni 
de  lâches  désirs  Pindcmdnte  a  bieû 
apprécié  ces  leçons,  quand  il  a  dit  de 
la  première  Psyché  :  Cnsto  comr  Fi- 
fnàgo  è  il  gran  lavono.  Ces  pré- 
misses étant  fortement  établies,  d  ne 
reste  plus  qu'à,  décrire.  On  trouve ,  si 
nous  nous  reportons  a  ces  temps  de  la 
vie  de  Canova,  les  bas-reliefs  repré- 
sentant la  Mort  de  Priant  ;  Socrate 
buvant  la  ciguë  et  congédiant  sa 
famille  ;  le  Retour  de  Telémaque 
à  Ithaque  ;  Hécube  avec  les  ma" 
trônes  troyennes  ;  la  Danse  desjils 
d'Alcino'ùs;  V Apologie  de  Socrate 
devant  ses  juges  ;  Cri  ton  fermant 
les  yeux  à  Socrate.  Nous  arrivons 
a  la  statue  â'Hébé  qu'il  sculpta 
deux  fois,  d'abord  pour  madame  \  i- 
vante  Albrizzi  à  Venise,  ensuite  pour 
l'impératrice  Joséphine.  La  répéti- 
tion, qui  depuis  est  passée  en  Russie, 
fut  dans  son  temps  exportée  au  Louvre. 
M.  Quatremère  dît  de  cet  ouvrage  : 
a  L'idée  en  est  des  plus  aimahles  et 
la  compoûtion  ingénieuse.  Rien  de 
plus  achevé  que  le  buste  nu  et  le  bras 
'élevé  qui  porte  le  vase  :  la  pensée  de 
l'ajustement  est  pleine  d'esprit  et  de 
goût.  Cependant  on  désirerait  que 
80 n  étoffe  légère  eût  badiné  avec 
quelques  variétés  sur  les  contours  du 
bas  des  jambes ,  et  ne  fût  pas  coupée 
là  par  un  ourlet  continu ,  qui  ne  *em- 
ble  avoir  ni  vérité  ni  agrément.» 
Nous  ajouterons  «  :  On  ne  pourra  pas 
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dire  que  l'artiste  ait  emprunté  de 
quelque  ancien  marbre  l'altitude  de 
celte,  jeune  déesse,  descendant  de 
l'Olympe  avec  une  légère  lé  toute 
divine  et  prête  à  verser  l'ambroisie 
qui  dé>alière  le  maître  des  dieux, 
quoiqu'il  toit  singulier  que  cette  idée 
ne  se  soit  pas  préseulée  a  l'esprit 
des  anciens.  9  L'air  qu'Uébé  tend 
avec  vitesse,  tenant  le  corps  penché 
en  avant,  repousse  derrière  elle,  par 
un  effet  naturel ,  sou  léger  vêlement , 
son»  lequel  se  dessine  le  nu  ;  le  bras 
qu'elle  tient  levé  pour  verser  la  li- 
queur, de p' oie  avec  tant  de  grâce 
les  contours  de  la  figure,  que  malgré 
la  décence  qui  régue  dans  les  dis- 
positions de  la  draperie,  l'œil  pé- 
nètre jusqu'au  inoiudr<*  détail  des 
belles  fi  innés  où  respire  toute  la 
fraîcheur  de  la  première  jeunesse. 
Le  changement  le  p-us  important 
qu'ail  fuit  TauUur  dans  la  repli* 
que  de  celle  statue  a  été  de  sup- 
primer les  vapeurs  qui  dans  la  pré- 
cédente étaient  sous  les  pieds,  liébé 
n'a  de  roUsiou  que  quaud  le  ciel  est 
pur.  Y  a  t-il  rien  de  plus  délicieux 
que  ces  quatre  vers  de  Pindemonte  f 

O  Cmnova  immortel,  eh*  mdietro  tmssi 
L'-talico  scarpello,  td  d  grrto  arrivi  : 
Sapea  cke  i  mormi  moi  son  motli  et  viei  : 
Ma  Ctii  vislo  l'avea  tcotpire  tpassi  ? 

A  l'occasion  de  celte  statue,  on  se 
récria  à  Paris  sur  l'emploi  que  l'ar- 
ticle avait  fait  de  quelques  dorures 
dans  renjolivemeut.de  son  Hébé,et 
sur  ces  petits  vasts  de  métal  doré 
que  portent  g^s  deux  maius.  M.  Qua- 
tre», ère  justifia  complètement  Ca- 
,  nova  Mir  ce  que  Ton  appelait  un  abus, 
en  montrant  l'universalité  de  cet 
usage  chez  les  Grecs,  usage  dont  il  a 
développé  plus  tard  les  raisons  dans 
son  oui  rage  du  Jupiter  olympien, 
où  il  réunit  de  nombreuses  et  impo- 
santes autorités,  ftous  ne*  nous  arrê- 
terons pas  an  groupe  de  Vénus  vou- 
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lant  retenir  Adonis  partout  poeur  la 
chasse.  Rien  de  pins  passionné  ,  et  cm 
même  temps  de  p'us  noble  que  le 
maintien  de  Vénus.  Le  sentiment  du 
regret  ne  pouvait  se  peindre  arec 
plus  de  grâce,  par  un  mol  abandon, 
par  la  position  de  la  tête  doucement 
inclinée,  par  an  regard  languissant 
et  à  demi-élevé  où  brille  l'espérance 
du  retour.  Adonis  l'a  souvent  quittée, 
mais  il  est  toujours  revenu  Dans 
Y  Amour  et  Psyché  couchés*  Canota 
toucha,  a-l-on  dit,  les  confins  de  la 
vo'opté,  par  l'expression  difficile  et 
tout- à -tait  nouvelle  d'un  de  ces  sas* 
me  «ts  fugitifs  qu'il  n'est  donné  qu'an 
génie  de  pouvoir  saisir,  au  montent 
même  de  l'action.  Caoova  aura  tu 
folâtrer  deux  enfants,  el  il  aura  ainsi 
trouvé  ce  groupe  enchanteur  malgré 
quelques  défauts  sur  lrtqueU  nous 
reviendrons.  L'artiste  exécuta  deux 
fois  i'A/nour  et  Psyché  debout  : 
le  premier  groupe  fait  en  1797  fat 
ensuite  destiné  a  orner  Compiegne , 
et  le  second  exécuté  en  1800  a  été 
acheté  par  l'empereur  de  Russie.  On 
remarque  moins  de  variété  dans  ce 
dernier  sujet  qu'ont  traité  aussi  les 
anciens ,  et  dont  ils  nous  ont 
plusieurs  <;roup**s ,  notamment 
du  Capitole.  Il  y  a  une  grande  dife- 
rence  entre  celui-là  el  le  groupe  de 
Canova.  Dans  le  marbre  grec ,  l'ar- 
tiste a  expaâmé  Tintant  du 
amoureux;  les  bouches  sont 
collées  l'une  *ur  l'autre  :  dans  ce- 
lui de  Canova  Psyché  avec  tonte 
l'innocence  d'une  jolie  enfant  ,  on 
avec  la  defiauce  qu'«n  a, d'un  mala- 
droit (cette  supposition  faisait  beau* 
coup  riie  Ci  no  va) ,  tient  soulevée  de 
sa  maiu  gauche  la  main  gauche  de 
l'amour  sur  laquelle  elle  pose,  de 
la  main  droite,  un  papillon.  L'Amour 
ajanl  le  bras  droit  passé  autour  dn 
corps  de  Psycbç,  avec  «ne  grâca 
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inexprimable  ,  appuie  ;  sa  •  joue*  rien 
uue  sa joue,  Mr  use  épaole  de  la  jeune 
bile.  Madame  Lebrun  y  qui  était  a 
Rome  qoaad  le  groupe  obtenait  Uni  de 
ttircès ,  écrivit  à  ce  sujet  one  lettre 
charmaote.  On  dît  que  cette  dame  va 
pu blier  $c$  mémoire*  :  probablement 
e/Jey  insérera  cette  lettre;  n'en  con- 
naissant que  la  traduction  italienne, 
je  ne  la  rapporterai  pas  ici ,  craignant 
d'afiailJirlagràce  française  de  l'ongi- 
nal.  Je  ferai  seulement  observer,  re- 
lativement à  cette  lettre,  que  madame 
Lebrun  semble  y  donter  quelque  pen 
de  l'innocence  de  la  jeune  tille,  et 
pense -qu'elle  donne  son  cœ  «r,  tan  is 
quelle  ne   fait  qu'un  jeu   d'enfant. 
Ce  j*-u  d'enfanl  est  sans  doute  one 
pensée  profonde   pour  les    specta- 
teurs, on  sujet  de  méditation  delà 
pins  hante  philosophie  ;  mais  encore 
une   fou ,   pour  Psyché  9   c'est   on 
j'en  lont  an  pins  mêlé  d'un  peu  de 
malice,  s'il  est  vrai,  comme  Canova  a 
permis  de  le   répéter ,  qn'on  peut 
suppo>er  ,  dans  la  jenne  fille  ,  fa 
craiole  que  l'étourdi  ne  laisse  envoler 
le  p  ipillon  placé  avec  tant  de  précau- 
tions sur  sa  main.  Pour  le  groupe  de 
Psyché  et  V  Amour  dr  bout,  Canova 
SLeceptait  les  compliments.  Quant  a 
celui  de  Psyché  et  l'Amour  cou- 
chés f  il  s'accusait  franchement  lui- 
même,  et  il  n'oubliait  pas  que  M.Qua- 
tremère  lui  avait  écrit  :  a  Re  vous 
«  rapprochas  pas  du  goût  de  quel- 
«  que*  étrangers  avec  lesquels  vous 
•  êtes   lié  a  Rome  :  souvent z-vous 
«  d'Hamilton  ,  évitez  la  piélention, 
«  soyez  toujours  dans  les  idées  sim- 
«  pies  et  les  grandes  maximes  d'nn 
«  goût  sévère;  ne  devroes  pas  un 
«  Bernin  antique.  »  U  n'était  pas 
possible    que   Canova  ne  s'inspirât 
pa>  d'Homère;  il  le  li&aif  dans  la  ver- 
sion une  lui  avait  envoyée  Cesamtli. 
Celui-ci  répondait  aux  remercimens 
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de  Canova  :  «  Votre  lettre  m'a  fait 
«  plus  de  plaisir  que  si  j'avais  oble- 
«  nu  des  Inuangesjd'unc académie  en- 
a  tière  de  savants  ;  l'érudition  sans 
«  ame  ne  sert  qu'à  fo  uenler  la  mé- 
«  diocriléet  les  règles  pédant  esques. 
a  II  n'y  a  que  les  hommes  inspirés 
a   par  la  nature  qui  puiss*  nt  juger 
a  avec  sagnrité   des  imitations   de 
«  l'ai  t.  C'est  a  Phidias  uni  a  A  pelle, 
«  par  là  j'entends  Cai.ovn  ,  qu  il  ap- 
«  partie  ut  de  parler  d'Homère  :  il 
«  convient  a  celui  qui  a  représenté 
a  avec    un  talent  sublime   Pyrrhus 
a  tuant    Priam   de  montrer  Aehîlle 
«  tuant  Hector.  Que  je  serai»  heu- 
«  reux  si  je  pouvais  me  flatter  d'en- 
«  tendre  dire   par  mes  cont»  mpo- 
«  rains   que   j'ai    trad  it  1" Achille 
«  d'Homère  comme  vous  avez  traduit 
«  le  Pyrrhus  de  Virgilr!  Qml  bon- 
ce  ht* ur   et    que'le  consolation  |  our 
«  moi ,  si  je  pouvais  vivre  plus  voi- 
sin d'un  génie  de  votre  méiile,  et 
u  quia  tant  dequ.ililé&N — Nuusn  a- 
vons  pas  parlé  du  monument  él-  vé  en 
l'honneui  de  l'amiral  Lmo.  Les  loir*  de 
la  république  de  Venise  défendaient 
d'ériger  des  statues  aux  patriciens  , 
Canova  ira  gina  d'emprunter  aux  an- 
ciens l'usage  et  la  forme  du  c»ppe 
(demi -colonne  sans  chapiteau);  on 
n'ignore    pas   que  ce    fut   an  Ire 'ois 
un   monument  religieux  et  funéraire 
dont    les    superficies    sont    propres 
à    recevoir    des  sujets    de    ba*-rc- 
liefs  proportionnes  il  hur  élmdue  9 
soit  en  ornements  wk  eu  >yml>oles, 
soit  en  figures  historiques  ou  allégo- 
riques. 11  donna  do»c  à  son  cippe 
une  hauteur  de  12  pieds  y  compiis 
le  socle  et   le   couroon*  mtnl  .  avec 
une  largeur  de  neuf  à  dix  pieds.  La 
fare  antérieure  présente  le   buMe  de 
l'amiral  posé  *ur  u»»e  colonne  ros- 
trale  :  à  sa  gauche  est  figuré  un  gé- 
nie tenant  des  deux  mains  une  cou* 
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ronne  qu'il  va  poser  sur  U  tête  de 
l'amiral    D'un  autre  côte!,  une  Re- 
nommée écrit,  sur  le  fût  qui  porte?  le 
buste,  Angelo  k'mo.  Ce  monument 
de  la  reconnaissance   véntliriini?  fut 
placé  ,  par  ordre  du  doge ,  daim  Par* 
•mal    On  uVait  stipulé  aurun  prii 
pour  cet  ouvrage.   Zulian  ne  disait 
pan  asscx  toutes  les  précautions  qu'il 
fallait  prendre  contre  la  générosité 
de  Cauova.  Sous  prétexte  qu'il  avait 
r<  çn  des  bienfaits  de  la  république  , 
il  ne  voulut  rien  recevoir.  Le  sénat 
ne  pouvait  consentir  k  une  telle  li- 
béralité :  le  fils  de  Saint- Marc  s'ob- 
stitiail  à  refuser ,  la  république  réda 
à  un  de  ses  sujets,  mais  k  condition 
qu'il  accepterait  une  pension  viagère 
Je  cent  dnraU.    Kn  outre,  elle  lui 
envoya  une  médaille  d'or,  de  la  va- 
leur de  cent  sequins ,  sur  laquelle 
t'tairnt  gravés  ces  mots  :  u  A  An* 
«  ttn'ne  Canova, s avant,  admirable 
«  dans  1rs  arts  1rs  plus  vie' fiants  ; 
«   en  gratitude  du  monument  ha» 
«  bit  entent    e'iwe    pour    Angola 
y   fùno.A  Tant  de  travaux  avaient 
fatigué  Canova   :  il   tomba   malade. 
Le*  médecins  lui  conseillèrent   l'air 
de  Crefcp.ino  ou  sa  uièie  l'attendait; 
«pris  avoir  donné  les  premiers  mo- 
in» ni»  k  la  tendresse  maternelle,  il 
mit    Ib'lta   Biasi  ,  toujours   belle. 
Lu  chan^eaiilr  l)omcnica  Volpato  ne 
nii'rifail    qu'un  souvenir  de  généro- 
Mlé  :   main  llrlta   lîiaû  était  mariée 
et   viv.iil    lie  i rouie.  tioi 
a<i|nî«  (lr  IYf*àffiv.  Oai 
ci  la  <\r  le.ir  bonheur  et  s'en  réjouit 
comme  du  s\rn  propre.  Qu'il  y  avait 
loin  de  re  qu'il    eût  ('le  m  épou*aht 
Met  la    Idasi   )i  ce  <|ifil  élail  devenu 
ni  a'Iant  à  Rome  chercher  la.  fortune 
et  la  glniir!  Mais  un  homme  comme 
damna   ce  pouvait  oublier  l'humble 
pays  où   il  avait  prit  naissance,  l'os- 
-^'iio  voulait  le  revoir.    Ilctta  Uiasi 


et   viv.iil    lie  i rouie,  tion  mari   avait 
(fpiiM  de  lYfiàffiv.  (Canova  les  féli 


ac  mit  k  la  tête  d'un  parti  for- 
midable. Il  se  forma  en  un  instant 
un  de  ces  complota  dans  lesquels  toute 
uns  masse  d'habitants  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  ,  peut  entrer  sans  que  le 
secret  cesse  d'élrr  gardé.  Oefpano 
appelé  dans  la  confidence  garda  le 
silence  le  plus  absolu.  Canova  ae  met 
en  route ,  presque  seul ,  les  larmes 
dans  les  yeux  ,  cherchant  en  quelque 
sorte  les  chemins  détournés.  À  quel- 
que dislance  dit  bourg ,  une  foule  de 
jeunes  gens  placés  en  embuscade 
fondent  sur  lui  de  toutes  parts  avec 
des  cris  de  joie  ,  d'admiration  ,  et 
les  Evviva  italiens.  U  s'arrête,  il 
ne  peut  parler;  on  lui  ordonne  en. 
fin ,  mais  respectueusement ,  d'avan- 
cer. Par  caractère,  Cauova  éprouvait 
nue'  sincère  répugnance  pour  les 
honneurs  et  les  acclamations.  Qnel 
n'est  pas  son  trouble  quand,  h  vingt 
pas  plus  loin ,  il  aperçoit  la  routé 
couverte  d'immortelles ,  de  branches 
de  lauriers  et  de  roses  !  A  droite  et 
h  gauche  du  chemin  triomphal,  Pos- 
sagno  et  les  environs  s'étalent  ras- 
semblés. Les  femmes ,  les  enfants  ne 
pouvaient  retenir  b*nr  émotion.  LcJ 
cloches  sonnaient  dans  tons  les  vil* 
lages;  le  curé,  les  anciens  du  pea- 
ple  marchaient  au  devant  de  lui  :  les 
boites,  1rs  mousquets,  des  hjmtiei 
chaulés  au  son  d  une  musique  villa- 
geoise le  saluaient  de  toutes  parts,  et 
ce  cortège  le  conduisit  jusejn  a  la  mai 
son  de  Pasino  destinée  h  le  recevoir. 
On  verra  plus  tard  quelle  impres- 
Mon  cet  accueil  laissa  dans  l'esprit 
de  Cauova  ,  et  l'évêuement  merveil- 
leux et  grandiose  qui  dut  en  résulter. 
Sa  sanlé  commença  k  se  rétablir, 
alors  il  pensa  k  Rome  ,  k  «a  chère 
Home ,  où  sou  atelier  était  en  deuil. 
De  retour  dans  celte  ville  ,  il  reprit 
ses  compositions  en  bas-relief.  Sur 
son  bureau  étaient  amassées  les  let- 


très  de  ses  unis  :  M.  Quatremère  lai 
écrirait  :  -  *  ïïe  travaillez  pas  tant , 
«  écoutez  4es  conseils  de  l'amitié , 
«  conservez  votre  santé  k  ceux  qui 
«  vous  aiment ,  a  la  sculpture  ,  aiix 
«  beaux  art*.  Vous  êtes  arrivé  dans 
«  le  chemin  de  l'illustration ,  k  tel 
«  point  que  vous  n'avez  plus  à  conrir 
«ma  vons  fatiguer.»  Cette  lettre , 
adressée  par  l'homme  qui ,  en  Eu- 
rope ,  comprenait  le  mieux  les  arts , 
et  qui  avait  droit  de  parler  ainsi  a 
Canova ,  nous  a  été  coriservée  par 
M.  Missirini  qui  a  composé  un  ou- 
vrage intitulé  :  Délia  vita  di  An- 
tonio Canova,  libri  quattro ,  ou- 
vrage que  j'ai  souvent  consulté,  et  qui 
est  écrit  avec  une  fleur  d'érudition , 
un  accent  d'amitié  et  d'intérêt ,  une 
abondance  d'anecdotes  inédiles  pro- 
pres à  en  rendre  la  lecture  aussi 
instructive  qu'attachante.  Dans  son 
livre  intitulé  :  Canova  et  ses  ou- 
vrages ,  M.  Qaatremère  a  iuséré 
beaucoup  de  lettres  de  Canova  , 
M.  Missirini ,  dans  le  sien,  rapporte 
les  lettres  de  M.  Quatremère;  on  ne 

Çeut  donc  pas  réunir,  pour  peindre 
artiste  vénitien  ,  plus  de  relations 
fidèles,  plus  de  preuves  authentiques. 
J'ai  pris  la  liberté  de  joindre  a  cette 
riche  moisson  1rs  faits  particu'iërs 
que  j'ai  recueillis  moi-même ,  dans 
des  rapports  assidus  avec  Canota 
pendant  tar-t  d'années  ;  et  c'est 
à  l'aide  de  tels  secours  que  je 
continue  la  tâche  qui  m'a  été  confié*. 
En  1 798  ,  je  venais  d'arriver  k  Rome, 
et  J'obtins  dès  les  premiers  jours 
l'ami  lié  de  Canova  par  des  soins  qui 
lui  étaient  agréables.  I tans  ses  heures 
de  loisir  il  apprenait  la  langue  an- 
glaise ,  se  perfectionnait  dans  la  lan- 
gue italienne  ,  parcourait  les  bons 
auteurs  français.  Son  frère  du  second 
lit  ,  Jean- Baptiste  Sartori-Cau'ova  , 
aujourd'hui  évêque  de  Miodo ,  savant 
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helléniste ,  archéologue  du  premier 
rang,  lui  lisait  Plutarque.  A  ce  pro- 
pos ,  Canova  disait  qne  c'était  rho- 
cion  qu'il  trouvait  l'homme  le  pins 
magnanime ,  le  plus  pénétrant,  le  plus 
sévère  et  le  plus  modeste.  Je  voyais 
souvent  Canova  ;  j'allai* ,  au  moins 
une  fois  par  semaine  ,  dans  son  ate- 
lier où  l'on  admirait  depuis  long- 
temps le  plâtre  de  fca  Madeleine  et 
celui  à' Hercule  jetant  Lycos  à  la 
mer.  La  statue  de  la  Madeleine 
avait  été  commandée  par  monsignor 
Priuli.  L'artiste  prit  son  idée  d'une 
femme  ainsi  assise ,  qu'il  vil  nn  jour 
dans  une  église  de  village.  C'est 
en  effet  de  cette  manière  que  se 
tiennent  les  femmes,  après  avoir 
prié  quelques  heures  k  genoux. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  bancs  dans 
les  temples,  elles  s'y  placent  dans 
cette  attitude  ,  relèvent  quelquefois 
un  de  leurs  vêtements  sur  leur  tête , 
et  restent  immobiles  pendant  pres- 
que tout  l'office.  Pour  une  femme 
pénitente,  Canova  n'avait  pas  de  pro- 
totype dans  l'antiquité.  La  Madelei- 
ne en  bois  de  Donato  ne  pouvait  pas 
servir  de  règle  ,  quoique  cette  statue 
soit  fort  belle  et  savamment  travail- 
lée. La  sainte  y  est  tellement  consumée 
par  les  jeûnes  et  par  l'abstinence , 
qu'elle  semble  plutôt  une  perfec- 
tion d'étude  anatomique.  Monsignor 
Priuli  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
maintenir  le  marché  de  sa  statue  : 
obligé  par  son  devoir  et  par  sa  piété 
de  suivre  Pie  VI  que  le  Directoire 
avait  fait  enlever  ,  il  accompagna  son 
bienfaiteur  dans  l'exil  ;  et  le  marbre 
resta  k  l'artiste  qui  le  vendit  k  un 
commissaire  français  demeurant  alors 
a  Milan.  Des  mains  de  ce  commis- 
saire, il  passa  dans  celles  d'un  artiste 
dont  Canova  m'a  dit  souvent  le  nom , 
mais  que  je  ne  puis  me  rappeler. 
M.  Missirini  et  M.  Quatremère  j>à- 
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raissent  lavoir  ignora.  Toutefois  it 
est  cerhin  (jue  cet  artiste  apporta  le 
marbie  a  Paris,  et  qu'ensuite  ayant 
fait  de  mauvaises  affaires ,  il  le  cacha 
dans  une  cave  pour  le  soustraire  aux 
poursuites  de  &es  créanciers.  Le  mar- 
bre enfoui  ne  se  gâta  pis.  Après  des 
circonstances  p'us  heureuses,  on  le 
remit  au  jour,  et  enfin  il  arriva  dans 
le*  mains  de  M.  le  comte  de  Somma- 
rivi  dont  le  fils  le  possède  aujour- 
d'hui :  les  étrangers  ne  manquent 
pas  d'aller  le  voir  dans  l'hôtel  de  ce 
digne  prolecteur  des  beaux-arts. 
L'auteur  fit  une  réplique  de  ce  chef- 
d'œuvre  en  1809,  p»ur  le  prince 
Eugène,  et  Ton  voit  ce  marbre  k  Mu- 
nich (lins  le  palais  de  >a  veuve ,  la 
duchesse  de  Leuchtenberg.  Une  des 

tins  grandes  gloires  que  puisse  ara- 
ilionner  un  artiste  moderne ,  c'est 
d'avoir  obtenu  la  récompense  morale 

Sue  l'on  vient  de  décerner  k  Canova 
ans  Paris  même.  Une  grande  église 
it  ut  dédiée k  la  Madeleine  ;  i  fallait 
orner  le  fronton  du  temple  ;  un  des 
meilleurs  artistes  d<  France  devant  re- 
présenter la  sainte  n'a  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  de  prendre  le  type  in- 
venté par  Canova  ;  désormais  la  Ma- 
deleine n'aura  plus  d'autres  traits, 
une  autre  attUude,  une  antre  don* 
leur.  Canova  pendant  sa  vie  a  eu 
bien  des  détracteurs  a  Paris,  mats 
jamais  réparation  fut-elle  plus  écla- 
tante ?  l/i>  mortalité  de  no:»  monu- 
ments vient  consacrer  celle  de  Ca- 
nova. Je  me  souviens  d'avoir  dit 
un  jour  a  notre  célèbre  et  ingénieux 
sculpteur,  M.  Pierre- Jean  David, 
que  la  statue  delà  Madeleine  me  pa- 
raissait la  Statue-dogme  du  chris- 
tianisme, c'est  -à-dire  de  la  r<ligi<>n 
de  pardon  et  de  clémence ,  et  qu'  1 
me  parut  partager  entièrement  cette 
opinion.— Depuis  quelque  temps  Ca- 
nova excitait  encore  au  plus   haut 
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degré  l'intérêt  pubjic  par  l* 
tiop  de  son  Hercule  jetant  Ijy 
à  la  mer*  Ovide  a  peiftt  l'action 
d'Hercule  devenu  furieux  par  l'effet 
du  contact  de  la  tunique  trempée 
dans  le  sang  de  Nessos ,  et  qui,  après 
avoir  saisi  l'infortuné  Lycaa ,  le  fit 
tourner  plus  d'une  fois  en  l'a'r  et  le 
précipita  dans  les  eaux  de  l'Eubée. 

Corr'pit  Alcidf*.  et  trrqne  quaierqur  rotatat 
Mittit  in  Eoboicas  tormento  fortins  uodas. 

Voila  une  image  qui  ne  peut  appar- 
tenir qu'au  langage  de  la  poésie. 
Hercule  enlève  d'une  main  Lvcas 
par  sa  chevelure  ,  de  l'autre  il  le 
tient  par  un  pied  :  le  jeune  homme 
se  défend ,  en  s'at  tachant  d'une  main 
au  montant  de  l'autel  snr  lequel  sa- 
crifia t  Hercule  (M.  Gaudefroy,  poète 
frauçais ,  qui  était  alors  à  Rome,  a 
judicieusement  appelé  cet  autel  un 
tronc  justifié)  ;  de  l'autre,  main, 
le  jeune  homme,  qui  a  peido  sa  rai- 
son, se  retient  k  la  crinière  de  la 
peau  de  lion  placée  a  terre  el  qui 
n'étant  pas  assujétie  ne  peut  lui  ^Ire 
d'aucun  secours;  tout  le  corps  de 
Lyras  est  retourné  d'une  manière 
effrayante,  mais  vraie.  Cette  tête 
renversée  qu'on  aperçoit  entre  les 
jambes  d'Hercule  devient  une  e'tade 
almirable.  Ponvais-je  être  on  des 
derniers  k  complimenter  Canova?  D 
m'était  impossible  de  trouver  un  dé- 
faut dans  ce  groupe ,  qui  présentait 
la  colère  dans  l'héroïsme,  qui  frap- 
pait de  terreur ,  de  compassion ,  qui 
exprimait  tant  de  sentiments  divers 
mieux  que  ne  le  pourrait  faire  aucun 
langage.— La  santé  de  Canova  don- 
nait de  temps  en  temps  des  inquiétu- 
des ;  madame  Angela  Sarlori,sa  mère, 
vint  â  Rome  lui  prodiguer  des  soins. 
C'était  une  femme  d'un  caractère 
doux  et  tranquille ,  pieuse  et  remer- 
ciant Dieu  tous  les  jours  de  la  grande 
illustration  de  son  fils,  le  regardant 
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avec  respect  ,  le  soignant  avec  ten- 
dresse. Son  plus  grand  bonheur  était 
de  voîr  l'amitié  qu'Antoine  portait  à 
Jean-Baptiste,  son  frère  du  second 
lit,  qui.  au  moment  où  madame  Sar- 
toridul  retourner  a  Crespano  pour 
des  intérêts  de  famille,  s'attacha  a 
Antoine  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à 
la  terrible  séparation  qui  devait  rom- 
pre une  si  constante  amitié.  -—Aus- 
sitôt que  la  sanlé  délicate  de  notre 
artiste  commençait  a  s'améliorer  , 
il  *e  titrait  a  de  nouveaux  travaux. 
Après  le  cippe  de  l'amiral  Emo ,  le 
plus  considérable  ouvrage  en  bas- relie! 

3u' exécuta  Canova  fut  le  monument 
e  la   marquise  San i  a- Cru z.  On  y 
voit  la  réunion  d'une  famille  éplorée 
autour  du  lit  funèbre ,  où  dort ,  du 
sommeil  de  la  mort,  une  jeune  fille, 
une  épouse  chérie.  La  mère  de  la 
défunte  parait  Mirtout  accablée  d'une 
douleur  inexprimable.  Audessoussonl 
écrits  ce»  mots  :  Mater  infelicissi- 
mafrfiœ  et  sibi,  Canova  a  été  sou- 
vent témoin   lui-même  des  lai  mes 
que  faisait  répandre  cet  ouvrage  lou- 
chant qui  a  été  long-temps  exposé 
dans  son  atelier. — Il  ne  voulut  pas 
oublier  le  sénateur  Faliéro,  son  pre- 
mier bienfaiteur,  et  il  lui  éleva  a  ses 
frais  un  tombeau.  Daus  l'inscription , 
l'auteur  remercie  le  sénateur  de  ra- 
voir engagé  à  se  livrer  courageuse- 
ment k  la  statuaire   Le  niême  senti- 
ment de  reconnaissance  fit  exécuter 
un   monument  pour  Volpalo,  autre 
bienfaiteur  de  Canova .  et  qui  l'avait 
choisi  pour  éle\er  le  mausolée  de. 
Clément  XIV.  11  a  fait  encore  d'au  très 
ouvrages  funéraires ,  tels  que  le  cippe 
du  prince  Frédéric  d'Orange ,  placé 
dans  la  sacristie  des  ermites  de  Pa- 
d<»ue  ;  celui  du   comte  de  Souza , 
ambassadeur  de  Poitugal  a-  Rome 
(  le  père  du  duc  de  Palm  il  la)  ;  celui 
qui  a  été  placé  k  Vicence ,  en  l'hon- 
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nenr  du  chevalier  Trento ,  et  enfin 
un  projet  de  monnmenUponr  Nel- 
son ,  le  plus  grand  qui  ait  été  conçu 
depuis  Celui  que  Michel- Ange  avait 

6 romis  d'entreprendre  pour  Jules  II. 
Lien  n'ayant  été  déterminé  dans  les 
conditions  arrêtées ,  le  monument  n'a 
pasétécootinué. — C'est  k  une  époque 
antérieure  a  la  fin  du  dernier>siècle 

Îu'appartienl  la  première  pensée  du 
7ersèe.   Voici   ridée  de    l'auteur. 
Persée,  fils  de  Jupiter  et  dëDanné, 
expédié  par  le  roi  Polydecte  contre 
les  Gorgones,  a  reçu  de  Mercure  des 
talonnières  et  des  ailes  >  et  de  VuU 
cain  une   faulx  de  diamant  avec  la- 
quelle il  a  coupé  la  tête  de  Méduse 
qu'il  tient  dans  ses  mains.  Cette  tête 
que  l'on  représente  t  eu  jours  avec  des 
contractions  hideuses  est  ici  douce, 
languissante ,  noble ,  et  elle  in>pire  la 
compassion..  Eufin  au  lieu  du  tronc 
de   v  Apollon  du  Belvédère ,    on 
trouve  une  composition  contraire , 
mais  parfaitement  analogue  au  be- 
soin de  «ou tien  qu'éprouve  une  sta- 
tue en  marbre.  L'auteur  ne  doit  pas 
négliger  ce  soutien  ,  s'il  veut  que  le 
moindre  choc   ne  renverse  pas  son 
ouvrage  :  la  draperie  qui  tombe  der- 
rière rersée*  a  dispen.«é  du  tronc  de 
Y  Apollon  et  de  la  déposition  en 
porte  à  faux  y  du  jet  de  la  draperie 
sur  «on  bras  gauche.  Or  cette  dispo- 
sition est  tellement  défavorable  à  un 
travail  en  marbre,  qu'elle  a  donné  k 
croire  que  l'original  dout  Y Apollon 
actuel  serait  alors  une  répétition,  au- 
rait dû  être  en  bronze.  Le  bronze  lui- 
même  eiige  eucoie  plus  que  le  mar- 
bre ces  appuis  qui  souvent  sont  des 
contresens ,  et  au  moins  des  inutilités 
et  des  causes  de  lourdeur  qui  rom- 
pent les  ligues,  entravent  l'élan  et  la 
Ïiose  naturelle  du  sujet.  A  cet  égard,  il 
aul  le  dire,  Canova  n'a  pas  toujours 
justifié  ses  soutiens  aussi   bien  que 
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dans  V Hercule  (2).  H  ne  snffit  pas  an 
pape  Pie  VII  d'avoir  ordonné  que 
le  Persée  fut  élevé  a  la  place  de 
Y  Apollon  Pythien ,  et  d'accorder  a 
Canova  vivaut  un  tel  honneur  a  côté 
du  Laocoon  ;  ayant  fait  appeler  l'ar- 
tiste dans  son  palais,  il  l'embrassa, 
le  créa  chevalier  par  un  bref  des  plus 
honorables,  et  rétablit  pour  lui  la 
place  d'inspecleur-généra?  des  beaux- 
arts  a  Rome,  avec  les  droite,  les  pré- 
rogatives et  tes  distinctions  dont  Ra- 
phaël avait  joui  en  cette  qualité  sous 
Léon  X.  Â  cette  place  était  jointe 
une  pension  de  cjoalre  cents  écns  ro- 
mains. Le  îaint-père  ordonna  en- 
core que  deux  pugilateurs ,  nouvel 
ouvrage  de  Canova ,  seraient  placés 
dans  le  musée  du  Belvédère.  Ces  deux 
statues  ont  besoin  d'être  vues  l'une 
en  face  de  l'autre.  Pausanias  raconte 
ainsi  le  combat  que  Canova  a  mis  en 
scène,  a  Après  une  longue  lutte  les 
deux  Pancrasiastes  étaient  conve- 
nus de  se  porter  un  dernier  coup. 
Creugas  avait  asséné  a  Damoxène 
un  violent  coup  sur  la  tête  :  c'é- 
tait a  son  tour  a  attendre  le  coup 
de  son  rival.  Celui-ci  profitant  de 
l'attitude  de  Creugas  qui  attendait 
sans  être  préparé  a  la  défense ,  lui 
plongea  ses  doigts  dans  le  flanc  avec 
tant  de  violence  qu'il  le  perça  et 
lui  fit  sortir  les  entrailles.  »  —  Le 
jour  où  il  reçut  tant  d'honneurs, 
Canova  écrivit  cette  lettre  :  «  Je  ne 
puis  répondre  autrement  que  par  le 
silence  et  par  les  larmes  ;  c'est  le  seul 
tribut  non  équivoque  dont  se  sentent 
capables  la  tendre  gratitude  et  la  con- 
fusion profonde  dont  je  suis  pénétré.» 
Quant  a  l'oflre  de  la  place  qu'avait 


(a)  Je  dirai  ici  en  passant  qu'on  des  troncs 
justifias  le-  plu*  spirituel*  est  le  moyen  employé 

Car  M.  Cbaudel  duns  la  statue  du  berger  Fhor- 
ni  portant  Œdipe  enfant  qu'un  chien  ,  ici  ac- 
teur et  aputien  ,  cherche  à  caresser.  en  tachant 
de  s'élever  sur  ses  pieds  jusqu'à  l'enfant. 


occupée  Raphaël,  Canota  fcrîvak: 
«  Je  suis  hors  d'étal  de  remplir  la 
charge  a  laquelle  je  suis  apjpelé  ;  mon 
tempérament  délicat ,  ma  santé  si 
faible,  ma  méthode  de  vie,  ma  fibre 
si  facilement  irritable,  qui,  ait  sent 
nom'  des  emplois  publics, s'agite  sur- 
le-champ  et  se  contracte,  m'empêche- 
raient d'exercer  avec  l'activité  con- 
venable une  charge  si  importance;  je 
la  dépose  numblement  aux  pieds  de 
votre  Sainteté ,  en  la  priant  de  m'en 
dispenser.  Je  représente  avec  la 
franchise  la  plus  respectueuse  que 
cette  inspection  si  flaUeuse,  outre 
qu'elle  répugne  a  mon  Caractère  et  à 
ma  débile  constitution  physique , 
viendrait  troubler  mes  pacifiques 
opérations,  qui  m'ont  valu  un  si  doux 
accueil  auprès  de  V.  S.  Quelle  plus 
douce  récompense  que  celle-là  pour 
un  artiste  !  »  Canova  ne  fut  pas  et  ne 
dut  pas  être  écouté.  —  Pendant  qnc 
le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV,  occu- 
pait Rome,  en  1798,  on  avait  pro- 
posé de  faire  une  statue  représentait 
ce  prince.  Le  sculpteur  avait  donné  à 
cette  stalue  une  proportion  colossale 
de  1 7  palmes  de  haut  j  mais  il  n'aimait 
pas  cette  composition.  Un  jour  en 
me  la  montrant  avec  humeur ,  u  F  m" 
jeta  a  la  figure  le  bonnet  de  frapicr 
qui  couvrait  sa  tête  :  c'étaient  là  les 
colères  de  Canova.  Je  vis ,  dans 
cette  action  spontanée ,  que  la  pen- 
sée, la  composition  et  la  disposition 
ne  lui  plaisaient  pas ,  et  U  arait 
raison.  Cet  ouvrage  est  placé  k  Na- 
ples  dans  le  palais  appelé  AÏuseo 
norbonico.  Vers  la  nn  de  1802, 
Cacault ,  ministre  de  France  a  Rome, 
reçut  une  lettre  de  Bourrieone  qui  le 
chargeait  d'inviter  Canova  à  venir  a 
Paris  pour  entreprendre  le  portrait 
du  premier  consul.   On  ne  voulait 

fias  au'il  y  eût  des  incertitudes  pour 
e  prix ,  et  les  condition*)  liaient  in 
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Î ramier  mot  nobles  et  de'jk  impéria- 
es.  On  lui  pavait  1rs  frais  de  son 
voyage  et  du  retour.  11  recevait  en 
présent  uue  voilure  commode  ;  il 
supportait  lui-même  tous  les  frais  de 
marbre  et  de  transport,  et  on  lui 
donnait,  en  reconnaissance  de  tons 
ses  soins,  cent  vingt  mille  francs 
payables  presque  k  sa  volonté.  Ca- 
raull  eut  beaucoup  de  peine  a  le  déci- 
der k  ce  voyage.  Canovane  pardon- 
nait pas  a  Bonaparte  d'avoir  livré 
Venise  atu  Autrichiens,  mais  en- 
fin ses  répugnances  furent  vaincues , 
et  il  partit  pour  Paris  au  commence- 
ment d'octobre.  Il  descendit  chcx  le 
lantinal-légal,  et  son  premier  désir 
fut  de  voir  son  ami  Quatremère.  In- 
troduit chez  le  premier  consul ,  Ca- 
nova fui  reçu  avec  une  distinction  tout* 
h-ùh  particulière;  la  physionomie 
</ti  hérot  était  douce  et  riaute.  L'ar- 
ticle répondit  aux  premiers  mots  : 
«(Je  demande  la  permission  de  parler 
a\ec  ma  véracité  et  ma  liberté  ordi- 
iriires.  »  Alors,  h  propos  de  l'Italie, 
il  dit  au  consul  que  Rome  était 
ruinée  ,  que  les  palais  avaient  été 
dépouillés,  que  tout  l'état  était  privé 
de  numéraire  et  de  commerce.  — 
«  Je  restaurerai  Home,  répondit  le 
premier  consul,  j'aime  le  bien  de 
l'humanité  et  je  le  veux;  mais  en  at- 
tendant que  faut-il  pour  ce  que  vous 
avez  k  faire  ?  —  Rien,  repartit  le 
sculpteur,  me  vuilk  prêt  k  remplir 
vos  ordres. — Vousferex  ma  statury» 
répliqua  Bonaparte  ;  et  il  le  con- 
gédia. Dans  un  antre  entretien,  Ca- 
nota parla  avec  vivacité  de  Venise. 
Cet  ardent  amour  de  la  patrie,  ce  ton 
d'ingénuité  ne  déplurent  pas  k  Bona- 
parte :  il  traitait  tous  les  jours  mieux 
l'artiste.  Celui-ci  fut  agréable  au  con- 
sul, lorsqu'il  lui  dit  avec  un  sentiment 
de  conviction,  en  regardaut  son  tra- 
vail :  ¥  Cette  physionomie  est  telle» 
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ment  favorable  k  la  sculpture,  que 
si  on  la  découvrait  dans  un  antique, 
on  verrait  qu'elle  appartient  k  un 
des  plus  grands  hommes  de  ces  temps- 
la.  §i  elle  est  bien  tracée,  l'ouvrage 
réussira ,  mais  ce  n'est  pas  une  phy- 
sionomie faite  pour  plaire  au  néau 
sexe  ;  »  et  Bonaparte  sourit.  David, le 

Îteintre  des  Sabines,  voulut  donuer  k 
janova  un  grand  repas,  il  y  invita 
tous  les  artistes  français.  M.  Gérard 
désira  faire  son  portrait.  Canova  as- 
sista aux 'séances  de  l'Institut  dont 
il  était  associé  étranger;  il  partit,  di- 
sant qu'il  était  pénétré  d'uue  singu- 
lière admiration  pour  l'état  des  art* 
en  France.  Il  prenait  congé  du  consul 
le  jour  où  on  lui  présentait  un  envoyé 
de  Tunis  ;  Bouapar  te  dit  au  sculpteur  : 
«  Allez  saluer  le  pape,  et  dites -lui 
que  vous  m'avex  entendu  recomman- 
der la  liberté  des  chrétiens.  »  Canova 
se  mit  en  chemin ,  pensaul  k  la  dis- 

Ïiosition  delà  statue  uu  premier  consul. 
)éja  il  avait  reçu  la  commande  du 
tombeau  de  l'archiduchesse  Chris- 
tine, épouse  du  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen,  mais  c'était  vers  l'idée  de 
la  statue  de  Napoléon  qu'il  dirigeait 
ses  principales  méditations.  Cepen- 
dant, malgré  lui  une  pensée  émiuente 
vint  le  préoccuper.  Venise  lui  de- 
manda un  tombeau  pour  le  Titien.  Il 
traça  k  la  hâte  un  premier  pro- 
jet :  je  possède  cette  précieuse  es- 
quisse où  l'on  voit  avec  quel  talent 
Canova  savait  dessiner. Ce  monument 
ne  fut  pas  exécuté.  Alors  presqu'en 
même  temps  parurent  dans  l'atelier 
de  Canova  la  statue  colossale  de  Na- 
poléon et  le  monument  de  l'archidu- 
chesse Christine.  La  statue  de  Na- 
poléon était  nue.  L'art  avait  souvent 
choisi  le  nu  pour  son  langage.  Mais 
cette  question  sur  le  nu,  il  ne  fallait  la 
laisser  juger  ni  par  des  jaloux  de  la 
gloire  de  Canova,  ni  par  des  ignorants 
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de  cour,  ni  mémo  par  celui  dont 
l'image  était  représentée  «dus  des 
formes  qu'il  ue  comprenait  pas  bien , 
par  une  fausse  ers  in  le  du  ridicule* 
Napoléon  fui  lui-même  une  des  cau- 
ses de  l'indifférence  avec  laque  le 
la  France  vit  ce  grand  ouvrage  et  le 
laissa  enlever,  comme  un  bloc  saus 

Enx,  par  un  vainqueur  présomptueux. 
A  gravure  de  la  statue  de  l'empe- 
reur eil  dédiée  par  Cauova  à  la  ré- 
publique de  Saint-Marin  qui  Pavait 
inscrit  sur  le  livre  de  ses  patriciens. 
Pour  le  lombtau  de  1'arcLiduchesse 
Cbnsiiuc,  l'artiste  imagina  de  repré- 
senter, sur  un  fond  de  mur  donné,  la 
face  d'une  pyramide  élevée  de  trois 
degrés.  Au  milieu  de  la  face  pyra- 
midale, ou  voit  une  porte  ouverte; 
c'est  vers  cette  porte  que  se  dirige 
une  foule  de  pcisounagcs  allégori- 
ques. La  |>riucipa!efigni  e  eu  télé  tient 
l'urne  fuuéraire,  et  s'incline  un  peu 
pour  entrer  dans  la  chambre  sépul- 
crale. En  loul,  le  monument  isl  com- 
posé de  neuf  figures  de  gi  andeur  na- 
turelle :  lout  y  respire  une  douce 
lnslesse;  excepté  dan»  la  partie  su- 
périeure, où  la  félicité  semble  em- 
porter au  citl  I  image  de  l'archidu- 
chess**.  Du  géuîe  repose   tristement 
sur  un  lion  couché.  Les  femmes  sont 
suivies  drs  pauvres  que  la  bienfai- 
sante princesse  soulageait  d«ns  leur 
misère.  Les  âges,  les  sexes  ,  le  nu , 
les  draperies  sout   rendus   avec  la 
dus  giaude   vérité     Le  groupe  de 
'aveugle  esl  uue  pensée  qui ,  comme 
taul  d'autres  de  Cauova,  ne  se  trouve 
pas  dan»  1rs  œuvres  des  aucuns',  ou 
admire  l'air  mod<  «le,  pudique  e(  ré- 
signé (U'h  femme»  ;  on  sourit  surtout 
il  Taflliiiioi]  d'imitation  si  naturelle 
aux  eufauls.  J'ai  vu  un  soir ,  pir  un 
beau  clair  de  luue,  ce  monument  placé 
il  Vieiine  eu  Autriche  dam)  l'église 
des  Auguslins  :  j'en  ai  emporté  une 


I 


CAN 

impression  oni  ne  s'effacer*  jamais 
de  ma  mémoire.  Ijl  ville  de  Florence 
demandait  a  Cauova  une  copie  de  la 
Vénus  de  Médicis,  pour  remplacer 
l'original  transporté  à  Paris.  Ne  voi- 
lant pas  faire  de  copie,  il  composa  une 
autre  Venu*.  On  ue  sait  pu,  je  crois, 
un  fait  particulier  a  cette  staLuo  :  je 
demandai  uu  jour  à  Canova  qui  faisait 
mettre  aux  points  le  marbre  de  Na- 
poléon comment  il  avait  pria  nn  Mec 
si  énorme  ;  lui  montrant  qu'on  allait 
faire  une  perte  immense  d<»  matière 
dans  toute  la  partie  qui  était  sons  le 
bra»  étendu  :  «  Mon,  reprit-il,  sons  le 
bras  de  Mars ,  en  y  pensait,  j'ai 
trouvé  uue  Vénus.  »  Ainsi  la  Vé- 
nus de  Canova,  vqui  est  a  Florence, 
est  du  même  bloc  qui  a  servi  pow 
la  statu»  de  Napoléon.  «  C'était  une 
misaiou  hasardeuse,  dit  M.  Quatre» 
mère,  que  celle  de  remplacer  aie 
des  i  é'ébrités  de  la  sculpture  antiqae, 
daus  le  lieu,  sur  le  piédestal  whn 
où  depuis  plusieurs  siècles  la  déesst 
de  la  neaulé  avait  reçu  les  hommages 
de  l'admiration  de  toute  l'Europe.* 
Canova  évita  le  danger  d'un  paiallek 
trop  sensible  et  trop  voisin.  Cette 
Vénus  appelée  depuis  Italique  fat 
répétée  pour  le  roi  de  lia) ièrc9e! pour 
le  prince  de  Canioo,  Lucie  a  Bona- 
parte (celle  de  ce  dernier  esl  Basses 
dan*  le  musée  de  lord  LansdowPyj 
une  troisième  répétition  fut  faite  puer 
M   llopr.  La  taille  esl  plus  élevée 
que  celle  de  la  Vénus  de   Mediôl, 
ce  qni  lui  donne  plus  l'air  d'iat 
déesse  :  la  physionomie  respire  l'a- 
mour, la  chevelure  esl  traitée  avec 
une  admirable  perfection.  Nous  de- 
vons ici  faire  mention  du  buste  it 
l'empereur  d'Autriche,  et  du   P* 
lame  de  exécuté  pour  M.  de  Someu- 
riva.  Le  fils  de  Naupliu»,  roi  de  l'Ee- 
bée  ,  porte  dans  la  main  gauebe  Isf 
dés  et  dans  la  main  droite  Ira  lettres 


il«  l'ulnlmlmt  (  V*y*  l'aLAMfcDK  , 
tM%  230).  Madame  LrlilU ,  mère 
«le  l'empereur ,  et  I*  prinrenie 
liurgheaii,  m  iftitfr,  *e  trouvaient  A 
UtHitt*  i  film  déairéreut  Avoir  leur 
pur  trait  ili*  U  maIii  Ha  CinnvA  Noua 
«dévouait  ee»  cirron*Unee»  deux  Mie» 
Maine*.  Pour  Ia  première ,  il  «Mmît 
iiMpiié  de  la  «lAttte  n>iltcjtic*  d'A- 
tfrippine,  fcinne  tin  (îcrmauicu»  , 
m  mai»,  écrivait-il  k  aon   «mi  Qua» 

I  remit™  9  voua  n'y  trouvât  aucune» 
rapèco  cl*  rra»rfttl)la>nc*  ,  je  n'eii- 
inuU  pu*  aeiilmient  dan»  In  lêlr, 
mai»  daii*  IViinf mille ,  dan»  k  roif 
furi*!  <Un«  le  parti  p/tiéral  dea  dra- 
périra,  h  A  ptnpretttiwl  parler,  ('.«- 
ituvn  n'empruntait  que  m  tmfm  et 
un  p  u  de  U  pnae  i  il  hvmîI  droit 
ri  rainou  d'emprunter  C0lle  pose  iiui 
«lutin*  ii  an  figure  nui*  fiuhleaae  pliu 
itirtfipi^e  el  une  gravité  tir  matrone 

II  rat  iiupoaNÎlde  (h*  ne  pa»  a\trré- 
h*r  quelque  lempa  K  lu  /  t*nut  vtc- 
ioriïtêu<*%  un  Ira  Imita  de  lu  priueeaNe 
llnr^hè«t*aoiil  ai  merveî'lriinemenl  rt> 
trar/a.  V^iilia)  virltl  d'obtenir  Ia 
pomme ,  et  elle  «e  repuar  de  aoii 
trtoiophe}  l«t  Ut  atir  lequel  elle  fat 
a  mollit  êtrndur.  aert  tir  ptuitlie. 
C!r  ipte  Tort  admirait  daua  crttq 
cruvre  de  («anova ,  i/eal  qu'il  avait 
«u  ,  fériée  Aiiui  aux  nrrfecliona  de 
non  modèle ,  réunir  Ia  fiilélilé  de 
|,i  1  rsurmliUnce  de  Ia  le>,  lidélilci 
caip/e  par  1a  itAltire  du  porlrttit  f  ri 
rtmiile  IWeW  dAita  le  dévrloppe- 
tnrnt  tlei  l'orme»  du  corna  rt  Aven 
un  li'l  Accord,  que  ce  qu  il  j  A  do 
virile*  positive  et  de  vérité  itnagin  <ti- 
vr,  loin  de  ae  combattre,  le  prêtaient 
un  iiHiluel  agrément  La  pftrlic  on  le 
roi  ne  joint  aux  épaule*,  le»  ligne» 
du  turae,  ri  le  contour  dea  ewémi- 
lé*  prvavntrnt  une  foule  de  charme» 
qu'on  ut» peut  »e  hiarr  d'Admirer.  La 

Vi>ttuM  vfatoNiHiv  vint  jouir  d'un 
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uouvPAU  triomphe  au  paUia  I)rtrgliA«rt 
on  elle  Tut  pendant  un  certain  Intipi 
aoumiae  aux  jugemenla  du  puli  ic. 
IValfluenrr  dea  amateur*  9  IaiiI  d« 
Home  que  de  l'cliau^'r,  ne  muait 
de  »e  prraaer  Autour  d'elle  Le  jour 
tieauflt<Ant  |ma  h  leur  admiration,  il» 
obtinrent  la  fAvrur  de  pouvoir  1a 
cuuaidérrr  de  nuit,  et  Pou  fumait  dra 
partir»  jiour  revrnir  Ia  voir  k  la  lueur 
(le»flamlu»ain,t|ui,  eomme  un  \v  «nil9 
fait  découvrir  Ira  plua  liuea  nuance» 
du  travail,  inaia  en  même  lempa  rn 
démmee  lea  mnindrea  uéttligeuer». 
On  fut  nlum  oldi^é  il'rtahlii  uue  ru* 
Ceinte  nu  m  ^«»n  d'une  Imrrière,  con- 
tre la  foule  qui  ne  eranait  de  ae  prem- 
ier h  l'en  tour. — l,a  grande  renommée 
du  (Aient  d'Alh'éti  mérilAil  le  lé- 
moi^na^e  ih  Llunt  do  Ia  recomiAi»- 
aauce  publii|ne.  La  coniteaae  d'Al- 
hany,  veuve  du  piélendAnt  Chartea- 
F.doiiArd ,  voulut  roulîrr  h  (lauova  le 
aoin  dVI'-ver  un  muinimi-nl  au  S<»|»Iio- 
cle  italien;  le  aarcn pliage *r  trouve  n- 
culé  atir  un  gruud  aon|)A«»emeut  dont 
le  devant  eal  oci'iiué  par  1 1  alAhio 
colo»»ale  de  Yltiillv  peraonuiliér,  Ia 
tête  aurmonlée  de  U  l'Oiuoniie  ton- 
reMée.  et  pleurant  eu  ae  prnclutul  i>ur 
le  tombeau.  1/aiati«lr  poilait  uua 
prédilection  particuli^ie  h  la  iIaIuo 
de  la  priueeMe  Léopoldine  Katrrliaxy 
Lkhieiiateiii.  On  a  dit  que  ai  celte 
primvaai!  eût  \écu  du  lempa  de  Ha- 
|)lmel  il  lui  eAl  donné  une  idare  ilana 
«oiiParua^ae.-— ^uelgéuieinlali^alile 
queeilil  de  (îanova  I  eal-ce  qu'une 
trompette  gueniêrc  vient  de  lexti 
ter  II  repiéaenter  dea  roitihala?  Il 
ne  dort  plua  qu'il  n'Ait  moulé  et  ei- 
poaé  lea  alaluen  d'Ajaii  et  «l'Hector. 
Ajiix  a  dea  formea  lourdea  el  en**»- 
lea,  el  l'emportement  «l'une  violent» 
CoUrc  :  le  eotira^e  tiauqiiillr  ri  l'in- 
trépidité héioïque  car  acte  rîaeiit  le  Ida 
de  rrÎAui  ;  calait  co  (luilumére  Avait 
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Joséphine  avait  demandé  a  Canova 
un  groupe  des  trois  Grâces,  sujet 
singulièrement  multiplié  chet  les  an- 
ciens. Il  y  en  a  un  beau  groupe  daus 
la  bibliothèque  attenante  a  'a  sa- 
cristie de  la  cathédrale  de  Sienne. 
On  y  voit  les  Grâces  s'embrasser  en 

§  arda  ni  entre  elles  une  assex  grande 
istance.  Dans  le  groupe  de  Ca  iova 
l'étreinte  est  plus  rapprochée.—  Le 
sujet  de  la  statue  de  la  Paix  an- 
nonce une  époque  saisie  par  Ca- 
nova pour  célébrer  l'aurore  d'une 
paix  qui  troublée  quelque  temps 
après  fut  bientôt  rétablie.  Ce  calme 
avait  rendu  a  Rome  un  souverain 
que  Canova  nommait  son  bienfaiteur, 
et  qui  avait  été  captif  en  France  pen* 
d  mt  cinq  ans  Canova  exécuta  celte 
stalue  dans  les  proportions  de  six 
pieds,  pour  le  comte  Roman  ow,  en 
Russie.  Le  groupe  de  Mans  et  Vénus, 
dont  tous  les  aspects,  dès  que  l'on 
tourne  a  l'cntour,  présentent  les  plus 
heureuses  variétés,  a  été  exé  u lé  avec 
une  largeur  de  formes,  et  si  Ton  peut 
dire,  un  amour  de  travail ,  qui,  sans 
préjudice  delà  pureté  du  dessin,  pro- 
du  seul  la  vérité  de  Faction  et  font 
disparaître,  avec  les  traces  de  l'exécu- 
tion technique,  l'idée  même  de  la 
mdière*  Quand  it  finit  cet  ouvrage, 
Canova  «ivait  vu  a  Londres  les  mar- 
bres a"  El  gin,  c'est -a-dire  les  restes 
des  sMues  placées  par  Ph  dias  sur 
les  deux  frontons  du  rarlhénon.— La 
première  pensée  de  la  Naïade  ré» 
vtillêe  au  son  de  la  lyre  de  l'Amour 
doit  se  placer  ici.  Ce  groupe  rap- 
pelle quelque  ch  se  de  la  Venus 
victorieuse  ;  mais  on  est  tenté  de 
donner  la  préférence  h  h  Naïade,  à 
cause  des  sentiments  exquis  que  l'on 
voit  dominer  dan»  toute  celte  com- 
osiiion.  Les  sujets,  quoique  dans 
es  poses  il  y  ait  de  la  conformité, 
sont  tout-a-fait  différents.  —  Nous 
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avons  a  parler  ici  du  modèle  colossal 
delà  Religion,  représentée  deboit, 
élevant  la  main  droite  ver*  le  ciel , 
tenant,  de  l'autre,  la  croix  qm  se 
compose  avec  le  piédestal  circulaire 
sur  lequel  s'élève  un  très-grand  mi» 
da:.llon ,  où  l'on  voit  figurer  en  bute 
les  images  de  saint  Pierre  et  de  afJat 
Paul.  Cette  Religion  porte  pour 
coiffure  une  espèce  de  mitre;  sot 
vêtement  a  l'antique  est  formé  de  plis 
dont  la  chute  simple  et  perpendics- 
laire  descend  jusqu'aux  pieds.  — 
Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  mé- 
morable du  voyage  de  Canova  a  Pa- 
ris en  1815.  Il  était  occupé  a.  des  om- 
vrages  importants,  et  il  ne  pensait  pu 
h  quitter  Rome.  Le  10  août  le  cardi- 
nal Gonsalvi  l'envoya  chercher,  et  hû 
annonça  que  Sa  Sainteté  l'avait  dé- 
signé pour  a'ier  réclamer  les  mou- 
ments  des  arts  enlevés  à  la  suite  dt 
traité  de  Tolentino.  Canova  refasa 
positivement;  le  cardinal  l>i  adres- 
sa des  représentation*  énergiques: 
«  Vous  ne  pouvez  pas  nier  que  c'est 
à  vous  de  continuer  l'entretien  com- 
mencé par  vous  k  ce  sujet  avec  Na- 
poléon. »  Après  bien  des  résistances 
il  obéit  k  son  souverain  ,  tout  inca- 
pable qu'il  se  sentît  de  réussir  dits 
celle  affaire  ép'neuse.  Le  12  tout, 
le  cardinal  lui  remit  un  bref  a  Iressi 
k  Louis  XVIH;Caiora  partit  pear 
Paris  où  il  arriva  le  28  août.  D  s'a- 
dressa d'abord  au  gouvernement  da 
roi ,  qui  déclina  la  deman-le.  Alors  k 
gouvernement  pontifical  fit  remettre 
aux  m  nistres  des  puissances  alliées 
une  note  dans  laquelle  on  développait 
l'injustice  de  l'agression,  la  gran- 
deur des  sacrifices .  la  destinée  d'nnt 
ville  privilégiée  des  arts ,  l'exemple 
de  Charles  VIII ,  de  François  V% 
même  de  Charles-Quint {3), qui,  mat* 
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quai  les  motifs.  Il  répliqua  : 
;  est  \i  capitale,  il  fcut  que  vous 
h  ici,'  et 'vous  y  serez  bien. — 
i  étés ,  sire ,  le  maître  de  ina 
mais  s'il  plaît  a'  l'empereur 
le  so? t  dépensée  et  employée 
:  service,  que  V.M.roe concède 
(tourner  a  Rome,  après  que 
ai  fini  les  travaux  du  por^rjit 
'  lequel  je  suis   venu.  *  La 
salîon  tomba  ensuite  sur  les 
{  ordonnées  par  la  famille  Bor- 
et  par  le  pape ,  sur  Ta  '"  gran-' 
es  Romains,  sur   tes  travaux 
es  par  l'Italie   moderne.'  Un 
our,  on  parla  d'une  matière 
lélicate;  du   pape  lui-même, 
pes  en  générai ,  de  leur  gou- 
îent  :  Canova  dit  '  des  clioses 
rtes ,  et  s'étonna   que  Napo- 
écoutât  avec  patience.  Il  alla 
i  lui  redemander  les    objets 
romains  apportés  à  Paris.  Un 
il  fut  question   des  'peintres 
e ,  de  la  colonne  de  la  place 
hue,  du  chemin  de  la  corni- 
Canova  paraissait    surpris   de 
1e  l'empereur  pouvait  résister 
d'occupations,  il  répondit:  a  J'ai 
île   millions   de  sujets,  buit  à 
cent  mille  soldats,  cent  mille 
ux,   les   Romains  eux-mêmes 
Mirent  jamais  autant;  j'ai  livré 
nie  batailles;  à  celle  de  Wa- 
j'ai  tiré  cent  mille  coups  de  ca- 
?t  cette  dame,  qui  était  alors  ar- 
chesse  d'Autriche ,  '  voulait  ma 

—  C'est  bien  vrai ,  dit  Marié- 
e.  —  11  me  semble ,  ajouta  Ca- 

qu'à,  présent  les  eboses  vont 
ment.  »  Canova  eut  la  permis- 
de  retourner  a  Rome.  Avant 
*er  dans  l'état  romain  ,  il  trouva 
rence  une  cléputalion  de  l'aca- 
?  de  Saint-Luc  de  Rome,  cora- 

de  MM.  Wicar ,  peintre  ;  Fi- 
,  sculpteur  ;  Stem ,  architecte, 
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chargés  de  lui  annoncer  que  l'acadé- 
mie'de  S>âint-Luc  Pavait  nommé  son, 
prince.   Il   accepta   ces    honneurs. 
Trois  ans  après  il  fut  nommé  prince 
perpétuel.  Ce  fut  au  moment  de  ce 
retour  que  Canova  eut  la  commande 
de  la  statue  de  la  princesse  Elîsa, 
sœur  de  l'empereur.  Celte  statue  y 
finie  plus  tard,  est  devenue  une  Po- 
lymnie^  il  exécuta  ensuite  son  groupe 
de  Thésée  vainqueur  du  Centaure t 
dont  il  âvatt  fait  le  modèle  en  180$. 
L'effet  de  la  raideur  des  pieds  du  cen- 
taure avait  été  copié  d'un  cheval  hors 
d'âge    et  de  service  qu'on  avait' été 
obligé  dé  tuer.  De  l'étude  de  ses  pieds 
moulés  sur-le-champ ,   étaient  résul- 
tés des  effets  qui  ont  donné  beaucoup 
de  prix  à  cette  partie  du  groupe.  J'ai 
vu  dans  un  coin  obscur  de  la  villa  Al- 
bani   un  morceau  antique  représen- 
tant" le  même  sujet  ;  j'ignore  si  Ca- 
nova Ta  vu  aussi,  mais  1  exécution  de 
cet  antique  est  très-défectueuse.  On 
admire  dans  celui  de  Canova  la  sa- 
vante et  adroite  liaison  des  deux  natu- 
res de  l'homme  et  du  cheval,  liaison 
que  certaines  positiops  évitées  par 
l'auteur  pouvaient  rendre  peu  agréa- 
ble a  la  vue.  L'empereur  d'Autriche 
a  fait  transporter  ce  groupe  a  Vienne^ 
où  un  édifice  élégant  a  été  construit 
pefur  le  recevoir.  On  sait  que  Canova 
avait  fait  couler   en  bronze  un  çhe- 
val,  qui  devait  porter  la  statue  de 
Fempereur  Napoléon  :  les  événements 
de  1814,  ont  rendu  Ferdinand,  roi 
de  Naples ,  maître  de  ce  cheval ,  sur 
lequel  il  a  fait  placer  plus  tard  la 
statue  de  Charles  III,  son  père.  L'ac- 
tion donnée  a  ce  roi  par  Canova  est 
d'indiquer  les  beaux  édifices  dont  il 
avait    orné  sa  capitale.  11  est  mal- 
heureux qu'aucune   indication   n'ait 
pu  rappeler  au  spectateur  que  le 'pa- 
lais de  Çaserte  est  dû  aussi   a   la 
munificence  de  ce  noble  souverain» 


Joséphine  irait  demandé  a  Canova 
un  groupe  de*  troi*  Grâce*,  cojet 
siugoliércment  multiplié  chez  Ici  an- 
cien «,  Il  y  en  a  un  beau  groupe  dan* 
la  bibliothèque  aliénait*  a  fa  «a- 
cri*tie  de  la  cathédrale  de  Sienne. 
On  j  voit  le»  Grâces  «'embrasser  en 
cardant  entre  file*  une  a*«ez  grande 
distance.  Dan*  le  groupe  de  Ca  iova 
l'étreinte  eil  plu*  rapprochée.—  La 
au  jet  de  la  statue  de  la  Paix  an» 
nonce  U'ie  époque  »ai*ie  par  Ca- 
nova  poor  célébrer  l'aurore  d'une 
paix  (lui  troublée  quelque  temps 
après  fut  bientôt  rétablie.  Ce  calme 
avait  ren'lu  k  Rome  un  «ouverain 
que  Canova  nommait  «on  bienfaiteur, 
et  qui  avait  été  captif  en  France  pen» 
dm!  cinq  ans  Canova  exécuta  cette 
statue  dan*  te*  proportion*  de  *ix 
pfed«,  pour  le  comte  Roman  ow,  en 
H  u«*ie»  Le  groupe  d*Mar$  et  Pénu$9 
dout  tout  lea  avprct*,  dé»  que  l'on 
fout  ne  a  l'entour.  pré  entent  le»  plua 
bru renie*  variété*,  a  été  né  u té  avec 
une  largeur  de  formel,  et  si  l'on  peut 
dire,  tjti  amour  de  travail ,  qui,  sans 
préjudice  de  la  pureté  du  de**iu,  pro* 
duaeui  U  vérité  de  l'action  et  font 
di«p  'rat tre,  avec  le*  trace*  de  l'exécn~ 
tion  techniqne,  l'idée  même  de  la 
mtliére*  Quand  il  finit  cet  ouvrage, 
Canova  avait  vu  k  Londre*  le* /Har- 
hrttêd'Elgin,  c'e*l-k-dire  le«  restes 
de*  tMue*  placée*  par  Phdia*  «ur 
le*  deux  fronton*  du  Pari  lié  non.— La 
première  pen-ée  de  la  Naïade  ré- 
vt'illéii  au  uoa  de  la  Ivre  de  l'Amour 
d" it  «e  placer  i<i.  Ce  groupe  rap- 
pelle quelque  cb  >%e  de  la  Vènm 
vivtonnuhK  ;  mai*  ou  e«t  tenté  de 
do  uwj  la  préférence  a  la  Naïade ,  a 
t»u%f  âfk  «eutimeulsexqui*  que  l'on 
voit  dominer  dau»  toute  cette  com- 

ijotifiou.   Le*  «ujrl*,  quoique  dan* 
<?«  po«e*  il  v  ait  de  la    conformité, 
«ont  tout  a-lait  différent*.  —  Noua 
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avon*  k  parler  ici  du  modèle  coloaeal 
delà  Religion,  repré*enlée  debout, 
élevant  la  main  droite  rera  le  ciel  , 
tenant,  de  l'autre,  U  croix  qui  «a 
compoee  avec  le  piédeatal  circulaire 
*ur  lequel  «'élève  un  lré*-graod  mé» 
da:Hon ,  où  l'on  voit  figurer  en  buete 
le*  image*  de  «aint  Pierre  et  de  «niât 
Paul.  Cette  Religion  porte  pour 
coiffure  une  eapéce  de  mitre  %  «an 
vêtement  k  l'antique  e«t  formé  de  plia 
dont  la  cbute  «impie  et  perpendica* 
laire  descend  jusqu'aux  pied*.  — » 
Nous  *omme«  arrivé*  k  l'époque  mé- 
morable dn  f  otage  de  Canova  k  Pa- 
ri* en  1816.  Il  était  occupé  kéVi  ou- 
vrage* important*,  et  il  ne  peumtt  paa 
k  quitter  nome.  Le  10  août  lecardi» 
nal  Gontalvi  l'envoya  chercher,  et  lui 
annonça  que  S*  Sainteté  l'avait  dé* 
*igué  pour  a'Ur  réclamer  le*  mon** 
ment*  oVe  art»  enlevée  k  U  euiU  da 
traité  de  Tolenfino,  Canova  refeat 
positivement  ;  le  cardinal  l<i  adret» 
«a  de*  représentation*  énergique*  s 
«  Vou*  ne  pouvez  pa«  nier  que  c'flt 
k  vou*  de  continuer  IVotretieo  ceuv 
roen<é  par  vou*kce§ujet  avecNa* 
poléon.  »  Apre*  bien  de«  réeialancff 
il  obéit  k  «on  «ouverain  ,  toutinca* 
pab'e  qu'il  «e  «cnlîi  de  réuaair  deux 
cette  affaire  ép  neuae.  Le  1%  août, 
le  cardinal  lui  remit  un  bref  alrceeé 
k Loui*  X VIII $  Ca «ova  partie, paur 
Pari*  où  il  arriva  le  28  août*  D  «V 
dre««a  d'abord  au  gouvernement  da 
roi ,  qui  déclina  la  deman-U.  Alorak 
gouvernement  pontifical  fit  rrnrtlff 
aux  m  nittre*  de*  pui«ancea  ai  fié* 
une  not**  iLu*  laquelle  on  développait 
rinju*tice  de  l'agreMÎon,  la  grau» 
deur  de*  «acrifire* ,  la  destinée  d'uni 
ville  privilégiée  de»  art*  ,  l'esemob 
de  Charité  VIII ,  de  Franeoie  I", 
même  de  Charles-Quint  ;  3) ,  qui,     * 
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Uni  Rome ,  ne  rament  pas  dé- 
lée.  L'exemple  de  Frédéric  II, 
eux  fois  respecta  la  galerie  de 
le  ,  et  la  modération  des  Russes 
s  Autrichiens,  qui  deux  fois  en- 
i  Berlin  nVn  enlevèrent  pas  les 
s  d'art.  Ce  serait  insulter  le 
que  de  faire  revivre  le  droit 
omains,qui  faisaient,  des  bom- 
t  des  choses,  la  propriété  du 
leur.  La  civilisation  ,  l'expé- 
)  et  le  mémorable  châtiment 
;  aux  Romains  par  toutes  les 
is  de  l'Europe ,  doivent  porter  à 
mieux  cet  odieux  abus  de  la 
— -  Canova  avait  demandé  une 
ace  a  l'empereur  de  Russie, 
il  ne  put  l'obtenir;  Alexandre 
mtait  a  ce  que  Ton  traitât  avec 
ance ,  mais  ne  voulait  entendre 
un  moyen  de  violence.  Le  roi 
'ance  défendait  les  stipulations 
is  par  Bonaparte  à  Tolentino 
•o  sachant  bien  comment  elles 
it  été  signées.  Le  gouvernement 
ïcal  répondait  :  a  Dans  le  traité 
iris,  et  dans  le  congrès  de 
e,  on  n'a  pas  fait  mention  des 
;ements  de  Tolentino.  On  n'a 
enu  aucun  des  traités  nom- 
faits  avec  Bonaparte.  Dé* 
-t-on  les  traités  conclus  entre 
t  lion ,  pour  respecter  le  traité 
up  avec  l'agneau  ?  »  Mais  déjà 
rangers  reprenaient,  de  leur 
e  autorité,  a  Paris  leur  bien 
le  trouvaient ,  et  voila,  qu'en 
temps  le  chevalier  Guillaume 
(ton,  sous -secrétaire  d'état, 
lie  à  lord  Castlereagh  de  faire 
opre  affaire  de  la  réclamation 
pe.  Paraissent  incontinent  une 
ure  anglaise  très  -  véhémenle , 
e  note  fulminante  du  minis- 
le  la  Grande-Bretagne.    Wel- 

la  pas  Borne ,  mais  elle  y  détruisit  ojm 
parti*  4a§  nonuuMal»  d'art. 
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iinglon  prête  son  appui  aux  Belges, 
qui  redemandaient  leurs  tableaux.  Il 
se  déclare  aussi  ouvertement  pour  la 
cause  des  Romains;  et,  dans  une  pu*  / 
blication  pleine  d'amertume  et  d'or- 
gueil faite  par  son  ordre,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Selon  mon  opinion,  ce  serait 
une  chose  injuste  que  les  souverains 
accédassent  aux  désirs  de  la  Fiance.  Le 
sacrifice  que  permettraient  les  souve- 
rains serait  impolitique  et  leur  ferait 
perdre  l'occasion  de  donner  aux 
Français  une  grande  leçon  mo- 
rale. »  Le  prince  de  Mctternich  de- 
mandait pour  l'empereur  ce  qui  avait 
appartenu  aux  états  qu'il  possédait. 
Il  redemandait  même  ce  qui  avait  été 
enlevé  a  Parme  et  a  Modéne.  Le  mi- 
nistère français  résistait  toujours, 
et  le  roi  Louis  XVIII  n'était  pas  ce- 
lui qui  manifestait  le  moins  de  ré- 
pugnance. La  force  prussienne,  as- 
sistée de  la  force  autrichienne,  s'em- 
para des  objets  d'art  violemment. 
Canova  cependant  ordonna  qu'on  en 
laissât  à  Paris  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  appartenu  h  Rome ,  et  qui 
seraient  réputés  des  dons.  De  ce 
nombre  ont  été  la  statue  colossale  du 
Tibre 9  et  la  magnifique  P allas  de 
Velletri.  On  ne  peut  disconvenir  que 
l'opinion  publique  montra  ,  dans 
cette  circonstance,  un  mécontente- 
ment général.  II  arriva  même  qu'on 
ne  put  pas  facilement  trouver  un 
entrepreneur  qui  fournît  des  voi- 
tures pour  conduire  une  partie  du 
convoi  h  Rome.  Nous  citerons  d'ail- 
leurs une  lettre  de  M.  de  Pradel  k 
Canova ,  qui  fait  connaître  les  senti- 
ments du  gouvernement  royal  k  cette 
époque,  a  Paris  23  oct.  1815.  Mon- 
sieur ,  M.  Lavalle'e,  secrétaire-gé- 
néral du  Musée,  me  rend  compte  que 
dans  le  nombre  des  objets  d'ait  que 
vous  êtes  chargé  de  reprendre  dans 
ledit  Musée ,  comme  appartenant  au 
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Saint-Siège  et  k  le  fille  de  Rome, 
il  y  m  a  beaucoup  dont  vous  êtes  dis- 
posé  k  faire  don,  et  cela  est  une  chcT- 
sc  Irèt-agréable  a  sa  Majesté.  Tout 
acte  de  modération  oui  aura  pour 
résultat  de  rendre  moins  sensible  la 
spoliation  du  Musée  royal  ne  peut 
pas  être  indifférent  au  roi,  et  je 
m'em presse  de  tous  faire  connaître 
ses  sentiments  k  cet  égard.  »  Ga- 
nova  se  faisait  un  plaisir  de  montrer 
cette  lettre  que  je  crois  avoir  été 
dictée  par  Louis  XVIII  lui-même ,  et 
il  priait  &es  amis,  les  Français,  de 
ne  pas  lui  parler  de  la  nécessité  où  il 
aval  été  de  venir  redemander  V A- 
pullon  qui  devait  reprendre  la  place 
occuper  par  le  Persée.  Le  cardinal 
Con  alvi  ratifia  les  mesures  prises  par. 
Canova,  et  daus  sa  lettre  il  ajouta 
Ces  mois ,  qui  prouvent  que  le  négo- 
ciateur avait  fait  tous  c  s  abandons 
sans  autorisation  quelconque:. a  Loin 
d'être  en  peine  pour  avoir  pris  sur 
vous  de  faire  de  tels  dons ,  félici- 
tez-vous d  avoir  deviné  la  volonté  du 
Saint  Père.  »  Je  ne  donne  ces  détails 
que  sur  des  pièce>  officielles.  —  Ce- 
pendant le  gouvernement  britanni- 
que appelait  Canova  k  Londres  :  son 
séjour  dans  cette  ville  où  ses  tulenls 
étaient  si  connus ,  fut  une  longue  suite 
de  fêtes  et  de  succès. Flaxmar.n,  l'au- 
teur des  belles  explications  de  la  Di- 
vina  Commedia ,  le  Nestor  des  artis- 
tes anglais,  fut  un  des  premiers  admi- 
*  râleurs  do  sculpteur  vénitien.  Canova 
vit  k  Londres  les  marbres  du  Par- 
lhéuon  ,  et  il  écrivit  k  son  ami,  M. 
Quntremère  :  a  Me  voilk  k  Londres, 
mon  cher  et  excellent  ami  :  belles 
mes,  belles  places,  beaux  ponts, 
grande  propreté,  et  ce  qui  surprend 
le  plus ,  et  ce  qu'ici  on  trouve  par- 
tout, le  bien-être  de  l'humanité! 
J'ai  vu  les  marbres  venus  de  Grèce. 
Mous  avions'  tfne  idée  des  bàs-reliefs 
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par  des  gravures,  ,par  quelques  plâ- 
tres et  des  fragments  de  marbre  ; 
mais  nous  ne  savions  rien  des  figures, 
et  c'est  Ik  que  l'artiste  peut  rountrer 
son  vrai  savoir.  S'il  est  vrai  que  ces 
marbres  sont  dus  k  Phidias,  ou  diri- 
gés ou  terminés  par  lui ,  ils  mani- 
festent clairement  que  les  grands 
maîtres  étaient  des  imitateurs  de  la 
nature  :  ils  n'avaient  rien  d'affecté, 
d'exagéré,  ni  de  dur,  rien  de  ces  par- 
ties qu'on  appellerait  de  convention, 
et  géométriques.  Je  conclus  que  tait 
et  tant  de  statues  que  nous  avons, 
avec  ces  eiagérations,  doivent  être 
des  copies  faites  par  ce  grand  nom- 
bre de  sculpteurs  qui  répliquaient  les 
belles  œuvres  grecques,  pour  les 
expédier  k  Rome.  Que  ce  ju- 
gement suffise  pour  déterminer  use 
bonne  fois  le  sculpteur  k  répudier 
toute  rigidité  ,  en  s  en  tenant  plutôt 
au  beau,  au  doux  ,  et  au  développe- 
ment naturel.  »  Au  moment  de  soi  ' 
retour  k  Home,  Canova  fut  inscrit  sir 
le  livre  d'or  du  Capilole,  et  créé  mar- 
quis d'ischia.  A  ce  titre  était  joint  u 
brevet  de  pension  viagère  de  trois 
mille  écus  romains.  Il  n'y  avait  qis 
le  désintéressement  de  Canova  qai 
pût  égaler  la  libéralité  de  ton  souve- 
rain. Le  marquis  d'Ischta  partagea  . 
les  revenus  de  cette  rente  faire 
l'académie  d'archéologie ,  Pacadéoue 
de  Saint -Luc,  l'académie  des  Li*- 
cei  ,  et  des  prix  k  distribuer  entre 
les  artistes  romains.  Interpellé  alors 
de  choisir  des  armoiries,  il  se  sof> 
vint  de  son  Orphée  et  de  son  jEa> 
ridice ,  d'Orphée  et  de  sa  lyre, 
d'Eoridice  et  du  serpent  :  il  reaak 
donc  dans  un  seul  ajustement  la  fyft 
et  le  serpent ,  comme  une  sorte  «V 
monogramme  des  deux  personnages 
de  son  premier  groupe.  Deux  jours 
après  avoir  si  mode»  te  ment  recoaasj 
ce  qu'il  devait  k  ses  preauere  mm* 
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Canova  reprit  ta  rb  solitaire 
travail.  UaWndbuaa  la  gestion 
»  intérêts  à  sou.  ami  Antoine 
e,  son  compatriote,  aussi  sculp- 
et  en  qui  il  arait  b  plat  entière 
mes.  11  donna  de»  soins  à  la  sta- 
t  Washington  qo'il  représenta 
a  cuirasse  et  le  sagiust  (vêlement 
ire  des  Romains).  L'onvrage 
*cu  en  Amérique ,  et  inauguré 
pplaudiss*  menu  de  toot  te  pajs. 
aaova  depuis  long-temps  avait 
nsée  d'élever  un  monument  col- 
an  cardinal  d'York  et  anx 
ers  des  Stuarts.  Ce  monument 
lacé  dans  l'église  de  Saint-Pier- 
itais  le  local  n'est  pas  heureose- 
cboUi.Les  Anglais  ont  beaucoup 
ces  tombeaux.  Leprrôce-réçeni, 
n'avait  plus  rien  à  craindre  des 
*ts,  voulut  paver  one  partie  des 
de  ces  monuments  oui  ont  été 
t  de  quelques  critiques.-— Nous 
tes  parvenus  aux  derniers  ouvra- 
le  Ca  ova:  ï Endymion  pour 
c  de  Deronsbire  ,  la  Nymphe 
f ee  sur  uue  cista  (  panier  mys- 
).  Des  amis  du  sculpteur  vou- 
t  qu'il  appelai  cette  statue  une 
'ante  attendant  le  combat  a  la 
»e.  li  composa  encore  une  répé- 
i  de  la  Madeleine ,  le  colosse 
ape  Pie  VI ,  qui  fut  placé  à  la 
r»sion  de  Saiut-Pierre,  et  on  pe- 
aint-Jeanx  pour  le  duc  de  Bla- 
Ccltc  dernière  statue  est  char- 
e ,  remplie  d'expression ,  de  di- 
é  et  du  plus  grand  prix.  Canova 
promis  à  M.  Qualiemère  d'in- 
;r  un  groupe  de  Descente  de 
r  et  il  tiot  parole.  L'artiste 
déjà  assez  dangereusement  ma- 
\  le  courage  ue  l'abandonnant 
,  il  put  seu  ement  achever  le  no- 
\  nuis  il  n'eut  pas  ie  temps  de 
icuter  en  marbre.  Le  modèle  se 
pose  de  trois  figures ,  la  Saint*  * 
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Vierge y  Te  Sauveur  mort,  et  Sainte- 
Marie-  Madeleine  :  les  maîtres  de 
l'art  y  ont  reconnu  une  des  meilleures 
compositions  de  Canova.  Tout*  s  les 
figures  y  sont  heureusement  liées  en- 
tre elles  •  chaque  poi-t  de  vue  se  pré- 
sente  sans  rompre  l'unité   Le  Christ 
étant  au  milieu  des  deux  figures  dra- 
pées arrête  convenablement  les  jeux 
sur  le  point  principal  du  sujet,  ri  qui 
est  celui  de  l'art,  c'esl-a-d  re  le  nu.  La 
croix  placée  au  centre  de  la  compo- 
sition contribue  encore  a  IV ffel  pyra- 
midal de  l'ensemble.  —  Cependant 
Canova,  p*r  ses  formes  remplies  d'a- 
ménitp,  de  vraie  bienfai»aiice ,  et  de 
franchise  douce,  arait  Tait  oublier  les 
scènes  Je  Paris,  même  a  ceux  qui  s'en 
étaient  montrés  le  plus  affliges.  La 
pai*  était   générale  eu  Europe,  et 
une  foule   d'étraug»-rs  abondaient   h 
Rome.   Ils  accomaieul    auprès    du 
grand  artiste  $  c'était  un  triomphe  eu- 
ropéen. Canova  poursuivait  le  projet 
de  placer  sa  Religion  daus  la  basili- 
que do  Vatican,  en  face  du  Si -Pierre 
en  bronze;  et  cette  disposition  était 
consentie  depuis  le  30oclolre  1814. 
En  1816,  il  s'était  élevé  des  obsta- 
cles. Le  11  août  1817  ,  il  ue  s'agis- 
sait plus  de   la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  la  statue  devait  orner   le 
Panthéon,  où,  disait  Canova  k  M. 
Quai  remère ,  elle  apparaîtrait  majes- 
tueusement.   Deux  mois  aprè* ,    ce 
projet  était  encore  attaqué.  Ou  a  dl 
dans  'e  temps  que  des  ecclésiastiques 
sévères  s'opposaient  k  ce  qu'on  plaçât 
dans  un  temple  une  allégorie  en  face 
de  la  figure  du  premier  apôtre.  Ces 
allégories,  disaient-ils,  ce  sont  des 
théologies  de  tombeaux,  àvs  dog- 
mes de  sculpteurs.  Apres  avoir  fui! 
la  Religion  ,  qui  empêchera  de  faire, 
par  exe"  pie,   le   Culte?  pourquoi 
ensuite  n'en  viendrait-on  pas  k  per- 
sonnifier l'Eglise,  le  Droit  canon, 
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l'Evangile  PU  christ  ianisme  n'adore 
que  des  vérités;  que  l'allégorie  soit 
à  un  certain  point  tolérée  pour  des 
sarcophages  :  mais  immédiatement 
en  face  de  Saint  Pierre  on  ne  peut 
placer  qu'un  autre  apôtre.  J'ai  en- 
tendu murmurer  ces  critiques.  Je  les 
rapporte  sans  prendre  part  a  la  dis- 
cussion, qui  est  hors  de  la  portée  de 
mes  éludes.  En  1819,  Canova  conçut 
Fidée  de  réunir  le  Pavthémm  d'A- 
thènes et  le  Panthéon  de  Rome  dans 
une  seule  composition ,  qui  fit  foi  Je 
l'audace  grecque  et  romaine  et  des  ef- 
forts d'un  moderne  pour  égaler  cette 
audace  dans  un  seul  monument. Cano- 
va était  animé  d'un  ardent  amour  de 
son  pays  natal.  La  fête  d'ovation  que 
lui  avait  préparée  Bctta  Biasi  n'était 
pas  sortie  de  son  souvenir.  Le  che- 
jnin  couvert  de  fleurs,  ces  cri*  d'en- 
thousiasme, ces  pleurs  de  tendresse, 
ce  curé,  ces  anciens  de  la  ville ,  les 
joies  qui  dans  la  première  enfance 
avaient  suivi  le  désir  de  se  donner  la 
mort ,  s'emparaient  quelquefois  de 
son  imagination.  A  f'ossagno,  il  était 
lihre ,  il  était  prince ,  il  était  roi.  Ce 
bourg  n'avait  qu'une  église  pauvre  et 
ruinée.  Les  habitants  priaient  leur 
compatriote  d'accorder  quelques  se- 
cours afin  de  la  rebâtir.  Donner  peu 
pour  des  restaurations  mesquines 
déplaisait  a  Canova  :  donner  beau- 
coup pour  une  grande  fabrique  sou- 
riait a  son  esprit  noble  et  magnifique. 
L'idée  d'un  temple  assiégeait  tous  les 
jours  davantage  son  iniaginatiou 
créatrice;  niais  comment  en  ordon- 
ner la  disposition?  Canova  répétait 
souvent  que  le  ParUu'man  avait  sou- 
tenu les  ouIrHgrs  de  la  fortune  et  des 
siècles,  les  dégradations  des  Turcs, 
les  vols  de  Worlslev,  et  ceux  qui 
avaient  enrichi  récemment  l'Angle- 
terre- il  se  souvint  aussi  qu'il  avait 
été  mutile  par  les  bombes  des  Véni- 


CAN 

tiens,  quand  Morosini,  en  1684, 
fit  le  siège  d'Athènes.  Alors  il  pa- 
rut à  Canova  qu'il  serait  a  propos 
qu'un  Vénitien  réparât  au  moins  les 
fureurs  de  l'aveugle  guerre,  et  cela 
ne  pouvait  se  faire  inieui  qu'en  re- 
construisant le  portique  dans  sa  pri- 
mitive magnificence  :  aussi  il  se  dé- 
cida a  rétablir  Y  atrium  dorique  da 
Parthénon,  se  réservont  d'y  ajot* 
ter  un  élégant  pronao.%  Corinthien. 
L'intérieur  aurait  la  forme  du  Pan- 
théon de  Rome.  A  Crespano  rirait 
un  architecte  nommé  Jean  Zardo,  sur- 
nommé Fantolin.  Ce  fut  a  lui  qu'il 
confia  la  direction  de  l'entreprise  qui 
devait  être  exécutée  a  f'ossagno.  Ait 
nouvelle  de  cette  décision,  la  joie  s'j 
répandit.  Canova  voulut  associer  les 
habitants  a  ce  grand  projet ,  appa- 
remment pour  qu'ils  pussent  croire 
un  jour  que  c'était  là  leur  ouvrage; 
et,  suivant  son  usage,  ce  fut  la  partis 
la  plus  considérable  des  dépenses 
qu'il  se  résolut  de  paver.  La  corouis- 
ne  devait  fournir  les  matériaux  ordi- 
naire/!, ce  qui  ne  serait  ni  grandes 
{lierres,  ni  marbres;  elle  donnerait 
e  gros  sable ,  la  chaux  ;  en  échange 
Canova  payait  la  contribution  per- 
sonnelle pour  deux  cent  cinquante  lia* 
bilants,  et  fournissait  les  borafs, 
les  charrois ,  et  les  moyens  de  frans- 
poit  pour   tons  les  objets  accordéi 

)arla  commune.  Le  contrat  fat  sigsé. 

~ur  cent  ducats  de  dépenses  ,  &> 
nova  en  donnait  quatre-vingl-quhue 
et  la  commune  cinq.  Survinrent  kl 
jeunes  filles  de  Pouagno  qui  voulu- 
rent entrer  dans  celte  grande  rivalité* 
de  courtoisie.  Canova  ordonna  qu'el- 
le* seraient  écoulées.  Elles  déclarèrent 
qu'elles  s'engageaient  volontaire- 
ment et  sans  l'exigence  d'aucun  sa* 
laire  k  apporter  ïa  portion  des  nu* 
tériaux  les  moins  lourds ,  et  qu 'elles 
vaqueraient  régulièrement  k  ce  tri- 


S 


CAH 

Tt3  «si  heve*  de  repu*  des  jours 
•«Trahies  ,  et  les  jours  de  fêtes 
après  les  cérémonies  de  l'église ,  si 
le  ciré  le  permettait.  Le  curé  le 
permit.  Casera  accepta  cette  offie, 
et  fooda  une  gratification  annuelle 
de  mille  Etres  qui  serait  partagée 
entre  les  jeunes  Elles  agréées  pour 
preodre  part  à  ce  travail.  II  com- 
mença a  payer  la  gratification  arant 
qu'aucune  (Telles  se  mit  â  l'ouvrage , 
parce  crue ,  disait-il ,  les  actes  gra- 
cieux doivent  être  jastes ,  et  que  les 
actes  jastes  doivent  être  gTacieux. 
Ce  fat  bientôt  nn  spectacle  ravis- 
sant de  voir  ces  jeunes  filles,  la 
tête  ornée  de  fleurs,  apporter  les 
mennes  pierres,  dans  des  brouettes 
a  deux  timons ,  où  elles  s'attelaient 
en  chantant  et  en  folâtrant.  Le  jour 
destiné  pour  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  est  arrivé.  Ce  sont  les 
femmes  seules,  a  l'exclusion  des 
hommes,  quels  qu'ils  soient ,  par  leur 
rang  et  par  leur  âge ,  qui  iront ,  au 
nombre  de  deux  cents,  chercher  l'eau 
nécessaire  pour  établir  les  fondations. 
Ces  mouvements  spontanés  de  ten- 
dresse ,  de  dévouement ,  de  patriotis- 
me touchèrent  Canota.  Il  voulut 
neol  être  le  maçon ,  prit  la  scie  et  le 
marteau,  tailla  un  bloc,  reçut  la  truel- 
le, le  mortier,  et  posa  U  première 
pierre.  An  moment  de  se  mettre  a 
table,  pour  terminer  la  cérémonie 
par  on  banmset  général ,  il  aperçoit 
une  jeune  bile  belle ,  mais  dont  la 
coiffure  était  négligée  :  aussitôt  de  la 
même  main  qui  avait  tant  de  fois 
ajusté  la  chevelure  des  princesses  et 
des  divinités ,  il  arrange  les  cheveux 
de  cette  timide  enfant ,  et  de  loogs  ap- 
plaudissements accompagnent  un 
acte  de  bonté  aussi  louchant.  Le 
banquet  fut  interrompu  par  des  dé- 
charges de  mousquets ,  par  le  son  des 
cloches,  et  des  chants  improvisés. 
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Dès  ce  moment  les  travaux  avancè- 
rent avec  rapidité.  Fanlolio  avait  â 
sa  disposition  tout  l'argent  qu'il  pou- 
vait désirer.  Le  produit  6e$  comman- 
des du  monde  entier  n'avait  jamais  été 
si  considérable ,  oi  si  régulièrement 
acquitté.  En  1822,  Canora  re- 
vint voir  sa  construction,  mais  il 
était  malade,  et  ses  compatriotes 
lui  donnèrent  des  marques  de  re- 
connaissance qui  devaient  être  les 
dernières.  Apres  avoir  vu  les  tra- 
vaux, et  témoigné  sa  satisfaction 
à  Fantoliu ,  il  alla  visiter  la  famille 
du  sénateur  Faliéro.  Sur  la  ronte 
d'AsoIa,  le  mal  redoubla;  il  prit 
alors,  malgré  »et  amis,  le  chemin 
de  Possagoo ,  il  jeta  un  dernier  re- 
gard sur  le  bourg,  sur  la  maison 
paternelle,  sur  la  vieille  église ,  sur 
le  temple ,  qu'il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  voir  achevé  ;  et  il  demanda  a 
être  transporté  a.  Venise  où  il  arriva 
le  4  oct.  A  peine  eut  il  la  force  de 
monter  l'escalier  qui  conduirait  a  son 
appartement ,  ches  son  ami,  M.  An- 
toine Fraocesconi.  Dès  la  première 
nuit,  le  malade  commença  a  éprou- 
ver un  vomissement  violent ,  qui  se 
renouvela  ensuite,  toutes  les  fois 
qu'il  prenait  le  moindre  aliment ,  et 
qui  fut  bientôt  suivi  des  circonstan- 
ces les  plus  alarmantes.  Un  de  t€t 
amis ,  M.  le  conseiller  Aglietti ,  se 
chargea  du  triste  ministère  de  lui 
annoncer  qu'il  touchait  h  son  der- 
nier moment.  Cette  ame  pure  reçut 
la  fatale  annonce  avec  ce  calme 
et  cette  résignation  dignes  de  cou- 
ronner une  lie  consacrée  tout  en- 
tière a  des  œuvres  de  bienfaisance 
et  de  religion.  Lorsqu'on  lui  ad- 
ministra les  sacrements,  les  san- 
Îlotj  qui  retentissaient  autour  de  sou 
ït ,  attestaient  la  douleur  da  assis- 
tants et  l'émotion  crue  leur  faisait 
éprouver  la  vive  piété  avec  laquelle  U 
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malade  s'élançait  dana  les  !)raa  d# 
Dii'ti.  Canota  expira  le  13  octobre 
1822,  a  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
en  prononçant  ce»  paroles  :  «  0  Sei- 
gneur, vous  m'avex  donné  le  bien  que 
j'ai  en  ce  moment  ;  vous  me  l'ôlex, 
que  voire  nom  M>iL  béni  dans  Péter- 
cité  [  m  Par  son  testament  il  laissa 
au  pipe  Pie  VII  le  droit  de  choisir 
dam  ses  ouvrages  ce  qui  lui  serait 
agréable.  Il  légua  aux  fil»  du  séna- 
teur Falieto  deux  de  ses  statues 
a  leur  choix ,  aux  jeunes  filles  de 
Possagno  trois  dots  de  soixante 
{eus  romans  chacune  h  perpé- 
tuité, et  a  son  frère  Jean-Baptiste 
Sarlori  Canova  l'héritage  univer- 
sel de  tes  bi«  in,  en  l'invitant  a  termi- 
ner, sans bi  plus  petite  épargne,  le 
temple  de  Potsagno  où  il  voulait  être 
inhumé.  Le  16  octobre  on  célébra 
.ses  funérailles  d'ms  la  soin  pi  ne  use 
égli«e  de  Saint-Marc;  le  patriarche 
de  Venise  officia  ponlifica'emcnl.  Le 
corps  fit  ensuite  disposé  pour  être 
transporté  k  Possagno  Quand  le  cor- 
tège arriva  devan  l'académie  dc$ 
beaux-arts,  les  professeurs  firent  ap* 
porter  le  corps  au  milieu  de  jeurs  sal- 
ira, et  là  on  prononça  un  discours  ou 
il  fut  propose  de  lui  élever  un  monu- 
ment a  Venise.  On  a  piis  pour  mo- 
dè'e  celui  que  Canova  avait  composé 
lui-même  en  l'honneur  du  Tiii'i), 
et  qui  n'avait  pas  été  exécuté.  A  Pos- 
sagno, la  vieille  église  ne  pouvant 
eontenir  toute  la  population  et  cel- 
le des  environs,  ou  fil  les  fuuéraillea 
au  milieu  de  l.i  place  publique,  — Kieu 
n Vga lt-  la  magnificence  du  service 
qui  fut  célébré  ii  Home  dans  l'église 
des  S<iinls-Apotp'sfpresiiue  a  la  vue 
du  monument  élevé  a  C  einent  XIV) 
par  l'académie  de  S;iiut-Luc ,  qui 
avait  alors  pour  président  M.  Maii- 
milien  Laboureur,  sculpteur  fran- 
çais. Ce  service  fut  vraiment  royal? 
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Les  ministres  étrangers  y  assistèrent 
en  corpa  ,  les  princes  étrangers  qui 
ae  trouvaient  a  Rome  avaient  été 
placés  dans  des  tribunes  :  toutes  les 
académies ,  toutes  les  institutions 
littéraiies  et  scientifiques  étaient  pré- 
sentes} un  voyageur  qui  aérait  ar- 
rive en  ce  mom  nt  aurait  cru  qu'il 
allait  voir  le»  fanerai1  les  d'un  souve- 
rain. On  avait  transporté  dans  l'église 
le  groupe  en  plaire  de  la  Descente 
de  croix ,  un  groupe  du  tombeau  de 
l'archiduchesse  Christine,  les  Lions 
du  pape  Kezzonico  (Clément  Xlll), 
la  statue  colossale  de  la  Religion, 
le  bas -relief  du  sénateur  Emo,  enfin 
tout  ce  qui  pouvait  attester  le  noble 
génie  et  la  grandeur  de  Canova. 
MwiMgnor  Zen ,  Vénitien ,  alors 
nommé  nouer. en  France,  célébra  la 
messe.  M.  Missiriui,  pro-sec  rétaire 
de,  l'académie  de  Sauit-Luc,  prononça 
un  discours  rempli  de  passages  atten- 
drissants, et  dans  lesquels  il  s'éleva 
jusqu'aux  plus  sublimes  expressions* 
Ce  discours  quelquefois  interrompu 
par  ses  sanglota  produisit  une  vue 
émotion  -.presque  tous  les  cardinaux, 
le  sénat ,  la  noblesse  romaine,  avaient 
accepté  les  invitations  de  f académie. 
La  dignité  seule  du  sonveratn-ponli/e 
l'empêcha,  disait- il  lui-même, d'y  as- 
sister. Tels  lurent  les  bonneura  qae 
Rome  rendit  au  plu«  grand  sculpteur 
du  siècle. — Canova  n'eut  pas  d'élèves: 
il  disait  que  les  compositions  d'un 
maître  étaient  propres  à  former  les 
élèves ,  et  qu'avec  les  ouvrages  on 
avait  les  conseils  du  maître ,  et  des 
conseils  polis,  sûrs,  qui  ne  disaient 
que  ce  qu'il  (allait  dire ,  sans  amer- 
tume ,  sans  reproche  et  sans  flatterie. 
Dans  sas  conversations,  il  citait  vo- 
lontiers Pluiarque  et  le  Dante,  et  il 
disait  aussi  que  Tacite  et  Machiavel 
étaient  le*  auteurs  qui  avaient  la 
mieux  exprimé  leurs  penséea  j  il  n'es* 


limait  pat  beaicoup  les  personnes  qui 
lavent  Irop  de  langues.  Il  {tait  cha- 
ritable et  pieux  ,  et  il  ne  connaissait 
pas  l'envie ,  ni  même  le  défaut  moins 
grave  de  la  jalousie.  Aucun  homme 
n'a  senti  plus  que  lui  le  besoin  de 
l'amitié',  et  ne  lui  a  été  plus  fidèle. 
—  Canova  a  sculpté ,  de  sa  propre 
main ,  cinquante-trois  statues  »  douie 
groupes  (le  treizième,  la  Descente  de 
croix  ou  la  Piété,  est  resté  en  mo- 
dèle) j  quatorze  cénotaphes ,  huit 
grands  monuments,  sept  colosses, 
deux  groupes  colossaux ,  cinquante- 
quatre  bustes,  dont  deux  colossaux 
(parmi  les  autres  il  ne  faut  pas  ou- 
blier celui  de  Cimarosa  et  celui  de 
Matilde ,  amie  du  Dante ,  pour  le- 

3ucl  il  a  emprunté  les  trait»  de  ma- 
ame  Récamier  qu'il  appelait  la 
Dea);  vingt-six  bâs-rtliefs  modelés 
(un  seul  a  été  exécuté  eu  marbre);  en 
tout  cent  soixante- seize  ouvrages 
complets.  Ensuite,  outre  qu'il  a 
sculpté  an  delà  de  cent  statues,  dans 
ces  cent  soixante- seize  œuvres  de 
sculpture  qui  ne  tout  pas  sorties 
de  $<**  ateliers,  sans  avoir  été  per- 
fectionnées par  lui,  il  a  peint  vingt- 
deux  lab'eaui,  car  il  a  pratiqué  au*si 
avec  succès  Tari  de  la  peinture; 
ruais  ce  n'est  pas  comme  peintre 
que  nous  avons  voulu  principalement 
le  c on *i Je r or  (une  de  ces  peintures 
est  au  Musée  de  Nantes  et  faisait 
partie  de  la  collection  de  Clis>ou , 
appartenant^  M.  Cacaull).  Ou  ne 
compte  pas  ici  la  quantité  immense 
d'étu.lcs,  de  dessins  d'architecture, 
de  modules  que  renferme  son  cabiuet. 
Si  Ton  n'indiquait  pas  a  peu  près  le 
lieu  où  chacune  de  ses  œuvres  est 
placée ,  on  pouri  ait  croire  ce  nom- 
bre, exagéré;  car,  en  exceptant  les 
ouvrages  de  sa  jeunesse,  tous  ces 
travaux  ont  été  exécuté»  en  cinquante 
ans.  J'ai  tu  ,  de  me»  propres  jeux , 


CÀN 


M9 


tous  les  modèles  et  plus  des  deux 
tiers  d^$  statues  dont  j'ai  parlé.  — 
lia  été  frappé  une  assez  grande  quan- 
tité de  médailles  en  l'iionneur  de 
Canova.  Ses  ouvrages  ont  été  gravés 
par  d  fférents  artistes  et  forment  une 
collection  considérable.  Le  soin  de  la 
vente  de  ces  gravures  avait  été  confié 
a  l'amitié  éclairée  de  M.  Durant, 
attaché  aux  affaires  étrangères  ,  qui 
a  contribué  à  les  répandie  en  France. 
Les  artistes  romains  ont  répété  toutes 
les  inventions  de  Canova  sur  des  pier- 
res dures  et  des  coquilles.  Le  pape 
Léon  XII  lui  a  fait  élever  dans  les 
salle*  du  Capitole,  par  le  statuaire 
Fabris ,  un  monument  qui  se  com- 
pose de  deux  parties.  L'une  est  la 
statue  de  Can»va  représenté  couché 
et  appuyé  sur  la  tète  de  Minerre  : 
il  est  .a  demi  drapé  dans  le  ntyle  de 
l'antique.  L'expression  de  la  figure 
est  celle  de  l'inspiration  ;  sa  propor- 
tion est  de  sept  pieds.  L'autre  prtie 
de  la  composition  consiste  en  un 
très-beau  piédestal  hervanl  de  sup- 
port a  la  statue  couchée.  Sur  sou 
champ  antérieur  sont  sculptés,  de 
grandeur  naturelle,  les  trois  Arts  du 
dessin  éplorés.  On  croit  trouver  dans 
l'agencement  de  ce  groupe  des  trois 
Arts  une  rémiuiscence  du  groupe  des 
trois  Giàres,  pir  Canova.  En  bas  de 
ce  monument,  qui  a  de  douze  a  treize 
pieds  de  haut ,  ou  lit  Ad.  Aut.  Ca- 
nova Léo  XII  Pont  Max. — Le 
frère  de  Canova  a  achevé  le  temple  de 
Posnagno;  nous  en  avons  le  dessin. 
Dans  ce  magnifique  monument  (4) 
orné  de  métopes  composés  par  Ca» 
nova,  on  a  place  son  tombeau.  Le 
groupe  d«*  la  Piété %  jeté  eu  brome, 
est  placé  sous  lYrgue  deva't  les  tri- 
bunes du  milieu ,  au  côté  droit ,  en 

(4)  Il  a  daim  *on  diamètre  rxinrieur  35.^64 
luplrpt;  le  rayon  *'u  crnirr  an  p^riiiièu*'  **!*• 
rieur  e»t  de  17,88»  mèint;  iVgliar  inii-rletiri 
•  on  diamètre  de  «7,816  mètret  boriaonUlement. 
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entrant  dans   U   rotonde.   En  face 
on  a  disposé  le  tombrau  du  grand 
sculpteur.  Le  corps  repose  dans  une 
grande  urne  faite  par  Canova  lui- 
même  pour  le  tombeau  du  marquis 
Bério  de  Naplrs  ,  et  que  la  famille 
n'a  pas  réclamée.  Tout  a  été  terminé 
par  le  di#ne  frère  de  Canova ,  qui 
était,  comme  lui,  doué  d'un  excellent 
cœur  et  qui  méritait  bien  d'être  ap- 
pelé a  exécuter  les  dernières  volontés 
aune  a  me  si  généreuse.   On  va  en 
foule  visiter  ce  monument,  où  Ton 
contemple,  ainsi  que  l'avait  décidé 
Canova,  une  partie  de  la  gloire  de  la 
Grèce  et  de  celle  de  Rome  ;  et  Pos- 
sagno  est  devenu  un  lieu  privilégié , 
où  1rs  étrangers  se  dirigent  nécessai- 
rement aujourd'hui,  parce  que,  depuis 
Michel- Ange,  Canova  est  le  sculpteur 
qui  a  excité  en  Europe  l'admiration 
la  plus  universelle.   En  1823,  M. 
QuatremèrcdeQuincy  a  lu  h  l'Institut 
des  fragments  d'un  Eloge  histori- 
que de  Canova  qui  ont  été  écoulés 
avecle  plus  vif  intércH(5).  On  a  publié 
fc  Paris,   en  1824,  VOEuvra  de 
Canova ,    recueil    de   gravures  au 
trait ,  d'après  $tè  statues  et  tes  bas- 
reliefs,  exécutées  par  M.  Réveil  (G), 
précédé  d'un  essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  célèbre  artiste,  par 
M.  H.  Delatouche.  Un  grand  nombre 
de  graveurs  italiens  ont  particulière- 
ment consacré  leur  bunu  k  Canova. 

«ANTKCLAin  (Charles), 
y oy.  Mewahdme-Photectoh  ,  t. 
XXVIII,  note. 


(S)  I/inivr«  rie  Canova  n  Ma  publitf  a  l-on» 
«Ira»  <n  iflaj,  aoua  In  titre  miirnnt  »  Th*  Ifork, 
t>J  Antonio  Cntinva  in  *riif/;turr  ami  mmirlliim,  en- 
grmvril  in  aniline  bjr  tlmrj  Mihps  t  wilh  dficrip- 
Hou*  fntm  ihe  ilnlinn  »j  thp  rnuntPu  .ilkrliiitnnd 
Mnguij,niru{  memoir  /,jr  counl  Cien;;riara  ,  a  vol. 
in-4".  IMus  turri  on  a  piiMiri  de  nouveau  ,  à 
Pari*,  m  rrcii'il  de  grnvornfl.  V — a. 

(6;  f/rai  k  M  Hrvril ,  l'un  de  no*  meilleur» 
|rav0iir0,i|u>0t  confine  l'exécution  dee  portrait» 
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mathématicien  distingué,  naquit  le 
25  août  1734 ,  k  Bologne ,  d'une  fa- 
mille honorable.  Son  père,  habile 
dans  Part  de  compter,  lui  enseigna 
les  éléments  du  calcul  ;  il  apprît  de 
lui-même  le   dessin  et  la  calligra- 

Îdiie.  Après  avoir  achevé  ses  étudei 
ittéraires  sous  les  jésuites ,  il  suivit 
le  cours  de  philosophie ,  et  en  le 
terminant  il  reçut  le  prix  d'honneur. 
En  1 700 ,  il  obtint  la  chaire  de  ma- 
thématiques k  l'université  de  Bolo» 
gne.  Quoiqu'il  n'eût  pas  fait  unee'ta- 
de  spéciale  de  l'astronomie,  il  con- 
courut, en   1701 ,  k  l'observation 
du  fameux  passage  do  Vénal  sur  le 
Soleil;  et,  en  démontrant  que  les 
Astronomes  bolonais  avaient  mis  dans 
leurs  calculs  l'exactitude  la  pins  ri- 
goureuse ,  il  contribua  beaucoup  à 
faire   revenir   Pingre  dn  jugement 
défavorable  qu'il  avait  d'abord  porté 
de  leur  travail.  En  1766,  il  succcfdt 
clan.i  la  place ,  non  moins   difficile 
qu'honorable,  de  secrétaire  de  l'Insti- 
tut de  Bologne,  au  célèbre  Franç.- 
Moric  Zanolti  (Voy.  ce  nom ,  tome 
LU),  qui ,  k  portée  d'apprécier  les 
talents  de  Canterzani,  lavait  pré- 
senté lui-même  pour  son  successeur. 
Sans  négliger  ses  autres  devoir!,  il 
remplit  avec  xèle  ceux  que  lui  im- 
posaient ses  nouvelles  fonctions.  Des 
traités  dans  lesquels  il  exposait  les 
éléments  de  la  science  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision  ,  et  plusieurs 
mémoires  où  les  problèmes  les  plus 
difficiles  des  mathématiques  se  trou- 
vaient résolus,  étendirent  prompte* 
ment  sa  réputation  dans  toute  l'Italie* 
La  plupart  des  sociétés  scientifiques 
s'empressèrent  de  se  Pngréger ,  et  dan- 
terzani  pour  s'acquitter  envers  elles 
composa  de  nouveaux  mémoires  sortes 
diversesbranchesde  l'analyse.  U  avait 


pour  *•  supplément  d«  la  Bingraph/t  uniwii:    le  projet  de  publier  un  Traité  dits 
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rions  ;  mut,  prérojint  crue  ses 
•ations  multipliées  ne  lui  lais- 
nl  jamais  le  loisir  de  le  terra i- 
1  en  détacha  plusieurs  morceaux, 
fit  imprimer ,  sur  la  réduction 
mantilés  imaginaires ,  sur  les 
tionsdu  3* degré,  sur  le  retour 
Mes,  etc.  Le  cardinal  Buon- 
igni,  secrétaire  d'état  ,  avant 
nié  le  désir  de  le  consulter  sur 
fpa  rat  ions  qu'on  projetait    de 
lia  coupole  de  Saint-Pierre,  il 
dit  a  Rome  en  1789 ,  et  reçut 
prélat  l'accueil  le  plus  flatteur, 
avoir  passé  la  plus  grande  partie 
itomne  dans  celte  ville,  il  revint 
é  des  marques  de  la  bienveil- 
pontificale.  On  lui  offrit ,  vers  le 
t  temps,  une  chaire  à  l'université 
iples ,  avec  un  traitement  plus 
1er  a  hic  que  celui  dont  il  jouis- 
Bologne  ;  mais  il  n'hdsita  pas 
user   de$  avantages   qui  Pau- 
forcé  de  s'expatrier.  A  l'époque 
ccupation  du  Bolonais  par  les 
s  françaises ,  mb  amis  ne  purent 
erminer  a  prêter  le  serment 
des  fonctionnaires  publics;  il 
onc    obligé    d'abandonner    la 
qu'il  remplissait  depuis  près 
arante  ans  d'une  manière  si 
ite;  mais  elle  lui  fut  rendue 
ans  après ,  et  le  gouvernement 
•is  parut  chercher  a  lui  faire  ou- 
cette  persécution  momentanée, 
désignant  l'un  des  premiers 
les  membres  de  l'Institut  ita- 
ti  devaient  recevoir  uue  dota- 
En  1817,  il  fut  élu  président 
section  de  l'Institut  dont  le 
tait  a  Pologne.  Son  âge  avancé 
npéchait  pas  de  s'occuper  en- 
tes plus  sublimes  théories.  11 
t  le  10  mars  1819  ,  âgé  de 
-vingt-cinq  ans.  Dans  ses  der- 
années  il  avait    été   décoré 
dres  de  France ,  d'Autriche  et 
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des  Deux-Siciles.  Outre  la  conti- 
nuation de  l'histoire  de  l'ancien 
Institut  de  Bologne  ,  dans  le  recueil 
de  cette  société,  tom.  VI  el  VII,  on 
cite     de    Canterzani   :    I.    Prima 
geometrica     elementa ,      1776  , 
1804  ,  iu-8°.  II.  Arithnwtica  ru- 
dimenta,  1777,  iu-8°.  Son  ptnéçy- 
riste  leur  applique  ces  roots  de  Vir- 
gile :  In  tenui  labor,  at  tenais  non 
gloria  (Géorgiques,  iv).  III.  Piani 
délie  classi  matematica  e  Jisica 
délia  nuova  enciclopedia  italiana, 
Sienne,   1770,  in-4«.  IV.  Istru- 
zione  intorno  al  calcolo  defra- 
zioni  decimali ,    Bologne,  1803, 
in-8°.  Ouvrage  composé  par  ordre  et 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement. 
V.  Discorso  sopra  Veliminazione 
aVuna  incognita  da  due  equazioni, 
ibid.,  1817,  in-4».  VI.  Plusieurs 
Mémoires  dans  le  recueil  de  la  so- 
ciété des   sciences   el   de  l'Institut 
d'Italie.  On  en  trouve  les  titres  ain?i 
que  de  ceux , en  plus  grand  nombre,  qui 
sont  restés  inédits ,  h.  la  suite  de  l'E- 
loge de  Canterzani  par  le  marquis 
de  Landi,  tom.  XIX  des  Memoric 
de  Ha  soc,  italiana  fi  sic  a  ,  CXLI- 
CLXXI,    précédé    de   son    portrait 
gravé  par  Mnrchi.  On  peut  encore 
consulter  t  Éloge  de  Canterzani, 
en  latin ,  par  le  professeur  Srhias&i , 
Bologne,  1810.  W— s. 

CANT1LLON  (Philippe  de), 
habile  négociant,  né  en  Irlande,  vers 
la  fin  du  XVII8  siècle,  fut  d'abord 
commerçant  a  Londres,  et  vint  en- 
suite h.  Paris,  où  il  établit  une  maison 
de  banque.  Joignant  k  un  crédit  im- 
mense des  manières  aimables  el 
beaucoup  d'esprit,  il  se  vit  recher- 
ché par  la  meilleure  compagnie , 
et  vécut  dans  l'intimité  des  per- 
sonnes de  la  première  distinction. 
C'était  l'époque  où  le  gouvernement 
cherchait  dans  de  nouvelles  combi- 
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paiiom  financière!  le*  reiioarcet 
qu'il  ne  pouvait  espérer  des  impôts. 
Le  fameux  Law  ayant  fait  éïigt'r 
sa  maison  de  commerce  en  banque 
royale  (  Vojr.  Law,  tome  XXIII), 
manda  son  compatriote  Cantillon  et 
lui  dit  :«  Si  nous  étions  en  Angleterre, 
i|  faudrait  traiter  ensemble  et  nons 
arranger  j  mais,  comme  uous  sommes 
en  France,  je  puis  vous  envoyer  ce 
soir  a  la  Bastille,  si  vous  ne  me  don- 
nez votre  parole  de  sortir  du  royaume 
en  deux  fois  viogt-qualre  heures.  » 
Cantillon  répondit  :  «  Je  ne  m'en 
irai  pas,  mais  je  ferai  réussir  votre 
projet.»  En  conséquence,  il  prit  une 
immeose  quantité  îles  nouveaux  pa- 
piers, les  fit  débiter  sur  la  place  par 
tous  les  agents  de  change,  et  réalisa 
dans  quelques  jours  plusieurs  mil- 
lion*. Il  passa  bientôt  avec  son  riche 
portefeuille  en  Hollande  d'où  il  re- 
vint a  Londres  jouir  de  sa  fortune. 
En  1733,  il  fut  poignardé  par  on 
valet -de  chambre  qui  s'était  emparé 
de  ses  effets  les  plus  précieux,  et  qui 
mit  ensuite  le  feu  à  la  maison,  espérant 
effacer  les  traces  de  son  crime  (1). 
Si  Ton  en  croit  Grimm  (Corresp. 
Muer.,  I),  Cantillon  avait  été  pen- 
daut  hon  séjour  k  Paris  l'amant  de 
la  princesse  d'Auvergne  f  mais  ce  qui 
est  plus  certain ,  c'est  qu'il  compta 
dans  le  nombre  de  ses  amis  le  célèLre 
lord  Boliugbroke.  Plus  de  viugt  ans 
après  sa  mort  parut  un  ouvrage  de 
Cantillou  iulilulé  :  Essai  sur  la  na- 
ture du  commerce  en  général^ 
Londres  ( Paris),  1755,  in-12.  Cet 
ouvrage,  supposé  traduit  de  l'anglais, 
est  divisé  en  trois  pirlies  daus  les- 
quelles l'auteur  haite  des  sources  de 
la  richesse,  du  troc  ou  des  échanges, 
de  la  circulation  des  monnaies  ,  en- 

(i)  Une  îlot*  de  Preron,  dan»  la  tuhlo  «le»  ma- 
tière» de  VAnnrt  littéraire,  1755,  tome  V,  doiiu* 
de»  déuilf  mi  pea  différent»  «or  cet  Avènement. 
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fin  du  commerce  avec  les  étrangers, 
c'esl-a-dirc  de  l'importation  et  de 
l'exportation.  Grimm  en  a  donné  dans 
sa  Correspondance  une  analjie 
très-intéressante-,  et  Fréron  en  rend 
un  compte  non  moins  avantageux 
dans  l'Année  littéraire,  1 755,  l.V. 
U  a  été  réimprimé  dans  le  loin.  III 
des  Discours  politiques  de  Hume! 
trad.  par  Mauvillon,  Ams'erdam, 
17G1 , 5  vol.  in-8°.Daus  cet  ouvrage, 
Cautillon  renvoie  pour  les  calculs 
sur  lesquels  reposent  les  raisonne- 
ments a  un  second  traité,  dont  Grimm, 
persuadé  qu'il  n'avait  pas  été  re- 
trouvé dans  les  papiers  d«*  l'auteur, 
regrettait  singulièrement  la  perte.  Il 
a  cependant  été  imprimé  mais  eu  an- 
glais, sous  ce  titre  :  The  analyste 
of  t rade y  commerce ,  etc.  (Analyse 
du  commerce ,  des  monnaies  de  bil- 
Ion,  de  la  banque  et  des  chances 
étrangers),  Londres,  1750,  in-8°. 
On  attribue  encore  a  Canti'lon  :  Les 
délices  du  Brabant  et  de  tes  eamr 
pagnes ,  Amsterdam,  1757,  4  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  orné  de  200  pi., 
est  une  des  meilleures  topographie! 
que  Ton  ait  de  celte  belle  province} 
et  les  curieux  peuvent  encore  la  con- 
sulter utilement.  W— s. 

CANTIUXCULA  (  Claudi 
Chansoicnëttk,  eonuu  sous  le  non 
latinisé  de),  savant  jurisconsulte  dn 
XVIe  siècle,  était  de  Mets,  où  soi 
père  remplissait  les  fonctions  de  no* 
taire  apostolique.  Envoyé  de  b<  nne 
heure  à  Leipzig ,  il  y  fit  ses  étude* 
d'une  manière  brillante,  et  se  rendit 
ensuite  k  Louvain  dans  le  désir  d'en- 
tendre Erasme  ;  mais,  k  son  arrivée, 
Erasme  était  absent  (1)  ;  et  il  repar* 
lit  presque  aussitôt  pour  Bàle,  oà  il 


(i)  Voy.  nne  lettn  de  Mart.  Dorpiae  (__ 
XI)  parmi  celles  d' Brume  ,  rdll.  dé  Laclert. 
3  if.  Dorpiusf  parle  arec  éloge  de  Cantlejfteab. 
trit>jfMt  ait*»  i  f  «d  tmm  «fefoofiM  Mttmêè,  fai 
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recevoir  docteur  k  U  faculté 
lit,  en  1517.  L'année  suivante, 
invité  par  les  magistrats  de 
k  revenir  dans  sa  patrie  Faire 
ses  concitoyens  do  ïruil  de  sv$ 
s;  mais  il  s'en  excusa  sur  le 
i  qu'il  éprouvait  de  perfection- 
Dfore  sn  connaissances  par  la 
rilafion  des  savants.  Cependant 
i*po«ail  k  revenir  k  Metz ,  lors. 
1519  la  ville  de  Râle  établit 
Paveur  une  chaire  de  droit  et 
iféra  le  litre  de  recteur  de  l'a- 
ilé. Caiilitinctila  accepta  d'au- 
plus  volontiers  qu'au  mois  de 
r  de  l'année  précédente,  la  re- 
lue messine,  peu  scrupuleuse 
le  choix  des  moyens  qu'elle  ém- 
it pour  cou  servir  dans  ses  murs 
ommes  de  mérite ,  avait  enjoint 
père  de  le  rappeler  sous  un 
fréa- court.  Elevé  sur  un  grand 
t ,  il  ne  cessa  d  j  paraître  avec 
é;  le  monde  littéraire  se  rcm- 
e  sa  réputation:  une  foule  de 
unes  illustres  recherchèrent  son 
,  et  le  savant  Rama  qui  hahi- 
àle  depuis  1521 ,  pour  surveil- 
mpreuion  de  ses  œuvres ,  ré- 
conjoiulemeiit  avec  uoire  juris- 
ffe,  les  sentiments  d'Œcolam- 
sui  l'eucharistie.  Il  voulut  même 
iller  avec  lui  h  la  réuni» -n  des 
églises,  mais  Caoliuncnla  s'y 
a  par  la  difficulté  qu'il  entrevit 
l'exécution  d'un  pareil  projet, 
lient  d'acquérir  de  nouvelles  lu- 
s,  i'  (juilta  sa  chaire,  peu  de 
i  après  ,  pour  voyager.  Les 
les  aff.<ire.s  de  l'Allemagne  ne 
•rrairenl  pas  de  sacrifier  long- 
i  a  ses  goûts.  Chargé  de  diver- 
:gocialious  importantes,  soit  de 
ri  de  la  Suisse ,  soit  de  la  part 
empereur,  il  s'en  acquitta  tou- 
avec  beaucoup  d'intelligence  et 
le.  Ce  fut  saus  doute  pour  l'en 
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récompeiser  que  Ferdinand  Ier,  roi 
des  Romains,   le  nomma  son  chan- 
celier  pour  l'Alsace  et   les  autre* 
étals  d'Autriche  si  H)  es  sur  Ils  rives 
du  Rhin.  On  lit  encore  dans  un  an- 
cien compte  de  la  ville  de  Mets  que, 
le  31   décembre  1 542  t  partit  de 
cette  cité  un  messager  envoyé  par 
les  seigneurs  commis  es  affaira 
de  l'empire .  porter  lettres  à  M* 
Claude    Chansonnette ,  étant  d 
Ensisheimn  par  lesquelles  on  lui 
priait  vouloir  servir  messieurs  de 
la  cité ,  à   la  journée  impériale 
de  Spire.  Le  uoni  de  Cantiuiicula 
élail  ausM  célèbre  dan»  la  politique 
et  le  barreau  qu'il  le  fut  en  éloquence 
et   en    philosophie.    Nourri    de    U 
lecture   des    anciens,  il  i»e  proposa 
Cicéron  pour  modèle;  et,  suivant 
Erasme  ,  «on   style ,  pur  et  facile , 
grave  et  majestueux  ,  approchait  de 
très-près  de  la  diction  élégante  de 
l'orateur  romain.  Ame  droite  et  éle- 
vée ,  caractère  ferme,  esprit  juste, 
telles  étaient  les  qualités  dislinctives 
deCautiuiicula.  Ses  amis  furent  nom- 
breux  et    illustres   :  Anuce   Foe's  , 
Henri-Corneille  Agrippa,  Paul  Fcr- 
ri  eu   parleut  d'une  maoièie    très* 
avantageuse,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
tous  les  biographes  de  l'oublier  dans 
leurs  colonnes.   Cantiuncu'a  mourut 
h  r.nsishrim  ,  où  il  s'était  fixé,  vers 
1500.  On  a  imprimé  après  sa  mort 
un  recueil  de  ses  consultations,  Co- 
logne ,  1571  ,  io  fol.  Son   portrait 
gravé  a  été  reptoduit  par  le  sculpteur 
L»  roux    sur  un  médaillon   en  mar- 
bre blanc  qui  décore  le  grand  salon 
de   la  maison   commune   de  Mets. 
Indépendamment  d'un  opuscule  .  De 
potestate  papas  ,    imperatoria   et 
concliiy  on    cite  de  Caiiliunrula  • 
I.   Topiva  exemplis  hgum  ittus- 
trata  ,  Bàle  ,  1520,  in-fol.  IL  Vis- 
cours  apologétique  (en  latin)  contre 
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da  corne  um  prince  souverain 
déférence,  se  douant  pour  am- 
deur  de  Colomb  et  chargé  de  loi 
tire  on  présent  d'an  prix  ines- 
4e.  Caonabo  témoin  de  la  va- 
d*Ofeda,  enchanté  de  set  ma- 
*  aisées  et  de  sa  force  physique, 
t  m  accueil  chevaleresque.  L  Es- 
4  devenu  favori  da  cacique  mit 
en  œuvre  ponr  l'engager  à  le 
?,  il  alla  même  jusqu'à  lai  offrir 
icbe  de  la  chapelle  d'Isabelle, 
lebra  les  Indiens,  avait  une  ori- 
;élesteet  on  langage  merveilleux 
si  les  blaocs  obéissaient.  Cao- 
consentit  enfin  a  Tenir  traiter 
les  Européens  ;  mais,  toujours 
ni,  il  se  fit  accompagner  par  de 
breux  guerriers  dont  la  présence 
tt  pu  devenir  dangereuse  pour Ja 
e  colonie.  Ojeda  eut  recours  alors 
stratagème  oui  caractérise  son 
;e  arentureuse.  Arrêté  on  jour 
es  bords  de  la  rivière  dTegua, 
mtre  a  son  nouvel  ami  des  me- 
s  d'acier  extrêmement  brillan- 
t  lui  en  fait  cadeau  comme  d'orue- 
s  royaux  que  son  souverain  met 
les  grandes  solennités.  Le  ca- 
;  séduit  par  le  rif  éclat  de  eette 
re  souffrit  qu'on  l'en  décorât,  et 
•ntit  avec  plaisir  k  monter  en 
pe  sur  le  même  cheval  qu'Ojeda 
fat  attaché  avec  des  chaînesd'un 
éclatant;  il  était  fier  de  paraître 
nt  ses  sujets  avec  les  ornements 
roi  d'Espagne,  sur  un  de  ces 
aux  terribles.  Après  avoir  passé 
eurs  fois  devant  la  petite  armée, 
ténétrée  d'admiration  reculait  à 
roche  des  coursiers  fougueux  , 
a  fit  quelques  détours,  pois  s'é- 
ant  derrière  de  grands  arbres, 
lança  tout-a-coup  dans  la  forêt, 
de  ses  neuf  cavaliers  qui  se 
sèrent  sur  ses  traces  l'épée  à  la 
pour  ktûnidcr  Caonabo  qu'ils 
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finirent  par  garotter.  Cinquante 
lieues  furent  parcourues  k  travers  les 
montagnes  et  les  forêts ,  évitant  les 
villages  ou  les  traversant  au  galop, 
et  Ojeda  entra  triomphant  k  Isabelle 
ayant  toujours  en  croupe  le  chef  ca- 
raïbe. La  fierté  de  Caonabo  résista 
a  son  mauvais  destin  :  il  traita  Co- 
lomb avec  hauteur  et  dédain,  et  brava 
les  Espagnols  en  se  glorifiant  du 
meurtre  de  leurs  compatriotes. 
Quant  k  Ojeda,  i!  ne  lui  montra  au- 
cune animosité,  et  parut  même  rem- 
pli d'admiration  pour  le  stratagè- 
me dont  il  avait  été  victime.  Malgré 
les  tentatives  de  sa  peuplade  et  de 
ses  frères,  l'Indien  resta  captif  dans 
la  maison  de  l'amiral.  Le  10  mars 
1496,  il  partit  sur  la  flotte  de  ce 
dernier  pour  l'Espagne,  avec  la  pro- 
messe d  être  ramené  dans  son  île  et 
rétabli  dans  sa  puissance  ;  mais  il  ne 
se  laissa  pas  séduire  par  un  vain  es- 
poir, et  soutint  tonjonrs  le  même 
caractère.  Arrivé  k  l'île  de  Marie- 
Galante,  il  y  inspira  une  violente  pas- 
sion k  nne  amazone  caraïbe,  pri- 
sonnière des  Espagnols ,  qui  pénétrée 
d'admiration  pour  son  courage  et 
pour  ses  grands  malheurs,  pré- 
féra l'amour  et  l'esclavage  k  la  li- 
berté qu'on  lui  offrait.  Le  11  juin, 
les  navires  arrivèrent  k  Cadix,  mais 
Caonabo  était  mort  dans  la  traversée. 
Ainsi  périt  sur  le  titlac  dune  cara- 
velle, pleuré  par  une  seule  femme, 
ce  guerrier  sauvage  doué  de  quali- 
tés héroïques,  qui,  après  avoir  connu 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune, 
devint  victime  de  la  domination  es- 
pagnole dont  il  avait  seul  prévu  les 
funestes  effets.  B — v — i. 

CAPEL-LOFFT,  savant  et 
poète  anglais ,  naquit  k  Londres  le 
14  novembre  1751  ;  et,  après  avoir 
étudié  dix  ans  k  Eton ,  un  an  k  Cam- 
bridge ,  se  mit  sur  les  bancs  de  Lin- 
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eoln'ilnn,  arec  le  projet  de  continuer 
bciniére  judiciaire  que  ion  pire 
Jutvait  avec  honneur;  ce  qui  ue  I  em- 
pêchait pas  de  consacrer  la  plut 
grande  partie  de  ses  loisirs  k  des 
éludes  dilféreul es,  lit  fr.itiqain ,  l'hé- 
breu ,  l'amien  saxon.  Il  se,  lélfutsiiiL 
aussi  de*  loi*  Je  VVood  et  des  com- 
mentaires de  lilackslone  par  la  poé- 
sie ,  fallait  des  ode»  ,  rt  essayait  de» 
I raidie».  P,u  1776  ,  deux  au» /iprés 
avo<r  perdu  suit  père,  |K  jeune  (la- 
pel-Loffl,  (ut  porté  sur  la  li»|c  des 
membres  du  barreau.  Il  v  acquit  do 
la  considérai  iou  plus  comme  légiste 
que  Comme  oral  nu .  Il  maniait  pour- 
tant la  purole  avec  facilité,  rt  sou- 
vent îl  occupait  la  tribune  k  Wrsl- 
iliiuiitcr  Foriiiii  ou  k  d'autre»  club?». 
Champion  décidé  du  la  cause  de 
l'indépendance ,  il  se  donna  beau- 
coup de  peines  pour  empêcher  la 
guerre  lors  du  houlèvem<  ut  de*  au 
cieuues  colonie»  d'Amérique.  Jl  cou- 
rut quelques  risques  lors  de  fc- 
iiicule  de  1780  en  es»ayanl  pour 
sa  part  de  calmer  ou  de  prévenir 
le  tumulte.  Mur  ces  entrefaites  ,  la 
mort  d'un  de  $tn  onclr»,  en  lui  don- 
nant l'expreialive  d'un  accroissement 
de  lortuuu,  roi  fit  preudie  la  réso- 
lution de  résider  a  Tro»lon  (  comté 
deSullolk).  Ce»l  dan*  ce  manoir  hé- 
rédilaiie  que  dé»- lors  il  p;i»ia  la 
meilleure  partie  de  »a  vie,  paila- 
fleanl  »ou  teiup»  entre;  m*»  élude»  fa- 
vorite» et  le»  loiieliou»  de  jn^e  de 
paix  qu'aiment  tant  k  remplir  les 
propriétaires  d'An^lehire  ,  et  de 
temps  k  autre  prenant  part  aux 
diMUuiiou»  politiques.  Il  fui  ainfii 
amené  a  |>ropo»ei  dan»  des  a>semblées 
de  tomlé  deux  adn-sies  ami- ihîiiÎa- 
téjirlles  ,  l'une  qui  lollicttuil  l'éloi- 
^uemciit  des  eou»edlrr»  qui  avaient 
fltiggéij  au  roi  l'idée  de  la  gurrro 
coutre  les  Américains,  l'autre  qui 
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plaidait  la  cause  de  la  réforme.  Cm 
deux  pétitions  furent  envoyées  ail 
chambres.  IV u  de  temps  après,  l'opi- 
nion sape  cl  généreuse  qu'il  manifeill 
pour  1  abolition  de  l'esclavage  des 
lièvres  le  fil  recevoir  membre  delà 
société  qui  se  forum  il  k  Philadelphie, 
daim  le  but  d'accélénr  l'iiulatit  dl 
celle  mesure  »i  vivement  réclamée, 
Il  se  déclara  aun»i  coutre  la  Ijrrasv 
iiîi-  avec  laquelle  ou  ex  tarait  II 
sermi-nl  du  lent  ,  et  contre  les  eu* 
gérai ioo*  de  Hurle  dans  ses  lellrfl 
sur  la  révolution  de  Irance,  Sel 
priuci|tes  dép'urent  k  l'autorité*  su- 
périeure ;  el  il  ne  faut  point  cher- 
cher ailhur»  la  cause  de  la  tivérilf* 
avec  laquelle,  eu  1800,  un  ordre 
d'en  haut  biffa  moii  nom  de  la  liste 
de»  juge»  de  paix.  Lue  jelioc  fejniDl 
sou»le  tioid»  d'uue  si-nleoee  de  mort 
lui  avait,  par  le»  tinoiuiauces  ei- 
traordiiiaifi»  d«- sou  crime  el  paru 
conduite  depui»  qu'elle  avait  clé  (•• 
ridii|iicmeiiiroinaiucue,  iuspiiéaiirt 
de  pitié  pourtpril  crût  pouvoir,  sfil 
de  demander  el  d'obtenir  Sa  grief , 
»ur»enir  k  l'exécution.  Le  ré  oui  Ut 
de  cet  effort  inutile  fut  une  injonc- 
tion péremploire  de  procéder  SU 
supplice,  que  la  jeune  condamné* 
subit  avec  un  (ouiage  exrujplaite; 
el,  aux  »uivaule»aiMH'S(réle(l8U0)f 
la  radiation  doul  nous  a  m  mi  s  paru 
lui  lui  Modifiée.  Km  lu  dcs-lori  a  11 
vie  priver,  (iapel  m*  remit  k  plaider) 
el  le  public  par  se»  appliudiseemeoll 
fiembla  vouloir  I  iu<li'iiiui»er  de  CI 
qu'il  perd.nl,  el  pru(e»ler  Cuillr*  Il 
iléciiiou  Initiale  qui  venait  de  le  Irap* 
jier.  11  eiil  au.Hni  plu»  de  temps  pair 
se*  travaux  littéraire»  j  et  c'e»t  a  celtl 
époque  qu'il  cm  h  lui  d'un  plus  graii 
nombre  de  morceaux  pbuieuif  Hêm 
vut'%  i-i  MvfttiincH.  L  éiahlisseitiral 
de  Viuvomv  lax  viol  lui  iiiipouff 
nn  travail  nouveau  :  nommé  cornait» 


de  comment  pour  mnrtïfttt 
ntioD  de  celte  mesere  fiaanciè- 

s'occopa  principalement  d'as- 
el  de  répartir  l'impôt  de  ma- 
il le  rriarc  le  moio«  onéreu*  , 
rins  injuste  possible.  En  1814 , 

nommé  commissaire  rappor- 
ta bourg  d'Âldhoroogb.  Les 
es  qu'il  espérait  trouver  sur 
tinenf,  pour  l'éducation  de  les 

l'engagèrent,  en  1816,117 
'  arec  elles.  II  se  rendit  d'à- 
k  Brui elles,  de  la  daos  le  voi- 
?  de  Nanci ,  pais ,  après  an  long 
-  dans  celte  partie  de  la  France, 
retira  k  Lao*aooe ,  et  ensuite 
t>atns  d'Allier  prés  de  Vevai. 
l'automne  de  1823,  il  tint  sé- 
er  a  Tarin ,  et  il  n'eo  repartit 

prio temps  suîrant.  Dé'jk  le 
p  de  *a  mort  Hait  daos  son  sein. 
>ira  le  26  mai  1824  ,  a  Mont- 
ra Capel-Lofft  fut  souvent  une 
1)1  providence  pour  les  lillé- 
rs.  11  en  aidait  beaucoup  de  ses 
ils,  d#-  ses  démarc bes.  de  son  ar- 
Bloomfielij  surtout  loi  fat  rede- 
de  st  fortune  littéraire  {Voy. 
untLD,  LV1L1,  369};  et  la 
pli  fode  avec  la  quel' e  le  critique 
rosion  »ot  apprécier  les  beautés 
taies  du  Garçon  de  ferme ,  qoi 
ut  é  happé  à  des  a  ri*  (arques  de 
Ires,  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
goût  que  la  chaleur  avec  laquelle 
:cupa  des  intérêts  matériels  da 

poète  ne  décèle  en  lui  d'out- 
re et  de  bonté.  Celte  bienveil- 
pour  des  hommes  que  d'autres 
ot  pu  ifgarder  comme  des  ri- 
,  n«  fut  pa>  le  seul  mérite  de  Ca- 
4iiï\.  Vériiable  ami  des  lettres, 
tlkail  d*os  toute  la  force  da 
t  le  mot  du  peintre  :  Nulladies 

Unea.  Son  instiuclion  était 
e  :  les  mathématiques ,  la  jnru- 
;ncc,  la  poésie,  la  philologie, 
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la  critique ,  la  musique,  iraient 
ctme  k  son  tour  occupé  ractirité  do 
son  esprit,  et  il  pouvait  parler  de 
tout  avec  facilité.  De  la  le  charme 
des  articles  qu'il  d»naa  dans  diverses 
publications  périodiques,  entre  autres 
le  Miroir  mensuel,  11  versiBait  avec 
élégance,  et  alors,  sans  peut-être 
qa  il  fut  véritablement  poète ,   ton 
langage  se  distinguait  de  la  prose 
par  une  abondance  d'images  assef  vi- 
ves ,  et  par  ce  stvle  précis  et  ferme 
qui  semble  en  quelque  sorte  encadrer 
la  pensée  dans  les  vers.  Ce  genre 
de  talent  devait  en  effet  le  rendre 
sensible  aux  beautés  da  poème  de 
Bloomlield.    Il  aimait    particulière- 
ment le  sonnet;  et  son  enthoasasme 
pour  cette  menue  variété  du  genre  poé- 
tique lai  mettait  soovent  k  la  bouche 
le  vers  connu  de  Boi'eau.  Bjron  , 
avec  son  amertume  ordinaire,  carac- 
térise ainsi  qu'il  suit  le  protecteur  de 
Bloomfield  :    «  Capel-Lofft ,  esq. , 
le  Mécène  des  cordonniers ,  le  grand 
faiseur  de  préfaces  pour  tous  les  fai- 
seurs de  vers  daos  le  malheur  $  c'est 
une  sorte  d'accoucheur  gratuit  pour 
tous  ceux   qui  désirent  se  délivrer 
d'une  quantité  quelconque  de  poésies, 
mais  (pli  ne  savent  comment  les  met- 
tre au   jour.  »  Outre  ses  poésies, 
Caj.el-Loffï  a  publié  plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  et  des  ou- 
vrages de  droit  dont  quelques-uns 
ne  sont  que  des  réimpressions.  Noue 
n'iodiquoii»  que  les  priucipaux  ;  I. 
La  Davidéide ,  poème  épiqoe   en 
vers   blancs,  dont  il   n'écrivit   que 
quelques  chaots.  11.  Eudotie ,  poè- 
me sur  l'univers,    1780  (en  vers 
blancs).    111.    Traductioo   de  YA- 
thalie  de  Racine.  IV.    Traduction 
des  livres  1    et  2  des  Georgiques 
de  Virgile,  1784.  V.  Laure,  ou 
Anthologie  de  sonnets  sur  le  mo- 
dèle de  Pétrarque,  en  susglmi, 
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italien  ,  espagnol ,  portugais  , 
français  et  allemand,  avec  traduo- 
tioD8,  préface,  critique,  etc.,  notes 
biographiques ,  et  index.  Une  grande 
partie  des  traductions  appartient  II 
Caj>el-Lofft.  Beaucoup  de  ces  mor- 
ceaux étaient  jusque- la  inédits.  VI. 
Principia  cum  juris  universalis 
tum  prœcipue  anglicani ,  1779 
2  vol.  (collection  de  maximes  juris- 
prudentielles  qu'il  essaie ,  suivant  sa 
propre  expression ,  de  réunir  en  un 
système  de  principes  généraux  et  mu- 
nicipaux). VII*  Eléments  de  la  loi 
universelle.  C'est  une  traduction 
fort  libre  de  l'ouvrage  latin  qui  pré- 
cède. VIII.  La  loi  de  l'évidence , 
Sar  Gilbert,  avec  des  additions  consi- 
érables,  1792  ,  2  vol.  in-8°.  IX. 
Cas  judiciaires ,  principalement  au 
banc  du  roi  (recueil  de  causes  ,  mo- 
tifs et  décisions  de  1772  a  1774). 
X.  Trois  brochures  sur  la  question 
anglo-américaine  :  1°  Tableau  des 
plans  principaux  à  l'égard  de 
C  Amérique  ;  2°  Dialogue  sur  les 
principes  de  la  constitution;  3° 
Observations  sur  l'adresse  de 
M.  TVesley*  XL  Essai  sur  la  loi 
des  pamphlets  (1785).  XII.  Trois 
lettres  au  peuple  d  Angleterre  sur 
la  question  de  la  régence  (1789). 
Il  y  soutient  que  dans  le  cas  où  le 
monarque  devenu  iuhabile  au  ^gou- 
vernement n'aura  point  d'avance 
pourvu  a  celte  vacance  en  désignant 
un  régent ,  c'est  au  parlement  à  le 
nom  lier  XIII.  Remarques  sur  les 
lettres  de  M.  Burke  touchant  la 
révolution  de  France  ,  1790  , 
et  Observations  sur  l'appel  de 
M.  Burke,  1791.  XIV.  Le  1er  et 
le  2e  livre  du  Paradis  perdu ,  avec 
des  notes  qui  portent  principalement 
sur  le  rhylnme.  Cette  édition  se  dis- 
tingue par  une  ponctuation  nouvelle 
qu'avait  imaginée  l'annotateur.  XV. 
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Aphorismes  tirés  de  ShaJcspeare, 
1812,  1  vol.  P— ot. 

G APELLEN  de  Marck  (  Ro- 
bert-Gaspard   Buriix    de),  l'na 
des  chefs  du  parti  patriote,  qui  se 
prononcèrent  avec  le  plus  d'énergie 
pour  le  maintien  de  l'ancienne  con- 
stitution hollandaise,  était  né  le  30 
avril  1743  à  Zutphen  dans  le  duché 
de  Gueldre.  Elevé  dans  l'amour  des 
lois,  pour   lesquelles    ses    ancêtres 
avaient  sacrifié  leur  repos  et  leur 
fortune,  il  soupirait  après  l'époque 
où ,  devenu  membre  d'une  assemblée 
délibérante,  il  pourrait  demander  le 
redressement  des  abus  qui  s'étaient 
introduits    par   la    négligente   des 
citoyens  dans  les  diverses  branches 
de  l'administration.   Il   n'avait  pas 
encore  complété"  ses  études,  et  déjà 
la  politique  l'occupait  entièrement. 
Lui-même  nous  apprend  (Mémoires, 
12)  qu'à  l'université  d'Utrecht,  s'é- 
tant  lié  d'une  étroite  amitié  avec  sot 
parent  Cap  elle  n  de  Poil,  toutes  Ietn 
conversations  roulaient  sur  les  iilé- 
réts  de  la  Hollande  et  sur  les  moyeu 
d'assurer  son  indépendance.  A  la  sor- 
tie de  l'école ,  il  obtint  une  compa- 
gnie de   dragons;  mais  en  1769, 
ayant  voulu  donner  sa  démission,  il 
éprouva ,  dit-il ,   un  traitement  qui 
lui  fit  connaître  que  l'on  doit  peu 
compter  sur  les  promesses  des  pria* 
ces  (Ibid.y  20).  Il  n'en  conserva  ce- 
pendant aucun  ressentiment  contre b 
prince  d'Orange,  qui,  dans  cette  cil- 
constance,  avait  été  trompé,  puisqu'ï 
avoua  plus  tard  qu'on  avait  cornai* 
une  injustice  à  l'égard  de  Capellei. 
Membre,  par  sa  naissance,  de  Tordre 
équestre  de  Zutphen ,  il  fat  admis  fi 
1771  aux  états  de  Gueldre  j  et  dès* 
lors ,  ainsi  qu'il  en  avait  pris  l'enga- 
gement, il  ne  laissa  passer  nucue 
occasion  sans  réclamer  la  snppref- 
sipn  des  abus  et  des  mesures  propres 
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k  soulager  les  paysans.  En  1778  il 
mit  au  jour  les  mémoires  d'Alexandre 
de  Capelleo ,  son  trisaïeul  ;  et  il  y 
joignit  une  préface  dans  laquelle  il 
développe  le  plan  de  gouvernement 
qu'il  jugeait  le  plus  favorable  a  la 
Hollande.  Dés  qu'il  fut  évident  que 
le  prince  d'Orange  songeait  k  •'em- 
parer du  pouvoir  absolu  ,  Capel- 
leo n'hésita  pas  k  se  mettre  à  la 
tête  de  l'opposition ,  sacrifiant  ainsi 
tous  les  avantages  auxquels  il  pouvait 
prétendre  en  servant  les  projets  de  la 
cour.  Egalement  ennemi  du  despo- 
tisme et  de  l'anarchie ,  il  n'avait  pat, 
comme  on  le  lui  a  reproché  ,  l'inten- 
tion de  faire  abolir  le  stathoudérat  ; 
au  contraire ,  il  jugeait  essentiel  au 
bonheur  de  la  Hollande  d'affermir 
cette  autorité  tutélaire,  en  réglant 
mieux  ses  attributions.  Plusieurs  fois 
il  écrivit  au  prince  d'Orange  pour  lui 
donner  des  conseils  dictés  pur  le  dé- 
sir d'épargner  au  pays  les  malheurs 
qui  le  menaçaient  5  mais  toutes  ses 
lettres  restèrentsans  réponse.  Voyant 
que  ce  prince  continuait  de  favoriser 
le  commerce  des  Anglais,  malgré 
toutes  les  représentations  qui  lui 
avaient  été  faites  a  cet  égard,  il  dé- 
cida les  élats-généraux  a  conclure 
avec  la  France  un  traité  d'alliance 
défensive  qui  fut  signé  en  1783. 
Loin  d'apaiser  les  partis,  l'appro- 
che des  Français  suffit  pour  les  en- 
flammer davantage  Dans  plusieurs 
provinces  les  orangistes  et  les  pa- 
triotes en  vinrent  aux  mains.  Quelque 
temps  les  avantages  se  balancèrent  de 
part  et  d'autre  ;  mais  les  Français 
s'étant  retiré;»  au  moment  même  où 
le  roi  de  Prusse  faisait  entrer  en 
Hollande  une  armée  de  trente  mille 
hommes ,  il  ue  resta  d'autre  ressour- 
ce aux  patriotes  que  de  chercher  un 
asile  dans  Us  pays  étrangers  (Voy, 
Un  ange  \Guillaume  /z),  au  Su  pp.). 

IX. 
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Capellen,  cité  devant  la  cour  de 
Gueldre,  fut  déclaré  coupable  des 
crimes  de  rébellion  et  de  lèse-ma- 
jesté ,  et  condamné ,  pour  servir 
d'exemple  et  porter  l'effroi,  k  perdre 
la  vie  sur  un  échafaud  par  le  glaive 
de  l'exécuteur  de  la  justice.  Cet  ar- 
rêt fut  rendu  le  8  août  1788;  mais, 
heureusement  pour  lui,  Capellen  était 
en  France.  11  crut  devoir  a  lui-même 
et  k  sa  famille  de  réclamer  contre 
cette  senteoce  dans  des  mémoires 
écrits  en  langue  néerlandaise,  et 
qui  furent  traduits  en  français,  Pa- 
ris ,  1791  ,  in-8°  de  528  pages. 
Cette  traduction  est  de  Capellen  ; 
mais  le  style  en  a  été  retouché  par 
J?an-Etienne  Cbappuy  de  Genève. 
Les  pièces  justificatives  imprimées  k 
la  fin  des  mémoires  forment  un  re- 
cueil de  documents  précieux  pour 
l'histoire  des  derniers  temps  de  la 
république  de  Hollande.  Capellen  ne 
prit  aucune  part  a  la  révolution  de 
France ,  dont  avec  tous  les  vrais  pa- 
triotes il  dut  déplorer  les  excès  ;  il 
Ï>arlagea  les  débris  de  son  immense 
brtune  avec  ses  compagnons  d'exil, 
réfugiés  en  France,  et  mourut  aux  en- 
virons de  Paris  vers  1798.  W— *. 
CAPELLEN  (Th. -François 
Yak),  vice-amiral ,  de  la  même  fa* 
mille  que  le  précédent,  né  vers  1750, 
entra  au  service  de  la  marine  en  1772, 
et  y  obtint,  en  1778,  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  S'étant  signalé 
en  1 782,  dans  un  combat  quieut  pour 
résultat  la  prise  d'une  fr égale  an- 
glaise ,  il  fut  nommé  capitaine.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fut  employé 
en  1793,  dans  la  guerre  contre  la 
France ,  et  qu'il  commanda  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  de  Hollande, 
pour  les  garantir  des  entreprises  des 
Français.  11  eut  encore  dans  celle 
guerre  plus  d'une  occasion  de  se 
distinguer  par  son  courage,  et  par- 
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tint  m  mde  de  contre-amiral,  Il 
commandait ,  en  1709,  une  flotte 
de  la  Hollande  devenue  l'alliée  dei 
Français,  lorsque  le»  Anglais  se 
présentèrent  pour  l'attaquer.  En- 
traîné par  itt  équipages  et  cédant 
aux  malheureuses  circonstances  ou 
se  trouvait  sa  patrie,  il  se  rendit 
tans  combattre  avec  toute  sa  flotte , 
et  il  passa  en  Angleterre ,  où  se  (rou- 
tait alors  le  stathouder ,  qui  lui  fit 
accorder  une  pension  par  le  minis- 
tère anglais.  Capcllcn  ne  revint  en 
Hollande  qu'en  181 3  avec  le  prince 
d'Orange*  Nommé  vice-amiral,  et 
chargé  d'aller  prendre  possession 
des  colonies  hollandaises  des  Indes 
orientâtes ,  qui  étaient  rendues  par 
la  paix  de  1814  ,  il  y  resta  avec  le 
titre  de  gouverneur- général.  Il  com- 
manda ensuite  nnc  escadre  dans  la 
Méditerranée ,  et  se  joignit  en  août 
181(5,  arec  six  frégates  et  un  brick, 
k  l'escadre  britannique  qui,  sons  tes 
ordres  de  lord  Exmouth  (  F .  ce  nom 
au  Suppl.),  allait  attaquer  Alger. 
L'amiral  hollandais  seconda  puissam- 
ment les  efforts  des  Anglais  dan? 
cette  mémorable  expédition.  Placé 
dans  nn  poste  important ,  il  rendit 
presque  nul  l'effet  des  batterie?»  enne- 
mies, et  entretint  long-temps  contre 
elles  le  feu  le  pins  viL  L'amiral  an- 
glais rendit  ainsi  justice  k  bcb  efforts 
dans  le  rapport  qu'il  fil  a  son  gouver- 
nement :  «  Je  dois  de  la  reconnais- 
«  sance  et  des  remerriments  k  tous 
»  ceux  qui  étaient  sous  mes  ordres  , 
«  notamment  au  vice-amiral  Capellen 
«  cl  aux  officiers  de  l'escadre  de 
«  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  sou- 
«  venir  de  leurs  services  hc  cessera 
«  qu'avec  ma  vie.  Jamais  je  n'ai  vu 
«  plus  d'énergie  ni  de  zèle.  »  De 
tels  éloges  ne  restèrent  pas  sans  effet 
Capcllcn  reçut  la  décorai  ion  de  l'or- 
dre du  Bain  avec  une  épéc  d'honneur 
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Îni  lui  furent  envoyés  par  le  duc  de 
lirence  ;  enfin  la  chambre  des  corn* 
Biunes  lui  vola  d'honorables  remerd- 
ments. D'un  autre  côté ,  le  roi  des 
Pays -Ras,  son  souverain,  le  décora 
de  la  grand'etoix  de  l'ordre  de  Guil- 
laume. Cet  illustre  marin  est  mort 
en  avril  1824.  M— ©j. 

CAPELLO.  Voy.  CArrtuo, 
ci -aptes. 

*  CAPMARTIN  ,  tom.  VII. 
Voy.  Xaupi ,  lisez  :  Voy.  Cfum, 
au  Su pp. 

CAPOBIANCO,  né  dans  « 
village  de  la  Calabre  vers  Innée 
1 785 ,  fut  affilié  de  bonne  heure  k 
la  fameuse  association  des? «rtonari, 
qui  s'étendait  alors  dans  tonlesles  pro- 
vinces dn  royaume  de  Naples,  et  y 
acquit  une  si  grande  influence  qae  le 
gouvernement  alarmé  résolut  d'em- 
ployer tous  les  moyens  ponr  s'en  dé- 
faire. Le  général  .lannelli  fut  ena-fé 
de  l'arrêter,  et  il  réussit,  par  eu 

Înromesses  et  par  des  invitations,  à 
e  faire  venir  k  Cosensa ,  eomut 
capitaine  de  la  ganlc  urbaine  de 
son  pays,  sous  prétexte  d'assister 
k  une  fête  offerte  aux  autorités 
de  la  province.  Après  tym'r  as- 
sisté an  banquet  donné  par  le  gé- 
néral dans  son  liMcl ,  et  ai  moment 
où  il  allait  rejoindre  les  hommes  qii 
l'avaient  accompagné,  Capob'ance 
fui  arrêté  par  des  gendarmée  et  livre' 
k  une  commission  militaire  qui  le  ces- 
dam  n  a  k  mort.  Il  fut  décapité  sur  b 
place  de  Cosenza.  Il  était  doné  d'me 
étonnante  facilité  de  remuer ,  par  k 
talent  de  la  parole,  les  passions  popu- 
laires. Le  gouvernement  le  regardait 
comme  I<;  chef  le  plus  in  Huent  etk 
plus  redoutable  &s  carbonarl,  et  ses 
nom  cité  dans  foutes  lrslulntotrea  mo* 
dénies  dn  royaume  do  Naples,  vit  en- 
core, après  lui,  entouré  des  plus  ter* 
ribles  souvenirs.  G— ny. 
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CAPODI8TRIAS(J*aii, 

conte  ni),  naquît  k  Corfoa  9  en  1 780, 
d'une  famille  roturière,  mais  riche» 
Son  père  était  bouclier,  et,  ce  que  Ton 
trouvera  sans  doute  bicarré ,  c'était 
«ne  notabilité  dans  ce  pays.  Jean  se 
destina  d'abord  k  la  profession  de 
médecin  9  et  alla  étudier  k  Venise. 
U  rat  menue  quelque  tempi  chi- 
rurgien dans  les  armées  françaises; 
mais  les  événements  politiques  chan- 
gèrent bientôt  se$  projets.  Lorsque 
la  république  des  Sept -Iles  se  forma 
sous  la  protection  russe ,  le  père  de 
Capodif  trias  reçut  de  l'amiral  Oueha- 
kow,  qui  vendait  tout,  une  place  dans 
le  sénat  des  Srpt-lles  et  le  titre  de 
comte.  Jean  revint  alors  k  Cor  fou  ; 
et ,  lorsque  le  traité  de  Tilsitt  rendit 
tes  Sept-lles  k  la  France,  il  passa  an 
service  de  la  Russie.  On  lui  donna 
d'abord  un  emploi  secondaire  dans 
les  bureaux  du  comte  de  Romanzow, 
naît  bientôt  son  avancement  fut  ra- 
pide. Après  avoir  été  envoyé  près  de 
ramba»0<ideur  russe  a  Vienne ,  il  fut 
chargé  de  la  partie  diplomatique  a 
l'armée  do  Danube  dont  Tcbilcbagow 
avait  le  commandement,  et  il  eut  le 
bonheur  de  préparer  le  traité  de 
Bukbarest,  qui,  en  établissant  la  paix 
entre  Alexandre  et  Mahmoud,  ren- 
dait au  premier  la  libre  disposition 
de  forces  considérables.  Lorqoe  ces 
forces  vinrent  te  joindre  à  la  grande 
armée  russe,  en  1813,  Capodistrias 
se  rendit  avecTcbitchagow  an  quartier 
d'Alexandre,  et  il  se  livra  sons  tes 
jeux  aux  fonctions  diplomatiques.  Ce 
rut  l'origine  de  sa  fortune.  Le  czar 
apprécia  ses  talents,  aima  sa  manière 
de  voir  qui  s'accordait  parfaitement 
avec  la  sienne  ;  et  dés- lors  le  nom 
de  Capodistrias  fut  attaché  ami  divers 
traités  d'alliance  que  la  Russie  con- 
tracta en  Allemagne.  Il  eut  beau- 
coup  èé  f*rt  avee  le  conte  de 
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Metternich  aux  conférences  de  Pra- 

Êne ,  anx  plans  de  coalition  contre 
i  France ,  et  k  l'accession  de  l'Au- 
triche. A  la  fin  de  cette  même  an- 
née il  fut  un  des  commissaires  en- 
voyés en  Suisse,  pour  y  annoncer 
que  l'intention  des  alliés  était  de  ne 

Î joint  déposer  les  armes  avant  d'avoir 
ait  rendre  tout  ce  que  la  France 
lui  avait  enlevé.  Cette  déclaration  fut 
suivie  d'une  note  qui  engagea  la  na- 
tion heUétiqoe  k  se  donner  une  con- 
stitution adaptée  k  $es  mœurs  et  k 
$€B  usages.  Cette  démarche  eut  nn 
plein  succès;  et  le  gouvernement 
suisse,  s'il  n'autorisa  pas  le  passage, 
n'apporta  du  moins  aucun  obstacle  k 
.ce  qu'il  s'exécutât.  Après  le  triomphe 
des  alliés,  Capodistrias  resta  en 
Suisse  jusqu'au  il  sept.  1814 ,  et  il 
y  exerça  sur  les  actes  généraux  dn 
gouvernement  la  part  d'inOuence  na- 
turellement acquise  aux  Russes  par 
les  derniers  événements.  Il  fut  en- 
suite appelé  au  congrès  de  Vienne; 
et  c'est  principalement  d'après  se» 
instructions  que  furent  terminées  les 
affaires  de  la  Suisse.  U  eut  plus 
d'une  fois  en  cette  circonstance  k 
lutter  contre  les  prétentions  dé  quel- 
ques cours  allemandes,  et  surtout  de 
1  Autriche.  Le  retour  de  Bonaparte 
vint  couper  court  aux  arrangements 
diplomatiques;  mais  cette  interrup- 
tion fut  de  peu  de  durée.  Le  30  juin 
1 81 5,  Capodistrias  se  trouvait  à  la 
suite  de  l'empereur  russe  k  Hague- 
nau ,  lors  de  l'arrivée  des  plénipoten- 
tiaires français  chargés  de  conclure  un  * 
armistice  avec  les  puissances  alliées. 
Chaque  souverain  nomma  un  commis- 
saire pour  s'entendre  avec  ces  envoyés, 
auprès  desquels  Capodistrias  repré- 
senta Alexandre  dans  une  conférence 
dont  le  résultat  fut  le  renvoi  des  pléni- 
potentiaires avec  une  note  qui ,  entré 
antres  conditions  de  la  jfalx ,  exigeait 
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que  la  personne  de  Napoléon  fut  remi- 
se k  U  garde  des  monarques  alliés  • 
Capodistrias  suivit  Alexandre k  Paris, 
el  tut  un  des  ministres  chargés  de  la 
paix  définitive  avec  la  France.  11  si- 
gna en  conséquence  le  traité  du  20 
novembre  1815.  A  la  fin  de  celte 
même  année  il  revint  en  Russie,  ou  il 
fut  créé  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  En 
1810,  tandis  que  le  général  d'An- 
vray  était  chargé  de  régler  la  démar- 
cation des  frontières  de  Pologne  en- 
tre la  Russie  et  la  Prusse,  Capodis- 
trias  eut  k  déterminer  les  liquidations 
et  compensations  k  opérer  entre  les 
deui  puissances.  Sa  faveur  dès-lors 
ne  fit  que  s'accroître.  Seul  il  parts- . 
geait  avec  le  comte  d'Armfeldt  le  pri- 
vilège de  prendre  vis-a-vis  d'Alexan- 
dre, dans  certaines  circonstances,  une 
initiative  que  ne  se  serait  permise  au- 
cun ministre.  En  1818,  il  assista  aux 
conférences  de  Carlsbad ,  et  il  eut 
encore  part  k  toutes  les  décisions  du 
congrès  d'Aix-la-Chapelle.  L'état  de 
la  France  et  la  propagande  libérale 
eicitaient  alors  l'inquiétude  des  sou- 
verains. Alexandre  surtout  se  crut 
appelé  k  contenir  cet  esprit  qui  ca- 
ractérise le  XIX"  siècle.  Il  eut  dans 
Capodistrias  un  homme  qui  comprit 
parfaitement  ses  vues  el  qui  les 
servit  de  tous  ses  talents.  Cepen- 
dant tout  ce  que  la  France  demandait 
des  monarques  k  Aix-la-Chapelle 
lui  fut  accordé.  Il  convenait  h  la  Rus- 
sie que  cette  puissance  reprit ,  sinon 
un  grand  ascendant ,  du  moins  assez 
de  force  pour  balancer  la  puissance 
des  deux  grandes  monarchies  germa- 
niques. A  la  fin  du  congrès ,  Capo- 
distrias se  rendit  k  Vienne,  puis  en 
Italie,  et  enfin  a  Paris  où  le  soin  de 
sa  santé  sembla  d'abord  l'occuper 
exclusivement ,  mais  où  les  circon- 
stances de  son  séjour  produisirent  une 
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vive  sensation.  Voyant  du  resté  fort 
peu  de  monde,  il  recevait  fréemem- 
menl  des  membres  du  corps  diploma- 
tique. Il  dépêchait  des  courriers  k 
St-Pétersbourg  et  en  Italie,  Il  eut 
aussi  des  conférences  avec  le  prési- 
dent du  conseil,  et  le  ministre  en 
faveur,  Decaxes.  La  censure  et  1s 
changement  de  la  loi  des  élections 
qui  survinrent  bientôt  parurent  n  ê- 
Ire  que  le  résultat  des  insinuations 
de  1  envoyé  russe.  Une  liaison  plus 
marquée ,  entre  les  cours  de  Paris  et 
de  St-Pétersbourg ,  suivit  ce  chan- 
gement total  du  système  politique  de 
la  France.  L'Angleterre  ne  vit  pas 
ce  concert  entre  les  deux  cabinets 
sans  quelques  alarmes  :  aussi,  da  Paris 
Capodistrias  passa- t-il  k  Londres. 
11  y  arriva  sur  nne  fort  belle  frégate 
russe ,  montée  par  trois  cents  hom- 
mes de  la  garde.  Son  voyage  cepen- 
dant passait  pour  n'être  qu'une  m- 
pie  visite  au  régent.  Les  explication 
qu'il  donna  calmèrent  un  peu  la  sus- 
ceptibilité britannique,  sans  toutefois 
Tendormir  complètement.  Le  cabi* 
net  de  Si-James  dirigé  par  Caslk- 
reagh  n'était  que  trop  porté  k  se 
faire  illusion  sur  les  dangers  de  la 
prépondérance  russe,  k  caasi  des 
dangers  plus  grands  encore  qt'il 
voyait  dans  le  propagandisrae libéral, 
Bientôt  pourtant  l'Espagne ,  Naples 
et  d'autres  états  cédèrent  k  ce  prt* 
pagandisme,  et  firent  des  révolution 
dans  un  sens  contraire  k  la  sainte- 
alliance,  taudis  qu'Yp&ilanti  levak 
l'étendard  de  l'indépendance  en  Mat 
davie,  et  que  la  Grèce  s'apprêtait 
également  k  secouer  le  joug  musul- 
man. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu 
ces  deux  derniers  événements  ne  ta- 
rent pas  étrangers  au  cabinet  de  St-Pé- 
tersbourg ;  et  que  le  comte  Capodis- 
trias, qui  de  Londres  revint  par  J)ea> 
txig  rejoindre  Alexandre  k  Varsovie» 
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y  eut  quelque  part.  Toutefois  il  dot 
prêter  appui a  l'insurrection  helléni- 
que plutôt  qu"a  la  tentative  des  prin- 
cipautés ,  ainsi  que  le  prouve  la  froi- 
deur avec  laquelle  la  Hostie  répondit 
aux  ouvertores  dTpsilanti.  Ce  chef 
aventureux  tenait  encore  la  campa- 
gne lorsque  Capodistrias  parut  anz 
congres  de  Laybach.  La  question 
d'iassi  n'y  occupa  pour  ainsi  dire  que 
Ja  Russie  ;  et  l'on  sait  quelle  réponse 
fut  faite  par  Alexandre  aux  demandes 
d'Ypsilanti.  Le  confident  du  csar  ne 
prit  pas  une  part  moins  importante 
et  moins  impérieuse  aux  événements 
de  l'Italie,  et  il  rédigea  un  mémoire 
sur  les  modifications  du  gouvernement 
représentatif  qui  rendraient  cette  for- 
me convenable  aux  états  de  la  Pénin- 
sule. L'année  suivante  (i822),  d»s 
bruits  de  guerre  entre  la  Russie  et  la 
Sublime-Porte  coururent  ;  et,  lors  du 
retour  de  Tatichev,  le  baron  de  Stro- 
gonow  et  Capodistrias  furent  spécia- 
lement consultés.  Tous  deux  étaient 
supposés  favorables  aux  Grecs  (1). 
Mais  le  résultat  des  conférences  fut 
que  les  Grecs  n'eurent  à  espérer  de 
V  autocrate  russe  d'antres  secours,  os- 
tensibles dn  moins,  que  des  souscrip- 
tions. Capodistrias  y  contribua  pour 
de  fortes  sommes.  Il  ne  parut  point 
au  congres  de  Vérone,  et  dirigea  le 
département  des  amures  étrangères 
pendant  l'absence  du  comte  de  Nes- 
selrode.  Il  continua  ensuite  à  siéger 
au  conseil  d'état,  toujours  investi 
de  la  confiance  de  son  maître  et  con- 
sulté sur  tous  les  objets  de  quelque 
importance.  U  usa  alors  de  beaucoup 
de  rigueur  contre  les  jésuites.  Malgré 
le  peu  de  sympathie  que  lui  inspi- 
raient les  doctrines  de  liberté,  il  ne 
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(s)  Cette  même  année  parurent,  à  taris,  des 

Imrfui  kutmriqmes  et  poitt.qmtt  sur  U»  Gr*ei, 

(in-So^oael'on  attribua  au  comte  ne  Cepeéu- 

trias.  L'antrw  du  Dtetioan.  det  amom/mts  ne  ba- 

Jaw*  pa*  ait»  mettre  son»  son  nom.      V— r». 


cessa  pas  de  protéger  la  cause  des 
Grecs,  et  il  parut  se  souvenir  que 
lui-même  était  Ionien.  D'ailleurs , 
comme  membre  dn  cabinet  russe ,  il 
ne  pouvait  que  voir  avec  plaisir  tout 
ce  qui  tendait  a  circonscrire  la  puis- 
sance  ottomane.   Il  souffrait    donc 
qu'on  le  comptât  an  nombre  des  prin- 
cipaux philbellènes,  et  il  était  en  cor- 
respondance avec  M.  Eynard.  Devenu 
empereur  par  la  mort  de  son  frère, 
Nicolas  ne  témoigna  pas  moins  d'es- 
time à  Capodistrias  que  son  prédéces- 
seur. A  cette  époque,  le  diplomate  io- 
nien qn'Aleiandre  avait  fait  comte  et 
qu'il  avait  décoré  lui- même,  en  181 7, 
de  la  croix  de  son  ordre  en  brillants, 
était  de  plus  grand'croix  de  Saint- 
Vladimir,  chevalier  de  Ste-Anne,  et 
enfin  grand'croix  de  Saint-Léopold 
d'Autriche,    et   de   l'Aigle- Rouge 
de  Prusse.  Les   républiques    même 
avaient  cru  devoir  lui  faire  leur  of- 
frande ;  et  le  27  mai  1816  le  grand 
conseil  de  Lausanne  l'avait  déclaré 
citoyen  du  canton  de  Yaud.  Un  champ 
plus  vaste,  mais  plus  difficile,  allait 
s'ouvrir  devant  lui.  Enfin  trois  puis- 
sances européennes ,  la  Russie ,  la 
France  et  1  Angleterre  se  réunirent 
pour  la  cause  des  Grecs  ;  et  l'on  ne 
peut  douter  que  les  efforts  de  Capo- 
distrias n'aient  été  pour  beaucoup 
dans  cette  détermination»  Mais ,  en 
déférant  ainsi  au  vœu  de  l'Europe  et 
jusqu'à  un  certain  point  a  celui  de  la 
nation  russe,  qui  voit  dans  les  Grecs 
$es  coreligionaires ,  l'intention  des 
trois  cabinets  n'était  ni  de  faire  de  la 
philanthropie  sans  utilité  pour  la  Rus- 
sie,  ni  de  donner  des  encouragements 
aux  révolutions.  U  fut  même  insinué 
de  leur  part  aux  hommes  influents  de 
la  Grèce  que  l'Europe  enfin  pourrait 
intervenir  en  leur  faveur,  s'ils  don- 
naient des  garanties  en  adoptant  un 
.  gouvernement  stable.  Jamais  peut  - 
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être  la  Grèce  n  avait  éU  si  loin  de 
ccl  accord,  de  cet  ordre  que  lui  de- 
mandaient Ici  puissances.  Deux  par- 
lis,  deux  congre*  (  l'un  dans  Egine, 
Vautre  a  Castri),  se  disputaient  le 
pouvoir.  L'activité  de  deux  pbilhel- 
lènes  anglais,  Cotkrane  cl  Churcb, 
nouvellement  arrivés  en  Grèce,  as- 
soupit ces  divisions;  et  un  congrès 
définitif  où  les  députés  des  deux 
partis  furent  iéuni<  ouvrit  tes  séan- 
ces dans  Trézène.  Une  des  premières 
opérations  de  celte  assemblée  fut  l'é- 
lection d'un  président  qui  dut  avoir 
la  puissance  executive.  Il  avait  été 
posé  en  principe  que,  puisque  des  ri- 
valités funestes  armaient  les  familles 
les  unes  contre  les  autres ,  le  prési- 
dent serait  élu  parmi  des  étrangers. 
Cependant  il  était  bien  naturel  que  le 
choix  tombât  sur  un  homme  qui  connût 
la  langue  et  les  usages  du  pays.  Tous 
ces  motifs,  et  plus  que  cela  sans  doute 
l'appui  de  la  Russie,  concoururent 
à  taire  tomber  le  choix  sur  Capodis- 
trias  (  14  avril).  On  invita  aussitôt 
le  noble  comte  à  se  rendre  au  poste 
d'honneur  qui  lui  était  confié;  et  en 
attendant  on  installa  un  gouverne- 
ment provisoire  composé  de  Georges 
Mavromikhali,  J.  Marki,  Milaïki 
et  Janet  Maxo.  En  môme  temps  lord 
Cocbrane  fut  nommé  grand-amiral 
et  Chnrch  généralissimedes  forces  de 
terre.  Bientôt  les  puissances  pro- 
tectrices signèrent  le  célèbre  traité  du 
0  juillet  1827,  que  suivit  la  ba- 
taille de  Navarin*  et  Ton  apprit  que 
le  nouveau  président,  après  avoir 
obtenu  l'assentiment  de  l'empereur 
Nicolas,  assentiment  non  douteux 
comme  on  peut  le  supposer,  avait  ac- 
cepté le  poste  éminent  que  lui  dé- 
cernaient les  G.  ces.  Cependant  il  ne 
mit  pas  à  s'y  rendre  beaucoup  de 
célérité.  De  St-Pétersbourg  il  s'était 
rendu  a  Vienne,  à  Berlin  ,'à  Paris  , 
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l'occupant  sans  doute  do  gagner 
la  bienveillance  des  souverains ,  et 
surtout  de  les  rassurer  sur  l'ambition 
moscovite.  Un  objet  non  moins  im- 
portant, c'étaient  les  finances  du 
nouvel  étal.  Le  déficit  était  complet, 
et  le  président  fit  tous  ses  efforU  poar 
provoquer  de  nouveau  les  dons  volon- 
taires, stimuler  la  munificence  des 
gouvernements,  el  enfin  réaliaer  un 
emprunt.  Le  congrès  de  Trézène, 
peu  de  jours  après  la  nomination  du 
président,  avait  décrété  un  emprunt 
de  cinq  millions  de  piastres,,  hypo- 
théqués sur  les  domaines  nationaux, 
et  chargé  Capodislrias  de  le  négo- 
cier partout  et  aux  meilleures  condi- 
tions possibles.  Cet  emprunt,  le 
troisième  que  contractait  la  Grèce, 
devait  avoir,  entre  autre»  emplois, 
celui  d'assurer  les  intérêts  des  deux 
premiers.  On  comprend  d'après  cela 
que  les  contractants  ne  durent  pas 
être  nombreux.  La  victoire  de  lia- 
varin  et  l'influence  personnelle  dn 
président  donnaient  pourtant  quel- 
ques espérances.  Enfin  on  le  vit  ar- 
river à  Naupli  de  Romanie  sur  a 
vaisseau  anglais,  le  18  janvier  1828. 
Il  était  temps.  De  nouvelles  discus- 
sions avaient  éclaté  ;  les  deux  partit 
de  Grivas  et  de  Fomorata  s'étaient 
canonnés  dans  Naupli;  Corinlbe  était 
aux  Rouméliotes;  Samoa,  Hjdra, 
Spezzia,  formaient  comme  des  ré- 
publiques indépendantes.  Enin  oa 
parlait  hautement  de  regarder  lss 
délais  du  comte  comme  une  abdica- 
tion ,  d'élire  un  autre  président  ^ 
de  se  brouiller  ainsi  avec  les  puissan- 
ces, lorsque  Capodislrias  parut.  Quoi- 
que la  réception  fût  pompeuse  et  bril- 
lante, le  président  se  rendit  h  Egiae 
où  il  reçut  la  démission  des  gou- 
vernants provisoires.  La  question 
Yitale  alors,  pour  l'existence  du  nou- 
veau gouvernement  et  pour  la«awbc 
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générale  des  affaires,  était  le  plus  ou 
moins  de  fidélité  qu'on  mettrait  dans 
l'exécution  de  la  constitution  décré- 
tée à  Trézène  l'année   piécédentc. 
Capodistrias  *Vtait  entretenu  sur  ce 
•ujt-t  avec  1rs  chefs  qu'il  avait  trouvés 
a  rSaupJi.  Apre»  plusieurs  conféren- 
ces avec  1rs  membres  du  gouverne- 
ment  provisoire   et  avec  le  sénat  , 
il  commença  par  établir  un  conseil  de 
vingt-sept  membres,  lequel  dut  par- 
tager avec  lui  la  direction  et  la  res- 
ponsabilité àet  affaires  jusqu'à  Pou- 
verture  de  l'assemblée  nationale.  Ce 
conseil,  qualifié  de  panhellénique 
(ou  pour  toute  la  Grèce;,  fut  divisé  en 
trois  sections,  finances,  iotérieur, 
armées  et  marine ,  chargées  de  pré- 
parer Us  travaux  ou  objrtsdes  délibé- 
rations générales.  La  convocation  do 
congres  était  fixée  au  m«»is  d'avriL 
Mais  le  lendemain  (31  janvier)  on 
au're  décret  annonça  que  ia  situation 
critique  de  la  Grèce  et  la  continua- 
tion des   hostilités  ne  permettaient 
pas  encore  de   mettre  en   vigueur 
dans  sun  entier  la  constitution ,  que 
le    gouvernement    provisoire    serait 
réglé   conformément   au   Panhellé- 
nioo  et  qu'en  conséquence  le  sénat 
abdiquait    $e$    fonctiuus   de    corps 
législatif.   Cette  violation    des    lois 
fondamentales  fit  assex   prévoir  que 
le   président  l'appliquerait  toujours 
à  mettre  pins  ou  moins  arliâcieute- 
lueut  sa  volonté  à  la  place  de  celle 
de  la  majorité.  L'histoire   doit  dire 
que  jusqu'à  un  certain   point  cette 
détermination  était  juste  et  conscien- 
cieuse. La  crise  de  la  Grèce  était  de 
celles  où  la  dit Utorc  seule  peut  sauver 
l'état ,   pourvu  que  cette  dictature 
tombe  aux  mains  d'un  homme  aussi 
ierine  qu'habile.  Ces  deux  avantages, 
le  président  les  réunissait.   Ses  ta- 
lents, nul  ne  les  révoquait  en  doute  j 
son  amour  <U  bien  était  sincère  :  et 
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par  le  bien  ,  il  entendait  le  bien-être 
des  individus,  la  richesse  sociale, 
Tordre  qui  eu  ett  la  base ,  et  le  dé- 
veloppement des  indusliies,  qui  en 
est  la  conséquence.  11  tenait  moins 
aux  libertés  et  principalement  à 
celle  du  puri  d'armes  qu'il  détestait, 
et  à  celle  de  la  presic  que  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  Europr*  lui  fai- 
sait redouter.  Avec  de  telles  idées, 
avec  l'habitude  de  ce  mécanisme 
gouvernemental  moderne  si  puissam- 
ment développé  par  Napoléon  et 
importé  depuis  par  tous  les  souve- 
rains dans  leurs  états,  on  conçoit 
combien  il  devait  sentir  d'éloiene- 
ment  pour  ces  chefs  indisciplinables , 
toujours  rivaux,  toujours  aux  prises, 
fiers  de  leurs  sauvages  exploits  et 
entourés  chacun  d'une  bande,  an  mi- 
lieu de  laquelle  ils  étaient  comme  des 
rois  ou  •  des  chefs  de  clans  dans  le 
moyen  âge.  Ces  rentes  de  la  vieille 
féodalité,  Capodistrias]  voulait  les 
abattre  définitivement.  L'homine 
qu'on  a  représenté  comme  le  fau- 
teur de  l'aristocratie  était  an  con- 
traire un  de  ses  ennemis  les  plus  re- 
doutables. S'il  eût  vécu ,  peut-être 
aurait  -il  été  le  Klichelieu  de  cette  pe- 
tite ferre  de  Grèce  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'on  ne  peutqa  approuver 
et  admirer  sa  fermeté ,  son  désinté- 
ressement,  ses  hautes  lumières  et  sa 
constance.  Ses  proclamations  ne  ces- 
saient de  rappeler  aux  Grecs  l'union, 
la  modération ,  gages  nécessaires  et 
an  prix  desquels  seuls  les  souverains 
de  l'Europe  consentaient  à  envoyer 
des  secouis.  L'économie  la  plus 
stricte  régnait  dans  toutes  les  par- 
ties du  service,  eu  attendant  les 
subsides  promis  et  sur  l'arrivée  ponc- 
tuelle desquels  il  avait  la  prudence 
de  ne  pas  trop  compter.  Des  écoles 
d'enseignement  mutuel  semaient  le* 
germes  de  l'injlntclio*  tw  ranûqat 


terre  de»  beaux  arts  cl  de»  lettre». 
Uue  banque  nationale  lut  créée  jet  le 
président  contribua  pour  une  forte 
iorutne  aux  premier»  fonds,  La  manne 
et  l'armée  réorgauitées,  ou  plutôt  or- 
ganisées pour  la  première  loi» ,  lurent 
façonnées  en  uiéuie  temps  a  la  dieci- 
pliue  el  aux  manœuvre».  Lu  décret 
ordonna  la  levée  d'un  homme  mr 
cent  pour  l'armée  régulière.  La  pira- 
terie, qui  avait  flélii  le  nom  grec  dé» 
l'ouverture  de  la  guerre  ,  fut  révère - 
ment  réprimée  :  el  la  destruction  du 
repaire  de  Coraijuse  intimida  au  moins 
pour  un  tempe  le*  corsaires.  Une 
communion  mixte  remplaça  le  tribu- 
nal des  prises  dont  If»  jugement»  en- 
tache*» de  partialité  avaient  excité*  de 
trop  justes  réclamation».  La  M  orée  lut 
divisée  eu  »epl  épilropies  ou  prélec- 
ture». L'île  de  roro»  eut  un  ar»eual 
et  une  fonderie.  Le»  familles  ruinée» 
par  la  guerre  furent  secourue».  L'a- 
griculture lut  encouragée,  et  elle 
reçut  de  graud»  développements.  De» 
routes  furent  pereée»  ou  réparée»  : 
le»  ville»  infecte»  et  hideuse»  ,  de 
temps  immémorial ,  commencèrent 
k  s'assainir,  k  prendre  quelque»  em- 
bellissements. Des  indices  de  peste 
s'étanl  manifestés  dans  certains  eau- 
tons,  principalement  dans  le»  ile» 
d'Hidru  et  de  Spe/zia,  de»  mesure» 
sévères  prévinrent  l'extension  du  mal, 
mai»  eu  même  lemp»  profilèrent  sin- 
gulièrement a  l'autorité  du  président. 
Des  cordons  sanitaire»  dans  les  dis- 
trict* oontineutaux,  une  lorte  ma- 
ritime autour  de»  fie»  iufectée»  ou 
«u&pecle»  préludèreut  au  désarme- 
ment de  tous  ceux  qui  ue  faisaient 
point  partie  de  l'aimée,  et  par  Jk 
tous  le»  parti»  turent  mi»  hor»  d'é 
Ut  de  neu  eut rr prendre  contre  le 
président,  11»  »'eu  aperçurent  lors- 
que le  danger  lut  pasté;  mais  leurs 
réclamation*  furent  vaine*  et  le  décret 
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resta.  Du  reste ,  les  puissances  alliées 
appu)aieui  ces  mesures  civilisatrices 
et  bienfaisantes.  L'effet  eu  devenait 
plus  frappant  de  jour  en  jour,  t'a 
ageut  fronçai»  apporta  cinq  cent 
mille  franc»,  eu  promet  tant  sou»  neu 
des  somme»  considérable»;  et  il  fat 
assuré  de  la  part  de  la  Russie  que 
l'empereur  personnelle  mm  1  avait 
souccril  dans  l'emprunt  national  paer 
deux  million»  de  francs.  1*  guerre 
aussi  se  faisait  avec  assex  d'avant* 
ges.   Le»  corsaires  grec»  prenaient 

Srand  uomhre  de  bâtiments  charges 
e  farine»  et  de  munitions  de  guerre 
pour  l'armée  d'Ibrahim.  Trinob'fxa 
depuis  long-li-mps  avait  été  évacué. 
Le»  ports  de  Luron ,  Modon,  Na- 
varin, les  golfes  de  Fatras  et  d* 
1  hépatite  étaient  bloquée  par  les 
Crées.  Lue  flottille  croisait  devant 
Aria  et  le  golfe.  Atnbracique  patr 
seconder  les  mouvements  de  Churck. 
Toutefois  r  de  ce  coté,  le  défaut  dfea> 
semble  nuisit.  Kuliu  pourtant  l'amint 
Lodriugton  parut ,  et  l'armistice  4* 
(\  août ,  entre  ce  commandant  briUft- 
uique  et  Méhémet-Ali,  stipula  r*f** 
cuatiou  de  la  M  orée  el  la  restile- 
tiou  de»  prisonnier».  Un  ériaemeat 
plus  décisif  encore  vint  combler  l'es- 
poir de  ceux  qui  voulaient  l'air  an* 
chissement  de  la  (Jrèct.  Uns)  «pi- 
ditiou  française  apportant  dfê  aosj- 
mes  impôt  tautes  et  donnant  l'ass*> 
rance  d'un  subside,  parut  devaat 
Naupli.  Alors  toute»  les  garni**** 
égyptienne»  qui  restaient  en  Mores 
capitulèrent',  et  la  Péninsule  entfttff 
fut  libre  du  joug  ottoman.  Mnlbesj* 
reueemeul  l'interveutiou  françaises* 
bornait  a  la  Péninsule;  des  confère*» 
ce»  fureut  entamée»  k  Poroa,  où  fsm 
invita  la  Porte  k  envoyer  un  agent; 
mais  le»  Grec*  abandonnés  k  Imrs 
propres  forces  ue  réussissaient  qu'il* 
parfaitement  k  conquérir  la  portin* 
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de  leur  pays  m  nord  de  Corinthe 
et  des  golfes  de  Naapli  et  de  La- 
pante. Cependant ,  grâce  à  la  diver- 
sion   des    Russes   alors  en    guerre 
avec  la  Porte ,  grâce  aussi  a  l'ac- 
tivité du  président  pour  les  le?ées , 
l'instruction    et    l'organisation    des 
troopes,  D.    Ypsilanli  était  maître 
de  Ja  Livadie,  de  la  province  de  Ta- 
lanti,  de  Salone;  Ketso  Tsavellas 
battait  les  Turcs  à  Lomotico;  Tret- 
zel  occupait  les  défilés  d'Agrypnos. 
Cet  état  de  choses  était  à  lui  seul 
l'éloge  le  plus  flatteur  du  président. 
L'année  1828,  en  finissant,  voyait  sur 
vingt  points  différents  des  écoles,  des 
maisons  d'orphelins,  des  hôpitaux. 
L'isthme  de  Corinthe  était  hérissé 
de   redoutes.  Vingt  mille  familles 
étaient  revenues  de  Zante  et  des  îles 
voisines   dans  le   Péloponése.  Les 
troupes  françaises   en   commençant 
leur  évacuation  laissaient  des  che- 
vaux, des  munitions,  un  matériel  de 
guerre.  L'impôt  était  perçu  réguliè- 
rement pour  la  première  lois,  et  les 
charges  diminuées  rendaient  pourtant 
nn  produit  quadruple.  L'année  1829 
vit  enfin  un  budget  de  dépenses  et  de 
recettes   régulier.  Le  produit  qua- 
druple se  montait  a  25  millions  de 
piastres  turques.  Six  épitropies  ma- 
ritimes avaient  été  créées,   et  l'on 
comptait    en    tout    treize    départe- 
ments. Le  protocole  du  16  nov.  qui, 
en  déclarant  que  les  puissances  pre- 
naient la  Morée  et  les  Cycladcs  sous 
leur  protection,  avait  en  quelque  sorte 
limité  la  Grèce  libre  a  ces  deux  con- 
trées, semblait  être  reconnu  insuffi- 
sant   et   attendre   une    modification 
que  le  temps  et  la  guerre  amène- 
raient. Effectivement  ,  au  commence- 
ment de  1829,  Missolongbi ,  Vontt- 
sa,   Lépante,   passèrent    des  mains 
des  Turcs  a  celles  des  Grecs.  Mais 
pendant  que  tout  semblait  annoncer 
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l'aurore  des  beaux  jours  de  la  Grèce, 
des  dissentiments  se  manifestaient 
parmi  quelques  ambitieux.  L'oppo- 
sition des  trois  membres  de  l'ancien 
gouvernement  provisoire  était  deve- 
nue si  menaçante  que  le  président 
se  crut  obligé  de  les  enfermer  dans 
un  fort.  Beaucoup  de  leurs  créatures 
étaient  de  même  ou  incarcérées  ou 
consignées  dans  leurs  maisons.  Les  no- 
bles voyaient  avec  indignation  les  em- 
plois civils,  les  grades  militaiies  con- 
fiés a  des  étrangers,  ou  a  des  hom- 
mes de  naissance  inférieure  qu'ils 
traitaient  hautement  d'incapables. 
Ils  baissaient  surtout  le  frère  du  pré- 
sident, Augustin  de  Capodis  trias,  com- 
mandant de  l'armée  de  Lépante ,  et 
une  émeute  fut  organisée  contre  lui 

Îiarrai  ses  propres  troupes.  Un  autre 
rère  du  président ,  Verio  de  Capo- 
distrias,  dirigeait  la  police,  et  a  l'aide 
d'un  conseil  dont  il  était  le  chef  dé- 
couvrait sans  cesse  des  complots  et  de 
noires  intrigues.  L'assemblée  natio- 
nale, remise  de  jour  en  jour  sous  des 
Îirétextes  divers,  était  invoquée  par 
es  ennemis  du  président  que  sa  ré- 
pugnance à  la  convoquer  rendait 
suspect.  Enfin,  il  fut  forcé  d'en  or- 
donner la  convocation  ;  mais  ses  bat- 
teries avaient  été  si  bien  dressées 
que  cette  chambre  fut  presque  entiè- 
rement a  lui.  11  ne  lui  fut  pas  aussi 
facile  de  rallier  quelques  philhellènes 
ui  ne  pouvaient  supporter  l'idée 
'avoir  tout  sacrifié  pour  donner  une 
nouvelle  province  à  la  Russie.  Le 
général  Cnurcb,  les  colonels  Heydeck, 
Fabvier  el  d'autres  personnages  en  • 
core  se  retirèrent,  ne  pouvant  plus 
marcher  avec  le  président.  En  un 
sens  leur  dépari  fut  pour  lui  une  heu- 
reuse circonstance  :  c'étaient  des 
obstacles.  Mais  combien  il  était  fâ- 
cheux que  de  tels  défenseurs  fussent 
devenus  des  obstacles  !  Sor  ces  entre- 
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Jjti(e«  ttr'm  U  r4tflK'ftitfM  4a  jiro» 
iQwl*  de*  um(itrnw$  de  l<Mtdttuf 
qui  moiiiUn'Kui  1«  yrviuuil*  du  10 
/jovrwl/re,  t'u  AuUlitg*ul  it  U  liwiU 
furmt*  [m  l'ûtlIuM*  de  Oti'mlii*  *l 
le*  dru*  golfe*  dfJjtfCfuU  un*  ligue 
du  gulffi  d«  Volu  *  <;«lui  dr  l'Art*  f 
«i  Atiurimui  H^ff^utti  JtuxiJytUdq*. 
M*i*  «lift*  LtmtUtuHtitsul  U  (îièce 
m  jmI*;»'  aom*  U  »u^r«iiirl4  d«  U 
I Vie  |  et  *u  foud  ,  ajoutait  U  di|du- 
W*t«  cUrg4  de  lftir«  m  mutila  rp 
tdiiMJgeujeijl,  Je»  yuU**ut.f  lie  dou- 
Util  |>**  i|ue  I*  pre^ideut  u«*  !i»**e  ie»- 
CKHktMurnt  reulrer  le»  troupe»  j&r«*> 
<|U?»  d*u»  I*»  limite»  du  irmloifti 
ylv:é  >um  Jrur  |{*r*MJi«  mjm  l'wl* 
du  I  0  imvf.mïttf  IH2H.  1*  prlftideul 
ré^itwUi  u  triit*  (fUmnàuU  tummu- 
nii,.,in>n  t\tt.  auidul  de  iïftutttf  <|U* 
de  u<d/l<»«e,  et  mu»  ulleudre  l'uvi» 
du  <<jfjgr*t,  «Jauni»,  dit-il  dau»  »* 
rl|«ou»e  k  louvoyé  |jfit0UMi<ju«y  \t. 
protocole  du  10  uov,  m  ma  M  »i- 
guilùé.  11  w'etl  jj«»  iJm#  eu  mou  nou- 
yoir  aujourd'hui  tm'k  la  ïtn  d?  Vw 
nér  |*j«7l drille,  in  lr*u»|iorler  d'A 
iUr.un  «u  Mitrfti  r\  dam  le*  Lytla- 
de»  le»  uiallieurru»*'*  |jouuldjiuu*  d** 
|*ioviuce*  lilul*»  «m  uofd  d*  l'ultime 
de  (joriullie.  Le  gouyerunueut  u'ul> 
tiendrait  «ell«  *^|j*rutiou  ni  \>*f  le* 

yiyir*  d*  l*  \H'i  *<J4«iou  ,  ui  jml  crj|<  * 
d*    U    fi/M.»,    **  H<  •    <**-'•  fvWOMllrfJJ 

<*•  produitirent  l*uj  <jl<(,  ri  !«*» 
djjd"Mj*lt'b  de  L^udu'd  <  lf«uliAifiil 
iJU  fui*',  htà'iz.  '1  utidto  t\uds  «V'jjfjj  ■ 
ijricnl    cur   <.<•    <Jj1Ij<  de    IfuViijI,    ta 

Jj|/:«id<lil      |W*:ViJll     Jfft     1/jlf.lUllOlJ* 

du  <  oiij^ff'4,  lui  tuminUaii  U'.  l/u<l^<*l 
d*  lattit&r  i|Uil  'AtU- tia tt  *4H*  |/fllic, 
ltfJ9rijt  I  u\t*H'Unt  f'iU^tïi'i  dt*  *UH  if  ai 
1'JfifJil  df  H't'Z  m\\\r  jtfiU<*,  r|  t'U- 
WV aii  ^>,i0  fc' "  «  Mi|;loy/;ô  à  l/i^U 
(  tiltllitnnilC  /jilr   li'//^(i   M<t  iiOUVAtl 

ruwtr.  duuutr  ijui*  d<-  i^ilde*  iudeui- 
mU#  #i  mm  d«  iinl*\du  4ppvûiU- 


ih^nU*  Au  P*#WIU«*ou  |«  cah^tAi 

«uli»ljlu*il  viii^HiN  mrm\tf**i  ï\to'm 
|W  U  i/^vidcul  m  m*  \i*l*  dr«#» 

mm  4 lâ«iis  du  |ir^id<-ut  »r«l  Cm  37 
meiiilirtr%  louuc^jifi»!  un  */**!  (|^ 

mîm%î  cou«tiiu4  d<  fiiil  \>rk<HLr*f  U  M 
d^liuiiive  *ui  U»  Iwmt«  |»r#c^l*w»*ii 
i*rréU«r»f  fuiti«  ***-<,  c*iU  wodifitHMl 
iw|iuiUul«  tju«  U  }M***HÇ*  Mq* 
ialH«  %e  ^omp<i%er«iil  d«  <krMft«b«W' 
|/r««  el  du  rliel  du  |iUMVuir  *%4ail'4, 
lia  uuuvelU*  tutUn,  d«#  rk«»I^M«^ 

pour  le*  fiiilif*jj<'*  «1  U«  m»ri«#9  m 
itrdtti  d«  chcydlcMc,  uu  tfêlim*  ma* 
uiuire  lureut  «m«tfil«  *</U#,  UlIMMk 
vfAU  |ffojel  d'«fm|iTMul  iWêp  MNfi 

r««#isuil»U«9  ei  lui  idupU*  Mai*  ^ 

luuU«  U»  uieture»  cVUil  JjMMli'élM 
1«  |du«  ditfiul*  k  ré*\'n*r,  u'iëwwm 
d&\9nu*tkf  d't  |^fte*  vtrityMiêi 
ré^arttt  *\nt*  huit  ftft*  d#WMi  (pM¥' 
re  d'e*Uriuiu4li<iUv  MM#  »l«|piiÉf 
erurlle  d  «lliire*  cummtniMU*  kë 

uue  i:ofifl^f  »KU#  tilMlWi»,  MWI»lMMltf 

ci  «nu»  «uuvr^i»  «uJitfiilf,  <?r»wmiwl 
*au«  !>*•«'  r*l/iiiiii  du  d4Jitfii  «1 4i  k 
iiiiUre  |/uliliijue,  «ittlgr^  4*l0CMll^ 
Uldr«  jHfjlliorMliutt*  <Um  If  «** 
d^»  pu|il<.«  <-l  d«u«  l«f«  têVÊÊU  4$ 
^uytrutwttii.  \4t  iirfoidmimitfa 
Ituir  df,  la  Fmhos,  <|ui  4 mi  fMM' 
\r*U  I  jiihruliou  d«  di«£OulHNMNr  m 
«••libido  iiifiuuil,  loullecumpUwil 

d<;  t'>W,) ,  4vn.  i^iimmm  4m  m* 
vrjij*  bmiidiu  luiv|u«  c«m;«Cf  M* 

tati-ui  liui\t'  li-ur*  IfuiUj  irl  IMrpl  JUl 

uidle  lidiM»  di;  M.  Kyu*rd  •IIM' 
rrui  Mi/on-  1^*  Miiburr**  p^cwfui» 

rr«.  I«f«   |iiii«»itll<:r%  mhUuï   WîMÉ 

Uur  ^*uuh«  pour  \'em\tnmi9  mé 

U'Uv  ÇatMtÙ?  *u  fttJbttil  »IUu4/ff  il 

<f|;iU'Lul  !«-»  [trtidu*  devtuiiitlllÛB 
\n «-««aiiU,  1  ,a  t  mdét  tsWM d«  Lo#Wi> 
toujour*  utcuj^d  d««  UwtUW  4t  4 

«il4»»l  du  WUUtt/<(U(i  <|M'«Nf 


ïrêce  'car  il  avait  été  décidé  par 
cabinets  que  définitivement  la 
e  serait  monarchique;,  avait 
ioé  de  faire  tomber  la  «nroone 
la  tête  du  prince  Léopold  de 
-Cobourg.  £n  même  tempe  la 
e  occidentale  de  la  Grèce,  déga- 
cetle  lois  de  tout  va&selage,  eût 
Aspropotamo  'ancien  Acbélou»/ 
résident  te  récria  sur  cet  arran- 
nt  qui  enlevait  à  la  Grèce  J'A- 
nie  et  l'AthamaLie .  et  sur  le 
£  qce  T<;:i  gardait  rela lite- 
au point  le  plu»  urgent,  Pen- 
ie  fonds.  Il  écrivit  au  prince 
lai  donner  quelques  inslruc- 
tur  la  iri arche  a  suivre  en 
e,  lui  demandant  s'il  était  dé 
a  changer  de  religion  pour  n'étxe 
antipathique  â  ses  nouveaux  sn- 
et  fui  conseillant  d'apporter  an 
s  un  million  d'argent.  Celte  le t- 
étermina  le  prince  à  refuser  le 
rej  et  certes  ceux  qui  lui  en 
ïit  un  reproche  n'ont  pas  voulu 
rendre  le*  faits.  Au  reste ,  il 
air  que  Cap o dis  tria*  parlait  ici 
inûlie  ruse  autant  quen  prési- 
de la  Gièce  :  il  trouvait  cruel 
tant  de  sacrifices  n'aboutissent 
eiuiêre  analyse  qu'a  enlever  a 
ouvernement  one  région  si  plei- 
nt  a  ta  convenance.  L'  effet  des 
;»  du  président  fut  don?  de  for- 
es plénipotentiaires  de  Londres 
rendre  la  double  question  qu'ils 
lie  ni  avoir  terminée.  Il  eut  a 
:  le  temps  d'en  voir  le  dénoue- 
:  car  les  dispositions  en  faveur 
rince  Olbon  et  d'une  ligne  du 
de  Vclo  à  l'Aria,  sans  suzerai- 
iela  Porte,  n'élaie&t  encore  que 
onfidences  diplomatiques,  lors- 
1e  vendetta  digne  de»  temps  de 
irie  traneba  le»  jours  dupréssdent. 
;- temps  il  avait  contenu  les  partis 
ce  d'adraêe  et  d'argent;  nais 
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[argent  manquait ,  l'adresse  devenait 
inutile.  Les  soldats  mol  parés  mur- 
muraient ;  et  l'on  se  plaignait  surtout 
Îue  le  congrès  ne  fût  pas  convoqué, 
/opposition  acquérait  ainsi  chaque 
jour  de  Louvcfles  forces,  et  des 
complots  se  tramaient  dans  l'ombre. 
Le  président  fut  averti  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Cependant  il  prît  peu 
de  précaution»  :  le  dimanche  9  oc* 
tobre  1831,  en  se  rendant  à  iVglise 
de  >  an  pli,  il  aperçut  deux  hommes 
vélin  de  riches  costumes  albanais 
dont  le  ve'ours  disparaissait  sous  les 
dorures.  C'étaient  Georges  et  Cons- 
tantinMavromikhali,  l'un  fil»,  l'autre 
fi  ère  de  Petro-Mavrora  LLali,  déiena 
depuis  le  mois  de  janvier  dans  !a  pri- 
son de  la  citadelle.  Le  premier  lui 
tire  un  coup  de  pi.tolet  dans  la  tète, 
le  second  lui  plonge  son  iatagan  dans 
le  bas-ventre.  Capodislrias  tomba 
mort  sans  pouvoir  proférer  une  pa- 
role. Ses  gardes  tuèrent  Constantin 
sur  là  place.  George  se  léfugia  dans 
la  maison  du  résident  français ,  qui 
refusa  de  le  livrer  a  la  fureur  du 
peuple,  mais  qui  le  remit  aux  magis- 
trats :  ceux-ci  le  condamnèrent  a 
mort.  —  On  peut  consulter  sur  Ca- 
podislrias  un  grand  non.bre  de  let- 
tres pour  et  contre  lui  insérées  dans 
les  journaux  allemands,  anglais  et 
français  à  l'occasion  de  sa  mort  (  M. 
Ejuard  se  distingua  par  fui  ses  défen- 
seurs,, et  de  plus  :  Notice  sur  le 
comte  J.  Capodistrias ,  parSlamati 
Bulgari,  Paris,  1832;  Détails  de  la 
correspondance  de  M.  Du  trône 
avec  le  président  Capodistrias, 
Vàrh.  1831,  in-8";  Lettres  et  do- 
cuments officiels  sur  les  derniers 
événements  de  la  Grèce  qui  ont 
précédé  la  mort  de  Capodistrias, 
Paris,  1831,  in-8*.  P— ot. 

CAPON  (Guillaume,,  artiste 
anglais ,  né  à  Xorwich  le  0  octobre 
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1757,  commença  par  étudier  l'art 
de  peindre  le  portrait  sous  la  direc- 
tion de  son  pire  qni  était  un  artiste 
de  quelque  mérite.  Mais  bientôt  sa 
vocation  nour  l'architecture  se  dé- 
ploya si  fortement  que  ses  parents  le 
confièrent  aux  soins  de  l'habile  No- 
vosielski.  Sous  la  direction  de  ce 
maître,  Capon,  après  avoir  assisté  a 
la  consti  uction  du  théâtre  de  l'opéra 
de  Londres,  dessina  la  salle  de  spec- 
tacle et  quelques  autres  bâtiments 
des  jardins  du  Ranelagh,  et  peignit 
nn  grand  nombre  de  décors  tant  pour 
ceux  ci  que  pour  Topera  Ses  relations 
lui  firent  connaître  beaucoup  d'Ita- 
liens, et  en  »e  peifectionnant  dans 
leur  langue  il  pui<a  dans  ses  conver- 
sations avec  eux  des  notions  sur  le  ca- 
ractère des  monuments  d'Italie.  Ces 
notions  compensèrent  en  quelque  sor- 
te le  tort  qu  il  avait  eu  comme  artiste 
de  ne  point  visiter  la  Péninsule,  qui 
reste  encore,  en  dépit  de»  variations 
que  la  mode  fait  subir  au  goût,  le 

Elus  beau  musée  d'architecture  connu. 
1  faut  ajouter  que  les  occupations  de 
Capoo  ne  lui  laissèrent  guère  le  temps 
de  ce  voyage.  Parmi  ses  ouvrages 
d'architecture ,  nous  devons  mention- 
ner le  beau  théâtre  qu'il  éleva  pour 
lord  Alborough  à Brlan-Ho use  (com- 
té de  Kildare),  en  1794;  mais  ce  qui 
lui  assure  un  rang  des  plus  élevés ,  ce 
sont  surtout  les  décors  magnifiques 
dont  il  enrichit  les  théâtres  de  Drury- 
Lane  cl  de  Covent-Gardcn .  Le  célèbre 
acteur  K érable,  qui  présidait  par  lui- 
même  au  premier  Je  ce»  deux  éta- 
blissements, s'était  proposé  d'opérer 
une  révolution  scénique  dont  son  gé- 
nie supérieur  embrassait  simultané- 
ment toutes  les  parties  ;  et ,  pour 
arriver  ace  grand  but,  il  fallait  éle- 
ver, élargir  les  idées,  rectilier,  épu- 
rer le  goût  du  public.  Entrant  dans 
les  mimes  vues ,  Capon  seconda  son 
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ami  de  la  manière  la  plot  utile ,  et 
l'on  peut  dire  sans  exagération  qne 
personne  plus  que  lui,  parmi  Us  ci- 
tours  de  Kemble,  ne  pot  s'a  llribier 
une  anssi  large  part  dans  les  amélio- 
rations que  Fart  dramatique  reçut  k 
cette  époqne.  Rien  de  plus  beau 
comme  art,  rien  de  plus  fidèle  com- 
me imitation  que  les  décors  de  cet 
architecte.  Cette  fidélité  qu'il  pont* 
sait  au  plus  haut  degré  n'était  pu 
chose  vulgaire  et  facile.  Capon  par- 
tait de  ce  principe,  bien  simple  a 
théorie,  mais  sujet  à  beaucoup  de  dit 
ficullé»  dans  la  pratique ,  qu'un  lieu 
quelconque,  palais  ou  prison ,  cam- 
pagne ou  place  publique,  doit  être 
représenté  par  le  décorateur  tel  qu'il 
existait  k  l'époque  k  laquelle  l'autev 
dramatique  place  son  action.  Or, 
après  des  siècles  écoulés,  il  peft* 
faire  que  fa  physionomie  du  pays  À 
subi  des  changements  graves  ;  et  in 
monuments  souvent  il  ne  reste  qie  (b 
ruines.  Tel  a  presque  toujours  été  b 
cas  pour  les  décors  de  Capon.  Danscn 
occasions,  ce  qui  subsiste  encore  des 
débris  d'un  monument,  et  ce  qffsi 
peut  recueillir  de  renseignements ittr 
criptifs  dans  les  écrite  du  temps  et 
quelquefois  par  des  plant  ou  des  des- 
sins, voila  les  seules  ressources  qw 
l'ai  liste  ait  a  sa  disposition.  Les  tri- 
vaux  continuels  de  Capon  et  la  diist* 
sition  particulière  de  son  esprit  Isi 
avaient  donné  une  connaissance  âf& 
fonde  de  l'ancienne  manière  d'être  de 
hommes  cl  des  choses;  fl  la 


si  vivement ,  que ,  sur  des  b* 
fragmentaires,  il  reconstruisait  s»* 
gnifiquemenl  par  la  pensée,  etUst* 
tôt  par  le  pinceau,  les  monnoentist 
les  sites  qui  n'existent  pins.  Si  Tu 
veut  comprendre  comment 
avait  acquis  ce  tact  divinatoire 
lequel  il  ressuscitait  les  m 
anciens  k  l'aide  de  quelques 


te  Cutîer  k  l'aide  d'os  épars  re- 
misait le  squelette  ,  décrivait  les 
;s  et  constatait  la  vie  des  races 
ites,  il  faut  savoir  qu'il  ne  sortit 
is  sans  album  et  sans  ciayoos, 
'il  esquissa  dans  sa  vie  peut-être 
lille  vues  de  vieilles  ruines  ou  de 
iges  animés  par  quelques  fabri- 
Chaqne  fois  qu'il  le  pouvait ,  il 
il  exactement  les  mesures  des 
s  qu'il  soumettait  a  l'invesliga- 
et  autant  Carter ,  son  ami ,  se 
rait  inexact  et  superficiel  dans 
partie  des  recherches,  autant 
n  y  mettait  de  soins  minutieux  et 
éticuleuse  fidélité.  Capon  mou- 
i  Londres,  le  26  septembre 
l.  Il  s'occupait  alors  des  plans 
î  église  d'ordre  dorique  avec  un 
que  tetra&tjle  et  uoe  coupole, 
préférences  pourtant    n'élaieot 

pour  l'architecture  classique  : 
»ur  enthousiaste  du  genre  im- 
minent nommé  gothique,  c'est 
;  dernier  qu'il  aimait  à  repro- 

les  masses  imposantes ,  les 
ettes,  et  les  pointes  qui  s'élan- 
dans  la  nue.  Peut-être  est-ce 
uite  de  celte  circonstance  qu'il 
lus  de  décors  que  de  conslruc- 

Ne  pouvant  donner  la  liste 
écorations  exécutées  par  Capon, 
nous  bornerons  à  rappeler  les 
remarquables.  Ce  sont  :  une  salle 
»Dseil  du  palais  de  Crosby  pour 
•présentation  de  Jane  Sbore , 
:  ;  une  résidence  baroniale  du 
»  d'Edouard  IV  ;  l'hôtel  Tudor 
>mps  de  Henri  Vil;  le  vieux 
minster,  tel  qu'il  était  il  y  a  trois 
s  ;  la  cour  de  Londres  dans  son 
rirait  if,  pour  Richard  III.  Mal- 
usement ,  le  feu  qui  consuma  le 
re  de  Drury-Lane  a  détruit  ces 
iges,  et  les  plus  beaux  monu- 
s  de  Capon  ne  pourront  plus  ttre 
par  la  postérité.       P— ©t. 
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CAPPBL  (Guillaumx-Fréd£. 
bic),  médecin!  né  à  Aix-la-Chapelle, 
en  1734.  devînt  professeur  de  mé- 
decine a  Helmstaedt  et  conseiller  an- 
tique du  duc  de  Brunswick.  H  mou- 
rut en  1800.  Ses  écrits  sont  :  I. 
Programma  de  chirurgiœ  usu  in 
medicina,  Helmslsdt,  1763,io-4°# 
II.  Programma  de  hypocausto 
anatomico  eu  m  Furno ,  ibid.  , 
1770,  in-4°.  III.  Medic.  responsa, 
Altenbourg,  1780,  in-8».  IV.  Ob- 
servationes  anatomica,  decas  1% 
Helmstacd  ,1783,  in-4\  V.  Disser- 
iaiio  de  spina  bi/ida9  Helroslxdt, 
1793 ,  in-4°.  Ce  médecin  a  encore 
traduit  du  latin  en  allemand  les  Ins- 
titutions de  médecine  de  Boerhaave, 
avec  des  commentaires,  Helmstaedt, 
1785.1794 ,  3  vol.  in- 8°.  Il  a  aussi 
publié  le  2e  volume  des  observations 
anatomico  -  chirurgicales  d'Heister , 

Rostock,  1770,  in-4°(enaU.) 

Cappex  (/.-jP.-£.),  autre  médecin 
allemand,  né  en  1759,  mort  en 
1 799 ,  a  publié  un  Essai  sur  le 
rachitisme  (en  ail.) ,  Berlin  ,  1787, 
in- 8°,  et  a  traduit  de  l'anglais  en 
allemand ,  Recherches  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  petite  véro- 
le, par  Haygarlh,  Berlin,  1786,  in- 
8°.  —  C appel  (Louis- Christophe- 
Guillaume),  professeur  de  médecine 
a  Gœttingue,  né  en  1772,  et  mort 
en  1804,  est  auteur  de:  I.  De 
pneumonia  thyphode ,  seu  ner- 
vosa9  Gœttingue,  1798,  in-8°.  II. 
Programma  disquisitionis  de  vi- 
ribus  corporis  humani  quœ  me- 
dicatrices  dicuntur,  ibid.,  1800, 
iii-4°#  III.  Essais  pour  servir  à  ju- 
ger le  système  de  Brown  (eu  ail.), 
ibid. ,  1800,  in-8°.  IV.  Observa- 
tions de  médecine  (en  ail.),  ibid.  , 
1801 ,  in-8°  ;  il  n'a  paru  que  le  pre- 
mier vol.  de  cet  ouvrage.  V.  Traité 
théorique  et  pratique  sûr  la  scar- 
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latine  (cnall.),ibid.,  18ÔS,  ln-8°. 
Cappel  a  donné  une  nouvelle  édition 
du  traité  des  maladies  vénériennes 
de  Cil  tanner,  auquel  il  a  ajouté  des 
noies,  Gœltinguc,  1793-1803,  3 
vol.  in-8°.  G — t — r. 

C APPELLE  (Jean -Pierre 
Van),  naquit  h  Flessinguc,  en  1783. 
Il  débuta  par  être  lecteur  en  sciences 
mathématiques,  agricoles  et  mariti- 
mes, k  l'académie  de  Groningue  con- 
sacrée a  leur  enseignement  et  k  celui 
du  dessin.  En  1804,  il  remporta 
une  médaille  d'or  au  concours  de  la 
société  scientifique  de  Harlem  ,  par 
son  mémoire  sur  les  Miroirs  ar- 
dents d'Archimède,  inséré  dans  le 
septième  volume  du  recueil  de  cette 
compagnie,  deuxième  partie,  pp.  70- 
114.  Dès  Tannée  1812,  en  publiant 
les  Questions  mécaniques  d'Aris- 
tole ,  dédiées  k  ses  maîtres  Van 
Swinden  et  Van  Lennep  ,  il  prouva 
qu'il  unissait  la  connaissance  des  an- 
tiquités k  celle  des  découvertes  et 
des  théories  modernes.  Cet  ouvrage, 
où  le  texte  grec  est  accompagné  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  nom- 
breuses, fut  imprimé  a  Amsterdam, 
1  vol.  in-8<\  de  XIV  et  288  pag., 
avec  4  planches.  Le  commentaire  va 
de  la  page  123  a  la  282*.  L'éditeur 
s'est  aidé  d'un  manuscrit  de  Leyde , 
de  deux  de  Paris  et  d'un  grand 
nombre  d'imprimés.  Il  déclare  avoir 
des  obligations  a  MM.  Van  Swin- 
den ,  Van  Lennep,  Jéiôme  de  Bosch 
et  J.  II.  Van  Reenen.  L'année  1815 
fut  marquée  par  sa  nomination  il  la 
chaire  de  littérature  nationale  k  YA- 
thènêe  illustre  d'Amsterdam  ,  et  il 
entra  en  (onctions  en  prononçant  un 
discours  sur  les  services  rendus 
par  les  habitants  d'Amsterdam, 
sous  le.  rapport  de  la  culture  et 
du  perfectionnement  de  la  langue 
hollandaise.    La  même   année,   fl 
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donna  nu  public  des  Recherches 
sur  la  connaissance  que  les  an' 
ciens  avaient  de  la  nature.  Après 
la  mort  d'Herman  Bosscha ,  armée 
en  1819,  il  fut  chargé  du  conn 
d'histoire  nationale  ;  ce  qui  loi  donna 
l'occasion  de  prononcer  un  nou- 
veau discours  dont  le  sujet  éliit 
l'Esprit  qui  doit  présider  aujour- 
d'hui à  l'étude  de  l'histoire  eu 
pays.  L'éclat  de  ses  leçons  et  a 
réputation  de  savant  et  de  littéra- 
teur le  firent  recevoir  membre  et  de 
la  première  et  de  la  seconde  clasif 
de  Vlnstitnt.  Dans  l'espace  de  sept 
ans,  il  mit  au  jour  les  ouvrages 
suivants ,  composés  en  ncmandais  : 
I.  Recherches  pour  l'histoire  des 
sciences  et  des  lettres  aux  Pays» 
Bas ,  Amsterdam ,  tS21  ,  iû  9*. 
L'auteur  y  traite  de  Simon  Slevn, 
de  Drebbel  et  du  prince  Maurice, 
examine  l'influence  de  la  littérature 
néerlandaise  sur  celle  de  V  Alternat 
et  parle  de  G.  À.  Bredero  ,  Bor- 
haave  et  S'Gi  avesande.  II.  Recher- 
ches sur  l'histoire  des  Pajrs-Basf 
Harlem,  1827,  in-8".  III.  Philipp- 
Guillaume  ,  prince  d1 Orange , 
ibid. ,  1 828  ,  in-8°.  Enfin  il  Ira- 
vaifla  avec  MM.  Siegenbecl  et  SU 
mons  k  une  nouvelle  édition  de 
Hooft  (  Voy.  ce  nom ,  tom.  XX]. 
Le  roi  des  Pays-Bas  le  décora  de  II 
croix  du  Lion- Belgique,  Il  moarat 
a  Amsterdam  le  20  août  1820.  Lr 
37"  numéro  du  Letterbode  de  11 
mémo  année,  pag.  H9-152,coi- 
tieul  une  notice  sur  cet  écrivain. 

R— F— 0. 

CAPPELLO  (BehiubdoJ, 

poète  italien,  naquît,  au  commence- 
ment du  XVIe  siècle,  k  Venise,  dfaiie 
famille  patricienne.  Etant  k  Padoue, 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié)  arec  lé 
célèbre  Bembo,  qui  avait  une  tellf 
estime  pour  son  goût  qu'il  lui  corn* 


CAP 

suunîquait  Iras  ses  ouvrages  mut  de 
les   poblier.  Sel  études  terminées, 
Cappella  revînt  a  Venise;  et,  après 
avoir  rempli  diverses  charges  de  ma- 
gistrature ,  il  fut  admis  an  conseil 
des  quarante  (laquareniià).  11  par- 
tageait «on  temps  entre  les  devoirs  de 
cette  place  et  la  culture  des  lettres 
lorsque  en  1540  (1).  nne  sentence  do 
conseil  des  dii  le  bannit  à  perpé- 
tuité dans  Pile  d'Arbo.  Les  historiens 
ne  s'expliquent   pas   clairement  sur 
le  motif  d'une  punition  si  rigoureuse; 
mais  on  devine  que  Bernardo  s'était 
attiré  la  haine  des  dix  en  proposant 
des  mesures  qui  tendaient  a  limiter 
leur   pouvoir  (2).  Il  subissait    son 
exil  depuis  deui  ans,  qnand  un  nou- 
veau décret  le  cita  devant  le  conseil 
B>or  y  rendre  compte  de  sa  conduite, 
e  jugeant  pas  prudent  d'obéir  il 
j'en  toit  a  Rome  avec  sa  famille.  Ses 
talents  lui  méritèrent  bientôt  l'amitié 
du  cardinal  Alex.   Farnése  qui  mit 
beaucoup  de  zèle  a  le  servir ,  et  finit 
par  lui  obtenir  la  charge  de  gouver- 
neur d'Or  vielle  et  de  Tivoli.  La  cour 
du  duc  d'Urbin  réunissait  alors  les 
plus  beaux  esprits  de  l'Italie.  Cédant 
aux  inv il alîons  de  ses  amis,  Bernardo 
alla   les  visiter.  Mais  le  climat  de 
Pesaro  ne  convenant  pas  a  sa  santé, 
il  revint  a  Rome,  où  il  mourut  le 
18  mars  1565,  avec  le  regret  de 
n'avoir  jamais  pu  revoir  sa  patrie. 
Les  Rime  de  Cappello  furent  im- 
primées pour  la  première  fois  k  Ve- 
nise en    1560,  in-4",  par  les  soins 
d'Alan  agi  qui  les  fit  précéder  d'une 
dédicace  au  cardinal  Farnése.  Celte 
édition  est  rare  et  recherchée.  Mais 
on  doit  la  préférence  à  celle  de  Bcr- 


'iy  Le  14  mars, foirant  Tirabotchi  ;  ctl*  uj 
mai,  luÎTant  Daru. 

'2  Voyez  fier.  Ginstiniani ,  Storia  di  Femiim 
XW  ,  3*6;  \m  motet  d'Apo*tolo  Zen»  mr  k 
Bîb/ioii.«aac  de  Footaaiai,  II,  6S.  et  D*ro,  ffù> 
fire  tk  remit,  VI,  63,  è&U  de  i  Sr$. 
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rame,  1748-53,  2  vol.  in-8%  pu. 
bliée  par  Serassi  (  Vojr.  ce  nom ,  t. 
XLII):  elle  est  augmentée  de  plu- 
sieurs pièces  et  enrichie  de  notes  et 
d'une  vie  del'antcur.  LesCantonedt 
Capello  so:rt,  au  jugement  des  criti- 

3 nés  italiens,  autant  de  petits  chefs- 
'œuvre*.  Il  n'a  pas  moins  bien  réussi 
dans  les  composition*  sérieuses  que 
dans  cellts  où  l'amour  est  le  sujet 
de  ses  chants  ;  et  Tiraboschi  n'hésite 
pas  à  le  présenter  comme  un  des 
plus  parfaits  modèles  qu'on  puisse 
suivre  dans  les  divers  genres  où  il 
s'est  eicrcé  (Vov.  la  Storia  délia 
letterat.  ital. ,  VII,  1155).  W— s. 
GAPPELLO  (M abc),  poète 
italien,  né,  le  22  mars  1706,  k  Bres- 
cia,  y  reçut  les  premières  leçons  de 
rhétorique  du  célèbre  Frugoni,  et  y 
étudia  le  grec  sous  Paoagiuti  de  Si- 
nope.  A  vingt -cinq  ans  il  passa  à  Pa- 
doue  pour  achever  ses  études  ,  et  y 
fut  dirigé  par  les  conseils  de  Domi- 
nique Lazzarit-.i  qui  avait  rempli  avec 
le  plus  grand  honneur  la  chaire  d'é- 
loquence de  l'université.  Cependant 
Cappello  ne  montrait  encore  aucune 
disposition  pour  la  poésie .  mais  if  de- 
vint amoureux,  et  le  tangage  des  rers 
lui  parut  le  seul  dont  il  dut  se  servir 

{tour  en  faire  la  déclaration.  Ainsi 
'amour  le  rendit  poète ,  et  il  exerça 
ensuite  son  talent  sur  d'autres  objets. 
Miis,  dans  se$  vers,  il  n'aborda  ja- 
mais des  sujets  graves  et  sérieux. 
De  jolis  sonnets  sur  une  indisposition 
de  sa  Nice  y  et  sur  les  remèdes  qu'on 
lui  administrait,  sont  la  preuve  de 
son  talent  en  ce  genre.  Légonté  de 
l'amour  k  trente  ans,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  et  sa  mus**,  re- 
venant a  la  tendresse,  en  devînt 
plus  vive  et  plus  féconde.  Se  trouvant 
un  jour  k  Bologne ,  dans  une  société 
de  oeaux  esprits  qui  se  communi- 
quaient leurs  productions,  et  y  ayant 
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entendu  Laure  Rassi  réciter  un  sonnet 
qu'elle  avait  composé  la  veille,  Cap* 
pello  te  sentit  inopinément  doué  du 
talent  do  l'improvisation  et  il  ri- 
posta par  uu  autre  sonnet  sur  les 
même»  riinei  que  le  précédent.  Re- 
venu dans  «a  patrie  avec  les  avanta- 
ges d*un  improvisateur,  il  y  fui  re- 
cherché des  meilleures  sociétés  (Joui 
il  faioait  les  délices  autant  par  l'affa- 
bilité de  ses  manières  et  de  sa  couver* 
sation,  que  par  l'agrément  de  ses  vers 
improvisés.  Les  ridicules,  les  travers 
de  la  plupart  des  hommes  frappant 
de  plus  eu  plus  sou  esprit  observa- 
teur et  naturellement  caustique,  k 
mesuré  que  l'Age  mûrissait  eu  lui  la 
réflexion,  il  tourna  sou  génie  poétique 
veis  la  manière  salinqueiueul  bur- 
lesque de  iWni.  il  n'y  voua  avec  une 
ardeur  telle  que,  pour  recueillir 
paimi  le  peuple  de  Florence  et  les 
paysans  de  la  J'ohcanc,  tous  les  idio- 
tmiies  dont  ce  genre?  de  poésie  tire 
un  grand  parti ,  il  en  fît  exprès  le 
voyage,  lie  venu  amplement  pourvu 
de*  cxprestiouH  qu'il  avait  été  cher- 
cher, il  t'en  servit  d'une  manière  très- 
heureuse,  dans  quatre  poèufs  burles- 
ques dont  le  premier,  qui  fut  le  seul 
imprimé  de  non  vivant,  avait  pour  ti- 
t  re  i  /,//  morte  dcl  liarbella  ertebre 
ludinutft'utru  liresciuno  dcl  uncolo 
passait) ,  vumpianta  in  liri'hcia  in 
uua  privata  lettarariu  acatlctnia 
tannun:\U,\ir^c\u  1740  et  1751). 
Le  feecond  est  intitulé  7,«  llvfaiia 
(  épouvantai!  )  ;  le  troisième,  La 
l' vil  lut  a  (omelette)*  le  quatrième, 
«/  (satli  (les  chats;.  Ou  vante  en- 
core mx  de  se«  fiomicts  dans  le  dia- 
lecte des  paysans  florentins  et  le 
style  du  luimrnUidiCr.ccodts  Y av- 
lit'iiRt),  où  l'un  il't'iix  est  censé  par- 
ler h  *a  iiiatlH'.-..*.<',  1U  /sont  intitulés 
A  Mi'itichuui.  Fécond  eu  saillies 
spirituelles,  d'un  caractère  jovial  et 
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facétieux,  Cappello  fournissait  cbaqae 
jour  quelque  aliment  aui  conteurs 
d'anecdotes.  Consulté  par  un  mauvais 
poète,  qui  lui  portait  deux  sounetssnr 
te  même  sujet,  pour  savoir  lequel 
était  le  plus  digne  de  l'impression, 
il  répondit ,  après  avoir  lu  le  pre- 
mier et  sans  regarder  le  second  ; 
a  Imprimez  l'autre.  —  Mais  ,  quai! 
vous  ne  Je  connaisses  pas  !  —  C'est 
qu'il  n'est  pas  posiible  qu'il  y  en  lit 
uu  aussi  mauvais  que  celui  que  il 
vous  rends.  »  llrnscia  est  encore  pieu 
du  récit  de  fit»  bous  mot*  et  de  su 
joyeuses  mystifications.  11  comptait 
parmi  ses  nombreux  amis  Jean  Gas- 
ton, le  dernier  rejeton  de  l'illustre 
famille  des  Médias  9  et  le  pape 
Benoît  XIV,  Il  eut  pu  profiter  de 
l'intérêt  qu'il  leur  inspirait  potr 
accroître  Ha  fortune  ;  mais  exempt 
d'ambition  ,  il  se  trouvait  heurtai 
dans  l'honnête  aisancn  dont  il  jssw* 
sait.  La  mort  l'enleva  au  a  piami 
et  k  se*  compatriotes  le  21  jaittri 
1782  Ou  regrette  qu'il  114  ae  ssk 
fait  aucune  édition  complète  de  m 
œuvres.  Le  professeur  Zo't  qui  l'é- 
tait chargé  ue  les  recueillir  est  aort 
avaut  d'avoir  rempli  le  vœu  du  pa* 
blic  k  cet  égard.  G— ** 

il  A  Pl*K  H  (Ja<;wes),  voyageât 
anglais ,  entra  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  ludrs  et  parvint  ai 
grade  de  colonel ,  nuis  à  l'emploi 
de  contrôleur- général  de  l'armée  6l 
de  la  comptabilité  des  fortification 
de  la  cote  de  Coromaudel,  j£nvojf 
eu  Angleterre  m  1777,  il  fui  elfe» 
dié  aux  ind<  s  eu  17Î8,  k  l'époqneif 
la  guerre  avec  la  France.  S'élaet 
embarqué  k  Livourne  le  20  sept*/ 
il  débarqua  le  20  octobre  k  Lala* 
kié  sur  li  côte  de  Syrie  •  le  \  aOT»  1 
était  h  Alep  ;  il  y  conclut  un  errai* 
geineui  avec  un  ehejk  arabe  qui  de- 
vait le  conduire  k  Haïra  et  ie  mil  M 


il 
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roule  le  11  :  il  avait  arec  loi  deux 
antres  Anglais  et  trois  domestiques; 
l'escorte  oes  Bédouin*  était  de  qaotre- 
vibgton  hommes.  On  voyagea  daoi 
lé  désert  a  la  droite  de  TEuphrate  : 
le  18  die.  on  entra  dans  Basra. 
Capper  eo  repartit  le  31  j  le  8  fé- 
vrier il  surgit  a  Bomba  v.  Revenu 
eo  Aogleterre ,  il  vécut  dans  la  re- 
traite, et  mourut  le  0  sept.  1825 
a    Ditchiogbam  -  Lodge  ,    âgé    de 

Î[uatre  -  vingt  -  deox  ans.   On  a  de 
ui  en  anglais  :   I.   Observations 
sur  te   trajet  d'Angleterre  aux 
Indes  par  ï Egypte ,  et  aussi  par 
Vienne  et  Constantinople  à  Alep, 
et  de  là  à  Bagdad ,  et  directement 
à  travers  le  grand  désert  à  Basraf 
avec  des  remarques  sur  les  pays 
voisins  et   une  notice  des    dif- 
férentes stations ,  Londres ,  i  782, 
iV^,ibid.,l784;ibid.,1785,in-8% 
avec  cartes  et  planches.  Cette  rela- 
liou  un  peu  aride,  contient  de  bon- 
ne» observations  sur  différents  points 
du  pavs  (iue  l'auteur  parcourut,  et 
une  description  de  la  ville  de  Me- 
chcd-Aly.  Elle  est  précédée  d'une 
lettre  adressée  a  sir  Eyre  Cootc, 
commaudant  de  l'armée  britannique 
clans  J'inde  (  Voy.  Coote,  t.  IX  )  , 
pour  lui  exposer  l'avantage  que  pré- 
sente la  route  d'Europe  aux  Indes  par 
l'Egypte. On  reconnaît,  en  lisanteelte 
lettre,  que  Capper  parle  d'après  sa 
propre  expérience ,  mais  il  n'a  pas 
donne  son  itinéraire.  Ces  divers  mor- 
ceaux ont  été  traduits  en  français  par 
Théophile    Mandar  a   la   suite   du 
Voyage  de  ITowell ,  Paris,  an  V 
m  (1700),  in- 4",  avec  cartes.  Celle  ver- 
sion écrite  incorrectement,  et  parfois 
infidèle,  annonce  peu  d'in «traction  de 
la  pari  de  l'homme  qui  l'a  entreprise. 
Les  noms  de  lieux  de  l'Asie ,  écrits 
avec  l'oi  ihograpbe  anglaise,  sont  mé- 
connaissables pour  les  lecteurs  firan- 


CAP 


i4& 


IX 


çais  (1).  Capper  a  inséré  dans  son  vo- 
lume un  Voyage  de  Constantinople 
à  Vienne ,  et  un  antre  de  Constan- 
tinople d  Alep%  par  G  cor  g.  Baldvrin, 
agent  de  la  compagnie  des  Iodes  au 
Caire.  Cet  opuscule  contient  des  dé- 
tails très-curieux ,  et  dans  leur  tempe 
absolument  neufs,  sur  l'intérieur  de 
l' Asie-Mineure  ;  car  Baldwin  parcou- 
rut une   route  peu  fréquentée.   U 
donne  la  description  et  le  dessin  d'un 
monument  antique   situé  a   Kosrar 
Pacha-  Kaoeb,  vu  depuis  et  repré- 
senté de  nouveau  par  M.  Leake  dans 
son  Voyage  en  Asie-Mineure.  IL 
Observations  sur  les  vents  et  les 
moussons,  Londres,  1801  ,  in-8°. 
III.   Observations  sur  la  culture 
des  terres  en  friche ,  adressées 
aux  propriétaires  et  aux  fermiers 
du  comté  de  Glamorgan,   ibid.  , 
1805,  in -8°.  IV.  Traités  de  mé- 
téorologie et  mélanges ,  applica- 
bles à  la  navigation,  au  jardi- 
nage  et  à  l'agriculture  ,   ibid., 
1803,  in-8*.  E— s. 

CAPPERONNIER     (Jiau- 
Auoustin)  ,  philologue  et  bihliogra- 

Kbe,  naquit,  le  2  mars  1745,  a 
lontdidicr,  d'une  famille  qui  compte 
trois  générations  de  savants.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  Capperon- 
nier  prit  l'habit  ecclésiastique ,  mais, 
il  ne  reçut  que  les  ordres  mineurs. 
En  1705,  il  fut  appelé  par  son  oncle, 
le  célèbre  J.  Capperonnier(foj'.  ce 
nom  ,  t.  VU)  a  la  bibliothèque  roya- 
le ,  et  dès-lors  il  partagea  sa  vie  en- 
tre ses  modestes  fonctions  et  l'étude 
.  des  auteurs  latius.  M.  de  Paulmy 
le  choisit,  en  1780,  pour  son  bi- 
bliothécaire ;  et  dans  la  même  année 
il  fut  nommé  censeur  royal ,  place 

(0  On  trunft  oumI  un  aalralt  dn  voyafa  d« 
J.  Capi)«r,  avre  m  Irttre  à  ilr  Kvra  fe»l« .  à 
U  ftu  du  toma  U  des  /'•/«J"  4%  Nuktntoih,  tra- 
duction française,  Pan»,  17*^ •  ln-8".     A— t. 


IO 


M* 


CAP 


n^uMê  «k>H  ommm»  ir*#-kowr»- 
U#*  *au  iU  Miitti  ayrèf  il1  fut  1kl* 
«mm»  tarda  dut  livvtt  imprima  fit 
U  kiMuiîlt4i|u«  du  roi  (t).  Lu  H* 
volutioa  kUlft  9  aaua  l'aUrindre  &* 
wilitHi  du  «m  Iîvnm.  itou  le»  mo- 
nuttU  Ut  plut  critique»  il  eeiitfr* 
«Ma  da  doaotr  ,  «vue  le  »•»•  eal* 
mu ,  Mu  mu  k  k  jolla  eoiUctiou 
d*«  tfomiptê  latip*  puliliéit  jmr 
Harbou ,  do«t  il  «  fait  réimprimer 
pluaîaura  voliMHt».  A  la  réorganisa* 
lian  de  U  bibliothèque  royale  eu 
iîUflrttdaiitttlWdMcuiiaarvaleura 
dta  livra*  imprimai.  Il  r*ç*t  en  181 H 
U  t  Iroifed'Uoane or ,  al  mourut  I» 
lit  ttov.  IHJMI.  M.  Ibuiil-ltachril», 
un  de  «e»  oilU^miti  k  U  bibliothèque , 
prouauça  vu  Dhonuft  »ur  «a  tomba, 
Uapperonuiar  a  revu,  pour  la  collec- 
liut  du  Markup,  !•»  ouvrais  tuivaiiU  ; 
YaHiùrtt  ,  l'iwUimn  iiMluum  , 
l7?4f*ol.  in^s  «l  HWf.  iu-l*. 
/'irjff.V.  I7BU,  y  vu!.  *Wte, 
rilmlhtlPivperv*,  ilSM.  Kutro- 
fw  et  AuvaUuk  l'ivlur%  I70ÎI  (3J), 
On  lui  doit  eaaora  uua  l*0Hiie  édition 
da»  ^iaadétm/mùs  de  Cu&etm  avec  la 
haduiîluindiiUav.  Durand  (Pop.  ce 
num,  loi».  Xl^etrelledeiXVMiiwiw* 
taiiwtfjlu  fo*up Menuet  de  l'.de  Valan- 


lia  v  par  CaUilloii  v  1 7Wtt ,  2  vol,  Iii- 
J  2-  Enfin,  avec  Adry  (}yoy.  ce  nom, 
LVi,  H3j ,  il  a  duuui  cellr  de  la  Ira- 
(luiUuu  de  (Jui*ltii*n  par  LMujti , 
IttJKi,  4  vol.  in*Dt}  rovue  et  au*- 


1T 


d)  U  pu**  d«liiMMli*V*ij«  rfi»  rui  fui  foufi 
iMpi  |iii»kédé«  |»ar  un  muffibru  da  U  fmiiillu 
iUHh"H,  itHHa'tt>*  ,r;M-  W"  fa'  )l*kHM  «Jiii»  • 
l'a»  Itcuictiutit  yMii.^1  da  |K'Uiw,  l-Liiuir,  i^mI 
■ut  |iuiir  »uttÉs**«u»»,  eu  »,<]«!  la  |<ii:»iiluiit 
u'i h »m< kkMii  i  Mt  t'j\i*,  i'U-imtvii ,  »l,  «u  r;yi| 

l,«ltliki*    *Ji.    VilUlilillf»,  juki|ii'tU     »;U^'   '•*    I"' 
l<U«iil<fti:««lM:    iiV«U    ftiiU*    lui   CIM(|    g4lilan     JJUU» 

(.bucuti  <U»  u»hj  iUpn»|i:wiiiiiU  -  miMfoilU* ,  li- 
«t't.-»  iM:|«»iui(i»  !  ilM«iu*tll<j  ,  u»li4Ui|*e<)  ,   UUv*  Ml 

g«Hi-<ilM{jiMi  *l  il  y  Avait  «u  nul  in  «II»  tnu^- 

K4|i|Nk  A    -  j. 

(aj  kl  iiuii  179*»  fiuiiia  i#M  la  lil,  |n>'  «ff»M|f 
Iyt«f»|i4pl.ii|ifir,  a  l'itilli:!*  Knlmpg  (Un*.  XIII). 


CUP 

iH«filo>  il»  n4»i«g«,i  otidi  par  |«  ir»< 
ditelaor  t  d'aprèf  un  mAnoire  d» 
(Matid*  tapperopnler ,  ion  |rAnd> 
o»c!«  (.1).  W-i— *• 

cardinal ,  ijo  dm  hoirjmen  1^  otim 
di«1iii^i|J«  du,  XV-  »ililtf ,  ua^uil  U 
.t!  mal  Mr>0?  daumui  philpiu  prb 
du  Paleilriuu,  dqu(  «a.  fa  iq  il  la  Afrà 
prU  b  nom.  Apran  avoir  aeh**v<  «t^ 
lludci  k  Home ,  il  alla  mlvr*  k  Pé> 
doutr  lt:d  Lcgn«  de  Jufun  C^aarJAi,r> 
k  Hûloffiie  Cillas  de  Jean  d'IwoUt 
deux  iiwhrr*  jurittCuiMuillttii,  \  dji* 
fiaulann  H  rt»cul  lu  'amUrdop/oraU 
et,  peu  da  temps  apri«,  UpajM» Mar- 
tin V,  l'ami  da  «a  faïuifl^  U  Ai  «Ht 
vamérm ,  puis  «ou  cevrétfiiff  t  fl 
IVmploy^  bientôt  daua  dfH  AltfifM 
uni  dfifiumUieiit  da  la  prudeici  •& 
iLiPlial'ilit^.  Iinpatiful  da  lui  du* 
oer  da  uouv#lle«  juariju^a  dm  n  bfa*> 
veillante,  il  le  cra*  cardinal  q 
H^.'lj  uiaU  il  ajourna  an  prMM- 
lion  k  (Imu  atiiieVii.  Capra^i  kl 
c\\nr%t  d'acrflmjw^aer  lJou«rd  Eh* 
li ,  K^n^r^l  d»'n  diiiiiiuiwiiR«  9  m  Mt« 
tile  i|ii6  U  petU  avail  fait  traav 
Heur  de  Pdyiu  k  Hi«mia ,  ai  ||  j  d#* 
liindii  eu  pluhieuitt  o< tfptfcioHi (m pr^ 

ro^a(ivti«  d<i  la  <:mu  d»  ll(MN9  alil' 
<|u^'«  par  \ct>  âyèi^ti*,  4  HW  r«« 
lotir  il  lui  fait  iv»<(U(5  (k  Farter 
cl  l'aiiii^a  «uivaiiltt  ht  papa  lu  iir 
t\àià  cai<|iimlj  mai«  il  au  r^aervidn 
lui  riîint  tir»  pliia  lard  Ua  ioalgiMM  il 
rfclledi^ni^.  (^praiiictt  olniul  a|Mid|f 
la  goii^riKidi^iil  de  Korli  et  d'imwil 
<|U<*  le  dur  de  iMilau  vouait  4«  ia|li» 
tuer  au  Saiol-M^a ,  et  il  y  riliMk 


.,.. _r. 


l'Il'l    Ll-f 


^;  Vint  mmi^Ut  Mi\\w  du  f/ufméltm  »  Ma 

lliilHlfel    U    I'mIIH,    (.!«••«     Vi|l|a»"'l  1     fafft,    ^    fff4r 

iii-V-   U  jM'étui.a  it'wi  of^iit'#  f)uu  |*«»'  44ffl 
j'4i  «nu  «»  impIhJhi  •k4<8« a'NM  wiilîitr  4» ttàm- 
.lu  «n  iMuiu,  ti  «|ui  fLï+.l  *t»»H'  a  mi#    *jffMf 
iju'ii  |<rnj<tMii  a  icura  «*■*  j>ubf|er.         V — ¥ë  , 

(u  M  hhn  un  Jwh  *umw  h  Ai*iml  V»mt9 
vi  d'aulic*  |ii(Wiiig».j|*lii:»l 


OJW> 
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tintement  k  tnmtjfeillité.  Les  Bo- 
is sVtattt  révoltés  contre  l'aulo- 


poolificàle,  M  «ot  le  oommandc- 
t  des  troupes  chargées  de  foire 
ège  de  celte  ville  <jai  ne  rentra 
i  le  devoir  <ju*»j)rès  une  longue 
ifance.  Nommé  depuis  gouver- 
1  de  Péruuse,  il  -sot  par  m  sagesse 
i  fermeté  te  concilier  l'estime  de 
les  habitants.  Ait  mort  de  Mar- 
f  (  1431  ) ,  *c*  ennemis  loi  re- 
*ent  Tentrée  du  conclave,  sous 
ette  qu'il  n'était  point  reconnu 
inal,  puisqu'il  n'en  avait  pas  les 
pes  (  la  oarrtte  et  t  annean), 
m  lut  enjoignit  de  retourner  a 
rate.  Il  protesta  contre  celte 
race,  et -des  cpj'il  connut  r  élection 
Bgénc  IV  il  s'empressa  de  lai  de- 
aer  VauiariutHon  de  revenir  k 
le,  pour  j  faire  valoir  ses  droits, 
rtteadant  la  réponse  du  pontife,  il 
ndit  à  Mwiteralfone  eu  il  courut 
le  de  tomber  dins  les  mains  des 
lits  qui  le  cherchaient.  H  y  reçut 
'i voile  que  'son  palais  de  fions e 
it  d'être  pillé.  Ne  pouvant  plus 
et  de  t intention  de  ses  ennemis, 

retira  d'abord  an  Montserral  ; 
i  ne  s'y  eroyant  pas  en  bûreté ,  et 
airt  d'ailleurs  que  le  pape  refusait 
econnaître  ses  droits ,  il  résolut 
e  rendre  k  HMe  pour  y  réclamer 
oncile  ta  justice  qu'il  ne  pouvait 

espérer  dupontire.  Déjà  Tordre 
:  été  donné  de  s'assurer  de  sa  per- 
c,  et  ce  ne  fut  nas  sans  courir  de 
ds  dangers  qu  il  parvint*!  Milan 

regnt  du  duc  Philippe  Visconti 
loyens  de  continuer  son  voyage, 
lant  ce  temps  on  instruisait  son 
es  h  Rome,  et,  sur  le  rapport 
cox  commissaires,  il  foi  déclaré 
ishle,  et  tfénouillé  de  tontes  ses 
itfs,  mfcme  de  Tévêchc  de  Pernîo. 

pères  du  concile  au  contraire, 
s.  un  nrftr'etainen,  le  reconnurent 


cardinal  légitimement  élu,  «t  lui 
donnèrent  de  nombrena  témoignage» 
J'estime,  en  le  chargeant  de  coinnus- 
sions  importantes.  A  cette  nouvelle 
Je  pape,  indisposé  par  les  ennemis  de 
Canranica,  ni  saisir  %t%  revenus  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  a  loi  rendre  plu» 
de  justice.  Eugène  l'invita  lui-mime 
k  venir  k  Florence,  où  il  l'accueillit 
de  la  manière  la  plus  gracieuse ,  et  il 
ne  négligea  rien  pour  lui  faire  ou- 
blier les  torts  qu  il  avait  «us  k  son 
égard.  Capeamca  se  proposait  de 
rester  étranger  an*  affaires,  et  de 
consacrer  i$n  loisirs  k  la  culture  des 
lettres  ;  mais  «I  ne  put  résister  aux 
instances  du  pontife  qui  le  pressait  de 
r accompagnera  Florence  où  il  venait 
de  transforer  le  concile  chargé  -de 
travailler  k  la  réunion  des  églises 
grecque  et  latine.  En  1443,  il  (ut 
nommé  légat  de  la  Marche  d'Ancone 
dont  François  Sforsa  s'était  emparé. 
Après  avoir  obtenu  quelques  avanta- 
ges, les  troupes  papales  lurent  mises 
en  déroute  dans  une  bataille  donnée 
contre  l'avis  de  Canranica.  Blesse 
lui-même  dans  le  combat, il  fut  obligé 
de  se  déguiser  pour  échapper  k  l'en- 
nemi. Mais  Sforza  s'empressa  de  le 
rassurer,  et ,  sur  sa  demande,  relâcha 
ses  prisonniers.  Chargé  deux  ans  après 
(  1445)  du  gouverne  m  eut  de  Wrou- 
se  et  du  duché  de  Spolclte ,  Capra- 
niea  purgea  ces  provinces  des  bandes 
d'aventuriers  qui  les  infestaient  depuis 
long-temps,  et  leur  rendit  le  calme 
dont  elles  étaient  -privées.  Alphonse, 
roi  d'Aragon,  se  tenait  k  Tivoli  sous 
•prétexte  «  élre  plus  a  portée  de  proté- 
ger Home  et  le  Saint-Siège  qu  il  fai- 
sait trembler.  Capranica  reçut  la 
mission  délicate  d'engager  ce  dange- 
reux voisin  k  s'éloigner,  et  il  eut  le 
bonheur  d'y  réussir.  Renvoyé  dam 
la  March*,  il  y  remit  en  vignenr  les 
sages  règlements   de   Jean  XXU , 
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*i  par  via  I  u  datrtiira  dau*  cuit*  bail* 
pruviuc*  tuu»  la*  gariu**  du  dm* 
mu.  K  U  rqmM*  du  la  prit*  du 
lUtfui*niitw\A* ,  llaut  diargi  d« 
riuuir  la*  priuia*  d'italia  dau*  uua 
!j£u«  tmitre  Ut>  Tur««,  il  *a  rai- 
dit k  Napla* .  pii*  du  roi  d'A- 
ragou  $  il  vint  au«uila  k  Uénu*, 
opaita  la*  troubla*  firiil*  par  l*« 
foitiou*  d**  (Jawpofragoti  ut  de* 
ifte*ebi9  al  du  r*l»mr  k  Napla*  il  y  ti- 
»a  \u  fiiii^u»  imià  «piifilablit  «  utiu 
a  pai*  dau*  l'italia.  Kwu  i*di£u»liou 
cuutru  l**£uurli*ati«avida«,  <ju»  «apar- 
la.^aaiaut  la*  Iriwn  uiuuktf*  pur 
faira  la  guarr*  au*  'Jura ,  aixrut  la 
uombra  da  *a*  etuuwu,  J|«  ttar- 
iJiitr«îUi  k  Vttuuuttr  du  limita,  *u  lui 
lai*aol  dooRtr  fa  uri**iou  d'allar  r* 
faillir  <J^«  tub*id?*  tu  AugUlerra. 
Il*  a6*ayarawl  wuuita  d'iudfepotar  le* 
papa  coiilre  lui  5  tuai*  luu»  \uur*  ar- 
iilui:«  «4:  **wraot  <|u'k  r«i«y«r  U 
mérite  du  CaprauN*.  tt*+  lalauU 
jmMvai*Nl  luug  -  laïup*  atterrât  élr* 
oliU*  m.  fttfiul  liiâg*,  Wwu'il  mourut 
d'mitt  dy**aulari*,  lu  i  nuuiumlnu 
1 4ftM.  fi  fut  inhumé  dau*  Mgli«a  da 
la  Miuarva  où  **w  Irirtf,  la  cardinal 
Augalo ,  1m»  lit  a*iwar  Ma  wouu- 
meut.  MM  prolatlaor  du  lettre*, 
itlutjiur*  **vaot*  lai  furaul  radwa- 
hlc*  d*  leur  forluua  ,  aolra  aufrin» 
U  iùlUtru  A^uaa«?ftjdviu*  l'ûxolo- 

miui ,  dapui*  papa  tuu*  la  dwm  da 
J'ii  U  ,  al  Jaa*jua*  AwwaoaU  #|«#'îl 
«tvaii  twpluya'  cuwm*  «atrllaira, 
J/uoirmiii  da  Vurmu  lui  dut  ** 
t^iauraf  iou.  Il  Ugua  *ou  pajai*  da 
IU»»m  puijr  au  faira  un  oJlaga  au- 
<|<j«;|  il  a*«igoa  dt#  rutunu*  fowi- 
niri  -aldir* ,  fcl  au  ouïra  «a  lûWi4Hk^- 
*ju«  itmmnbéc  du  U,iHlh  vn\umu*  t 
tumtUfc  kitiHuaut  yiim-  i'^ta^n,  Ùtm 
irtrc  iku\ii  tiitrv/i  lu  paiai«t  Ht 
luuèlmïfc  un  fellaga  w*yiit)aMt  tfui 
p'iili-  U  a<mi  dfi  (twdnlu*fi  (in  »  da 


CapruxHA  t  i»  Àfita  mmUi  km- 
lieminiiuir*  1*  H  DafiHmfintoi  m 
IHMWfilH  vivendi,  lit,  M  min* t  ht* 
a/jicii  upiwQtwli*,  am  txmêtmtm- 
hu$  aynodi  Fiminm*  IV»  H$Mi$ 
muriundi*  V .  lh  aptimi  rugiê  qf- 
Jieiu  i  Htl  lUuiultwm  9  r$%m 
llmuMim.  VI-  De  p*e#  jtdto 
vun$tUutmda,fi4  AlfwMumr$&mi 
dm*  l'J/ùfWh  lUuUi'tta  4'Mrf 
Udwtl ,  iume  i",  VU,  De  rutim 
lèuniifwfitwi  mwim  admiNt* 
imudi.  \\\l,  U»  action*  MU 
MHtm  Tunw  gerendif  IK,  0' 
vunltiwplu  mimai,  Da  lçu$  j#f  & 
vrt&uêf  la  pla«  WMiil  uti)$ /)* #fii 

itwriuiutir  ïwpriw^  pour  U  ftmfa* 
tuU  k  itlufuuce  t»  1 477  f  ijk4*i  il 

a  uu  datin  la  XV  «ÎM#  Wl  «WP^ 

«<iwl>r^  d'iditioua  dtmt  <\êmqm- 
uueê  wh\  tr**  mhtfeMuê  fm  lu 
figura*  un  km.  U  a  élé  tndét  n 
iialia»^  ViureMu,  M77 ,  fcM*f 
VaMi«a9  H7H,  w4w#  fofrffffb  A 
^M  i:ila  da*  Inducl'mt  m  «#|tfN 

at  au  iwiUu4*U,  La  f//^  4#  £«» 
itita  par  Bafilûta,  fila  dw  *HMmrq 
ga ,  a  <U  p^Mil*  <wr  U  jmnm# 
«ar  IWuw  dau*  *aa  Mit&Ummi 
II,  ^,,U^r^MiUkU^aaV 
Cuntlitutiêintiê  çuttegil  (kpmû- 
WHkik,  hmu,  J70â9  i^4^(«î^ 
a*t  trÀ:«-i»lira«<aHl«.  Ugf  MfflJr 
?//itf  da  «:a  prélat,  ^4*m*0(  a J»  Itife; 
par  Mia.b«l  CaulaMi9  F^mAf  tfW, 
iH"t»l  aMgutautia  d#  4l»MIMM 
Uii>itèrU\uutt,  W**it 

Qui mm ,  di^à»a  da  Var^ftf  f 
rut  *a  Piiw^ut  araut  U  fo  4a  J 
aiu^i  ^u'jl  au  pr^uvi  p*f  î 
tura  du  firf d^«M<la  a^lfi^i t 

lld*mi9u*  I41li9wmil\?ïli$àt 
du  Hwui*  ut  mu  *¥t#nt  ÛtuH  »  jfa 

autra  au  euuuîil  r*ajd#9t  wm  é 
MMu,  U  lut  aw0jf4  HA  pi«^y& 

M  Vmmm  H76?  N^i#pf^4r 
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[V  et  (TAleiandre  VI,  et  pln- 
fois  vert  le  duc  de  Milan  avec 
renouvela,  en  1490,  l'alliance 
n  de  son  souverain.  Il  fat  en- 
éputé  an  roi  Charles  VIII,  lors 
passage  k Tarin  en  1 494;  et  en 
,a  Maiimilien,  roi  des  Romains, 
lea-uns  des  discours  la lins  qu'il 
«a  a  l'occasion  de  ces  missions 
S  imprimés  à  Venise,  a  Rome, 
m,  et  réimprimés  à  Tarin, 
sa  mort,  dans  'on  recueil  où  le 
de  ses  ouvrages  est  beaucoup 
i  par  le  manque  d'ordre  et  de 
de  l'éditeur.  L'édition  de 
,  publiée  par  un  compatriote  de 
tr,  parut  sous  ce  titre:  Pe- 
arœy  Jurisconsulli  clarissimi 
Pe démonte  senatoris  et  Mus- 
mi  duciê  Sabaudiœ  consilia- 
Irationes  et  Epistolœ,  1497, 
Dans  une  oraison  latine  qu'il 
sça  à  l'ouverture  annuelle  de 
nrsité  de  Turin ,  Pierre  Cara , 
encore  ,  déploya  nue  grande 
ssance  de  l'histoire  littéraire, 
-respondance  lui  fait  également 
ur.  il  fut  lié  avec  Jason  May  no, 
olaus  Barbara* ,  Jean  Simo- 
le  cardinal  Dominique  de  La 
e,  Ange  Carleti  de  Cnivasso,  et 
plusieurs  grammairiens.  Qoel- 
ivres  lui  ont  été  dédiés;  et  il  mé- 
ces  hommages,  soit  par  son 
•  et  son  crédit  à  la  cour,  soit  par- 
ti fut  un  de  ceui  qui  favorisé- 
'introduction  de  l'imprimerie  à 
daus  le  XV*  siècle.  L'historien 
a  dit  que  Pierre  Cara  avait,  par 
de  sou  souverain  et  par  les  cou- 
la chancelier  Romagnano ,  en- 
s  de  mettre  en  ordre  les  édits 
tes  de  Savoie,  mais  que  la  mort 
.  permit  pas  d'achever  ce  tra- 

B — BC. 

1RACCIO  (Awtoivi),  baron 
jrano,  poète  italien  du  XVIIe 


CAR 
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siècle,  naquit  k  Nardo  ,  au  mois  de' 
juillet  1630.  Dans  sa  jeunesse  il  fut 
secrétaire  de  différents  cardinaux,  et 
ensuite  gentilhomme  do  prince  Pam- 

fhile ,  général  de  l'église  romaine. 
I  s'était  fait  connaître,  dès  l'âge  de 
vingt  ans ,  par  des  poésies  lyriques , 
qui  commencèrent  sa  réputation.  Son 
grand  poème,  intitulé  l'Imperio  ven- 
dicato ,  v  mit  le  sceau ,  et  il  fut 
compté  de  son  vivant  parmi  les 
poètes  épiques  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur k  l'Italie.  Le  temps  a  beaucoup 
diminué  de  sa  renommée.  Il  mourut 
k  Rome  le  14  février  1702.  Sa  tète 
s'était  affaiblie  dans  ses  dernières 
années ,  et  il  l'avait  même  entière- 
ment perdue.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :\.  Il  Fosforo ,  canzone  epi- 
talamica  ,  Lacques,  1650,  in-4°. 
II.  Poésie  li riche,  Rome,  1689, 
in-4°.  I1L  IlCorradino,  tragedia, 
Rome,  1694,  in -4°.  On  ne  distin- 
gue point  cette  tragédie  parmi  les 
siennes,  comme  l'a  dit  un  Dictionnai- 
re historique  français  en  copiant  un 
Dictionnaire  historique  italien , 
car  cet  auteur  n'a  pas  laissé  d'autres 
tragédies.  IV.  L'Imperio  vendi- 
cato,  poema  eroico ,  cogli  argo- 
menli  e  chiavo  delV  allégoria, 
etc.,  Rome,  1690,  in-4".  Ce 
poème  est  en  quarante  chants,  il 
n'en  avait  paru  que  les  vingt  pre- 
miers dans  une  première  édition, 
Rome,  1679,in»4°.  Le  su  je  test  la  fin 
du  schisme  de  l'empire  d'Orient  et  la 
réunion  de  l'église  grecque  a  l'église 
romaine ,  par  la  conquête  de  l'empire 
et  par  l'établissement  de  la  dynastie 
latine,  dans  la  personne  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre  ,  en  1204.  Une 
partie  de  la  fable  est  historique  ou 
fondée  sur  l'histoire  ;  une  autre  est 
purement  allégorique.  Un  magicien 
nommé  Basilago ,  qui  tâche  par  les 
moyens  de  sou  art  de  défendre  les 
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Hrece  contre  la»  La  tint,  devient  lent* 
McmrfvivMtdn  ccbitai*,  «I  le»  en- 
ckauiefMttl»  qu'il  enftloie  représen- 
tent «ll«K»r  Î4|  iHfin  «M  le»  principale» 
opinion*  quidlvliaioiit  II»  tUui  égli- 
**».  Col  a  parut  MNin  dont*  fort  in* 
jçé nieo*  <ft  fort  beed  k  loun  le*  ba- 
ron* romain»,  aua  cardinau*  prêtée* 
t«t»r»  ou  aAMA  du  poète,  et  nu  fine» 
mt  de  l'étliee  auquel  il  nil«>l  attaché) 
main  ce»  notion»  «litnbii|iié«i  et  e»*en» 
lielUmenl  froide»  étaient  nue  mauvei* 
»e  machine  poétique^!  kl Hyle  n'étnit 
pA»  capable  do  le»  eoutenir.  Un  nom) 
dû  daa»  un  «vin  mi  lecteur  qua  I'imj* 
tour  Avait  pronviirpar  d'antre»  poéeie» , 
iiw«  le  »lyU  grand  ri  »n)>limf  no  lui 
était  point  étranger,  mai»  qu'il  es 
avait  employé  ua  médiocre  diit»»oa 
poème  comme:  pin»  propre  k  de»  ré* 
cita  {«il*  pour  iu»truire  le  peuple» 
llomtre,  V  ityiU,  L'ÀrioAlc  et  Je  Ta*»o 
n'earenl  point  cet  éloignetteut  pouf 
U  graad  el  le  eublime*  oi  leur»  poè- 
me» a'on  iA»lrui»ent  use  moine,  J* 
/)ictien*ttirtt  italien  dont  non»  avon» 
parlé ,  et  411'*»  dirait  «voir  été  fort 
k  l'aii»  d»a»  nn  tempe  où  l'on  y  con- 
naieeait  Cor t  mal  la  littérature  ita- 
lienne, dit  epiritttellefaoat  que  lot 
ItmUëHê  placent  0*  poèmnaprèê 
C AntrtU  *t  lu  Ta***,  nMÎe  que  lee 
ffvn»  dti  bon  #odl  y  mtfitênt  wuê 
yrwid*  ditiatc* 1  comme  si  le»  Ita- 
lien* f  t  le»  gun»  de  bon  go&t  étaient 
naturellement  opimaée  d'opinion»  L« 
Dtclwnméirn  ÀiêtùHqnê  fmnçaif 
a  répété  ce  êpropeêito  tomme  tint 
d'antre*.  Il  fit  vrai  que  le  Creecim- 
béni  e  r.on»acié  deui  diurne*  entière 
k  vanter  lot  branlé»  de  Mmptrto 
vtndicntv  t  ce  *o»l  le  eeplièmo  et 
le  huitième  de  *rn  n« u  fn  d  ieil  «igii  ew  WW/« 
la  bfilfax+H  U*Ua  i>oltf44v  />f>*»im. 
Mai*  cela  prouve  seulement  que  ioe 
meilleur*  critique*  *e  Inieemit  ejneU 
quefmVaHtr  par  iaejilgenot  f  on  par 
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do  petiU  itrtiréU  pwtknlier^kbfftv 
noncer  mr  dos  oavrâgoe  raédioert) 
do»  ju||eftfîtflf  quo  U  pootétUé  m 
confirme  p»»<  (i— é# 

M;AM4CC10L1  (U  laArqa» 
DoMmiojf  *),  ambaeAAdear  aapoliUta 
pré»  1»  «mr  de  Franco ,  fut  •■  eu 
homme»  loi  plie  opiriiuejU  du  XVltt' 
Mfcle.  Me  k  ffaplee  ea  1716.  d» 
r»llii»ire  et  Ancienne  (ioull*  de  ce 
nom  (  l'oy.  loin*  VU  ),  U  oceaja  de 
IfOiion  boare  lee   emploie   lot  fin) 
élevée  de  U  diplomatie  9  et  fut  e> 
fojè,  en  I70df  conifim  anihex 
dtur  k  Ia  cour  do  LoidrM  oé  2 
»#)ournA  long'lrmp»,  fifioWil  Al  p/e* 
foeeion  de  nUimer  ni  le»  AnfUi»  ,  ii 
leur  capitale.   AeirrftUlt  «MfdMt 
le  beau  cHmat  do  TIuLW#  H  oM 
«oavent  que  lo  eoleil  do  l9Ali|)fUm 
ne  mlait  pne  U  Iojm  do  Nftplo»)  qui 
nUveit  jamei»  v«  »nr  loe  Mtfri»  ni  b 
Tamiee  dTAnlre  fruit  mér  d««  dotpe» 
uie»cuîlr»^  el,  ce  ojui  CUitCntCtf 
plue  cboqnflu»  poor  le»  Âtgloiftfl 
M)o«lait  qne  cbeif  ni  omn«6e)naniMi»t 
de  poli  une  l'acier.  «  Cottnaoalf  oV 
«  eait-il  etMJoro  9  pour rAit»o*  anvr 
«  u»  pav»  où  l'on  pnffcr  mr  UHf 
e  comme  enr  ma  no  par  oiMjkl 
e  Un  jour  mon  cktvai  p'naforu  1 
«  Il  »e.  tnere  ^  il  no  eo  Hctt>  fi»f 
«  di»init  déni  ÀftulAie»*—  OmfêÊH 
•  goii^rA^Tope.tiytffJUMtinf' 
e  rifre  j  j'eepére  e)««  lej>  iCMl 
«  m'Arrêteront  {  point  do  l#fifAMi 


e  Aujçlai»  crient  1  Jlr  m  §mfi 
«  Mon  thnpeau  tombe  àw*  cihii 
«  ma  perrnque  de  Y*mli*9  ttn>4 
a  per  terre  f  ne  eaebnnt  ojiri MAP 
«  Rné  oit  perdu;  car  j'igamûê *)b 
a  toi»  mort  ou  en  vio*  m  JLiêBt  pHi 
en  1770,  de  r*mU***d«  do  LoanW 
k  celle  de  Pnfi»,  Cwraccioli  iifMb 
*ol  franeai»  moin»  froid  et  If»  frif* 
pion  murij  mai»  ce  <{#i  eWdntti* 
ec^ore  dAreaUge,       fat  b  mM 


de*  encjclopédUte*  et  des  gens  fie 
lettres ,  t  risque  d'AlemWrt ,  Helvè- 
tes, Ma  r  m  on  tel ,   l'abbé  Dell  le  et 
Tf  ©citer ,  a?ec  lesquels  3  se  lia  die* 
mesdames  Geoffirm  et  do  Défiant , 
oà  H  passai t  fou I es  ses  soirées.  Ses 
ami  *  Ini  demandèrent  no  jour  c Om- 
ni en  l  3  faisait  ponr  suffire  en  même 
tenu»  aux  soins  de  la  diplomatie. 
«  Juen  de  plus  facile ,  Lrur  dit -il  : 
«  c'est  le  soir  lorsque  lent  le  monde 
m  est  parti  et   qu  il  ne  reste  plus 
«  crue  deux  on  troh  bavards  les  pi  os 
«.  i  .latigabb-s  j  je  me  range  arec  eux 
«  dans  od  coin  du  sallon,  je  les  laisse 
«  parler,  et  mes  dépêches  se  font.» 
I»oi*  XV  loi  ajanl  en  jour  demandé 
s'il  faisait  l'amour  :  «  Tton ,  sire,  lui  ré- 
pondil-i!  ;  je  facnete  tout  fait.*  D'A- 
Itoiberf  a  Iracé  son  portrait  d'une 
manière   extrêmement   p'qunnte  et 
vraie.  Voici  l'extrait  de  ceint  qu'en 
a  fait  Marmoolel,  «Caracciob,  au  pre- 
mier coup-dVeil,  avait  J  air  épais  et 
ir>assif  qui  annonce  la  bêtise;  mais 
sitôt  qu'il   parlait  ses  jrux  s'ani- 
maient, se»  traits  se  débrouillaient, 
son  imagination  me,  perçante  et 
lara'ncuse  se  réveillait   et   Ton  en 
voyait  comme  jauVir  des  étincelles. 
La  finesse,  la  gaité ,  l'originalité  de 
sa  pensée  ,  Je  naturel  de  l'expression, 
la  ^ràce  de  son  rire ,  la  sensibilité  da 
regard,  donnaient  à  sa  laideur  su 
caractère  aimable ,  ingénieux  et  in- 
téressant. Peu  exercé  dans  notre  lan- 
gue, mais  éloquent  dans  h  sienne, 
lorsijiK'  bf  mot  français  loi  manquait 
il  empruntait  de  l'ita-ien  les  termes, 
\th  toors  hardis  et  pittoresques  dont 
il    enrichissait  son   langage,   et  il 
ranimait  si  bien  do  geste  napolitain 
qu'on  pou  rail  dire  qu'il  arait  de  l'es- 
prit josqu'ao  boni  de$  doigts.  Carac- 
cioli  avait  étudié  les  hommes ,  vais 
en  politique,  en  homme  d'état,  plu- 
lot  qu'en  moraliste  «mmon»;  net 


<A* 


lis 


un  #raad  fonds  de  savoir  et  «ne  sna~ 
niére  aimable  et  piquante  ele  Je  pro- 
duire, il  a  vait  de  plus  le  méi  ite  d'être 
us  excellent  homme ,  et  tout  le  monde 
ambitionnait  son  amitié.  »  Il  quitta  lu 
France  arec  de  très- vifs  regrets,,  an 
1780,  ponr  se  rendre  en  Sicile  où 
il  Tenait  d'être  nommé  vice-rni  ;  et 
il  alla  «résider  à  Paieras*  don  il  écri- 
vit son  vent  à  ses  chers  amis  de  Paris, 
surtout  à  D'AlemberU  «  Depuis  qsst 
«  je  suis  sorti  do  corps  <Hplnma«- 
«  tique ,  lui  disait  il,  je  ne  me  sou- 
•  cie  plus  de  la  politique  :  tous  le* 
«  gouvernements  sont  égaux  ;  depuis 
c  le  Grand-Tore  jusqu'à  l'Angle- 
«  terre .  c'est  le  despotisme  ut  la 
«  tsrannie....  *  Cependant,  quant  k 
lui ,  il  menait  très-bien  son  admims- 
IralioD  de  la  Sicile,  et  il  en  rendait 
la  popolalion  fort  heureuse,  en  y 
pratiquant  les  systèmes  des  écono- 
mistes. Ooraai  même  lui  a  rendu 
à  cet  égard  une  justice  complète. 
Caiaccioli  sembla  cependant  démen- 
tir les  principes  philosophiques 
qu'il  avait  professés  a  Pans,  dans 
les  discussions  entre  soi  souverain 
et  le  Pape ,  ou  il  se  montra  favorn  - 
ble  au  Saint-Siège  et  joua  le  rôle  de 
médiateur.  Il  fut  néanmoins  appelé 
par  Acton,  eu  1786,  au  ministère 
des  affilies  étrangères  ;  et  mourut 
en  1 780.  On  trouve  dans  Grimm , 
dans  les  correspondances  de  d'A- 
lemberl  et  dans  plusieurs  recueils  , 
un  grand  nombre  de  lettres  et  d'a- 
nrcdoles  relatives  à  cet  homme  ni  re- 
marquable par  son  esprit  et  se» 
bons  mets.  Sans  doute  on  lui  en  a 
attribué  beaucoup  qui  rie  lui  ap- 
partenaient pas:  mais,  comme  un  l'a 
dit,  en  fait  ri'«rg?nt  et  d  esprit,  on 
ne  prête  qu'aux  riches.  Pendant  su 
résidence  de  Caraccioli  m  France, 
on  y  publia  un  volume  intitulé  l'hs~ 
prit  de  CaPmccioU  ;  mm  ee*  esprit 
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irVlait  (hi  celui  de  l'ambassadeur, 
c'était  celui  d'an  aventurier  fort  mé- 
diocre el  qui,  a  la  faveur  du  titre 
de  marquis  qu'il  portait  égalerai*» I , 
se  faitait  souvent  paner  pour  ion 
homonyme.  A — r  et  M — n  j. 

CARACCIOLI  (le  prince 
Faançois  ) ,  de    la  même  Camille 
que  le  précèdent ,  naquit  a  Naple* 
vers  1748,  et  fut  dés  l'àg«  de  feize 
•m  consacré  au  service  de  la  marine. 
il  ae  distingua  de  bonne  heure  ,  no- 
tamment dan»  la  guerre  de  l'i  dé- 
Sendaaee  américaine ,  où ,  réunis  aui 
ottea  de  France  et  d'Hspagne,  les 
Napolitains  eurent  k  combattre  les 
Anglais.  Le  prince  Caraccioli  servit 
aussi  avec  distinction  k  l'époque  où 
le  roi  de*  Deux-Sieiles,  devint  l'allié 
de  la  Cr/inde- Bretagne  contre  la  ré- 
volution française.  lie  venu  dans  sa  pa- 
trie il  a'y  montra  fort  opposé  aui  in- 
trigues du  ministre  Aclon.  Eu  1708, 
il  eorniuaudait  un   vaisseau    faisant 
partie  du  convoi  qui  accompagnait  le 
roi  et  la  famille  royale  eu  8icile , 
«ou*  les  oràre$  de  l'amiral  anglais 
jMolson  9  et  il  paraît  que  sou  heureuse 
navigation,  au  milieu  de  la  tempHe 
qui  dispersa  ce  convoi,  eieita  la  ja- 
lousie de  Nelson,  au  point  que  l'on  a 
cru  plus  tard  que  cette  jalousie  avait 
été  la  principale  cause  de  sa  mort, 
fin   1700,    Caraccioli  de   retour  k 
Maples,  avec  l'assen'iment  du  roi, 
crut  ne  pouvoir  refuser  le  comman- 
dement de  la  flotte  de  la  république 
uapolilaine ,  ni  la  mission  de  s'empa- 
rer de  Fronda  et  d'fschia,  cipédif  ion 
qui  n'eut  pas  un  lieu  nui  résultat, 
mais  qui  n'eu  augmenta  pas  moin* 
l'estime  que  la  nation  portait  k  Ca- 
raccioli. Il  repoussa  tnwtir  une  flotte 
an^lo- sicilienne  qui  avait    tenté  un 
débarquement  entre  Cumes  H  le  cap 
de  Mysènc  L<*  cardinal  fiuffo  vint , 
k  la   tête  des  Ca'abrois ,    rétablir 
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l'autorité  royale,  et  le  prince  crat 
devoir  prendre  la  fuite.  Il  fut  arrêté*, 

1>ar  la  trahison  d'un  domestique t  daas 
ea  montagnes  où  il  s'était  réfugié,  et 
amené  par  des  paysans  devant  l'an- 
glais Nelson,  qui  se  trouvait  dans  la 
port  de  Naples.  Cet  amiral,  au  mé- 
pris de  la  capitulation  accordée  par 
le  cardinal  liuflo,  convoqua  aussitôt 
ii  (ion!  de  son  vaisseau   un  eonvil 
de  guerre  compote  de  marins  na- 
politains ,  et   présidé  par  le  corote 
de   Thuru ,   qui   eut  ordre    de  se 
prononcer  sur  cette  question  :  «  Frai* 
u  cok   Caraccioli    est  -  il    coupable 
a  ô?e  rébellion  pour  avoir  compati  u 
a  la    frégate    napolitaine    la    Mi' 
u  nrrw  ?  »  L'accu »é  afflrma  qu'il  y 
avait  été  contraint  ;  mais,  ne  pouvant 
en  fournir  la  preuve .  il  fut  condamné 
k  mort.  Nelson  décida  o,u'il  aérait  pen- 
du au  grand  m  ht  de  la  Minerve,  elsaa 
cadavre  jeté  dans  la  mer.  Cet  arrêt 
fut  exécuté  malgré  les  prières  du  viras 
amiral,  qui  supplia  vainement  Ttekou, 
non  pas  de  lui  faire  grâce  y  met»  4$ 
ne  pas  le  faire  mourir  de  la  mort  de* 
malfaiteurs.  Deux  heures  aprè*  en  fft 
le  cadavre  de  l'infortuné  pende  i 
Tune  des  antennes  de  la  frégate;  et 
ce  triste  spectacle  dura  jufonl  U 
nuit.  Le  cadavre  jeté  en«ui?efcltm*r 
la  rut  quelque»  jours  après,  k  la  mr- 
ft  de  l'eau ,  et  fut  ponsai  par  le 
vent  contre  le  vaisseau  e t  jusque  sons 
les  yeux  du  roi ,  qui  l'ayant  recoiat 
s'écria  :  Caraccioli!  et  ajouta;  Que 
me  veut  ce  mort  ?  —  Une  tépultun 
chrétienne,  répondit  l'aumônier  da 
vaisseau  qui  en  ce  moment  ne  tenait 
pr^s  de  Ferdinand  \Kh  bien  !  qu'on 
l'enterre  ,  dit  le  roi  ;  et  les  restes  dl 
Caraccioli  furent  recueilli*  el  éipoU» 
dans  la  petite  chapelle  de  Sanfa-Ma* 
n'a  ,  k  peu  de  distance  du  rivage, 

CAKAFFA  (Hkctoh),  comte 
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deRuvo  ,  était  le  chef  de  l'illustre 
famille  des  ducs  d'André  et  l'héri- 
tier de  leur  nom  et  de  leur  fortune.  Il 
naquit  k  Naplesen  1767.  Entré  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, il  l'aurait  parcourue  avec  succès 
k  la  faveur  de  son  nom  et  de  son  cou- 
rage ,  si  entraîné  par  l'esprit  do  siè- 
cle il  n'eût  pas,  dès  le  commencement, 
pris  part  aox  événements  de  la  révo- 
lution. Arrêté,  en  1796,  k  cause  de 
ses  opinions  libérales  ,  Caraffa  fut 
tellement  eiaspéré  qu'il  conçut  une 
insurmontable  haine  pour  les  au- 
teurs de  son  arrestation  ,  ainsi  que  le 
pins  violent  désir  d'en  lii  er vengeance. 
Echappé  du  château  Saiut-Elme  ou  il 
était  détenu  ,  il  quitta  le  royaume  de 
ISaples  et  n'y  revint  qu'en  1799, 
avec  l'armée  de  Champinnet  et  les  ré- 
volutionnaires napolitains  accourus 
de  toute  l'Italie.  Caraffa  se  distinguait 
entre  eux  tous  par  sa  bravoure  et  par 
une  détermination  incroyable ,  qui 
le  poussait  k  former  sans  hésiter  les 
entreprises  les  plus  périlleuses.  Les 
hommes  de  son  parti  le  regardèrent, 
dés  ce  moment,  comme  un  instru- 
ment révolutionnaire  des  plus  actifs 
et  des  plus  puissants,  et  ils  s'em- 
pressèrent de  lui  confier  les  forces 
nécessaires  poor  parvenir  k  l'accom- 
plissement de  leurs  vœux.  Appelé  au 
commandement  d'une  légion  napoli  • 
laine ,  envoyée  pour  seconder  les 
mouvements  du  général  Duhesme 
contre  l'armée  du  cardinal  Ruffo, 
Caraffa  assista  au  siège  d'Andria , 
principal  fief  de  sa  famille,  escalada 
tout  seul  ses  murailles,  y  pénétra  les 
armes  a  la  main ,  s'en  reodit  maître , 
et  fut  le  premier  k  voter  en  conseil 
qu'on  livrât  celle  ville  aux  flammés 
(  V .  Broussier  ,  LIX  ,312;.  A  cette 
prise  succéda  celle  de  Trani  ;  et  Ca- 
raffa ,  le  premier  k  l'assaut ,  fut  en* 
core  le  premier  k  voter  sa  destruction. 
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Rigueurs  et   cruautés  inutiles;  car 
les  efforts  des  insurgés  n'arrêtèrent 
point  la  marche  de  Ruffo ,  qui  en  peu 
de  jours  se  trouva  aux  portes  de  la  ca- 
pitale (1799).  Caraffa  ne  pouvant  plus 
tenir  la  campagne  se  vit  réduit  k  se 
renfermer  dans  la  ville  de  Pescart , 
dans  l'espoir  d'opposer  sur  ce  point,  a 
l'ennemi  victorieux,  une   longue  et 
sanglante  résistance.  Mais  ses  prévi- 
sions ne  furent  pas  plus  heureuses 
que  son  expédition.  La  capitale  fut 
envahie ,  les  châteaux  qui  la  défen- 
dent capitulèrent,  le  parti  républi- 
cain se  dispersa,  et  ies  destinées  du 
royaume  furent  livrées  au   cardinal 
Ruffo.  Sommé  de    rendre ,   confor- 
mément k  la  capitulation  intervenue 
avec  les  républicains  ,  les  places  de 
Ctvitella  et  de  Pescara ,  Caraffa  dé- 
posa les  armes,  et  il  se  disposait  k 
quitter  le  royaume ,  lorsqu'il  se  vit 
arrêté  et  emprisonné.  Traduit  devant 
une  commission,  il  fut  condamné  k  la 
peine  de  mort  avec  beaucoup  d'autres. 
Conduit  an  supplice ,  il  iusistn  pour 
que  le  bourreau  le  frappât  sur  le  de- 
vant du  cou ,  voulant,  disait-il ,  voir 
descendre  sur  lui  le  glaive  qui  devait 
trancher  ses  jours;  et,  fidèle  a  sa 
promesse  ,  il  reçut  le  coup  fatal  avec 
un  imperturbable  sang-froid.  G— ry. 
C  ARA  M  AN  (Pierre  Paui  de 
Riquet,  comte  de) ,  lieutenant-colo- 
nel des  gardes  françaises,  lieutenant- 
général  des  ai  mées  du  roi,  et  gouver- 
neur de  Menin ,  était  le  deuxième 
fils  de  P.P.  de  Riquet,  créateur  du 
canal   de   Languedoc    (  Voy.    Ri- 
quet, tom.  XXXVIII).  Ayant  eu  le 
bonheur  de  sauver  l'armée  au  combat 
de  Wange  en  1705,   une  place  de 
grand'-croixdeSt-Louis  fut  créée  pour 
lui,  et  il  y  fut  élevé  sans  avoir  passé 
par   les  grades  intermédiaires.  Les 
provisions  qui  lui   furent  accordées 
sont  trop  glorieuses  pour  ne  pas  trou* 
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ver  ici  leur  place.:  a  Louis,  par  I* 

Ski  de  Pieuse  te  Bieu  one,par  l'édit 
i  citation  il  «il  été  statué  que 
les  graud's-croû  de  noix*  ordre  do 
Saiut-Louit  ne  pourront  être  tires 
que  d'entre  les  commandeurs,  nous 
avons  estimé  devoir  passer  pardes- 
sus celte  régie  en  faveur  dsj  notre 
très-cher  et  bieu-ame  le  sieur  de 
Caramau,  chevalier  dudit  ordre  9 
etc.  ;  et,  sans  attendre  qu'il  y  eut  de 

5r*nd'-croix  vacante,  l'élever  à  cette 
jguité  ,  afin  de  le  récompenser  ,  par 
cette  marque  de  distinct/on,  du  ser« 
vice  important  qu'il  vient  de  uone 
rendre  au  combat  de  Wangc,  où, 
avec  onze  bataillons ,  il  a  soutenu 
tout  Tefiort  d'une  nombreuse  armé* 
et  assuré,  par  ce  moveu,  la  retraita 
de  trente*cui.|  de  nos  escadrons.  Il 
avait  d'abord  rangé  neê  onze  hâtait- 
b>us  sur  deu*  lignes;  sa  droite  ap- 

Îuyée  aux  haies  voisines  du  village 
e  Wauge ,  que  les  ennemis  occu- 
paient; et,  parle  feu  de  cette  infante* 
rie  et  de  tet  onze  compagnies  de  gre- 
nadiers postées  h  la  tête  des  baies  ,  a 
résisté  peudaut  un  temps  considé- 
rable ,  et  même  poussé  vigoureuse- 
ment celle  des  ennemis»  il  Tut  obligé 
ensuite  de  se  déposter  et  de  s'avan- 
cer dans  la  plaine  pour  couvrir  no- 
tre cavalerie,  *t  lui  denner  le  temps 
de  se  rallier,  comme  elle  fit 5  mais 
enfin  t  voyant  qu'elle  était  obligée  de 
céder  k  l'excessive  *uf>ériorité  du 
nombre  de  celle  des  ennemis,  ce  fut 
dans  cette  ocra h  ion  qu'il  sut  glorieu» 
semeul     prendre   sou    parti,   puis- 

3u  au  lieu  de  se  tourner  vers  sa 
roiu» ,  ou  les  baies  rendaient  la  re- 
traite de  son  in  fan  le  rie  aussi  assurée 
que  facile,  il  ne  crut  pas  devoir 
abandonner  notre  cavalerie  ,  de  sorte 
qu'il  n'hésita  pas  k  marcher  au  mi- 
lieu d'une  plaine  découverte ,  où  il 
u'y  a  si  raviu  ni  boisson;  et  ayant 


fait  mettre  toits  aes  bataillons  cnaw> 
ble ,  les  drapeau*  dans  le  centre ,  il 
ee  fit  jour  f  par  le  feu  de  la  mousque* 
terie  et  les  baïonnettes)  an  bout  du 
fusil,  au  travers  de  plus  de  ujuatre- 
vingls  escadrons  ennemis,  eniris  et 
soutenus  de  toute  l'infanterie  de  leur 
armée;  et,  malgré  même  plusieurs 
décharges  de  canon  qu'il  «ut  h  es* 
snyer,  il  traversa  la  plaine  aanafie 
les  ennemis  aient  pu  l'entamer.  Celte 
retraite,  l'une  des  plus  glorieuses  qai 
se  soient  jamais  vues,  ne  marque  pas 
moins  la  capacité  du  premier  ordre 
dans  le  cbet  <w\  l'a  conduite,  tju'uie 
fermeté,  intrépide    et  nn  v^r/tabls 
aele  pour  le  tien  général  tJeJYfat; 
et  comme  un  service  si  sigMmSpoft 
rappelle  encore  tous  ceux  qui  | 
rendus  depuis  plus  de  quarante  an 
qu'il  entra  eu  qualité  d'eusr igue  di* 
le  régiment  de  no*  gsrde^mnçais^t, 
et  nous  fait  agréablement  eonreair 
qu'il  s'est  acquitté  de  tous  le*  pm» 
mandements  divers  qui  lui  «mille  Ci» 
fiés  |  d'une  manière  qui  noua  le  tt 
considère,  r  depuis  long-ttnipe  comm 
un  des  meilleurs  omf:ier*"gs5nériif 
que  nous  puissions  avoir  dans  ju» ar- 
mées, nous  avons  élé  biejn\  411*»  't 
l'occasion  de  sa  dernière  actjtyi  ,  de 
lui  donner  uu  témoignage  ^êtêat 
de  la  satisfaction  que  nota  ftttM  <U 
ses  services,  et  de  l'estime  .pjrtici' 
liére  que  nous  faisons  dis*  perses)* 
ue.  A  ces  causes ,  etc.  Fait  a  Ver* 
saille*  ,  le  dii -huitième  jour  4e  jet* 
let  1705.  Signé  LOUIS  ClKLeeMlr 
de  Caramau ,  après  avoir  fait  tJMjej 
les  guerres  de  ce  temps,    mourut  il 
Paris ,  sans  postérité,  la    26    nu0 
1730,  k  l'âge  de  quatre  vingt«qutUf 
hjis.  T— i. 


ans 

(t)  Cet  artfclf  Mt    l«  «t*ul    éêm    U   r 
phi*  nnit>ër*elU  dm»t  dtn,    Utlre*  |>tft*<«iM 
(ait  Nubl«iuwit  tout  U*  faU  $  «t  qmml  mwtoL  . 
vaiuiiaii  eu  wê$ninnu*  ièm^igm*^  dmtté 
un  roi  qui ,  |rAotf  lui^mmê,  it  —m  êiêtUà 
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près  des  princes  français  k  Coblentt  , 
enl  792,  il  en  recul  le  commandement 
d'une  division  de  cavalerie,  et  fit  avec 
cui  là  campagne  de  Champagne.  An 
licenciement  de  l'armée ,  il  te  retira 
en  Hollande,  ensuite  a  Munster  et  k 
Brunswick,  on  le  duc  régnant,  qui 
avait  été  souvent  son  adversaire  dans 
la  guerre  de  Hanovre,  le  reçut  avec 
btflnconp  d'égards.  Il  passa  dans  cet 
asile  les  temps  les  plus  orageni  de 
la  révolution.  Rentré  en  France  en 
1803,  dans  l'espoir  d'être  utile  k 
set  enfants,  il  ne  recouvra  rien  de 
son  immense  fortune.  Sa  douce  phi- 
losophie lui  fit  supporter,  sans  mur- 
mure, les  pertes  qu'il  ne  pouvait  ré- 
Ï tarer  et  le*  privation»  qui  en  étaient 
•  suite.  8e  livrant  k  ses  occupations 
habituelles ,  il  vécut  encore  heure» 
an  milieu  de  sa  famille  ;  mais ,  en 
18(10,  sa  santé  s'affaiblit  <  et  il  ter* 
mina  ses  jours  k  Paris  a  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans, le  24  janvier  1807. 
Le  comte  de  Carnman  a  laissé  huit 
enfants ,  (rois  fils  et  cinq  filles.  Un 
de  9€ê  fils,  marié  a  M1'*  deCabarrus, 
femme  Tallien,  est  devenu  prince  de 
Chimay,  du  chef  de  sa  mère  {Yoy* 
Cwïm av  ,  dans  ce  vol.  ).  T— i. 
ÇA  BATE.  V.  Zaaate,».  LU. 
CARBON  Alt  A  (le  comte 
Loi/r»),  né  k  Gènes  le  1 1  t*ar»  1753, 
fit  tes  études  au  collège  àt%  nobles 
k  Novi ,  suivit  le  cours  de  droit  civil 
romain,  et,  après  avoir  reçu  le  docto- 
rat, fut  admis  au  collège  àe»  juges 
a  Gènes.  Son  premier  emploi  fut 
celui  d'avocat  clés  pauvres,  dont  il 
défendit  les  intérêts  avec  autant  de 
zèle  <)ne  d'éloquence.   À  l'âge  de 

Î  (mirante  ans,  d'après  les  statuts  de 
a  république,  il  fnt  nommé  sénateur, 
et  ensuite  l'un  de»  huit  régenh  de  la 
banque  de  Saint-Georges.  En  1 707, 
Carhonara  fut  un  des  trois  députés 
rnvojés  h  Milan  auprès  du  général 
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Bonaparte,  ponr  recevoir  de  loi  «m 
constitution  démocratique*  A  l'an* 
proche  des  Àostro-Russeï,  en  avril 
1790,  il  fit  partie  du  gouvernement 
provisoire  de  Gènes,  et,  après  le 
siège  de  cette  ville,  en  1800,  il  de- 
vint l'un  des  sept  membres  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  En  1 803, 
le  sénat  de  la  république  ligurienne 
le  nomma  juge  an  tribunal  sa  presse, 
et,  en  1804,  sénateur  et  membre  de 
la  cour  de  justice,  charge  qu'il  eierta 
jusqu'en  1805,  époque  k  laquelle 
Napoléon  réunit  la  Ligurie  k  soi 
empire.  Une  cour  d'appel  ajant 
été  établie  k  Gènes,  CarDoear»  en 
fut  nommé  premier  président.  En 
1809,  il  entra  au  sénat,  fut  créé 
comte  de  l'empire,  officier  de  b 
Légion-d'  Honneur  et  commandant  de 
la  Réunion.  Il  adhéra,  en  1814, a 
la  déchéance  de  Napoléon,  proba* 
blement  avec  l'espoir  du  retaUav 
sèment  de  la  république  de  Gènes, 
d'après  les  proclamations  de  lofii 
Benfinck,  commandant  la  Boite  bri- 
tannique dans  la  Méditerranée,  et 
d'après  la  promesse  des  ptttatane» 
alliées,  de  maintenir  le  statu  quoi* 
1790;  mais  ces  promesse*  Arrent 
éludées  par  le  traité  de  Vienne  en 
1 8 1 6.  La  cession  de  Gènes  an  ni  de 
8ardaigne  amena  nne  nouvelle  orgtv , 
nisation  judiciaire,  d'après  les)  le>iaeÉ> 
folines  de  1770.  Une  cour  iepre— 
de  justice,  appelée  sénat,  jugeant  snH 
appel ,  fnt  installée  k  Gènes,  et  Car* 
bonara  en  fit  t  nommé  premier  nréfi» 
dent.  La  décoration  de  la  Lejritjf* 
d'Honneur  ayant  été  défendue  am  su- 
jets piémontais,  il  reçut  en  échange 
la  grand'-croii  de  Tordre  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Latare.  1]  fat 
souvent  consulté  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  et  chargé  par  le  roi  de  pi* 
sieurs  missions  particulières.  LnfMtje 
la  banque  de  Saint-Georges  f«f 
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primée  et  «mi  passif  rivai  a  la  délie 
publique  de  Vêlai  sarde,  Carbooara 
lut  oo  des  cosuBÎssaires  de  la  liqui- 
dation. Pins  tard  3  remplît  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  roi  près 
l'administration  municipale  de  Gè- 
nes ;  et  en  1820 ,  sons  le  ministère 
da  comte  Balbo ,  3  fit  partie  d'une 
commission  législative  convoquée  a 
Turin  poor  réviser  les  lois  caro- 
lioes  de  1770  :  mais  le  travail  de 
cette  commission  n'eut  aucun  résul- 
tat et  resta  enfoui  dans  les  bu- 
reaux. En  1821,  par  suite  de  la  ré- 
volution piémontaise,  le  roi  Victor- 
Emmanuel  ayant  abdiqué  en  faveur 
de  sou  frère  Charles-Félix,  qui  se 
trouvait  alors  h  Modène,  les  Génois 
envoyèrent  près  du  nouveau  roi  trois 
délégués  au  nombre  desquels  était 
Caibonara.  Il  mourut  à  Gènes ,  le 
25  janvier  1826.  On  a  de  loi  des 
plaidoyers ,  de$  consultations  sur  des 
affaires  administratives  et  des  déci- 
sions de  magistrature  imprimées  sé- 
parément. G     G     Y. 

CAftCANO  (FaAHçois),  naquit 
a  Milan,  tn  1733,  d'une  ancienne 
famille  patricienne  dont  plusieurs 
membres  s' v  étaient  signales  par  de 
ricbes  établissements  de  cbarité ,  et 
notamment  Jean-Pierre  Garcano  qui, 
enl621 ,  avait  (ait  construire  le  plus 
beau  et  le  principal  corpi  de  bâti- 
ment du  magnifique  hôpital  de  cette 
ville.  François  Garcano  se  montra 
digne  de  ses  ancêtrei  par  sa  libéralité 
envers  les  pauvres.  Chéri  de  $e»  con- 
citoyens pour  ses  qualités  sociales  et 
ses  vertus  ,  il  obtint  leur  admiration 
par  wt%  écrits.  11  avait  fait  de  bonnes 
études  k  l'université  de  Sienne  ; 
et  il  a  composé  quelques  morceaux 
de  littérature ,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  qui  méritent  d'être  assimi- 
lés aux  productions  des  auteurs  les 
plus     vantés ,    entre    antres  :  gli 
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Occhiali  mmfici;  i  Capitoli 
tore  occulto  ;  il  Sermone  intorno 
ad  aleune  faite  opinioni  tenuie 
da  varj  nello  scrivere  poetica- 
mente.  Ces  opuscules,  imprimés  dans 
Je  temps ,  parurent  sans  nom  d'au- 
teur ;  la  modestie  ou  la  défiance  de 
François  Carcano  l'avait  empêché  de 
s'v  nommer.  Ils  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  de  tous  ceux  qui,  en 
Italie ,  sont  les  justes  appréciateurs 
dei  productions  de  l'esprit  ;  et  ses 
compatriotes,  qui  le  perdirent  le 
1*"  mars  1794  ,  n'ont  point  oublié 
qu'il  fut  un  promoteur  zélé  deê  bon- 
nes études  ,  et  le  généreux  protec- 
teur des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants. G — h. 

CARÊME  (Maiii- Ahtoihc)  , 
cuisinier  célèbre,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'art  qu'il  pratiquait 
avec  autant  de  gloire  que  de  succès , 
naquit  k  Paris,  le  8  juin  1784.  U  vint 
au  monde  dans  un  chantier  de  la  rue 
du  Bac,  où  travaillait  son  père,  qui, 
chargé  de  quinze  enfants ,  et  souvent 
fort  embarrassé  de  les  nourrir,  l'em- 
mena un  jour  et ,  après  une  prome- 
nade dans  les  champs  et  un  dîner  à  la 
barrière  ,  le  laissa  dans  la  rue  ,  en 
loi  disant  ces  paroles  que  Carême 
n'oublia  jamais:  «Va,  petit,  va 
«  bien  ;  dans  le  monde ,  il  j  a  de 
a  bons  métiers  ;  laLse-nous  languir  ; 
«  la  misère  est  notre  lot  ;  nous  de- 
«  vonsy  mourir.  Ce  temps-ci  est  celui 
«  des  belles  fortunes  $  il  suffit  d'a- 
ce voir  de  l'esprit  pour  en  faire  une  , 
«  et  tu  en  as.  Va ,  petit ,  et  peut-être 
«que  ce  soir  ou  demain  quelque 
«  bonne  maison  s'ouvrira  pour  toi  : 
«  va  avec  ce  que  Dieu  t'a  donné.  » 
L'enfant  ne  revit  plus  ni  son  père  ni 
sa  mère ,  qui  moururent  jeunes  ;  ni 
ses  frères  et  seê  sœurs,  qni  se  disper- 
sèrent au  hasard.  La  nuit  venue,  il  se 
présenta  ches  un  gargoiier  qui  le  re- 
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cUftNit  t  irt  Ir  lecdrmirfff  H  AW^igrii 

b  »im  *rr? W.  Lp  futur  minlnltr  dm 

mà)t*\h  du  n\btfa  rmwmrnçp  dont  non 

tpprpfifUAprr  (Un  a  V  fi  flirt  ru*  Hr  ht 

pHnianfa  dr  lnjtln,  A  In  rtifmp  Ppo- 

f|fffi,  (If  fuliirAftpnfriin*  p|  ffiHfrrJoiui 

pnft/ilrnt   pmir  In  frontlrrp  ,  1p  *ac 

pur  Ir  (Ion  ,  Ip  fiuil  Mtr  IV p«ulp  !  Vrr« 

I'Ajt/mIp  Af*lflf*  AtiA ,  Cutrini*  quitta  In 

tfcl'jirpt  f   pouf    dllmlrr    rn    qUrilit» 

iVMv  rit**  un  rnifAnmlrur.    î/«f 

drur  qu'il  porta  dnri*  APAftndpA,  Tin- 

iflligfiirn  Hvrf  liqurllr  II  pu  ^Irmlit 

11  CpItIp,  r*pli(|Urnt  1«  rapidité  dp 

•r*  progrf ».  («YttiH  uwp  vrif-.nf ion  dl- 

cirl/n  9  rt  drjk  un  talrnl  nnpjrirtir. 

BirntM  il  rntrn  rlirx  MuilU  ,  nir  VI- 

virrine,  pnli«Airr  rrnoinnié ,  nui  four 

ni  A  mil  Ia  runtAon  dr  M,  (Ir  Trff f rjrr A tirl. 

Ji'«rttAlt>  «   i  mollit  lui  inrmp  rrîto 

ppriodr  dd  M  tir  :  h  A  dix-Arpt  un*, 

«f  dît 41  «  jVlrtU  rîirjt  M.  Bnillj  .ww 

«  premiw  tfwtilt>r.  C«  l'on  irutlrr 

«  n'ffilr1  rr»*« it  mrtlirftl  h  moi  *  il  ron 

«  fprililji  dm  aoM'o*a  pour  aller  dm- 

*  Afwr  nu  rnlfinrf  dm  f/ttftftipnf. 
«  Quand  j«  lui  ru*  mon! rt  qur  j'rfrrtU 
«  NIip  vocation  pnrlIruMrr  pour  ami 

*  «rt  f  il  me  tonfiA  U  roiifrilioii  de* 
f  pifCPA  mouler*  drAtiurPA  h  lu  \Mt 
tt  du  roiHitl.  Lipnix  d'Aoïiffii  vrnnil 
p  d'ptro  mgnpr  (IH02).  I.p  «oiiauI 
m  l'flvait  dirlrV  !  «IViiipln^i  nu  nrt 
**  vifr  de  M.  Hnlllj  Uipa  drfttiim  tt 
«  for*  rmilAi  apa  lioulr"*  ,  il  p*I  vrai, 
h  pftjrfrriil  lrirnitlr«  pl'înrji.l/lirxliit, 
«  //•////'  //«  iMMUHv.  Alun  florm-iil 
f  (l^riUrt  pMiAArrtr  IMInOrr  Avrrn  . 
¥  «on  Ifhvftil  Mi*i»ç|ruNi1.  I,«  roMiHi*' 
(*  Nnucr  «Ir  ap"a  prOfidr'A  fuVnlinrdil  , 
w  ri  jr  fi«  tout  pour  Ip  Anitrrr  ,  fnni« 
m  rton  i.ouf  l'itinf «'r  {  «I  dryrnti  Crfpit 
»  Mr  fl'rx^i'.iiirr  loiilrn  Jr*  pAr!lr«dr 
**  \'ha\  y  jVk^rutitt  dM  nlrHOidi 
v  A^ffr^  iiniiptr^.  M  dit  pniir  pMrvrtiir 


'i  ,  jfiiuru  fru% ,  MtiP  d(<  n  ni  lu  p«»- 
t/p«  ifcih  «ditimitl  !  •!(<  ri/i  powJtl* 


«  m\«jrnpft  dr  «p*4fn»M  «f  40  m#i 
«  tàhnU  o u*N|rrpA  rt^rtf  ou  dix  lirum  j 
«r  |e  IrivailUii  doue  1m  trfrin  (Jtuffl» 
«  dr  In   nuit.  J>n«  Iilrflt6t  tompoMl 

«  douxp  dm«iu«  f  rirtjjt-fpifltrc,  fin 

*  rpiniitp  f  cptfl,  pftU  dru*  cpHIh, 
m  (ou*  ftoi^nm  .  \ti\u  fondf <•  *ur  dri 
«  (ho«r«  «onrrlif».  .îr*  vU  (|tt*)Vlli» 
»  nrm/  !  Alort,  ¥\  Ir»  UritlCI  Ut 
f  Vf*"* ,  ir  qihllni  Ir  llort  M«  IhlHt; 

*  jVntrnirlirxI^Aurr^MnfrdifTVf.Ofi' 
m  drontoA  )r  f!*  men  rofidif Itfti».  l'ftl- 
«  lini  #|»r  fpMnd  je  Afriri*  appris 
«  pour  ou  tutrA  9  il  rtip  n^rifil  prf- 
m  mi*  dr  nir  Uirr  rPiuplirrTt  Oflrl- 
»  (pipA  todiiapr^  »  jo  Aoftli  (Mll«i/ï 
h  trnirnt  dpA  tti«i*onA  plUiflii^rpA 
c  pour  Atiivre  uipa  apiiIa  gmndf dtnrr»; 
«  Criait  Mrn  haapx.  Jf  m* él#imi dr 
«  |»l  il  A  m  plu  a  H  jf  gfl£fffti  bCMtMp 
«  d'nrjrrol.  Lpa  Put icttu  MtuAunlB' 
m  tour  dp  moi ,  pjuvrr  rflf«ll  Ai 
¥  imvull  !  QupI  boultPDrî!  m  !  V#m, 
p  11  Jtvnnr.p  toujoum'l  Kl  Ha  vdjflmt 
«t  c^rln ,  HUtmrtimt  hUtf  dp  (««fn 

*  top»  vrillr»  t  dn  mou  «fttt#  tffW! 

p  liuttr  H  Irt  jnloUAÎr  no  (pftjtfjfltf  p- 
m  titA  pulfAAirrA^  qui  oift,  p  MCnift* 
p  pjm  dp  Ip  dirp,  lôpft  k  l/WWrr 
m  nvnut  devoir  Irtil  ro  qitf  fifflh. 
m  Aux  plu*  infïoïrA  9  )r  ftp  pftiripoTH 
»  drr ,  moi  IihMIp»,  )p  répfmdn  par 
»  mr.AtrAvnu]i...«i  Tout  l'urfilU, Uttf 
riiommP  ap  ppH.ftrut  d^np  ci  h|* 
riirut.  Ou  y  voit  (ptn  (««rffn«  |ft- 
itnil  aou  nM  nu  ArriFil*  ;  «f  CfffffHMIf 
An ii»  uiip  inliuip  rooricflor»  ,  Mf«ipil 
pu  ru  rn  ulrr  a!  pui<A*fumfnt1ft  t' 
mit™ 7  0»  jr  volt  rttiA»i  9  mpflfrri  ^#4' 
qopj*  nrjfllKrnrc»  dr  aJ/1p  t  qtt«  G* 
rroip  AVlnll  donup  lul-irlpinp  HUlA* 
l>1o  ^lufnijon  ndiuHirp  ri  iitl4inftfe<  I 
DilA  Ir  IrnipA  ffiqrfltfcll  ,  H  plul  11 
ruiAinn  fpprniHit  dr  aou  lltipoftii#' 
Aux  orgitA  r4vo!nt|onfl«ièci  .  m 
profnAioifirdu  dlf(*Ctorret  «IiccAMAI 


(WSht  et  rélèjante  seftsntlité 
ipîrc.  H«  de  TalTeyrand'don-» 
xemple  :  sa  fable  servie  auec 
e.et  grandeur  tout  à  la  fois 
ni  les  expressions  de  Carême), 
ail  aux  Dont  principes  et  au 
•ut.  Carême  travailla  douze  ans 
e  grand  connaisseur ,  et  nulle 
ion  d'amour-propre  ou  d'in- 
eput  l'éloigner  du  service  d'un 
5  qui  comprenait  si  bien  le 
lu  eu  Li  nier.  Chez  le  prince  de 
e  ,  il  connut  des  artistes  dis- 
t,  entre  autres,  le  cuisinier  de 
wn,  Laguipière,qui  nesuppor- 
la  transition  de  ses  fourneaux 
ices  de  la  Russie,  et  mourut  de 
ans  la  retraite  de  Moscou.  Sous 
ître  excellent ,  Carême  apprit 
son  art  avait  de  plus  délicat  et 
t  difficile  :  il  apprit  à  improvi- 
Dans  ce  temps ,  ajoute-t-il , 
Lasnes  me  perfectionna  dans 
lie  partie  dujroid,  MM.  Ri- 
d frères,  dans  celle  des  sauces ,» 
e  fut  sous  le  bon  et  habile 
lobert  que  mes  idées  sur  la 
nse  et  la  comptabilité  i'arré- 
nl.  »  C'était  peu  de  chose  en- 
loin  de  s'en  tenir  a  la  prati- 
arême  approfondissait  la  théo* 
lisait  et  analysait  des  livres, 
des  cours  relatifs  à  sa  prof es- 
copiait  des  dessins.  Persuadé 
Histoire  de  la  table  romaine 
udispensabîe ,  et  que  sans  cet 
e  on  ne  connaîtrait  ni  la  vie 
,  ni  la  médecine,  ni  les  cul- 
le  l'annuité,  il  entreprit' de 
'.  II  n'épargna  ni  veilles  ni 
:hes  j  il  profita,  de  quelques 
rits  trouvés  au  Vatican  par  le 
;  Mai.  Enfin  il  réduisit  ses  con~ 
s  en  corps  de  doctrine,  Ies> 
i  par  se*  crayons  ,  et  le  résul- 
ces  travaux  fut  de  prouvée  que 
isme  si  renommée  de  la  splen» 
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k  denr  romaine  était  foncièrement 
«  mauvaise  et  atrocement  lourde.  ? 
H  n'excepta  de  l'anathème  que  l'or- 
donnance et  la  décoration  des  tables 
antiques.  Ces  investigations  du  passé 
ne  1  empêchaient  pas  de  se  signaler 
par  des  innovations  de  toute  espèce  , 
et  notamment  de  révolutionner  la  pâ- 
tisserie ,  d'en  rajeunir  complètement 
les  vieux   moules  à  force  d'étudier 
Tertio,  Palladio ,  Vignole  et  autres  , 
dont  pourtant ,   suivant  son  propre 
aveu ,  il  ne  comprenait  que  difficile- 
ment les  textes  ;  mais  les  dessins  par- 
laient un  langage  plus  clair  et  plus  in- 
telligible, a  Je  vis  de  l'esprit  et  de  l'à- 
«  me,  dit- il,  l'Inde, la  Chine,  I'Egyp- 
<t   te,  la  Grèce,  la  Turquie,  l'Italie, 
«  l'Allemagne ,  la  Suisse.  Ces  étu*- 
«  des     marquèrent    d'une      forme 
«c  nouvelle  mon  travail  consciencieux; 
cr.  j'avançai  rapidement  comme  pres- 
te se  par  une  force  irrésistible ,  et  je 
«   vis  crouler  sous  mes  coups  Tigno- 
«  ble  fabrication  de  la  routine.  Un 
«  rival  me  dit  un  jour  :  Jene  suis  pas 
«  étonné  que  votre  travail  soit  si  va- 
«  rié ,    vous  êtes  toujours     fourré 
«  a   la  bibliothèque    de  l'empereur 
«   où  vous  dessinez.  — Hé  bien!  que 
a  n'en    faites-vous   autant?  lui  ré- 
a  pondîs-je,  mou  privilège  est  pu- 
te blic.  »  Carême  avait  grandi  avec 
l'empire  :  qu'on  juge   de  sa  douleur, 
en  le  voyant  tomber  !  Il  fallut  Tenle- 
'  ver  par  réquisition  pour  le  contrain- 
dre à  exécuter  le  gigantesque  dîner 
royal   el  impérial,  donné   en  1814 
dans  la   plaine  des  Vertus.  L'année 
suivante,  il    fut  appelé  a  Brightoa 
comme  chef  de  cuisine  du  prince-ré- 
gent, et  resta  près  de  deux  ans  dans 
ceservice.  Chaque  matin,  il  rédigeait 
le  menu  sous  les  yeux  du- prince,  gour- 
mand  mais  blasé ,  et  lui  expliquait 
les  propriétés    salutaires   on    miisi- 
4>les*  3e  chaque  mets.  Ce  cours  de 
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gastronomie  hygiénique  durait  «ou- 
vrât plus  (Y une  heure.  Uu  inaliu  , 
le  prince  dit  au  cuisinier  ;  •  Carême, 
«  le  dîner  d'hier  était  succulent  ;  je 
«  .trouva  excellent  tout  ce  que  voua 
«  m'offre»  ,  main  vous  me  ferei  inou- 
«  rir  d'indigestion. — Mou  priuce  , 
k  répondit  judicieusement  Carême, 
«  mmi  devoir  eut  de  flatter  votre  ap- 
«  petit,  et  uou  de  le  régler.  » 
Ennuyé  du  vilain  cial  tfriti  de  l'An- 

leterrc,    Carême  revint  k    Paris. 

u  1821  ,  k  sou  avènement  au 
troue,  Georges  IV  le  redemanda: 
«  Quel  souvenir  pour  tua  vieillesse  et 
u  pour  nia  vie  I  écrivit-il  alors,  le 
«  roi  de  la  Grande-Bretagne  duigue 
a  se  souvenir  de  mou  art  l  »  A  quel- 
ij ne  temps  Je  lk,  il  remerciait  \m\y 
Morgan  ,  qui  lui  avait  consacré  uu 
chapitre  de  ses  ouvrages,  et  voici  en 
quels  termes  :  «  Quel  généreux  seu- 
le liment  vous  inspire,  quand  vous 
«  dites  que  le  talent  du  cuibiuier 
u  devruit  être  encouragé  par  des 
u  couronnes  comme  celles  que  l'on 
u  jette  sur  lascênu  aux  Soulag,  aux 
•  Taglioni!!  Je  vous  remercie,  ma- 
ie daine ,  au  nom  de  tous  les  talents 
«  de  la  cuisine  française.  »  Carém* 
uuilta  encore  sa  patrie.  H  se  rendit 
d'abord  k  Saint-Pétersbmirg ,  ou 
il  accepta  le  titre  et  les  fnuclious 
de  l'on  des  chefs  de  cuisine  de  lYm- 
pereur  Almandrc;  puis,  cherchant 
un  climat  plus  doux  ,  il  vint  k 
Vienne,  on  il  exécuta  quelques  grands 
dîner»  de  l'empereur .  S'étaul  attaché 
k  ramha**adrnr  d'Angleterre ,  lord 
•Stewarl,  il  le  tuivil  u  Londres,  mai» 
il  uy  resta  que  quelques  semaines.  Il 
reprit  le  chemin  de  Paris  uuur ôerirtf 
*t  publier.  Cepmdaut  les  congrès, 
qui  sr  multiplièrent  d'année  eu  an- 
née, 1  Vnle verent  k  ses  paisibles  oc- 
cupations :  Carême  était  l'homme 
essentiel  de  ces  réunions  politiques.. 


« 
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Il  figura  tour-k-tour  k  AU-U-Cb** 
pelle,  k  Laybacb,  k  Vérone,  A 
Laybacb ,  l'empereur  de  Russie  lui 
fit  remettre  une  bague  de  diamant*. 
Rendu  kla  liberté  et  k  la  France, 
Carême  s'engagea  encore  au  service 
du  priuce  de   Wurtemberg,  de  la 

Rriucesse  Bagration ,  et  rnnu  de  M. 
olschild.  Il  travailla  ciuq  ans  dans 
lamaisou  de  ce  célehre  bauquirr, 
reudeiivous  de  toutes  les  noUpilité» 
européennes  ;  "  On  ue  «ait  plu»  vi- 
te vrequelk,  écrivait-il,  et  mafia- 
me  la  baronne  Rotscbild ,  qui  fait 
les  honneurs  de  celle  magnifique 
hospitalité ,  mérite  d'être  comptée 
parmi  les  femmes  qui  (uni  le 
«  plus  aimer  la  richesse ,  a  cause  da 
m  charme  et  du  bonheur  qu'elle! M 
tirent  pour  les  autres,  do  U  digai- 
té,  des  habitudes  et  du  luxe  déli* 
cat  de  sa  table.  »  Les  grandi  (ri- 
vaux abrègent  l'existence,  lurteit 
ceux  du  U  cuisine  :  «  Le  cbarlw 
u  nous  lue,  disait  souvent  Gaffai 
u  mais  qu'importe?  moine  d'aaeir» 
«  et  plus  de  gloire  I  »  II  ue  datait 
pas  accomplir  tacimiuanliewe  awfci 
et  sa  deruière  maladie  fui  long ne  et 
douloureuse  ;  mais  jusqu'au  momeet 
fatal  il  conserva  sa  présence  d'esprit. 
Il  causait  avec  ses  amis,  dklaU  a  M 
fille,  donnait  des  conseils klCléleVH, 
Carême  mourut  le  12  jauvier  1883, 
laissant  uue  veuve  et  une  fille  Ni- 
que. Trop  désintéressé  ,  trop  giaé* 
reux  pour  amasser  de  U  fortuit, 
il  n'en  laissa  pas  d'autre  que  ew  M* 
vrages,  dont  nous  placerons  ici  If 
catalogue:  I.  Le  Vdtiniet  rcgA 
pariùtm,  ou  Traité  élémentaire  fi 
pratique  de  la  pâtisserie  anciens 
et  moderne ,  suivi  d'ubser volions  itf» 
les  aux  progrès  de  cet  ait,  et  d'uef 
revue  critique  des  grande  bail  4f 
1810  et  1811,  a  vol.  in-So.  IL 
La  PdtUèfrr  pittorv»qup9  \  roi' 
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grand  in-8°.IIL  Le  Maître  d' M  tel 
français,  ou  Parallèle  de  la  cuisine 
ancienne    et   moderne ,    contenaot 
un   traité   des  menns    k    servir   à 
Paris  ,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Lon- 
dres et  a  Vienne ,  2  vol.  in-8°.  IV. 
Le  Cuisinier  parisien ,  on  l'Art  de 
la  cnisine  française  aa  XIXe  siècle, 
t  vol.  in-8°.  V*  L'Art  de  la  cuisi- 
ne française   au    XIXe  siècle  y  3 
foI.  in-  8°.  Chacun  de  ces  divers  ou- 
vrages est  orné  de    planches  dessi- 
nées par  Fauteur.  De  plus,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  Carême  fit  insérer  dans 
la  Revue   de    Paris  une  curieuse 
notice  sur  la  manière  dont  Napoléon 
se  nourrissait  a  Sainte-Hélène.  Les 
.souffrances  du  grand  homme  y  sont 
envisagées  sous  le  point  de  vue  gas- 
tronomique, et  justice  est  rendue  an 
cuisinier  courageux  qui  se  dévoua 
noblement    à   les  adoucir  :  ce  cui- 
sinier se   nommait  Chandelier.    La 
notice   se   termine  ainsi  qu'il  suit  : 
a  Permettez-moi ,  mon  cher  confrè- 
«  re,  d'aprécier  les  difficultés  et  les 
«  fatigues  qu'il  vous  a  fallu  e'prou- 
«  ver  dans  votre   travail.    Comme 
«  praticien ,  je  puis  en  juger  mieux 
«  que  personne  ;  car  nulle  place  dans 
a  nne  grande  maison  n  est  plus  la- 
ce borieuse  et  plus  difficile  k  rem- 
it plir  que  celle  do  cuisinier,   »  Ca- 
rême  pensait   que  l'estomac,    c'est 
l'homme   même ,   et  croyait  ferme- 
ment qu'une  bonne  cuisine  peut  pro- 
longer la  vie.  Quoique  gourmand, 
il  mangeait  peu,  et  ne  buvait  pas. 
«  Je  n'ai  jamais,    disait-il,  risqué 
«  ma  santé  dans  les  lattes  où  j'ai  été 
«  entraîné,  et,  au  bout  du  compte, 
«  fortifié  celle  de  mes  contemporains. 
«  J'ai  été  prudent,  non  par  goût, 
«  mais  par  devoir;   je  sentais  si  bien 
«  ma  vocation  que  je  ne  voulais  pas 
«  la  manquer ,  en  m'arrétant  k  man* 
a  ger.  Ma  tâche  a   été  belle  :  j'ai 
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«  voulu  renforcer  la  vie  des  vieilles 
«  sociétés,  toujours  un  pen  grêle  ;  et 
«  j'y  suis  parvenu.  J'en  appelle  an 
«  témoignage  de  mes  savants  amis, 
*  Broussais  père ,  Joseph  Roques , 
«  Gaubert.  »  En  effet  Carême  eut 
pour  amis  ces  docteurs  renommés , 
et  il  se  plaisait  a  discuter  avec  eux 
des  questions  de  médecine  et  de  phré- 
nologie.  Ces  discussions  eurent  sou- 
vent pour  témoin  et  pour  secrétaire 
un  écrivain  distingué,  M.  Frédéric 
Fayot,  qui,  dans  le  livre  des  Cent- 
et-un ,  a  raconté  la  vie  et  analysé 
les  talents  de  Carême.  M — * — s. 
CARENA  (Paul-Emile)  ,  pro- 
fesseur de  droit  romain ,  naquit  k 
Carmaguola  le  10  oct.  1737.  Il  se 
livra  dès  sa  jeunesse  a  l'étude  de  la 
jurisprudence,  et  avant  l'âge  de  vingt 
ans  il  fut  reçu  docteur  en  droit  civil 
et  canonique.  Répétiteur  de  droit 
au  collège  des  provinces ,  dans  l'u- 
niversité de  Turin ,  il  fut  admis  trois 
ans  après  au  grand  examen  pour  l'a- 
grégation au  collège  de  législation. 
Nommé  en  1766  préfet  de  la  fa- 
culté au  même  collège  et  professeur- 
suppléant  k  l'université ,  il  deviot  en 
1770  professeur  des  institutions  ci- 
viles, et  obtint  en  1 778  la  chaire  de 
droit  civil  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
révolution  de  1798.  Pendant  la  do- 
mination française ,  il  fut  proviseur 
du  lycée  de  Casai  dans  le  raontfer- 
ratj  et  en  18}  4  rétabli  professeur 
honoraire  de  l'université, avec  le  titre 
de  sénateur.  Caréna  mourut  k  Turin, 
en  1823.  On  a  de  lui  il.  De  ad- 
quirendo  rerum  dominio ,  Turin, 
in-8°.  H.  De  testamentis ,  ibid. 
III.  De  legatis  et  Jideicommissis, 
ibid.  IV.  De  criminibus  et  de  Jeu- 
dis ,  ibid.  Il  avait  entrepris  la  révi- 
sion du  Lexicon  juris  de  Vicat; 
mais  la  mort  l'empêcha  de  terminer 
cet  important  travail.     G     G  -y. 
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CAIIKN<;Y(I^itt.OWa*imi- 
•.II1i-(#aai*iiii  df  Qiirlrn  t\r  Slurr  dr 
Caussadr,  prime  dr),  fils  aîntf  du  dur. 
clr  La  Vauguynu ,  mort  rrrrnimrnl 
pair  do  JlYauee(/'W.  I*a  Vaiifruynn, 
tu  Supp.),  Tinciiiil  le  28  juin  l/HM. 
Illpousa  M11"  dr  II orJirrhi mur f - Kmi- 
doas  ,  et  nVvîtit  pur  m  mariapr  le 
liciiiktrnrr  du  duc  du  Iliclirliru  ri  du 
duc  dr  Fîriiiim  y  depuis  duc  d'Au- 
nioiit.  Elanl  parti  de  Frnnrr  a  vît 
son  prrr,  pour  sr  rendre*  rn  Am'Jr- 
terre,  lors  dr»  premiers  Irouhlrs 
delà  r^vol  nlîou ,  rn  juillet  I7N1I, 
ils  fn nul  arrêté*  l'un  ri  Pmiflrr  nu 
Havre,  mai1)  lûnitOI  mois  ni  liber. 
ft5.  Louis  XVI,  drvriiu  roi  ronsli- 
Ifilfonnrl ,  envoya  iii/*mi«  un  prit  plus 
tard  Ir  dur  t\r  La  V.iuruynn  ,  rinpiii 
lîlé  fin  mi riîstrr*  plruipolmliairr,  près 
Urour  dr  Madrid,  rl  son  fila  rarrom- 
pa^tia  rurore  dan*  rrlln  capitale,  où 
se  mêlant  liirutol  II  I  oui  ru  ko  rira 
d'inlripirfl ,  il  (il  plusieurs  voyage* 
k  Parïfl ,  cl  parcourut  plu*  (hinr  loin 
a  frttnv-Mrior  la  distance  d'une  rn- 
pilaln  li  l'autre.  Il  suivi I  eusuitn  non 

Îière  M  Italie,  puis  rn  Allemagne 
orsqnil  y  fui  minislro  dr  Louis 
XVIII;  main  Ir  jeune  prince  a  Usa 
«orlSfrfirnirnl  dr*  cntnmuiiir,;tlion*  ri 
des  accrrl*;  cjii i  lui  furent  coiiiils  , 
fplîlla  suhilriiirul  mou  pfrn  ri  la 
cour  du  prrlriidiiul  ,  pour  rriilrrr  ru 
Fiance,  fil  il  M  la  taire  ;nu  aj'enU 
(lu  •//uivrriirnirul  rlpuldirniii  dm 
rrV'Ialioiis  ipii  compromirent  un 
grand  nomlirr  dr  rnyalistr*.  \)r 
yrnii  rnsuilr.  l^ini  clr»»  prinripuux 
agents  dr  la  police  du  dirrcloiri',  le 
prime  t\r  (i.irrncy  fui  l'effroi  dr  «rn 
anciens  ami*,  four  qu'il  lïl  plim 
facilrninil  (1rs  dupes  ri  dm  vicliuirt 
on  l'enferma  daim  la  piisoti  du  Trin- 
plf,  où  il  liait  rr  iju'oii  apprllr 
un  mouton,  r.Yst-k-dirr  un  ar- 
cret  délateur  do  Ions  les  lionmtea  quo 
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aon  lanjr  rl  sa  position  lui  avaient 
fait  autrefois  connaître.  Après  Avoir 
joui  un  ndr  aussi  méprisable  il  fat 
admis  «u  Luiriiibnurg,  rl  il  vécul 
dans  une  p/an'le  intimité  ovre  le  di- 
rrrlrur  Narras.  On  l'envoya  von  Ir 
mniir  lrnip<i  ii  Madrid, (barge  d'une 
niiaaiou  srnrle  ;  inaia  il  nr  tarda  paik 
s'y  lirouillrr  avre  l'ambassadeur  Tn- 
gnrl,  rl  fut  bblb//  dr  rrvrnir  h  Paria, 
où  il  verni  sons  Ir  gouvernement  im- 
périal dana  î'obACurilri  rl  la  miser*, 
ayant  dissipé  daus  dra  orgies  nnr 
raiidn  fortiinr  rl  Ir  salaire,  dr  ara 
lassrAArs.  Jl  liait  alors  trop  ton- 
nu  ,  trop  Imutciiscmcnt  signalé  pour 
qu'on  l'employai  niAnio  dit  m  les  phi* 
nirprinaldra  I ourlions  dr  la  police  (l). 
Lorsque  sou  lu'nu-frrrr  fui  ministre 
sous  Louis  XVIII,  ildierchadenoi» 
vran  K  ah  faire  rniplojrr  ;  mais  il  ac 
pul  y  rliiAiir,  a  rausn  t\v  son  cUcri. 
•Son  prrr  in^mr  rrfusa  dr  le  voir,  ft 


(i)  1#  wiHipr  ri'M|iimi  (!*■  imite»  n'uYiH  fê* 
mifr»  *  C.Hrmry  pintr  «iilpvpnir  à  NM  (fépMM!. 
pi  iiirifiitf  4|>ii«ii»llnfi  iIp  la  ffnti«**ii«ie  MlUîMi 
Il  hp  Rl  rnlrriiirllPiii-  il'a  f  fuir  r»  ,  tiahl  pout  •»* 
imiiii|iIp  *|"c  pnfir  ipIii!  iir<  fflUAMirti  al  «V« 
r«rim«  atri  |p«i|iipU  11  ptiiit  fi«ft  nu  «Mari') 
ihhî«  iiiinmp  II  ifnlt  RPiiPralpfnpnt  «ntiH  •*•■ 
Ip«j  ni|i|ii>r|q  Ip«  |i|im  tU*fmniT»\t\B9 ,  bMiRotl* 
île  K"n«  irfiKRlnii  «p«  uftrr*  p|  a«c  pttofb 
Iihmi|iip  n  iln  Miiiinipri  p.  l/miiaiir  d«  teil*  f**h*. 
r|iii  Ip  irnyull  tpiim  i  dp/  mm  pAr#i  lai  nt'" 
|iin«  (iaiirii>  loîq  a  I»  jMirip.  MhI«  (îamtej  ni!  •* 

ipliMlnît  |tn«  Cri  jutir  il  ruirlptit,  iHwl*  ■" 
prmul  lii"iiiiii  fi'iirej'wif .  rl  piip  M.  A.  4*  I»» 
jmirr  ml  Un  iVik  ,  imfi  \>at  «nr  fit*  p«fi>f« 
i|u'nti  qn«|ipiip.  tiiJii*  ffnr   iui  HintnAfil  ajw  **> 

Iml    Ii<  fl'inlilr  ,   mii   f  iTilisi* ,   ii m   n»»    t|p>Ml   DM  S*l 
l-pnii  «Ir-   ytft    anr  f.n^p  •  il    IfiiUlfi ,    t+  h'*}**» 

u iip  nlldiip  (|n'ii  ptoiMiqp,  <'p«t  un  a^rvlft S*'i( 
il»<iii»iiili>,  rl  i>iiic«|ii'fiii  ii'n  iniiliniicp  n|  IIimu 
■irnliif  .  ni  <ifln«  Ipq  l>illd«  #|tt'if  prfi|fMNif  •> 
iiiiil  lii''n  i|ii'il  nlliii  u  un  «lirplti.  Ofi  tPfl**  ft  IH 
iin|i"'  liMiiii'-'; .  jijir*«  «Lirp  ««ciirr  «U  la  vatetr 
iln  iliiiiuniil  ,  nti  lui  ruiii|i|#  l»n  iTiiltn  rtn*  fp'il 
pifniipi  ih  rii'lrr  iiiniKU.  Kn  pffrl ,  Il  rttb* 
|i-u  il»-  jfiiir>:  ii|in>q.  ni  il|«nnl  f|i«')|  vuiilftll  r#ti 
rrr  |«>  rliniiiiiiil  |mmi>    Ip  voinlm  ft  un    |iarlia«lkf 

f|1l'il   HVIlil    IllU    I    llllliq   qj.  Vf,itlir*  ,   H    fj«i   |ft>llf|fl 

Ip  irnli  uvmil  «In  irrrniiirr  l«<  Hiarthp.  {+  flIaHMal 
lui  jihiI'  an  ijuifliim  i|iil,  p|irA«  l'aviilr  *«•• 
ilfK-.  I"  nmlil  cimm  pii-iFdP  qu'il  t§m  lui  N*- 
»pii»Ii  piii  f'nrfiiiv  iip  irpiriil  |»iiit)t  «f  In 
>n<ni  II.  n'uni  |mtini«  i>|p  rriiiltoif  rulif  |  atf 
J'pci  AmniMir.  «nn  fiiiii|in|pf  Bfnk  atiballfaé 
pirrrn  limq«p  «u  T<>rllii|ilp  firillAliU 
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pour  faciliter  et  propager  parmi  se* 
compatriotes  le  goût  et  la  connais- 
sance des  langues  de  flndoustao.  On 
peut  en  juger  par  la  liste  suivante 

ri  n'est  peut-être  pas  complète  : 
Grammaire  du  bengali,  deuxiè- 
me édition,  1805,  in-8°;  quatrième 
édition,  augmentée,  1818,  in-8°. 
IL  Hitopadesha  (fables  indienne»), 
en  nuhralte,  1805,  in-8°.  Ul°  (arec 
M.  Josbua  Harshman)  :    Rama- 
yana  de  Falmeeki  (poésies  sans- 
krites),  traduit  en  anglais  arec  le 
texte  et  des  notes,  1800  à  1810, 
3  vol.   ia-4°;  le  premier  volume, 
sans  le  texte,  a  été  réimprimé  a 
Londres,  1808,  in-8°.  IV.  Gram- 
maire maltraite,  deuxième  édition , 
1808,   in-8°.  V.  Dictionnaire  de 
la  langue  mahratte,  1810,  in-8°. 
VI.  Grammaire  de  la  langue  du 
Pend/-ab,m2,  in-8°.  La  même 
année,  un  incendie  ajant  consumé 
l'important  établissement  de  Carejr 
a  Serampour,  ses  pertes,  qui  s'éle- 
vaient â   12,000  livres   sterling  , 
Curent  couvertes  par  des  souscrip- 
tions volontaires  peu  de  mois  après 
«fue    la   nouvelle   de    ce    désastre 
arriva  en  Angleterre ,  et  il  fut  bien- 
tôt en  état  de  remonter  son  impri- 
merie. VU°  Grammaire  telinga, 
1814,in-8°.   VI1L  Dictionnaire 
bengak\  1815,  in- 4°.  IX.  Gram- 
maire karnaUf,iSi7,  in-8°.  Carej 
a  été  en  outre  éditeur  de  la  Flora 
indica  de  W.  Eoxburgb ,  1820 , 
gr.  b'8°  •  du  Grand  Dictionnaire 
bengali,  composé  par  son  fils,  1825, 
3  vol.  in  4°,  et  dont  le  père  a  donné 
un  Abrégé  en  1827  ;  enfin  du  Dic- 
tionnaire  tibétain  de   Scbrœder , 
1826,  in-4°.  Au  milieu  de  tous  ces 
travaux,  Carey  n'avait  pas  cessé  de 
prendre  une  part  active  aux  traduc- 
tions de  la  Bible  imprimées  àSeram- 
pour  dais  pretfl'i"  ' 
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de  l'Inde,  et  de  professer  à  Calcutta 
les  cours  de  sanskrit ,  de  ma  b  rai  te  et 
de  bengali.  Ce  savant  et  laborieux 
orientaliste  est  mort  à  Seramponr , 
le  2  juin  1834,  à  l'âge  de  72  ans. 
Il  était  membre  des  sociétés  asia- 
tiques de  Calcutta ,  de  Londres ,  de 
Paris ,  etc.  —  Cabxt  (  Félix  ) , 
fils  aîné  du  précédent ,  était  né  en 
1786.  Excité  par  l'exemple  de  son 
père ,  il  passa  dans  l'Inde  et  se  fixa 
a  Serampour,  où  il  mourut  le  10 
novembre  1822,  après  avoir  publié: 
I.  Grammaire  de  la  langue  bir* 
marie ,  avec  la  liste  des  racines  dont 
elle  se  compose  ;  Serampour,  1814, 
in-8<>.  II.  Une  Traduction  du  PiU 
grin  progrès*  en  bengali.  III.  Le 
V idyahara-vouli ,  ouvrage  d'ana- 
tomie  eu  bengali,  formant  le  tomeI*r 
d'une  Encyclopédie  bengalie.  Il  a 
laissé  d'autres  ouvrages  dont  quel- 
ques-uns ont  été  publiés  par  son 
père  :  le  Grand  Dictionnaire  ben- 
gali; un  ouvrage  sur  la  jurispru- 
dence ,  en  bengali  ;  des  traductions, 
dans  la  même  langue,  de  V Histoire 
abrégée  d'Angleterre  par  Gold- 
smitb,  du  Traité  de  chimie  par 
Jobn  Mack ,  et  d'un  Abrégé  fie 
l'Histoire  de  V  Inde  anglaise  ;  une 
GramnuUre  poli ,  en  sanskrit;  un 
Dictionnaire  birman ,  et  une  partie 
du  Nouveau  Testament  traduit 
dans  la  même  langue.  A— t. 

CAAIGXAN  (le  cardinal  Mau- 
rice de  Savoie  de),  né  a  Turin  le  10 
janvier  1593,  était  troisième  fils  du 
duc  Cbarles-Emmanuel  Ier,  et  cousé- 

Ïuemment  frère  de  Victor -Amédée 
cr,  qui  monta  sur  le  trône  comme 
aîné  de  la  famille.  Il  était  aussi  frère 
du  prince  Thomas  (  Voy»  Cabi- 
G5A»  ,  tom.  VII  ) ,  qui  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  l'ancienne 
<Jvna«ii«»  A*%  duo*  de  Savoie  dans  le 
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gnaul.  Ce  dernier,  d'après  la  lui  sali- 
que,  fui  reconnu  au  congrès  de  Vienne 
«il  18159  et  succéda  au  dernier  des 
trois  frères  de  la  branche  aînée ,  qui 
mourut  le  27  avril  1831  {Voy. 
Guble*-Féux ,  daui  ce  vol,).  La 
prince  Maurice  ,  dès  «on  enfance , 
montra  des  disposition*  pour  les  scien- 
ces el  pt ur  les  arts ,  et  ou  lui  donna 
pour  précepteur  l'abbé  Jacquet  Co- 
rn de  ViUafranca  d'Ail i ,  savant  il- 
lustre qui  fut,  après  l'éducation  du 
prince,  uoiumé  evéque  de  Yerceil. 
Le  prince  Maurice  fui  cardinal  a 
l'âge  de  quatorze  ans ,  et  le  duc 
son  père  lui  assigna  en  apanage 
les  plus  riches  abbayes  du  fertile 
Piémont,  entre  autres  celles  de 
Saint-Bénigne  et  de  Sainte-Marie  de 
Casanova,  dont  les  revenus  montaient 
à  plus  de  cent  cinquante  mille  francs. 
Pour  lier  ses  intérêts  a  ceui  de  la 
France,  Charles-Emmanuel  sollici- 
ta et  obtint,  par  l'intermédiaire  du 
même  cardinal  Maurice,  le  mariage 
du  prince  de  Piémont,  Viclor-Anié- 
dée ,  avec  Christine  de  France  {V. 
ce  nom  ,  tome  VIII  )  ,  sœur  de 
Louis  XIII.  Le  cardinal,  en  sa  qua- 
lité d'ambassadeur,  viut  h  Paris  en 
sept .  1618,  accompagné  du  président 
Fabre  et  de  saint  François  de  Sales; 
il  ne  pouvait  pas  avoir  de  meilleurs 
conseillers.  Le  mariage  eut  lieu  le  1G 
février ,  malgré  les  cabinets  d'Espa- 
gne et  d'Autriche ,  par  les  bons  offi- 
ces du  financier  Oeageanl  et  du  duc 
de  Luyucs  ,  favoris  du  roi  de  France. 
Après  quelques  années,  le  cardinal 
Maurice  lut  envoyé  à  Rome  comme 
protecteur (1)  de  lacour  de  Savoie. 
U  y  resla  neuf  ans  ;  et,  pendant  ce 
temps,  sa  maison  au  Quirinal  fut  une 
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académie  de  sciences  et  d'arts}  lit 
ouvrages  les  plus  remarquables  lu 
furent  dédiés,  et  les  plus  grands  lit* 
térateurs,  Pallavioini,  Oddi ,  Roipi- 
gliosi,  Mal vii ni,  Mascardi,  etc.,  lu- 
rent ses  amis  et  ses  collaborateurs* 
Après  la  mort  du  duc  Victor,  arri- 
vée à  Verceil  eu  1037,  le  cardinal 
qui  se  trouvait  comme  eu  eail,  étant 
uu  parti  auti- français,  vint  en  Pié- 
mont; et  en  103o  ,  d'accord  avec 
sou  frère  Thomas  de  Carignaa, 
appuyé  des  Espagnols,  il  demanda, 
d  après  les  lois  du  pays  ,  la  tutelle 
et  la  régence  pendant  l'enfonco  du 
duc  Cbarles  -  Emmanuel  II,  leur 
neveu  {Voy*  Savoir  ,  lom.  XL), 
a  l'exclusion  do  la  princesse  Chris- 
tine ,  sa  mère  :  mais  le  cabinet 
français  s'opposa  a  cette  demanda. 
Les  deux  frères  Thomas  et  Maurice, 
souteuus  par  les  13roglia,  Serrmlla 
et  autres  militaires (2),  entretinrent  la 
guerre  civile.  Le  cardinal  fut  battu 
en  1641  par  les  Français  sous  les 
ordres  du  général  d'Harcourt  ;  Tae- 
nias fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Chivasso,  considéré  comme  lactées 
Piémont,  et  par  suite  la  paix  fntcoa- 
clue  le  j  4  juin  de  l'année  nuirait*. 
C'est  alors  que  le  prince  liiarice 
renvoya  les  insignes  du  cardinalat  an 
pape ,  afin  de  pouvoir  épomar  u 
nièce,  Louise  <fe  Savoie  ,  fille  4e 
Christine.  11  fit  bâtir  la  belle  nui- 
sou  de  campagne,  aujourd'hui  la  VBs 
de  la  Reine,  sur  la  colline  de  Taria, 
qui  deviut  une  académie  de  enfants 
et  d'artistes  ,  et  où  il  mourut  le 
4  ocl.  1057,  sans  laisser  de  posté- 
rité. G— o~y. 
CAMCNAN  (le  prince  Cnan> 

LES-ËMM  ANUIL-FeRDIN  AMD  ■  Jo*U*> 


{ i)  I*  roi  it«  SartUjgne,  ainaf  que  Ira  au  1res 
aoiivitidiiib  tiituiiiii|iirs  ,  a  toujijur»  pria  de  \* 
«our  |iuulitiuila   un   turdiaul  ijui  jjrotrgt   i«» 


(i)  Noua  avoua  en  famille  de  iirocieug  -mu-cm- 
inents  bur  cette  nialbeureuae  guerre,  A  laquelle 
Pierre- Antoine  de  Qrégary,  notre  Iriaajajiilj  prit 
pari  «'ihuuiii  liruteuant  dee  gendarmée  dont  la 
uiéine  |uUica  llioniu  ttatl  la  capitales. 
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Mabie  de  Savoie  de),  né  a  Turin,  le 
M  octobre  1770,  était  fils  unique 
de  Victor- Amédée  et  de  Joséphine- 
Thérèse   de    Lorraine  -  Armagnac  - 
Brienne,  et    neveu  de  l'infortunée 
Marie-Thérèse  de  Savoie-Carignan , 
princesse  de  Latnballc.  Charles-Em- 
manuel perdit  son  père  a  l'âge  de  dix 
ans ,  et  son  éducation  fut  dirigée  par 
sa  mère,  princesse  d'un  esprit  au- 
dessus  de  son  sexe.  Après  la  mort 
tragique  de  la  princesse  de  Lamballe, 
(Voy.  ce  nom ,  au  Supp.)  en  sept. 
1792,   son  héritier,   Charles  Em- 
manuel ,  réclama  sa  succession  ;  mais 
le  séquestre  avait  été  mis  sur  le* 
biens  de  la  princesse ,  et  plus  tard 
le   Directoire  en    refusa  la    main- 
levée.    Pendant   la    guerre  contre 
les  Français,  en  1793,  le  prince 
Charles  donna  des  preuves  de  l'an- 
cienne vaillance  de  ses  aïeux  dans 
la  vallée  dé  la  Store,  ou  il  combattît 
sous  la  direction  du  marquis  Doria  de 
Cirié ,  officier -supérieur  d'un  grand 
mérite ,  qui  avait  été  chargé  de  rem- 
plir auprès  de  lui  les  fonctions  de  gou- 
verneur. Un  des  officiers  de  sa  suite 
avant  été  emporté  un  jour  par  son 
cheval  y  se  trouva  tout-k- coup  sous  le 
feu  de  l'ennemi.  Le   prince ,  sans 
attendre  la  permission  de  son  gou- 
verneur y  mit  son  cheval  au  galop  et 
suivit  l'officier.  Heureusement  celui- 
ci  eut  le  temps  de  reconnaître  le 
danger  j  il  rebroussa  chemin  et  sauva 
le  prince ,  qui  aurait  été  infaillible- 
ment fait  prisonnier.   Ce  fut  alors 
que  le  marquis  Doria  dit  au  prince  : 
«  Monseigneur,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
votre  altesse  doit  se  conduire  j  pour- 
quoi s'exposer  sans  but  et  sans  motif?» 
—  a  Général ,  répondit  le  prince ,  je 
ne  me  sentais  pas  la  force  de  rester 
en  arrière  lorsqu'un  autre  militaire 
marchait  a  l'ennemi.  »   En  1797 
la  cour  de  Turin  songea  au  mariage 
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de  l'auguste  rejeton  de  cette  famille , 
sans  cependant  pressentir  qu'il  serait 
un  jour  le  seul  héritier  de  la  maison 
royale  de  Savoie  ;  car  alors  le  roi , 
Victor- Amédée  III,  avait  cinq  fils 
vivants  et  en  pleine  santé.  Le  24  oc- 
tobre de  la  même  année  le  prince 
de  Cafignan  épousa ,  dans  la  ville 
d'Augsbourg ,  Marie-Charlotte  -  Al- 
berline  de  Saxe ,  princesse  de  Cour- 
lande  ,  petite- fille  d'Auguste  III  , 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne , 
âgée  de  18  ans,  qui,  l'année  suivante 
(2  oct.   1798),  donna  le  jour  k 
Charles- Albert,  proclamé  roi  de  Sar- 
daigne  le  27  avril  1831 ,  k  l'instant 
du  décès  de  Charles-Félix,  qui  fut  le 
dernier  rejeton  de  la  branche  aînée  de 
l'une  des  dynasties  royales  les  pins 
anciennes  de  l'Europe.  Peu  de  temps 
après  la  naissance  de  Charles- Albert, 
l'horizon  politique  se  troubla.  Le  roi 
Charles-Emmanuel   IV   {Voy.   ce 
nom, dans  ce  volume),  avec  ses  quatre 
frères  et  son  oncle  le  duc  de  Cha- 
blais,   fut  obligé,  par  suite  d'une 
abdication  forcée ,  de  partir  de  Tu- 
rin le  10  décembre  1798  et  de  se 
réfugier  en  Toscane,  puis  en  Sardai- 
gne.  Par  l'acte  d'abdication  on  était 
convenu  (art.  8)  que,  dans  le  cas  o& 
Charles-Emmanuel  de  Carignan  res- 
terait en  Piémont,  il  y  jouirait  de 
ses  biens,  palais  et  propriétés  (1).  Ce 
prince  ,  d'un  caractère  paisible  et 
prudent,  n'avait  jamais  eu  de  part 
aux  affaires  de  l'état.  Il  fut  laissé 
tranquille  avec  sa  famille  par  le  gé- 
néral Grouchy,  commandant  la  ville 
de  Turin  sous  les  ordres  de  Joubert, 
en  1798,  et,  comme  tout  autre  ci* 
toyen,  compris  dans  l'organisation 
de  la  garde  nationale ,  où  il  remplit 
les  devoirs  d'un  simple  soldat ,  sans 
assister    cependant   aux   fêtes    na- 

(i)  Voyez  Mémoires  tires  des  papitrs  d'un  hom- 
me d'état,  tom.  VU ,  p.  "■*. 
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tionales  et  aux  cérémonies  publi- 
ques. Les  Autrichiens  ayant  for- 
ci, dans  le  mois  d'avril  1799 ,  Y  ar- 
mée française  a  se  retirer  sur  le  ter- 
ritoire de  Gènes  et  à  laisser  Turin 
à  découvert ,  le  Directoire  ordonna 
de  prendre  pour  olages  les  notabi- 
lités du  Piémont.  Le  prince  de  Ca- 
rignan fut,  avec  sa  famille,  transporté 
en  France,  et  il  vint  habiter  une  mo- 
deste demeure  dans  un  faubourg  de 
Paris  ,  nommé  Chaillot.  Ce  fut  1k 
que  la  princesse  de  Carignan  mit  au 
monde,  le  13  avril  1800,  la  princesse 
Marie-Elisabeth ,  mariée  à  l'archi- 
duc Reinier  ,  vice-roi  actuel  du 
royaume  lombardo  -  vénitien.  Les 
consolations  d'une  jeune  famille ,  les 
soins  d'une  épouse  affectionnée ,  qui 
partageait  tant  de  malheurs,  ne  pu- 
rent adoucir  le  sort  du  prince  Char- 
les-Emmanuel de  Carignan  ;  il  suc- 
comba à  tant  de  maux ,  le  16  août 
1800,  à  Paris  (2),  au  moment  où  le 

(*)  La  brancha  de  Savoir-Carignan  ,  anjour* 
d'haï  régnante,  lira  «ou  origine  du  prince  Tbo* 
«a*.  6U  de  Cherlet-Emmanuel  V,  duc  da  ha  voie 
et  frère  du  ordinal  Maurua  (  foj,  Savoie, 
Und.  XL),  al  de  Catherine  d'Autriche,  petite -CI  Je 
de  l'empereur  Chérie»  V.  Le  prince  Tbo  ma»  eut 
ploaieur*  calante  i  l'aine,  Emmanuel-Philibert, 
continua  la  brancha  de  Savoie  •  Carignan  en 
Piémont,  et  Eugène -Maurice,  frirm  puîné,  établit 
en  France  celle  de*  conte*  deSuusous  a  a  jour» 
«rhoi  éteinte,  et  qui  avait  produit  le  fameux 
prince  Eogéoe.  i*  Emmenu'l-Philibert  naquit 
aourd  et  muet  le  ao  avril  1628,  et  fut  envoyé  en 
Espagne  auprès  du  célèbre  père  Itaïuirex  (f.  ce 
nom, t.  XXX VII,,  chargé  de  aon éducation  et  <iui 
réussit  avec  un  admirable  auccè»,  non  ful'inent 
à  le  (d'um  lire  tt  tertre,  maie  qui  développa  en 
lui  une  intelligence  et  une  sagacité  eairaordi* 
naires  !>«  rebiur  s  lurin,  ce  jeune  prince  fut 
confie  au  savant  Emmanuel  Tesauro,  nommé  ton 
précepteur  ;  et  il  profila  si  bien  de  »e»  levons 
qu'avant  suivi  ton  père  dans  la  campagne  de 
Lombardic,  il  y  donna  des  preuve  %  «Je  savoir  et 
de  valeur.  11  avait  *pouaé  Catherine  d'Esté, 
fille  du  duc  de  .Modère,  et  il  mourut  en  1710. 
a*  Victor. A médee  ,  fila  d'kinmauuel- Philibert, 
naquit  a  Turin,  en  idy»,  et  fut  lieutenant-géné- 
ral de»  armée»  de  rrance  et  de  .Savoie  d a»»  la 
guerre  de  la  sucemuou  d'I'.ipaçnc.  Il  épousa 
Viclonue  de  Savoie.  Plu»  tard  il  servit  sou»  la 
grand  Charles  Emmanuel  II/,  roi  de  Sa  daigne, 
et  mourut  en  1741.  j"  Louit-Vitior,  ton  fil»,  né 
•°  '72f,  m  fit  remarquer  par  les  agrément*  de 
•°»  «*prit  et  pr (/  son  affabilité.  11  épouaa  Hen- 
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consul  Bona  parte  revenait  couvert  des 
lauriers  de  iVlarengo ,  et  où  la  cou-' 
quéle  de  l'Italie  allait  décider  la 
réunion  du  Piémont  à  la  France. 

G — c — v. 
CARLEMIGELLI  (A»paae) 
était  fille  d'un  coureur  attaché  a  la 
maison  du  prince  de  Condé ,  et  fut 
plus  connue  sous  le  prénom  d'As- 
pasic  que  sous  «on  nom  de  famille. 
Lue  passion  malheureuse  ,  une  ma- 
ladie cruelle  ,  et  plus  encore  la  vio- 
lence des  remèdes ,  ayanl  égaré  son 
imagination,  se»  parents  la  firent coa- 
du  ire  à  Hic  pi  lai  ta  Irai  1er  comme  folle* 
En  1 7iM  ,  animée  d'une  rage  areu- 
gle  contre  celle  qui  lui  avait  doué  le 
jour ,  elle  dénonça  sa  mère  comme 
contre-révolutionnaire ,  et  tenta  de 
la  faire  périr  sur  Téchafaud.  Elle 
n'en  parlait  jamais  qu'avec  dea  mou- 
vements convuhifs,  à  cause  des  mau- 
vais traitements  qu'elle  disait  en  avoir 
reçus.  Arrêtée  elle-même,  et  tir 
pouillée  de  tout  ce  qu'elle  possédait, 
elle  avait  dans  son  désespoir  com 
les  rues  pendant  la  nuit  en  criant 
«  Vive  le  roi!  »  persuadée,  dit-elfe 
depuis  à,  ses  juges ,  que  le  trOwial 
révolutionnaire  lui  ôterait  proapte- 
ment  une  vie  qu'elle  détestait.  Elle 


nette  da  flbeinfet»,  sortir  de  Policés*, 
Sardaignc,  femme  de  Charlei-Ki 
cousin.  It  eut  de  ce  mariage  Viclor-Aaaiéoe  et 
Kogeae  puiué,  qui  forma  la  tig*  des  eaaTSjaif 
de  Villefraiithe  domiciliée  a  Paris,  tig*  qui  **»- 
»i*te  en  la  personne  du  prince  Eopen»  tmmt  • 
nuel,  ton  petit-fiU,  dont  I*»  droit»  aja  coauroaae, 
à  défaut  de  uâlr»  de  la  branche  régnante,  ont 
été  reconnu»  par  un  a 'te  lolennei  da  aS  avril 
18)4.  Louis  eut  atiAii  cinq  fille»,  dont  l'un*  fat 
la  belle  et  infortunée  Thérèse.  Louiac,  prince»*» 
de  l.ambelle.  Louis-Victor  fil  restaurer  par  l'ar- 
chitecte Borrîo  le  château  de  Raconi*  dont  *** 
trisaïeul  avait  jeté  le»  fondements  an  retour** 
ses  campagne»  da  Flandre.  Ce  château,  daenra 
avec  un  goût  exqui*  par  le  roi  régnant,  e»t  de- 
venu l'une  des  plu*  belles  ré»idence»  rovalaf 
de  l'Italie.  Louis- Victor  mourut  an  177S. 
4°  Victor  Amédér,  fil*  aiué  de  Loui»,  naqnjtla 
3i  octobre  174),  fut  lieutenant- général  et  coa*- 
mandant  de  mâtine,  et  mourut  on  17S*.  B 
avait  épouse  Jo.éplune  de  Lorraine Brieun* 
dont  il  eut  Charles  —  feiumannel ,  père  4n  rai 
Chérie»* Albert,  aujourdhai  régnant. 
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îmoins  acquittée.  Le  l,r  prai- 
III  (21  mai  1795),  lorsque  le 
des  faubourgs  se  porta  a  la 
itiou  pour  demander  du  pain  et 
titution  de  93  ,  Aspasie  cxci- 
vec  les  accents  de  la  rage  ,  une 
de  mégères  qui  l'entouraient.  . 
avait  dépeint  Boissy-d'Anglas 
cause  de  la  disette ,  et  elle 
inné  le  dessein  de  le  poignar- 
lusieurs  fois  elle  s'était  rendue 
i  dans  cette  intention.  Ce  fut 

•  laque  le  député  Féraud  pé- 
spasie  aida  a  l'assommer ,  en 
pant  de  ses  galoches.  Elle  se 
ta  ensuite  sur  Camboulas ,  un 
i  k  la  main  :  ce  député  ne 
.  qu'avec  peine  a  se  soustraire 
fureur.  Dénoncée  et  arrêtée 
ces  assassinats ,  Aspasie  con- 
î  tous,  les  faits  qui  lui  étaient 
fs ,  et  prétendit  qu'elle  n'avait 
u'aux  impulsions  des  émigrés , 
glais  ,  des  royalistes,  etc.  Elle 

qu'on  avait  répanda  de  Car- 
et que  le  but  du  complot  était 
iparer  du  fils  de  Louis  XVI , 
ait  au  Temple ,  et  de  le  pro- 

•  roi.  Elle  ne  voulut  néanmoins 
er  aucun  de  ses  complices.  On 
us  d'un  an  sans  la  juger.  Ce 
que  le  19  prairial  an  IV 
1796}  qu'elle  fut  mise  en  juge- 
Elle  confirma  ses  premiers 

,  et  déclara  au  tribunal  que,  si 
ait  libre,  le  bras  qui  avait  mal 
L  Boissy-d'Anglas  et  Camboulas 
ipperait  de  nouveau.  Elle  s'op- 
:onstamment  a  ce  que  personne 
a  défense,  et  conserva  le  plus 
saug- froid  en  entendant  son 
de  mort.  Les  apprêts  du  sup- 
mèmc  ne  purent  1  intimider,  et 
îouiuLavec  un  grand  courage, 
de  23  ans.  M — d  j. 

IRLETTI  (le  comte  Fjràn- 
Xaviib),  né  en  Toscane  \eis 
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1730  de  la  même  famille  que  le 
voyageur  de  ce  nom  {Voy.  Gab- 
letti  ,  tom.  VII  ) ,  jouit  dès  sa 
jeunesse  d'une  assez  grande  faveur  à 
la  cour  du  grand-duc ,  fut  décoré 
par  ce  prince  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  ,  et  nommé  son  chambellan. 
Lorsque  la  révolution  française  com- 
mença, le  comte  Carletti,  à  l'exemple 
de  son  souverain,  ne  s'y  montra  point 
opposé,  et  il  se  déclara  dans  plusieurs 
occasions  le  protecteur  des  révolu- 
tionnaires j  ce  qui  lui  attira  dans  le 
mois  de  juin  1794  une  assez  fâcheuse 
aventure.  Ayant  été  rencontré  dans 
les  rues  de  Florence  par  l'envoyé 
britannique  Wiudhauo,  qui  se  prome- 
nait en  phaélon,  il  fut  assailli  de 
coups  de  fouet  et  traité  hautement 
de  jacobin.  Dès  le  lendemain  il 
écrivit  k  cet  Anglais  pour  lui  propo- 
ser un  cartel  qui  fut  accepté.  Les 
deux  champions  se  rendirent  à  Luc- 
ques  avec  des  témoins.  Carletti ,  qui 
tira  le  premier ,  ayant  manqué  son 
adversaire ,  celui-ci  eut  la  générosité 
de  tirer  en  l'air,  et  tout  fut  concilié. 
Après  avoir  fait  secrètement  plu- 
sieurs voyages  k  Paris,  le  comte  Car- 
ie tli  fut  encore  envoyé  dans  cette 


ville  pour  y  négocier  un  traité  de 

Eaix  entre  la  Toscane  et  la  répu- 
lique  française  5  et  lorsqu'il  eut  si- 


gné ce  traité,  le  9  février  1795,  il 
parut  k  la  Convention  nationale,  où 
il  prononça  un  discours  d'autant  plus 
remarquable,  que  c'était  pour,  la  pre- 
mière fois,  depuis  le  renversement  de 
la  monarchie ,  que  la  France  avait 
de  pareilles  relations  avec  un  souve- 
rain. Le  comte  Carletti  déclara  dans 
ce  discours  que  le  jour  ou  il  avait 
signé  un  traité  avec  la  république 
française  était  le  plus  beau  de  sa 
vie...  Le  président  Thibaudeau  ne 
répondit  pas  avec  moins  de  politesse, 
et  un  décret  lui  ordonna  de  terminer 


jjo 


CAR 


cette  cérémonie  f  selon  l'usage  de  ce 
temps-là,  par  l'accolade  frai  f  rutile 
riue  l'envoyé  toscan  recul  au  mît  ira 
de  noinlirem  applaudissements.  Il 
resta  ensuite  a  Pari»  comme  minis- 
tre de  Toucan* ,  et  fut  comblé  de 
beaucoup  d'égards  par  le  nouveau 
gouvernement.  Main  cette  faveur  dura 

[leu  (  I  )  ;  Carlelti  se  Nouviiit  qu'il  était 
'envoyé  d'un   prince   autrieliirn   et 
que  la  fille  de  Louis  XVI,  eou*ine  de 
non  souverain  ,  élail  captive  dam  la 
prison  du  Temple,  Ayant  appris  qne 
cette  princesse  allait  être  remise  II 
l'Autriche  ,   il   crut    qu'il  était  de 
son  devoir  de  ne  pi  la  laisser  partir 
sans  lui  présenter  nt%  compliments , 
el  il  eu  demanda  la  permission  nu 
ministre  de  l'intérieur.  Ja  lettre  qu'il 
écrivit  k  cette  occasion  est  tres-re- 
niarqnable ,   si   l'on  se   reporte  au 
temps  et  nnx  circonstances  dans  les- 
quelles elle  fat  écrite:  v  <U>mme  seul 
<r  ministre  étranger  en  France ,  di- 
«  sait-il ,  qui  représente  un  souve- 
•  rain  parent  de  la  susdite  filJe  de 
«  Inouïs  XVI,  je  crois  que  si  je  ne 
«  cherchais  par  des  voies  directes 
«  k  faire  nne  visite  de  compliment  k 
«'  la  prisonnière  illustre ,  en  pré- 
if  sence  de  tous  ceui  qu'on  jugerait  k 
«  propos  d'j  admettre,  je  m'exposerais 
«  k  des  reproches  el  k  des  tracasseries, 
»  d'an  tant  plus  qu'on  pourrait  *up- 
«  poser  que  mes  opinions  politiques 
u  m'ont  Miggéré  de  me  dispenser  do 
«  cet   acte   de   devoir...    Au    reste 
«  quelle   que   hoit  la  détermination 
«  du  goit veniem eut  français ,  je  la 
u  respecterai   sans  murmure ,  et  je 
»  me   permettrai  seulement  de  fai- 


(i;   l'fiii|jfi»    «un   ni'-jfiiir  i(mii  lu    lajiiliiln,  In 
«Hllllf-   f.>nlHli  II  r   p.injfj*   flr  hfit   4rf|1ilA«t|lr.    p«  - 

ii  ioli<|iit-«  ,  i-'rimi  mu-  mm  dr  iliplfitrittiq    l'w» 
i|n«  i  >  jihIiIm  •un   tl*i»u   l*-.  4«ri\nu  j«olili'|urt  ,  il 
rn|M*r»a|t   liomin<-  di-  •oui    dan»    J'iallfftit/  du 
r|im|«|iic«    d*m«i    tuiuulrlc»    f|tti    *vai«tff    r»    tin 
IriiiK'  I'  -M—A 
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«  re  connaître  k  cjm  il  ippattie*- 
«  dra ,  que  je  n'ai  pas  manqué  <TiU- 
«  sister,  sans  présenter  pourtant  tu- 
«  eu  ne  demande  officielle.»  Cette 
lettre  mit  les  cinq  directeurs  daniuâ 
grand  courrons.  Ils  firent  cesser 
aussitôt  toute  espèce  de  relations  arec 
le  comte  Carletti,  et  lui  enjoigaireit 
de  se  retirer  sans  datai  du  territoire 
de  la  république  (1)  ;  et  le  ministre 
Charles  J^acroit  fut  chargé  d'infor- 
mer le  grand  -  duc  de  Toscane  <pK 
son  envoyé  avait  essentiellcflui! 
manqué  k  ses  devoirs  en  se  pertM- 
tant  de  vouloir  vendre  de  préteur 
dus  devoirs  à  une  personne  que  les 
lois  constitutionnel  lus  de  la  repu* 
bUqun  nn  considéraient  que  comme 
un  individu  isolé  et  .tans  qualité.*. 
Obligé  de  quitter  la  France,  le  coule 
retourna  dans  sa  patrie ,  oulegrajl 
duc  ne  parut  pas  mécontent  dé  àt 
conduite  ;  mais,  craignant  de  fWJfo- 
ser  an  ressentiment  3a  gduiértfèïinf 
français  ,  ce  prince  se)  garA  M 
l'employer;  et  il  s'en  garda  Uefc  Ji» 
vantage  encore  lorsone,  dSsfaaaA 
suivant  e  f  le  général  Bonaparte  Me 

hit  l'Italie  (  Voy.  fntiiè**  es 
Toscane ,  au  Supp.).  Rédtfb  iîâiï 
vivre  dans  la  retraite ,  Carfffff  «we- 
rut  le  II  aoÙ!  180.1.     M^bj. 

CAULIKK  (Nn:o^As-J6wfft 
né  k  iSusiguies  près  de  Cimbrii.  K 
20  juillet  1711),  mourut  k  Y*% 
cienues  eu  1804.  Fils  «Tria  ejph 
cnlleur  qui  faisait  aussi  locopUMfnî 
des  toiles,  il  prit  Pelât  defOn'pM; 


t  •)  fin  lilAnm  ({rn^iNlriurifl  r«tl«  nMntfPjtf 
liirnUiir*.  «'firniiiM  \mfrlli  al  tnipo|ltla]ilf.  WS 
lniiHiifi  mil*  r«|il|i:iiilvfi  «l  »pulomMim$§^t 
M-nr  nu  Moniinur  et  revêtue  ri*  u  ugMMi 
\j-wiir\Artn<hiî,  n*  lit  |»a*  revimlr  le  féQ 
i\f.  l'opinion  qu'il  «Vlaif  îunnHt  hmr  9Wtim  ttb^Ê 
!.«■  r.omlr.  CorlHti  lui  vlvtrinnrit  affacté  dbM 
l 'ii vol.  An»»j  n-riVMii  il  a  um  d«p«  «ouMbIIsI^ 
|rKjiii»u  ••  J'ai  «u  «inivml  l«  mftfft  êm  p/f» 
«  ■»«■  i|iirlqu«  muraum,  .In  n'*H  A  fdpt  0* 

f  rapt*,  m  USMèâl 


••  iii|»fi<*rtar  lr  roMfl  «|UI  iNf 

Jm    IIUV.     I  jiji. 
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it  tous  tes  loisirs  à, 
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?it~}j  *  1*  ■emnserie  et  à 
■  w**e-  A  1*  mort  de  son  père 
£f;JYiva  tuteur  de  trois  enfants 
i3rV»*f  ^t  obligé  de  consa- 
r  itU  aei  instants  aux  intérêts  de 
^feiUe.  Apres  s'être  marié  il 
«établir  a  valencienncs  et  re- 
f*  ion  atelier  de  mécanique,  d'où 
rent  des  ouvrages  d'un  poli  et  d'un 
ttrfaits,  tels  que  dts  pendules  a 
on  ou  organisées,  des  pianos. 
Pendant  le  siège  de  Talencien- 
n  1793,  Carlier  se  signala  par 
Murage  et  son  adresse  :  un  jour , 
le  fort  du  feu  de  l'  ennemi ,  il 
-eut  qu'une  écluse  venait  d'é- 
nsée  par  la  bombe  dans  le  fau- 
;  de  Marly  j  malgré  la  force  du 
Jit ,  il  se  fait  descendre  dans  h 
e ,  suspendu  sous  les  bras  par 
nrdages  ,  demande  des  paiilas- 
ies  sacs  à  terre ,  les  place ,  et  ne 
le  l'eau  qu'après  que  tout  est 
é  :  ce  qui  préserve  la  ville 
inondation.  Il  fut  chargé  quel- 
smps  après  de  rétablissement 
arsenal  dans  la  maison  des 
reux  de  Bruxelles.  Les  ateliers 
t  terminés  en  six  mois.  Rentré 
ses  foyers ,  il  se  livra  de  non- 
à  la  partie  de  la  mécanique  qui 
•it  si  familière.  Il  conçut ,  entre- 
et  exécuta  une  machine  tout 
re  en  cuivre ,  propre  à  filer  la 
,-  il  y  avait  cinq  ans  au'il  y  tra- 
it quand  la  mort  l'enleva.  Car- 
vait  toujours  ouverts,  dans  son 
r,  les  volumes  de  YEncyclo- 
t  qui  contiennent  les  planches 

mécanique.  A.  B — t. 

A  R  L I S  L  E  (Fhidbxic  Ho- 
>,  comte  de),  né  le  28  mai  1748, 
da,  dès  sa  onzième  année,  aux  ti- 
st  a  la  fortune  de  son  père.  H 
1  études  au  collège  d'Eton  ou  corn- 
èrent set  liaisons  avec  lord  Mor- 


petb ,  et  où  son  talent  pour  la  poésie 
le  fit  remarquer.  Il  entreprit  ensuite, 
selon  l'usage  des  Anglais,  le  voyage 
continental  de  rigueur ,  et  revint  à 
sa  majorité  prendre  possession  de  son 
siège  dans  la  chambre  haute.  Il  dis- 
putait alors  a  Fox  la  palme  de  l'élé- 
gance, de  la  fashionabilité  ;  et  ces 
passe -temps  juvéniles  ne  l'empê- 
chaient pas  de  s'occuper  d'affaires  sé- 
rieuses. L'instruction  et  la  facilité 
qu'il  montra  dans  la  chambre  des 

Îiairs  le  firent  distinguer  :  George  III 
e  nomma  membre  du  conseil  -privé 
et  trésorier  de  sa  maison.  Lorsque 
les  querelles  entre  les  colonies  amé- 
ricaines et  la  métropole  éclatèrent, 
la  modération  avec  laquelle  lord 
Carlisle  avait  vu  les  événements  dès 
leur  origine,  le  fit  choisir,  en  1778, 
comme  chef  de  la  seconde  dépntafion 
envoyée  pour  essayer  une  concilia- 
tion. Mais  chaque  jour  accroissait 
les  prétentions  des  colons.  La  mis- 
sion de  Carlisle  et  de  ses  deux  col- 
lègues, Johnston  et  Eden  (depuis 
lord  Auckland),  n'eut  aucun  suc- 
cès ,  malgré  l'habileté  que  déployè- 
rent les  négociateurs.  Au  reste , 
on  peut  douter  que  le  ministère 
comptât  vraiment  sur  l'accepta- 
tion de  B98  propositions,  et  il  est 
permis  de  croire  que  le  vérita- 
ble but  des  commissaires  était  moins 
de  négocier  que  d'observer  et  de 
semer  la  discorde.  Sous  ce  double 
rapport  leur  voyage  ne  fut  pas  sans 
fruit.  De  retour  en  Angleterre  Car- 
lisle accepta  la  place  de  lord  lieute- 
nant du  district  oriental  (East  Ri- 
ding)  du  comté  de  York,  qu'en  oc- 
tobre 1780  il  quitta  pour  le  poste 
bien  autrement  important  de  vice- 
roi  d'Irlande.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  lie  fut  de  trop  courte  durée  pour 

Sue  son  administration  pût  produire 
e  grandes  améliorations.  D'ailleurs, 
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tout  en  y  montrant  de  bienveillan- 
tes intentions  quant  au  redressement 
des  abus  et  au  soulagement  de*  maux 
individuels,  il  ne  cessi  pas  d'être  l'a- 
mi du  gouvernement  bien  plus  que  ce- 
lui de  l'Irlande.  Dans  les  parlements 
irlandais     il    s'exprimait    constam- 
ment en  faveur  de    la   prérogative 
britauuique ,  et  lorsqu'il  fut  rempla- 
cé   dans   la  vice-royauté,   en  avril 
1782,  il  travaillait  k  faire  adopter 
le  rapport  du  statut  de  George  Ier  qui 
garantissait  k  l'Irlande  une  existence 
législative  indépendante.  Il  n'en  re- 
çut pas  moins,  k  son  départ  pour 
l'Angleterre,  le   vote  ordinaire   de 
remerciments   de   la    chambre   des 
communes  d'Irlande,  pour  la  sagesse 
de  son  administration.  Ce  qui  faisait 
ainsi  rentrer  Carlisle  dans  la  vie  pri- 
vée, c'était  la  chute  de  lord  North 
amenée  par  la  solution  désastreuse  de 
la  guerre  d'Amérique.  Quelque  temps 
après  pourtant,  lors  des  mutations  qui 
suivirent  la  mort  du  marquis  de  Roc- 
kingham ,  il  fit  partie  du  cabinet  en 
qualité  de  lord  du  sceau-privé.  Mais  il 
ne  garda  cette  position  que  peu  d'an- 
nées. En  1789,  dans  les  discussions 
relatives  a  la  régence,  il  se  déclara 
contre  l'opinion  du  premier  ministre 
(Pitt),  en  faveur  du  système  qui  dé- 
férait la  régence  a  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  et  qui  en  con- 
séquence déclarait  inutileet  nièinean- 
ti-constitulionnelle  l'intervention  du 
parlement  dans  le  choix  d'un  régent. 
Cette  opposition  au  système  de  Pitt 
éclata   plus  vivement  eu    1791,   k 
l'occasion  du  message  de  la  couronne 
annonçant    que   l'Angleterre  allait 
armer  pour  arrêter  les  envahissements 
de  la  Russie,  et  faire  signer  la  paix 
entre  cette  puissance  et  l'empire  ot- 
toman. Lord  Carlisle,  avec  beaucoup 
d'acrimonie,  développa  la  thèse  qu'il 
était  impossible  h  la  chambre  de  sa*- 
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voir  si  le  ministère  comptait  secoi- 
rir  la  Porte,  on  mettre  à  exécution 
quelques  autres  de  ses  plans  5  et  de 
cette  allégation   générale  il  en  vint 
k  critiquer  tout  le  système  des  rela- 
tions extérieures.  Il  ne  montra  pis 
des  dispositions  moins  hostiles  Ion* 
que  lord  Porchester  (9  avril  1791} 
déposa  sur  le  bureau  de  la.  chambre 
baute  trois  motions  tendant  a  termi- 
ner la   guerre  qui  s'était  engqfe 
entre  la  compagnie  des  Indes  et  le 
nabab  d'Arcote,  k  l'occasion  dek 
vente  de  deux  forts  par  la  compM 
gnie  hollandaise  des  Indes  »  rad- 
jah de  Travancor.  En  soutenait  ces 
résolutions,  Carlisle  avança  ijk tonte 
nouvelle  guerre  dans  les  Indes  temt 
impoliliqne  et  immorale,  etqatatlÎA 
d'attaquer  le  Maïssour ,  la  Grande- 
Bretagne  devait  toujours  voir  àm 
Tippoo  son  allié  naturel ,  et  dan  la 
Mahrattes  seuls  des  ennemis.  Tou- 
tefois il  se  crut  obligé  d'ajotttertjie 
rien,  dans  toutes  ces  critiques, ntm 
dirigé  contre  lord  Comwallis  41 1 
avait  engagé,  lui  tout  le  premier,  in 
charger  du  gouvernement  des  hfa' 
L'année  suivante  il    appuya  la  mo- 
tion de  lord  Porchester,  a  desseia 
de  censurer  la  conduite  dn  aÙMistèrt 
qui  avait  continué  ses  aisément*  ton* 
tre  la  Russie.  Il  fut   auà  V antago- 
niste du  billqui  proposait  on  améxip 
geuient  k  plus  longue  période,  pou 
les  bois  de  haute-futaie  de  la  Foret- 
Neuve  dans  le  comté  de  Sonthunp- 
ton ,  et  prétendit  que  cette  mestf* 
avait  pour  but ,  non  pas  la  formata 
d'une  réserve  pour  la  marine,  ttW 
quelque  marché  dont  le  secrétaire  ai 
trésor  n'ignorait  pas   le  mystère...» 
Vers  la  fin  de   l'année  ,     Carlub 
se  rapprocha  des  ministres,  en  ds 
moins  se  tint  dans  cette   espèce  di 
tiers-parti  qui  semblait  ne  faire  cas* 
commune  avec  eux  qu'à  U  vue  dn 


de  la  révolution  française.  Le 
c.  1792  il  votait  en  faveur  de 
n  bill9  puis  ajoutait  que  si  jadis, 
is  d'une  fois,  il  avait  souhaité  un 
ement  de  ministère,  il  ne  le 
itait  plus;  car  un  ministère 
au  débuterait  par  entamer  des 
ialions  avec  la  France ,  et  quoi 
us  impolitique  dans  la  circon- 
(actuelle!  Le  1er  fév.  suivant/ 
dos  d'un  message  gouvernemen- 
annonçant  l'augmentation  des 
militaires,  il  se  récria  contre 
qui  s'opposaient  aux  demandes 
térielles.  En  1.794 ,  l'anniver- 
du  21  janvier  lui  fournit  une 
ion  de  répéter  cette  profession 
i  •  et  bientôt  il  s'y  montra  fidè- 
s'opposant  a  la  motion  du  mar- 
de  Landsdown,  dont  le  but 
de  traiter  avec  la  France.  Le 
îai  il  se  déclara  pour  la  sus- 
)n  de  Yhabeas  corpus  ,  et  il 
tya  derechef  par  un  discours 
ivrier  suivant.  Dans  l'intervalle, 
it  eu  lieu  de  dire  toute  son 
m  sur  l'intervention  en  nia- 
gouverne  mentale  d'une  nation 
une  autre;  et  il  avait  expri- 
des  principes  dont  personne 
inteste  la  vérité ,  mais  dont  on 
:  souvent  l'application.  Les 
tes  d'une  seconde  invasion  de 
nde  par  les  Français  excitèrent 
e  sa  verve  au  commencement 
797  ;  mais  en  appuyant  les 
res  du  ministère  il  censura  la 
gence  de  L'amirauté,  à  laquelle 
ivait  pas  tenu  que  l'audacieuse 
(ition  de  Hoche  ne  mît  l'Irlande 
u.  Il  fut  aussi  amer,  le  3  mai 
at,  en  blâmant  le  silence  que  le 
irnement  jugeait  à  propos  de 
er  sur  les  circonstances  de  la 
ihon  des  matelots.  Ces  repro- 
,  assez  justes  du  reste,  quoique 
ileté  supérieure  qui  avait  pré- 
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sidé  à  l'expédition  de  Hoche  et  à  la 
ligue  des  Irlandais  -  unis  expliquât 
assez  comment  le  ministère  britanni- 
que s'était  trouvé  en  défaut  9  témoi- 
gnaient de  l'impatience  avec  laquelle 
Carlisle  attendait  sa  rentrée  au  cabi- 
net. Pitt,  afin  de  le  faire  patienter, 
l'avait  décoré  de  Tordre  oîe  la  Jar- 
retière; mais  cette  faveur  datait  déjà 
de  quatre  ans,  et  Carlisle  n'était  tou- 
jours que  simple  membre  de  la  cham- 
bre haute.  En  1799  il  appuya  la 
réunion  de  l'Irlande ,  réunion  que 
tant  de  secousses  rendaient  nécessai- 
re, mais  qui  seule  était  loin  de 
pouvoir  cicatriser  tant  de  plaies  sai- 
gnantes. En  1800  il  se  prononça 
contre  les  ouvertures  de  paix  que  le 
gouvernement  consulaire  venait  de 
faire  à  la  Grande  -  Bretagne  :  «  Ce 
«  n'est  pas  ici ,  dit-il ,  une  guerre  co- 
te loniale ,  ce  n'est  pas  une  guerre 
a  d'opjnion  ;  c'est  une  guerre  de  prin- 
«  cipes,  guerre  à  nos  lois,  à  nos  liber- 
ce  tés,  a  notre  religion,  à  nos  pa- 
«  trimoines  :  accepter  la  paix  avant 
«  qu'une  pleine  sécurité  renaisse  pour 
«  tant  de  biens  qui  doivent  nous  être 
ce  précieux,  serait  la  ruine  de  l'Angle- 
«  terre.  »  Puis,  toujours  mécontent 
du  cabinet ,  il  ajoutait  :  «  J'ai  une 
haute  idée  de  messieurs  les  ministres, 
mais  qu'ils  ne  viennent  pas  jeter  sur 
nos  épaules  le  fardeau  de  la  respon- 
sabilité qui  doit  peser  sur  les  leurs.  » 
Ceci  pouvait  se  traduire  en  ces  ter- 
mes: «Qui  n'a  point  les  bénéfices 
ne  doit  point  avoir  les  charges.  »  Per- 
sonne ne  s'y  méprit.  Un  nouveau  bill 
pour  la  suspension  de  Yliabeas  cor- 
pus trouva  en  lui  un  champion, 
«  quoique,  dit-il,  les  effroyables 
principes  qui  ont  nécessité  cette  me- 
sure sommeillent  maintenant.» L'an- 
née suivante,  lorsque  Pitt  céda  la 
place  au  ministère  Addington,  Car- 
lisle, que  ses  antécédents  éloignaient 
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plu»  que  jamai»  di*  l'admiui«traftimi, 
mi  porto  le  détenteur  dii  nouveau 
uygiàme,  et  Undii  qui»  chacun  com- 
montait  II  «ou  gré  lea  article»  du 
I faite  d'Amien»,  îl  fixa  pli»  particu- 
lièrement «ou  attention  fur  un  point 
de  ce  traité,  roini««ion  de»  intérêt*  du 
flathnuder.  Il  fil  la  motion  d'un* 
adre««e  au  roi  »ur  eu  aujet,  et  il  la 
rôtira  »ur  l'a«»urancu  donné»  par  lo 
gouvernement  (pie  la  maiton  d'O- 
range obtiendrait  uuo  satisfaction. 
Le  Ittuvril  I8IM  il  dépo»a  %\\r  le 
bureau  une  aulro  motion,  dont  l'objet 
était  de  snpplicr  Sa  Majofté  do  don- 
oor  au  parlement  communication  de» 
îu»tructioii«  que  non  miiiiaterc,  avant 
lo  me»»age  ou  il  annonçait  la  ritptiiro 
avec  la  rnincn,  avait  expédiée»  aux 
officier»  commandant  le»  force»  nava- 
le* do  l'Angleterre  daim  le»  Inde»- 
Orientale*;  et  le»  développement* 
qu'il  donna  pour  motiver  celte  ré»o- 
lution  amenèrent  uue  majorité  con- 
tre l'administration.  (Je  fut  en  quel- 
que aorte  le  dernier  coup  que  I  uni- 
mou  pittiile  porta  au  miuulern  d'in- 
térim. Mil  et  «en  ami»  remontèrent 
plue  puiaaanfa  que  jamai»  au  pouvoir 
qu'il»  «avaient  n'avoir  quitté  que  mo- 
mentanément ,  et  pour  laisser  la  Orsm- 
de-Brelague  reprendre  haleine  et  re- 
nouer Il  loinir  de»  coalition»  *an»  (en- 
quelle»  il  lui  était  impo**ihle  de  lut* 
1er.  (!arli«ln  n'ait  point  de  part  a  lu 
di«trîhtilioii  des  portefeuille*.  Il  0e 
remit  ulor«  k  faire,  tout  eu  iidhé- 
ranl  au  «yaleiiie  général  du  nouveau 
miui«trre,  do  petite» critique*  de  dé- 
tail». Le  If»  janvier  IHOft,  en  ap~ 
prouvant  la  guerre  faite  k  l'Ihpagne, 
il  lit  entendre  qu'il  ne  trouvait  pan 
irréprochable  la  manière  dont  elln 
était  conduite.  Il  a'éleva  ensuite  con- 
tre la  demande  beaucoup  trop  leile 
que  (binai!  le  minutère  d  une  «u*pen- 
eion  de  ïhttbettt  vorpu*  pour  rlr- 
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lamle.  ï>  20  juin,  en  appn 
mendement  que  lo  comte  d 
fort  introduisit  dan»  l'adret 
morclmeiitif  au  roi ,  k  pr« 
communicitiona  qu'il  nvail 
aux  chambre»  aiir  «es  relat 
Ici  puissance»  étrangère»  f 
nnnça  en  terme»  tres-vife  < 
négligence»  do  I'adminjati 
la  guerre  et  lui  reprocha,  1 
furvenu»  aux  Indes.  Lcira 
ce  nui  on  de  Fox  au  poiifi 
la  mort  de  Mil  ,  Uarliala 
d'abord  k  «0  rapproche! 
aucien  condisciple,  (lo  ri 
ment  n'était  point  un  ah 
»e»  principe»  :  car  la  vole 
vit  Foi  ne  différait  pa«  ei 
meut  de  celle  qu'avait  fr 
prédéce»»eur ,  et  le»  cire 
extérieure»  qui  (loin  i  nui  eut 
aitiiation  ne  permettaient  g 
dévier.  Car  Iule,  dont  l'ail 
au  »  vu  f  Ame  de  Mil  avai 
loin  aune  admiration  uveui 
donc  bien  voim'n  do  Foi  :  1 
co  dernier ,  eu  prenant  fa 
de»  affaire» ,  marcha  aur  I 
de  «on  illiulre  prédécesseur 
appuya  le  nouveau  cabinet  i 
leur,  et  «aisiL  l'occriainn  <b 
de  lord  Klleuhnroiigli  ta 
pour  exprimer  aoii  opinion 
aiitagouiftlc»  de»  mini» Ire».  I 
ne  tarda  pa«  k  rejoindre  Pit 
beau.  Le»  mutations  i*t  le 
nai«on»  qui  «ni virent  ne  ft 
plu»  favorable*  h  lord  Ci 
continua  de  preudre  ht  par 
u clive  aux  délibération»  de 
bre  de*  pair».  On  l'entendit 
de  1810,  et  au  commenci 
INI!  ,  iii«j*|er  *ur  l'urgent 
férer  le  *upréme  pouvoir  k  11 
et  »'oppo*er  k  la  clxu«e  qui  1 
dit  pour  quelque  teinp»  au 

faculté  do  crier  de»  pain, 


parla  coitrc  b  motion  de 
r  qui  solhckait  1*  cemmuni- 
totit  les  paniez*  d'état  rek- 
îégocialions  de  GhalUlon. 
sieurs  motifs  puisés  dans  les 
icca  mêmes,  *  N'oublions 
tt,  ajouta  lord  Cariisle,  que 
Te  au  congrès  de  Chàbl- 
t  qu'une  des  cinq  puissances 
ates,  et  que  la  rérelation  èt$ 
diplomatiques  que  les  goû- 
ts ne  jugent  point  encore  k 
laisser  connaître  peut  jeter 
fiance  dans  les  cours  étran- 
unener  un  désaccord  qu'il 
ix  éviter.  »  U  s'exprima  en- 
816,  avec  beaucoup  d'éner- 
éeonoiniste  consommé  dans 
ion  relative  au  bill  sur  les 
En  réponse  aux  principes 
>ar  Iirerpool  lors  de  la  se- 
ture,  il  énonça  que  les  classes 
l'avaient  point  d'intérêt  k  ce 
il  du  blé  tut  élevé,  que  c'est 
surtout  que  pèse  la  cherté 
es  de  première  nécessite',  et 
.  que  pût  être  1  aveuglement 
s,  ce  n'était  pas  la  majorité 
nues  intéressées  k  l'agricul- 
solKcitait  l'intervention  lé- 
dans  la  fixation  du  prix 
s.  Â  partir  de  cette  époque , 
dont  l'âge  était  alors  de 
sept  ans ,  parut  moins  fré- 
it  a  la.  chambre.  U  vécut  en- 
ans,  et  mourut  le  4  sept. 
i  Castle-Howard.  Jusquici 
on  s  considéré  que  l'homme 
L  peut-être  l'ambitieux  dans 
lisle  •  un  antre  titre  le  re- 
le  aux  souvenirs  de  la  posté- 
sont  $c»  œuvres  Uuéraires, 
]ue  toutes  consistent  en  poé- 
voici  la  liste  :  I.  Poèmes, 
,  1773,  in -4°.  Ce  volume 
:  1°  une  ode  sur  la  mort 
7  dans  laquelle  on  voit  que 
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le  noble  poète  prenait  k  tâche 
de  reproduire  les  rnvlhmes  et  le 
nombre  de  son  modèle;  2*  et  â° 
deux  petites  nièces  pour  le  tombeau 
d'un  épagneul  favori,* 4° une  traduc- 
tion du  terrible  passage  de  Dante 
sur  la  mort  et  la  vengeance  d'Ugo- 
lin,  II.  La  revanche  du  père ,  tra- 
gédie, et  divers  autres  poèmes,  Lon- 
dres, 1773,  io-8°;et  1800,  in- 4* 
(très-beau  volume  avec  gravures  d'a- 
près Westall).  III.  Lettre  au  comte 
F itz- William  en  réponse  aux 
deux  lettres  de  saseigneurie  à  lord 
Ca/tofe,Londres,1794,in-8°:  c'est 
un  opuscule  de  treixe  pages.  Lord 
Fitx- William  avait  été  vice-roi  d'Ir- 
lande $  en  quittant  ce  pays,  il  fit  im- 
primer k  Dublin,  en  forme  de  lettres 
à  son  ancien  condisciple,  lord  Car- 
liste, un  compteur  endn  des  événements 
arrivés  en  Irlande  sons  son  adminis- 
tration et  des  mobiles  qui  avaient  di- 
rigé sa  conduite  tandis  qu'il  était  k 
la  tête  de  ce  pays  :  Cariisle,  en  ré- 
ponse k  cette  espèce  de  protestation, 
déclare  que,  tout  en  persévérant  dans 
l'amitié  qu'il  a  vouée  au  noble  comte, 
il  ne  peut  que  déplorer  la  légèreté  avec 
laquelle  ii  est  venu  se  charger  des 
destinées  d'un  pays  sans  s'être  mis 
en  peine  d'en  connaître  préalable- 
ment la  nature.  Les  deux  brochu- 
res furent  réimprimées  plusieurs 
fois  et  firent  beaucoup  de  sensa- 
tion. Au  reste,  Cariisle  prouvait  par- 
lk  qu'il  était  plus  facile  de  composer 
un  livre  sur  les  maux  de  l'Irlande 
que  de  les  guérir,  et  plus  com- 
mode de  relever  les  fautes  d  autrui 
que  de  les  éviter  en  prenant  sa  pla- 
ce. IV.  Union  ou  chute,  Londres , 
1798,  in-8°.  Celte  brochure,  dont 
le  titre  indique  assez  le  contenu, 
comme  le  millésime  en  fait  connaître 
l'occasion  et  l'a-propos ,  est  l'œuvre 
d'un  homme  d'état,  d'un  vrai  pa- 
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triote.  V.   La  belle-mère,  tragé- 
die, Londres,  1800,  in-8«.  Celle 
tragédie  9  cl  la  précédente  avec  lei 
poèmes  qui    l'accompagnaient   dan* 
la    première    édition,    fut    splendi- 
dement  réimprimée  par  le  célèbre 
typographe  rîulmcr,  en  1801.   VJ. 
y  ers  sur  la  mort  de  Nelson,  1 800. 
VU.  Pensée  sur  l'état  actuel  de 
l'art  dramatique  et  sur  la  construc- 
tion d'un  nouveau  théâtre,  1803, 
in-8"  (anonyme).  VIU.  Stances  à 
lady  Ùolland,  sur  un  legs  que  lui 
laissait  Bonaparte  ,  1825.  L)c  tou- 
tes les  poésies  fugitives  de  Carlisle , 
dont  le  plus   grand  nombre  avait 
paru  séparément  dans  deux  recueils 
(f  Hôpital  des    enfants- trouvés 
intellectuels ,  et  l'Asile  )  ,  le  mor- 
ceau le  plus  remarquable  est  celui 
qu'il  adresse  a  sir  Josué  Reynolds, 
k  propos  de  la  résiliation  qu'il  avait 
faite  de   son   fauteuil  de   président 
de  l'académie  royale.  Pour  les  tragé- 
dies, ce  sont  plutôt  des  mélodrames 
envers  que  Je  véritables  tragédies: 
dans  l'une  on  voit  un  père  présentera 
safille  lecœur  encore  palpitant  de  son 
amant  5  dans  l'autre  c'est  une  femme 
vindicative  qui  par  ses   manœuvres 
perfides  amène  un  père  et  un  fils  k 
se  donner  mutuellement  la  mort.  Ces 
deux  ni  Aces,  dont    les  dénouements 
sont  si  terribles ,  sont  d'ailleurs  très- 
irrégulièrement  construites.  En  re- 
vanche le  style  est  pur,  facile,  poéti- 
que même,  et    semé  d'images  tour- 
a-tour  fortes,  neuves  ou  brillantes, 
et  Ton    y  rencontre    quelques  mor- 
ceaux éloquents.  Ce  n'est  point  l'avis 
de  lord  Uyrmi  ;  mais  lord  Hyron  ne 
se  pique,  d'être  juste  que  rarement. 
Lord   Carlisle  était  son  parent  :  un 
jour  liyron  s'avise  de  le  prier  d'Atre 
son  introducteur   k  la  chambre,  et 
Carlisle  décline  la  proposition.  Jndè 
irat  et  tous  les  sarcasmes  en  vers  et 
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en  preso  qu'il  a  laissés  tombei 
son  parent ,  notamment  dan 
Bardes  d 'Angleterre  et  le$  j 
tiers  d'Ecosse.  P— < 

CAI1LO  VENEZIA 
Voy.$knki:\no(Cliarles)*  *om 

CARMIN  ATI  (Bash 
médecin  italien  ,  naquit  k  Lod 
1750,  d'une  famille  noble.  Soi 
ayant  éprouvé  des  revers  de  fc 
s  était  adonné  k  la  chimie  pharn 
tique.  Le  jeune  Carminati  n 
de  bonne  heure  des  dispositie 
du  goût  pour  les  sciences  médi 
Il  fit  avec  distinction  ses  étu 
l'université  de  Pavie ,  où  le  ci 
professeur  Borsieri  l'honora 
bienveillance  particulière*  An 
avoir  été  reçu  docteur,  il  k 
pendant  quelque  temps  k  la  pr 
dans  la  ville  de  Lodî ,  et  fui  n< 
k  l'âge  de  28  ans ,  professe 
thérapeutique  générale,  de  n 
médicale  et  de  pharmacologie 
niversité  de  Pavie.  Il  occupa  < 
la  chaire  de  pathologie  et  de 
cine  légale,  et  deux  fois  par  il 
celle  de  clinique.  Il  fut  égal 
médecin  de  l'hôpital  de  cette 
Sa  réputation  augmenta  bea 
par  la  publication  de  son  impt 
ouvrage  dans  lequel  il  a  réuni 
giène,  la  thérapeutique,  la  m 
médicale,  et  dont  le  premier  v 
parut  eu  1701 .  Ce  fut  peu  apr 
le  système  de  llrowu  importe  e 
lie  par  Moscati  y  fui  embrasai 
tant  d'ardeur  qu'il  fit  une  véi 
révolution.  Carminati  sut  se  gi 
du  prestige  cl  reconnut  les  e 
de  la  nouvelle  doctrine,  si  attr, 
par  sa  simplicité.  Il  en  fit  mi 
réfutation  dans  un  ouvrage  ,  i 
Animadversionas  in  prié 
theoruv.  Jirunonianœ,  qui  a  é 
Mie  en  1703  sous  le  nom  de  J 
Sacchi.  Dans  un  discours  qu'il 


nonça,  en  1809  ,  a  l'onTertiirè  de 
l'année  scolaire ,  U  para  on  faste  tri- 
but d'éloges  a  U  mémoire  de  Bor- 
sîeri,  son  maître.  L'année  suivante 
la  retraite  de  sa  chaire  lni  fat  accor- 
dée, et  il  devint  professeur  émérite. 
Par  un  décret  du  15  février  1812 
il  fat  nommé  membre  pensionné  de 
l'institut  des  sciences,  lettres  et  arts 
d'Italie  ;  il  lut  souvent  des  mémoires 
dans  cette  compagnie   savante;   et 
Tint  se  fixer  a  Milan.  U  conserva 
son   goût   pour  l'étude   jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  carrière.  L'année 
qui  précéda  sa  mort  il  publia  deux 
mémoires;  et   une  bonne  disserta- 
tion qu'il  venait  de  composer  sur  les 
«sages  médicaux  et  économiques  de 
la  vanille  était  a  moitié  imprimée, 
lorsqu'il  mourut  le  8  janvier  1830. 
Ses  princïpaax  écrits  sont  :  I.  De  ani- 
malium  ex  mephitibus  et  noxiis 
halitibus  interitu,  e jusque  propio- 
ribus   cousis ,    libri  très  ,  Lodi , 
1777,  in -fol.  II.  Risultati  di  spe- 
rienze  edosservazioni  su  ivasi  san- 
guini  e  sul  sangue,  Pavie,  1783, 
in-4°.  III.  Ricerche  sulla  natura 
e  sugli  usi  del  sugo  gastrico  in 
medicina  ed  in  chirurgia ,  Milan  , 
1785,  in-8°;  traduit  en  allemand, 
Vienne,  1 785,  in-8°.  IV.  Opuscula 
therapeutica,  Pavie,   1788,  t.  I, 
in-8°;  traduit  en  allemand,  Vienne, 
1 788 .  L'auteur  n'a  publié  que  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage.  V.  Sag- 
gio  di  alcune  ricerche  su  iprincipj 
\     e  sulla  virtu  délia  radice  di  cala' 
"     guala,  Pavie,  1791 ,  in-8°  ;  traduit 
'.    en  allemand,  Leipzig,  1793,  in- 8°. 

-  VI.  Hygiène,  therapeutice  et  nui' 

-  teria  medica9  Pavie,  1791-1794, 
"     4  vol.  in-8°.  C'est  l'ouvrage  qui  fait 

le  plus  d'honneur  à  Carminati;  il 
est  écrit  dans  un  latin  pur  et  élégant. 
Xie  premier  volume  contient  l'hygiène, 
lee  trois  suivants  la  thérapeutique  et 
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la  matière  médicale*  Chaque  cl 

de  médicaments  est  précédée  de  con- 
sidérations thérapeutiques  importan 
tes.  L'auteur  suit  le  plus  souvent  les 
principes  de  Collen  et  de  Jacquet 
Gregoiy  d'Edimbourg.  Son  ouvrage 
a  été  abrégé  et  traduit  en  italien 
avec  des  notes  par  Âcerbi ,  Milan , 
1813,  2  vol.  in-8*.  VII.   Suit 
induramento  cellulare  de*  neo- 
nati,  Milan,  1823,  in-8°.  VIII. 
Délie  acque  minerali  artefatte  e 
native  delregno  Lombardo ,  jtrat- 
tato  medico,  Milan,  1829,  in-8°. 
Dans  ce  traité,  l'auteur  réfute  les 
objections  qui  ont  été  faites  contre 
les  eaux  minérales  artificielles  ;  il 
donne  aussi  les  règles  a  suivre  dans 
l'emploi  des  diverses  eaux  minérales 
naturelles  ou  factices,  e  t  la  manière  de 
préparer  ces  dernières.  IX.  De  nuo- 
vichinici  alcali  e  solfati  di  cinco- 
nina  e  di  chinina,  e  di nuovi  usi loro 
medicinali,  Milan,    1829,  in-8°. 
C'est  un  rapport  sur   l'emploi  des 
préparations  de  quinine  et  de  cincho- 
nine,  fait  a  l'institut  des  sciences  et 
arts.  L'auteur  est  un  des  premiers 
médecins  d'Italie  qui  aient  fait  des  es- 
sais sur  ces  médicaments.  6 — t— h. 
CARMOY  (Gilbert),  médecin, 
né  à  Paray-le-Monial,  le  6  déc. 
1731 ,  dut  sa  première  instruction 
aux  jésuites  qui  dirigeaient  le  col- 
lège de  cette  ville,  fit  sa  philosophie 
a  Lyon ,  et  partit  pour  Montpel- 
lier où  l'appelait  son  inclination  pour 
la  médecine.  Il  suivit  avec  fruit  les 
leçons  de  cette  école  célèbre,  et  se 
lia  d'amitié  avec  le  professeur  La 
Mare.  Après  avoir  obtenu  le  doc- 
torat ,  Carmoy  alla  perfectionner  ses 
connaissances  pratiques  a  Paris  ;  et 
il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie,  où 
son  habileté ,  son  profond  savoir, 
ne  tardèrent  pas  a  lui  faire  une 
réputation.  Il   se  fit  connaître  au- 
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dehors  par  d'escel  lents  mémoire! 
dont  plusieurs  dirent  jugés  digne* 
de  faire  partie  de  ceux  de  la  so- 
eieSléS  royale  de  médecine.  L'un 
d'eui ,  relatif  k  la  topos/aphie 
médicale  de  Parav,  lui  valut,  en 
1780  ,  une  médaille  d'or.  Carmoy 
avait  étudié  la  physique  avec  succès. 
11  envoya  plusieurs  observations  sur 
l'éleel  r  icité  k  La  Molber  iey  «ou  comiia» 
triote  et  ion  aini9  fiai  les  recueillit 
dam  ion  journal,  1)111*  uu  de  cei 
mémoire*,  le  savaal  praticien  combat 
l'opinion  qui  attribue  au  fluide  élec- 
trique la  faculté  de  liMer  la  circula- 
tien  du  tant;;  et,  par  une  suite  d'ea- 
périeneea  concluant  fi,  il  démontre  le 

tsu  de  fondement  de  cette  bypo  thèse  • 
e*  travaui,  les  services  et  l'âge 
avancé  de  Carmoy  ne  le  mirent  pas 
k  l'abri  de*  persécutions  révolution- 
naire*. 11  fut  incarcéré,  eu  170.1 9 
comme  aristocrate,  et  presque  au*«i- 
tot  réclamé  par  ses  concitoyens.  Le 
comité  do  surveillance  lui  permit  de 
sortir  pour  aller  visiter  seulement 
iéi  malade»  patriotes.  L'humanité 
de  Carmoy  se  souleva  contre  celte 
restriction  aussi  absurde  que  barbare) 
il  répondit  que  comme  médeciu  il  ne 
connaissait  aucune  opinion.  Le  co- 
mité céda  nou  sans  bésilation,  et  lit 
■ne  loi  eipresse  k  son  prisonnier  de 
reprendre  ses  fers  aussitôt  que  les 
visites  de  malades  seraient  l'ail rs.  Car- 
moy, «été  partisan  de  la  monarchie  des 
Bourbons,  assista  avec  joie  k  I»  res- 
tauration de  1 H  M.  11  reçut  de  Louis 
XV1I1  la  décoration  de  U  Légion- 
d'Honneur,  et  mourut  le  2 1 fa>.  1815. 
Les  habitants  de    Paray  élevèrent 
•ur  sa  tombe  un  monument  funèbre. 
Le*  principaui  mémoires  adressé»  par 
Carmoy  ans  sociétés  «avanies  ont  pour 
titre  :  I.  i)e  Chydrttphobiu(Ai)ur\\u\ 
de  Physique,  germinal  an  VIII).  IL 
Sur  la  catalepsie  (Mémoires  de  la 
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société  royale  do  médecine).  111. 
Sur  C  écoulement  électrique  des 
Jluidesdans  la»  vaisseaux capillalr 
re*(JourualdePhysiquc,afiVIU).IV. 
L 'influence  dan  agiras  est-elle 
muni  nulle  sur  la  santé  qu'on  U 
croit  commune  ment  ?  (  Mém.  de 
l'acad.  de  Mâcon.)  V.  Observation» 
d'une  nantit!  sereine  guérie  parlé 
galvanisme,  1810.  M     ig. 

^  CAltNOT  (Jos.-1'r.-CL),  dit 
Caruot  de  la  Cifcd'Or,  juriacoa» 
sultr,  né  Nolai  le  22  mai   1752, 
élait  le    frère  aine   de    l'ei-diree- 
teuc  (for.   l'article  suivant  ).  Il 
passa  de  la  présidence  dn  tribunal 
criminel  de  Dijon  k  la  cour  de  cas- 
sation en  1801.  il  adhéra  en  1814 
k  la  déchéance  de  Bonaparte,  *igas9 
le  25  mars  1815,  l'adreeee  Muraire 
contre  le*  liourhons  et,  le  12  juillst, 
l'adresse  Audier  contre  Bonaparte* 
Il  est  mort  eu  1835.  Le  conseilla1 
C/irnot  s'est  mis  au  rang  des  fats 
crimiiialislr s  français  par  son  ourfa|f 
inlijulé  ;  De  l'instruction  crimi- 
nelle considérée  daim  tas  rapports 
généraux  et  particulier»  met  lu 
luis  nouvelles  v.t  la  jurisprudence 
de  la  cour  de  cassation  9  Paris , 
1812— 1817,3  vol.  in-K  OeJei 
doit  de  plus  :  I.  Examen  des  toi» 
des    17,   2»  mai,   0  juin,  1819 
*/   31    mars    1820,   reUUves  à 
la  répression  des  alfus  d»  islh 
burté  de  la  presse ,  Paris ,  1  sWv 
in-8-j  1821,  2-  édition.  L'aetear, 
parlant  dn  ce  principe  que   ouê» 
la  loi  commande  il  faut  oliéir,  sjaif 
qu'il  n'est  pas  interdit  d'en   lenV 
citer    le  changement  et  mémesfn 
contester  la  justice  et  la  convenant*! 
passe  successivement  eu  revue  les  n> 
tiile*  dont  se  composent  les  dire* 
ses  loi*  répre*«ives  de  la  licence  delft 
presse,  eu  fait  counuilrele  rériuUf  1  1 
esprit  d'après  Jce  dUcossioin  of  |  / 
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a  lieu  dans  les  deux  chambres, 
s  compare  aux  besoins ,  aux 
sociaux  au  milieu  desquels  se 
l'existence  moderne.  II.  Corn- 
aire  sur  le  Code  pénal ,  con- 
fit la  manière  d'en  faire  une 
r  application ,  l'indication  des 
Horations  dont  il  est  suscep- 
,  etc.,  1823—1824,  2  vol. 
.  Ce  commentaire,  justement 
6  y  est  le  complément  nécessaire 
ouvrage  de  l'auteur  sur  Pins- 
on criminelle.  Les  excellentes 
qu'il  renferme  ont  été  mises  à 
.  pour  la  rédaction  des  lois  qui 
uccessivement  adouci  notre  lé- 
ion  pénale.  Carnot  était  de  l'a- 
nie  des  sciences  morales  et  poli- 
s  de  l'institut.  H  a  publié  sous 
ile  de  l'anonyme  :  1°  Le  Code 
Uruction  criminelle  et  le  Code 
il  mis  en  harmonie  avec  la 
~te,  etc.,  Paris,  1819,  in-8°. 
e  la  discipline  Judiciaire  con- 
%èe  dans  ses  rapports  avec  les 
J,  etc.,  Paris,  1825,  in-8°. 
L — M — x  et  P — ot. 
ARNOT  (Lazabk-Hippolytk- 
oueiute)  ,  l'un  des  acteurs  les 
fameux  de  nos  révolutions ,  na- 
le  13  mai  1753  a  N61ai  en 
gogne,  dans  une  famille  de  la 
geoisie,  fort  estimée.  Son  père, 
il  sans  fortpne ,  eut  dix- huit  en- 
,  et  il  destina  celui-ci  à.  l'état 
siastique.  Après  avoir  fait  ses 
tiercs  études  au  collège  d'Au- 
lc  jeune  Carnot  entra  dans  le 
naire  de  cette  ville.  Mais ,  en- 
té par  un  goût  irrésistible,  il  fit 
coup  plus  de  progrès  dans  les 
léinatiqucs  que  dans  la  théologie, 
lisposilions,  connues  d'un  père  at- 
if,  décidèrent  de  sa  carrière,  et 
ge  de  seize  ans  Lazare  fat  en- 
>  dans  une  des  écoles  de  la  capi- 
>où  l'on  formait  des  élèves  pour 
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l'artillerie  et  le  génie.  Au  bout  do 
denx  ans  il  subit  un  brillant  examen 
et  fit  admis  dans  le  corps  du  génie 
militaire.  C'était  alors  la  seule  porte 
qui  fut  ouverte  aux  roturiers  dans  la 
carrière  des  armes  :  Carnot  y  entra 
plein  de  joie  et  d'espérance,  et  il  se 
rendit  a  l'école  spéciale  de  Mésières 
où  il  eut  pour  professeur  le  célèbre 
Monge.  Devenu  lieutenant  après  deux 
ans  de  fortes  études ,  il  fut  employé 
dans  la  place  de  Calais  où  des  tra- 
vaux importants  lui  donnèrent  l'oc- 
casion de  se  faire  connaître.  Un  de 
ses  frères  (M.  Carnot-Feulins),  des- 
tiné a  la  même  profession ,  étant  venu 
le  joindre ,  il  lui  donna  des  leçons  et 
le  mit  bientôt  a  même  de  subir  tous 
les  examens.  Lazare  Carnot  était  dès 
lors  considéré  comme  un  des  officiers 
les  plus  instruits  d'une  arme  qui  en 
comptait  de  très-distingués.  Il  avait 
aussi  cultivé  toutes  les  parties  des 
sciences  physiques ,  et  même  il  s'était 
occupé  Je  littérature  et  de  poésie. 
Les  recueils  du  temps,  entre  autres 
l'Almanacli  des  Muses,  contiennent 
plusieurs  morceaux  de  sa  composi- 
tion. L'académie  de  Dijon  ayant 
ouvert  un  concours  en  1784 ,  pour 
l'éloge  de .  Vauban,  iL  remporta  le 

§rix ,  et  fut  couronné  par  le  prince 
e  Condé  lui-même,  qui  se  trouvait 
dans  cette  ville.  Celte  circonstance 
a  fait  dire  que  c'était  à  la  protec- 
tion de  ce  prince  qu'il  avait  dû  son 
avancement  5  et  il  l  a  nié  plus  tard. 
Cependant,  quel  que  fût  son  mérite, 
il  est  sûr  que  pour  être  capitaine  du 
génie  et  chevalier  de  Saint-Louis  à 
trente  ans  sans  avoir  fait  la  guerre, 
et  par  conséquent  sans  s'être  distin- 
gué par  une  action  d'éclat ,  il  avait 
eu  besoin  d'une  grande  faveur.  L'E- 
loge de  Vauban  ajouta  beaucoup  k 
sa  réputation;  et  plusieurs  académies, 
notamment  celle  de  Dijon,  a'empres- 
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seront  de  le  recevoir  dans  leur  sein. 
Ayant  voué  dès-lors  à  ce  grand  hom- 
me une  espèce  de  culte ,  il  n'en  par- 
lait qu'avec  la  plus  profonde  admi- 
ration. Cependant  il  n'était  pas  de 
son  avis  sur  tous  les  points.  On  >ait, 

Kr  exemple ,  que  ^  auban  avait  rais 
ttaque  des  places  au -dessus  de  la 
défense  ;  Carnot  ne  pensait  pas  ainsi, 
et,  maigre  l'opinion  du  grand  maître 
qu'il  admirait ,  et  celle  de  la  plupart  de 
ses  confrères ,  il  a  toujours  dit  que  les 
moyens  de  défense  sont  supérieurs  à 
ceux  de  l'attaque,  et  nié  que  l'on  put, 
comme  l'avait  dit  Yauban ,  fixer  ma- 
thématiquement l'Heure  a  laquelle  une 
place  doit  succomber.  Cette  obstina- 
tion, cette  inviucible  ténacité  dans  ses 
opinions,  fut  lelraitdislinclifducarac-" 
1ère  de  Carnot  ;  il  l'a  poussée  a  l'excès 
dans  les  sciences  comme  dans  la  po- 
litique. Ce  n'est  pas  la  toujours,  il 
faut  en  convenir ,  le  cachet  ni  la 
marche  du  génie;  et  ce  n'est  pas 
surtout  une  garantie  d'infaillibles  suc- 
cès. Cependant  Carnot  suivait  avec 
xèle  toutes  les  inventions,  toutes  les 
découvertes ,  et  plus  particulière- 
ment celles  dont  s'enrichissait  la 
haute  analyse.  H  est  un  des  premiers 
qui  se  soient  fait  des  idées  lucides  et 
justes  sur  la  métaphysique  du  calcul 
intiuitésimal  dont  ni  Lcibnitz  ni  d'A- 
lembert  u'avaienl  conçu  parfaitement 
la  nature.  En  178(i  il  publia,  sous 
le  titre  modeste  d'Essai ,  des  recher- 
ches profondes  sur  les  machines  en 
général.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il 
avait  successivement  traité  de  toutes 
les  parties  de  la  mécanique,  lui  fit 
beaucoup  d'honneur;  et  ce  fut  a  cette 
époque  que  le  prince  Henri ,  qui 
avait  été  témoin  de  son  triomphe  a 
Dijon  y  lui  proposa  de  servir  dans 
l'armée  du  grand  Frédéric.  Mais 
l'existence  de  Carnot  était  dès -lors 
trop  brillante  dans  sa  patrie,  pour 
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qu'il  put  être  tente  de  s'en  éloigner, 
et  il  venait  de  s'y  attacher  encore 
par  de  nouveaux  liens ,  en  épou- 
sant la  fille  d'un  riche  négociait 
de  Saint -Orner.  La  révolution,  on 
déjà  se  préparait ,  vint  d'aiUeun 
lui  offrir  de  nouvelles  séduction. 
Admirateur  passionné  des  vertus  ré- 
publicaines ,  il  ne  doutait  pont 
que  l'on  ne  put  encore  régir  Jei 
peuples  comme  aux  premiers  tenu 
de  la  république  romaine  ;  et ,  tôt- 
jours  inflexible  dans  ses  opinions,  il 
croyait  h  ses  idées  comme  aux  vérila 
de  l'algèbre  :  les  plus  cruelles  expé- 
riences même  n'ont  pu  Yen  détromper. 
11  embrassa  donc  dès  le  conuoeice- 
ment  avec  beaucoup  ffealW- 
siasme  la  cause  de  la  révolution;  et 
ainsi  que  son  frère  ,  comme  lai 
capitaine  du  génie ,  il  fut  nom- 
mé député  à  l'assemblée  législa- 
tive par  le  département  du  Pixk- 
Calais  en  1791.  Son  début  dans  cette 
assemblée  fut  la  demande  d'un  décret 
d'accusation  contre  Calonne ,  le  vi- 
comte de  Mirabeau,  et  les  prisées 
français  ijui  faisaient  en  Allemagne  des 
préparatifs  de  guerre  contre  la  révo- 
lution. Ou  remarqua  que  le  prince 
de  Condé,  qui  lavait  autrefois  cou- 
ronné ,  était  au  nombre  de  ces  émi- 
grés, et  l'on  ne  manqua  pas  de  dire 
que  le  bienfaiteur  de  Carnot  était 
ainsi  l'objet  de  sa  première  dénon- 
ciation. 11  devint  bientôt  Tua  des 
membres  du  comité  militaire;  et, 
comme  la  principale  destination  de 
ce  comité  semblait  être  de  cenii- 
rcr  et  de  coutrarier  inccssamneat 
les  actes  du  gouvernement,  il  s'ac- 
quitta de  celte  lâche  avec  beau- 
coup de  icle  :  d'abord,  à  Pocct- 
sion  d'une  émeute  de  la  garnison  de 
Perpignan ,  où  les  soldats  révoltés 
avaient  forcé  leurs  officiers  à  se  ré- 
fugier dans  la  citadelle,  il  deminà 
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suies  les  citadelles  fussent  dé- 
s  ,  disant  mi' elles  ne  sont  une 
tostes  fortifia  près  des  villes 
es  commandent  et  qu'elles  peu- 
foudroyer  k  chaque  instant, 
motion  ayant  excité  quel- 
murmures  f  il  ne  se  tint  pas 
battu,  et  fit  imprimer  son  dis- 
séparément  et  dans  plusieurs 
lux.  Plus  lard  ,  lorsqu'il  fut 
re  du  comité  de  salut  public, 
oposition  devint  un  décret  ; 
i  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eut 
oup  de  part.  Carnot  parla  cn- 
)lusieurs  fois,  dans  la  session  lé- 
ive  sur  des  questions  militaires, 
rd  pour  que  les  sous-officiers 
it  appelés  a  remplacer  iramé- 
nenl  leurs  chefs  émigrés,  en- 
pour  censurer  un  règlement  où 
nistre  Narbonne  avait  consacré 
ncipe  d'obéissance  passive  pour 
ildals.  Et  quelques  jours  plus 
0  juin  1792),  il  parla  avec 
oup  de  force  et  de  raison  contre 
isassins  du  général  Dillon,  qui 
ent  guère  fait,  en  égorgeant  leur 
que  de  suivre  les  conséquences 
principes  si  hautement  procla- 
>ar  Carnot  et  ses  amis.  La  pro- 
on  qu'il  fit  ensuite  d'armer  l'in- 
né de  piques  ,  prouve  que  très* 
e  théoricien  ,  cet  ingénieur  n'a- 
sas  alors,  sur  la  pratique  de  la 
t  les  notions  les  plus  communes» 
este  toutes  ces  motions,  toutes 
ihrases  de  circonstance  et  sans 
ctiou  n'étaient  souvent  k  cette 
îe  que  dc&  moyens  de  popula- 
et  Caruot  faisait  en  cela  comme 
les  meneurs  de  la  révolution.  11 
iurut  beaucoup  ,  dans  le  même 
i,  au  licenciement  de  la  garde 
itutionuelle  de  Louis  XYI ,  et  il 
ira  ainsi  le*  événements  du  20 
et  du  10  août  1702.  Après  la 
lière  de  ces  journées ,  il  blâma 
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bantement  la  cour  pour  avoir  suspen- 
du Péthion  et  Mauuel  nui  avaient  évi- 
demment mauqué  h.  leurs  devoirs. 
Dans  la  matinée  du  10  août,  il  fut  un 
des  commissaires  que  l'assemblée  en- 
voya si  dérisoireraent  et  avec  tant 
d'hypocrisie  au  secours  du  malheureux 
Louis  XVI.  Cette  députalion  se  mon- 
tra K  peine  dans  la  cour  des  Tuileries  ; 
et  avant  qu'on  eut  tiré  un  seul  coup  do 
fusil ,  elle  vint  annoncer  qu'il  lui  avait 
été  impossible  de  pénétrer  jusqu'au 
roi.  Carnot,  qui  s1  était  séparé  de  ses 
collègues ,  ne  rentra  qu  après  eux 
dans  l'assemblée ,  et  il  y  appuya  de 
tout  son  pouvoir  le  décret  de  déchéan- 
ce qui  fut  prononcé  en  présence  de 
l'infortuné  prince.  Après  celte  ca- 
tastrophe il  fut  un  des  membres  de  la 
commission  qui  prit  les  rênes  de  l'état 
et  qui  s'empara  de  tous  les  pouvoirs. 
Dans  la  distribution  des  rôles,  le  sieu 
fut  d'aller  soumettre  l'armée  du  Rhiu 
au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  fit  sans 
peine  jurer  aux  troupes  obéissance 
aux  décrets,  et  destitua  quelques 
officiers  qui  parurent  tenir  k  leur 
premier  serment.  Il  avait  aussi  été 
enargé  de  vérifier,  eu  passant  par 
Soissons,  s'il  était  vrai  qu'on  eût 
tenté  d'empoisonner  les  soldats ,  en 
mettant  du  verre  pilé  dans  leur  nain. 
Lorsqu'il  se  fut  assuré  que  ce  n  était 
qu'une  de  ces  inventions  dont  les  agi- 
tateurs se  servent,  dans  de  pareilles 
circonstances,  ponr  irriter  la  popu- 
lace et  la  porter  a  des  excès,  il  fit 
i'uslice  dans  un  rapport  de  cette  fa- 
ite ridicule.  Il  se  rendit  aussitôt  après 
k  la  fronlièro  des  Pyrénées  pour  y 
faire  aussi  prêter  serment  par  les 
troupes ,  et  pour  préparer  lu  guerre 
avec  l'Espagne,  qui  dès  lors  était 
regardée  comme  inévitable.  Revenu 
dans  la  capitale ,  il  y  siégea  k  la  Con- 
vention nationale  où  l'avait  encore 
nommé  le  département   du  Pas-dc- 
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sèreul  de  le  recevoir  dans  leur  sein 
Ayant  voué  dès-lors  k  ce  gr9*A  * 
me  une  espèce  de  c1' 
lait  qu'avec  1* 
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*%'•  **  n'tp'us  av0*r  d'autres  limites 
^#Jjn,IesAlpes  elles  Pyrénées; 
^'■''-f  ce  cmi  se  trouvait  en  deçà 
V"  .  î(  été  sépare  par  1  usurpation, 
'•.J1  fallait  le  reprendre...  ;  que  le 
f  \\  de  chaque  nation  est  de  s'unir 
i d'autres,  si  elles  le  veulent...;  que 
Us  Français  ne  connaissent  d'autres 
souverains  que   les     peuples..., etc. 
Comme  ce  fut  k  celle  époque  (août 
1703)  que  Carnot  entra  dans  le  fa- 
meux comité  de  salut  public,  et  qu'il 
j  eut  dès  le  commencement  la  prin- 
cipale direction  des  affaires   de   la 
guerre  et  de  la  diplomatie  ,  on  ne 
peut  pas  douter  que  ces  principes 
ne  fussent  en  tout  point  conformes  a 
ceux  de  ce  nouveau   gouvernement, 
et  l'Europe  ne  put  pas  s'y  méprendre. 
Envoyé    plusieurs  fois  encore   aux 
armées  dans  Tannée  1 793,  Carnot  se 
trouvait  a  la  frontière   du  Nord  au 
moment  de  la  défection  de  Dumouriez, 
et  il  eut  h  prendre  quelques  mesures 
pour  en  empêcher  les  suites.  Il  était 
aussi  préseut  à  la  victoire  dllonds- 
choot,  et  on  l'y  vit  marcher  avec  cou- 
rage k  la  tète  des  colonnes.  Il  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  valeur  à  Watignies 
où ,  par  ses  avis  autant  que  par  son 
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r/..{-,  il  décida  l'armée  Tcpublîcd- 
..... ..i  tenir  ferme  dans  le  poste  k 

'  ,'las  important,  et  concourut  aûfl 
glorieusement  au  débloquement  de 
Maubeuge.  Après  avoir  acquis  ci 
peu  de  temps  dans  les  nombreni 
événements  de  cette  courte  carrp- 
gne  une  grande  expérience  ,  l'infati- 
gable membre  du  comité  de  sril 
Imblic  retourna  k  son  poste;  et  dèi 
ors  il  ne  le  quitta  plus.  Seul  dus  et 
comité,  qui  pût  avoir  quelques  idéei 
sur  la  guerre,  il  fut  le  souverain  ar- 
bitre de  tout  ce  qui  y  avait  rapport. 
C'était  sans  contredit  a  cette  épo- 
que la  partie  la  plus  importante  et 
la  plus  difficile  du    gouvernement, 

Puisqu'il  ne  s'agissait  pas  moins  que 
e  créer ,  d'armer  et  de  diriger  a  !a 
fois  quatorze  armées.  Carnot  ht 
long-temps  chargé  de  cet  immense 
fardeau.  Travaillant  sans  relâche.  1 
restait  seize  heures  par  jour  i  son 
bureau  ,  expédiait  tous  les  ordres,  et 
correspondait  avec  tout  le  monde, 
ne  prenant  pas  même  le  temps  d'aller 
diner  avec  sa  famille  qui  demearait 
dans  le  voisinage.  C'est  ainsi  qu'il 
put  imprimer  cette  prodigieuse  acti- 
vité aux  manufactures  d'armes,  kla 
fonte  de  l'artillerie ,  à  la  fabrica- 
tion des  poudres  ;  c'est  ainsi  que 
la  France  isolée  et  séparée  de  toute 
l'Europe  put  trouver  soudainement 
en  elle-même  des  ressources  que  les 
utopistes  les  plus  audacieux  n'eussent 
pas  soupçonnées  3  enfin  c'est  pat  use 
telle  activité  i]ue  des  armées  tout  en- 
tières furent  soudainement  transpor- 
tées de  l'Océan  au  Rhin  ,  des  Alpes 
aux  Pyrénées.  Et  il  faut  remarquer 
que  Carnot  était  en  même  temps  len- 
teur des  plans ,  et  celui  des  instruc- 
tions h  tous  les  généraux.  C'est  donc 
k  lui  seul  qu'appartient  la  conception 
de  tant  de  grandes  opérations  qui  si- 
gnalèrent la  mémorable  campagne  de 
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1794.  Et  celte  campagne  eut  pour 
résultat  non  seulement  la  délivrance 
du  territoire ,  mais  la  conquête  des 
Pays-Bas  et  la  dissolution  de  cette 
première  coalition  qni ,  après  avoir 
annoncé  de  si  grands  projets  et  dé- 
ployé des  forces  si  considérable  g,  agit 
ensuite  avec  tant  de  mollesse,  si 
peu  de  concert ,  et  ne  parut  occupe'e 
que  de  petits  intérêts ,  quand  on  la 
crut  près  d'arriver  aux  plus  grands 
résultats.  Le  comité  de  salut  public, 
on  plutôt  l'homme  qui  le  dirigeait 
entièrement  sous  ce  rapport,  sut 
profiler  admirablement  de  cette  dés- 
union des  coalisés,  de  leur  bésitation 
et  de  la  dispersion  de  leurs  forces. 
Tandis  que  le  généralissime  Cobourg 
faisait  si  méthodiquement,  pour  le 
compte  de  l'Autriche,  la  conquête  de 
quelques  places,  Jour  dan  etPichegru 
dirigés  par  Carnot,  enveloppèrent 
en  même  temps  ses  flancs  sur  la 
Sambre  et  sur  la  Lys ,  menacèrent 
ses  derrières  jusqu'aux  portes  de 
Bruxelles,  et  le  forcèrent  enfin  a  se 
retirer  et  a  délaisser,  presque  sans 
combattre ,  des  conquêtes  qui  lui 
avaient  coûté  tant  de  sang  et  de  tra- 
vaux. Si  ces  deux  généraux  eussent 
eu  affaire  k  un  autre  enntmi,  il  est 
bien  sûr  que,  profitant  de  sa  position 
centrale ,  cet  ennemi  n'eût  pas  man- 
qué ,  en  opérant  sur  son  front ,  de 
marcher  vers  la  capitale ,  dont  il  n'é- 
tait qu'à  cinq  jours  de  marche ,  et  de 
menacer  ainsi  dans  sa  base  l'édifice 
révolutionnaire,  en  même  temps  qu'il 
était  déjà  si  fortement  ébranle  par  la 
Vendée  et  par  des  factions  de  tous  les 
genres  ;  ou ,  si  un  tel  plan  lui  eût 
paru  trop  hardi ,  il  pourait  écraser 
successivement  les  deux  armées  ré- 
publicaines  qui,  opérant  a  une  si 
grande  ditlauce  Tune  de  l'autre,  s'é- 
taient mises  hors  d'état  de  se  secou- 
rir. Mais  rien  de  tout  cela  n'était  k 
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craindre  de  la  circonspecte  Autriche, 
ni  de  son  inhabile  général  ;  et  les  at- 
taques excentriques,  faites  sur  les 
ailes  des  alliés,  suivant  le  système  de 
Carnot ,  eurent  un  succès  décisif. 
Si  Ton  se  reporte  h  l'état  des  choses, 
et  si  l'on  considère  toutes  les  diffi- 
cultés, tous  les  périls  qui  environ- 
naient la  république,  on  verra  que 
cette  campagne  de  1794  est  véritable* 
ment  la  plus  importante ,  la  plus  glo- 
rieuse de  cette  époque.  C'est  donc , 
on  ne  saurait  le  nier,  k  celui  qui  Ta* 
vait  conçue,  qui  en  surveilla ,  qui  en 
dirigea  V exécution ,  qu'appartient  la 
plus  grande  partie  de  1a  gloire  alors 
acquise  k  nos  armes.  Mais,  il  n'est  que 
trop  vrai,  cette  gloire  fut  souillée  par 
d'inexcusables  turpitudes,  riar  d'hor- 
ribles cruautés.  Carnot  s'est  défends 
avec  beaucoup  d'insistance  d'y  avoir 
pris  la  moindre  part  ;  mais  nous  ne 
pouvons  l'en  absoudre  complètement  t 
car,  lors  même  qu'Userait  vrai  que,  to- 
talement absorbé  par  les  détails  de 
la  guerre ,  il  ne  prît  aucune  part  a  ut 
autres  parties  du  gouvernement,  n'est- 
il  pas  évident  que  dans  les  armées, 
comme  dans  l'intérieur,  le  système  de 
terreur  et  de  sang  fut  suivi  avec  la 
plus  implacable  rigueur,  qu'elles  eu- 
rent aussi  leurs  éebafauds  et  leurs 
tribunaux  révolutionnaires?  Le  code 
pénal  militaire  qui  fut  décrété  k  cette 
époque  de  violence  et  de  tyrannie, 
et  qui  ne  put  pas  être  rédigé  sans 
la  participation  ou  du  moins  sans 
l'approbation  de  Carnot,  était  une 
véritable  loi  draconienne  ;  il  surpas- 
sait en  férocité  les  plus  horribles  dé- 
crets de  ces  malheureux  temps,  et 
les  applications  en  furent  aussi  ri- 
goureuses que  multipliées.  Nous  avons 
vu  aux  armées  de  Sambre-et- Meuse , 
lorsque  ces  armées  s'immortalisaient 
par  la  victoire  de  Fleurus  ,  nous 
avons  vu  passer  chaque  jour,  en- 
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tassés  dans  des  fourgons,  If  s  mal- 
heureux que  la  commission  mili- 
taire et  révolutionnaire  venait  de 
condamner  à  mort  pour  les  moin- 
dres fautes  de  discipline ,  pour  des 
fantes  que  naguère  avaient  eux- 
mêmes  approuvées,  provoquées,  ceux 
2ui  les  en  punissaient  si  cruellement. 
X  les  Custine,  les  Houchard ,  les 
Beauharnais ,  tant  d'autres  officiers 
ou  généraux  qui  avaient  de  bonne 
foi  servi  la  révolution,  purent -ils 
être  envoyés  a  l'échafaud  sans  les  or- 
dres ou  du  moins  sans  l'approbation 
du  grand  ordonnateur  de  toutes  les 
eboses  de  la  guerre?... Mous  ne  nions 
pas  que  le  rétablissement  delà  disci- 
pline ne  fût  devenu  une  nécessité,  une 
Condition  de  la  victoire  ;  mais  la  disci- 
pline et  Tordre  ne  pouvaient-ils  donc 
être  rétablis  que  par  d'aussi  effroya- 
bles moyens?  et  n'a -t- on  pas  vu 
plus  tard  les  mêmes  troupes,  conduites 
avec  sagesse  et  modération,  offrir 
des  modèles  de  valeur,  de  discipline, 
et  obtenir  d'aussi  brillants  succès? 
Et  les  dévastations  du  Palatinat,  celles 
de  la  Vendée ,  les  égorgements  de 
Lyon  et  de  Toulon ,  tout  cela  s'est 
fait  par  les  armées,  par  les  ordres  du 
comité  de  salut  public  :  Carnot  a-t-il 
donc  pu  y  rester  étranger?...  Nous 
pensons  aussi  que  ses  apologistes  ont 
trop  insisté  sur  ses  dissidences  avec 
Robespierre ,  Couthon  et  Saint-  Just. 
Ce  n'est  qu'après  la  cbute  de  ces 
triumvirs  que  Carnot  a  lui-même  parlé 
de  ces  dissidences  ;  et  c»î  ne  fut  pas 
sans  étonnemeut  qu'on  l'entendit,  a 
la  suite  du  long  rapport  qu'il  fit, 
dans  la  séance  du  1er  vendémiaire  an 
III  (sept.  1794) ,  sur  la  reprise  des 
quatre  places  du  Nord,  se  livrer  a 
une  diatribe  violente  contre  l'homme 
à  principes  f  contre  ce  monstrt 
qui  selon  lui  avait  horreur  de  nos 
victoires.    Ces  tardives  révélations 
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ne  nous  ont  pas  convaincu*  et  m* 
pensons  au  contraire  que  ce  ne  fit 
que  par  son  extrême  union ,  par  Ni 
homogénéité,  que  le  fameux  comité* 
fît  d'aussi  grandes  eboses.  Ce  qu'il  j a 
de  certain,  c'est  qu'kla  tribune  et  du» 
le  public,  tant  que  dura  la  puksaice 
de  Robespierre,  on  n'entendit  jasufc 
Carnot  l'attaquer.  Long-temps  aprà 
la  chute  de  Maximilien,  lorsqi'ai 
voulut  poursuivre  comme  at$  com- 
plices Barrère,  Collot  d'Herboii  et 
Billaud ,  il  prit  ouvertement  leur  dé- 
fense ,  et  déclara  qu'il  ne  séparent 
jamais  sa  cause  de  la  lenr.  C  était  de 
la  générosité  et  du  courage  uns 
doute,  mais  n'était -ce  pu  avouer 
qu'il  avait  partagé  leurs  torts?  Dans 
toute  cette  époque  postuennido- 
rienne,  Carnot  eut  peu  d'influence: 
cependant  il  fut  encore  réélu  mem- 
bre du  comité  de  salut  public;  nu» 
il  avait  trop  a  faire  de  se  défeadre 
contre  les  attaques  des  ennemis  de  la 
Montagne.  Compromis  dans  la  tesU- 
tive  que  firent  les  terroristes  ai  1" 
prairial  an  M  (mai  1795)  ,  poar  re- 
couvrer le  pouvoir,  il  fut  dtracé 
et  accusé  à  plusieurs  reprises  par 
Gouly,  Legendre ,  Henri  Larivière, 
etc.  ,  qui  étaient  prés  de  Je  faire 
condamner ,  lorsque  Bourdon  de 
l'Oise  s'écria  :  aDécréteres-f  ous  a?ac- 
«  cusation  l'homme  qui  a  organisé 
«  la  victoire?  »  Celte  phrase  le  sau- 
va ;  il  recouvra  même  bientôt  assez  de 
crédit  pour  être  réélu  député  par 
quinze  départements  à-la-  fois ,  puii 
un  des  cinq  directeurs  qui  furest 
chargés  du  gouvernement  dans  1* 
nouvelle  constitution.  B  fut  élu  le 
cinquième,  a  la  place  de  Sieyes  qn 
avait  refusé.  Ses  quatre  collègue! 
étaient  en  fait  de  gouvernement,  et 
surtout  de  guerre ,  au  nombre  des 
hommes  les  plus  médiocres  que  h 
révolution  eût  produits.  Ainsi  il  sf 
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tit  encore  appelé  a  diriger  les 
;randes  et  les  plus  importantes 
;s.  Mais  Barras,  bomme  gros- 
t  cupide ,  qui  se  croyait  capable 
nduire  les  affaires  de  la  guerre, 
qu'il  avait  paru  a  cheval  dans 
es,  au  9  thermidor  et  au  13  ven- 
dre ,  lui  disputa  avec  beaucoup 
tination    le  pouvoir  militaire, 
i  que  les  avocats  Rewbel  et 
evellière  se  montrèrent  fort  ja- 
les  affaires  de  l'intérieur  et  de 
lomatie  :  de  telle  sorte  qu'il  n'y 
lus   que  son   ami'  Le  tourneur 
quel  il  put  compter.  Ce  fut  alors 
peut-être   encore    moins   par 
îtion  que  par  opposition  contre 
llègues,  il  poursuivit  les  terro- 
dans  plusieurs  occasions ,  no- 
ient a  l'affaire  du  Camp  de  Gre- 
.  Cette  direction  inattendue  lui 
quelques  éloges  dans  les  jour- 
et  dans  les  discours  de  l'opposi- 
)u  du  parti  cliebien,  qui  avait 
rande  influence,  et  qui  était  prés 
înir  la  majorité  dans  les  con- 
Carnot  parut  très-sensible  à  ces 
ries ,  et  se  laissa  peu-a-peu  en- 
;r  vers  ce  parti,  auquel  il  était 
idant  bien  difficile  qu'il  appar- 
ntièrement.  Malgré  l'opposition 
ivait  rencontrée  au  Directoire, de 
t  de  ses  collègues,  c'était  encore 
es  ses  plans  que  l'on  conduisait 
erre;  et  ce  fut  selon  son  système 
itrique  que  l'on  fit   les  campa- 
de  1795  et  1796  sur  le  Rhin 
r.  Jourdàs,  au  Supp.).  Mais 
ampagnes  n'eurent  pas  le  même 
s  que  celle   de  1794*  les  cir- 
ances   avaient  changé  ;  Clerfayt 
rchiduc  Charles    étaient  d'au- 
hommes  que  le  prince  de  Co- 
g.  La   réputation   militaire  de 
tôt  souffrit  un  peu  de  ces  revers, 
perdit  encore  bien  plus  de  son 
il,  lorsque  Bonaparte  eut  com- 
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mencé  sa  brillante  carrière.  On  sa- 
vait que  c'était  d'après*  ses  propres 
plans  que  ce  jeune  général  avait  ainsi 
débuté,  et  que  le  Directoire  n'avait 
eu  qu'à  les  approuver.  Mais ,  comme 
il  devait  s'y  attendre ,  les  direc- 
teurs en  prirent  bientôt  de  l'ombra- 
ge ,  et  des  que  Bonaparte  eut  rem- 
porté ses  premières  victoires ,  Car- 
not,  revenant  a  son  système  d'ex» 
centricité  et  d'opérations  divergentes, 
fit  prendre  par  ses  collègues  un  ar- 
rêté qui  divisait  l'armée  d'Italie 
en  deux  parties;  l'une  devant,  sous 
les  ordres  de  Kellermann,  faire  face 
aux  Autrichiens  sur  l'Adige;  l'autre, 
sous  Bonaparte,  devant  marcher  con- 
tre Rome  et  le  royaume  de  Naples. 
Le  jeune  conquérant  comprit  aisé- 
ment les  directeurs,  et  il  insista  pour 
rester  seul  le  maître  :  il  offrit  sa  dé- 
mission ,  et  déjà  sa  position  était  telle, 
qu'il  fallut  lui  céder.  Dès  lors  il  dé- 
cida ,  il  dirigea  tout  k  son  gré ,  sans 
en  prévenir  les  faibles  directeurs,  et 

3ueIquefois  même  sans  leur  en  ren- 
re  compte.  Carnot  lui-même  savait 
a  peine  ce  qui  se  passait  en  Italie;  et 
quand  cette  armée  envoya  dans  la 
capitale  des  adresses  véhémentes  con- 
tre le  parti  des  Clichiens,  auquel  il 
s'était  lié;  lorsque  le  lieutenant  de 
Bonaparte,  Augereau,  vint  y  préparer 
la  révolution  du  18  fructidor,  qui  de- 
vait l'expulser  du  Luxembourg ,  il 
n'en  fut  pas  même  averti ,  et  ne  sut 
rien  prévoir,  ni  rien  empêcher ,  au 

I joint  que,  surpris  dans  son  lit  par 
es  sbires  de  Barras ,  qui  venaient 
Sour  l'arrêter  ,  il  n'eut  que  le  temps 
e  se  sauver  par  une  porte  du  jar- 
din. Condamné  à  la  déportation  le 
même  jour,  ainsi  que  son  collègue 
.  Barthélémy  et  tous  les  chefs  du  parti 
clichien  ou  royaliste ,  il  se  réfugia  en 
Allemagne;  et  la  on  vit  le  républi- 
cain inflexible  écrire  sous  la  protec- 
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tîon  des  rois  contre  les  rois  enx- 

mèmcs  ,  s'intituler  avec  orgueil  l'un 
des  fondateurs  de  la  république,  et 
surtout  se  répandte  en  a  m  ères  invec- 
tives contre  ses  anciens  collègues 
les  directeurs  qui  l'avaient  pros- 
crit. C'est  dans  ce  pamphlet  qu'il 
fit  imprimer  à  Augsbourg ,  sous  le 
titre  de  Réponse  au  rapport  de 
Bailleul,  que  se  trouvent  ces  por- 
traits si  haineux  et  pourtant  si  trais 
de  Barras,  de  llewbel ,  de  La  Retcl- 
lière  et  de  leur  ministre  Taib*y- 
rand.  Ce  volume  fut  bientôt  réiin- 
priu.c  à  Paris;  et  ce  qui  est  assez 
remarquable,  c'est  qu'il  l'y  fut  par 
Ici  ordres  du  prétendant  Louis  X  VIII 
et  par  les  soins  de  ses  agents ,  MM. 
IloyiT-Coll-inl  et  Moniesquiou.  Ce 
prime  ai  ail  jugé  avec  beaucoup  de 
sagacité  qu'une  telle  publication  de- 
vait avoir  sur  l'opinion  publique 
IVffet  le  plus  décisif*  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  beaucoup 
contribué  à  renverser  les  trois»  direc- 
teurs, d'abord  au  30  prairial,  puis 
au  18  brumaire  (oc t.  1/90).  Aussitôt 
après  celte  dernière  révolution,  Car- 
not  eut  la  permission  de  rentrer  en 
France;  et  le  nouveau  consul  le  Gt 
inspecteur  -  général  ,  puis  ministre 
de  la  guerre  :  mais,  dans  ce  poste 
important,  sa  raideur  et  son  inflexible 
probité  lui  suscitèrent  beaucoup  de 
tracasserie*.  Il  cul  de  nombreuses 
querelles  avec  ses  collègues  et  surtout 
avec  le  ministre  des  finances.  Voyant 
d'ailleurs  que  le  système  de  gouverne- 
ment s'éloignait  de  plus  en  plus  de  ses 
principes  de  républicanisme,  il  offrit 
sa  démi.ision,  a  plusieurs  reprises, 
et  la  fit  enfin  accepter.  Décidé  alors 
a  vivre  dans  la  retraite,  il  alla  habiter 
une  pt-tite  maison  de  campagne  qu'il 
pos.sédail  près  d'Ktaïupes  ;  et  la.  il 
ne  fut  occupé  que  de  sciences,  de 
littérature  et  de  l'éducation  de  ses 
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enfants.  Après  avoir  dispose"  1<*{- 
temps  de  toutes  les  richesses  deffr 
tat  et  de  tous  les  emplois,  de  toosld 
honneurs ,  il  était  resté  avec  sa  m- 
deste  fortune  patrimoniale  el  lem- 
de  de  chef  de  bataillon  acquis  pnTu- 
ciennelé.  Pour  le  désintéresse** 
el  la  probité,  c'était  an  vrai  Sparte  I 
On  cite  de  lui  un  trait  bïenloiiUfJ 
et  pour  lequel  il  n'a  peut-être  sun 
un  seul  imitateur.  Ayant  étédarjÉ, 
en  18(10,  de  faire  comme  muta 
de  la  guerre  une  tournée  a  l'améc 
du  Rhin,  il  reçut  en  partant  utile 
mille  francs  pour  ses  frais  de  roragt, 
et  a  son  retour  il  remît  u  trésor  h 
moitié  de  celte  somme  <n\  lui  res- 
tait.... II  avait  été  nommé  en  1193, 
lors  de  la  création  de  Vlutilit, 
membre  de  la  classe  des  scitica 
mathématiques ,  et  certes  oanr  îeit 
nier  que  cet  honneur  ne  fût  parfaite- 
ment mérité  j  cependant  il  ea fat  pri- 
vé après  le  18  fructidor,  Ion  ne  a 
proscription,  et,  ce  qui  est  biei  re- 
marquable, c'est  que  ce  fut  NapoJeu 
Bonaparte  qui  prit  sa  place.  Ce  gé- 
néral resta  sans  doute  étranger  a  cet 
outrage  ;  et  nous  devons  dire  a  » 
louange  qu'une  de  ses  premières  pen- 
sées, après  le  18  brunuÊre,  f*t  de 
le  réparer.  Ainsi  Canot  était  rei- 
tré  a  l'Institut  ,  lorsmi'îl  revint  à 
la  vie  privée  ,  après  sa  démisfioi 
du  ministère  de  la  guerre,  et  dès 
ce  moment  il  en  fnt  on  des  nom- 
bres les  plus  laborieux.  Il  j  lot  n 
grand  nombre  de  rapports ,  de  ■*• 
moires ,  et  publia  plusieurs  onra- 
ges  importants  ,  entre  autres  M> 
Traité  sur  la  défense  des  places % 
que  le  ministre  de  la  guerre  son  su* 
cesseur  l'avait  invité  à  composer. 
par  ordre  de  l'empereur,  el  qv, 
malgré  quelques  dissidences  théori- 
ques ,  est  devenu  un  ouvrage  du- 
siquc   dans   toute  l1  Europe.  Rffdi 


il 
I 

c 

r 


CAR 

k  ses  premiers  geùts,  k  ses  an- 
travaux,  Garnot  était  décidé  k 
:onsacrer  Je  reste  de  sa  vie,  quand 

appelé  an  tribaoat.   C'était  le 

pouvoir  oà  une  ombre  d'op- 
ion  put  encore  se  montrer.  Cette 
ion  convenait  parfaitement  k 
otj  et  il  ne  laissa  échapper  an- 
occasion  de  s'opposer  aux  pro- 
du  pouvoir  absolu ,  d'abord  en 
t  avec  la  minorité  contre  le 
lat  k  vie  ,  ensuite  contre  l'ins- 
on   de  la  Légion-d'Honneur  , 

seul  et  k  la  suite  d'un  long 
urs ,  contre  l'élévation  de  Na- 
in k  l'empire.  Il  termina  cepen- 
en  déclarant  que  si ,  maigre  son 
ion,  cette  loi  était  adoptée,  il  s'j 
lettrait  sans  murmure ,  parce  que 
ystème  avait  toujours  été  de  rester 
lis  a  Tordre  de  choses  existant, 
ait  que  le  tribunat  survécut  peu 
inversement  de  la  république; 
ot  n'en  éprouvapoint  de  regret, 
rentra  avec  joie  dans  sa  maison 
bamps.  Il  a  dit  lui-même  que  le 
is  qu'il  y  passa,  occupé  de  scien- 
A  de  soins  domestiques ,  fut  le 
heureux  de  sa  vie.  Ne  songeant 
fortune  que  pour  sa  famille,  qui 

nombreuse ,  il  jouissait  en  vrai 
)sophe  de  la  position  qu'Horace 
tien  nommée  aurea  mediocritas, 
me  Napoléon,  au  milieu  de  ses 
ares  sur  l'Autriche  en  1809,  se 
ela  l'homme  qu'il  pouvait,  k  bon 
t ,  en  considérer  comme  la  cause 
îière,  et  lui  envoya  le  brevet 
e  pension  de  dix  mille  francs 
certes  il  n'avait  pas  demandée, 
tefois  il  alla  en  remercier  l'em- 
ur  k  son  retour,  et  dans  une  Ion- 
audience  il  lui  parla  beaucoup 
les  victoires.  Napoléon ,  k  son 
',  s'entretint  avec  lui  très-affec- 
isement,  et  il  lui  rappela  sans 
eur  sa  démission ,   son  vote  an 
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tri&tlhat,  qui,  d'abord,  lui  avait  donné 
de  l'humeur  ;  mais  qui  plus  tard,  en 
y  réfléchissant,  n'avait  fait  qu'aug- 
menter  son    estime;  et  il    ajouta: 
u  Beaucoup  de  vos  collègues  peu- 
«  «aient  comme  vous  intérieurement, 
«  mais  vous  avez  eu  seul  le  courage 
«  de  le  dire.  »  Et  en  le  congédiant 
jusqu'à  la  salle  d'audience  :  Adieu, 
monsieur  Carnot  :  tout  ce  que  vous 
voudrez,  quand  vous  voudrez  et 
comme  vous  voudrez.   Il  y  avait 
sans  doute  dans  ce  peu  de  paroles 
beaucoup  de  gasconnade;  et  le  déce- 
vant empereur  était  bien  sûr  de  n'ê- 
trépas  pris  an  mot.  Carnot  retourna 
vivre  en  paix  dans  sa  modeste  de- 
meure,- et  il  ne  demanda  rien,  jusqu'au 
moment  où  il  vit  la  France  envahie  et 
le  trône  impérial  près  d'être  renversé. 
Ce  fut  le  24  janvier  1814  qu'il  écrivit 
k  Napoléon,  a  Aussi  long- temps  que 
«  le  succès  a  couronné  vos  entre- 
«  prises ,  je  me  snis  abstenu  d'offrir 
«  a  V.  M.  des  services  que  je  n'ai  pas 
ce  crus  lui  être  agréables;  aujourd'hui 
«  que  la  mauvaise  fortune  met  votre 
«  constance  k   une  grande  épreuve , 
«  je  ne  balance  pas  k  vous  faire  l'of- 
«  fre  des   faibles  moyens   qui  me 
*  restent:  c'est  peu,  sans  doute,  que 
«  l'offre    d'un   bras   sexagénaire  ; 
a  mais  j'ai  pensé  que  l'exemple  d'un 
a  soldat  dont  les  sentiments  patrioti- 
«  ques  sont  connus  pourrait  rallier 
«  k  vos  aigles  beaucoup  de  gens  in- 
«  certains...  Il  est  encore   temps 
et  pour  vous  de  conquérir  une  paix 
a  glorieuse  ,  et   de  faire  que  Ta- 
ct mour  du  grand  peuple   vous  soit 
«  rendu...  »    Quelques  expressions 
de  celte  lettre,  surtout  les  dernières , 
étaient  assez  sévères;  mais  Carnot 
n'avait  jamais  été  flatteur ,  et  Napo- 
léon ne  s'en  offensa  pas.  Dans  le  be- 
soin où  il  était  de  bons  officiers  il  l'ac- 
cueillit avec  empressement  et  l'envoya 
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commander  Anvers ,  celle  de  tontes 
le- a  place  a  n  laquelle  il  attachait  le  pins 
d'importance.  Déjà  celle  ville  était 
entourée  d'ennemis,  et  le  nouveau 
gouverneur  eut  beaucoup  de  peine  a 
y  pénétrer.  11  y  trouva  une  garnison 
Millisanle ,  dévouée,  et  complète- 
ment pourvue  de  vivres  et  du  muni- 
tions. Avec  un  tel  homme  et  de  pareils 
moyens,  Âuvcrs  cùl  soutenu  le  plus 
long  siège.  Il  repoussa  d'abord, 
comme  il  devait  le  taire,  les  al  laques 
et  les  sommations  insidieuses  du 
Prussien  Hulow,  puis  les  sollicitations, 
les  prières  de  sou  ancien  ami,  licrna- 
dotte,  devenu  prince  suédois.  Enfin 
il  soutint  quatre  jours  de  bombarde- 
ment, et  il  n'adhéra  qu'avec  beaucoup 
de  peine  aux  actes  du  gouvernement 

I>rovisoirc.  Ce  ne  fut  qu'après  s'èlrc 
)icn  assuré  de  .l'abdication  de  Na- 
poléon, et  du  rétablissement  de  l'an- 
cienne famille  royale,  qu'il  consentit 
il  reconnaître  Louis  XV III.  JNc  vou- 
lant pas  alors  remettre  lui-même  aux 
étrangers  le  précieux  dépôt  qu'il 
avait  été  chargé  de  conserver  a  la 
France  ,  il  se  liàla  de  revenir  dans 
la  capitale*  et  ce  qui  fut  véritable- 
ment fait  pour  étonner,  c'est  qu'il 
voulut  aussitôt  être  admis  devant  le  roi 
et  les  princes.  Prenant  a  la  lettre 
et  dans  leur  sens  le  plus  étendu  les 
mots  union  et  oubli  que  Louis 
X VIII  venait  de  prononcer,  l'ancien 
ennemi  des  rois  ,  le  juge  de  Louis 
XVI  voulut  que  le  frère  de  ce  mal- 
heureux prince,  que  sa  fille  même, 
l'accueillissent  comme  ils  eussent  fait 
de  tout  antre  général,  de  tout  autre 
chef  de  Tannée  française  ;  et  parce 
qu'il  éprouva  quelque  froideur,  par- 
ce qu'on  ne  lui  lit  pas  ouvrir  h  l'iustant 
les  deux  ballants  de  la  porte  royale, 
il  sortit  courroucé,  et,  saisissant  sa 
plume,  il  écrivit  sous  le  litre  de  Mé- 
moire au  roi  le  plus  violent,  le  plus 
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amer  des  libelles  que  la  reatantalioi 
ait  essuyés.  Ce  n'était  pas  seulement 
une  justification,  une  apologie  di 
régicide,  c'était  une  attaqne  très-vin, 
'  une  longue  diatribe  contre  tontes  la 
institutions,  contre  tous  les  amùde 
la  monarchie  nue  l'on  rétablissait* 
L'auteur  a  déclaré  que  ce  fut  sus  a 
participation,  même  contre  sa  volu- 
te ,  que  l'on  imprima  e  l  que  Ton  pablia 
un  tel  pamphlet  5  ses  amis  sont  ailes 
jusqu'il  dire  que  c'était  la  police  roya- 
le, qui  avait  fait  elle-même  toit 
cela...  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est {K 
les  ennemis  de  cette  naissante  res- 
tauration, qui  dès  lors  étaient  fort 
audacieux,  considérèrent  ce  libelle 
comme  un  très-bon  moyen  d'agres- 
sion, qu'il  fut  imprimé  en  très-grand 
nombre  ,  colporté  ,  crié  dans  les 
rues  sous  le  nom  et  en  présence  de 
Carnol ,  et  que  tous  les  journau, 
toutes  les  brochures  qui  parareat 
depuis  contre  le  gouvernement  en 
empruntèrent ,  en  copièrent  lt$  pen- 
sées  et  jusqu'aux  expressions.  Ainsi 
on  ne  peut  nier  que  le  Mémoire 
au  roi  n'ait  beaucoup  contribué 
il  préparer  la  révolution  da  20 
mars  1815.  L'auteur  b\mI  néan- 
moins vivement  défendu  de  toute  es- 
pèce de  coucours  aux  intrigua  uni 
précédèrent  cette  révolution.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  dès  que  Napoléon  fut 
rentré  aux  Tuileries  il  y  fit  appeler 
son  ancien  ministre*  et  ce  ministre 
autrefois  si  dillicile,  si  peu  malléable, 
accepta  sans  hésiter  le  titre  de  comte, 
celui  de  pair  de  France',  et  le  porte- 
feuille de  l'intérieur.  Il  est  bien  mi 
que  Napoléon  eut  l'adresse  de  In 
faire  croire  qu'il  avait  changé  de 
système  ;  que,  renonçant  h  ses  projets 
de  conquête  et  de  monarchie  absolue, 
il  allait  gouverner  avec  des  idées  li- 
bérales, mémo  républicaines.  Se 
croyant  encore  aux  premiers  jour? 
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révolution,  Carnot  revint  avec 
toutes  ses  vieilles  ulop/es;  et 
[força  de  donner  k  la  liberté  de 
esse  la  plus  grande  latitude, 
1er  et  de  mu  I  tin  lier  les  gardes 
nales,  Us  fédérés;  etc.,  etc. 
son  enthousiasme  il  écrivait  K 
léon  :  «  Le  20  mars  doit  nons 
re  remonter  tout  d'une  haleine 
i  A  juillet.. .  »  (l)  Mais  l'illusion 
:  pas  longue  ;  et  lorsque  l'era- 
r  partit  pour  sa  dernière  cam- 
; ,  les  républicains  ne  doutaient 
plus  que  sa  première  victoire 
soustraire  a  leur  influence.  Car- 
il  néanmoins  encore    tous   ses 


Ici  doit  être  recueilli  un  document  his* 
b  peu  connu,  c'est  la  minute  de  In  main 
mot ,  d'une  1  titre  et  do  deux  projet*  do 
t  adressés  u  Napoléon ,  après  ia  proclame* 
il  laineux  acte  additionnel.  (!cs  pièces 
mt  plus  que  toute  autre  ('houe  a  quel 
Jarnot  te  faisait  illusion,  et  combien  il 
«ait   peu  celui  u  qui  il  écrivait   ainsi  : 

veuilles  eu  croire  un  homme  qui  ne 
jamais  trompé,  et  qui  vous  est  sincère* 
levoué.  —  La  patrie  oit  eu  danger  ;  le 
entcmrnt  est  général ,  la  fermentation 
île    faut    cesse   dans    le*   département* 

à  Paris  ;  la  guerre  civile  cm  prés  d'é- 
dans  plusieurs  parties  de  la  France.— 
pose  à  votre  majesté   deux  projets  de 

que  je  crois  propres  u  rétablir  le  calme 
uns  ram.  uer  la  masse  des  citoyens  t  il 
l'ils  soient  rendus  proprio  motu.  et.  non 

rapport  d'aucun  ministre  ni  délibéra* 
i  conseil* d'état.  Il  serait  a  louUnitvr  qu'ils 
.  affichés  dans  la  journée.  Je  suis  avec , 
gué  (.'arhot.  »  Suit  In  minute  des  deux 
t  de  décrets  :  «  Napoléon ,  empereur  des 
ùs  ,  etc.  Notre  intention  étant  de  no  lais* 
l.sislcr  aucune  trace  do  In  féodalité,  nous 
décrété  rt  décrétons  ce  qui  suit  i  A  dater 
publication  du  présent  décrol ,  les  iléno» 
ons  de  tujitl  et  de  monseightur  cesseront 
en  usuj;o  parmi  les  Frauçais.  »»  —  «  ISa- 
i ,  empereur  des  Vrquçuii ,  etc.  l.n  liberté 
pren.se  nous  ayaul  fait  connaître  que  le 
lu  peuple  français  indique  de  nouvelles 
>ratiun»  dans  1  acte  constitutionnel  pro* 
i  «on  acceptation  ,  nous  avons  dérrété  et 
mi*  ce  qui  suit  :  Ai1 1.  t.  La  chambre  des 
fntnnts  t.tatui'1'ii,  de  concert  avec  nous, 
a  prochaine  M*s*iou  sur  les  modifications 
'acte  constitutionnel  est  susceptible  pour 
•rfectiounemenu— -  Art  a.  La  nouvelle  ré* 
n  de  cet  acte  *vra  soumise  i  l'acceptation 
euple  dant>  set  assemblée*  primaires.  » 
poléun  ne  suivit  pas  lu  conseil  de  son 
Ut,  et  il  aima  mieux  tomber  rn  souve» 
ibsolu  que  de  rolcr  roi  son»  sujets. 
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efforts  pour  soutenir  l'empereur  ; 
mais  c'était  moins  par  attachement 
pour  sa  personne  et  son  gouverne- 
ment que  par  la  crainte  du  retour 
des  Bourbons,  qu'il. redoutait  par- 
dessus tout.  C'est  lui  qui  vint  annon- 
cer à  la  chambre  des  pairs  le  désas- 
tre de  Watterloo ,  et  il  eut ,  a  cette 
occasion,  une  vive  altercation  avec  le 
maréchal  Ney.  Ce  fut  un  spectacle 
bien  étonnant ,  un  contraste  remar- 
quable ,  que  celui  qu'offrit  dans  cette 
circonstance  le  désespoir  d'un  guer- 
rier si  long  -  temps  appelé  le  brave 
des  braves  avec  le  calme ,  la  ferme- 
té et  le  véritable  courage  de  l'im- 
passible conventionnel.  Jusqu'au 
dernier  moment  Carnot  ne  parut  dés- 
espérer de  rien  ;  et  seul ,  au  milieu 
de  la  consternation  universelle,  il 
songea  aux  moyens  de  salut.  Per- 
suadé que  dans  une  telle  crise  le 
nom  et  la  valeur  de  Napoléon  pou- 
vaient seuls  encore  sauver  la  chose 
Sublique,  il  s'opposa  vivement  k  Pab- 
ication  ;  et  ce  qui  est  bien  remar- 
quable de  la  part  de  l'ancien  tribun, 
qui  seul  avait  osé  voler  contre  l'éléva- 
tion du  troue  impérial ,  on  le  vit  en 
1815,  lorsque  cette  abdication  fut 
prononcée ,  se  cacher  le  visage  dans 
ses  mains  pour  répandre  des  larmes. 
Il  consentit  encore  alors  a  être  un 
des  cinq  membres  de  la  commission 
de  gouvernement.  Mais  ce  pouvoir 
éphémère  n'eut  que  le  temps  d'ac- 
cepter la  capitulation  de  Paris  et 
d'envoyer  derrière  la  Loire  les  dé- 
bris de  l'armée.  Après  d'inutiles  ef- 
forts pour  que  Napoléon  pût  repren- 
dre le  commandement  des  troupes, 
Carnot  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  hâter  son  départ ,  et  le  di- 
riger vers  l'Amérique  du  nord.  Aus- 
sitôt après  le  retour  du  roi,  il  se  re- 
tira encore  une  fois  k  sa  maison  du 
campagne  5  et  ce  fut  là.  qu'il  reçut 
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XX.  Don  Quichotte,  poème  hèroï-  résultat  d'une  entreprise  mal  coioi 

comique  en VI  chants  ,Leipzig,  1820,  et  plus  mal  exécutée,  Caro  le  jusuia 

in- 1 8  (4).  La  Vie  de  Carnol  a  été  écrite  dans  un  mémoire  qu'il  présenta  u 

avant  sa  mort  par  le  baron  de  B**%  roi,  et  il  obtint  de  ce  monarque  la 


j     _-      — ^  j       _-  -      _      j n __w       ■■■■«w 

toriques  et  militaires  sur  Camot,  et  du  fort  Saint-Philippe.  Il  était 

rédigés  d'après  ses  manuscrits,   sa  alors  colouel  et  premier  aide-de-o» 

correspondance  inédite,  et  ses  écrits,  du  duc  de  Crillon,  qui  loi  Gt  doua 

par  P. -F.  Tissot.  —  Mon  fils  aîné  le   commandement    de    Minorais, 

lu  était  capitaine  < 

i  1832,  victime 

_ érique.  Il  avait  p , r 0 _.   rwmmwamm   ^.«..w. 

182-1,  des  Réflexions  sur  la  puis-  aux  grades  de  maréchal-de-camp  et 
s 'ince  motrice  du  feu  et  las  machines  de  lieutenant-général.  Snrlabnde 
propres  à  la  développer,  in-8°.  —  1 790 ,  il  fut  envoyé  dans  la  Galice 
Le  iiccoiid  (Hippoljrte) ,  qui  l'avait  où  quelques  troubles  avaient  éclaté: 
accompagné  dans  son  exil,  se  pro-  quand  l'ordre  fut  rétabli  dans  cette 
pose  de  publier  les  OEuvres  de  son  province ,  il  en  devint  le  capitaine- 
père  précédées  de  Mémoires  sur  sa  général.  Il  passa  avec  le  mène  u'ire 
vie.  M — oj.  dans  celle  de  Gaipuzcoa,  lomu  la 
CARO  (don  Ventura  ou  Boxa-  guerre  parut  imminente  entre  U 
ventlbe),  généial  espagnol,  naquit  France  et  l'Espagne;  et  des  qu'elle 
à  Valence,  vers  1742.  Militaire  et  fut  déclarée  (mars  1793),  il  reçut  le 
chevalier  de  Malte  dès  ta  jeunesse  ,  commandement  de  l'armée ,  et*  vint 
il  était  lieutenant  dans  les  gardes  occuper  la  montagne  de  Saint-Mariul 
wallones  ,  lorsuu'en  1775  il  fit  et  les  hauteurs  de  Vera,  depuis  Fou- 
partie  de  la  malheureuse  expédition  tarabie  jusqu'à  Echalar  oùiléubl'd 
contre  Alyer  {Voy.  O-Reilly,  t.  de  nombreuses  batteries  qui  rendi- 
XXXIIj,  où  périt  son  frère  aioé,  le  rent  cette  position  inexpugnable.  Il 
marquis  de  la  Roraana,  maréchal-de-  traversa  la  Bidassoa  le  22  avril,  prit 
camp.  Des  bruit*  calomnieux  ayant  <?L  détruisit  une  redoute  construite 
attribué  a  l'imprudence  et  à  l'insu-  par  les  Français  sur  la  montagne  de 
bordinaliou  de  ce  général  le  mauvais  Louis  XIV,  brûla  leur  camp  de  Bi- 

— riatou  et  obtiut  des  succès  tels un'oa 

ty,  i^t.i,;  i*>  prtiuitr»  travaux  i^isiatîf*  de  caiguit  pour  Bayonne.  Le  1er  mai, 

iftw.1.  ««.•»  ii.ftfo«*  »a  d,du,ut,on  jti  jn,t,  il  força  le  camp  que  le  général  Sef- 

du..tv„.  t,:tji,  ,„.*',  dc  i>  ,,ag  ,;  elle  tit  eu  *    '.   /.    1  l  ".  V  B™™1  *J 

2/  i.iiii.1^ ,  m  a  pour  l*.<:  ci-u«  maxime  :  van  avait  établi  a  aare ,  et  rineeidu 

«chuvun  doit  uider  wr,  mjiblabk-s  autant  qu'il  malgré  lp«  pfTnrU  An  !*•.•„«  f  .  T*—. 

]«■  ,^ut  *a,„  nuire  a  tt,  uroi,™  hmMmm ~    *t  ™a,Bre  ICS  Ctt0™  du  DraVC  La  TOtT 
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m  yue  lu  h*  voudrait  pu*   uuon  te  fit  a  lut- même.       «„    - i.  t      i    ^11  » 

u/not  regard  t.ue^MLe  cwbiM/oiiii.  m    en  remporta  une  seconde  a  Cbiteai- 
<m  moinurèi-oùtcure.  \-.%,.       Pignon,  et  fit  prisonnier  le  génfol 
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gouvernement  do  la  part  de  la  juiite 
provisoire ,   protégea    les    Français 
établis  k  Valence,  contre  la  fureur 
populaire,  ci  repoussa  le  général  Mon- 
cey  qui  avait  cru  s'emparer  de  celle 
ville   par  un   coup   de  main.  Caro 
mourut  peu  de  temps  après ,  ne  lais- 
saut  que  des  enfants   en  bas  âge, 
parce  qu'il  s'était  marié  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  (2).     A— t. 
CAROLINE-MARIE,  reine 
de  Naples ,  devait  le  jour  à  l'empe- 
reur François  Irr  et   a  la   célèbre 
Marie -Thérèse.    Née   le    1.3   août 
1752,  elle  n'était  que  dans  sa  sei- 
zième année  lorsque  le  12  mai  17(>8 
elle  épousa  le  roi  des  Deux-Siciles , 
Ferdinand  IV  (ou  I,r)  kgê  lui  même 
de  dix-sept  ans.  Une  stipulation  du 
contrat   de   mariage   réservait    h  la 
jeune  reine  entrée  et  voix  délibéra- 
tive  au   conseil,  dès  qu'elle  aurait 
donné  un  héritier  au  troue.  Il  est 
assez  évident  que ,  par  cet  arrange- 
ment ,  l'Autriche,  dont  les  yeux  tou- 
jours fixés  sur  l'Italie   se  portaient 
surtout  avec    regret   vers  ce    beau 
royaume  dont  la  paix  d'Utrecbt  l'a- 
vait dotée  en  partie  ,  s'était  promis 
d'influencer  de  toutes  ses  forces  dans 
la  politique  des  Deux-Siciles.  Ca- 
roline-Marie   ne    manquait  pas   de 
dispositions    pour    le    rôle    que   lui 
destinait  la  prévoyance  de  su.  mère. 

(a)  tjutlqiies  biographes   ont   confondu  don 

Ventura  Caro  avec  ses  neveux,  I).  Juan  Caro  et 

I).  Jusrpli  C«io ,   n<s  à    Muiorque  et  frères  du 

dernier  marquis  Je  la  IWuuaua.  Mais  P.  Juan  Ca- 

"T<J  V«TeJt*i e,,core  <**»ï°,,»'ï  *n  1P07»  comme  il 

est  constate  dalS'ftttSfif  »»iliui™  «^pnol 

de  celte  anm'i".  Il  servait  s 


1810.  défendit  Valence  condbïL  Iwm" >rM 
attaques  de  Suchet,  qu'il  forçî^1?1™116 . 
Quant  a  l).  Juan  ,  quoiqu'il  eut  8IMv' \PBrtl 
descorli-*  de  îSioà  1814,  il  b*  s 
dinand  VU,  Tut  uoiumr  capitaine -g 
WouTtlle-Castillr ,  ci  mourut  a  Ak\ 
rèe,  en  18*0.  Le  roi  accorda  à  s, 
pension  de  ck)ui«  mille  réaux. 


CAR 

A  des   goûts  de  dissipation  et  de 
mollesse    napolitaines   elle  *  unissait 
dès-lors  les  germes  d'une   ambitioi 
que  quelques  avis  suffirent  pour  dé- 
velopper.  Spirituelle   el    brillante, 
hautaine  et  hardie,  active  même, à 
l'on  peut  donner  le  nom  d'activité  k 
un  besoin  effréné  de  mouvement  et 
d'émotions ,  elle  ne  devait  point  avoir 
de  peine  K  subjuguer  l'indécisûm  et 
l'indolence  du  faible  monarque  <pn 
lui  donnait  pour  époux,  et  qui,  jusai'a 
la  fin  de  sa  vie ,  devait  être  i'iiutn- 
ment  de  qui  saurait  le  diriger.  À*a 
la  nouvelle  souveraine  n'attendît-elle 
pas  la  naissance  d'un  prince  rotai 
(1771)  et  son  entrée  réelle  an  con- 
seil pour  arracher    à  la  condetctu- 
dance  de  son  mari  le  droit  de  pren- 
dre part    aux   affaires  ;    mail  c'est 
surtout  à  partir  de  l'émeute  de  Pa- 
ïenne, en  1773,  que  sou  attendis* 
se  fît  sentir.  Elle  profita  fort  naftuV- 
menl  de  cet  incident  pour  rmner  le 
crédit  du  marquis  de  Tanncciqni, 
chef  du  conseil  de  régence  pendant  h 
raiaorilé  de  Ferdinand,  avait  gardé 
le  premier  rôle  h  la  conr.  Un  fort  par- 
ti secondait  les  efforts  de  la  reine  con- 
tre ce  représentant  des  idées  philo- 
sophiques, el  l'opinion  populaire, 
déjà  lésée  par  l'expulsion  des  jésuites, 
était  plutôt  favorable  qa hostile  an 
renversement  du  système  ministériel; 
et  la  cour  de  Rome  ,  qui  jamais,  de- 
puis les   Ilolit- nslaufiPen  ,  n'arait  en 
tant  de  répugnances  h  combattre  dam 
le  gouvernement  des  Deux-Siciles, 
poussait  de  toutes  ses   forces  k  ce 
changement.  Le  refus  que  Gt  le  Bff- 
quis  en  1 770  de  présenter  au  sakV 
père  le  tribut  annuel  de  la  haquenée 
détermina  enfin  sa  chute  :  il  reenta 
démission  au  mois  d'oct.  et  fut 'rem- 
placé par  le  marquis  de   la  &un- 
buca ,   ambassadeur   k  la    cour  dr 
Vienne.  Un  mouvement  de  réactMB 
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srnlir  dcs-lora,  natii  quo  lou- 
i  ou  donnai  satisfaction  complète 
cour  de  Hume.  II  fallut  Piulcr- 
oti  du  roi  d'Espagne,  Charles  III, 
de  Ferdinand  et  précédemment 
(M  deux  Sivilrs ,  pour  que  mou 
sseiir  se  rem  il  h  payer  ah  rede- 
1  féodale  :  encore  rn  cette  oc- 

1  IIM-I  011  (le    dcilll  11» 0 «Il ICA   (lui 

ien  dérider  ajournaient  la  dm 
a.  Le  grand- ollicicr  ciiargr  dr 
la    lisuucnéc  ri    six   mil  ht 
i  (nu  liru  (le  dix  mille)  les  pré- 

I  eu  dinaut  que  par  col  acte  le 
•tiluît  témoigner  nu  vénération 
qmlrcs    saint    Pierre,   et   saint 

«l  le  pape  répondait  qu'il  ac- 
il  lo  canon  féodal  de  lu  cour  do 
os.  («rite cérémonie  se  ru  no  n  vola 
1rs  uns,  de  1777  ii  1788.  Un 
t  royal  du  12  juillet  1 7711  por- 

coup  plmi  sensible  k  U  cour 
icale,  eu  lui  enlevant  le  droit  de 

II  le  dru  éveques  et  Jeu  revenus 
^ges  vacants  doul  l'ad m iui» tra- 
it confiée  a  un  commissaire.  Sur 
port  d'une  commission  charger, 
mnar  la  légitimité  de»  droit*» 
k  la  chuucellrric  romaine  pour 
e  dinlôum  qu'on  on  recevait, 
rihtiliou  arrêtée  pour  la  cou- 
ion  de  la  liMfiilt<|iir  do  Saint- 
•  et  pour  l'entretien  do  la  bi- 
ci|iic  du  Vatican,  le  roi  déclara 
uni  cca  paiement  a  h  étaient  pu» 
l  eu  ordonna  la  suppression, 
nu  lu  aussi  le  droit  de  patronage 
pr  daim  lo  royaume  de  INaples 
,ou. s  le»  eus  ou  un  HcT,  un  hien- 
quch  ouqun  était  attaché  h  un 
ce  ;  taudis  qu'en  Sicile,  par  une 
e  plus  piéjudiciahle  tucoreh  U 
o  Home  ,  le  roi ,  t(ui  iuqu' alors 
t  nommé  qu'il  vingt -six  ovfchcs 
lui  de  rent  >  aiuHinc.a  que  doré* 
t  il  nommerait  il  tous  lot  |iè- 
Vinsi  cous  qui  avaient  remplacé 


CAR 


19& 


Tanucci,  non  seulement  le  conti- 
nuaient |  ma  m  l«  développaient  ot 
peut -et  ru  renoueraient  eu  reprenant 
•i  brusquement  ce  qu'un  pouvait 
nommer  des  droits  acquit  Pendant 
ce  temps  lo  ministère  avait  changé. 
Apres  avoir  cherché  long- temps  la 
faveur  de  la  rciuo,  le  marquis  de  la 
Sambuca  ,  rroyaut  non  crédit  in- 
ébranlable, n'était  avisé  de  secouer  le 
joug  de  sa  protectrice ,  et  pour  y 
parvenir  il  s  appliqua  surtout  h  ren- 
dre les  ufl'aircs  odieuses  au  roi ,  qui 
tout  eu  travaillant  avec  srs  minis- 
tres un  manquai!  jamais  daus  les 
circonstances  un  peu  délicates  du 
prendre  l'avis  de  sa  femme.  Mais  la 
vigilance  avec  laquelle  celle- ci  éclai- 
ra toutou  les  démarches  de  la  Sam- 
buca déjoua  êv$  ruses.  Ou  avait  beau- 
coup compté  sur  les  maîtresses.  La 
reine  s'y  prit  de  muuiéro  que  nulle 
femme  capable  d'acquérir  do  l'in* 
lluouce  no  pii!  contrarier  hch  plans  : 
ainsi  par  exemple  fut  éloignée  la 
belle  madame  Goudar  sur  laquelle 
une  iulriguo  do  cour  avait  fixé*  les 
yeux  du  monarque ,  ot  qui  reçut  l'or- 
dic  do  quitter  ISaples  daus  vingt-qua- 
tre heures.  Moin»  sévère  pour  doi 
inclinations  sans  conséquence  ot  de 
Im  nature  do  celles  qui  donnèrent 
uuissanco  au  fameux  village  do  Santo- 
Ijcucio,  Caroline  obtint  de  jour  en 
jour,  et  par  ce  qu'elle,  permettait  et 
par  ce  qu'elle  empêchai! ,  un  ascen- 
dant plus  incontestable.  Deux  partis 
régnaient  h  la  cour  de  Naplcs.  L'uu 
était  le  parti  espagnol  ou,  si  Ton 
vpuI,  français,  lequel  tendait  li  donner 
tout  son  développement  au  pacte  do 
famille  ;  l'autre  était  In  parti  autri- 
chien, contraire  h  tout  agrandissement 
de  la  maison  de  iluurhou,  contraire 
par  lit  inouïe  h  l'influi'iicr  espagnole. 
<îo  no  fut  pas  sans  peiuo  que.  la  reine  ht 
triompher  ci*  dernier.  Ferdinand  avai  l 

ri. 
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la  plus  grande  déférence  pour  son 
père ,  et  le  marquis  de  la  Samhnca 
le  confirmait  dans  ces  sentiments. 
Enfin  m  1784  une  lettre  de  ce  minis- 
tre à  Charles  III ,  où  la  reine  était 
représentée  sous  des  copieurs  pen 
favorables ,  fut  interceptée  par  cette 
princesse.  Ferdinand ,  pour  venger 
l'outrage  fait  à  son  épouse,  renvoya 
le  marquis  dans  ses  terres,  et  le  rem* 
plaça  par  le  besançonnais  Àcton.  An 
pacte  de  famille  succéda  dès -lors  une 

Iiolitiquc  anglo -autrichienne ,  dont 
'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne 
fut  rame.  Ferdinand  eût  bien  voulu 
adopter  un  tiers-parti,  mais  rare- 
ment les  tiers-partis  réussissent.  Telle 
fut  même  la  lassitude  qu'il  éprouva 
de  se  voir  toujours  jeté  dans  des  me- 
sures antipathiques  a  ses  affections , 
qn'il  voulut  s'affranchir,  et  qu'avec 
1  aide  du  marquis  de  Matallana  , 
ambassadeur  d'Espagne  ,  non  seule- 
ment il  se  mit  derechef  en  rapport 
avec  son  père,  mais  il  projeta  un 
voyage  à  Madrid.  C'est  a  cet  effet 
ue  Charles  III  fit  présent  à  son  fils 
ii  vaisseau  de  ligne  le  Saint-Joachim 
qui  arriva  bientôt  àNaples,  et  a  bord 
duquel  s'embarquèrent  effectivement 
Ferdinand  et  la  reine ,  en  mai  178C. 
Mrtjs  celle-ci  sut  empêcher  le  voyage 
de  sVccomplir.  On  lit  relâche  a  Li- 
vonnre  $  de  Livourne  on  alla  dans 
quelque*  autres  villes  toscanes ,  puis 
a  Florence,  où  les  souverains  des 
Deux  «Sicilcs  revoyaient  l'un  une 
sœur,  l'autre  un  frère.  L'été  se 
passa  ainsi;  le  projet  de  voyage 
en  Espagne  fut  remis  ,  et  l'on  revint 
h  Naples  plus  Autrichien  et  moins 
Espagnol  que  jamais.  Santo-Marco 
et  le  comte  de  Caramanica  entrèrent 
dans  le  conseil ,  où  vainement  Carac- 
cioli  voulut  s'opposer  à  leurs  pro- 
jets. C'est  alors  que  les  disputes 
avec  le    Saint-Siège  montèrent   au 
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plus  haut  point  d'aniraosilé.  Les 
pamphlets  pleuvaient  de  tout  côté 
•nr  le  triumvirat  napolitain  ;  et,  dut 
les  conversations  particulières  ,  on 
n'épargnait  ni  l'ambassadeur  Hanu7- 
ton,  ni  la  reine.  On  reprochait 
surtont  a  celle-ci  son  amour  pour 
lady  Hamilton.  Cet  amour  allait 
jusqu'à  la  passion,  et  il  donnait  lien 
à  des  bruits  fort  étranges.  On  ne  par- 
lait pas  avec  pins  de  ménagement 
de  la  faveur  dont  jouissait  a  la  cow 
le  beau  Caramanica.  L'éloignemeit 
de  ce  seigneur,  qui  eut  le  titre  de 
vice-roi  de  Sicile ,  ne  fut  qu'an  léger 
échec  pour  le  parti  dominait;  et,  en 
1788,  la  mort  de  Charles  111  en 
Espagne  affranchit  Acton  de  tonte 
contrainte  :  car  le  roi  ne  ressentait 
rien ,  pour  son  frère  Charles  IV,  de 
l'affection  qu'il  avait  coe  pour  son 
père.  Dès  1788,  la  haquenée  ht 
refusée;  et  en  réponse  aux  ptaioteirfi 
pape  il  fut  déclaré  nettement  que  Toi 
consentait  à  doubler  In  redevance, 
mais  que  l'on  ne  voulait  pins  enten- 
dre parler  du  canon  féocul.  C'est  a 
Caraccioli  qu'il  était  réservé*  de  1er* 
miner  enfin  ces  démêlés  par  h  trans- 
action de  1789  dont  les  condition» 
fondamentales  furent  une  offraodt  h 
saint  Pierre ,  de  cinq  cent  mille  dn- 
cals  par  chaque  roi  de  Nantes,  an 
moment  de  son  avènement,  et  la  no- 
mination des  évéques  par  le  pape, 
mais  sur  trois  candidats  présenté* 
par  S.  M.  S.  L'année  1791  vît 
resserrer  les  nœuds  entre  les  cran 
de  Vienne  et  de  Naples,  par  n 
double  mariage  :  deux  princes*) 
napolitaines  furent  Gancées,  Panel 
l'archiduc  François  (qui  Tannée  su- 
vante  devait  monter  sur  le  trône  ht- 
périal),  l'antre  a  l'archidoc  Ferdi- 
nand III ,  successeur  de  LéopoM  H 
au  grand-duché  de  Toscane.  Cesden 
alliances  avaient  été*  négociées  à  Pn> 
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su  de  la  cour  de  Madrid,  qui  les  vit 
avec  déplaisir  ;  et  elles  forent  con- 
clues à  Bologne,  où  les  souverains  de 
Vienne  el  de  Naples  eurent  des  en- 
trevues auxquelles  sans  doute  la  po- 
litique ne  fut  point  étrangère.— C  est 
surtout  a  la  reine  Caroline  qu'il  faut 
attribuer  l'espèce  de  froideur  avec 
«    laquelle  la  cour  de  Naples  envisagea 
d'abord  les  progrès  de  la  révolution 
française.  Ce  n'est  pas  qu'elle  re- 
gardât cet  événement  comme  indiffé- 
rent pour  les  trônes;  ce  n'est  pas 
qu'elle  aperçût  dans  ce  désordre  des 
chances  d'agrandissement ,  c'est  tout 
simplement    qu'elle   aimait  peu   sa 
sœur  Marie-Antoinette,   et   qu'elle 
était  importunée  de  l'entendre  pro- 
clamer belle.   Acton  avait  aussi  ses 
petits  ressentiments  contre  le  gou- 
vernement français  (Voy.  Acton, 
loin.  Ier  );  et  les  embarras  tout  per- 
sonnels dans  lesquels  se  trouvaient 
alors  Je  roi  et  la  reine  de  France 
satisfaisaient  les  mesquines  idées  du 
ministre  et  de  la  souveraine,  plus  que 
des  combinaisons  politiques  qui  eus- 
sent atteint  ce  royaume  sans  atteindre 
les  personnes  royales.  Les  tantes  de 
Louis  XVI  étaient  arrivées  a  Bolo- 
gne, Je  même  jour  el  a  la  même  heure 
que  l'empereur  Léopold  :  Ferdinand 
rendit  visite  a  ses  consines  incognito. 
Revenus  a  Naples ,  les  deux  époux 
célébrèrent  sans  pompe   extraordi- 
naire la  double  uuion  par  laquelle 
ils  venaient  de  s'unir  à  la  maison 
d'Autriche, elUsrépandirentbeaucoup 
d'argent  parmi  le  peuple.  Mais  bien- 
tôt la  reine   sentit  le  danger   des 
coucessions  faites  a  l'esprit  révolu- 
tionnaire Les  idées  françaises ,  pro- 
pagées par  les  intrigues  de  Lambert, 
avaient  trouvé  beaucoup  de  partisans 
à  Naples;  des  sociétés  secrètes  se 
mirent,  au  vu  et  an  su  du  gouverne- 
ment ,  à  dogmatiser  sur  les  principes 
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de  l'organisation  sociale  et  sur  tout 
ce  qui,  à  tort  ou  à  raison,  cho- 
quait le  peuple  de  Naples.  Une  fer- 
mentation marquée,  et  dont  le  mot 
d'ordre  était  le  renvoi  d' Acton  et 
d'Uamillon ,  avertit  enfin  les  mi* 
nistres  que  l'existence  des  clubs  com- 
promettait la  sécurité  du  gouverne- 
ment. On  arrêta  quelques  affiliés. 
Lambert,  réfugié  en  France  avec 
plusieurs  de  ses  amis,  sollicita  les 
secours  du  parti  dominant  en  faveur 
des  patriotes  napolitains  et  il  assura 
qu'à  l'apparition  d'une  escadre  fran- 

Sise  la  révolution  éclaterait  dans 
aples.  Sur  cette  garantie ,  le  gou- 
vernement révolutionnaire  français,  a 
qui  pourtant  il  fallait  nn  prétexte, 
affecta  des  craintes  extrêmes  sur  la 
conduite  équivoque  de  Ferdinand 
,  dans  la  crise  qui  se  préparait ,  et  de- 
manda que  la  cour  des  Deux-Siciles 
rompît  toute  relation  avec  la  Grande- 
Bretagne,  devenue  l'alliée  de  l'Autri- 
che. Mais  comment  la  tante  de  l'em- 
pereur François,  pins  autrichienne 
jusqu'alors  que  napolitaine  et  que 
bourbonienne,  n'eût- elle  pas  tait 
cause  commune  avec  l'Autriche  ? 
D'autre  part ,  la  France  avait  cessé 
d'être  la  France  des  Bourbons  :  et 
dès-lors  cette  haine  que  Caroline 
archiduchesse  avait  pu  porter  au 
pacte  de  famille,  la  froideur  ou 
même  la  jalousie  que  femme  elle 
avait  pu  éprouver  pour  sa  soeur, 
pourquoi  y  persévérer  lorsque  sa 
sœur  était  au  Temple  et  le  pacte  de 
famille  au  néant?  Si  des  boulever- 
sements devaient  détruire  l'équilibre 
européen,  la  cour  des  Deux-Siciles 
n'avait-elle  rien  à  gagner  ?  De  tout 
temps  les  rois  de  Naples  avaient 
convoité  les  états  voisins  :  souvent  ils 
avaient  rêvé  l'empire  de  l'Italie  :  qui 
pouvait  savoir  ce  qu'un  jour  l'amitié 
de  la  France  vaudrait  »  ceux  qqi 
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sauraient  la  conserver  V  Caroline  et 
Aclon  eussent  doue  souhaité  tem- 
poriser et  prendre  conseil  des  éve- 
nements:  mais  environnes  d'agents 
autrichiens  et  d'Anglais,  c'était  im- 
possible ;  et  la  France  de  sou  côté , 
ne  gardant  plus  de  ménagements  , 
intimait  il  Ferdinand  de  rompre  tou- 
te relation  avec  l'Angleterre.  La 
fierté  de  la  reine  se  révolta  contre 
cette  injonction  :  alors  parut  devant 
Naples  une  division  navale  sous 
la  conduite  de  La  Touche-Trévillc 
(1792);  tout  fut  disposé  pour  uu 
bombardement.  Mais  le  soulèvement 
qu'on  al  tendait  n'eut  pas  lieu  ;  et  l'a- 
miral français  s'éloigna  sans  autre 
résultat  que  des  protestations  équivo- 

Îiues  de  neutralité  et  une  demi-satis- 
action.  Celte  apparition  cependant , 
ces  demandes  hautaines ,  ce  dessein 
évident  de  faire  éclater  uue  révolu- 
tion dans  Naples  étaient  des  actes 
d'hostilité.  Aux  veux  d'une  femme 
passionnée  et  vindicative ,  ils  ne  pro- 
duisirent qu'un  effet  contraire  k  celui 
qu'il  eut  été  utile  d'obtenir  ,  et  la 
reine  de  Naples  commença  dès-lors 
h  porter  h  la  France  république ,  qui 
venait  lui  faire  la  loi  chez  elle ,  quel- 
que chose  de  cette  antipathie  (pi  elle 
avait  ressentie  pour  le  royaume  de 
France.  A  partir  de  cette  époque , 
les  émigrés  reçurent  meilleur  accueil 
dans  les  Deux-Sicile»  ;  et  les  dispo- 
sition hostiles,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  au  inoins  équivoques ,  se  montrè- 
rent à  découvert.  Après  le  21  janvier, 
Caroline  crut  que  c'en  clait  fait  de 
la  France  que  dévorait  l'anarchie; 
et,  loin  de  rompre  avec  le  cabinet  de 
Saint-James  ,  elle  signa  son  traité 
d'alliance  eu  vertu  duquel  elle  envoya 
vers  Toulon  une  escadre  qui  se  réunit 
à  celle  deê  Anglais  et  des  Espagnols. 
Quelques  troupe*  de  débarquement 
prirent  terre  avec  ces  alliés  de  la 
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veille ,  et  se  conduisirent  aises  bien 
pendant  le  siège;  puis,  après  que  It 
Couveution  se  fut  ressaisie  de  Tou- 
lon ,  passèrent  dans  la  Lombardie  et 
n'y  réunirent  aux  Autrichiens.  L'éutt 
militaire  fut  porté  par  d'eilrésjss 
efforts  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  irait 
jamais  été;  l'armée  de  terre  de  trente 
titille  hommes  fut  doublée  par  leian- 
liccs;  cinq  vaisseaux  de  ligne,  bât 
frégates,  elc. ,  formèrent  une  marne 
imposante.  C'est  tandis  que  les  Deus- 
Siciles  prenaient  ainsi  une  part  active 
k  la  seconde  coalition  que  se  forma 
dans  la  capitale  un  nouveai  complot 
eu  faveur  des  principes  français,  ïks 
personnages  de  toutes  les  eusses  s'y 
lrouvaieut  engagés ,  et  plnsienis ap- 
partenaient a  l'élite  de  la  société.  Le 
cabinet  dirigé  par  la  reine  déployi 
la  plus  graude  activité  pour  saisir  tôt» 
les  fils  de  cette  trame  :  pins  de  sept 
cents  personnes  furent  arrêtées. T«c 
fut  pourtant  la  supériorité  de  tacti- 
que des  révolutionnaires  que  la  cour 
ne  put  avoir  de  pièces  convaincantes; 
et  qu'une  junte  nommée  d'office  se- 

2uilta  presque  tons  les  accusés.  Cet 
chec  amena  bientôt  le  renvoi  d'Ac- 
ton  qu'il  fallut  ostensiblement  sacri- 
fier k  la  clameur  publique,  u  moint 
en  apparence  (  l  795)  $  car  1e minslre 
disgracié  resta  toujours  l'ame  da  ca- 
binet ,  et  la  reine  continua  de  te 
rien  faire  sans  le  consulter.  Maillet 
rapides  succès  de  lionaparte  décidé- 
rent  Caroline  non  seulement  anén- 
cier  la  paix  pour  son  compte,  natif 
travailler  en  faveur  de  la  paii  fésf 
raie.  Un  armistice  fut  convenu  a  K 
lan  le  5  juin  entre  le  général  franc» 
et  le  prince  Bel monle-Pignatelli jet 
cet  armistice  fut  bientôt  suivi  $m 
traité  signé  k  Paris  le  10  octobre 
1707.  Peu  de  temps  après,  Bona- 
parte, maître  de  Mantooe,  vaifl* 
queur  de  Wurmser  et  d'AIviuii  pc-sr 
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:onde  fois,  traversa  les  léga- 
,  se  préparant  k  imposer  au 
•père  le  traité  de  Tolenlino  , 
oe  Pîgnatelli  vint  loi  présenter 
note  napolitaine  pour  arrêter  sa 
he;  puis,  s'imaginant  qu'il  pour- 
Pelfrayer,  lui  dit  confidentielle- 
,  qu'en  cas  de  réponse  négative 
or  ferait  marcher  un  corps  de 
es  à  la  défense  de  l'état  ecclésia- 
?.  «  Confidence  pour  confidence, 
[ua  Bonaparte,  )e  dois  vous  dire 
e  Directoire  vient  de  me  donner 
!  de  marcher  sur  Naples  dans  le 
ù  votre  cour  voudrait  s'opposer 
s  opérations.  Si  je  n'ai  pas 
n  V orgueil  du  pape,  il  y  a  trois 
,  ajouta-t-il,  c  est  que  je  ne  dou- 
yas  que  la  reine  de  Naples  ne 
\t  s  en  mêler,  et  qne  véritable- 
je  n'étais  pas  en  état  de  loi  ré- 
*e;  mais  aujourd'hui  que  la  prise 
lantoue  me  laisse  trente  mille 
les  disponibles,  et  qu'il  m'en 
3  quarante  aille  de  l'intérieur, 
autre  chose,  »  Pîgnatelli  se  bâta 
prendre  le  ton  confidentiel  et 
ni!  h  la  reine  cette  cruelle  ré- 

8  qui  lui  apprenait  en  même 
s,  et  son  impuissance  actuelle  et 
a  te  irréparable.  Depuis  les  vic- 
i  de  Bonaparte,  Vienne  était 
que  jamais  partagée  en  deux 
s,  celui  de  la  guerre  et  celui  de 
lix.  Ce  dernier  comptait  parmi 
ihérents  VimpératriceTherèse, 
de  Caroline ,  et  elle  avait  pour 
t  principal  le  marquis  de  Gallo, 
potentiaire  de  Naples  près  la 

d'Autriche,  tout  puissant  sur 
use  de  François  II.  C'est  de 
•rt  avec  cet  habile  diplomate  que 
ut  prépara  l'armistice  de  Juden- 
,  dout  Bellegarde  et  Meerfeldt  se 
:nt  seuls  les  négociateurs  ;  et  c'est 

9  qui  retournant  à  Naples  eut 
Bonaparte  les  conférences  qui 
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finirent  par  les  préliminaires  de 
Léoben.  Dans  cette  occasion  décisive 
Gallo,  tout  en  agissant  pour  l'Autriche 
dont  il  avait  les  pleins-pouvoirs,  eût 
bien  voulu  agir  pour  Naples.  Alors 
se  dévoilèrent  plus  que  jamais  les  vues 
ambitieuses  de  Caroline  :  c'était  Cor- 
fou,  Zante,  Céphalonie  qu'il  lui  fallait; 
c'était  la  moitié  des  états  du  pape, 
et  spécialement  Ancône.  En  revan- 
che elle  céderait  a  la  France  sa  moi- 
tié de  l'île  d'Elbe.  Le  général  fran- 
çais avec  ses  formules  ambiguës  écarte 
provisoirement  ces  demandes:  la 
France  était  en  paix  avec  Naples , 
il  ne  s'agissait  pour  l'instant  que  de 
conclure  avec  1  Autriche.  Dans  ses 
lettres  au  Directoire,  il  riait  sans 
pitié  de  celte  manie  de  conquêtes  5  et 
dans  les  préliminaires  de  Léoben, 
dans  le  traité  de  Campo-Formio,  rien 
ne  fut  adjugé  k  la  reine  pour  son  in- 
tervention officieuse.  Dès  lois  elle 
ne  rêva  plus  que  vengeance,  mais 
toujours  sans  système,  et  avec  des 
demi-mesures.  Au  reste,  leDirectoire 
n'était  pas  plus  de  bonne  foi  dans  ses 
relations  avec  Naples,  que  Naples  ne 
l'était  avec  lui,  tout  en  prenant  pour 
ministre  des  affaires  extérieures  le 
marquis  de  Gallo.  Si  la  reine  était 
toujours  en  liaison  avec  les  Anglais, 
si  dès  le  19  mai  1798  le  duc  de 
Campo-Chiaro  signait  par  ses  ordres 
un  traité  secret  d'alliance  avec  Thu- 
gut ,  la  propagande  révolutionnaire 
étendait  ses  bras  jusque  dans  Naples  $ 
Ppnle-Corvo  et  Bénévent  se  pro- 
clamaient indépendants.  Bonaparte 
écrivit  alors,  dans  une  lettre  qu'on 
intercepta,  a  il  faut  délivrer  Na- 
ples d'un  roi  qui  lui  est  étranger  et 
envoyer  la  reine  k  Vienne.  »  Aussi 
lorsque  optique»  jours  après  la  prise 
de  Majfe  par  l'expédition  d'Egypte  , 
Nelse»  parut  avec  sa  flotte  sur  la  côte 
napolitaine,  3  se  rendit  k  Naples 
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sur  «a  chaloupe ,  el  il  eut  avec  Ca- 
roline par  l'intermédiaire  de  lacly 
Haniilton  un  entretien  secret  où  la 
reine  certifîa  que  rarmemeiit  doul  si 
long-teinps  la  destination  avait  été  in- 
certaine faisait  voile  pour  l'Egypte. 
Aux  demandes  pressantes  de  l'am- 
bassadeur français  Garât ,  on  répon- 
dait par  des  levées  de  soldats  et  de 
milices.  Enfin  le  traité  avec  la  cour 
de  Vienne  cessait  d'être  un  mystère. 
Cependant  l'incertitude  où  flottait 
?  Europe  et  le  manque  de  nouvelles 
d'Orient  rendaient  toute  décision 
aventureuse.  C'est  dans  ces  instants 
difficiles  que  Garât  sollicita  l'élargis- 
sement des  prévenus  du  double  com- 
plot, Lamberl  et  Média,  qui  étaient 
en  prison  depuis  long-temps.  La  cour 
ne  prit  sur  cette  requête  que  do 
fausses  mesures  :  d'abord  et  par  l'avis 
de  la  reine  on  voulut  procéder  au 
jugement;  les  preuves  manquèrent. 
On  crut  alors  satisfaire  l'opinion  en 
destituant  des  juges  et  donnant  la 
liberté  à  quelques  prévenus  :  Garât 
la  voulut  pour  tous  $  on  obéit ,  mais 
de  si  mauvaise  grâec  que  nul  d'entre 
eux  ne  crut  avoir  d'obligations  au 
gouvernement.  Les  insurrections  que 
virent  naître  ensuite  et  la  campagne 
de  Rome  et  la  frontière  du  royaume 
dvs  Deux-Sicilcs  vinrent  mettre  le 
t omble  aux  embarras  du  cabinet.  Et 
de  plus  la  nouvelle  république  ro- 
maine l'accusait  de  fomenter  aux 
portes  de  Rome  une  nouvelle  Ven- 
dée. Ne  sachant  kquel  parti  s'arrêter, 
ce  cabinet  déclara  qu'il  repousserait 
également  du  territoire  napolitain  et 
les  révoltés  et  les  troupes  qui  les 
poursuivraient.  Enfin  la  nouvelle  de 
la  bataille  d'Abonkir  permit  aux  par- 
tis de  «e  dessiner.  Nelson  vainqueur 
reçut  k  la  cour  de  Naples  l'accueil 
le  plus  flatteur  de  la  part  de  la  reine  ; 
et  fa  mobile  populace  de  Naples , 
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docile  cette  fois  à  l'influence  du  parti 
auti-français,  suivit  l'exemple  de  cette 
princesse.  Celaient  dus  fêtes,  des 
joies  délirantes,  une  ivresse  telle 
que  jamais  Rome  aux  jours  de  ses  plus 
beaux  triomphes  n'en  vit  au  cœur  de 
ses  citoyen*.  Acton  reprit  toute  son 
influence  j  le  roi  lui-même  fut  entraîné, 
un  Imité  d'alliance  fut  conclu  avec  II 
Grande-Bretagne.  L'ambaasadenrde 
N  a  pie  s  à  Saint-Pétersbourg,  Serra- 
Cap  riola  ,  eu  sigua  un  autre  avec  lt 
Russie  ;  le  général  autrichien  Mack 
avec  un  brillant  él al- major  Tint  pren- 
dre le  commandement  des  forces  na- 
politaines qui  montaient  k  soixante 
raille  hommes  et  qui,  s'élaiçant  sur 
la  république  romaine,  s'emparèrent 
bientôt  delà  presque  totalité  du  pays. 
Moins  d'un  mois  su  Ait  aux  généraux 
français  pour  mettre  en  fuite  l'armée 
de  Naples  et  pour  reprendre  tont  es 
qu'ils  avaient  perdu.  La  reine  us> 
lieu  de  ces  désastres  fil  preuve  de  la 
pins  grande  fermeté,  soutint  le  cet- 
rage  de  son  époux ,  ordonna  l'arra- 
taliou  du  prince  de  Tareute  qi'ot 
soupçonnait  de  trahison,  inspiratea* 
te  sa  fureur  k  la  populace,  el  alla  jat* 
qua  s'emparer  de  dépêches  découra- 
geantes du  cabinet  Je  Vienne,  pour 
les  cacher  k  Ferdinand  et  as  point 
ajouter  k  son  abattement.  Animé  par 
elle,  le  roi  avait  pris  la  résolution 
de  défendre  sa  capitale,  ou  du  moisi 
de  se  retirer  daus  les  Calabres  et 
d'opposer  de  là  aux  vainquenn  U 
plus  formidable  résistance.  Tons  cet 
plans  durent  s'évanouir  devant  b 
mauvaise  volonté  des  grands  et  dsf 
riches  de  Naples,  que  1  idée  seule  k 
la  résistance  taisait  pâlir,  et  qui  pré" 
feraient  dix  fois  les  maux  de  l'occupa- 
tion française  a  ceux  d'un  pillage  et 
peut-être  k  ceux  d'une  insurreetiea 
de  Jazzarodis,  lorsqu'on  aurait  ea 
l'imprudence  de  les  armer.  Recon* 


nt  enfin  arec  Nelson  et  Hamil- 
npossibilite  découvrir  et  de  dis- 
mples  a  l'ennemi ,  Caroline 
itit  à  s'embarquer  sur  le  vais- 
unirai  de  Nelson  pour  la  Sicile. 
:ut  besoin  de  tout  son  courage 
nt  deux  jours  qu'il  fallut  rester 
le  à  cause  des  vents  contraires  ; 
b  Turent  des  vaisseaux ,  des  fré- 
,  soixante- dix  barques  canon- 
qu'il  fallut  voir  incendier, 
l'artillerie  du  port  qu'il  fallut 
nclouer  pour  empêcher  que  les 
als  ne  s'en  emparassent  ;  puis  , 
fut  un  chagrin  plus  amer  en- 
dans  une  tempête  qui  battit 
ire  anglaise  ,  le  plus  jeune  de 
ls,  le  prince  Albert,  âgé  de 
us,  mourut  en  proie  à  d'atroces 
urs  (déc.  1798  ).  La  marche 
2  du  cardinal  Ruffo  débarqué 
la  Calabre,  loi  troisième,  et 
jes  temps  après  chef  d'une  ar- 
e  vingt-cinq  mille  hommes  de 
•  nations,  ne  tarda  point  a  ren- 
:  le  fantôme  de  république  par- 
péenne;  et  le  27  juillet  1799 
ux  époux  rentrèrent  dans  leur 
le.  Maïs  le  sang  avait  coulé  par 
its ,  et  de  la  manière  la  plus 
trie  dans  cette  expédition  que  le 
lai  n'avait  pu  empêcher  d'être  un 
adage  et  une  boucherie.  La  reine 
rouvaît  oun'excusait  que  trop  ces 
blés  représailles,  où  Nelson  avait 
se  de  barbarie  avec  la  lie  de  la 
ai  ion.  Ces  meurtres  ne  cessé' 
qu'au  bout  de  dix  mois  par  la 
:ation  d'une  amnistie  signée  a 
me  le  13  avril  1800,  et  pro- 
jee  à  Nap les  le  30  mai.  Dans 
lervalîe  la  reine  s'était  rendue 
Mine  avec  les  trois  princesses 
îles  (janvier  1800},  soit  qu'elle 
accon  tente  de  ne  pas  dominer 
le  cabinet  au  milieu  de  tous  ces 
nouveaux  que  la  contre- ré vohj- 
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tion  avait  fait  surgir,  soit  afin  de  se 
concerter  sur  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  Revenue  a  ft  aptes  elle  y  re- 
conquit tout  son  ascendant  sur  son 
époux,  et  reprit  ses liaisoos  avec  lady 
Hamilton.  L'Espagne  conclut  alors 
avec  Bonaparte  un  traité  dont  une  des 
clauses  garantissaitconditionnellement 
l'intégrité  du  royaume  desDeux-Sici- 
les.  Mais  la  reine  mal  conseillée  n'était 
pas  encore  revenue  a  des  sentiments 
pacifiques  :  l'issue  de  la  campagne  de 
Marengo ,  les  succès  de  Morean  en 
Allemagne  lui  prouvèrent  enfin  com- 
bien sa  politique  avait  été  fausse. 
Comme  pour  lui  porter  un  dernier 
coup,  le  cabinet  autrichien ,  snr  qui 
surtout  elle  avait  cru  devoir  compter, 
allait  conclure  à  Lnnéville  une  paix 
séparée  avec  la  France.  Tout* a-coup 
illuminée  par  une  idée  romanesque, 
mais  juste,  Caroline  quitte  Naples, 
court  a  Saint-Pétersbourg  ,  iutéresse 
à  sa  cause  le  czar  Paul  Ier,  pour  qui 
sans  doute  c'était  une  médiation  flat- 
teuse que  d'être  le  pro lecteur  de  la 
tante  de  l'empereur.  Bonaparte  n'a- 
vait alors  rien  a  refuser  à  l'autocra- 
te. Le  grand-veneur  Levincbov  vint 
solennellement  de  la  part  du  czar 
appuyer  la  réconciliation  de  la  Fran- 
ce et  de  Naples  ,   et  l'armistice  de 
Foligno  (18  fév.  1801  )  prouva  que 
la  reine   avait  trouvé  le  véritable 
moyen  d'arrêter  la  vengeance  du  pre- 
mier consul.  Ferdinand  en  (ut  quitte 
pour  la  perte  des  Présides,  de  Piom- 
bino  et  Porto-Longone,  pour  des  con- 
tributions de  guerre  ,  enfin  pour  l'oc- 
cupation de  ses  places  jusqu'à  l'éva- 
cuation de  l'Egypte  par  les  troupes 
britanniques.  Peu  de  temps  après, 
l'héritier     du    trône    de     Napîes , 
veuf  d'une  archiduchesse,  épousa  Tin- 
tante Marie-Isabelle,  et  le  prince  des 
Asluries  (  depuis    Ferdinand   VU  ) 
reçut  la  main  d'uife  pr  inceste  napo- 
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lilaine  :  double  hymen  qui  semblait 
annoncer  un  changement  de  système  , 
car  à  celle  époque  l'Espagne  était 
devenue  en  quelque  sorte  une  province 
irancaise.  Les  trois  années  suivantes 
se  passèrent  sans  de  grands  événe- 
ments :  seulement  Bonaparte,  éten- 
dant arbitrairement  le  traitéde  1801 , 
occupait  par  ses  troupes  les   ports 
napolitains  sur  l'Adriatique  sous  pré- 
texte de  forcer  les  An-lais  a  évacuer 
Malte;  et  la  reine  à  son  tour,  conser- 
vant  ses  liaisons  avec  ces  irréconci- 
liables ennemis  du  premier  consul , 
s'unissait  par  destraités  à  l'Angleterre 
et  a  la  Russie, qui  n'était  plus  gouver- 
née par  Paul  Ier   et  qui  préparaît 
une  coalition  contre  la   France.  Dès 
que  l'Autriche  se  fut  mise  en  campa- 
gne, douze  îiiillc  Anglais  et  Russes  dé- 
l>arquèrent  des  Sepl-Ilcsa  Naples,  le 
♦~>   novembre     1805,   et   Ferdinand 
donna  au  général  russe  Lascy  le  com- 
mandement   de    ses    troupes  ;  mais 
toutes  ces    démonstrations  hostiles 
avaient  a  peine  élé  faites  que  la  ba- 
taille  d'Austerlilz  vint    rompre    les 
nœuds  de  la  coalition ,  et  que  le  géné- 
ral Lascy  reçut  d'Alexandre  l'ordre  de 
retourner  a  Corfou.  Les  Anglais  trop 
faibles  aussi   évacuèrent  successive- 
ment la  Péninsule ,  et  les  Napolitains 
restèrent  abandonnés  a  eux-mêmes. 
Toujours  intrépide  au  jour  du  danger, 
Caroline  ,  tandis  que  son  mari  se  ren- 
dait en  Sicile ,  arma  les  lazzaronis  , 
conservant  encore   l'espoir    de   dé- 
fendre le  royaume.  Ses  deux  tils  et 
le  comte  Ro^er  de  Damas  la  secon- 
daient de  toutes  leurs  forces  :  mais  en- 
fin il  fallut  ouvrir  Us  yeux  k  l'éviden- 
ce, et  voir  que  ni  dix-liuit  mille  hom- 
mes y   ni  la  milice  bourgeoise ,  ni  les 
lazzaronis  ne  pouvaient  résister  aux 
masses  des  Frauçais.  La  reine  s'em- 
barqua  le    12   lévrier  1800,  et  le 
lendemain  une  dépulation  napolitaine 
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traitait  de  la  reddition  de  N  aptes,  lil^ 
Capouc,  de  Pescara  et  de  GacU,!^ 

qui  pourtant  soutînt  an  siège  méno-l  ^ 
rable  sous  les  ordre*  du  prince  il  w 
Hesse-Philipstrdt  {Vojr.  Hesr-P*>1  j, 
ltpstadt,  au  Supp.).  La  monarchie  1^ 
des  Deux-Siciles  se  trouva  dès4vt 
partagée  en  deux  royaumes  :  ÏKulei 
où  régnait  Joseph  Bonaparte,  bien- 
tôt remplacé  par  Murât,  et  la  Sicile 
que  continuait  de  posséder  la  branche 
cadette  des  Bourbons  d'Espagne!  11 
y  eut  un  instant  où,  seule  de  tonte  la 
maison  de  Bourbon,  cette  branche 
avait   encore  nn    fragment  de  troat 
en  Europe  (de  1808   k  1814).  La 
puis>aucc  de   Bonaparte  expirait  a 
cet  étroit  canal  uni  sépare  Reggio  de 
Messine,  et  que  franchissait  si  com- 
modément   la    puissance   anglaise. 
Aussi  ni  Joseph  ni  Joachim  ne  poiss- 
dèrent-ils  tranquillement  leur  royau- 
me   péninsulaire.   Presque  Umt  le 
règne   du  premier   fut  tronbU  jar 
les  perpétuelles  insurrection  des  Ca- 
labrais.   La  cour    de   Païenne  et 
Srincipalement  la  reine,  arec  rai- 
c  des  Anglais  ,  secondait  ces  mou- 
vements en  fournissant  au  rebelles 
des  armes,  des  munitions,  desvi* 
vres,  et  quelquefois  des  cfcc&i  en  en- 
levant des  officiers  on  des  convois, 
etc.  (Voy.  Courier,  au  Suppl.). 
C'est  à  tort  peut-être   que  qnelquei 
écrivains  ont  accusé  Caroline  d'aroir, 
dans  tout  le  cours  de  ce  funeste  épi- 
sode, encouragé  les  farouches  popu- 
lations des  Calabrcs  aux  horreurs  pu 
lesquelles  chaque  jour  elles  déliasse- 
raient leur  cause.  Enfin  Murât  étof- 
fa  la  rébellion   en   envoyant  dus 
les  provinces  soulevées  l'inexorable 
général  Manhés.  Il  fut  moins  hearm 
dans  sa  tentative  sur  la  Sicile,  <Tti 
ses  troupes  furent  expulsées  par  du 
milices,  avant   même    l'arrivée  eVt 
Anglais.  Ceux-ci  pourtant  s'atlrihw- 


le  mérite  de  ce  facile  triomphe, 
xteurs  (Fun  roi  qui  sans  eux  eût 
ls  long-temps  été  privé  de  la 
>  11  ne,  ils  regardaient  eu  quelque 
la  Sicile  comme  leur  proie ,  et 
it  ils  en  convoitaient  ardemment 
ssefsiou.  Mais  trop  habiles  pour 
ter  et  l'Europe  et  la  cour  de 
me  en  découvrant  leurs  vœux , 
irrangeaient  pour  implanter  si- 
îuseraent  leur  domination  dans 
pour  s'y  faire  regarder  comme 
éfenseurs ,  pour  affaiblir  de  jour 
ur  le  respect  qu'on  portait  a 
mille  royale ,  pour  dégoûter  le 
la  reine  des  affaires  politiques 
obtenir  une  abdication  qui  eût 
>ayée  par  une  riche  pension, 
el  projet  peut-être  eût  souri  au 
mais  la  reine  n'eût  jamais  souf- 
ju'on  le  mît  sous  ses  yeux.  Ge- 
int il  fallut  bien  qu'elle  comprît 
)i  tendaient  ses  protecteurs  in- 
(es ,  et  la  sourde  opposition  en- 
le  et  l'ambassadeur  anglais  lord 
nck  Ht  place  a  une  lutte  ouverte, 
eureusement  tout  abandonna 
princesse  :  lady  Hamilton  n'é- 
plus  près  d'elle;  Aclon,  forcé 
er  entre  sa  bienfaitrice  et  les 
nateurs  réels  de  l'île,  se  dé- 
tachement pour  ceux-ci  et  dit  a 
ine  qu'il  était  temps  que  S.  M. 
U  au  roi  d'être  le  maître  :  mais 
omme  méprisable  ne  tarda  pas  à 
ir,  et  l'on  voit  que  ce  ne  fut  pas 
perte  pour  Caroline.  Quant  au 
|ue  pouvaient  son  indécise  bonté, 
ïve  prud'kommie  dans  une  lutte 
e  genre?  Dans  son  désespoir, 
ne  en  vint  k  songer  a  la  France, 
raot  encore ,  sans  doute  parce 
pour  une  femme  passionnée  le 
des  maux  est  le  mal  du  mo- 
.9  préférant,  disons-nous,  le  des* 
une  du  cabinet  des  Tuileries  k  la 
inic  britannique ,  et  méditant  de 
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nouvelles  vêpres  siciliennes  sur  les 
Auglais.  Un  Amélia,  officier  de  k 
marine  royale  de  Sicile ,  vint  s'ouvrir 
de  ce  projet  k  Marmont ,  alors  com- 
mandant des  provinces  illyriennes, 
qui  le  renvoya  k  Napoléon.  Celui-ci 
le  fit  interroger  par  Montholon: 
Amélia  détailla  les  moyens,  les  cir- 
constances, les  temps,  les  lieux  avec 
uue  exactitude  qui  taisait  apparaître 
la  réussite  de  et  plan  comme  tris- 
vraisemblable.  Caroline  ne  deman- 
dait qu'un  asile  en  Italie ,  dans  le  cas 
où  l'entreprise  viendrait  k  manquer. 
Soit  accès  de  magnanimité,  soit  d'au- 
tres vues ,  Napoléon  joua  l'indigna- 
tion, et  fît  jeter  le  négociateur  k  Vin- 
cenues,d'où  il  ne  sortit  qu'après  l'en- 
trée des  alliés  k  Paris  en  i  814.  Quet 
qne  temps  après  la  mission  d'Amélia, 
les  Anglais,  dont  une  sourde  rumeur 
annonçait  le  prochain  départ,  re- 
montèrent k  la  source  de  ce  bruit  et 
eurent  vent  de  ce  qui  s'était  tramé 
contre  eux  :  beaucoup  de  gens  de 
classes  infimes  on  médiocres  Curent 
mis  en  jugement  et  condamnés;  et  le 
public  étonné  lut  dans  les  journaux 
étrangers  les  détails  d'un  vaste  pro- 
jet d'assassinat  qu'on  eût  été  tenté 
de  prendre  pour  fabuleux.  Bientôt 
Ferdinand ,  rongé  d'ennui  et  pliant 
sous  le  poids  des  contrariétés  entre 
des  alliés  impérieux  et  une  fern* 
me  exigeante,  se  laissa  persuader  par 
les  premiers  de  transférer  le  pou- 
voir k  son  fils  par  la  formule  d  Al- 
ter  ego.  Le  commandant  anglais 
croyait  avoir  ainsi  paralysé  l'influence 
de  la  reine.  Mais  le  jeune  vice-roi 
montra  pour  sa  mère  uue  déférence 
dont  celle-ci  ne  pouvait  manquer  d'u- 
ser et  d'abuser.  Le  bruit  courut  de 
nouveau  qu'on  allait  inviter  les  An- 
glais k  cesser  leur  séjour  en  Sicile.  Le 
général  alors  exigea  le  départ  de  la 
reine.  Elle  n'y  consentit  pas  sans 
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essayer  de  l'insurrection.  Mais  lout 
fat  sourd  à  sa  voix  :  les  grands  n'o- 
saient; sans  chefs,  sans  argent,  les 
petits  ne  pouvaient.  L'état-major  an-  ' 
glais  prît  toutes  les  précautions  pour 
prévenir  une  émeute ,  el  Caroline 
quitta ,  au  cœur  de  la  saison  rigou- 
reuse (déc.  1811) ,  son  mari,  ses  en- 
fants, sa  patrie  adoplive,  son  der- 
nier lambeau  de  royaume  ,  pour  re- 
tourner a  Vienne.  Une  longue  navi- 
gation l'entraîna  jusqu'à  Constanti- 
nople,  d'où  elle  se  rendit  par  terre 
en  Hongrie,  puis  en  Autriche.  À 
peine  arrivée ,  elle  exhala  son  res- 
sentiment contre  les  Anglais  dans 
une  lettre  que  les  journaux  rendirent 
publique  par  ordre  de  Napoléon. 
Elle  avait  alors  soixante  ans.  Elle  ne 
survécut  que  deux  ans  et  quelques 
mois  a  sa  translation  et  mourut  à 
Schœnbrun,  le  8  sept.  1814,  très- 
indifférente  aux  victoires  des  alliés 
qui  si  souvent  l'avaient  trahie ,  à  la 
chute  de  Bonaparte ,  et  même  à  Par- 
rangement  des  nouveaux  traités  qui 
laissaient  son  trône  h  Murât.  P— ot. 
G  A  ROLINE  -  Amélie-Elisa- 
beth ,  femme  du  régent,  depuis  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  George 
IV,  était  fille  duduc  de  Brunswick  si 
connu  par  l'invasion  de  la  France  en 
1792  [Voy.  BuuNsvncK,  t.  VI),  et 
d'Augusta  d'Angleterre,  sœur  aînéede 
George  III.  Née  le  17  mai  1768,1a 
princesse  Caroline  avait  dix-huil  ans 
lorsque  Mirabeau  la  caractérisait  dans 
une  lettre  comme  une  personne  a  tout- 
a-fait  aimable  ,  spirituelle  ,  jolie , 
vive  et  sémillante.  »  Elle  ne  l'était 
que  trop  peut-être ,  et  la  liberté'  de 
manières  qu'elle  contracta  dans  la 
cour  toute  militaire  de  Brunswick 
lui  valut  plus  de  compliments  inté- 
ressés que  d'estime.  Huit  ans  et  plus  se 
passèrent  sans  qu'elle  trouvât  un 
époux  dans  les  cours  d'Allemagne. 


Enfin  son  oncle,  George  HT,  k 
le  8  avril  1795,  an  prince  àeC 
Ce  ne  fut  pas  sans  «ne  vive  réà 
de  la  pari  de  ce  dernier  :  H  i 
même  pour  arracher  son  cm» 
ment  payer  ses  dettes  qui  mute 
a  plus  de  quinze  millions.  Jup 
pourtant  il  n'agissait  que  pu  i 
pathie  générale  pour  on  lien  (pH 
gardait  comme  gênant.  Le  lenia 
des  noces  cette  antipathie  était 
venne  personnelle,  et  les  méc* 
tements  du  prince  furent  pei 
guises.  Il  se  passa  la  unit  une  ; 
de  dégoût  qui  prouve  a  fiel  po 
princesse  portait  rintempéraao 
prince  fut  obligé  de  quitter  avec 
reur  le  lit  nuptial.  La  maligùl 
blique  était  aux  aguets,  Ion 
naissance  de  la  princesse  Qu 
(7  janv.  1796)  donna  le  cb 
la  satire ,  mais  ne  resserra  po 
nœuds  des  deux  époux.  Au 
d'avril  suivant  la  princesse  sut 
tification  verbale  du  prince  co 
à  ce  que  toute  relation  conjoga 
sàt  entre  elle  et  l'héritier  t'a 
pourvu  que  cette  décision  fôti 
cable  et  lui  fût  anuoncée  par 
Le  roi  donna  les  mains  à  1  an 
ment,  el  Caroline  fit  sareftoV 
Monlague-House ,  allant  de  ten 
temps  à  la  cour ,  y  recevant  le 
neurs  dus  k  son  rang  ,  et  n'adu 
qu'un  petit  nombre  de  persont 
près  d'elle.  Sa  conduite  plus  pu 
que  par  le  passé  fut  quelque 
impénétrable  pour  ses  ennemis 
Londres  ni  la  cour ,  en  1802 
douta  que  la  princesse  de 
eût  mis  au  moude  un  fils.  Qi 
étourderies  au  Belvédère  doi 
Téveil  en  1804;  et  le  con 
Mo  ira ,  ami  intime  du  prince  c 
les,  fit  subir  fort  infructueui 
au  concierge  de  cette  maison  d 
Eardley  un  interrogatoire  su 
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qu'y  avait  faite  Caroline ,  ac- 
agnée  d'an  gentleman  et  de  plu- 
i  dames.  Une  brouiilerie  entre 
incesse  et  sir  John,  ou  plutôt 
Douglas,  amena,  en  1805,  une 
tsion.  L'amie  disgraciée  s'avisa 
;nser  au  boni  de  quatre  ans  de 
ce  que  les  suites  de  la  conduite 

princesse  étaient  de  nature  à 
rotneltre  la  succession  à  la  cou- 
»,  et  eu  conséquence  se  porta  for- 
ment sa  dénonciatrice.  Sir  John 

dans  le  même  sens,  et  cette 
lunication  passa  du  comte  de 
i  au  prince  de  Galles ,  puis  au 
«lier  Tliurlow ,  enfin  au  no- 
ie qui  bientôt  autorisa  de*  re- 
:hes.  Un  des  arguments  contre 
isée  était  l'adoption  du  jeune 
iam  Austin,  prétendu  fils  d'un 
entier  de  Deptford,  et  en  réalité 
e  la  princesse.  A  vrai  dire  rien 
t  prouvé  contre  Caroline,  si  ce 

quelques  familiarités  avec  sir 
y- Smith  et  le  capitaine  Man- 
oais  peu  de  personnes  crurent  a 
nocence,  pas  même  les  commis- 

qui,  en  exprimant  leurimpro- 
a  de  la  conduite  de  S.  A.  R. , 
;nt  dans  leur  rapport  au  roi  : 
mis  nous  félicitons  de  pouvoir 
clarer  a  V.  M.  qu'il  n'y  a  au- 
nemonl  lîcxi  de  croire  que  Ten- 
it  qui  se  trouve  actuellement 
tro  les  mâios  de  la  princesse  de 
lies  «oit  son  fils  (1)  (ce  qu'on 
lit  soupçonné),  ni  qu'elle  ait  mis 

>ir  SiilnevSrailh  était  alors  absent  pour 
vice  ;  mais  à  son  retour  en  Angleterre  il 
une  nudit- nce  du  priaoe  de  Galles ,  et  il 
S.  A.  R.  que  tout  ce  qu'on  lui  «Tait  im* 
tait  une  infAme  iui posture.  Oans  une 
ue  le  17  août  1806  la  princesse  adressa 
elle  déclara  que  sir  àidney  avait  cou- 
s  fréquenter  la  maison  de  ladj Douglas; 
'après  tout  ce  que  cet  officier  avait  (ait  et 
le  avait  beaucoup  de  plaisir  a  converser 
i  t  tt  qu'il  lui  avait  donné  un  dessin  re- 
tant  la  tente  de  Mourad  Bey,  pour  un  an- 
«nt  qu'elle  voulait  faire  disposer  1  la 
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m  au  monde  aucun  enfant  dans  le 
«  coursderannéel802.Ilnousapa- 
«  ru  également  qu'il  n'existait  aucuns, 
«  motif  de  présumer  que  la  princesse 
«  se  fûltrouvée  enceinte  dans  le  cours 
«  de  cette  même  année,  ni  a  aucune 
«  époque  de  l'espace  de  temps  qu'ont 
«  embrassé  nos  recherches.  »  La 
princesse,  qui  avait  pour  conseil  Per- 
ceval ,  demanda  copie  du  rapport  et 
des  pièces  sur  lesquelles  il  était  fon- 
dé (12  oct.),  et  transmit  an  monarque 
une  lettre  en  réponse  aux  témoigna- 
ges produits  contre  elle.  Ces  explica- 
tions disposèrent  George  III  en  faveur 
de  sa  belle- fille;  et  il  lui  avait  per- 
mis de  paraître  en  sa  présence.  Mais 
le  prince  de  Galles  s'opposa  si  vive- 
ment à  cette  espèce  de  réhabilita- 
tion que  le  monarque  fut  réduit  à 
revenir  sur  sa  parole  (1807).  Caro- 
line alors  menaça  de  confier  h  la 
presse  le  recueil  des  dépositions  et 
des  procès-verbaux  relatifs  à  tout 
ce  scandale.  Cette  menace  ne  laissa 
pas  d'embarrasser.  Bientôt  les  mi- 
nistères Grenville  et  Grey  tombèrent 
pour  faire  place  à  Perceval  et  ses 
amis.  Un  des  premiers  actes  du 
nouveau  cabinet  fut  de  faire  dé- 
clarer par  le  roi  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'éloigner  la  princesse;  et  la  pu- 
blication du  recueil  que  le  poblic  at- 
tendait impatiemment ,  sous  le  titre 
the  book  (le  livre),  fut  suspendue. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  état 
durant  six  ans  (janvier  1813);  mais 
Caroline  réclama  par  nne  lettre  con- 
tre les  restrictions  imposées  à  ses 
communications  avec  la  princesse 
Charlotte,  sa  fille.  Celte  lettre,  écri- 
te par  M.  Brougham  (  depuis  chance- 
lier d'Angleterre),  fut  renvoyée  deux 
fois,  saus  être  lue,  par  le  régent ,  et 
enfin  publiée  dans  les  journaux  :  elle 
excita  tant  de  fermentation  que  le 
prince  crut  prudent  de  faire  décider, 
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par  uns  rommiMion  il  m  IimiIa    di- 
gnilnirPA  d»  NftlfM  pf  fin  U  mftjrÎAtrn- 
liir#v|U«  IpAdilPArpAlrirlion*  impur 
Uipnt  «h  Iriftit-^tri»  dp  In  pfîucpA«jp 
(;h«r!oM*  pt  nui  inlMU  dp   l'âlnl. 
I /•faire  nlnr»  tkffnern  fl*  |prrnffi9  pI 
tlft  prîvéft  dpfiit;  politique  •  l'oppUAi 
lion  a'pii  pmp»r«,rt  Aiir  In  rltlfimntion 
dp  In  prinr.MAfl  il  fat  flr ttinnd/;  9  nti  *rin 
ilft  la  cliAftlir*  dpArommuup*^  ipip  In 
ropip  iln  ipppnri  (2;  ilr>  t  HOII  pt  un 
npnrcu  dp  rpm|n^lp  fuA«ptil  rnmmu- 
uupipA  tondis  f|ifp  Ipa  ifmniiiA  llnipnt 
finrnrn  mnill*.  L*  rpjrl  dpftpflP  nin- 
lion  np  fut  pnn  nnp   virlnirp  pour  In 
tour.  Il  «nirun  U  pu  ldir.nl  ion  du  li- 
vra i>*'  nrdirp    dp    In    Inlnlilp'   dpn 
piprt*    uni    r.nmpfHnM-fff    rpmiif^lp. 
ÀpfPn  diVPrsPAipiPrpl'PA  inoii/nifinnlp* 
dnoA  I*a  dpiu   rltP'n'trPA  ,    (»*  mlmp 
Apmldnil  ap  rr'lnPir,   lor^juVii   umi 
MM,  nprM   In  *  lin! m  dp  Nnpnlpon, 
lu  rpïnn  *rrivil  k  In  prinf-p**p  dp  Uni 
len(|H>llp  n«  pourrnil  l'ndmHIrp  nu» 
flimi    rpr« Ipa  dn  rnnr  Ipiiua  M   l'or.- 
r.iMffiii  dp  l'arrîtlp  dn  roi  dp  I'i-iia** 
ri  dp  rpmpprpirr  d*<  Nuaaîp.    l/uni 
ipfp  miaou  i\nnnfp  pnr  In  rp'mp  llnir 
lu  dllprmtnntinn  du  prinrr  rpVpnl  dp 
npJHnintAAPrpnrontrrr  nvPM»  fpffirnp. 
(ip|lr-<  i  np  ftoumit,    mni«;  fllp  joun  In 
AitrpriKPi  prrivil  nu  rlfrftifl  pour  run 
nnllrp   Ipa  motif*  dp   *n    rtanlnlion, 
pwiA   pnr  utM1  IpMtp  n  l'ornl*  ur  dp* 
rumuiiiupfl  do  (*hIIp*    nppoyn  aur  Ip 
dnup'r    dp  ppIIp   nirAurr.    I,pa  dl 
Imlft  h    liui*  f-ln*  tprnrrnAionn    fpffp 
rpY.Inmnliou  u'pfirpul  point  dp  r/qtil 
Intd.  |Vu  dp  jour*  nprp*,  *nr  firip  mu 
lion  Irndnul  n  pnrlpf  phiA  lomf  In  prirl 
dp    li*l»>   ritil*-  dp    In  prîurPAAP    ipiî 
n'unit  «pip  dp  4%,(H)0  frnur*,  lord 
(*n\\rrtR\'\i,  i\h  l'avril  du   prlnrp  dp 

'rj  tii-li.n  \h  ri|'|i"'f,  il  *l»iif  /-«-r Iftitf  «n#  *M 
firtAtil  ^ifi'  m/-  *!  t'f«'>f iit i» I  .  ftruivrml'i w  «tlif-f-P, 
I*    f    jjllfll'f     fKfif.  «I»    Af«|fff f"    4il4Hflf    f»    flf'll 

«fuît  (\t-  •*y\ttit\é>  fin  ut  li  rftnhmi  <|f  lu  pr'  nwM», 
•  tfti'fî*  n*  h'rffmtrM»  fflynfif. 
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CfnlIrA  rjnî  du  fMkf  dfMÎt  ffi^tl 
pnjé  puur  lf22flf<MW)  fr»ur«  di 
Im  dp  In  prlnrMUPy  ifritinimi  pm 
350,IN)0  franc*.  Wlfilbrml, K 
dp  In  prlm-pMP ,  dpmnndrt  11110  f 
lînn  t\(*  in ft-000  frmir.4  «tr 
nnitimp  nunupllp,  pt  ami  mntîim 
mirdili^p  pn«*n  prt  lûlL  1^  t 
nrliplnîl  muni  VAhwtirn  <Ip  Gif 
uni  liifulM,  nunitncnnt  m  rend 
i!p  t ujnjrpr  sur  Ip  rnfitîripfilf 
linnpin  In  M  nuul  IMM,  §r#ff 
nuilp  t\(*  i\pu%  dnmpA  p»  mt  d/Ui 
ijtlPA  nllpttinnd4f  fMlinrfJrti  J§ 
llflinliuiir^,  AfiiiA  Ip  tllfpftVfWfl 
dp  Wuirpuluillrlf  pI  tMfl  MM 
vruipnl  Hriirntrirk,  ^jmiréiVW 
'tup  priniip  *mt  ffrrp  4  HlrintMl 
ftprup ,  uù  vitil  U  ïmr  nn  fm 
Annp  l'Anmun .  frmmp  dn  g 
dur  r.fuHtnnltft,  (}pn^VP  Pt  Miltffl 
Ih  /piVIIp  pril  h  non  npftic»,  n 
iimrripr  pt  vft|pt-ffp-frietl  f  le  l/i 
in pim  Itartlillfuii  hpr^nmi  (9) 
ppu  dp  moi*  nprAA  pIIa  Apvh  nu 
i\r  rlinffilipllnn.Tp||«  fut  MpfffM 
vmr  dt*  r  pt  f  tnltpn  pr^n de  lu 
ipip  tuutPAn  f'nmillp, Afttif tmtfi 
plnri^p  dntiA  In  rfintAfyff  rj«8  j| 
A  In  lin  d'nrtolirp  CarttUttê 
h  Mouu»,  où  pIIp  fui  ndmhêà  I 
dipni  *>  du  pnpp.  f/n)p|(#rdsC* 
pf  uru>  fVtr  lirillnnlp  qniltli  fui 
u^f*  por  Ip  prinrp  dp  CflllifiA 
ripu  lîonnprtrtP^,  firpfl!  am^A 
uvptit  divprfllun  h  apa  rnntlU*  h 
plpA  Murnt  fini  nu-dp>Aflt  rfVtl 
»  V^l  d;ui4  Ip  («rruAAe  (Ip  telle  Ni 
hmYIIp  lit  auii  pntr(*p  dntm  Im  ê« 


df  4  |tf-u«  .SidlpA.  AlU  fétPA  «1 
ipi»  Junclii ni  lui  dunun, 
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M;  Il  |mr.i!l  fp^  tlf/|(ifrii  ^fnU  fJM  f 
IlilMiîff  »if  vllfRef.  Il  nvtlt  ftMrc  fr^Mj 
^f  l  fini»  fin  illf  i\»t-  If  pr>r#ij*r  *t«U  « 
pf/f»f  k  1  r *innfif.  I.fi  yt\M+Hn+  lui  4m 
i»fifl-uif  i-  #V  sn  ui»l*/inf  frt  l'«Mfrft  ftlf  *-|| 
In  «"!»«,■:»•.  Iff-fÉAffil  NtnU  KffAA)  tM»lA  ffrtfl 
IMM>    flfl     m»f^#.    KM   fftffltft    f||A     4»t    C* 

f«  pf  lt!"Mi*  hi  ft»  m  tl«m«  é'hnntwnf, 
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e.  untre  fête  uccompa^aée  d'un 
Laqué ,  on  ©Me  parut  costumée 
lie,  de  Vliî.Hlolrr  et  posu    une 
me  sur  im  1mm If  de  Mural.  De 
«  t|it*rlle  abandonna  eu  mars 
,  la  princesse  prit  par  Home, 
i-t  Milan ,  pour  sr  rendre  a  Vu- 
G'cst  diXllH  ce  voyage  quelle  fit 
comtesse  Oliii  ^s<eur  de  ller»- 
«a   dame  d'honneur  :  bientôt 
ni    lai -un?  me   eut   place  il   la 
le  S.  A.  H.  Anrés  avoir  visité 
il-Golliard  t'I  it'.s  îles   Ilorro- 
la  princesse  fil  l'acquisition  du 
il  il  Este  sur  le  lac  tic  Couie  , 
•pnrlil   qu'eu  novembre   18  if» 
e  rendre  iiGcucs,  d'on  elle  alla 
Civila-Vecchia,niedm-el 
la  Sicile*.  A  l'alerme  ollt-  obtint 
M.  S.  pour  liergami  le  litre  de 
de  la   Fraiiehiua.  Kilo  visita 
r  Messine,  Culauc,tSyiartiief  et 
ur  mie  polacre ,  ijn^rllf  frt^ia  eu 
é,  Tunis,  les  ruines  d'Ulique  , 
01»  elle,  ue  resta  qu'un    joue  , 
es,   le  »    îles   de    l'Archipel, 
uttiuoplc ,  Kphcse,  Jérusalem 
i  llergami  fui  crée  chevalier  du 
-Sépulcrr,  et  d'un  ordre   de 
.urolnii'  que   lu  princesse  ima- 
le créer  h  cette  occasion.  De  ru- 
ii  la  villa  dTiste,  ru  septembre 
,  elle  récompensa  les  services 
iiveuu  chevalier  pur  le  don  d'une 
liaison  do  ca  iipi'-rut-  et  duo  do 
•  considérable  aux    environs  de 
.  De    ce  lien  >  ipii   fut  uouimé 
lirrguitii  ou  la  lia  roua,  la  priu- 
alla  l'année  suivante  par  le  l'y* 
i  Allemagne.  Peudaut  ce»  cour- 
taudis   qu'elle   continuait  do 
•lier   eu    diverses   contrées   de 
e,  surtout  ù  Uoine  et  kl'esaro, 
rt  tïu|i,iarl  successivement  deux 

Hl  |irrlru4  t|lin  «illrt  |irlniafh»«'  n'tilftlt  fuit 
nier  raliaiil  iIhii»  JoiumiIviii  Uiuitlt<«  kuf 
,  à  I'iihIu'Iiiu  ttn  l.t  iluminrn  «iitrito  il« 
:hr|kl  (km  «-«ti»  ytllv, 
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mciiibrci  du  sa  famillu ,  la  princesse 
Chariot  le,  et  George  111  uni.  UuL 
qu'il  avait  joui  de  .ses  faculté*  men- 
tales ,  avait  passé  pour  protéger  sa 
belle -fille.  Depuis  la  mort  de  la  rei- 
ne,  tomme  do  George  lll,  ou  avait 
prié  Dieu  pour  le  roi ,  pour  le  prince 
et  la  princesse  de  Galles ,  et  pour  tou- 
te la  famille  royale  ;  les  journaux  lui 
apprirent  qu'en  vertu  d'un  ordre  dn 
conseil  (12  fév.  1820)  ou  prierait 
simplement  pour  le  roi.  A  cetle  nou- 
velle* Caroline  écrit  au  comte  de  Ltvrr- 
pool  pour  se  plaiudre  de  Pu  mission  do 
sou  nom  dan*  la  liturgie,  et  autiuuce 
sou  retour  immédiat  eu  Angleterre. 
Deux  mois  pourtant  se  pasaeut  saus 
qu'elle  quitte  l'Italie;  mais  lorsqu'un 
sait  qu'elle  traverse  la  l'r  auce  »  (pie 
lady  Aune  llaiiiillou  et  l'alderiitau 
VVood  seul  envoyés  pour  aller  h.  sa 
rencontre ,  qu'elle  écrit  au  comte 
de  Livcrpool  de  lui  faire  disposer  un 

}>aluis  pour  le  II  juin ,  rt  au  premier 
ord  do  l'amirauté  (lord  Mel ville) 
d'expédier  ù  Calais  un  yacht  royal , 
pour  la  transporter  a  Douvres,  ou 
envoie  \ ers  elle,  avec  M.  Bruugliani 
qu'elle-même  a  mandé  a  Suint-Omer, 
lord  llutchiusoii pour  lui  proposer  par 
au  un  million  deux  ceut  cinquaute 
mille  francs ,  h  condition  de  ne  point 
preudre  le  titre  de  reine  d'Angleterre 
11 1  de  no  jamais  mettre  le  pied  dans 
le  royaume-uni.  La  princesse, a  qui, 
dit-un,.  Je*  avis  de  VVood  avaient  don- 
né de  la  continuée  daui  sa  eau.se,  té- 
moigne a  cette  lecture  une  vive  in- 
dignation, et  sans  même  eu  prévenir 
M.  Uroughara  arrive  k  Calais  la 
soir,  «e  jette  dans  b»  paquebot ,  a- 
Tiuslaiû,  quoiqu'il  ne  doive  partir  que 
luleudetiiain,  et  prend  Ij-ii  eu  Douvres 
au  milieu  des  acclamations  de  la  foule 
rassemblée  sur  la  grève  et  sur  le-fl 
hauteurs  voisines.  La  garnison  lui  ht 
un  ap'.iil  royal,  et  lacorporatiouiuuui- 
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cipale  Jui  prés  eu  la  une  adresse  où 
étaient  employées  les  expressions 
de  «  respecta  eux  et  fidèles  sujets.  » 
A  son  départ  la  populace  détela  les 
chevaux  de  sa  voiture  et  la  traîna 
long -temps.  Même  enthousiasme 
sur  toule  la  route,  ainsi  qu'a  Lon- 
dres où  les .  croisées  étaient  encom- 
brées de  spectateurs.  Le  cortège 
fit  halte  en  face  de  Carlslon-House, 
où  l'on  poussa  trois  acclamations. 
À  sept  heures  on  s'arrêta  devant  la 
maison  de  Wood,  où  la  princesse 

Ïrit  d'abord  son  logement  ;  mais  elle 
e  quitta  bientôt  pour  celui  de  lady 
Anne  Hamilton.  Pendant  ce  temps 
le  conseil  des  ministres  délibérait 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  minuit, 
puis  le  lendemain  matin  5  enfin  Casl- 
lercagh  et  Liverpool  allèrent  por- 
ter, l'un  aux  communes,  l'autre  k  la 
chambre  haute,  un  message  par  le- 
quel le  roi  livrait  à  leur  attention 
certains  documents  relatifs  a  la  con- 
duite de  cette  princesse,  depuis  son 
départ  du  royaume.  La  démarche  de 
celle-ci,  disait-on,  forçait  le  monarque 
k  des  révélations  disgracieuses,  et  ne 
lui  laissait  pas  d'alternatives,  «  Au 
reste,  ajoutait  Liverpool  (en  deman- 
dant qu'un  comité  de  quinze  membres 
prît  connaissance  des  pièces  re- 
mises), la  question  d'un  adultère  com- 
mis au-dehors  avec  un  étranger  ne 
constitue  qu'une  injure  dans  l'ordre 
civil  (c'cst-a-dire  n'emporte  point 
la  peine  de  mort)  (5).  »  Grâce  k  cette 
explication  la  proposition  fut  adop- 
tée. Mais  la  chambre  des  communes, 
sur  la  demande  de  Wilberforce  ,  re- 
mit la  prise  en  considération  au  9 , 
pour  faciliter  une  négociation.  Les 
commissaires,  nommés  le  lendemain 
par  la  chambre  des  lords,  eurent  mc- 


(5)  Sans  cette  explication,  le  crime  iuipnlé 
à  la  rmna  erit  été  capital. 
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me  ordre  de  fie  te  réunir  que  le  IL 
Ces  délais  n'aboutirent  k  rien,  la  : 
princesse  mandait  bien  à  Iiverpml 

3 u' elle  était  prête  k  prendre  en  eu» 
ération  tout  arrangement  compati!!? 
avec  son  honneur  et  sa  dignité  :  mm 
suivant  elle  la  reconnaissance  de  m 
rang  et  de  ses  privilèges  comme  raie 
était  la  seale  base  nui  satisfît  k  cette 
condition  ;  et  pour  le  roi  la  résiden- 
ce de  la  reine  hors  da  royaume  l'èak 
pas  moins  essentielle.  £nEu  3  ht 
convenu  que  les  deux  conseils  deCa. 
roline,  MM.  BroughametDeniNi, 
se  réuniraient  avec  Wellington  et 
Gastlereagh  pour  concerter  n  arran- 
gement k  proposer  au  monarqpe.  On 
tint  cinq  conférences,  cl  en  dénuitue 
rieu  ne  fut  résolu.  De  délai  en  délai 
on  arriva  an  22,  où  la  chambre  adopta 
une  motion  tendant  a  dissuader  la 
reine  d'insister  sur  le  point  de  la 
liturgie.  Quatre  membres  alitait 
lui  porter  cette  résolution  et  la  sup- 
plier, le  genou  en  terre ,  d'aserfle 
cette  voie  de  conciliation.  la  foalc 
ameutée  huait  les  commissaires,  et, 
répandue  autour  de  la  maisoileladr 
Hamilton ,  demandait  fréquemment 
des  nouvelles  de  la  conférence  en  ces 
termes  :  «  La  reine  a -t- elle  renoncé 
k  ses  droits?  »  Elle  n'y  renonça  pas, 
et  la  multitude  fit  encore  retentir  xt 
houras.  Mais  cette  fois  le  comité  des 
lords  s'occupa  de  l'examen  des  pièces 
déposées  sur  le  bureau  de  la  cham- 
bre (28  juin).  Son  rapport ,  lu  le  A 
juillet,  portait  que  les  allégation 
contenues  dans  les  documents  prèset- 
tés  intéressaient  l'honneur  de  k 
reine,  la  dignité  de  la  courons*  et 
la  morale  publique ,  qu'une  enqaêls 
était  indispensable.  Le  lendemah* 
Liverpool  lut  a  la  chambre  hante  n 
hill  qu'il  fil  précéder  par  un  discoir» 
où  il  traita  da  mode  de  procédai 
adopté  par  le  ministère.  A  la  procé- 
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par  voie  aVempeachement  (6) , 
abinet  avait  préféré  on  bill  qf 
\  and  pénalités  (7)  dans  lequel 
ent  les  pairs  eux-mêmes  qui 
ndaient  au  roi  la  rupture  du 
qui  l'unissait  à  la  princesse , 
que  toutes  les  conséquences  de 
ssolulion  du  mariage.  Le  bill 
it  même  que  provisoirement 
ùt  déchue  du  titre  de  reine.  Les 
es  étaient  spécifiées  et  détaillées 
le  m  préambule  $  les  preuves 
it  remises  a  la  seconde  lecture 
ut  fixée  a  quinzaine,  c'esl-a- 
m  17  août.  La  chambre  avait 
î  que  nul  de  ses  membres  ne 
mterait  sans  permission.  Parmi 
airs  qui  s'excusèrent ,  on  re- 
ua  le  duc  de  SuMex.  Comme  on 
parlé  d'un  acte  d'Edouard  III 
rmblait  avoir  rapport  à  la  ma- 
,  la  chambre  commença  par  d  •• 
•  que  cet  acte  ne  pouvait  s'ap- 
;r  à  l'affaire  en  question,  et 
conséquence  l'adultère  préten- 
serait  po'nt  dit  cume  de  haute 
on  ;  il  lut  même  convenu  par  le 
1ère,  qu'il.  s'agi*s;'t  ici  non 
violation  de  loi  mais  d'une  vio- 

de  moralité.  Après  diverses 
sions  préjudicielles  fort  iemar~ 
es,  soulevées  par  ce  mot  de 
lité ,  le  procès  commença  enfin, 
eine  avait  pour  défenseurs  et 

conseils  ,  MM.  Brougham  , 
au,  Lushinglon,  John  Wil- 
,  Tiudal  et  Wildes.  L';  cusa- 
>résentée  par  le  procure*  -gé- 
du  roi  reposait  principr  oent 
s  faits  recueillis  par  une  cora- 
n  d'enquête ,  que  le  gouverne- 
anglais,  épiant  la  conduue  de 
ioe ,  avait  instituée  à  MU  an.  En 

i'eet  wm  ««caution  criminelle  porté*  tt 
Irle  par  la  chambre  dta  oomnranea  de* 
chambre  dealorda. 
If  qui  intffedee  peine»  et  d  <  ebârimmtt. 
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voici  h  substance.  Après  avoir  re- 
tracé le  départ  de  la,  princesse  et 
son  arrivée  à  Milan  ,  l'entrée  du 
courrier  Bergami  a  son  service ,  le 
procureur  en  vient  au  vojage  de  Na- 
ples.  Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de 
Caroline  en  cette  ville,  ordre  fut  donné 
de  préparer  un  lit  au  courrier  dans 
une  pièce  qu'un  corridor  seulement 
séparait  de  la  chambre  a  coucher  de 
la  princesse  ;  et  William  Austin ,  qui 
jusqu'alors  avait  couché  dans  la 
chambre  de  S.  A.  R.,  fut  placé  dans 
une  autre  pièce  (son  âge  fournit  un 
prétexte  plausible).  Le  9  nov.  , 
la  princesse  se  rendit  à  l'Opéra  : 
son  prompt  retour ,  son  empresse* 
ment  à  congédier  sa  femme  de  cham- 
bre firent  nr'tre  quelques  soupçons 
chez  celle-ci ,  qui  le  lendemain ,  dit- 
elle  ,  tira  des  conclusions  plus  nettes 
encore  de  l'inspection  des  lits.  Au 
bal  masqué  donné  quelques  jours 
plus  tard!  à  Murât ,  Caroline  chan- 
gea trois  fois  de  costume  :  celui  du 
génie  de  l'hisîoire  était  indécent, 
et  1  on  remarqua  que  pour  le  passer 
elle  préféra  le  service  de  Bergami  a 
celui  de  ses  femmes.  Celle  intimité 
alla  croyant ,  non-seulement  à  Na- 
zies, m.  <  après  Je  départ  deNaples, 
et,  loujoi  s  si  vaut  l'accusatiou ,  ce 
fut  bientôt  un  fait  de  notoriété  pu- 
blique dans  toute  la  maison  de  la 
pr'  icesse.  Aussi  la  plupart  des  An- 
glais de  sa  suite  la  quittèrent-ils  suc- 
cessivement de  1815  à  1817.  Plus 
b'bre  alors ,  Caroline  mit  encore 
moins  de  réserve  dans  ses  démons- 
trations. Bientôt  le  valet  de  cham- 
bre Bergami  devint  écuyer,  enfin 
chambellan.  On  a  vu  plus  haut  que 
toutes  les  personnes  ae  sa  famille 
irent  de  l'emploi  chez  sa  généreuse 
otectrice.  La  comtesse  Oldi,  sa 
tir,  blanchisseuse  jadis  (8),  était 

3)C'eat  l'acte  d'accaaation  qui  parle. 
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déjà  la  dame  d'honueur  de  la  prin- 
cesse ,  et  prenait  place  a  table  avec 
elle,  tandis  que  Bergami  se  tenait 
encore  derrière.  On  cachait  le  mieux 
qu'on  pouvait  dans  la  maison  cette 

Î tarent*  si  proche  de  Rergami  et  de 
a  comtesse  Oldi.  Venaient  ensuite 
mille  détails  sur  les  promenades  fa- 
milières de  la  princesse  et  de  son 
courrier ,  écuyer  ou  chambellan ,  sur 
les  libertés  ou  les  imprudences  par 
lesquelles  en  vingt  occasions  la  pre- 
mière se  trahissait ,  sur  la  disposition 
constante  des  appartements,  des  lits, 
sofas ,  etc.  Sur  la  polacre  qui  trans- 
porta la  princesse  de  Jaffa  en  Sicile, 
Bergami  passait  la  nuit  dans  la  tente 
de  celle-ci.  Des  faits  plus  péremp- 
toires  encore  furent  allégués  par  une 
servante  d'auberge  de  Carlsruhe.  On 
faisait  aussi  un  crime  h  la  princesse 
d'avoir  joué  la  comédie  sur  un  théâtre 
à  elle  avec  les  gens  de  sa  in  lis  on  (elle 
affectionnait  surtout  les  rôles  de  sou- 
brette); d'avoir  sanctionné  de  sa  pré- 
sence des  danses  libres,  des  orgies; 
d'avoir  voyagé  sous  l'incoguito  de 
comtesse  Angclica  Oldi,  etc.  Enfin 
on  procéda  ensuite  k  l'audition  con- 
tradictoire des  témoins,  qui  en  Angle- 
terre sont  successivement  interrogés 
par  les  deux  parties  adverses.  Quoi- 
que K^ défenseurs  de  la  reine  eus- 
sent réussi  souvent  a  faire  tomber  les 
témoins  a  charge  dans  des  contra- 
dictions, et  qu'en  général  il  restât 
démontré  que  la  plupart  étaient  des 
misérables,  les  dépositions  n'en  furent 
pas  moins  écra>anles;  et  la  vingtième 
partie  de  leurs  dires  était  plus  que 
suffisante  pour  opérer  sur  tout  esprit 
sain  la  conviction  de  culpabilité.  Par- 
mi ces  dépositions  on  remarqua  celles 
de  Théodore  Majocchi  que  bientôt 
on  affubla  du  sobriquet  de  Non  mi 
ricordo  (Je  ne  me  souviens  pas), 
parce  que  >  se  rappelant  à  merveille 
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tous  les  faits  contre  la  reine ,  il  ne  m 
rappelait  plus  rien  chaque  fois  qri 
ne  convenait  pas  k  l'accusation  qui 
eût  de  la  mémoire  ;  celle  du  maent 
Raggnzoni,  qui,  dans  une  grotte  on  1 
travai'lait  sans  être  vu ,  avait  entenh 
la  princesse  et  Bergami  se  livrer  i 
l'examen  indécent  d'an  groupe  d'A- 
dam et  d'Eve ,  et  qui  trouvait  lasera 
les  danses  caractéristiques  qu'un  Tare 
nommé  Mahomet  exécutait  de  tes» 
k  autre  k  la  villa  Bergami,  devait  fa 
deux  maîtres  de  la  maison;  celle  èi 
l'ex-femme.  de  chambre  de  la  prit- 
cesse,  mademoiselle  Dnmont,  <pi  s'ex- 
prima sur  le  compte  de  soiancfeue 
maîtresse  avec  toutel'animoiuiû?ane 
domestique  congédiée  ;   celle  it  U 
servante  de  Carlsruhe,  Barbe  Craits, 
laquelle  donnait  des  détails  accablait! 
sur  ce  qu'elle  avait  été  forcée  de  voir 
dans  l'hôtrl  où  'a  princesse  était  re> 
tée  huit  jours.  L'impression  de  celle 
masse  de  preuves  sur  le  pahGc  ■£ 
pouvait  rester  douteuse;  et  ceninû 
avaient  été  le  plus  port é*  k  adoel Ira 
l'existence  d'une  trame  odietse,  et  à 
croire  k  l'innocence  de  la  reine,  se 
convainquirent  ao  moins  queUréiïile' 
de  cette  trame  ne  décidait  rien  con- 
tre des  faits  irréfragables  qui  hisaie&l 
le  scandale   et  la  risée  à$  l'Europe. 
Toutefois  l'opinion   était   partagée. 
Non-seulement  le  procès  de  ta  rena 
était  une  affaire  de  parti ,  que  wlngi 
et  tories  exploitaient  chacun  a  bar 
.gré-  mais  parmi  ces  derniers  eux- 
mêmes  plusieurs  se  demandaient  jm- 
qu'a   quel  point  le  roi,   dont  tsv 
connaissaient  l'intérieur ,  pouvaitâv- 
tenter  k  sa  femme  une  action  en  fil- 
iation de  moralité .-  enfin  la  fracfiai 
religieuse  des  tories  résistait  de  toakl 
ses  forces  au  divorce ,  non-seulemeat 
parce  que  les  lois  anglaises  accordes! 
ou  refusent  le  divorce  au  mari,  sa- 
vant la  conduite  qu'il  i 
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virent  le  duc  d«  Gtaunr.r,  mu»  la 
miniatrca  et  ueof crique*  sur  les  dou- 
te qui  «raient  riitt  pour  I j  première 
'eclurc.  Enfin,  le  10,  vint  la  question 
t  U  troisième  lecture.   La  ■  liamïii t. 

u»  ilîritée  que  jamais  se  partagea 
ccut  liull  voii  pour  fi  qualre- 
;-ilix-ttenf  contre.  Cette  ma|orile«ï 
la  riait  nn  échec  pour  l'accusa  - 
.  et  Livcrponl  annonça  que  le 
îlt-rc  ajournait  li.ote  considéra- 
sur  le  liill  N  »ii  mois,  ci'  qui 
jalent  d'un  retrait.  L/a- 

Iiill  produis  il   une  ti|ilo- 

de  joie  forcenée  parmi  la  mol- 
li   Des   bandes   de  peuple  par- 
urent  le*  rues  vu  poussant  dit 
■  ■tioiia;  od  illumiiu,  dr  Srf  os 
ir-oc  T  durant    trois   jours   (II). 
-rJii   et   [n  dL-uiuixcIlr  -Du muni 
lIirulésaorEiïgio  à  une  potence. 
I  ,  la  reine  te  rendit  en  grande 
-,a   Saint-Paul,    pour   y   rc- 
I    Min,    de   LW   délivrée, 
e,  dci    macliinuiioui   do  tes 
s.  Dcaadre»cade  félicita  lion 
■  t  envoyées  de  toutes  le»  par- 
fit forent  telles    qu'on   la* 
diclét-s  par  Ici  chaBipiun* 
«nient*    do   l'opposition  , 
tôt  cVticiler  "up  cummo- 
iÎic.  11  fut  dire  K.'ni rfo i* 
liai  de  ('«flair*  causa  une 
liuo  a  toute*  le»  classe* 
rt  priiuipatrocnt ,  aclnii 


if/»  (AH 

tmria  apparence ,  h  mut  qni  liaient 
attache**  nu  gonveniemeii».  F/fff»»n- 
don  du  bill ,  apr£«  la  qua«f-rnndain- 
nation  qui  justifiait  le*  poursuites  fin 
ministère ,  «emMait  h  quelque*  per- 
sonne* nn  aete  Hc  geneVoiSte'  ,  rt 
n'engageait  le  monarque  li  rien.  Ca- 
roline, restait  m  femme  ^12)*  mai*  la 
«édition  «eule  lui  annhaitait  le*  proro- 
gative* et  le  rang  de  reine.  Aussi  ; 
quand ,  peu  de  temps  aprs  «ori  pré- 
tendu triomphe ,  lu  princesse  de- 
manda nn  palais  pour  «ta  résidence,  el 
ne  recul  qu'un  refu*  poli,  nul  bon 
ellnyen  ne  «'indigna  pour  elle.  Il  en 
fnt  cl**  mima  lorsqu'à  propos  r|n  cou- 
ronnement de  Oeorge  IV,  en  mai 
1M2I  ,  elle,  loi  adressa  troi«  m e*m  li- 
res pour  réclamer  «on  droit  llgal  de 
pMrliriprr  aux  honneurs  du  couron- 
nement. T/f?  roi  transmit  les  miwni- 
r««  k  «on  r.nn«eil  prive!  ,  rompu***  de* 
prince  *  du  *ang  ,  île*  ministres  cl  de* 
principaux  officiers  de  la  couronna. 
l>*  conseil*  légaux  rl#?  la  reine  fu 
fent  admi*  k  y  soutenir  ««**  préten- 
tion* :  M.  flrouf/haui  pi-Aendil  que 
le*  reine*  d'Angleterre,  avaient  cou- 
sfifutionne'lernenr  le  droit  d'eïre  cou- 
ronnée,*. Le  procureur-geVraî  du  roi 
«on tint  que  ee  droit  ne  «^  trouvait 
dan«  nul  texte  de  loi,  dan*  nulle  dï«- 
cossion  sur  le*  privilège  des  ninrs- 
épouse*.  «  î,e  cou ronrif  rnrnf  du  roi . 
dïl-ïl,  e«»  un  a/ le  politique  avee  le- 
quel le  couronnement  nV  la  reine 
n'offre  auaine  ai  -uietité'.  San«  doute 
Pu**ge  e«t  de  couronner  le*  r fines 
d'Angleterre,  mai*  l'usage  ne  fait 
pas  droit,  et  Paoc</n  pli  sèment  do 
eelle.  céVmoni»  dépend  dn  bon  plai- 
sir du  souverain.  »  La  cour  de*  pro- 
rogative*  prononça    f|,,n«   I*»   me^nç 


(f  ■;  Ânnwil  r*g/lt»t  J„f  iUjo,  fi  >5'f,  On  «fip- 
pfrto  fjn'il  y  ftiir  f,|ri4  il*»  f«/:fir|iiA  p/i(i|ffltfft  /|fi« 
«i^vrrrfiiifff'lnrif  U  difficulté  <|M«  fit  él«f«|  U 
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«en*.  Caroline  proteata  ntAtttm 
ment  contre  re«  dèVfaiftn*.  Klk  ^ 
vit  m^tni-  k  lord  ftidmoiifn,  «e 
lair-  dVjlaf  de  Tint^riffir ,  potr 
gnifirr  «on  intention  d'être  pré» 
nn  ronronnement ,  et  pour  de  mai 
qu'une  placft  ronvenanlcr  Irri  fol 
«erv^n.  Malgré  le  refna  p*f  la 
on  lui  répondit ,  lord  flood  un 
nu  duc  dr  Norfolk  ,  grand* al 
ebnl  d'Angleterre,  que,  la  rtfnn 
proposant  de  «e  rendre  k  Th 
d*  We«i/nin«ter,  le,  10,  joar 
la  cé're'moufe  ,  S.  M.  Tiffr/ffi 
envoyer  fln- devant  (IVIIa  rf«  t 
r,ier«  pour  la  rondifire  k  IMl  aie 
I/O  dur  «Viru«a.  Cependant  W 
de«  dix  heures  du  malin  ,  la  f 
monta  dans  «on  rarrosae  aecwnVtMii 
de  rleitx  dauie«;  et  elle  ht  atfifN 
lord  Mood  dan«  nn  «fifre  carr0 
Kl  le  ;i|la  de«rendre  flans  atf 
rour«  t\r  l'abbaye.  TtMl  Wff 
étaient  pr/po«^«k  la  g^rde  foi  | 
te«  avaient  ordre  de,  rlpondrt  f 
ne  Connaissaient  point  U  r«»M, 
qu^iU  firent*  et  on  cavalier, aO* 
k  toute*  bfjde«,  dit  fjfrtl  ft>  * 
point  de  plare  pour  cette  pYiaee 
qui  alors  retourna  chez  elle  aa  mfl 
d'un  grand  concours  de  «vpfe.  I 
le.  lendemain  elle  1er  i  vit  I  f  lie 
ve>pie  de,  Cauforbéry,  po#f  fiftfor 
de  «on  d^sir  dV'tre  corirotajee  lu 
que  1rs  dispo«ition«  faite»  tmr 
couronnement  du  roî  Jflbaa*a1f 
l/arrbcv^que  lui  répondit  <fft 
e*gard  il  ne  pouvait  agir  que  anrla 
fin}  du  «onverain.  Quinze  jonrfta, 
le  rouronnem'-nt  du  roi ,  ta  rdêt 
attaquée  d'un*  maladie  mortelle, 
obstr  oc  lions  ni  laîenl  formée»  ' 
les  iule«»ifn)  et  bientôt  rle/j  #y 
f/fmr«  d'inflammation  ae  dé^clafîr 
Toutes  les  ressources  de  l'art  61 
employées  en  rain9  et  la)  mm 
expira  le  7  août.  Par  #01  ttiUm 
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laissa  ses  biens  au  jeune  W. 
n,  et  01  donna  que  son  corps, 
âge  découvert ,  ce  qui  ne  payait 
ivoîr  eu  lieu,  serait  au  Lout  de 
jours  transporta  a  Brunswick,  et 
cette  inscription  serait  placée 
on  cercueil  :  o  Ci-git  Caroline , 
d'Angleterre,  outragée  (13;.  » 
A ,  un  cortège  pompeux  partit 
-andenburg  Ho  use ,  résidence  de 
incesse  depuis  août  1820.  Le 
armes  d'Angleterre,  portant  les 
ses  de  la  royauté ,  marchait  en 

du  cercueil.  Le  gouvernement 

tracé  la  niarche  du  cortège, 
çon  qu'il  n'entrai  pas  dans  la 
île;  -a  foule  voulut  au  contraire 

en  traversât  les  rues  les  plus 
(entées.    Les    soldats    de  Tes* 

furent  attaqués,  blessés.  On  lot 
t-act  (acte  contre  les  séditions), 
Tordre  fut  donné  de  faire  feu. 
ieconde  décharge  un  homme  fut 

un  autre  mortellement  blessé, 
idaot  les  rues  par  où  Ton  s'était 
»sé  de  faire  passer  le  cortège  se 
•rent  si  promplement  barri  ca- 

cjue  les  magistrats  permirent 
suivit  le  Strand  et  traversât  la 

Cette  condescendance ,  qu  im- 
a  le  gouvernement,  occasiona  la 
ution  du  chef  de  la  police.  Les 
>  mortels  de  la  reine  furent  em- 
lés  a  Harwicb  sur  la  frégate  le 
cow%  commandée  par  le  e*pi- 
Duyle  ,  qui  ,  simple  elêve  de  la 
e  en  1795,  avait  jeté  l'échelle 
ie  Caroline  monta  sur  le  vaisseau 
transporta  pour  la  premièi  e  fois 
iglelerre.  Arriré  a  Brnnswick , 
rps  de  cette  princeséc ,  après 
lui  eut  rendu  les  pins  grands 
urs ,  fut  déposé  dans  le  caveau 
ûre  de    sa  famille,  entre  les 

C*tte  ùernièr*  disposition  r-ri.t  ioi.  til  - 
aaâ  i'aatoriU  d«alede  Brtun~r\  fit 
I  UMcjipt»n. 
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cercueils  de  son  père  et  de  son  frère, 
j'Arminiusde  1809,  avec  lequel  son 
caractère  offrait  peut-être  quelques 
ressemblances  ,   mais  qui  du   moins 
eut  le  bonheur  de  rendre  utiles  à  ses 
concitoyens  sa  brusque  franchise  ,  sa 
rude   manie   d'indépendance  et  son 
inflexibilité  .'  V.  Brunswick -Œls  , 
LIX,  383).  M.  George  Hat  te,  un 
des  peintres  les  plus  habiles  l'Angle- 
terre ,  a  consacré  plus  de  deux  ans 
a   exécuter   un   grand    tableau    re- 
présentant une  scène  du  procès  de 
Caroline.  L'artiste  a  choisi  l'instant 
où  le  comte  Grey  vient  de  se  lever 
ponr  interroger  Théodore  Majocchi, 
qui  prononce  son  fameux  Non  mi  ri- 
cordo.  La  reine,  ayant  a  côté  d'elle 
son  conseil,  est  à  la  dioite  de  la  barre 
(14);  ce  qui  forme  le  premier  plan. 
Plus  de    deux   cents   portraits   des 
personnages  les  plus  distingués  ajou- 
tent a  l'intérêt  de  cette  vaste  machine. 
Elle  a  été  commandée  pour  trente-six 
mille  francs,  par  G.  Agor  Ellis.  On 
a  publié  beaucoup  d'écrits  sur  la  rei- 
ne Caroline.  I.  The  book  (le  li- 
vre) ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
cours  de  cet  article.  II.  Mémoires 
de  B  erg  ami  (apocrvpbes;.  III.  Afe> 
moires  de  la  princesse  Caroline  , 
adressés  à  la  princesse  Charlotte 
sa  fdle9  publiés  par  Thomas  Ashe, 
traduits  de  l'anglais  sur  la  4e  édit., 
2  vol.  in-8'\  IV.  Histoire  abrégée 
du  procès  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  par  A. -T.  Desquiron  de  St- 
Aignan ,  Paris  , 1820 ,  in-8°.  V.  Le 
sac  blanc ,  ou  extraits  de  différen- 
tes correspondances  d'Angleterre, 
d'Allemagne,  d'Italie,  relatives 
aux  mœurs  et  à  la  conduite  pu- 
blique et  privée  de   Vinfortunée 
Caroline    de   Brunswick ,   reine 
d'Angleterre,  trad.  de  l'ang.  de  sir 

d4y  Ooaa  Ta_qn«  crpewLnt  eUe  n'«tait  pu 
pr-srate. 
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Home  Pophain  ,  Paris ,  2  vol.  in-^ 
1820,  2e  édil.  (avec  Suppléme 
essentiel ,  etc.  ).  "VL  Tablettes  t  s 
la  reine  d'Angleterre,  trad.  de  l'ita- 
lien ,  sur  le  manuscrit  autographe  de 
la  reine,  par  A. -T.  Desijuiron  de  St- 
Aigu  an  (portrait),  Paris,  1821  , 
in -8°.  VIL  Henri  VIII  et 
George  IV,  1820,  VIII.  Lettre 
d'un  jurisconsulte  de  Paris  à  Mi' 
loni  ***,  sur  le  procès  de  la  reine 
d'Angleterre,  1820,  in-8°.  IX. 
Journal  of  the  visU  (Journal  de 
voyage  de  S.  M.  la  reine  a  Tunis ,  en 
Grèce ,  en  Palestine,  Dar  1  mise  De- 
mont,  el  pièces  y  relatives,  recueillies 
par  Edgar  Garston),  Londres,  1821, 
m-8°.  X.  Queen's  answers,  etc. 
(  Choix  des  réponses  de  la  reine  aux 
différentes  adresses  qui  lui  ont  été 
résentées),  Londres,  1821,  in  8°. 
La  même  année  parut ,  a  Paris ,  la 
Mort  de  Caroline  de  Brunswick, 
reine  d'Angleterre,  ou  le  fond  du 
sac ,  traduit  de  l'anglais  par  Fau- 
teur, madame  la  duchesse  Doglou, 
brochure  in  -8°,  qui  fut  publiée  en 
France  en  même  temps  que  l'ouvrage 
en  anglais  Tétait  au-deià  du  détroit. 
Voici  les  premiers  mots  de  Pau  leur 
qui  font  connaître  son  opinion  : 
«  Quand  n'y  aura- 1- il  plus  de  mé- 
«  chants  qui  calomnient  et  de  sots  qui 
«  aiment  a  croire?  H — y. 

CAROIf     (  JEAW-CHARLES-Fi- 

nx),  chirurgien ,  )i  vers  1745  dans 
le  diocèse  d  Amiens,  vint  continuer 
ses  études  a  Paris,  et  obtint  la  place 
d'élève  aide-major  aux  Invalides.  En 
1772  il  présenta  pour  son  admission 
h  la  n«î  Irise  une  lhè;»e,  De  poplitis 
anevrisinate ,  et  le  13  février  1773 
il  fut  reçu  docteur,  titre  qui  donnait 
alors  celui  de  membre- adjoint  à  l'a- 
cadémie royale  de  chirurgie.  Lors  de 
rétablissement  de  l'hôpital  Gochin 
(1782),  il  en  fut  nommé  chirurgien 
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en  chef;  et  il  a  rempli  cette  place 
pendant  pins  de  quarante  ans ,  anc 
beaucoup  de  xèle  et  de  désintéres*- 
ment.  Il  fut,  en  1808,  on  des  prati- 
ciens qui  s'occupèrent  le  plus  séries* 
sèment  du  croup.  En  1812  il  déposa 
chei  un  notaire  une  somme  de  mile 
francs  pour  être  donnée  en  prix  a 
l'autei  r  dn  meilleur  mémoire  sar  Ici 
moyens  curatifs  de  cette  maladie,  i 
funeste  a  l'enfance.  Ennemi  des  ■- 
novations ,  il  ne  voulut  faire  pans 
d'aucune  des  sociétés  médicales  «■ 
scientifiques  si  multipliées  à  ftrii 
depuis  une  trentaine  d'années;  et  3 fît 
de  constants  mais  inutiles  efforts  pour 
engager  le  gouvernement  à  rétablir 
le  collège  de  chirurgie  sur  ses  ancien- 
nes bases.  Caron  mourut  a  Paris  le 
19  août  1824 ,  dans  nn  âge  très- 
avancé.  Indépendamment  d'un  Abré- 
gé des  éléments  de  philosophie  a  ra- 
sage des  candidats  au  grade  de  naî- 
tre es-arts  (en  latin),  Paris,  1770, 
2  vol.  in-8° ,  on  a  de  lui  :  I.  Re- 
cherches critiques  sur  la  quatriè- 
me section  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  De  la  connexion  de  la 
vie  avec  la  respiration ,  par  Edne 
Godvrin,  trad.  de  TAngl.  par  Hal- 
le ,  ibid.,  1798,  in-8°.  Dans  cet 
opuscule ,  l'auteur  examine  J 'action 
chimique  de  l'air  sur  les  poumons. 
II.  Dissertation  sur  F  effet  méca- 
nique de  l'air  dans  tes  poumons 
pendant  la  respiration/  avec  des 
réflexions  sur  un  uouvean  moyen  de 
rappeler  les  noyés  a  la  vie,  proposé 
prie  docteur  Menxies,  ibid.»  1798, 
in-8°.  C'est  une  suite  de  l'onvrafs 
précédent.  III.  La  chirurgie  peu!» 
elle  retirer  quelques  avantages  de 
sa  réunion  d  la  médecine?  1802, 
in -8°.  L'auteur  ne  le  pense  pas.  IV. 
Réflexions  sur  t  exercice  de  i* 
médecine,  1804,  in-8°.  V.  Re- 
marques sur  un  fait  d'irnsensibi' 
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jui   quelquefois   doit  avoir 
ur  les  amputations  des  gran- 
Ttrémités ,  1804 ,  in-8°.  VI.' 
nen  du  recueil  de  tous  les 
et  observations  relatifs  au 
>,1808,in-8°.  VIL  Traité 
roup   aigu ,   de    tout   temps 
t  sons  la  dénomination  d'angine 
aie  suffocante,  1808,  in-8°. 
Réfutation  du  premier  roé- 
sur  la  clinique  chirurgicale  de 
an   :    Sur  la  broncotomie  , 
,  in-8°.  IX.  Démonstration 
reuse  du  peu  d  utilité  de  Vê- 
le médecine;  du  grand  avan- 
que  ton  a  retiré  et  que  ton 
rra  toujours    du   rétablisse^ 
du  collège  de  chirurgie  , 
,  în-8°.  W— s. 

WON  (  Aucu8Ti 5  -Joseph  ) 
il  que  seise  ans  lorsqu'il  entra 
la  carrière  militaire  en  1789. 
nfanterie,  où  il  servit  d'abord,  il 
,  en  1791 ,  au  4e  régiment  de 
ns,  fit  tontes  les  campagnes  de 
olution  et  de  l'eupire,  et  par- 
n  grade  de  lieutenant-colonel, 
i  les  faits  d'armes  qui  le  signa- 
;  on  remarque  son  affaire  de 
ur-Ornain  (1814),  où ,  a  la  tête 
ni  cent  soixante-seize  cavaliers, 
deux  cents  chevaux ,  et  fit  mét- 
is les  armes  à  un  corps  de  deux 
hommes.  Caron,  qui,  après  un 
;t  pénible  avancement ,  touchait 
a  l'instant  de  recevoir  les  épau- 
de  colonel  tt  de  général ,  ne 
oir  qu'avec  un  chagrin  profond 
Ile  de  la  monarchie  impériale,  et 
ec  transport  le  retour  de  l'île 
e.  L'ardeur  avec  laquelle  il  aer- 
ors  la  cause  de  Bonaparte  lui 
t  fatale.  Suspect  au  gonverne- 
de  la  restauration ,  réduit  k  une 
;  demi-solde,  et  en  bulle  dans  sa 
ite,  en  Alsace,  aux  investigations 
police  y  il  les  justifia  en  conipi* 
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rant  sérieusement  k  mine  de  l'ordre 
de  choses  établi  depuis  1815.  L'ai 
des  premiers  a  entrer  dans  les  ventes 
du  carbonarisme,  il  fut  un  des  agents 
les  plus  actifs  des  projets  de  révolte 
que  jusqu'en  1820  on  avait  k  peu  près 
dissimulés.  Aussi  se  trouvai  t— il  im- 
pliqué dans  la  conspiration  d'août 
1820,  jugée  l'année  suivante  par  la 
chambre  des  pairs.  Suivant  l'acte 
d'accusation ,  qu'on  peut  croire  ici 
conforme  k  la  vérité,  1  ex-lieutenant- 
colonel  avait  adressé  des  proposi- 
tions criminelles  au  lieutenant-colo- 
nel Delestang.  Défendu  par  M.  Bar- 
the,  qui  fit  valoir  l'absence  de  témoi- 
gnages autres  que  celui  du  délateur, 
et  1  absence  d'actes  extérieurs  qu'on 

Sût  regarder  comme  commencement 
'exécution  du  complot,  il  eut  le  bon- 
heur de  se  voir  acquitter.  Le  danger 
et  les  malheureuses  tentatives  de  Ber- 
ton  dans  l'Ouest,  le  prompt  dénoue- 
ment des  intrigues  de  Nantes,  de 
Saumur,  de  La  Rochelle,  de  Toulon 
auraient  dû  mettre  Caron  sur  ses 
gardes.  Totalement  étranger  aux 
artifices  de  la  police,  il  conspira  en 
quelque  sorte  ouvertement.  Les  auto- 
rités du  Haut-Rhin  furent  pré  venues 
de  ses  menées.  Lié  avec  yelzaive, 
sergent-major  en  garnison  k  Neufbrir 
sach ,  qui  le  mit  en  rapport  avec  trois 
autres  sous-officiers ,  il  leur  parlait 
tantôt  d'opérer  un  mouvement  en 
Alsace,  tantôt  d'aller  délivrer  les 
prévenus  de  la  conspiration  de  Bel- 
fort  qu'on  allait  juger  k  Colmar. 
Les  conciliabules  avaient  lieu  tour  k 
tour  k  Neuî  >risach,  k  Colmar,  a  Ham- 
bourg ou  dans  les  bois.  Un  autre  an- 
cien militaire,  Roger,  maître  d'équi- 
talion  k  Colmar,  était  de  moitié  avec 
Caron  dans  l'entreprise,  mais  n'assis- 
tait point  aux  conférences.  Ce  qu'il 
faut  remarquer,  c'est  que  les  qoatro 
sons-officiers,  Dehaive,  Tbicrs,  M** 
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«rien,  Gérard  étaient  autorisés  par 
leurs  chefs  a  suivre  tontes  les  ouver- 
tures qui  leur  seraient  faîtes ,  et  h  ne 
rien  négliger  pour  amener  le  flagrant 
délit,  a  Pour  se  débarrasser  une  bonne 
fois  de  ces  insinuations,  dit  le  Journal 
du  département  du  Hi  ut-Rhin,  rédigé 
sous  1  inspiration  de  la  préfecture,  on 
jugea  a  propos  de  ne  pas  déjouer  ces 
tentatives,  a ui quelles  les  soldats  ne 
se  sont  prêtés  que  pour  arrêter  l'en- 
treprise quand  il  en  serait  temps.  » 
H  y  a  plus  :  il  est  hors  de  doute  que 
Thiers  et  Magnien  furent  amenés  a 
Caron  par  Gérard,  et  après  que  tont 
le   plan   eut   été  concerté  entre   le 
colonel  du  régimeut  cl  le  maréchal» 
des- logis  du  (5e  chasseurs  (du  20  au 
25  juin).  Le  26,  Caron  eut  quelques 
soupçons  sur  la  loyauté  de  ces  nou- 
veaux affidés ,    en   apprenant  que  la 
prison  de  Colmar  avait  été  murée  et 
que  Ton  avait  redoublé  de  précau- 
tions contre   les  tentatives  que  les 
prisonniers  pourraient  faire  pour  s'é- 
vader. Il  fallut  les  plus  énergiques 
protestations  de  Thiers  pour  endor- 
mir la  défiance  qu'il  avait  conçue,  et 
l'empêcher  de  rompre   tout-a-fait. 
Les  jours  suivants  furent  employés  a 
triompher  de  la  résistance  qu'il  op- 
posait a  la  prompte  exécution    au 
complot.    Il  ne  pouvait,   disait-il, 
compter  que  sur  un  millier  de  louis, 
et  encore  ,  pour  les  avoir  ,  fallait- il 
attendre  l'arrivée   d'un    avocat  qui 
devait  les  lui  remettre  dans  une  des 
villes  du  voisinage.  Thiers  lui  répon- 
dit alors  que  si  peu  de  chose  ne  de- 
vait pas  arrêter  une  aussi  sublime  en- 
treprise, et  qu'ils  avaient,  Gérard  et 
lui,  quelques  fonds  qui  les  mettraient 
en  état  d  attendre.  On  devine  assez 
de    quelle   source    provenaient    ces 
fonds  :  Caron  enfin  se  décida  ;  et  il  fut 
convenu  que  le  lendemain  ,  2  juillet , 
les  sous-officiers  lai  amèneraient  deux. 
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escadrons  k  la  tète  desquels  il  m 
mettrait  pour  opérer  soit  le  mom- 
menl   constitutionnel,  soit  la  d5- 
vrance  des  prisonniers  de  Colmar. 
En  effet,  le  2  a  cinq  heures  et  dénie 
du  soir,  les  deux  escadrons  sortcal 
précipitammentf  comme  a  la  deroUe, 
en  petit  uniforme ,  Tua  de  Cols» 
sous  le  commandement  de  Tlnas, 
l'autre  de  Brisac ,  sons  celai  de  fi» 
rard.  Des  officiers  déguisés  ea  sa- 
les chasseurs  étaient  dans  lesrap. 
tes  soldats   en    montant  h  cknl 
avaient  été  avertis  qu'ils  allaient apr 
pour  le  roi ,  et  que  jusqnl  noord 
ordre  ils  devaient    exécuter  tont  ce 
que  leur  corn  manderaient  lent  «mu- 
officiers.  La  consigne  Fut  mine  iU 
lettre,  et,  sur  trois  cents  hommes,  3 
ne  s'en  trouva  pas  uo  qui  dîtk  Caron: 
a  Commandant,   on  tous  trahit!»  I 
Plein  d'espoir,  et  se  reprochait  dejk  I 
les  appréhensions  qu'il  avait  e«tt,  cet 
homme  crédule  attendait  la  IffU 
escadrons  a  dix  minâtes  de  Colmix. 
Magnien  lui  avait  apporté  soi  ani- 
forme    qu'il    revêtit    k  rapproche 
du  premier    escadron ,  et  récit  ea 
échange   ses  labîts  bourgeois  ntt 
ordre  de  les  jeter  dans  Ci  ripes. 
Magnien  alla  sur-le-champ  les  porta 
au  préfet.  Pendant  ce  teams  Carra 
prenait  le  commandement  .de  Tes»* 
drou  au  nom  de    I'empexen  (S*- 
poléon  II),  il  opérait  sa  jonctifluvtt 
l'escadron  parti  de  Neuforuacb,  et 
que  commandait   Roger,  marchait 
sur  Ensisheim ,  Habsheim  ,  et  pro- 
mettant trois  francs  par  jour  hit* 
ceux  qui  feraient  partie  de  cette** 
pédition.  Toutefois  la  populanai* 
manifestait  aucune  émotion  enfatsi 
du  mouvement.  Arrivé  devant  la* 
sisheim,  Caron  voyant  que  sessokhv 
s'obstinaient  à  ne  pas  vouloir  je* 
trer  lit  prendre  à  travers  champs  nsff 
tourner  la  ville  k  gauche.  AÎm** 


(ras  retinrent  avec  pins  de  force» 
fît  part  k  Roger  et  les  laissa 
voir  ,  d  i  sant  qne,  priisqueTargen  t 
irait  pas,  il  le  mettrait  en  buur- 
au  premier  village,  et  qu'il  irait 
s r cher.  On  lui  offrit  une  escorte: 
refusa,  et  n'accepta  que  deux 
officiers  pour  l'accompagner, 
d'heures  après  on  parvint  à 
ftheîm,  et  le  maire  sommé  de 
des  billets  de  logement  les 
.  préparer  par  le  greffier,  de 
rt  avec  Caron  qui  comptait 
es  disséminer.  Tout-a-coup  un 
car  se  précipite  sur  lui  :  on 
le,  on  lui  arrache  sabre,  épau- 
,  décoration  3  on  le  garrotte,  on 
lille  ;  Roger  subit  le  même  sort, 
s  officiers  reprennent  le  corn- 
era en  t.  Cependant  ni  Golmar 
a  désertion  apparente  des  esca- 
1  avait  laissée  dix-sept  heures 
(a  stupeur  et  l'incertitude,  ni  le 
de  la  France  ne  voyaient  ces 
ments  du  même  œil.  Le  mot 
ni  provocateur  était  sur  toutes 
vres ,  et  bientôt  il  fut  évident 
'autorité  que,  si  Caron  était  jugé 
les  tribunaux  ordinaires,  sa  cré- 
î  ne  passerait  pas  pour  un  at- 
t,  et  qu'un  acquittement  éclatant 
siérait  contre  les  récompenses 
dées  anx  délateurs.  Une  déci- 
ministérielle  soutenue  par  un 
de  la  cour  de  cassation  enleva 
rcusés  h  la  juridiction  ordinaire 
>ersistait  a  les  retenir.  On  ex- 
1  une  ancienne  loi  de  Tan  Y,  et 
t  en  vain  que  Caron  et  Roger 
lêrenl  la  compétence  du  tribu- 
nilitaire  :  un  nouvel  arrêt  (  22 
1  confirma  le  premier  5  et  tous 
parurent  comme  accusés  d' éta- 
lage pour  les  rebelles  devant 
mseïl  de  guerre.  Les  débats  du- 
it  cinq  jours  5  ils  s'ouvrirent  le 
ept.  et  le  jugement  fut  rendu 
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le  22.  Les  sons-officiers,  devenus 
officiers ,  déposèrent  de  tons  les  dé- 
tails qu'on  vient  de  lire  ;  et  le  conseil 
fut  unanime  pour  la  mort.  Le  con- 
seil de  révision  ne  réforma  point 
l'arrêt.  Caron  était  h  table  lorsque 
le  rapporteur  lui  lut  son  arrêt  5  après 
l'avoir  entendu,' il  continua  son  repas. 
Il  écrivit  h  son  défenseur  et  a  sa 
femme  deux  billets ,  modèles  de  calme 
et  de  fermeté.  Deux:  ecclésiastiques 
lui  offrirent  successivement  leurs  se- 
cours spirituels  :  il  les  refusa.  Le  len- 
demain il  monta  dans  une  voitnre  de 
louage,  en  descendit  sans  le  secours 
de  personne  sur  la  place  de  Finck- 
matt ,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux,  de  se  mettre  k  genoux,  et,  de- 
bout, donna  le  signal  du  roulement; 
commanda  le  feu  (1er  octobre  1822). 
Depuis  trois  jours  Caron  avait  cessé 
d'exister ,  et  l'on  débattait  encore  sa 
vie  ou  sa  mort  devant  les  tribunaux. 
Dans  l'intervalle  des  deux  jugements 
militaires  ,  M.  Isambert  lui  avait  fait 
recommander  de  se  pourvoir  en  cas- 
sation. Les  27,  28,  29  sept,  il 
épuisa  près  du  tribunal ,  près  du  mi- 
nistère tous  les  moyens  pour  faire 
admettre  la  requête.  U  se  préparait 
à  plaider  le  4  octobre  lorsque,  dans 
la  soirée  du  3,  le  télégraphe  an- 
nonça que  Caron  avait  subi  sa  peine. 
Le  lendemain  la  cour  déclara  qu'il 
n'y  avait  lieu  k  statuer,  attendu  que 
le  pourvoi  n'avait  pas  été  régulière- 
ment dénoncé.  Roger  déclaré  cou- 
pable par  quatre  voix  sur  sept  allait 
être  renvoyé  absous  lorsqu'il  fut 
repris  par  le  procureur  du  roi  de 
Colmar  comme  prévenu  de  complot 
et  d'attentat  contre  le  gouvernement, 
distrait  de  ses  juges  naturels  pour 
cause  de  suspicion  légitime ,  c  est- 
a-dire parce  que  des  juges  de  Col- 
mar ne  l'eussent  point  condamné , 
et  renvoyé  devant  la  cour  de  Metz  , 
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ui ,  moim  indulgente  que  le  conseil 
e  guerre ,  prononça  aussi  la  mort 
contre  lui.  La  clémence  royale  com- 
mua cet  arrêt  en  vingt  années  de 
travaux  forcés;  cl  peu  de  temps 
après  il  recouvra  sa  liberté.  Mmt  Ca- 
ron  fut  mise  en  liberté  par  arrél  de  la 
chambre  d'accusation.  On  a  sur  Ca- 
ron ,  outre  les  nombreuses  relations 
des  journaux  politiques  contempo- 
rains :  I.  Procès  d'jé.-J.  Caron , 
iieutenant- colonel  en  retraite,  et 
de  F.-D.  Roger,  écujrery  etc., 
Strasbourg,  1822,in-8°  de  207  pae. 
IL  Courtes  réflexions  à  C appui  au 
pourvoi  en  révision  formé  par  A.* 
/*  ^"fy^A^tc. , Strasbourg ,  1822, 
uw4*f  JU.  Relation  circonstanciée 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  à 
Colmar  et  dans  les  villes  et  rewt- 
muncs  environnantes  y  publiée  par 
31.  Kœchlin ,  député  du  Haut- 
Rhin  ,  suivie  de  la  pétition  adres- 
sée aux  cfuvnbres  par  cent  trente- 
deux  citoyens  du  département* 
Cet  ouvrage  ,  qui  dévoilait  des  faits 
cachés  par  le  huis-clos  du  conseil  de 
guerre ,  donna  lieu  à  des  poursuites 
contre  Fauteur ,  l'imprimeur  y  et 
même  les  journalistes  qui  essayèrent 
d'en  rendre  compte*  M. Kœchlin  su- 
hit  six  mois  de  prison,  et  paya 
3,000  fr.  d'amende.  L'imprimeur 
Hcîlz  perdit  son  brevet.  IV.  Mé- 
moires et  plaidoyers  de  M*  Bar- 
the  pour  M.  Kœchlin,  V.  Réponse 
à  V accusation  dirigée  au  nom  de 
quelques  fonctionnaires  du  Haut- 
Rhin  contre  M.  Kœchlin ,  au  su- 
jet de  sa  relation,  clc. ,  1 823 ,  in-  4°. 

P— OT. 

CARPANI  (Joseph),  poète  et 
musicien  célèbre,  naquit  en  1752  , 
dans  le  petit  village  de  la  Briansa , 
en  Lombardie.  il  fit  ses  études  à 
Milan,  sous  -  les  jésuites,  et  resta 
toujours  fidèle  a  leurs  maximes.  Son 
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5 ère  l'avait  destiné  k  la  profesM 
'avocat  ;  mais  il  prêterait  l'élaè 
plus  agréable  des  nellce-leltres  et 
clés  beaux-arts.  Il  jonlut  aagnuafci 
encore  le  nombre  des  futilités  poéti- 
ques dont  le  Parnasse    italiei  est 
inondé ,  puis  se  livra  an  genre  è> 
malique.    Le   premier    visai  ni 
donna  fut    une  comédie   intilaVfc: 
Iconti  d'aigliate ,  qui  fat  attriMl 
au  P.  Molina,  auteur  de  pfauicm 
comédies  nationales  on  historiaief, 
en  dialecte  milanais.  Le  succès  h 
cette  pièce  et  le  goût  qni  m  mianU 
dans  Carpani  pour  la  misâjs*,  M 
firent  adopter  le  genre  ndtodraan- 
tique  des  italiens.  11  j  déniera  tant 
d'habileté ,  qu'il  fut  choisi  pour  con- 
poser  les  pièces  destinées  k  être  re- 
présentées à  la  cour  de  l'aixaidsc, 
sur  le  théâtre  impérial  de  Mena.  D 
écrivit  la  Camilla  ,  qne  la  munste 
de  M.  Pa'cr  a  rendue  si  célèbre*  Osa 
du  même  auteur  :  F  Uniforme  s  M- 
more  alla  persiana  ,-   U  MigUor 
Dono  ;  il  Giudizio  di  Febo;  l'Im- 
controj  la  P  as  s  ion  e  di  N.S.  t  etc., 
qui  furenl  mis  en  miisinue  par  les 
maîtres  de  chapelle  les  plot  distants 
de  son  temps,  tels  qne  Weigi,  Pa- 
vesi,    elc.   Carpani    tradusil  aissi 
plusieurs  pièces  de  Pallesuod  et  du 
français  avec  assex    d'habileté  pont 
que  Von  put  appliquer  k  «es  tndac- 
tious  la  musique  composée  pour  In 
originaux.  C'est  par  ce  moyei  ont 
les  Italiens  ont  pu  entendre  et  ap- 
précier la  musique  de  Haydn  bail 
pour  l'oratorio  de  la  Création.  U 
révolution  française  l'ayant  détonai 
pendant  quelque  temps  des  lettres  d 
du  théâtre  ,  il  se  jeta  dans  les  josf- 
naux  ,  et  pronva  sa  reconnaissante 
à  la  cour  qui  le  protégeait  ,  par  des 
articles  où  il  lui  manilesta  on  grani 
dévouement ,  et  qni  acquirent  deU 
célébrité  k  la  Gazette  de  Mil** 


i  l'année  1796 ,  il  ewit  Tar- 
ie a  Vienne ,  où  il  passa  le 

de  m  vie,  toujours  très -dé- 
an  gouvernement  impérial.  Au 
u  de  ses  occupations  politiques, 
oublia  jamais  entière  meut  les 
s  et  les  beaux-arts.  Ce  qu'il  a 
c  mieux  ce  sont  les  Hajrdines , 
titras  sur  la  vie  et  la  musique 
faydn,  qui  furent  copiées  par 
yageur ,  lequel  se  les  appropria 
i  publia  eu  langue  française, 
mi  revendiqua  sa  propriété,  et 
'■  fit  aucun  scrupule  d'imputer 
cre  d'un  individu  a  la  nation  a 
[le  il  appartenait.  Les  Italiens , 
justes,  blâmèrent  a-la-fois  le 
at  de  l'un  et  l'injuste  imputation 
utre  (1).  Carpani  a  ounlié  en- 
,  sur  le  modèle  des  fiaydtnes, 
fajreriane  et  les  Rossiniane. 
les  unes ,  il  défend  le  beau 

contre  ce  qu'avait  annoncé 
ayer  dans  son  ouvrage  surl'lmi» 
»i  de  la  Peinture  et  sur  les  Ta- 
x  du  Titien)  dans  les  autres , 
èbre  la  nouvelle  manière  que 
ossini  a  introduite  dans  la  mu- 
dramatique.  Soit  qu'il  loue,  soit 
Marne ,  1  auteu*  se  laisse  empor- 
r  un  peu  trop  par  ton  cutbou* 
e.  Il  attaque  tout  ce  qui  e»t  con- 
;'h  ses  opinions  et  même  u  ses 
lis.  Néanmoins,  il  se  montra 
jr.s  fort  attaché  h  sa  reli- 
el  à  bv$  protecteurs.  Il  mourut 


fairi  m  \mi  «la  mott  l'histoire  <U  cette 

.  Kn  iHiï,  ('.arpent  avait  publié  Ici  Hay- 

Milou.  Kn  f8i4   parurent  a  Pari*  let 

ait  h  célèbre   vompotUêur  Haydn,    par 

un   Hrpul»  tous  le  nom  de  Htefidknl). 

i  c-n'a  au  plagiat.  Quelque  taapa  eprè», 

re   H*   11.    annonça    que   l'auteur  Cran* 

■U  modifié  ce  qu'il  aralt  volé  à  l'auteur 

Carpani   rlyatlm  par  cita  taJurca  at  de» 

a.   ».  dédaifna    ù  y   répondra ,   at    fit 

a*  au  1S17,  un  vol.  iu-8°  eoua  ca  titra  1 

de  Ha/du,  suints  d»  la  Vit  dt  Mozart* 

ti  de  fttltmand,  tt  dt  quelques  httrêi  tuf 

U9  #1  sur  tétat  «c<#W  dt  U  miuà/uê  m 

F— ta. 
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à  Vienne ,  le  23  janvier  1826.    Z. 
CARPENTIER  on  CHAR. 

PBNTIER  (Jim)  (1),  biato- 
riographe  et  généalogiste ,  était  né 
dans  le  XVIIe  siècle ,  k  Abscon  pris 
de  Douai.  Ayant  résoin  d'embrasser 
la  vie  religieuse  >  il  prit  l'habit  de 
Saint-Augustin  k  l'abbaye  Saint-Au- 
bert  dj  Cambrai.  Ses  talents  et  son 
érudition  lui  méritèrent  bientôt  l'es- 
time de  ses  confrères  $  mais  ayant 
échoué  dans  son  projet  de  se  faire 
élire  abbé  ,  il  s'enfuit  en  Hollande , 
suivi  d'une  femme  avec  laquelle  il 
avait  déjà  des  relations  suspectes  tt 
qu'il  épousa  peu  de  temps  après.  Les 
états-généraux  le  nommèrent  histo- 
riographe de  l'académie  de  Leyde; 
mais,  le  traitement  qui  lui  fut  assigné 
ne  pouvaut  suffire  pour  élever- sa 
famille ,  il  ouvrit  une  boutique  de 
libraire  et  se  fit  généalogiste.  Après 
la  mort  de  sa  femme ,  il  sollicita  de 
ses  anciens  supérieurs  la  permission 
d'achever  set  jours  k  Saint-Auber l  dans 
les  exercices  de  la  pénitence.  Sa  de- 
mande lui  fut  accordée ,  et  il  vint 
jusqu'à  Valencienncs  ,  accompagné 
de  ses  enfants  ;  mais ,  au  moment  de 
les  quitter ,  il  n'eut  pas  la  force  d'ac- 
complir ce  sacrifice  et  reprit  le  che- 
min de  Lcyde,  où  il  mourut  vers 
1 070.  Outre  la  traduction  du  Voyage 
de  Nieuhoff  (Voy.  ce  nom,  tora. 
XXXI),  on  a  de  Carpentier  :  I.  His- 
toire de  Cambray  et  du  Cambré- 
sis,  contenant  ce  qui  s'y  est  passé 
sous  les  empereurs  et  les  rois  de 
France  et  d'Espagne,  Leyde ,  16G4 
ou  1608  (2) ,  in-4° ,  quatre  parties • 
reliées  en   deux  ou  trois  volumes. 


(1)  Ou  aaaura  qu'il  altéra  la  férilable  or* 
thogrupli*  da  ton  nom  pour  Taira  croira  qu'il 
appartenait  à  la  famille  Carpautiar,  l'une  de» 

S lua   aneianoea  du  Camurétia.  fo/.  roppene, 
ibliolli    bflgiea,6o6. 

(»)  Lre  ex  «mp  la  1res  oui  portant  ce»  doux  d*« 
ta»  tout  da  la  même  édition.  V— va. 
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Les  exemplaires  complets  sont  rares 
et  recherchés.  De  Bure  a  donné  la 
description  de  cet  ouvrage  dans  la 
Bibliogr.  instructive ,  n°  5339.  La 
première  partie  renferme  l'histoire 
civile  et  politique  ;  la  seconde,  l'his- 
toire ecclésiastique  ;  et  les  deux  der- 
nières ,  les  généalogies  drs  principa- 
les familles  du  lambrésis.  Il  y  a 
beaucoap  de  recherche  s  et  des  parti- 
cularités curieuses.  Mais  on  accuse 
l'auteur  d'avoir  fabriqué  plusieurs 
titres ,  cl  d'en  avoir  falsifié  d'autres 
pour  flatter  la  vanité  de  personnes 

Ïmissantes  dont  il  voulait  se  ménager 
a  protection.  (Voy.  la  Bibi.  his- 
tor.  de  la  France,  n°  8539).  II. 
Les  généalogies  des  familles  no- 
bles rie  Flandres,  in- fui.  Elles  ne 
laissent  rien  a  désirer,  disent  les 
continuateurs  du  P.  Le  long,  sous  le 
rapport  de  l'impression  et  des  gra- 
vures; mais  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  de  bon.  M.  A.  Leglay  a  dou- 
né  une  Notice  sur  Carpenticr,  his- 
toriographe du  Cambrésis,  suivie 
d'uuc  lettre  inédite  de  cet  écrivain,  et 
de  l'examen  critique  d'un  des  diplô- 
mes qu'il  a  publiés,  Valencienues , 
1833 ,  in-8°  d'une  feuille.  W— s. 
CARPENTIER  (Pierre),  gou- 
verneur de  Batavia ,  partit  pour  les 
Indes  en  161 G  en  qualité  iïopper~ 
koopman  ,  marchand  en  chef.  Le 
gouverneur  Koen  le  nomma  au  bout 
de  deux  ans  directeur-général  du 
commerce  d'Amboine  ,  et  en  l(>23 
Carpeutier  lui  succéda  dans  le  poste 
important  de  gouverneur  -  général. 
L'année  où  il  commença  de  diriger  le 
commerce  d'Amboine ,  un  événement 
arrivé  clans  cette1  île  faillit  allumer  la 
guerre  entre  la  Hollande  cl  l'Angle- 
terre. Quelques  commis  anglais,  de 
concert  avec  des  soldats  japonais, 
avaient  forme  le  projet  de  tuer  les 
Hollandais  et  de  se  rendre  maîtres 
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du  fort  de  111e.  La  conspiratkf 
ayant  été  découverte ,  le  gouverner 
fit  mettre  a  mort  les  countnW. 
L'Angleterre  ne  vit  dans  la  con- 
duite du  gouverneur  qu'une  cran- 
té sans  motif.  On  s'accusa  récipro- 
quement, et  pendant  plusieurs  subi 
on  fut  près  de  prendre  les  araet 
Pierre  Carpentier,  de  relosr  a 
Hollande  depuis  1628,  fut  ui  do 
députés  qui  en  1629  se  renfost 
a  Londres  pour  cette  affaire.  La 
chambre  d'Amsterdam  le  nonsu 
aussi  chef  de  la  compagnie  dei  b- 
des ,  poste  qu'il  occupa  jasqa\  n 
mort  en  1659.  Le  temps  de  ion  gou- 
vernement n'avait  été  mirant  par  la- 
cune action  d'éclat  t  mais  il  toi  VrH» 
ntile  au  commerce  de  Hollande*  Car* 
penlrer  ramena  dans  sa  patrie  quitte 
vaisseaux  chargés  de  richesses.  Ans 
la  compagnie  des  Indes  loi  fit-eb 
présent  de  dix  mille  florins ,  <fme 
épéc  et  d'une  chaîne  d'or  de  la  U- 
leur  de  deux  mille  florins.  D— «. 
CARR  (sir  John),  écrirais  ai- 
glais  ,  né  en  1772  dans  le  cwaté  de 
Devon,  étudia  d'abord  les  lois  et  fit 
même  praticien  dans  Middle-Hoawj 
cependant  sa  faible  santé  le  força  ifls- 
seuleincnt  de  suspendre  su  fraraux, 
mais  encore  de  voyager  bon  de  si 
patrie.  Ce  fut  pour  im  l'occasion  (Tu 
autre  genre  de  fortune.  Déjkl  M& 
tenté  de  se  faire  connaître  par  sa 

Çoù:uc,  les  Fureurs  de  la  discorde} 
803 ,  in- 4°.  Au  retour  d'uifojap 
qu'à  la  faveur  de  la  paix  d'Amestu 
venait  de  faire  à  Paris ,  il  jpasJs 
Strangerin  France,  etc.  (**£#»• 
ger  en  France,  ou  F^qyap  *b 
comté  de  De  von  à  Paris),  1M| 
in- 4%  fi  g.  Cet  ouvrage  obtint  In** 
vite  un  succès  de  vogue.  Il  h  àk 
en  partie  sans  doute  a  un  sljls  «si 
ne  manque  ni  d'élër.ince  ai  de  cs>  L 
rection,  a  la  wvtâtf  4m  '4*0?, 
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t  des  anecdotes  qui  sans  être 
x  pouvaient  alors  sembler  pi- 
i  en  Angleterre ,  à  des  aperçus 
xacls  et  assez  spirituels  sur 
difications  que  la  révolution 
Lpportées  dans  les  habitudes 
s  de. la  France:  enfin  à  un  ton 
;s  sentiments  de  gentleman  , 
on  dît  de  l'autre  côté  de  la 
e.  Mais  ce  qui  véritablement 
fortune    de    YEtranger  en 
e  ,  ce  fut  la  prompte  cessa- 
s  relations  amicales  entre  les 
ts  des  Tuileries  et  de  Saint- 
,  et  par  suite  l'impossibilité  où 
gent  touriste  d'aller  >eter  ses 
.s  sur  les  rives  de  la  Seine  ,  de 
re  et  du  Rhône.  En  ce  Itmpt 
France  s'intitulait  à  tout  pra- 
1  grande  nation,  l'Europe  et 
t  Plagie  terre  avaient  en  effet 
mx  fixés  sur  elle  5  la  politi- 
;t    la    mode    se   réunissaient 
faire  parler  de  la  nation  qui 
réellement  le  premier  rôle, 
y  ajoute  les  changements  im- 
8  que  quelques  années  avaient 
succéder  et  l'on  concevra  corn- 
in  tel  concours  de  circonstances 
.  donner  de  prix  au  seul  tableau 
'présentât  avec  quelque  fidélité 
nce  nouvelle,  la  France  conte m- 
îe ,  la  France  invisible  aux  An- 
Ce  qui  résultait  tout  simple- 
du  hasard  et  de  l'époque ,  Carr 
:  naïvement  sur  le  compte  de 
tient  :  il  crut  devoir  à  lui  seul 
apide  succèft.  Les  libraires  y 
L  pris  de  même.  Et  ce  qui  n'é- 
ra   que   les  personnes  étran- 
aux  caprices  de  la  mode ,  le 
;  s'y  laissa  tromper  aussi.  Carr 
mt  d'un  coup  une  réputation; 
braire  lui  commanda ,  le  public 
a,  et  même  admira  son-  JSor- 
x  sunvner,  etc.  (Eté  dans  le 
l),o%Foyage  autour  de  la  mer 


CAR 


*%î 


Baltique y  en  Danemarck,  Suède , 
partie    de   Pologne ,  et  Prusse , 
pendant    f  année   1804),    1805, 
in- 4°.  L'année  suivante  il  mit  en- 
core   sous    presse    The   Stranger 
in  Ireland,  etc.  (l'Etranger  en  /r- 
lande ,  ou    Voyage  dans  les  ré" 
gions  méridionale  et  occidentale 
de    cette    île    pendant    f  année 
1805),    Londres,    1800,    grand 
in-4",  fig.  On  voit  que,  soit  comme 
voyageur,   soit  comme  homme   de 
lettres,    Carr  mettait  le   temps  à 

frofit  ;  et  que  peut  être ,  ainsi  que 
e  lui  disaient  déjà  des  envieux ,  car 
qui  n'a  les  siens  ?  il  écrivait  trop  en 
diligence  ou  trop  en  poste.  Non- 
obstant ces  petits  sarcasmes  ,   notre 
infatigable  touriste  se  remit  en  route. 
La  même  année ,  il  livra  encore  aux 
curieux  Tour  trough  Holland,  etc. 
(Voyagejait  à  travers  la  Hollan- 
de ,  le  long  de  l'une  et  l'autre  ri" 
ves  du  Rhin  y  dans  l'Allemagne 
méridionale  ,   en    1806),   Lon- 
dres, 1807,  grand  in-4°,  fig.  (1). 
Cette  fois  la  maligne  critique  ne  se 
borna  point  a  des  plaisanteries  intra 
muros ,  et  le  Monthly  Review  in- 
diqua un  nouveau   moyen  de  faire 
fortune ,  et  une  recelte  pour  écrire 
des  voyages  commodément,  sans  trop 
se  gêner,  sans  même  se  donner  U 
peine  de  bien  voir.  Oh  emporte  un 
album  pour  y  inscrire  les  anecdotes 
vraies  ou  fausses  qn'on  entend  k  table 
d'hôte  et  un  livre  d'esquisses  pour 
crayonner  quelques  paysages  ou  vues 
de  villes  ou  monnments  ;  sur  place  on 
consulte  les  ciceroni  toujours  k  bon 
marché  ;  revenu  dans  la  vieille  Angle* 
terre,  on  ombre,  on  termine ,  on  fait 


(1)  Cet  ouvrage  a  clé  traduit  en  français» 
Paris,  1808,  x  vol.  in-8*  et  atlas  in»4*<  O»  a 
ausbi  une  traduction  iu  Northern  tuatmti  (tité 
dans  le  Aord  )  pir   Brrtin,  Pari»,  1808,  a  vol, 
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graver les  croquis;  on  coud,  k  de  brèves 
descriptions  ae  lieux,  dt  villes  vues 
superficielle ment ,  de  bons  et  longs 
extraits  d'histoire  qui  s'y  rapportent 
de  près  on  de  loin  ;  on  orne  le  tout 
de  la  biographie  des  personnages 
connus  on  nou  connus,  qui  sont  nés 
on  morts  dans  lesdite*  localités.  Le 
public  achète  ainsi  un  livre  tout  nou- 
veau qu'il  croit  être  tout  neuf,  etc., 
etc.  Carr  commençait  à  se  remettre 
de  ce  coup  eu  disant  avec  Horace  •... 

M*  tHiki ,  mt  miki  phndo  ipsi  tiomi, 
Simnl  me  nummt  cottumphr  m  mita, 

lorsqu'un  autre  antagoniste  vint 
jeter  le  trouble  dans  ses  spéculations 
en  publiant  Mon  livre  de  poche ,  on 
mon  bagage  pour  un  rapide  voya- 
ge in~i°  que  j'intitulerai  :  l'Etran- 
ger en  Irlande  en  1805 ,  par  un 
knight  errant;  dédie  aux  fabri- 
cants de  papier.  Le  trait  était 
d'autant  plus  piquant  que,  peu  de 
temps  après  In  publication  de  tE- 
tra riger  en  Irlande  ,  Carr  avait 
reçu  du  vice- roi,  duc  de  Bed- 
ford,  le  titre  de  knight  ou  che- 
valier. 11  se  fâcha ,  et  à  défaut  dt 
l'aoleur  (Es.  Dubois),  qu'il  ne  con- 
naissait pas ,  il  appela  les  libraires 
Vernord  ,  Lood  ,  Sharpe ,  devant 
les  tribunaux.  Le  jury  ne  trouva 
point  que  les  brocards  du  pamphlet 
constituassent  calomnie  ou  diffamatiou 
contre  le  caractère  de  sir  John  j 
le  My  Pocket  Book  ne  fut  point 
saisi,  et  le  critique  ne  tarda  point 
à  se  nommer.  Dès-lors  il  fut  per- 
mis de  prévoir  que  la  raison  de 
commerce  Carr  et  compagnie  irait 
déclinant.  Les  débats  du  procès 
avaient  révélé  que  l'auteur  des  quatre 
voyages  objets  de  l'envie,  avait  reçu 
pourïe  premier  de  ses  mauuscrits  deux 
mille  cinq  cents  fraucs,  pour  le  second 
doute  mille  cinq  cents  fr.,  pour  le 
troisième  dix- sept  mille  cinq  cents 


francs ,  pour  le  quatrième  quinte  oJk 
cinq  cents  francs.  Mais  en  maninthat 
si  vite ,  il  avait  évenlré  la  poule  ut 
œufs  d'or.  Il  fut  bien  moins  payé  4t 
ses  Caledonian  sketchesy  etc.  [Es- 
quisses  calédoniennes ,  ou  foy«- 
ge  en  Ecosse,  en  1807),  1809, 
m-4°;  et  bien  moins  encore  de  ses 
Descriptive  sketches9  etc.  {Voya- 
ges en  Espagne ,  à  Majorque  et 
à  M  inorque))  1811.  Heureoseawit, 
dans  cette  même  année  1811,  ■ 
mariage  avantageux  le  mit  en  eut 
de  se  passer  de  voyager.  Ami,  tt> 
puis  cet  instant ,  ne  veit-oa  pfas 

3u'il  ait  été  attaqué  de  es  QW  le 
éfenseur  des  libraires  su  antago- 
nistes appelait  itinerandi  cacoethe»; 
et  il  ne  publia  que  des  article! 
dans  Y  Animal  Rcview*  Carr  moi* 
rut  a  Londres  le  17  juillet  1831 
Dans  cette  histoire  de  la  grandetret 
de  la  décadence  du  renom  lkH&aire 
de  Carr,  nous  avons  oublié  de  meaùoa- 
ner  un  Recueil  de  poèmes  qu'il  pi* 
blia  en  lttOi),  in-4«  et  in-8°,  e/qti 
nVst  pas  sans  mérite.  À  en  jager  par 
les  gravures  qui  accompagnent  le 
texte  de  ses  voyagea  ,  et  ûW  il 
avait  fourni  les  modèles,  il  possédait 
comme  dessinateur  et  comme  peintre 
un  talent  assez  distingué.    P — or. 

CARttA-SAIEïT-CYR  (le 

comte  Jean-  Frahcois),  né,  en  17W, 
d'une  famille  noble  t  était  avait  la 
révolution  officier  dans  le  régiment 
d'infanterie  de  Bourbonnais,  on  ser- 
vait  aussi  Aubcrt-Dubajet»avecft 
il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Ay*t 
adopté  l'un  et  l'autre  les  principtffc 
la  révolution,  ils  n'é migrèrent  psiiti 
et  profitèrent  au  contraire  du  départ 
de  la  plupart  de  leurs  eamarades 
pour  obtenir  un  avancement  rapide 
Carra-Sainl-Cyr  était  déjà  genèrs! 
de  brigade  en  1794  ,  et  3  servit  et 
cette  qualité,  comme  chef  d'état- 
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r,  h  Vannée  dei  côte*Nde  Cher- 
g ,  dont  son  ami  était  géuéral 
lef.  Il  contribua  à  la  pacification 
les  royalistes ,  et  revit  plusieurs 
urs  chefs  h  Paris,  lorsqu'il  vint, 
;pt.  1795,  présenter  h.  la  Con- 
on  Jes  vœux  de  $^8  frères  d'ar- 
sur  la  constitution  de  l'an  III. 
a  tort  que  les  premières  Tables 
fonileur  disent  qu'il  servit  aux 
%.&  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  sous 
gru  et  M  or  eau.  Elles  l'ont  con- 
i  avec  Gouvion-Saint-Cyr,  qui 
landait  alors  ,  sous  Moreau ,  le 
3  de  L'armée  du  Rhin  et  Moselle, 
i ,  ne  voulant  pas  être  pris  pour 
léral  Gouvion ,  ne  portait  pas 
ce  nom  y  qu'il  ajouta  depuis  au 
ifin  de  se  distinguer  du  général 
i-Saint-Cyr.  Celui-ci  resta  atta- 
u  ministère  de  la  guerre,  dont 
mi  fut  chargé  peu  de  mois  ;  et 
te,  en  1796,  Aubert-Dubayet 
mmé  ambassadeur  a  Constan- 
e,  il  Taccompagna  en  qualité 
eraier  secrétaire  (1).  Après  la 
de  cet  ambassadeur  ,  il  revint 
ance  avec  sa  veuve  qu'il  épousa, 
oyé  de  nouveau  sur  le  Rhin  par 
îverneroent  consulaire,  il  con- 
t  à  la  victoire  de  Hohenlinden 

n  I797>  Carra-Saint-Cyr  fat  chargé  d'nne 
auprès  de  l'hospodnr  de  Valakie,  peut- 
•ce  qa'il  portait  Je  même  nom  que  I'cx> 
ionnel  Carra, qui  avait  résidé  en  Molda* 
nt  In  révolution.  De  retour  à  Constan. 
,  après  la  mort  de  Dubayet ,  il  demeura 
»  icmpi  chargé  des  affaires  de  France 
Je  la  Porte-Othomane.  Rappelé  en  1798 
•lac*  par  Rofnn,devant  remplir  l'intérim 
l'arrivée  ilu  nouvel  ambassadeur  Des- 
(F oy.  ce  nom,  an  SupplJ  qui  ne  put  se 
1  son  poste,  Carra-Saint>Cyr  revint  à  Pa- 
poqne  do  l'expédition  d'Egypte  et  de  la 
avec  lu  grand  seigneur.  11  proposa  alors 
:tolre  le  projet  de  mettre  sur  le  trône 
1  In  fameux  Passwan-Oglon  (  Voy,  ce 
XXXIII),  qu'il  avait  «u  occasion  de  con- 
Widdiu  lors  do  son  voyage  en  Valakie; 
rebelle  se  soumit  alors  a  la  Rorte.  Anté» 
eut,  Cnrra-Saiat-Cyr  avait  voulu  faire 
•  an  autre  rebelle,  Ali,  pacha  de  Ianina 
s  nom.  uVI,  197  ),  à  l'ambassade  de 
qui  fut  donnée  h  1>seid-  A  li-r  ffendi.  A— t. 
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et  fut  nommé  général  de  division  le 
21  août  1803.  Envoyé  bientôt  aprqs 
en  Italie,  il  y  commanda  plusieurs 
expéditions  dans  le  royaume  de  Na- 

5 les  ,  puis  dans  les  états  de  Veuise 
ont  il  prit  possession  après  la  ba- 
taille dAusterlitz  par    suite  d'une 
capitulation.  Il  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée d'Allemagne,  où  il  fît,  en  1807, 
toute  la  campagne  contre  les  Prus- 
siens, et  se  distingua  particulièrement 
a  la  bataille  d'Eylau  ;  ce  qui  lui  valut 
la  décoration  de  grand-officier  de  la 
Légion  -  d'Honneur,   et  le  titre  de 
baron  de  l'empire.  Il  fit  avec  la  même 
distinction  la  campagne   d'Autriche 
en  1809,  fut  gouverneur  de  Dresde; 
puis  employé  dans  les  provinces  illy- 
riennes,  d'où  Napoléon  le  fit  passer, 
en  1812,  au  commandement  de  la 
32e  division  militaire  établie  a  Ham- 
bourg. C'était  une  époque  bien  dif- 
ficile dans  ces  contrées  (2)  $  après  les 
désastres  de  Russie ,  tous  les  peuples 
de  l'Allemagne   semblaient  prêts  h 
secouer  le  joug  des  Français.  Avec 
le  secours  des  Danois  ,  qui  restaient 
nos  alliés,  Carra-Saint-Cyr  repoussa 
d'abord  plusieurs  attaques  des  An- 
glais, et  il  réussit  a  réprimer  quelques 
soulèvements  5  mais  au  mois  de  mars 
1813,  lorsque  les  troupes  russes  com- 
mencèrent a  s'approcher  de  Ham- 
bourg, ces  soulèvements  devinrent 
plus  sérieux.  Carra-Saint-Cyr  crut 


(a)  Cependant  le  généra}  faisait  joner  la  comé- 
die dans  son  hôtel ,  par  tes  compagnons  d'ar- 
me* «  et ,  le  i5  février  iSia ,  on  chanta  des  cou* 
plets  oh  il  était  appelé 

Notre  directeur, 

Toujours  plein  d'ardeur, 
Et  où  U  était  dit  : 

Four  jouer,  tons  nos  cberaliers 
Ont  déposé  leurs  armes 

Et  dans  ses  foyers , 

Couvert  de  lauriers , 
Ce  fils  delà  Victoire, 

Par  sa  loyauté 

Et  par  sa  gailé. 
Obtient  une  aotre  gloire,  etc. 
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devoir  alors  user  d'une  grande  $6 vé- 
rité, ft  une  commission  militaire 
condimu.1  k  mort  sept  habitants  qui 
avaient  été  arrêtés  au  milieu  d'un 
rassemblement  séditieux.  Ces  vio- 
lences, loin  de  calmer  les  esprit»,  ne 
firent  que  les  irriter;  et  le  général 
français,  qui  n'avait  avec  lai  que  trois 
mille  hommes,  voyant  nn  corps 
russe  descendre  l'Elbe  pour  l'atta- 
quer, crut  devoir  abandonner  la  ville 
et  se  retirer  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  puis  sur  le  Weser.  L'empereur 
Napoléon  se  montra  fort  mécontent 
de  cette  retraite  ;  et  le  général  qni 
l'avait  ordonnée,  vivement  censuré 
dans  un  article  du  journal  officiel, 
fut  surtout  blâmé  pour  n'avoir  pas  dé* 
ployé  assez  de  sévérité  contre  les  ha- 
bitants. Cependant  Carra-Saint -Cyr 
fut  encore  employé  l'année  suivante  j 
et  dans  le  mois  de  mars  1 8  M  il  com- 
mandait les  places  de  Valencienucs 
et  de  Condé,  où  il  était  surtout  oc- 
cupé de  l'organisation  des  gardes 
nationales.  A  l'époque  de  la  restau- 
ration, il  fut  un  des  premiers  géné- 
raux qui  se  soumirent  au  gouverne- 
ment du  roi ,  et  il  reçut  de  lui  la 
croix  de  Saint-Louis  et  le  titre  de 
"eomte.  Mis  a  la  retraite  le  A  sept. 
1816  ,  il  reprit  de  1  activité  en 
1817,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
la  (Juifine  française,  d'où  il  revint 
en  1810,  ayant  été  remplacé  par 
M.  Laussat.  Carra  Saint -Cyr  fut 
définitivement  alors  admis  il  la  re- 
traite a  cause  de  son  Age  et  de  ses 
longs  services.  S'élant  retiré  h  Vely, 
près  de  Soissous ,  il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  ce  vil- 
lage et  y  mourut  en  janvier  18.'M. 

C A  llll ADOILI  (  Joacui m  ) , 
médecin  et  physicien  ,  né  le  7  juin 
1758  à  Prato,  dans  la  Toscane ,  d'u- 
ne famille  pauvre ,  fit  ses  premières 


i 


Càft 

éludesau  séminaire  de  sa  vitt 

pois  au  collège  Ferdinand  fc 

s'appliqua  ensuite  h  la  rnedec 

sciences  naturelles.    A^stt 

laurier  doctoral ,  il  se  readi 

rence  pour  s*y  former  k  la 

sous  la  direction  du  célèbre 

ri.  Nommé  peu  de  temps  a 

fesseur  de  philosophie  au  i 

de  Pisloie ,  il  profita  de  i 

our  publier  la  Teoria  d* 

Prato,  1787),  ouvrage 

connaître  avantageusement 

ves  discussions  uc  tardèrent 

lever  entre  l'évf que  de  Pîaft 

clergé  sur  différents  poiiU 

trine,  et  Carradori  ne  vi 

y  prendre  part  abandon! 

naire  pour  revenir  dans  ai 

taie,  dans  négliger  l'exer 

médecine,  il  tourna  ses  vu 

de  l'agriculture  et  préseuta 

mémoires  K  l'académie  di 

hilcs  de  Florence ,  qui  i 

e  se  l'asaocier.  Une  malac 

tique  s'élant  déclarée  en 

il  fut  chargé  par  le  geai 

de   prendre   les    mesures 

propres  h  la  faire  cesser; 

dit  compte  de  sa  mission  c 

toria  délia   epizooti*  </< 

1800,  Florence,   1801, in 

le  mime  temps ,  l'académie 

giphilcs  mit  au  concours  un 

du  plus  graud  intérêt.   Il 

d'indiquer  les  moyens  de  r 

tiles  les  terrains  laissés 

Carradori  remporta  le  pr 

mémoire  ,    Sulla  fertil 

terra ,  successivement  ami 

de  nombreuses  éditions  9  e 

cornai  e  un  ouvrage  classiuu 

matière.  Il  adressa  depuis 

me  académie,    différents 

sur  1rs  propriétés  siugulièi 

verses  plantes,  ou  sur  les 

dont  elfes  peuvent  être  affl 
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à  méritèrent,  des  récompenses 
iaires  «a  honorifiques.  Quoique 
atiquç  médicale  se  fiât  accrue 
a  réputation,  il  entretenait  une 
ipondance  active  avec  loi  plus 
ea  physiciens  d'Italie  et  de 
;e  \  et  il  enrichissait  les  journaux 
ilan  et  de  Pavie  9  ainsi  que,  la 
tbèque  britannique ,  d'articles 
?marquable8.  Parmi  ceux  qui 
3  plus  d'honneur  a  son  talent 
ryation ,  on  cite  ses  mémoires 
i  sucs  gastriques,  sur  le  phos- 

des  lucioles  ,  sur  l'attraction 
uctacea  planes ,  sur  l'électricis- 

sur  les  propriétés  de  divers 
es,  sur  la  respiration  des  gré- 
es ,  sur  l'irritabilité  des  ani- 

et  des  plantes,  sur  la  transfor- 
n  du  nos  I  oc  (conferve),  sur  le 
ue  rendent  les  plantes ,  etc.  La 
verte  si  précieuse  de  la  vaccine 
pa  sérieusement  ;  et,  lorsqu'il 

assuré  de  son  efficacité  pour 
rver  de  la  petite-vérole ,  il  n'hé-  • 
as  k  s'en  déclarer  le  partisan, 
plus,  il  vaccina  son  fils  unique; 
ne  craignit  pas  de  ki  faire  su- 
usuite  la  contre-épreuve  ,  en 
)8ant  an  contact  d  enfants  at- 

de  la  petite- vérole  naturelle, 
rcvices  pour  la  propagation  de 
:cint,  tant  à  Prato  que  dans  les 
oui,  furent  récompensés  par  une 
on  et  par  le  titre  de  professeur 
-aire  de  médecine  à  1  université 
se.  Une  antre  découverte,  ceHe 
dvanisme ,  ne  pouvait  manquer 
ter  aussi  l'attention  d'un  obser- 
r   tel    que    Carradori.   Après 

lu  tout  ce  qui  était  écrit  sur 
jet ,  et  répété  toutes  les  expé- 
m  de  Galvani  et  de  Volta,  il 
s  k  Storia  del  galvanismo, 

laquelle  il  eonclut  qu'il  j  a 
hé  entre  le  fluide  galvanique  et 
«de  électrique.  Lorsqu'il  compo- 
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sa  cet  ouvrage  ,  il  était  déjk  tour- 
menté de  douleurs  atroces  contre 
lesquelles  son  art  ne  lui  offrait  que 
des  palliatifs  insuffisants.  Il  publia 
depuis  une  longue  Lettre  an  docteur 
Tommasini  sur  le  typhus  qui  désolait 
l'Italie  (181 7);  et  il  s'occupait  encore 
de  la  rédaction  de  mémoires  de  phy- 
sique quand  il  mourut  au  mois  de 
novembre  1818,  k  l'âge  de  60  ans. 
La  ville  de  Prato  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques.  Son  corps,  déposé  dans 
l'église  de  Saint-François,  est  recou- 
vert d'un  marbre  avec  une  épitapbe. 

11  avait  remplacé  Amoretti  comme 
membre  de  la  société  des  sciences, 
où  son  Eloge  fut  prononce  par  le 

Srofesseur  Raddi.  Il  est  imprimé 
ans  le  Recueil  de  cette  savante 
compagnie  ,  XIX ,  i-viii  ,  précédé 
de  son  portrait,  et  accompagné  de 
la  liste  de  ses  ouvrages  dont  on  a 
cité  les  principaux  dans  cet  article. 

W—8. 

CARRE  (Jean-Baptistb-Louis), 
auteur  de  la  Panoplie,  naquit  le 

12  avril  1749  a  Varennes  dans  le 
duché  de  Bar.  Après  avoir  achevé 
ses  études  k  Reims  et  k  Paris ,  il  fut 
admis  en  1765  k  l'école 'du  génie  de 
Mézières  où  il  se  distingua  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès  dans  les  ma- 
thématiques et  le  dessin  ;  mais  n'ayant 
pu  subir  d'examen  k  la  fin  de  ses 
cours,  faute  de  place,  il  entra  dans 
la  gendarmerie  k  Lunéville  avec  le 
grade  d'enseigne.  Dégoûté  bientôt 
d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait 
aucun  avancement,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1770  et  revint  k  Paris  où 
il  suivit  en  même  temps  les  cours  de 
droit  et  les  leçons  de  l'école  de  pein- 
ture. S'étant  fait  promptement  con- 
naître, il  fut  employé,  avec  quel- 
ques autres  jeunes  artistes,  k  exécuter 
les  copies  des  principaux  tableaux  de 
la  galerie  de  Versailles  pour  Timpéra- 

i5. 
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fricc  de  Russie.  Celle  princesse  lui 
offrit  la  place  tic  conservateur  de  son 
cabinet  avre  un  Iraîlcmcnl  considé- 
rable; mais  Carré,  fila  unique,  et 
devant  un  jour  jouir  de  quelque  for- 
tune, refusa  de  s'expatrier.  À  l'épo- 
que de»  querelles  entre  le  ministère  et 
les  parlements ,  il  lit  paraître  un  pam- 
phlet très-mordant  contre  la  nouvelle 
magistrature.  Cet  opuscule  anonyme, 
devenu  si  rare  qu'il  n'eut  rite  par  au- 
cun bibliographe ,  est  intitulé  :  Tti- 
gaudin  h  rcnnrrl ,  ou  la  Procès 
des  brios»  C'est  un  in«8°  de  quelques 
feuillets  avec  des  figures  dessinées 
et  gravées  par  l'auteur.  Carré,  s'élanl 
fait  recevoir  avocat,  s'établit  il  Nancy 
en  1774.  J«a  mémo  année  il  remit  k 
l'académie  de  celte  ville  un  mtlmoiiv 
dans  lequel  il  établit  que  la  vallée  des 
Vosges  contient  des  mines  de  m*I  dont 
il  serait  trè.i-avniilagriu  de  faire  la 
recherche.  Il  ne  fut  donné  aucune 
suite  K  celle  idée;  main  la  découverte 
d'une  mine  de  sel  gemme  h  Vie,  en 
1HH),  est  venue  confirmer  se»  pré- 
visions. Pourvu,  en  1775,  de  la  char- 
Îje  de  lieutenant  particulier  au  bail- 
îage  de  Varcnnes,  il  employa  ses 
loisir»  h  perfectionner  ses  connais- 
sances en  physique ,  en  chimie  et  eu 
mécanique,  il  se  fit  un  cabinet  très- 
remarquable  ,  composé  d'outils  et 
d'instrument*  de  toute  espèce  qu'il 
avait  fabriqué»  lui-môme ,  étnnl  fort 
habile  dan»  l'art  de  forger  et  de  tour- 
ner les  métaux.  Kn  1/85,  il  obtint 
la  charge  de  maître  particulier  des 
eaux  cl  foréls  du  Clcrmontois.  Obli- 
gé par  cette  nouvelle  place  do  visiter 
fréquemment  le»  divers  r  an  Ion»  do 
sou  ressort ,  il  forma  le  projet  de 
publier  la  Flora  tfu  Clcrmontois , 
avec  de»  figures  coloriées.  Mai» 
la  révolu  lion  l'obligea  d'interrom- 
pre ce  travail  dcjli  fort  avancé;  cl 
se»  dessins ,  d'uno  exécution  snpé- 
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rienre  a  tout  ce  que  l'on  connaissait 
alors  dans  ce  genre,  ont  été  prwpt 
tous  perdus.  Voyant  dans  la  rért» 
lution  la  réforme  des  abus ,  il  ei 
adopta  les  principes.  Nommé  rece- 
veur de  district  a  Cl er mont ,  place 
qu'il  remplit  jusqu'il  sa  tuppreimn, 
il  fut  «Paillcurs  honoré  constamnett 
du  suffrage  de  ses  compatriotes  cjai 
l'élurent   commandant    de  la  près 
nationale ,  puis  président  de  l'acel* 
nislralion  cl  enhn  juge  de  pailt  Lm 
devoirs  que  lui  imposèrent  ces  divers» 
fonctions,  ne  l'cm péchaient  point  As 
se  livrer  encore  K  l'élude  des  stttncrii; 
il  envoya,  en   1 7011 ,  ai  enoserra- 
loire  des  arts  et  métiers,  \a  morféfe  . 
tl* un  btWrr  de  son  invention,  qai 
lui  valut  les  éloges  du  jury .  le  prin- 
ce de  Condé,  rétabli  dam  ses  do- 
maines du  Clcrmontoia  9  le  lit  ta 
1815  inspecteur  do  sra  forets.  Ctnt 
se  démit  eu  1H23  de  la  place  sjijsji 
de  paix  qu'il  eicrçaît  aepnis  tftMe 
ans.  Il  fut  admis,  en  1832,  k  II  re- 
traite comme  inspecteur  du  brài, 
et  mourut  k  Varennea  le  16  firrior 
1835,  k quatre-vingl-aii  sj|9leji- 
saut  une  nombreuse  famille  en  jwit 
d'une    considération    méritât  dm 
toute  la  contrée.  On  a  de  sW  i  Pm» 
Noplifi ,  ou  réunion  Hm  fret  ce  aet 
a  trait  à  la  guerre  slntnli  VoH* 


fhançûiit 
dons-aor-1 
I7U5,  in-l"  avec  atlas.  L'flUK  I, 
non»  apprend  lai-inéme  que  Citée»  |t 
vrage,  Iniil  de  nombreuses  fldnv-  |r 
cbes,  était  terminé  dèa  1783, ■*  Et, 
que ,  «  le  censeur  ayant  eiifl  If  •>    « 


tranchement  do  ses  réfleiiosjstt 
•  l'oppression  et  raviliieemest  fc 
«  peuple,  il  préféra  garder sois* 
«  miser  il  plutôt  que  de  le  vendu* 
«  de  le  laisser  corriger.  »  Ce  fila* 
contient  un  discours  sur  les  anetlfc 
Français  t  avec  un  vooabalaire  fc 
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et  description  détaillée  des 
intiques  et  modernes.  On  y 
an  grand  nombre  d'anec- 
téressantes  tirées  des  romans 
valerie,  des  chroniques  et 
moires  contemporains*  L'at- 
compose  de  quarante  plaa- 
isinees  par  lantenr  et  qui 
itent  les  armes  offensives 
la  massue  et  la  francisque 
x  pièces  d'artillerie  ;  les 
m  ,  pennons  et  drapeaux  ; 
les  défensives  ;  les  aistinc- 
litaires  ;  les  armures  du  che- 
i  costumes  militaires;  et  la 
?  enfin ,  le  tournoi  célébré  , 
1 ,  pour  le  mariage  d'Anne 
suse  avec  Marguerite  de  Lor- 
d'après  les  tapisseries  exécu- 
ettc  époque  et  qui  décoraient 
du  château  de  Grandpré.  En 

I  a  -laissé ,  mais  incomplets, 
tés  de  Cosmographie  et  de 
rliologie,  in -4°,  avec  des 
très-  soignés .  W — s . 
MUÉ  (Piikm),  né  à  Reims 
9 ,  fit  ses  études  dans  l'uni- 
de  cette  ville  et ,  après  avoir 
i  prêtrise,  alla  professer  la 
|ue  au  collège  de  Charle- 
'uelques  années  après ,  il  fut 

curé  de  Saint  -Hilaire-le- 
village  de  Champagne,  où  il 
icore  a  l'époque  de  Ja  révo- 

II  prêta  le  serment  civique , 
opnmer  en  1790,  h  Charle- 
m  petit  ouvrage  intitulé  :  La 
ution  et  la  religion  parfai- 

cT accord ,  par  un  curé  de 
$ne,   in -8°.  Carré  rétracta 

ce  serment,  an  moment  où 
res  qui  se  conduisaient  ainsi 

se  trouver  en  butte  aux  plus 
îs  persécutions.  Comme  beau- 
autres  ecclésiastiques,  il  aurait 
relier  un  asile  dans  une  terre 
src  :  3  préféra  rester  a  Reims; 
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et ,  malgré  les  dangers  qu'il  y  cou- 
rut ,  il  se  trouva  toujours  a  même  de 
remplir  les  fonctions  de  son  ministère. 
A  la  lettre  de  pacification,  adressée 
par  les  prêtres  constitutionnels  du 
district  de  Reims  h  leurs  frères  in- 
sermentés, il  opposa  sa  Réponse  des 
catholiques  à  la  lettre  préten- 
due pastorale  du  citoyen  Nicolas 
Diot,  in-4°.  Cette  réponse,  qui  est 
bien  écrite  et  pleine  d'esprit  et  do 
logique ,  lui  attira  des  persécutions. 
Le  22  frimaire  an  IV  (13  déc. 
1795) ,  les  autorités  de  Reims  reçu- 
rent du  département  Tordre  de  le 
faire  conduire  par  la  gendarmerie 
hors  du  territoire  de  la  république  ; 
mais  il  parvint  à  se  soustraire  aux 
recherches  ,  et  ne  se  montra  plus 
que  sous  le  gouvernement  consu- 
laire. L'abbé  Carré  mourut  a  Reims 
le  13  janvier  1823.     L— c— j. 

CARRÉ  (Piebbe-Làubtit),  lit- 
térateur, né  a  Paris  le  7  nov.  1758, 
était  fils,  petit-fils  et  neveu  de  pro- 
fesseurs an  collège  de  la  Marche. 
Il  fit  ses  études  avec  distinction  dans 
ce  même  collège  et  mérita  dès-lors 
la  bienveillance  de  Delille,  qui  l'en- 
couragea par  $ts  éloges.  Admis  en- 
suite ,  comme  boursier,  au  séminaire 
des  Trente-Trois,  il  y  donna  de  nou- 
velles preuves  d'une  capacité  pré- 
coce ,  et ,  dans  les  concours  pour 
l'agrégation ,  il  L'emporta  sur  tous 
ses  rivaux.  Lancé  dans  la  carrière 
du  préceptorat,  Carré  ne  put  ni 
s'accoutumer  aux  exigences  des  pa- 
rents, ni  se  plier  aux  caprices  des 
élèves;  et  il  y  renonça  bientôt  pour 
donner  des  leçons  particulières  de 
littérature.  Profitant  des  loisirs  que 
lui  laissait  cette  position,  il  concourut 
et  remporta  clés  prix  dans  plu- 
sieurs académies  de  province.  Celle 
des  Palinods  de  Rouen  couronna 
trois  de  ses  compositions  latines,  de 
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1782  à  1783  (1).  11  obtint,  en 
178*>,  Y  accessit  a  celte  d'Amiens 
pour  V h  loge  de  Gresset.  Les  aca- 
démies de  Afoutauban  et  de  Mar- 
seille lui  décernèrent  également  des 
récompenses.  Encouragé  par  tant  de 
succès,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
une  chaire  an  collège  de  la  Marche  ; 
mais  un  nouveau  règlement  imposait 
aux  aspirants  la  condition  d'embras- 
ser l'état  ecclésiastique,  et  il  ne  crat 
pas  devoir  s'y  soumettre.  La  chaire 
de  rhétorique  du  collège  de  Toulouse 
étant  venue  a  vaquer  dans  le  même 
temps,  il  la  fil  solliciter  par  l'abbé 
Delilie,  et  l'obtint.  Carre  justifia  la 
réputation  qui  l'avait  précédé  dans 
cette  ville ,  et  l'éclat  de  ses  leçons  y 
attira  bientôt  une  foule  d'élèves.  De- 
venu membre  de  la  société  littéraire 
fondée  par  l'archevêque  Loménie  de 
Brienne,  sous  le  nom  de  Musée ,  il 
y  lit  dans  les  séances  publiques  des 
pièces  de  vers  qui  furent  très-applau- 
dies.  Couronné  trois  fois  aux  Jeux 
floraux  pour  une  ode  intitulée  :  le 
Muséum  français  et  pour  deux  épî- 
ires,  l'une  aux  mdnes  de  Le  Franc 
de  Pompignan  et  l'autre  à  tabbè 
Delilie  sur  son  voyage  en  Grèce, 
il  fnt  reçu  maître  ès-jeux  en  1 788 . La 
révolution  ayant  supprimé  sa  chaire 
avec  le  collège  de  Toulouse,  il  ac- 
cepta la  place  de  chef  d'une  maison 
d'éducation  dirigée  jusqu'alors  par 
M.  Albert,  dont  il  épousa  la  plus 
jèuue  fille;  et  cette  école  prit  sous 
sa  direction  un  rapide  accroissement. 
Connu  par  son  talent  pour  la  poésie, 
on  exigea  de  lui  pour  les  Jetés  ci- 
viques des  vers  qu'il  aurait  été  dan- 
gereux de  refuser.  Mais  il  n'eut  point 
a  rougir  plus  tard  de  sa  condescen- 


(z)  Bussnrdi  (Bousiard)  Dieppensis  in  nauf ra- 
got pittas  i  emrmêm  JieAo/cp  gtlfiem  tmènfanim  ad 
Luparam  txpositio ,  cc'«eit  i  Moud  pietas,  inftiis 
naufntgium,  carme*. 
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dance,  car  tous  les  vers  qu'il  fit  a  cette 
funeste  époque    sont   etnpreinU  Ai 
sentiments  généreux.  Carré  fut,  a 
1 797,  l'un  des  fondateurs  du  Lycéet 
le  premier  point  de  réunion  offert 
aux  amis  des  lettres  dans  dos  pro- 
vinces méridionales ,  et  qui  subsista 
jusqu'au  rétablissement  des  anriei- 
nés  sociétés  littéraires.  Informé  h 
retour  de  l'abbé  Delillè  en  Franc*, il 
s'empressa  d'adresser  a  son  andei 
maî're  une  épîtrè  pleine  «TenuW 
siasme  et  de  sensibilité.  L'académie 
des  Jeux  floraux,  a  sa  réôrganisau'a, 
élut  un  des  quarante  wudnUneurs 
Carré,  qui  lui  appartenait  déjà  com- 
me maître  ès-jeux  ,  et  jpeu  de  tanu 
après  il  fut  nommé  professeur  de 
belles  -  lettres  à  la  faculté  de  Tou- 
louse. Dans  la  force  de  lige  et  la 
maturité  de  son  talent ,  tout  sem- 
blait lui  présager  unç  vieillesse  pai- 
sible •   mais  u  n'en  fnt.  pas  iinn» 
Victime  d'un  abus  de  tonnasse,  n 
lui   fallut  perdre    dans. dès  débits 
judiciaires  un  temps  qu'il  Ift/ait  em- 
ployé plus  utilement  k  revoir  et  à 
perfectionner  les  ouvrages  de  sa  jet- 
nesse  ;  et  il  eut  beauôbdp  de  peine  a 
recouvrer  une  faible  partie  de  ses 
économies.  La  mort  dé  si  femme , 
qu'il  chérissait    tendrement ,  vînt 
ajouter  k  ses  chagrins.  tJne  nlle, 
sa  dernière  consolation,  lui  fat  es- 
levée   a   la  suite   d'une  loupe  el 
douloureuse  maladie.  Ses.  amis  lu 
conseillèrent  alors  de  faire  te  vojaçe 
de  Paris,  persuadés  que  ('aspect  aw  ' 
lieux  où  s  était  écoulée  sou  en&ate 
exercerait  sur  lui  une  sa  lu  tain  as- 
traction;  mais,  accablé  de  tut  oc 
revers,   il  y  mourut  le   25  février 
1825,  à  soixante-sept  ans.  Ses  œu- 
vres ont  été  publiées  par  M.  Do- 
mège,  Toulouse,  1826,  in-8°,  arec 
le  portrait  de  l'auteur,  une  Notice 
historique  par  l'éditeur ,    et  ton 
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e  lu  a  l'académie  des  Jeux  flo- 
par  M.  Tajan.  Ce  volume  ren- 
;  des  odes ,  des  hymnes ,  des 
wrs  en  vers,  des  épi  très,  le 
;/ier  d'Hercule,  poème  traduit 
•ec  d'Hésiode,  les  Jardins,  imi- 
a  poème  de  Rapin,  etc.  La 
irt  de  ces  pièces,  couronnées 
es  académies  eu  louées  avec  en- 
iasme  par  les  journaux ,  sont 
dant  fort  médiocres.  W — s. 
ARRE  (  Guillau  us  -Louis- 
m),  jurisconsulte,  naquît  a 
es  le  21  octobre  1777*  Apres 
terminé  ses  études,  il  embrassa 
>fesston  d'avocat,  et  se  distingua 
ird  au  barreau  de  sa  ville  natale» 
t ,  en  1806 ,  nommé  profes- 
h  l'école  de  droit;  et  plus  tard, 
de  la  réorganisation  des  faeul* 
1  conserva  la  chaire  de  procé- 
qu'il  remplit  avec  une  rare  dis» 
on.  Les  devoirs  de  cette  place 
empêchèrent  pas  de  publier  un 
grand  nombre  d'ouvrages  es- 
de  ses  confrères,  seuls  juges 
étents.  Ami  de  Toullier,  son 
rue  a  la  faculté  de  Rennes,  Carré 
t  continuer  son  travail  sur  le 
civil  suivant  l'ordre  du  Code, 
lus  ce  but,  il  avait  déjà  re- 
[i  de  nombreuses  notes,  lorsqu'il 
ut  subitement  le  13  mars  1832. 
l  de  mi  :  I.  Introduction  gè- 
le à  ¥  étude  du  droit,  spécia- 
nt  du  droit  français,  avec  des 
aux  synoptiques,  Paris,  1808, 
.  II.  Analyse  rationnée  et 
'érences  des  opinions  des  corn- 
dateurs  et  des  arrêts  des  cours 
*e  Code  de  procédure  civile, 
tes,  1811-12,  2  vol.  in-4°. 
opinion  de  Carré,  dit  Toullier, 
te  a  tous  égards  d'être  pesée, 
ouvrage  sur  le  Code  de  procé- 
est  utile  et  excellent.»  III. 
ité  et  questions  de  procédure 
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civile ,  ib.,  1819,  2  vol.  in-4«.  IV. 
Introduction  à  t  étude  des  lois  re- 
latives aux  domaines  congèableiy 
ib.,  1822, in  8°.  V.  Traité  du  gou- 
vernement des  paroisses,  avec  un 
supplément,  ib.,  1824,  in-8°.  VI. 
Les  lois  de  la  procédure  civile  y 
ib.,  1824,  «3  vol.  in-4°.  L'auteur  a 
refondu  dans  cet  ouvrage  Y  Analyse 
raisonnée  et  les  Traité  et  questions 
de  procédure  civile.  VIL  Les  lois 
de  l'organisation  et  de  la  compé- 
tence des  juridictions  civiles ,  ib,, 
1825-26,  2  vol.  io-4°.  Cet  ouvrage 
est  dédié  a  M.  Dupin  l'aîné.  M.  Du- 
vergier,  avocat  k  la  cour  de  Paria, 
s'est  chargé  de  continuer  sur  les 
notes  de  Carré  le  Droit  civi? fran- 
çais par  Toullier.  W— s. 

CARRELET  (Louis),  curé  de 
Dijon  ,  naquit  en  cette  ville  le  8 
sept.  1698.  Avant  embrassé  la  règle 
des  jésuites,  il  fut  chargé  de  la  régen- 
ce des  basses  classes  et  de  l'éducation 
des  enfants  de  M.  de  Choiseul- Beau- 
pré ,  gentilhomme  lorrain.  Il  fit  en- 
suite son  cours  de  théologie  k  l'uni- 
versité de  Pont-k-Mousson ,  et  il  y 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  L'affai- 
blissement de  sa  santé  l'ayant  forcé 
de  rompre  ses  engagements  avec  les 
jésuites ,  il  vint  k  Paris  ,  et  le  célèbre 
JLanguet,  curé  de  Saint-Sulpice,  s'em- 

Sressa  de  l'attacher  k  l'administration 
e  sa  paroisse  en  le  nommant  ton 
vicaire.  Au  bout  de  quelques  années, 
Carrelet  fut  encore  oblige  d'abandon- 
ner ce  poste  \  et ,  d'après  le  conseil 
des  médecins ,  il  revint  en  Bourgogne 
respirer  l'air  natal.  Pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Dijon ,  en 
1731,  année  même  de  l'érection  du 
siège  épiscopal  de  cette  ville  ,  F  abbé 
Carrelet  le  permuta  quelques  mois 
après  pour  la  cure  de  Notre-Dame. 
Il  gouverna  cette  paroisse  pendant 
près  de  cinquante  ans  avec  un  «Me 
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admirable,  et  inourat  le  16  mars 
f  78 1 .  On  a  de  lui  :  Œuvres  spiri- 
tuelles et  pastorales ,  Dijon,  1767 
et  années  suivantes,  7  vol.  in- 12. 
Dans  cette  première  édition,  faite 
avec  le  consentement  mais  sans   la 
partieipalion  de  l'auteur,  les  matières 
sont   mal   distribuées.    Carrelet  en 
préparait  une  seconde  dont  le  pre- 
mier volume  parut  k  Dijon,  en  1780, 
et  qui  fut  terminée  par  un  de  ses  vi- 
caires. Elle  ne  contient  que  6  vo- 
lumes ,  parce  qu'on  en  a  retranché 
plusieurs  morceau.  La  troisième , 
mise  dans  un  meilleur  ordre,  Paris, 
Belin,   1805,  7  vol.  in-12,  est  la 
plus  complète.    Les  deux  premiers 
volumes  renferment  les  Homélies; 
le  troisième,  les  Instructions  ihéolo- 
giques  ;  •  le  quatrième ,  les  Discours 
sur  les  points  les  plus  importants  de 
la  morale  j  le  cinquième  ,  les  Dis- 
cours sur  les  fêtes  et  les  cérémonies 
remarquables  de  l'église  ;  le  sixième, 
les  Panégyriques  et  les  Oraisons 
funèbres  ;  et  le  septième  enfin ,  les 
Discours  sur  plusieurs  événements 
intéressants   pour   la  religion.   Une 
ffie  de  Carrelet  est  imprimée  dans 
le.  premier  volume.  —  Carrelet  di 
Roïey  (1)  {Barthélemï) ,  frère  aîné 
du  pr&édent,  naquit  a  Dijon  le  21  fé- 
vrier 1695  (2).  Il  montra  de  bonne, 
heure  des  talents  distingués  pour  la 
chaire.   Languet,   alors    évoque  de 
Soissons  et  frère  du  curé  de  Saint- 
Sulpice  ,  le  nomma  son  théologal  en 
1723.  Il  prêcha  l'Avent  en  1727 ,  a 
la  cour  de  Lorraine,  et  fut  recula 
même  année  à  l'académie  de  Soissons. 
Barbier  {Examen  critiq. ,  172)  dit 
qu'il  fut  souvent  chargé  d'offrir  ,   au 
nom  de  cette  compgnie ,  le  tribut 

(t)  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  lu  Re- 
cueil de  l'académie  française. 

(a)  Eu  16^3,  suit ajot  Papillon ,  Bibliothèque 
««  Bourgogne;  mais  c'est  probablement  uue 
erreur  typographique. 
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littéraire  que,  d'après  ses  statuts,  elle 
devait  a  l  académie  française.  Ibis 
on  ne  trouve  qu'une  pièce  de  ven 
avec  son  nom  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie ,  année  1729.  Elle  est  inti- 
tulée :  Sentiments  dune  orne  péni- 
tente. En  1 730 1  il  prêcha  1a  Cène  a 
Versailles.  En  1733 ,  il  prononçais 
Panégyrique  de  saint  Louis  et 
présence  de  l'académie  française.  Il 
eut ,  Tannée  suivante ,  rhonnear  te 
présenter  au  cardinal  de  Fleury  « 
Ode  à  Louis-le-Grand  surlagkire 
de  Louis  XV  dans  la  guerre  si 
dans  la  paix.  Il  prêcha  le  Cuèm 
en  1742 ,  a  la  cour  de  Lorraine. 
L'abbé  Carrelet ,  doyen  dm  cnawtre 
et  vicaire-général  ,  mourut  a  oon- 
sons  le  14  juin  1770.  Son  Eloe$ 
historique ,lu  dans  une  séance  piWi- 
que  de  l'académie  de  cette  ville  ,  t 
été  imprimé  pu  1771,  in-8*.  W— fc 
CARRIÈRE  (  Pixns-LoiRf 
de),  d'une  famille  noble  et  anôaue, 
originaire  de  Toulouse,  était  né,  ta 
1751 ,  à  Saint-Quintin  près  dlbes. 
Elève  du  collège  d'Harconrt,  ilj  eut 
pour  condisciple  et  pour  an  b  jeune 
Lally-Tolendal,  avec  qui  ilcomnost 
un  roman  intitulé  :  Philarète^  m 
l'Ami  de  la  vertu  Cl).  Revenu  phf 
tard  en  Languedoc  ,  il  «accéda  a 
son  père  dans  la  charge  de  sécu- 
laire des  étals  de  cette  province,  et 
ce  fut  précisément  a  l'époque  ou  cette 
assemblée  prit  la  résolution  de  bixt 
imprimer  annuellement  le  Jft9ch' 
verbal  de  ses  séances,  d'où  fcsolu  la. 
publication  successive  de  treise  vol 
grand  in -fol.  qui  ont  paru  à,  Mos> 
pellierde  1777  a  1789.  Ce  sont  la 
monuments  les  plus  connus  de  l'autû- 
nislration  si 'célèbre  de  cette  grande 
province,  et  ils  témoignent  aussi  du 

(1)  Le  manuscrit  de  ce  roman*  écrit  fit  b 
main  de  Pi  erre- Louis  de  Carrière  ,  «xialt  chai 
les  papiers  de  sa  famille.  Il  l'a  pu  été  11 
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et  de  la  capacité  de  se*  officiers, 
îère  y  fit  preuve  de  l'esprit  d'or- 
;t  d'activité  qui  le  distinguait ,  et 
klaction  s'y  montre  assortie  aux 
rses  matières  qu'il  avait  k  Irai- 
II  prit  aussi  part  au  Compte- 
Ut  des  impositions  et  des 
snses  générales  de  la  province 
éanguedoc9  imprimé  et  publié 
ordre  des  états- généraux  de 
?  province,  Paris,  Didot  jeune, 
),  1  vol.  in-4°,  réimprimé  la 
e  année  a  Montpellier.  A  cette 
ue  et  dans  les  circonstances  cri- 
!8  de  la  suppression  des  états  de 
;uedoc ,  Carrière  s'en  trouva  le 
représentant,  soit  par  l'absence 
at  la  maladie  des  autres  officiers 
:ollègues.  On  peut  dire  que  cette 
jue  administration  périt  en  lui. 
me  il  en  avait  été' le  dernier  défen- 
,  il  en  fut  aussi  le  dernier  membre 
ivant.  Mort  k  Saint-Quintin  le  13 
er  1815,  il  avait  présidé  en 
$  et  1812  le  collège  électoral  de 
mdissement  d'Usés,  et  il  faisait 
e,  depuis  1807,  du  conseil-gé- 
t  du  département  du  Gard  qu'il 
da  en  1811.  Z. 

ARRDLLO  LASSO   DE 

VEGA  (Alphonse),  minéra- 
le espagnol,  était  né  vers  la  fia 
lVI*  siècle,  k  Cordoue,  d'une 
lie  ancienne  et  féconde  en  hom- 
de  mérite.  Son  père. était  pré- 
it  du  conseil  des  Indes,  et  Louis, 
rère,  commandait  une  galère  de 
larine  royale.  Alphonse,  après 
•  rempli  les  fonctions  d'alcade , 
ait  directeur  des  haras  de  Cor- 
el intendant  du  prince  Ferdi- 
.  Les  divers  emplois  dont  il 
revêtu  ne  l'empêchèrent  pas  de 
ver  les  sciences  et  les  lettres.  Il 
ait  en  vers  et  en  prose  avec  une 
s  facilité.  On  ignore  la  date  de 
iorf,  mais  il  ne  vivait  plus  en 
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1657.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
I.  Virtudes  reaies,  Cordoue,  1626, 
in-4°.  II.  Soberania  del  regno  de 
Espana,  ib.,  1626.  III.  Impor- 
tancia  de  las  leyesy  ib.,  1626.  IV. 
De  las  antiguas  minas  de  Espana, 
ib.,  1624,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
fort  rare;  il  a  été  traduit  en  français 
par  Comte  de  La  filanchardière  k  la 
snite  du  Nouveau  voyage  au  Pé- 
rouy  Paris,  1751,  in-12.  V.  Sa- 
grado  Erato  jr  meditaciones  Da- 
vidicas  sobre  los  CL  psalmos  de 
David,  Naples,  1657,  in-4°.  C'est 
une  traduction  en  vers  des  Psaumes. 
Elle  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  par  les  soins  de  son  fils  Fer- 
dinand, héritier  de  ses  titres  et  de 
ses  talents.  Alphonse  est  l'éditeur  des 
Œuvres  de  son  frère  Louis,  mort 
en  1610,  a  vingt-quatre  ans.  C'est 
un  volume  in-4°,  imprimé  a  Madrid 
en  1613.  Il  contient  une  traduction 
en  vers  de  huit  syllabes  du  Remède 
d'amour,  poème- d'Ovide  ;  et  une  ver* 
sion  en  prose  du  livre  de  Sénèqne  , 
De  la  brièveté  de  la  vie ,  accom- 
pagnée de  notes  de  l'éditeur.  Voy.  la 
BibL  hispana  d'Antonio.    W— -s. 

CARRINGTON  (Noël-Tho- 
mas), poète  anglais,  né  en  1777  k 
Plymouth ,  où  son  père  était  employé 
à  l'arsenal  maritime ,  fat  mis  en  ap- 
prentissage k  l'âge  de  quinze  ans  chei 
un  des  principaux  travailleurs  du 
Dock-Yard.  L'opinion  publique  était 
alors  au  plus  haut  point  d'engouement 
pour  tout  le  corps  de  métiers  rela- 
tifs a  la  construction  ;  et  le  père  de 
Carrington  rendit  son  fils  victime  de 
cette  opinion.  Personne  plus  que  le 
jeune  nomme  n'avait  d'antipathie 
pour  les  professions  mécaniques;  et, 
jusque  dans  ses  dernières  années ,  il 
conserva  le  souvenir  le  plus  amer 
de  l'existence  qu'il  avait  eue  dans 
l'atelier  de  son    maître.   H    Wlut 
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pourtant,  bon  gré  mal  gré,  y  passer 
trois  ans.  Au  bout  de  ce   temps ,  la 
patience   lui    échappa;  et   quoiquà 
pru  près  sans  argent ,  sans  espérance 
d'obtenir  le  moindre  secours  de  son 
père,  il  déserta   le   Dock- Yard.  Ses 
ressources  s'épuisèrent  bien  vite ,  et 
dans  un   accès    de  désespoir  il  prit 
du  service  sur  les  bâtiments   de  la 
marine  royale.  C'était  l'époque  on  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Fran- 
ce était  dans  loti  te  sa  force.  Car- 
rington  eut   part  a  l'action  du   M 
février  1797,   à  la  hauteur  du  cap 
Finistère.  Une  pièce   de  vers  qu'il 
écrivit  h.  l'occasion  de  cet  événement 
le  fit   remarquer  dn  capitaine,  qui, 
le  croyant  destiné  h  quelque  chose 
dr  mieux  qn'h  figurer  comme  mate- 
Ici  dans  un  équipage,  lui  donna  son 
congé.  Carrington  profita    de  sa  li- 
berté pour  aller  dans  sa  ville  natale  , 
et ,  a  l'aide  de  quelque  argent  qu'il 
avait  ramassé   dans  son  pèlerinage 
maritime,  il  ouvrit  h  Plvmouth-Dock 
(aujourd'hui  IV  von  port)   une    école 
qui  eu!  beaucoup  de  succès.  Sa  mér 
thode  d'enseignement  était  en  même 
temps  expédifire,  amusante  et  claire; 
presque  tous  ses  élèves  s'intéressaient 
à  ^ leçons  et  faisaient  de  rapides  pro- 
gresse talent  était  d'autant  plus  di- 
gne d'admiration  qnc  Carrington  n'a- 
vait jamais  ahprîs  k  l'école  qnc  la 
lecture ,  récriture  et  que' que  s  princi- 
pes d'arithmétique  et  de  grammaire 
anglaise.  Tout  le  reste,  il  le  devait  h 
ses  propres  études  et  K  sa  passion  pour 
la  lecture.  Il  se  rendit  ensuite  à  Maid- 
stone  dans  le  comté  de  Kent,  et  y  for- 
ma un  établissement  du  même  genre. 
Il  y  passa  trois  ans,  de  t805  h  1808. 
A  celte  époque,  des  invitations  ho- 
norables lo  rappelèrent  h  Plvmoulh* 
Dock,  oùl'on  avait  rendu  justice  a  son 
halùU'te.  11  continua  vingt -deux  ans 
sans  interruption   a    tenir  pension 
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dans  cette  ville;  et  sa  ni    don  te  il  j 

eut  acquis  de  l'aisance,   si  une  fe. 
mille  nombreuse  n'eut  quadruplé  m 
dépense*   et  absorbé  la   plus  fçrnèt 
partie  de  ses  pensées.  En    1823,  I 
une  concurrença  inopinée  loi  fit  u 
tort  incalculable  :  la  manie  dei  éw- 
les  par  souscription  s'empara  de  tsa- 
tes  les  tètes  du  pays ,  et  rétablisse- 
ment de  Carrington  devint  de  amai 
en  moins  populeux.  Il  persévéra  ma* 
moins  dans  la  voie  qu'il  s'était  la- 
cée j  et  lors  même   qu'il  fat  tft- 
que  de  consomption   Y  ers  li  fit  tt 
1827,  il  vaqua  împertnrbaMrsjcit 
aux  devoirs  de  sa  profetsfea.  £ana 
il  avait  fini  par  devenir  m  tqaektte. 
ambulant.  Force  lui  fat  dotetfiMA- 
donner  son  école.  Il  se  relira  presse 
son  fils  aîné  à  Bat  h,  en  juillet  1890: 
et  il  y  expira  le  2  septembre  sxt- 
?ant,  exprimant  en  vrai  poète  ne 
borreur  invincible  pour  les  tînmes 
cimetières  de  Batli  qu'H  cMpsfnlta 
des  balles.  On  se  conforma  rettgieat- 
ment  a  ses  dernières  volontés,  et  tan- 
portant  sa  dépouille  an  jd6  ef  mil 
village  de  Conibhay.  CarmgtoB  fait 
du  caractère   le  plus  sûtnabli  t\  le 
plus  facile.  Il  eu  était  de  ttéan  de 
son   talent.    Peu   d'hotttttl  oof  si 
tirer  un  meilleur  parti  dit  ressoiT- 
ces  les  pins  exiguës ,  et  faire  pm 
en  moins  de  temps.  Noos  trou  (fit 
qnc  ses  lectures  seules  loi  avant 
tout  appris;  n  joutons  queles tnrtnx 
de  son   école  le  retenaient  presqie 
quotidiennement  de  sept  heures  h 
matin  a  sept  heures  au  soir.  Il* 
lui  restait  donc  ipie  quelques  issun!» 
dt  loisir  pour  se  livrer  a  la  poésie, 
et ,  ce  qui  est  certes  plus  fficoapti* 
ble  que  tout  le  reste  avec  l'inspira- 
tion ,  des  instants  isolés  ,  épars,  et 
quelque  sorte ,  sans  lieu  les  ans  avec 
les  autres.  Telle  était  la  pnissaare 
intellectuelle  de     Carrington  fFà 
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triompha  de  ces  difficulté*  matérielles, 
qu'il  s'y  habitua.  Sans  doute  l'histoi- 
re littéraire  présente  quelques  autres 
exemples  de  ce  genre,  mais  ils  sont 
rares  $  et  pour  quiconque  Sent  ou  sait 
par  expérience  ce  que  c'est  qu'une 
grande  composition  poétique ,  un  tel 
travail  sera  réputé  uu  tour  de  force. 
Au  reste  avouons  que,  comme  tous 
les  tours  de  force,  cette  flexibilité  sup- 
pose plutôt  du  talent  que  du  génie. 
Effectivement  ce  n'est  pas  du  génie 

2ue   les  connaisseurs  accorderont  à 
iarrington;  mais  c'est  le  talent  le 
plus  souple ,  le  plus  élégant,  le  plus 
pur.    Sa    versification   perpétuelle- 
ment   harmonieuse   et   coulante  est 
également  éloignée  de  larudesëe  an- 
tique affectée  par  quelques  modernes* 
et  de  la  sécheresse  a,  laquelle  finit 
par  aboutir  l'école  de  Pope.  L'auteur 
manie  avec  la  même  facilité  le  vers 
blanc  et  les  vers  rimes.  Le  riant 
aspect  des  campagnes ,  les  scènes  de 
terreur  qu'offrent  les  montagnes  éle- 
vées* la  désolation  des  déserts,  Il 
peint  tout  des  couleurs  les  plus  vives 
et  les  nlu»  vraies.  Une  sensibilité 
sans  recherche  anime  chacune  de  ses 
descriptions 5  et,  quoique  presque 
toutes  ses  poésies  appartiennent  au 
genre  didactique,  le  ton  et  l'accent  du 
poète  respirent  souvent  une  éloquence 
qui  manque  quelquefois  au  drame , 
kl'orîe,  h  l'épopée.  De  temps  a  au- 
tre, Carrington  touche  .timidement 
et  par  de  lointaines  allusions  aux  tri- 
bulations de  sa  vie.  11  n'est  personne 
aldrs  qui  tac  sympathise  ara  sa  dou- 
leur ,  et  fa  larme  qui  semble  trem- 
bler dans  les  vers  du  poète  en  fait 
rouler  une  sous  la  paupière  du  lec- 
teur. Le  reste  du  temps,  on  l'aime. 
11  y  a  dans  son  st  vie  de  la  virginité  et 
de  là  candeur  virgilienne.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  de  Car  ring  ton. 
I.  Les  bord*  du  Tamar,  1820.  II, 
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Darimoor  (que  l'on  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre) ,  1820.  Ce  poème 
descriptif  fut  composé  dans  le  des- 
sein de  concourir  pour  le  prix  pro- 
posé en  1*824  par  la  société  royale 
de  littérature.  Mais  l'auteur  le  pré- 
senta trop  tard»  1IL  Mon  village 
natif,  i83().  P— ot. 

C ARRON  (  Gui-Toussaimt  - 
Julie»),  prêtre  vertueux  et  écrivain 
fécond,  naquit  à  Rennes  le  23  février 
1760.  Fils  d'un  avocat  au  parlement 
de  Bretagne,  qui  mourut  avant  que  Wt 
enfant  vînt  au  monde ,  le  jeune  Gui 
fut  élevé  par  sa  mère,  femme  d'an 

frand  mérite  et  d'une  tendre  piété* 
iui-méme  manifesta  dès  sa  première 
jeunesse  les  plus  heureuses  inclina-"- 
lions.  Tonsuré  h  treiae  ans,  il  s'asso- 
ciait des  camarades  aélés  pour  câtéchi» 
ser  les  pauvres  daos  une  chapelle  près 
de  Rennes  ;  il  leur  distribuait  ensuite 
quelques  aumônes  qu'il  avait  recueil* 
lies.  Ordonné  prêtre  avant  l'àee,  ou 
le  nomma  vicaire  dans  la  paroisse  de 
St-Germain  de  Rennes.  Dès  1 785,  son 
goût  pour  les  cbuvres  de  charité  se  fit 
connaître  par  l'établissement  d'une 
manufacture  de  toile  k  voile,  de  mou- 
choirs et  de  colonnades;  deux  mille 
pauvre*  j  étaient  occupés,  et  des 
sœurs  de  la  Charité  étaient  chargées 
d'instruire  et  de  surveiller  les  jeunes 
filles,  de  soigner  les  malades  et  de 
maintenir  l'ordre  dans  la  maison. 
Dans  un  autre  quartier  de  la  ville, 
l'abbé  Caffon  avait  réuni  des  filles 
arrachées  au  désordre  et  il  les  faisait 
travailler  sous  la  direction  de  fem- 
mes pieuses.  Oh  rac otite  que  des 
jeunes  gens  auxquels  il  était  parvenu 
h  soustraire  l'objet  de  leur  passion , 
résolurent  sa  mort  et  l'attirèrent 
dans  un  piège.  Us  le  firent  appeler 
datis  un  Heu  écarté  pour  confesser, 
disait-on,  un  homme  qui  s'était  battu 
en  duel ,  ou  le  fit  entrer  dans  un  cabi- 
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net  où  Pau  leur  du  projet  était  couche. 
L'abbé  CarruD,  eu  s'approebaut  du 
Ht,  trouva  l'homme  mort  avec  un 
pistolet  a  son  coté.  Cette  histoire 
était  publique  a  Rennes  avant  la  ré- 
volution. L'abbé  Carron  refusa,  en 
1701,  le  serment  prescrit  par  ras- 
semblée constituante ,  et  fut  em- 
prisonné ,  Tannée  suivante ,  avec 
les  autres  prêtres  non  assermentés 
du  département.  Le  14  sept.  1792, 
on  les  fit  partir  pour  Jersey  où 
affluaient  en  même  temps  un  grand 
nombre  de  fugitif»  des  autres  parties 
de  la  Bretagne ,  de  la  Normandie  et 
du  Maine.  Le  premier  soin  de  l'abbé 
Carron  fut  d  établir  une  chapelle 
dans  Pile  pour  les  familles  françaises. 
En  1703,  il  ouvrit  deux  écoles  pour 
les  enfants  des  émigrés.  Il  prenait 
lui-même  soin  des  garçons;  les  filles 
étaient  confiées  a  des  dames  pieuses. 
La  même  année,  il  forma  une  phar- 
macie pour  les  pauvres  émigrés  et 
une  bibliothèque  pour  fournir  des  li- 
vres aux  prêtres  que  la  précipitation 
de  leur  départ  en  avait  prives.  Une 
iugénieusc  activité  lui  procurait  des 
ressources  pour  ces  établissements. 
En  1706,  le  gouvernement  anglais 
ayant  voulu  faire  passer  en  Angle- 
terre la  plus  grande  partie  des  ec- 
clésiastiques et  des  émigrés  réunis  a 
Jersey,  l'abbé  Carrou  se  rendit  a 
Londres  vers  le  mois  de  septembre, 
et  y  transporta  ses  écoles  et  sa  phar* 
niacie.  Il  ouvrit  successivement  deux 
chapelles  pour  les  Français,  créa  deux 
hospices,  l'un  pour  trente-cinq  prêtres 
âgés  ou  infirmes ,  l'autre  pour  vingt- 
ciuq  femmes  ;  et  il  établit  un  sémi- 
naire. En  1700,  ses  écoles  devinrent 
des  pensionnats  dont  l'un  eut  jusqu'à 
quairc-viugts  jeunes  gens  et  l'autre 
soixante  jeunes  filles.  L'abbé  Car- 
ron se  fixa  pour  cet  effet  à  Somer- 
stuwn,  près  de  Londres,  et  y  bâtit 
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une  grande  chapelle,  indépendam- 
ment de  celle  qu'il  entretenait  daii 
Loudon-Street.  Par  tes  soins,  ne 
chambre  dite  de  la  Providence  offrait 
du  linge,  du  vin  et  des  confitnres 
pour  les  malades;  pendant  lYiTer 
on  y  faisait  des  distributions  de  chu- 
bon  et  de  soupe.  Par  la  suite  on  y 
ouvrit  deux  écoles  pour  les  enfuis 
du  peuple.  Les  malheureux  tronvaieit 
toujours  dans  le  charitable  fonda- 
teur  un  consolateur   et  un  *ppn; 
tous  les  genres  d'affliction  et  d'Iifcr- 
tune  intéressaient  cette  àme  senrikle. 
On  avait  de  la  peine  a  calculer  ce  çse 
cet  homme  de  bien  distribuait  an- 
nuellement en  aumônes.  Besncmp 
de  riches  Anglais,  catholiques  si  pro- 
testants, s'associaient  a  ses  boues 
œuvres  et  le  rendaient  dépositaire  de 
leurs  largesses.  Rien  ne  poarsit  ar- 
rêter son   soie.   On   raconte  qi'ua 
jour  ,  sollicitant  des  aumône*  dm 
un  temple  de  protestants,  il  lecitu 
soufflet  d'un  jeune  homme,  otoi'us- 
sitôt  il  tendit  la  main  en  lai  dtfut  ; 
a  Le  soufflet  est  pour  mon  issucré- 
tion,  monsieur,  mais  mes  paavres 
n'en  sont  pas  coupables;  navei-ron 
rien  à  leur  donner?  »  Les  princes 
français  exilés  visitaient  qoelfiie/bis 
ses  établissements,  et  lui  léssoignsient 
leur  bienveillance.  Louis  XVIIlVri 
adressa,  à  différentes  époqmes,  trou 
lettres  conçues  dans  les  termes  les  . 
plus   honorables  et   que  Ton  con- 
serve précieusement  dans  la  baille 
de  l'abbé  Carron.  L'abbé  Demie, 
qui  fut  aussi  témoin  de  ces  prodm 
les  a  célébrés  par  des  vers  adeun* 
blcs  dans  son  poème  de  la  Pitié* 
Si  le  vertueux  prêtre  n'eût  coasdli 
que  son  goût,  il  serait  rentré  ci 
France  quand  le  calme  y  fat  rétabli; 
mais  des  considérations  puissantes  le 
retinrent  en  Angleterre*  Sa  sagesse 
et  sou  amour  pour  la  paix  le  priser 
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;  des  exagérations  au  tombe  relit 
ors  opposants  an  concordat  de 
.  Quand  1  es  événements  de  1 8 1 4 
t  ramené  Louis  XVIII  en 
e ,  l'abbé  Carron  se  mit  en  de- 
le  quitter  l'Angleterre  ;  il  céda 
iblissements  à  l'abbé  Nerinckx, 
iastique  flamand,  et  arriva  à 
au  mois  d'août  1814.  Le  roi  le 
?a  de  diriger  une  institution 
de  jeunes  personnes  dont  les 
1s  avaient  perdu  leur  fortune 
tite  de  leur  attachement  k  sa 
Cette  maison  prit  le  nom  d'i/i- 
royal  de  Marie-Tliérè&e,  et 
des  fonds  de  la  liste  civile, 
ut  dispersée  au  20  mars  1815, 
obé  Carron  reprit  le  chemin  de 
leterre  ;  mais  il  revint  au  mois 
vembre  suivant,  et  se  consacra 
uveau  au  soin  de  son  Institut, 
ait  établi  dans  le  quartier  St- 
es,  près  le  Val-de-Grâce.  Il  se 
;  en  même  temps,  comme  en 
terre,  aux  fonctions  du  minis- 
cclésiaslique;  il  faisait  des  in- 
ions aux  pauvres  de  son  quar- 
t  accompagnait  ces  instructions 
distribution  de  pain,  réunissait 
eux  laïques  pour  des  exercices 
ligion ,  et  prenait  part  k  toutes 
;  de  bonnes  œuvres.  On  l'avait 
îé  membre  du  bureau  de  charité 
V  arrondissement  et  admiuis- 
ir  de  la  maison  de  refuge  pour 
unes  prisonniers.  Il  visitait  les 
îs  et  y  portail  Aeê  consolations 
s  secours.  Ceux  qui  avaient  été 
us  de  la  considération  dont  il 
ait  en  Angle  terre,  et  des  services 
rendit  alors  aux  Français  pro- 
de  toutes  les  classes,  s'éton- 
l  quelquefois  de  l'espèce  d'i so- 
it où  il  paraissait  être  ;  mais  son 
lement  pour  toute  idée  d'ambi- 
ui  faisait  regarder  cet  isolement 
ie  un  précieux  avantage.   Sa 
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seule  distraction  était  la  société  de 
quelques  amis.  Un  riche  catholique 
anglais,  M.  Thomas  Weld,  qui  avait 
perdu  sa  femme,  vint  se  consoler 
auprès  de  l'abbé  Carron  et  se  prépa- 
rer sous  lui  k  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique ;  depuis  il  a  été  fait  évéqne  : 
il  est  aujourd'hui  cardinal  et  réside 
k  Rome.  L'auteur  de  Y  Essai  sur 
l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion habitait  aussi  cette  maison,  et 
se  montrait  alors  aussi  simple  que 
modeste;  peut-être  eût -il  évité  le 
bruit  que  depuis  il  a  fait  dans  le 
monde,  s'il  eût  pu  jouir  Ion  g- temps 
des  conseils  d'un  homme  aussi  judi- 
cieux que  l'abbé  Carron ,  pour  le- 
quel il  professait  d'ailleurs  un  ten- 
dre respect.  Mais,  en  février  1821, 
le  vertueux  prêtre  tomba  malade. 
Son  état,  qni  d'abord  n'offrait  rien 
d'inquiétant,  s'aggrava  bientôt,  et  il 
mourut  le  15  mars  suivant  dans  les 
sentiments  de  piété  qui  l'avaient 
animé  toute  sa  vie.  Ses  obsèques 
eurent  lieu  le  17  dans  l'église  de  St- 
Jacques-du-Haut-Pas,  avec  une  af- 
fluence  qui  était  un  éclatant  hommage 
rendu  k  ses  vertus.  Un  autre  hom- 
mage lui  fut  rendu  k  Somerstown , 
dans  la  chapelle  dont  il  était  le  fon- 
dateur 3  un  service  y  fut  célébré  le 
29  mars,  et  l'évéque  catholique  de 
Londres,  M.  Poynter,  y  fit  l'éloge 
du  vénérable  prêtre.  Les  enfants  des 
écoles  établies  par  l'abbé  Carron  y 
assistèrent.  On  se  proposait  de  lui 
ériger  un  monument  dans  celte  cha- 
pelle. En  France,  nous  ne  connais- 
sons d'autre  tribut  payé  a  sa  mémoire 
qu'une  notice  qui  parut  dans  Y  Ami 
de  la  religion  du  24  mars  1821  • 
c'est  de  lk  que  nous  avons  tiré  le  fond 
de  cet  article.  L'abbé  de  La  Mennais 
avait  promis  de  publier  la  Vie  de  son 
vénérable  ami  ;  et  une  pieuse  demoi- 
selle, qni,  depuis  pris  de  trente  ans, 
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secondait  Carron  dans  le  soin  de  ses 
établissements,  a  recueilli  êes  souve- 
nirs  et  fourni  beaucoup  de  notes  pour 
cette  vie  projetée  :  mais  il  t  a  lieu 
de  croire  que  la  nouvelle  direction 
qu'a  prise  l'écrivain  l'empêchera  de 
réaliser  sa  promesse.  Les  ouvrages  de 
l'abbé  Carron  sont  noinbreui.  I.  Les 
Modèles  du  clergé ,  1787  ,  2  vol. 
in- 12.  H.  Les  trois  liéroines  chré- 
tiennes, Rennes,  1790,  in- 12.  Ce 
livre  a  en  plusieurs  éditions  ;  il  a 
été  traduit  en  anglais  par  Leach, 
Londres,  1 804,  in-1 6.  Depuis  l'abbé 
Carron  augmenta  l'ouvrage,  qui  parut 
sous  le  titre  de  Nouvelles  Héroï- 
nes chrétiennes, iHi9 y 2 vol.  in-16. 
III.  Réflexions  chrétiennes  pour 
tous  les  jours  de  tannée,  Win- 
chester, 1796,  in-12.  IV.  Pensées 
ecclésiastiques,  Londres,  1800, 
4  vol.  in-12-  réimprimées  a  Paris 
Tannée  suivante  :  les  éditions  subsé- 
quentes sont  en  12  vol.  in-16.  V. 
Pensées  chrétiennes ,  Londres  , 
1801 ,6  vol.  in-12;  c'est  la  2-  édition 
des  Réflexions.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  a  Paris  Tannée  suivante , 
4  vol.  in-12.  La  4*  édition  est  de 
1815,  6  vol.  in-16,  chacun  en  deux 
parties.  VI.  Le  Modèle  des  prêtres, 
ou  Vie  de  Bridaine ,  Londres, 
1803,  in-1 2.  VII.  L'Ami  des  mœurs, 
on  Lettres  sur  V éducation ,  Lon- 
dres, 1805,  4  roi.  m- 12.  VIII. 
Plusieurs  petits  ouvrages,  tels  que 
V Heureux  Matin  de  la  vie;  le 
Beau  Soir  de  la  vie  ;  les  Attraits 
de  la  morale;  VArt  de  rendre 
heureux  ce  qui  nous  entoure  ;  le 
Trésor  de  la  jeunesse  chrétienne  ; 
la  y  raie  Parure  cPurte femme  chré- 
tienne ;  la  Route  du  bonheur;  de 
F  Education ,  ou  Tableau  du  plus 
doux  sentiment  de  la  nature  :  ce 
sont  de  petits  volumes  in-16,  qui 
ont  été  imprimés  k  Londres  et  k 
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Paris.  IX.  Les  Ecolier*  vertmeat, 
Londres,    1811,   %   vol.   in-1*; 
plusieurs  éditions.   X*  Une  ctDn> 
lion  de  ries  des  justes  dam  lit  4 
vers  états,  savoir  :  Vie»  de*  jetim 
dons  les  plus  humbles  conditions 
de  la  société ,  Versailles,  181&, 
in-12  ;—  dans  la  profession  des 
armes,  même  année  et  même  forant; 
—dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  société ;,    1816,    in-12;  — 
parmi  les  filles  chrétiennes^  ntèsM 
année  et  même  format  ;  —  dans  k 
magistrature y  Paris,  1816,  in- 11*, 
—dans  l'état  du  mariage,  1016, 
2  vol.  in-12;  — •  dans  les  plus 
hauts  rangs  de  la  société,  1817, 
4  vol.  in-12*  — nouveaux  justes 
dans   les  conditions  ordinaires, 
1822:   in-12;  c'est  une  suite  de 
l'ouvrage    précité.     XL    Modèles 
de  dévotion  à  la   mère  de  Dieu 
dans  le  premier  dge  de  le  de9 
1816,  in-12,   souvent  rfinanaé. 
XII.   Cantiques   anciens  et  ns*- 
veaux,  in-16.  XIII.  Ueedêsiesti' 
que  accompli,  déjà,  publié  es  Al- 
gleterre,  et  réimprime  es  ïraace  ea 
1822.  XIV.  Les  Confesseurs  de  U 
foi  en  France  à  la  fût  du  XV HT 
siècle,  1820,  4  vol.  in-8».  (Test  le 
plus  remarquable   des  oavrares  de 
l'abbé  Carron,  qui  sont  gfaéruemrJt 
d'une  rédaction  un  peu  négligée.  ! 
avait  laissé  en  manuscrit  aes  Fies 
des  justes  dans  tépiscopat  et  dans 
le  sacerdoce ,  une    fie  de  F  Mi 
de    Las  s  aile,  un   Nécrolog*  àa 
confesseurs  de  la  foi,  —  Cils* 
(  Philippe- Marie-  Thérèse -Gd), 
évéque  du  Mans,  neveu  dn  irW- 
dent,  était  né  k  Rennes  le  1*  dfe 
1788.  D  entra  de  bonne  heure  ta 
l'état  ecclésiastique,  fit  son  sésrivnt 
k  Paris  dans  l'école  de    St^Sotake, 
et,  étant  retourné  dans  son  oHocè*, 
fut  d'abord  vicaire,  pais  curé1  o)fa 


sse  Saint*Qtrmain   k  Rennes. 
)é  Millanx ,  supérieur  du  témi- 

de  Rennes,  ayant  été  nommé 
icde  Nevers  en  1823,  emmena 
on  comme  grand -vicaire.  En 
>,  M.  de  La  Myre-Mory,  évé- 
dn  Mans ,  ayant  donné*  sa  dé- 
on,   l'abbé  Carron  fut  nommé 

place.  Son  sacre  eut  lien  le 
vembre  de  cette  année.  Son 
Douvait  faire  espérer  un  long 
)pat ,  quand  sa  santé  s'altéra 
i-coup.  Deux  voyages  aux  eaux 
richy  ne  le  rétablirent  qu'en 
•ence.  De  relour  de  son  dernier 
;e,  il  mourut  le  27  août  1833, 
nt  gouverné  l'église  du  Mans 
i  peu  moins  de  quatre  ans.  Sa 
,  sa  prudence,  la  douceur  de  sou 
:tère  lui  donnaient  beaucoup  de 
art  avec  son  respectable  oncle, 
lit  déjà  fait  plusieurs  établisse- 
i  dans  son  diocèse,  et  il  en  mé- 
d'autres.  P — c— T. 

LRTE  AUX  (Jean-François), 
'un  dragon  du  régiment  do 
iges,  naquit  en  1751  a  Aille- 
en  Franche-Comté.  Ayant  suivi 
is  son  père  qui  avait  obtenu  d'ê- 
imis  aux  Invalides,  il  devint  l'é- 
do  peintre  Doyen ,  et  se  fil 
ue  réputation.  On  raconte  qu'é- 
allé  en  Allemagne  il  avait  fait 
rirait  de  Frédéric  II,  et  que  de 
r  k  Paris  il  traça  sur  la  même 
le  portrait  de  Louis  XVI,  qu'à 
[ue  de  la  révolution  il  effaça 
y  substituer  celui  de  La  Fayette, 
suite  ceux  de  plusieurs  autres 
nuages,  selon  qu'ils  avaient  plus 
lins  de  popularité.  It  embrassa, 
ent  le  parti  de  la  révolution  et 
mmé  adjudant-général  après  la 
le  du  10  août  1792  où  it  avait 

comme  lieutenant  dans  la  cava- 
de  la  garde  nationale.  Il  servait 
e  grade  de  colonel  k  l'armée  des 
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Alpes,  lorsque  les  représentants  du 
peuple,  k  celte  armée,  l'en  détaché* 
teot  avec  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes pour  marcher  contre  les  Marseil- 
lais, qui ,  au  lieu  de  se  diriger  rapi- 
dement sur  Lyon  pour  résister  de 
concert  k  la  Convention  nationale , 
perdirent  leur  temps  en  vaines  ro- 
domontades k  Avignon.  Carleaux 
descendit  avec  sa  petite  troupe  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône.  Il  rencontra 
l'avant-garde  des  Marseillais  à  Oran- 
ge, la  mit  en  fuite,  et  tua  dans  le 
combat  leur  commandant  Arbaud. 
La  Convention  décréta  k  celte  occa- 
sion qu'il  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie ,  et  il  fut  nommé  le  même  jour 
général  de  brigade  et  général  de  di- 
vision. Après  quelques  autres  avan- 
tages sur  les  fédéralistes,  notamment 
k  Cadenet  près  de  la  Durance,  il 
entra  dans  Marseille  le  25  août 
1793,  puis  marcha  contre  Toulon 
dont  il  commença  le.  siège.  Mais  son 
incapacité  fut  bientôt  reconnue,  et 
le  comité  de  salut  public  se  hâta  de 
le  révoquer.  11  parut  un  moment  k 
la  tète  de  P  armée  d'Italie ,  puis  de 
celle  des  Alpes,  et  fut  ensuite  ar- 
rêté ,  conduit  a  Paris ,  et  renfermé 
le  2  janv.  1794  k  la  Conciergerie 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  9  ther- 
midor pour  prendre  le  commande- 
ment des  côtes  de  Normandie ,  sous 
les  ordres  de  Hoche.  Il  comman- 
dait une  division  au  1 3  vendémiaire 
(5  oct.  1795),  contre  les  Parisiens, 
et  s'avança  jusque  sur  le  Pont-Neuf; 
mais  les  aectionnaires  le  repoussè- 
rent jusqu'au  Louvre.  Bonaparte, 
Îii  avait  servi  sous  lui  au  siège  de 
oulon,  en  faisait  peu  de  cas;  et  il  a 
dit  que  ce  n'était  pas  un  méchant 
homme ,  mais  un  officier  très-mé- 
diocre. Avant  le  18  brumaire ,  il 
commandait  la  9e  division  militaire 
(Montpellier);  après  cette  révolution, 
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Bonaparte  le  nomma  administrateur 
de  Ja  loterie,  et,  en  1804,  adminis- 
trateur de  la  principauté  de  Piom- 
bino  (1).  Revenu  en  France  en  1805, 
Carteatix  n'eut  plus  aucun  emploi , 
mais  il  reçut  une  pension  de  3000  fr. 
de  celui  qui  avait  autrefois  servi  sous 
se$  ordres.  Il  mourut  en  avril  1813. 

M-D. 

CARTELLIER(Pierre), 

l'un  des  statuaires  qui  ont  le  plus  con- 
tribué a  introduire  et  à  maintenir 
l'amour  du  vrai  beau  dans  notre 
école  ,  naquit  a  Paris  le  2  décembre 
1757.  Son  père,  nommé  Philippe, 
serrurier-mécanicien ,  esprit  inventif 
mais  simple  ouvrier  et  dénué  de  tou- 
te ressource  pécuniaire ,  fit  la  for- 
tune de  son  maître,  par  la  fécondité 
de  ses  idées,  et  n'eut  jamais  le  moyen 
de  faire  la  sienne,  mais  il  favorisa  de 
toute  sa  puissance  l'émulation  du 
jeune  Car  te  Hier  son  fils.  Celui-ci, 
dominé  par  l'amour  des  beaux-arts, 
commença  ses  études  a  l'école  gra- 
tuite de  dessin ,  et  entra  ensuite  dans 
l'atelier  de  Charles- Antoine  Bridan, 
dit  Bridan  le  père.  Il  fut  heureux 
pour  lui  d'avoir  apporté  de  bonne 
heure  une  application  sérieuse  a  son 
art  ;  car,  privé  de  son  père  a  dix-sept 
ans,  il  se  trouva  obligé  de  pour* 
voir  lui-même  a  son  instruction  et 
a  son  enlrelien ,  et  de  plus  au  sou- 
tien de  sa  mère,  soin  de  tous  les 
jours  ,  qui  faisait  l'embarras  mais 
aussi   le   bonheur   de  sa   vie.   Son 


U)  Car! eaux  était  encore  administrateur  de 
la  loterie  lorsque,  le  17  mars  1804,  il  écrivit  à 
Bonaparte  la  lettre  suivante  1  «  Général  premier 
consul  ;  comme  dit  le  proverbe',  «  Où  ou  trouve 
m  son  bien,  on  le  reprvnd.  1*  C'est  a  ce  litre  que 
j'ai  accepté  do  vous  offrir,  d'après  la  soumission 
ci-joiute  du  défenseur  des  actionnaires  d'Avi- 
gnon ,  la  somme  de  i66,6So  francs ,  qu'ils  von» 
restituent  sous  le  titre  précieux  de  don  a  la 
patrie  pour  les  frais  de  la  guerre.  Une  telle 
offrande  répugnera  peut-être  à  votre  coeur,  mais 
je  crois  que,  tans  blesser  ni  votre  religion  ni 
votre  honnenr,  vons  pouvez  accepter,  »  etc. 
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travail  le  pins  habituel  fat  de  faç 
ner  des  modèles  de  pendules  ,  et 
ornements  d'orfèvrerie  et  de  bro 
rie  ;  mais  il  fallait  aussi  remporte 
grand  prix  aux  écoles  royales  :rf 
là  un  point  capital  pour  son  ave 
Le  malheureux  jeune  homme 
Taillait  jour  et  nuit  pour  atleii 
ce  but  et  ne  pouvait  pas  donner  a 
de  temps  aux  travaux  de  Tacad^ 
pour  marcher  du  même  pas  que 
condisciples.  Bridan ,  homme  ex 
lent,  ami  sincère  de  ses  élèves, 
témoignait  un  intérêt  dont  Cartel 
conserva  toute  sa  vie  le  souven 
mais  les  efforts  du  maître  et  ceux 
l'élève  furent  inutiles  :  deux  fois  C 
tellier  se  présenta  au  concours,  à 
fois  il  échoua,  et  il  lui  fallut  eil 
en  lutte,  sans  avoir  vu  l'Italie,  a 
de  jeunes  maîtres  nourris  pend 
cinq  années  de  l'étude  des  pins  i 
cieux  trésors  de  F  antiquité,  » 
s'il  ne  vit  pas  l'antique ,  on  pesta1 
qu'il  le  devina.  Il  portait  en  oueh 
sorte  Rome  en  lui  -  même.  Le  s 
tuaire  grec  Calamis,  en  sculptant  c 
coupes  et  des  candélabres,  s  clen] 
son  goût  naturel,  jusqu'à  modeler  i 
chevaux  et  des  quadriges  et  a 
présenter  les  charmes  les  pins 
trayants  delà  pudeur:  Exacii$  ( 
lamis  se  tnihi  jactat  equis  (T 
pert.)  ;  et  Calamis  verecundia 
nabit  illam  (Lucian.,  Imag.).  ' 
fut  le  jeune  Car  tellier:  il  avait  co 
mencé  comme  Calamis  par  scil| 
des  coupes  et  des  candélabres  ;  il  i 
delà  ensuite  comme  lui  des  chevao 
des  quadriges,  et  sculpta  enfin  i 
image  de  la  Pudeur  elle-même.  D 
neuf  années  se  passèrent  dans  ta 
vail  continu  et  forcé.  Marié  en  1' 
avec  une  personne  digne  de  son  cl 
par  ses  qualités  et  ses  talents  v  c 
union ,  source  d'un  bonheur  inalti 
ble,  rendit  d'abord    plus    pén 
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de  gène  où  le  tenait  FinsnfB- 
;  de  sa  fortune.  Enfui  an  salon 
796 ,  une  figure   en    simple 

cuite ,  de  deux  pieds  de  pro- 
on ,  ntanîfesta  tout  à  la  fois 
talent  et  son  caractère.  L'âme 
Me  de  l'auteur  et  la  finesse 
on  goût  t'y  firent  d'autant 
c  remarquer,  que  cette  figure  ne 
ait  point  été  demandée,  et  qu  il 
it  consulté  pour  la  composer 
on  inspiration  naturelle.  Elle 
sentait  FÀmitié  arrosant  on  ar- 
d'nne  main ,  et  le  pressant  de 
e  contre  sa  poitrine.Cette  figure, 
a  délicatesse  de  la  pensée,  par 
tee  de  l'attitude  et  le  mérite  de 
ration,  conquit  tous  les  suffrages, 
ut  à  un  artiste  jiisqu'alorsincon- 
1  prix  d'encouragement.  Cnal- 
architecte,  chargé  de  diriger  les 
Uissemenls  qu'on  exécutait  au 
i  do  Luxembourg,  ajant  îma- 
[TéTerer  auprès  du  gnomon,  «- 
n  haut  de  la  façade  méridionale 
palais,  un  groupe  de  six  figures 
es  a  loi  donner  plus  de  majesté, 
Hier  fut  charge  de  deux  de  ces 
rs,Beanralet  et  M.Espercieux , 
m  de  deux  autres.  Celles  oui 
eut  à  Cartellier  étaient  la  Vigi- 
et  la  Guerre  :  elles  durent  être 
nt-relief  et  engagées  dans  le  mur 
çade  ;  les  quatre  autres  sont  en 
:-  bosse.  Cartellier  représenta 
fiance  tenant  de  la  main  droite 
iiiipe,  de  la  gauche  un  arc; il 
iffa  d'on  casque  dont  un  coq 
lit  le  cimier.  Cette  figure 
:  pins  admirée  si  celle  de  la 
-e  n'était  pas  placée  de  l'an* 
té  da  gnomon  ;  mais  celle-ci,  don  t 
it  an  modèle  en  plâtre  au  salon 
(00.  l'emporte sar  son  pendant, 
tffre  un  caractère  simple  et 
liose,  un  strie  toat  à  la  fois  mo- 
ntai et  vrai,  dont  la  stnlplnre 
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n'avait  point  présenté  d'exemple  de- 
puis long-temps. La  déesse,  en  levant 
vivement  les  deux  bras, manifeste  par 
là  son  activité,  et  ses  bras  s'unissent 
arec  le  mur  qui  sert  de  fond  d'une  ma- 
nière qui  paraît  naturelle;  de  la  main 
gauche  elle  tient  un  foudre ,  de  la 
droite  une  épée  ;  par  terre  ,  sur 
le  devant,  est  une  corne  d'abon- 
dance que  la  Guerre  foule  aux 
pieds  ;  une  tunique  courte  forme  sur 
ses  chairs,  par  des  plis  largos  et  élé- 
gants ,  une  richesse  sans  embarras. 
Il  y  a  dans  cette  figure  autant  de 
grâce  que  d'élévation  et  d'énergie. 
L'artiste  n'a  pas  oublié  que,  dans  la 
théorie  des  Grecs,  les  Furies  mêmes 
devaient  être  belles.  Les  objets  d'art 
conquis  en  Italie ,  et  dont  l'entrée 
triomphale  a  Paris  eut  lieu  le  27  juil. 
1798  (9  thermidor  an  VI),  exercè- 
rent sans  doute  de  l'influence  sur  ses 
opinions;  mais  on  pent  dire,  h  la 
vue  de  ce  bel  ouvrage,  que  l'étude  de 
ces  chefs-d'œuvre  ne  fit  que  raffer- 
mir le  sentiment  du  beau  dont  la  na- 
ture l'avait  éminemment  doué.  Dès 
le  moment  où  cette  figure  de  la  Guerre 
parut,  la  réputation  de  Cartellier  lut 
établie,  et  de  beaux  ouvrages  de 
quelques  autres  maîtres,  réunis  h 
celui-là,  ne  permirent  plus  de  douter 
que  la  réformation  à  laquelle  tendait 
la  sculpture  ne  fut  opérée,  et  que  cet 
art  ne  fût  parvenu  chex  nous  an  même 
degré  d'élévation  que  la  peinture.  A 
cet  ouvrage  succéda  la  figure  de  la 
Pudeur,  staloe  en  ronde  bosse, 
exposée  en  plâtre  au  salon  de  1801, 
et  dont  le  marbre  exécuté  en  1808 , 
et  placé  d'abord  à  Malmaison,  a 
été  transporté  en  Angleterre  après 
la  mort  de  l'impératrice  Joséphine. 
Cette  figure  remplit  les  liautes  espé- 
rances qu'avait  données  celle  de  la 
Guerre.  L'inquiétude  d'une  jeune 
fille  qui  se  roit  deraï-noe,  naïve 
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inent  exprimée  daus  le  geste  et  dans 
le  regard ,  ne  laissait  pas  douter 
de  la  pensée  de  l'artiste.  L'heureux 
choix  dc$  contours ,  le  bon  goût  des 
draperies  accroissaient  l'intérêt  qu'in- 
spira cette  charmante  composition. 
On  y  yoit  un  maître  consommé  dans 
l'art  de  représenter  les  émotions  les 
plus  douces ,  les  sentiments  les  plus 
délicats.  Sensible ,  timide  et  doux  , 
Car  le  Hier  parut  avoir  imprimé  sur 
cette  image  de  la  Pudeur  les  traits  les 
plus  touchants  de  son  propre  caractè- 
re. L'année  suivante  rut  offert  au  pu- 
blic le  bas-reKef  où  il  représenta  les 
jeunesfilles  de  Sparte  dansant  devant 
un  autel  de  Diane ,  ouvrage  qui  se 
voit  dans  la  salle  du  Musée  royal 
dite  alors  la  salle  de  Diane ,  au- 
jourd'hui du  Candélabre  (1).  L'ar- 
tiste avait  à  lutter  dans  ce  bas-relief 
avec  les  danseuses  qui  ornent  les  trois 
faces  d'un  autel  antique  placé  au  Mu- 
sée royal  dans  la  salle  dite  des  Ca- 
riatides(2).  Ce  monument  passe  pour 
appartenir  au  culte  de  Diane.  Winc- 
keîmann,  d'après  le  caractère  de  Tau- 
tel,  y  reconnaît,  avec  plus  d'apparen- 
ce de  vérité,  le  culte  des  Saisons  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cartellier  n'est 
pas  resté  au  dessous  de  ce  dange- 
reux objet  de  comparaison ,  et  il  a 
su  éviter  toute  équivoque.  La  statue 
d'Aristide  fut  exposée  en  plâtre  au 
salon  de  1804,  et  placée  dans  la 
salle  d'assemblée  du  sénat  conserva- 
teur en  1805.  Elle  n'a  point  encore 
été  exécutée  vn  marbre.  Le  vertueux 
Athénien  est  représenté  livrant  au 
paysan  la  coquille  sur  laquelle  il  a 
écrit  son  propre  nom.  a  L  antiquité, 
«  a  dit  le  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
«  cadémie  des  beaux-arts  de  l'Insti- 

(i)  Voy.  le  Musée  de  sculpture  de  M.  de 
Clarac,  tome  I,  p.  507,  pi.  61 . 

(a,  Catalogut  de  Visttmti,  1817,  n°  3oa.  G*. 
tmhgw  de  M.  de  Clarac,  n°  5i3. 

(3)  JftVnHM.  fa*V.,paf.5?. 
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a  lui,  eu  parlant  de  cette  figure (4), 
«  l'antiquité  (ou  peut  le  crans) 
«  n'aurait  paa  mieux ,  dans  la  ut- 
«  trie  même  du  personnage,  Ut 
«  ressortir  cet  héroïsme  de  simpt 
«  cité  qui  caractérise  l'homme  pute 
«  en  butte  a  l'ignorante  préventios 
«  de  la  multitude.  Naïveté  de  ptsf 
«  et  d'action,  véritéde  style,  juste» 
«  de  costume,  on  dirait  une  statu 
«  retronvéeou  restituée,  »  Cettf sta- 
tue d'Aristide  fat  suivie  de  cette  dt 
Vergniaud,  de  proportions  colos- 
sales, exécutée  seulement  en  plaire, et 
placée  dans  l'escalier  du  sénat.  Pov 
donner  a  cette  figure  le  mêwremeA 
propre  a  caractériser  l'enUenr  dont 
il  modelait  l'image,  CarVenWx  mn- 

Sosa  qu'agité  la  nuit  par  le  eajet  ouï 
evait  traiter  le  lendemain  a  h  u> 
bune,Vergniand  était  santé  en  h»  se 
son  lit,  et  qu'enveloppé  sealemnt 
d'un  manteau ,  il  préludait  s  su 
discours  par  une  véhémente  inpie- 
visation.  Tout  répondit  h  cette  nie 

{>ensée.  Une  lampe  allâmes  près  se 
'orateur  indique  l'heure  et  k  lies  se 
la  scène.  La  poitrine,  le*  jsmVes, 
les  bras  nus ,  traités  avec  saisit  de 
fermeté  que  de  précision,  la  rigtttr 
des  mains,  les  plis  abondants  et  sîav 

Fles  du  manteau  semblèrent  ûniler 
éloquence  nerveuse  et  grandie* 
du  girondin.  L'exécution  rat  sai- 
gnée, autant  que  mâle  et  savante 
Jamais  peut-être  Cartellier  ne  s'é- 
tait montré  si  babile  dans  cette  par- 
tie de  Part  Celte  statue,  ouait-il 
lui-même,  est  le  moins  fidbli  *V 
mes  ouvrages.  Il  ne  faut  pu  s'y 
méprendre  :  cet  éloge  qui  Iméeàap- 
pait  n'était  que  l'expression  se  tsi 
regret  sur  ce  que  son  ourtite  fc 
prédilection    demeurait     oubU  ri 


(4)  M.  Quatretnère  dt  Quincy,  Jfmtim  ton* 

fur  tnr  la  vit  et  les  *urrmg»s  4r  M .  "*" 
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comme  abandonné;  cl  vraiment  il 
serait  a  regretter  qu'un  semblable 
chef-d'œuvre  ne  fût  point  exécuté  en 
marbre.  En  1808  fut  exposé  au 
salon  le  plâtre  ,  et  en  1810  le 
marbre  de  la  slatne  de  Louis  Bona- 
parte, roi  de  Hollande,  dans  le  cos- 
tume de  connétable  de  France,  élé- 
gante figure  où  l'artiste  montra  tout 
ce  qu'un  costume  français  peut  offrir 
de  noblesse  et  de  grâce,  mis  en  œuvre 
par  un  homme  de  goût,  bien  que 
chargé  de  dentelles  et  de  broderies. 
Un  buste  en  marbre  du  premier  fils  de 
ce  prince,  enfant  de  quatre  ans,  mort 
récemment,  accompagna  cette  sla- 
tne. Un  monument  d'une  plus  grande 
Ïiroporlion  suivilimmédîalemeat  ceux- 
a  ;  ce  fut  le  bas-relief  exécuté  en 
1810,  au  dessus  de  la  principale 
porte  du  Louvre.  Cette  composition 
représente  la  Gloire  debout,  dans  un 

3uadrige  vu  de  face ,  comme  si  la 
éesse  sortait  de  ce  palais  pour  dis- 
tribuer de  toutes  parts  des  couron- 
nes. Les  chevaux,  modérés  à  peine 
par  deux   génies  enfants,  s'élancent 
deux   a   droite   et  deux    a  gauche, 
brûlant  de  porter   la    déesse    dans 
toute   la  France.  Cette  manière  de 
disposer  le  char    fut  critiquée.  On 
oubliait  que  la  sculpture,  lorsqu'elle 
représente  une  idée  allégorique,  doit 
moins  chercher  a  peindre  avec  exac- 
titude limage  GcUve  qu'à  imprimer 
vivement  le  fait  réel  dans  les  esprits. 
Telle  fut  la  théorie  de  l'antiquité.  Sur 
un  beau  médaillon  de  la  ville  de  Sar- 
des où  l'artiste  a  voulu  représenter, 
au  revers  d'une  tête  d'Héliogabale, 
le  soleil  réchauffant  le  principe  de  la 
vie  dans  tout  l'univers ,  il  1  a  peint 
sons  la  figure  du  dieu  Hélios ,  dans 
un  quadrige  vu  de  face,  dont  deux 
chevaux  voient  d'un  côté,  et  deux  se 
1  uicenl  du  côté    opposé.    Sur  une 
main  d'Hélios,  il  a  placé  Proser- 
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pine  ,  image  de  lame ,  ramenée  des 
enfers  par  le  héros  solaire  (5).  Dans 
la  composition  de   Carlellier    tout 
était  semblable  a  celle-là,  quant  à  la 
pensée,  car  la  gloire  promise  par 
Louis -le -Grand   et    par  Napoleoû 
allait  enflammer  le  génie  dans  toute 
l'étendue  de  la  France,  comme  le 
soleil  réchauffe  la  vie  dans  le  monde 
entier.  Sur  des  monnaies  des  villes 
de    Colossœ  et   de   Cotiœum  dans 
la  Phrygie,  et  snr  d'autres  encore, 
se  voient  pareillement  le  quadrige 
du  soleil  posé  de  face  et  les  chevaux 
s' élançant  des  deux  côtés.  Ces  com- 
positions eussent  été  les  modèles  ou 
l'excuse  de  Carlellier,  si ,  dans  l'art 
de  composer,  le  génie  avait  besoin 
de  modèles  et  la  perfection  d'excuse. 
Mais  le  groupe  disposé  par  Carlellier 
convenait  trop  bien  à  remplacement 
central  de  la  façade  où  il  s'est  en- 
castré pour  que  la  pensée  ne  s'en 
offrît  pas  d'elle-même  à  son  esprit. 
À  cette  époque,  les  travaux  et  les 
honneurs  venaient  au  devant  de  cet 
homme  modeste.  En  1808,  il   fut 
fait  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  et  en  1810,  élu  membre  de 
l'Institut.  Une   statue   de  Napoléon 
législateur,  représenté  dans  son  cos- 
tume impérial,  qui  a  été  placée  aux 
Écoles  de  droit  en  18 1 1 ,  ne  fut  infé- 
rieure en  rien  à  celle  du  roi  de  Hol- 
lande 3  peul-élre  même  la  surpasse-t- 
elle,  tant  elle  offre  d'esprit  et  4e  vérité 
dans  les  trails  du  visage,  de  moelleux 
dam  les  chairs  ,  de  facilité  dans  les 
draperies ,  de  sentiment  dans  l'exécu- 
tion. Ces  deux  belles  figures  sont  pla- 
cées l'une  et  l'autre  au  musée  histori- 
que de  Versailles.  La  haute  pensée  qui 
a  conçu  ce  magnifique  et  intéressant 


(5J  Voy.  Mionnet,  Descript.  de  méd.  antt'f., 
tome  IV,  p.  i33,  n°  759.  Sur  la  signification  de 
Proserpine,  Voy.  mon  Introduct.  à  F 'étude  de  f* 
mythologie,  p.  a4$  à  21&7. 
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ensemble  y  réunit  tontes  les  gloires 
françaises  de  toutes  les  époques,  de 
toutes  les  professions ,  de  tons  les  ré- 
gimes. D'antres  ouvrages  continuè- 
rent à  illustrer  la  carrière  de  Cartel- 
lier  5  ce  furent  :  I.  Un  bas-relief  re- 
présentant la  Reddition  de  la  ville 
d'Ulm ,  nui  forme  un  des  ornements 
de  Tare  de  triomphe  du  Carrousel , 
ouvrage  éminemment  remarquable 
par  la  dignité  du  stjle  et  par  la  vie 
de  l'ensemble.  II.  La  statue  du 
général  Valhubert,  de  treize  pieds 
de  proportion ,  exposée  au  salon  en 
1814 ,  destinée  d  abord  pour  le  pont 
de  la  Concorde,  et  ensuite  éngée 
sur  la  place  d'Âvranches,  pays  natal 
de  ce  militaire.  III.  Un  cheval  co- 
lossal en  plâtre ,  de  dix  pieds  et 
demi  de  haut ,  mesuré  au  sommet  de 
la  tête ,  modèle  de  celui  qui  devait 
être  employé  h  une  statue  équestre 
du  maréchal  Lannes  (onvrage  dé- 
truit ).  IV.  Une  statue  du  général 
Pichegru  ,  en  marbre  ,  exposée  au 
salon  de  1819 ,  et  placée  récemment 
au  musée  de  Versailles.  V.  Une  sta- 
tue de  Louis  XV ^  colossale  et  en 
bronse ,  qui  a  été  élevée  a  Reims , 
en  remplacement  de  celle  de  Pigalle , 
abattue  pendant'  la  révolution.  VI. 
La  statue  de  l impératrice  José" 
phine9  a  genoux  sur  son  tombeau , 
monument  en  marbre,  consacré  dans 
l'église  paroissiale  de  Ruel,  par  le 

{>rince  Eugène  et  la  reine  de  Hol- 
ande,  enfants  de  cette  princesse. 
VU.  Une  statue  colossale  de  Mi- 
nerve, frappant  la  terre  de  sa  lan- 
ce, et  en  faisant  jaillir  l'olivier,  qu'on 
vit  en  plâtre  au  salon  de  1819,  et 
en  marbre  a  celui  de  1822.  VIII. 
Une  Jigure  en  haut-relief  de  M. 
de  Juignë,  archevêque  de  Paris,  h 
genoux  devant  un  prie-dieu,  grande 
comme  nature,  et  en  marbre ,  placée 
dans  Téglise  de  Notre-Dame  par  la 
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famille  de  ce  prélat.  IX.  Une  statue 
de  Vivant  Denon,  dé  six  pieds  Je 
proportion  environ ,  en  bronze  et  ea 
costume  français,  érigée  k  cet  haMe 
directeur  des  beaux -arts,  k  Paris, 
au  cimetière  de  l'Est ,  par  MM.  les 
frères  Brunet-Denon,  ses  neveux,  an 
mois  de  décembre  1827.  Le  même 
savoir,  le  même  goût,  la  même  àue 
ont  présidé  h  l' exécution  de  toates 
ces  sculptures.  La  statue  de  Deaos, 
d'une  ressemblance  parfaite,  est 
digne  k  la  fois  de  son  auteur  et  de 
l'homme  illustre  k  qui  elle  est  dédiée; 
c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Cartellier.  L'âge  n'araitm  refroidi 
son  talent ,  ni  amorti  asm  courage. 
Les  difficultés  qui  avaient  entoure  sa 
jeunesse  retardèrent  qoelqnei-uies 
dtê  récompenses  dues  a  son  mérite, 
mais  tes  honneurs  ne  loi  manquireit 

5 oint.  Nommé  professeur  aux  écoles 
es  beaux-arts,  en  1816,  il  refit  a 
décoration  de  l'ordre  de  SL-Kcad, 
en  1824.  Dans  kb  dermèresasatei, 
il  travaillait  k  deux  grandi  suai- 
ments  restés  inachevés,  au»  dont 
ce  qui  existe  rnt  fminr  mnwit  nrnnrr 
k  éterniser  sa  gloire  :  l'an  était  la 
tombeau  qui  allait  être  érigé'  sa  doc 
de  Berri  en  1830  ;  l'autre  ueestsfae 
équestre  de  Louis  XV,  destinée  k 
remplacer  celle  de  Bouchai  dos. 
L'exécution  du  tombeau  du  duc  de 
Berri  avait  été  partagée  outre  Char- 
les Dupatj  et  lui.  Dupait/,  aVreat 
artiste  par  une  véritable  passe* 
pour  le  beau,  et  aussi  distiagaé 
son  goût  que  par  tes  o 
ces  dans  la  théorie  des  aucun?  » 
était  digne  d'un  choix  ai  honsiaUe. 
Le  monument  entièrement  ea  aur- 
bre  aurait  été  composé*  d'un  pom- 
pe colossal ,  qui  eût  représenté  h 
France  et  la  ville  de  Paris  pleurait 
sur  l'urne  censée  renfermer  les  cen- 
dres du  prince;  et  de  deux  figures  éf* 
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lement  colossales ,  assises  de  chaque 
côté  du  groupe  principal  sur  un  plan 
inférieur  ;  l'une  représentant  la  Chari- 
té, l'autre  l'Armée  dans  la  consterna- 
tion. Quatre  bas-reliefs,  dont  deux  do 
sept  pieds  et  deux  de  quatre  de  lon- 
gueur, tous  sur  quatre  pieds  de  hau- 
teur, devaient  orner  les  quatre  faces 
du  soubassement.  Quatre  génies  en- 
fants auraient  soutenu  des  guirlandes 
de  cyprès  suspendues  autour  de  la 
base.  Le  groupe  central,  un  des  bas- 
reliefs  et  les  figures  des  génies  de- 
vaient être  l'ouvrage  de  Dupaty, 
remplacé  a  sa  mort  par  M.  Cor- 
lot  sur  la  désignation  de  Dupaty 
lui-même.  Les  statues  représentant 
la  Charité  et  Y  Armée,  colosses  de 
huit  h  neuf  pieds  de  proportion, 
ainsi  que  trois  bas-reliefs  étaient 
échus  a  Car  tel  lier.  Les  deux  statues 
cl  deux  bas-reliefs,  le  tout  en  mar- 
bre ,  étaient  déjà  terminés  au  mois 
de  juillet  1830.  Un  des  bas-reliefs 
représente  le  prince  dans  les  bras  de 
la  Religion,  et  demandant  la  grdee 
de  son  assassin  $  Pautre  la  cérémonie 
des  funérailles.  On  voudrait  espérer 
que  ces  beaux  morceaux  seront  re- 
cueillis ou  dans  des  églises  ou  dans 
d'autres  édifices  publics,  et  qu'ils 
jouiront,  quoique  séparés  les  ans  des 
autres,  de  l'honneur  qu'ils  méritent. 
La  statue  équestre  de  Louis  XV, 
avait  dû,  en  premier  lieu,  être  exécu- 
tée en  marbre,  et  érigée  sur  la  place 
dite  autrefois  de  Louis  Xr.  Sa 
destination  avait  ensuite  changé;  elle 
allait  être  placée  au  rond-point  des 
Champs-Elysées,  lorsque,  a  la  suite 
des  événements  de  1830,  il  a  été 
pris  un  parti  différent.  Le  cheval  a 
été  coule  en  bronse  sous  les  yeux  de 
Cartellier.  On  assure  qu'il  doit  Cura 
partie  d'une  statue  équestre  de  Louis 
XIV,  qui  sera  érigée  a  Versailles» 
au  milieu  de  la  cour  du  chAteâu  dite 
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là  Cour  de  marbre^  et  que  l'exécu- 
tion de  la  figure  de  Louis  XIV, 
groupée  avec  1  œuvre  do  Cartellier, 
et  vêtue  du  costume  de  bataille  de 
ce  prince,  est  confiée  a  M.  Petitot 
un  des  élèves  du  statuaire  que  la 
mort  flous  a  ravi.  Cartellier  n  avait 
eu  que  deux  filles ,  l'une  mariée  k 
M.  Petitot,  statuaire,  membre  de 
l'Institut;  l'autre  k  M.  François-Jo- 
seph Heim ,  peintre,  membre  égale- 
ment de  l'Institut.  Miné  par  le  (iro- 
fond  chagrin  que  lui  avait  fait  éprou- 
ver la  perte  de  la  plus  jeune  de  ses 
filles,  Cartellier  est  mort  le  12  juin 
1831 .  Homme  sensible  et  donx ,  es- 
prit fin  et  délicat ,  doué  d'une  rare 
modestie,  et  cependant  ferme  dans 
ses  opinions,  quand  il  les  croyait 
utiles  au  bien  des  arts,  professeur 
sélé,  ami  sûr,  Cartellier  réunissait 
k  toutes  ces  qualités  l'ordre  et  la 
lucidité  des  idées  qui  rendent  un 
maître  éminemment  propre  k  l'ensei- 
gnement. Ce  serait  rendre  incom- 
plètement hommage  k  son  mérite  que 
de  ne  pas  nommer  quelques-uns  au 
moins  de  ses  élèves.  Son  école  a 
remporté  douse  fois  le  grand  prix  et 
plusieurs  fois  le  second.  Les  élèves 

aui  ont  obtenu  le  grand  prix  sont 
ans  l'ordre  chronologique  de  leur 
couronnement,  MM.  Rude,  Peti- 
tot ,  Roman ,  Nanteuil ,  Seire  aîné, 
Dernier ,  Lemaire ,  Seure  jeune , 
Dumont ,  Lannot ,  Jalley ,  Des- 
bœufs. On  assure  que  1  école  de 
Cartellier  a  voulu  se  réunir  k  sa  fa- 
mille pour  lui  élever  un  tombeau , 
et  que  ce  travail,  exécuté  comme  k 
l'envi  par  ces  hommes  de  talent,  sera 
bientôt  achevé.  L'histoire  de  l'art 
doit  perpétuer  le  souvenir  de  ce  trait 
de  reconnaissance  filiale.  On  peut 
consulter  sur  cet  artiste  la  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvra» 
Ces  de  Cartellier,  par  M.  Quatre- 
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tiiem  cfln  Oniiiry  ,  lnn  il  la  AniniT  de 
l'amilt'uiir  dm  Itraui  m  In,  |n  1 .1  im  I. 
I K'I2;  ri  In  th'\rnurs  impnwist1  mu 
fhnrruilir\  tir  (\ith'llirr.  par  l'un 
li'iir  al ti  pimrnl  nilirlr.  On  IrmiiT 
(llirliinrs  iiii.h  île  *v%  iiiivi  aj»m  privlft 
fia  nu  la  f  nllrr  limi  dn  Fillml  :  la  «l.ilui' 
(lia  V ï Vit ii I  l)ni(ni  ml  ju/ivrV  daim  lu 
rulln  lliui  dr*  imimiiiiriiU  du  rimii- 
liric  iln  l'Kst.  Me    -  Du. 

<:ahth;nv  .  n  (.im*),  m 

lutin  (■milirmiis,  irlirjrux  (firme, 
dur  If  m  m  lonnlujMi^  du  ipialpiftinur 
mpi  In,  ml  autrui  d'un  mmau  inlihilr 
lr  /  i»;  //^i»  tht  tlirrulirr  rrrunl  t 
Aiivim,  i.V'ii,  in  K"*  r'ml  !r  iiirmr 
iiiivi rtjM1  i|im  /i»  (lir\uiltrr  rrnttil , 
rfiiirt1  iliiiis  lu  fnrr't  ilr.%  l'étui  fis 
nniiiil*iiin"i  t/nnf  si  nnblriurnt  il 
Jiit  fruits  ri  rrtlrrtsr  nu  tlrmf  r/ir 
min  qui  nnhir  nu  snlul  tUrrnrl  é 
Anvi'ii,  IMKi,  in  |  ^.  On  y  trimvr 
Im  M'|>l  paaiimm  liaduila  ni  vci.i 
nlt'jM,i<|iir.q.  (\r\  cnivifi^n  n'i'lail  pan 
iiinniiiii  dn  S.iinlr  l'ulayr ,  (jui  l'a 
<ilr  (l;i h q  An^rxmllriil.i  MniioirrA  sur 
l.i  rlirvulnin.  dm  autrui  n  dn.  la  liibl. 
tirs  foituins  m  uni  dnuiin  mi  extrait 
(  Vny  fliimi  Yi'.\\/ifil  tlrk  /tntrumij  , 
juin  l/J<l,p.  TM\).  .Iran  (ijirlij;iijf 
iiiiitinil  h  (wimliiai ,  m  IfiNO.  On  ii 
fin  m  •'  dn  lui  dm  (-.iimmniliiirc-s  iur 
rKiiiliim  siiiulfi,  cl  nu  | r «i i 1 1 -  dm 
fjimfrr  fins  tir  VltvimiiP  ,  A  II  VIT*, 
I.'i.'iM,  I.YÎ.'J,  in  l(i  (  Vny  Ihhlin- 
llirtiur  f'rniunisr  dr  DuvrrdiiT,  ri 
1.1  llihlmlfi.  viirntrlit.  du  I1.  de 
Villiria,    I,  MOIIj.  C.  T      y. 

«In  lliiçaulm,  vnM  In  nord  de  In 
(IimiiiIp  Tlirl.i|;iin,  pi-iidanl  lr*  l'Api" 
dihiMi.i  de  l'ritijicicm  Claude  ri  de 
nr*  liriilriLinh  dau.i  celle  îld  llrM  Ifir* 
i  rïnlur  ,   <i   lai*.si'    un    nom    iiifùuir , 


■»»•        •  k>0-     •_•».,!    »».«.- 
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Iioiii  avoir  trnlii  mou  pajfi  en 
m  lliHii.-iiiM  il  In  Ntilfjii|;urr ,  i 
leur  avoir  livré  non  propre  jr 
In  Itiiivn  (Ja  ru  cl  un*  a  (  /  nj  .  c 
liim.  VII  )9  (jui  ,  vaincu  p 
«pi  m  iimf  auiUTfi  dr  n?«iNlaur 
lin  Iriuivrr  un  anlln  nuprns 
lirlln  ninn;  pour  nVlrr  «nain 
itieul  nriiiiirr  dr  «mi  rimux  Vi 
roi  dm  lu^aulnfi,  afin  ilr  M'almi 
li  iln  lioulriinnN  amiMirft  ;  |ini 
(ail  priir  |»;ir  *rn  urtifirns  In 
lr«  pamnh  du  mari  i|u'nllr  v 
ri(|iui|inr  .ivre  nudai'i*  :  rn/ir 
Mvuir  a|ipnin  i  oulro  lui  fruirn 
uiuiiim,  alîu  iln  ritumolrrlm- 
sa  liai  un  ri  h.  Ha  luliiii.ilj.  ] 
nwiiiA ,  k  i|iii  Iciii^  lnn  moyrni 
lioui  pciur  ^laldir  li;ur  ilotn 
laifl-inriil  i|unli|iin  IcinpH  lr  ra 
Iriumn  ruiner  Irm n  lorc.ru  rt 
Inirs  rliih  rcN|in(tîF».  Voynt 
.•mrl  t\v*  arium  au  d^cUmil  |i 
iiuliiiA  (idnlr  li  riiomicitr  cln 
1rs  dn  noii  |?ajNv  iK  vSnrrR 
maudm  par  AiiIiia  Dtiliui,  ' 
la  liMiuiin  adultnrct  V^liutnsi 
nu  drv.'iul  d'nui,  ri  lotir  urr 
lialailln.  Ln  iiiuilinl  lui  mtiig 
virlui ir  incnl/iiiin  •  mtii  p 
Itrrloui,  c'rluit  Vaincre  i|iio 
| i.i s  vaiunifl.  AiiIhh  l>idinl  lu 
dn  «i^ni'i  mir  lièvr,  ri  cWi 
matlrr  dn  m  qu'il  i>u««Wttit. . 
dn  mltr  rjxMpir,  Vliialoirr 
tiuiirn  phift  le  umii  île  Carlin 
Su  moil  c«l  reniée  miMi  iiIuk 
«.i  vin  avait  olc  inlAinr.      I«> 

i;ahtvviu<;iit  (<;. 

viiya^mii  auglflifl,  iiiu|iiîif  en 
h  ÎVliujiliain ,  dans  le  romlu  ' 
liii^liaiu,  fruno  lamilln  liai 
l)m  \'t\vv  ilr  quiuxv  mm  il  im 
JiiiIi'h  u'uù  il  irvîuL |  m  léb 
le  ^rade  d'niMoi^iio  ililiifl  un  II 
d'iulaulrrii:.  Il  *mil  euaiitlo 
IruiH^iin,  ilmin  1m  ^unrrn  tir  nr 
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nt  relire  a  la  paix  avec  sa  demi- 
•,  il  habita  quelque  temps  l'E- 
î  où  l'amour  de  la  chasse  l'avait 
ié.  Un  de  ses  itères  partit  pour 
e-Ncuve ,  et  George  se  bâta  de 
barquer  avec  lui  ;  «  Ce  qui  nie 
itait  de  ce  pays-la,  disait-il,  c'est 
?  j'avais  entendu  dire  que  les  ours 
les  rennes  y  étaient  1res- coin- 
ns.  »  Quand  sa  partie  de  chasse 
nie  il  revint  en  Angleterre,  ob- 
le  grade  de  capitaine  dans  le 
régiment  et  le  rejoignit  à  Mi' 
je.  Mais ,  le  climat  de  celle  île 
^avenant  pas  à  sa  santé ,  il  se 
arqua  pour  l'Angleterre.  Une 
elle  occasion  de  faire  la  campa- 
ie  Terre-Neuve,  et  de  visiter  h 
du  Labrador  s'étant  présentée, 
ut  garde  de  la  manquer.  Depuis 
>,  il  tint  un  journal  exact  de  six 
'es  qu'il  y  fit  successivement  et 
use  années  de  séjour  parmi  les 
naux.  En  décembre  1772,  il 
a  six  de  ces  sauvages  a  Londres; 

furent  très-bien  accueillis ,  et 
rent  l'objet  de  la  curiosité  gé- 
e.  Au  mois  de  mai  1773,  Cart- 
bt  les  reconduisait,  comblés  de 
;nts,  dans  leur  patrie,  lorsque  la 
^vérole  se  déclara  sur  le  navire 
;lait  encore  dans  la  Manche. 

ces  malheureux  en  forent  at- 
s;  le  bâtiment  relâcha  à  Ply- 
h,  où  malgré  les  soins  les  plias 
us,  cinq  d'entre  eux  moururent, 
resta  qu'une  femme  avec  laquelle 
/vri^ht  aborda  le  31  août  au  La- 
>r.  Les  Eskimaux,  a  la  nouvelle 
es  astre  de  leurs  compatriotes, 
[estèrent  leur  affliction  de  la 
;re  la  plus  touchante,  en  prodi- 
:  à  Cartwrigbt  les  témoignages 
ur  affection  et  de  leur  confiance 
bornes.  En  1 782 ,  ce  navigateur 
îait  en  Angleterre  pour  y  jouir 
epos,  lorsque  le  navire  qui  le 


CAR 


24T 


portait  fut  pris  par  un  corsaire}  et 
il  perdit  aiusi  le  fruit  de  ses  longs 
travaux  et  de  sa  persévérance.  Retiré 
dans  sa  patrie,  il  y  mourut  en  1819, 
a  qpatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  : 
Journal  of  transactions  and  events 
during  a  résidence  qfnearljr  six- 
teen  y  cars  on  the  coast  of  Labra- 
dor, etc.  {Journal  de  faits  et 
d'événements  pendant  un  séjour 
de  près  de  seize  ans  sur  la  cote  de 
Labrador  j  notamment  divers  dé" 
tails  intéressants  et  inconnus  jus- 
qu'ici sur  le  pays  et  ses  habitants) , 
Newark,  1792,  3  vol.  in-4°,  avec 
cartes.  Ce  livre  écrit  sans  aucune 
prétention  contient  un  grand  nombre 
de  faits  curieux  sur  le  caractère  des 
habitants  et  sur  l'histoire  naturelle 
du  Labrador.  On  y  trouve  des  ren- 
seignements instructifs  sur  le  com- 
merce des  Anglais  le  long  des  côtes 
de  ces  contrées  inhospitalières  5  enfin 
on  prend  intérêt  à  Fauteur  qui  dans 
le  cours  de  sa  vie  active  et  pénible 
se  montre  toujours  courageux,  calme, 
humain  et  supérieur  à  la  mauvaise 
fortune.  E— s. 

CARTWRIGHT  (Jea«), 
écrivain  politique  ,  était  le  frère  du 
précédent.  Né  àMarsham  en  1740, 
il  fit  ses  études  à  l'école  de  Newark, 
passa  la  première  partie  de  sa  jeu- 
nesse a  Boston ,  et  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  dix-huitième  année  entra 
dans  la  marine  royale.  La  lenteur 
de  l'avancement  Pavait  déjà  dégoûté 
de  cette  carrière ,  où  pourtant  il 
avait  obtenu  le  grade  de  lieute  • 
nant,  auquel  souvent  d'habiles  ma* 
rins  parvenaient  moins  vite  encore, 
lorsque  les  événements  d'Amérique 
lui  tirent  abandonner  son  vaisseau. 
Ardent  admirateur  de  la  conduite  des 
colons ,  «Veut  cru  déloyal Ae-  <sv>pré- 
ter  a  soutenir  contre  eux  les  •féten* 
lions  de  la  métropole.  U  prit  alors 
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du  service  dan»  la  milice  de  sou 
comté  (Notlingbam).  Eu  1775  il 
était  devenu  major  de  ce  corps  j  et 
indubitablement  il  eut  été  porté  aui 

Iiremiers  grades  si  ses  relations  avec 
es  hommes  les  plus  influents  de  Pop- 
position  parlementaire,  et  les  princi- 
pes politiques  dont  dès-lors  il  se  mon- 
tra non  seulement  le  partisan  ,  mais 
le  propagandiste  et  le  missionnaire , 
ne  l'eussent  fait  obstinément  repous- 
ser par  le  gouvernement.  Cinq  fois 
de  suite  la  place  de  lieutenant-colo- 
nel vint  à  se  trouver  vacante  5  cinq 
fois  le  duc  de  Ne  wf  as  lie,  lord-lieu- 
tenant du  comté,  ne  tint  compte  des 
droits  qu'il  semblait  avoir;  et  6na- 
lement  il  reçut  son  congé  en  1 702. 
C'est  donc  a  tort  que  quelques  no- 
tices le  montrent  donnant  sa  dé'mrs- 
siou  ,  et  la  donnant  afin  de  ne 
point  avoir  ii  combattre  la  révolu- 
tion française  ,  dont  il  approuvait 
les  principes  et  dont  il  souhaitait 
le  succès.  Dès  1774  ,  il  avait  mani- 
festé sa  prédilection  eidusive  pour 
les  idées  libérales,  eu  publiant  le  pre- 
mier de  ses  ouvrages ,  et  l'année  sui- 
vante en  quittant  la  marine  11  est 
clair  que  l'on  a  confondu  les  épo- 
ques in  rapportant,  à  sa  sortie  du 
service  de  terre,  le  motif  auquel 
il  cédait  en  quittant  la  mer.  A  cette 
seconde  époque  de  sa  vie  (1702), 
le  major  Cartwrigbt  était  marié  de- 
puis douve  ans  ;  et  depuis  quatre 
il  avait  aliéné  êtê  domaines  du  comté 
de  Nottingham  pour  en  acheter  d'au- 
tres dans  celui  de  Lincoln.  11  s'y 
livrait  avec  beaucoup  le  sèle  à  l'a- 
griculture ;  et  les  nombreuses  com- 
munication* dont  il  a  enrichi  les  re>> 
cueil*  périodiques  consacrés  à  cette 
science  prouvent  qu'il  unissait  la 
théorie  k  la  pratique.  Toutefois  les 
amélioration*  agroaomiqass  n'ab- 
fturbajesjt  pat   tout   aea  kisjrt;   et 


c'est  surtout  aui  sciences  sociales  cl 
politiques  qu'il  vouait  de  préférées 
ses  méditations.  Les  radicaux  asgfa* 
voyaient  en  lui  un  des  coryphées  es 
leur  parti;  et  il  méritait  effective- 
ment cette  réputation  par  la  eus» 
tance  de  ses  opinions,  par  b  fort» 
avec  laquelle  il  en  déduisait  les  mo- 
tifs ,  et  par  l'originalité  de  qaehnut- 
uns  de  ses  écrits.  Fox  6l  son  éltgt 
dans  le  parlement  en  proclamait,  t 
propos  a  une  pétition  qu'il  présentait 
pour  la  réforme  parlementaire,  ost 
pu  d'hommes  réunissaient,  k  désis- 
tions aussi  compléter  aur  b  droit 
constitutionnel  des  liais  i'ÂMgle- 
terre ,  une  intelligence  atafi  élevée 
et  deu  vues  aussi  consciencieuse*.  Ls 
gouvernement  ne  porta  pu  ce  jage- 
meut  sur  tous  les  actes  du  major  ;  et 
Ton  crut,  avec  asseï  de  raison,  on'*s> 
traîné  par  la  nature  même  desebstet, 
Cartwrigbt  n'eut  point  été  fiché  k 
corroborer  6tê  arguments  par  qsslaïf 
appel  k  la  force  des  poignets  ses** 
laires.  Lne  eicursion  qu'il  eatrspntf 
k  dessein  de  faire  coucher  m  hu 
d'uue  pétition  pour  la  réformées*?*» 
lumiueuses  masses  de  n ruatart*  eni 
prouvent  si  peu  k  force  de  km  are*» 
ver ,  fournit  aui  agents  du  mUdàn 
l'occasion  de  se  venger  dus  twetra- 
riétés  que  souvent  lut  faisaU  sabir  ce 
membre  du  parti  -fvfirfilislr.  Cart- 
wrigbt fut  arrêté  k  HuddersficUej 
janvier  1813  et  conduit  soas  anfr 
veutiou  d'excitation  au  tumaltf  de- 
vant le  magistrat  du  comté.  0»  ar 
larda  pas  k  le  relâcher.  La  ceaiekf 
arbitraire  du  gouvernement  k  est» 
occasion  devint  bientôt  pour  le  auj* 
l'occasion  d'une  plainte  exprime*  sW 
une  nouvelle  pétition  k  la  chasuW 
dt§  communes.  Cet  incident  a'sst 
point  de  suite.  Cartwrigbt  assers! 
le  25  septembre  1825.  Une  sst> 
scriptiou  fut    aussitôt  oarerte  éê 
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cr  un  monument  k  sa  mémoire, 
marque  comme  une  partîculari- 
arre  que  quarante  ans  après  sa 
te  du  service  de  mer,  il  avait 
e  titre  de  maître  et  comman- 
de la  marine.  Les  ouvrages  du 
•  Cartwright  sont  trop  nom- 
pour  que  nous  en  donnions 
menclature  complète.  Les  mé* 
s  sur  sa  vie  publiés  par  sa  nièce 
nnent  l'indication  de  quatre- 
•un  écrit 8,  discours,  brochures, 
s,  imprimés  par  cet  infatigable 
les  Hunt  et  des  Cobbett.  En 
les  principaux  :  I.  L'indépen- 
t  de  l'Amérique  considé- 
omme  souverainement  utile 
trieuse  à  la  Grande-Breta- 
1774,  in-8°.  C'était,  on  le  voit, 
er  dans  la  lice  par  une  apologie 
îsurrectfon,  et  qui  plus  est  par 
radoxe  dont  rarement  l'audace 
être  surpassée.  A  coup  sûr,  ni 
lin  et  Washington  en  affran- 
nt  la  colonie  des  nœuds  qui  la 
t  a  la  métropole,  ni  les  minis- 
e  Louis  XVI  et  de  Charles  III, 
puyant   de   leurs  secours  l'é- 

Bation  américaine,  ne  croyaient 
er  a.  la  plus  grande  gloire  du 
ît  de  Saint-James  et  au  profit 
nation.  U  est  juste  pourtant  d'à- 
que  la  deuxième  partie  de  cette 
est  appuyée  par  des  arguments 
en  vent  être  ae  quelques  poids 
l'économiste.  II.  Lettre  à  Ed. 
e  sur  les  principes  de  gou- 
ment  qu'il  a  formulés  dans  la 
re*fo9m>ri71774,in-8°  1775. 
Choisissez  !  représentation  na- 
le  et  respect^  ou  tailles  et 
es  à  merci  et  mépris ,  parle- 
annuel  et  liberté,  ou  longs 
mcnts  et  esclavage  (Take  jour 
ij  représentation  and  respect, 
1 776,  in-8°;  reproduit  en  1 777 
le  titre  dt  Réclamation  en/a- 
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veur  des  droits  législatifs  de  la 
communauté  (Tbe  législative  rigbts 
of  commonalty  vindicated).  IV.  Let- 
tre au  comte  tCAbingdon,  etc., 
1777,in-8°.  Cartwright  y  soumet 
à  la  discussion  une  proposition  rela- 
tive an  droit  fondamental  de  la  cons- 
titution, proposition  qu'il  avait  émise 
dans  ses  Pensées  en  réponse  à  la 
lettre  d'Ed.  Burke.  V.  Evidence 
pour  la  conscience  (Internai  évi- 
dence), ou  Examen  de  cette  que&* 
tion  :  «  Jusqu'à  quel  point  l'au- 
«  leur  des  Pensées  sur  la  réforme 
«  parlementaire  a-t-il  tenu  compte 
«  de  la  vérité  de  la  religion 
fi  chrétienne?!»  1784,  in-8°.  VI. 
Lettre  au  duc  deNewcastle9  etc., 

1792,  in-8°.  Dans  ce  factum  écrit 
souvent  ab  irato,  l'auteur  reproche 
avec  amertume  au  lord-lieutenant  du 
comté  de  Nottingham,  qui  plus  d'une 
fois  déjà  avait  biffé  son  nom  des  lis- 
tes d'avancement ,  sa  conduite  arbi- 
traire a  la  tête  de  la  commission  de 
la  milice.  Ce  pamphlet  ne  lui  conci- 
lia pas  l'homme  d'état  qu'il  critiquait 
si  vivement.  VU.  Lettre  à  un  ami 
de  Boston  et  aux  autres  membres 
des  communes  qui  se  sont  associés 
pvur  la  défense  de  la  constitution , 

1793,  in-8°.  VIII.  La  commu- 
nauté en  périls  avec  une  introduc- 
tion contenant  des  remarques  sur 
quelques  écrits  d'Arthur  Young , 
1795 ,  in* 8°.  IX.  Lettre  au  grand 
shériff  du  comté  de  Lincoln,  rela- 
tivement aux  lois  de  lord  Gren- 
ville  et  de  M.  Pitt ,  qui  tendent  à 
modifier  la  législation  criminelle 
anglaise  sur  la  tràliison  et  la  se' 
dition ,  1795 ,  in-8°.  X.  Le  moyen 
de  défendre  constitutionnellement 
l'Angleterre  au  dehors  et  au 
dedans  y  1790,  ift-8*.  XI.  Appel 
à  propos  de  la  constitution  an- 
glaise, 1797  ,in-8°;  2*  édit.  avec 
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additions  considérables,  1780.  XII. 
L'égide  de  l'Angleterre,  au  fortes 
militaires  de  C  empire  britannique, 
1803(5,  2  vol.  io-12.  XIII.  L'état 
actuel  de  la  nation  anglaise  , 
1805,  in-8°.  C'est  une  suite  de 
lettres  au  duc  de  BedforcL  XIV. 
Arguments  en  faveur  de  la  réfbr* 
me ,  1809 ,  in- 8°.  XV.  Compa- 
raison des  trois  réformes,  la  ré- 
forme pour  rire  y  la  demi-réfor- 
me ,  la  réforme  constitutionnelle, 
1810,  in-8°.  XVI.  La  constitution 
^/uç/aise  retrouvée  et  mise  en  lu- 
MÎère ,  1  323 ,  in-8*.  Dans  ce  traité 
remarquable  par  l'érudition  et  la  fi- 
nesse parfois  un  peu  sophistique  des 
aperças  ,  l'auteur  soutient ,  après 
Blackstone  et  d'autres  poblicistes, 
que  l'Angleterre ,  sous  le  régime  an- 
glo-saion,  avait  une  constitution  plus 
sage ,  un  degré  de  liberté  plus  grand 
qu'à  ton  les  les  époques  postérieures 
de  6on  histoire.  11  reproche  à  Guil- 
laume-le- Conquérant ,  la  destruction 
de  cette  antique  forme  populaire,  et 
l'introduction  des  coutumes  et  des 
formes  féodales  dont  les  traces  se 
retrouvent  à  chaque  instant  dans 
l'organisation  actuelle.  Miss  Cart- 
wright  a  publié  Vie  et  correspon- 
dance du  major  Carbwright , 
1823 ,  2  vol.  in-8°,  cart. ,  planch. 

P OT. 

CARTWRIGHÏ  (Edmond), 

mécanicien ,  frère  des  précédents  , 
né  comme  eux  a  Marshaui  ,  en 
1743,  eut  pour  prer.iers  maîtres 
Clark  de  Wakefield  el  le  docteur 
Lan gb orne  jusqu'à  ce  <ju'il  fut  en- 
voyé, n'ayant  encore  que  dix-sept 
ans ,  à  l'université  d'Oxford.  Quatre 
années  plus  tard  il  fut  élu  membre 
du  collège  de  la  Madeleine.  Les  lan- 
gues savantes,  la  littérature,  la  théo- 
logie se  partageaient  son  temps  ;  et 
c'est  au  milieu  de  ces  études,  les 
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unes  graves,  les  astres  prescjntk* 
dînes,  mais  tontes  étrangères  sa 
sciences  physiques   et   mécaaapjB, 

3 s'il  fut  présenté  pour  la  rertont 
e  Goadby  Merewood  dans  kcosrii 
de  Leicester  et  pour  la  prêtant 
de  Lincoln.  Investi  de  ces  deux 
néfices  qu'il  garda  k  reste  de  a 
vie,  il  alla  se  fixer  à  Iksoste 
en  1779.  Il  était  âgé  da  trente- 
six  ans.  C'est  alors  que ,  pour  k 
première  fuis,  il  sentît  se  dfre- 
lopper  en  lui  nn  goût  tres-vif  pssr 
la  mécanique.  Avant  même  aVs 
avoir  méthodiquemesl  aoutié  kt 
principes ,  H  imagimsannesrt  appa- 
reil* ingénieux;  et  cbnaee  aaaet 
voyait  sortir  de  sa  passée  des  in- 
ventions spirituelles  et  d'avantages! 
perfectionnements.  £a  tète  de  cette 
foule  de  créations  qui  tantes 
plifient  le  travail   < 


soit  le  temps,  soit  k  aaWn- 


rtiari  à 


vre,  il  faut  signaler 
à  peigner  la  laine,  anan  fat 
améliorations  dans  les  saraer 
tisser  (1786).  Dès  ce  ta  m 
Cartwright  songeait  au  sa^eMO?ia- 
pliquer  la  vapeur  k  tonte  espèce  et 
travaux,  et  notamment  à  frire  ane> 
cher  par  ce  moteur  lu  asùam  et 
les  bateaux.  Sa  réputation  a'ctenfil 
alors  au-delà  des  linùtssétrokejési 
deux  comtés;  et  3  céda  ans  avor- 
tions d'honorables  amis  est  se  ftadari, 
en  1796,  dans  la  capitale,  fist  orf 
senta  comme  candidat  poef  h  pW 
de  secrétaire  de  k  société  des  ar*i 
à  la  mort  de  Moore  ;  mois  3  m  as- 
sista bientôt  de  cette  cajaBanafe. 
Le  duc  de  Bedfbrt  Pavait  ckâsovv 
le  mettre  à  k  tête  de  see  enta* 
sements  ruraux  ,  avec  le  Are  é 
surveillant- général  de  oea  fsrsws. 
domaines ,  etc.,  et  p  t  loi  confiera 
direction  dent  espèce  de  otsep 
d'agriculture  qu'il  avait    k  projet 


ii 


CAR 

blir.  La  mort  de  ce  protecteur 
c  des  sciences  mit  cet  résolu* 

et  les  espérances  de  Gartwriglit 
éant.  Le  sa  vaut  ecclésiastique 

pris  pour  l'exploitation  de  la 
linc  a  tisser  et  a  peigner  la  laine 
revel  de  pcufcctionuement  dont 
celte  époque  le  terme  arriva, 
jues-uns  des  principaux  négo- 
i  et  manufacturiers  de  Manches- 
t  des  environs  adressèrent  aux 

de  la  trésorerie  un  mémoire 
naut  le  tableau  des  bénéfices 
l'invention  de  Cartwright ,  en 
ant  dans    le   domaine  public, 

valu  et  vaudrait  au  commerce 
Grande-ltrctague,  et  le  mémoire 

terminé  par  la  demande  d'une 
m  pense  nationale  en  faveur  de 
urne  qui,  par  son  génie,  avait  si 

mérité  de  l'Angleterre.  Con- 
finent a  ce  vœu ,  le  chancelier 
'échiquier  ,  Perccval ,  soumit 
deux  chambres  un  bill  k  l'cf- 
le  décerner  dix  mille  livres 
ng  (  deux  cent  cinquante  mille 

au  docteur  Edm.  Cartwright  : 
roposition  [ut  accueillie  k  Tu» 
mité  (1807).  Cette  munificence 
u  stimulant  nouveau  pour  Cart- 
bt.  Toujours  livré  k  des  recher- 
,  il  reçut,  k  diverses  reprises,  des 
de  la  société  des  arU  et  de  celle 
ricultnre  \  il  fit  quelques  applica- 

heureuses  de  la  vapeur,  dont 
leureusement  pour  sa  gloire  il 

entretenu  trop  vite  quelques- 
de  ces  hommes  qui  s'emparent 
idée  d'autrui,  rhabillent,  Tar- 
ent et  finissent  par  dire,  par 
iginrr  même  qu'ils  Pont  conçue 
ireuiirrs.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
m,  il  méditait  un  système  de 
>s  appliquées,  qui  eut  mis  le  sceau 
réputation,  et  qui  eut  été  une  des 
gigantesques  et  des  plus  fécondes 
lunaisons  dont  jusqu'alors  se  fut 
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enorgueillie  la  mécanique.  Edm» 
Cartwright  mourut  en  1822.  Son 
habileté  comme  mécanicieu  a  fait  ou- 
blier ses  talents  comme  littérateur  : 
et  cet  oubli  n'a  rien  qui  doive  étonner 
dans  la  terre  classique  du  confortable 
et  de  l'utile.  D'ailleurs  les  cliques 
qui  ne  veulent  permettre  la  poésie 
qu'au  génie  ,  qui  ne  connaissent 
point  de  degré  du  médiocre  au  pire , 
pourraient  bien  dire  k  notre  docteur, 
prébendier  ,  mécanicien  et  poète  : 

TlaMf!,  peignez  plutôt ,  il  c'«l  volt*  mntitr. 

Reconnaissons  pourtant  que,  sans  cire 
un  Bjfron,  ni  même  uu  Coleridge, 
Cartwright  élabore  passablement  le 
vers.  Sa  légende  intitulée  Armine  et 
M  faire  )  1771,  ia-4  ° ,  ne  manque  ni  de 
grâce  ni  de  seusibilité.  Son  Prince  de 
la  paix,  1771) ,  in-4° ,  fit  sensation 
en  Angleterre  a  l'époque  de  sa  publi- 
cation. Si  *cs  Sonnets  sur  la  morale 
et  autres  sujets  intéressants 1 1807, 
in-8°,n  intéressent  que  médiocrement, 
on  lit  avec  quelque  plaisir  %es  Son- 
nets mondains  â  des  kotnfnes  d'im- 
portante,  1783,  in-4°.  Parmi  ses 
autres  pièces  de  poésie,  nous  indi- 
querons encore  Y  Ode  au  comte 
d'EJinçham,  1783,  in-4°f  k  In 
suite  des  Sonnets  à  des  personnages 
d'importance,  et  son  Ode  sur  la 
naissance  du  prince  de  Galles, 
depuis  Georges  IV,  1782,  in-4». 
Cartwright  était ,  lorsqu'il  mourut , 
le  dojen  des  versificateurs  anglais. 
Long  -  temps  aussi  il  avait  coo- 
péré k  la  rédaction  du  Monthly 
Rcviêw»  Ses  autres  écrits  consistent 
en  un  Mémoire  et  uu  Discours 
imprimés  séparément  et  dans  divers 
recueils.  P— ot. 

CASABIANGA(lUrHAib), 
naquit  k  Vcscovato  en  Corse ,  le  27 
•ov.  1738  ,  d'une  ancienne  et  noble 
famille  de  cette  île.  Entré  dans  la 
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carrière  des  armes  en  1768,  il  se 
joignit  aux  Français  qui  firent  la 
conquête  de   l'île  sons  les  ordres 
de  Chauvelin   et    du  maréchal   de 
Vaux,  et  fut  chargé  par  M.  de  Mar- 
bomf  de  plusieurs  missions  auprès  de 
8tê  compatriotes   qui   combattaient 
encore  pour   l'indépendance    de  la 
Corse.  Nommé  en  1770  capitaine  au 
régiment  de   Buttafuoco  ,  il  passa 
avec  le  même  grade  dans  le  régiment 
provincial  Corse  en  1772 ,  et  devint 
ensuite  major,  puis  lieutenant-colo- 
nel en  1779.  L rassemblée  nationale 
ayant  déclaré,  en  1 790,  que  la  Corse, 
qui  jusque-là  n'avait  été  considérée 
que  comme  une  colonie ,  faisait  par- 
tie du  territoire  français ,  Casablanca 
fut  un  des  députés  chargés  d'aller  la 
remercier  de  ce  bienfait.  Nommé  en 
1791  colonel  du  49e  régiment  d'in- 
fanterie ,  il  fut  employé  a  l'armée  du 
nord.  Lors  de  la  honteuse  retraite 
de  Mons,  après  s'être  emparé  de 
Quiévrain,  où  il  ne  put  se  maintenir, 
il  forma  l'arrière-garde ,  et   fut  ré- 
compensé de  cette  belle  conduite  par 
le  grade  de  maréchal-de-camp  (30  mai 
1792).  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
commanda  l'avant-garde  de  Montes- 
quiou  a  l'armée  des  Alpes ,  puis  dans 
l'expédition  deTruguet  contre  la  Sar- 
daigne ,  qui  échoua  complètement. 
Appelé,  la  même  année,  par  un  décret 
de  la  Convention ,  au  commandement 
de  la  Corse,  Casablanca  s'opposa  d'a- 
bord aux  Anglais,  lorsque  ces  derniers 
s'emparèrent  de  l'île ,  et  il  s'enferma 
ensuite  dans  la  forteresse  de  Calvi 
où,  après  avoir  soutenu  un  long  siège, 
il  capitula  aux  conditions  les  plus  ho- 
norables. Envoyé  a  l'armée  des  Al- 
pes en  1794 ,  il  fut  nommé  général 
de  division,  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  cette  armée  sous  les   ordres  de 
Schérer  et  de  Bonaparte,  H  comman- 
da en  1 798  une  division  k  l'armée  de 
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Rome  août  Cbampionnet ,  et  concoa- 
rnt  h  l'invasion  du  royaume  de  Hs- 
ples.  L'année  suivante  ,  il  fat  employl 
a  l'armée  d*Helvétie  sont  Masseaa; 
puis   h   celle   de   Ton  est  ,   lorsmn 
Bonaparte ,  devenu  premier  coasal, 
le  nomma  sénateur  (25  déc.  1799). 
Casabianca  fut,  quelque  temps  après, 
pourvu  de  la  sénalorerie  d'Ajacrio, 
puis  nommé  comte  en  1806.  Ei- 
voyé  en  1810  en  Corse,  avec  mis- 
sion  de  surveiller  la   conduite  <li 
général  Morand,  gouverneur  de  cette 
e ,  et  de  s'assurer  de  la  légitimité 
des  plaintes  de  ses  habitante,  Casa- 
bianca remplit  sa  tâche  arec  heao- 
eoup  de  zèle  ,  mais  an  préjudice  de 
son  pays  natal  $  car  il  fournit,  par  sei 
rapports,  occasion  h  quelques  mem- 
bres de  la  famille  impériale  d'obte- 
nir de  Napoléon  d'abord  le  rappel 
du  général  Morand  ,  et  pins  lare  k 
suppression  du  département  di  Gt- 
lo  :  mesure  désastreuse  et  contraire 
a  la   bonne    administration  aataat 
qu'aux  intérêts  matériels  da  pays , 
sacrifiés  en  cette  circonstance  a  des 
vues  étroites  et  k  des  anùnmitéi  fu- 
nestes. Déclaré  pair  de  France  ea 
1814,  et  conservé  dans  cette  dçiUé 
au  retour  de  Napoléon  de  Hfc  d'El- 
be ,  il  en  fut  privé  en  1815  j  mais  il 
y  fut  encore  rappelé  sont  le  minis- 
tère Decazes  en  1819.  Depuis  celle 
époque ,  Casabianca  ne  siégea  k  la 
chambre  des  pairs  que  pendant  deai 
sessions,  sans  discontinuer,  ainsi  qu'il 
Ta  pratiqué  toute  sa  vie  ,  de  profiter 
de  sa  haute  position  pour  faToratr 
ses  compatriotes  qu'il  accueillait  (sé- 
jours avec   autant  de   bienvemWce 
que  de  générosité.  On  voit  dan  k* 
mémoires  publiés  par  M.  de  Moe- 
tholon  que  Napoléon,   qui  estimait 
la  probité  de  Casabianca  ,  ne  le  je- 
geait   pas  propre  d  commander 
un  bataillon.  Il  mourut  k  Baslîa  k 
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aov.  1825,  a  Vàge  de  craatre- 
L-huit  ans.  —  Son  fils  (Pierre* 
nçois)y  né  en  1784,  fat  aide- 
irop  de  Masséna  et  colonel  d'in- 
?rie.  11  fut  tué  k  la  tête  de  «on  ré- 
snt  dam  la  campagne  de  Russie, 
812.  G— ry. 

; ASA-IRUJO  (le  marquis  don 
■lis  -  Marie  -  Martihez  de), 
stre  espagnol ,  naquit  k  Cartha- 

le  4  nov.  1765,  d'une  ancienne 
Ile  de  Navarre ,  qui  porte  dans 
irmoirics  celles  de  l'antique  cité* 
ila  de  Los  Cavalleros ,  en  mé- 
e  de  la  valeur  qu'un  de  ses  an- 
;s  mita  défendre  cette  place  côn- 
es Maures.  Le  jeune  marquis  de 
i-lrujo  fut  nommé  en  1785,  par 
omte  de  Floridablanca ,  premier 
étaire  de  légation  en  Hollande, 
bientôt  il  resta  comme  chargé 
aires,  pendant  l'absence  du  mi- 
e  Sanafé.  Il  se  distingua  dans 
discussion  importante,  au  sujet 
i  navigation  des  bâtiments  espa- 
i  aux  Indes-Orientales  par  le 
le  Boone-Espérauce:  et,  malgré 
)ositioa  des  Hollandais ,  il  ter- 
l  celle  négociation  k  la  satisfac- 
de  sa  cour.  Vers  la  fin  de  l'année 
6 ,  il  fut  nommé  officier  d'ambas- 

k  Londres ,  pendant  la  mission 
larquisdelCampo.  Il  s'v  appliqua 
ialemtnt  k  l'étude  de  l'économie 
tique ,  ei  ce  fut  lui  qui  traduisit 

la  première  fois  en  espagnol 
rrage  d'Adam  Smith.  En  1 789,  il 
mplové  au  ministère  des  affaires 
igères ,  où  il  demeura  jusqu'en 
3.  Il  retourna  alors  k  Londres 
le  titre  de  premier  secrétaire  de 
ion ,  ayant  déjà  été  honoré  de 
•oii  de  Charles  III.  En  1795, 
;  nommé  ministre  plénipotentiaire 
es  des  États-Unis  d'Amérique , 
l  demeura  douze  ans.  Ce  fut  peu» 

ce  temps  qu'il  découvrit  et  fit 
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avorter  la  fameuse  conspiration  du 
sénateur  américain  Blount  qui,  de 
concert  avec  l'Angleterre ,  et  par  les 
secours    de  cette  puissance,   avait 

5 réparé  l'attaque  de  la  Louisiane  et 
es  Florides.  L'Espagne  dut  alors  k 
son  zèle  et  k  sa  vigilance  la  conser- 
vation de  cette  colonie.  A  l'époque 
de  la  fameuse  affaire  du  dépôt  dans  la 
Nouvelle-Orléans,  qui  fut  près  d'en- 
traîner l'Espagne  dans  une  guerre 
subite  avec  les  Américains,  les  efforts 
de  Casa-Irujo  contribuèrent  beau- 
coup k  éviter  une  rupture  funeste. 
L'aventurier  Miranda  avait  concerté 
une  expédition  pour  faire  éclater  la 
révolte  dans  les  provinces  de  Vene- 
zuela et  de  Caracas  :  l'issue  de 
celte  intrigue  dépendait  du  secret; 
le  marquis  sut  le  pénétrer  et .  avant 
son  arrivée  k  Jaquemel  où  il  relâ- 
cha ,  on  reçut  k  temps  k  Caracas  set 
dépêches  et  ttê  instructions  sur  les 
projets  de  Miranda  que  les  mêmes 
instructions  firent  échouer.  Le  plus 
grand  nombre  des  aventuriers  qui 
marchaient  k  la  suite  de  ce  dernier 
restèrent  prisonniers  do  gouverne- 
ment espagnol.  A  son  retour  en  En* 
rope  (1808),  Casa-Irujo  avait  le 
projet  d'aller  exercer  les  fonctions  da 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
la  république  cisalpine  ;  mais,  avant 
appris  la  révolution  d'Espagne ,  il  fut 
obligé  d'aborder  en  Angleterre  on 
il  se  présenta  aussitôt  devant  les  dé- 

£utés  des  juntes,  qui  se  trouvaient  k 
lOndres,  et  déclara  formellement  en 
leur  présence  son  adhésion  k  l'avè- 
nement de  Ferdinand  VII.  De  là  il 
passa  a  Se  ville,  où  il  se  présenta 
k  la  junte  centrale.  Le  31  oct.  1808, 
il  fut  chargé  de  se  rendre  k  Lisbonne 
avec  la  mission  de  négocier,  auprès 
de  la  régence  de  Portugal ,  un  traité 
d'alliance  défensive  et  offensive  con- 
tre la  France  ;  mais  ce  voyage  de- 
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meura  sans  effet ,  parce  que  la  jante 
jugea  plat  convenable  de  l'envoyer 
subitement  a  Rio-Jaaeiro  a? ec  le  titre 
de  ministre  plénipotentiaire  pris  le 
prince-régent,  qui  s'était  réfugié  dans 
cette  colonie.  Il  arriva  a  sa  destina- 
tion en  1809,  dans  des  circonstances 
rendues  fort  pénibles  par  la  révolte  de 
Bueaos-Ayres ,  et  par  les  différends 
qai  régnaient  entre  les  deux  gouver- 
nements ,  sur  la  démarcation  des  li- 
antes dans  l'Amérique  méridionale, 
et  sur  les  usurpations  de  la  plupart 
des  missions  du  Paraguay  et  du  ter- 
ritoire  de  Montevideo.    Une  autre 
difficulté  s'était  élevée  :  le  ministre 
anglais,  Strangford,  fomentait  la  ré- 
volte dans  les  colonies  espagnoles, 
tandis  que  son  gouvernement  soute- 
nait la  cause  de  l'indépendance  espa- 
gnole  sur   le  continent   européen. 
Dans  une  position  si  compliquée ,  le 
marquis   rendit  encore  de    grands 
services  a  sou   pays   en  combattant 
l'influence  révolutionnaire  de  l'An- 
gleterre. Il  reçut  de  la  régence  des 
témoignages  non  équivoques  de  satis- 
faction. A  son  retour  eu  Espagne,  en 
1812,  il  fut  élevé  k  la  charge  de 
ministre  des  affaires  étrangères ,  mais 
il   n'entra  point  alors  en  fonctions. 
U  était  resté  k  Cadix  jusqu'au  terme 
de  la  captivité  de  Ferdinand  VII  en 
France  5  il  fut  confirmé  par  ce  prince 
dans  le  titre  de  conseiller  d'état  qne 
lai  avait   conféré  la  junte  centrale, 
avant  son  départ   pour    le  Brésil. 
Nommé  le  28  août  1818 ,  pour  as- 
sister au  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
en  qualité  de  plénipotentiaire,  de 
concert  avec  le  duc  de  San-Carlos, 
ambassadeur  k  Londres,  il  fut  créé, 
par  un  décret  du  14   sept.,  ministre 
provisoire  des  affaires  étrangères , 
et  succéda  à  don  Joseph  Garcia  de 
Léon  et  Piiarro.  Il  conserva  cet  em- 
ploi jusqu'en  juin  1810,  époque   où 
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on  l'accusa  d'avoir  ratifié  le  traité  de 
cessioa  des  Floride*.  Par  ce  traits*  a* 
1802,  l'Espagne  s'était  obligée  fc 
dédommager  les  Etats-Uaia  de  ton 
les  préjudices  qu'avaient  fait  essayer 
k  leur  commerce  et  k  leur  narisausa, 
en  1 798,  les  corsaires  fraaçais  et  les 
tribunaux  de  cette  nation  établis  dan 
les  ports  de  la  Péainsale.  Celte  in- 
demnité s'élevait  a  pris  de  dix  ai- 
lions  de  piastres  fortes  qoi  n'avawat 
pas  encore  été  payées ,  et  le  goaver* 
ment  de  cette  république  était  dècaV 
à  s'indemniser  de  cette  dette,  et 
s'em parant  de  la  province  espagatW 
de  Tijas ,  qui  se  trouvait  alors  sa» 
moyen  de  défense.  Ponr  se  noé- 
rer  de  cette  dette,  et  ail  d'ob- 
tenir quelques  avantages  dans  n 
nouvelle  démarcation' 4ea  liantes,  k 
gouvernement  espagnol  avait  jagé 
convenable  de  proposer  aux  Améri- 
cains la  cession  des  Florides,  ass- 
session  qui  lui  avait  coite  bssaoaro 
moins  en  la  recevant  4e  la  France 
en  1785-  et,  qooïqve  entraxe  Ri 
conclu  huit  mois  ayant  Feabéedn 
marquis  de  Casa-Irvjo  ananstnlrt , 
il  crut  de  son  devoir  de  b  latiler 
comme  le  plus  avantagea  e/ea  vit 
obtenir.  Les  Etats-Unis  se  atMrat 
k  cette  transaction,  mais  isatis  con- 
dition d'annuler  des  1  uausfîuaifsiir 
mes  de  territoire,  faims  en  1808, 
sans  aucun  motif ,  h  trois  4aroris  di 
roi,  au  duc  d'Alagon,  an  cealr  de 
Puuonrostro,  et  an  trésorier 
don  Pedro  de  Vargas.  Ils 
observer  qu'en  recevant  lesfhrâH 
avec  l'obligation  de  payer  les  crén- 
ciersde  l'Espagne,  au  moyen  Sf prix 
de  la  vente  progressive  des  tentsdt 
ce  pays  ^  ce  projet  ne  ponyait  i&* 
tuer  si  l'on  maintenait  et  coassait 
ces  mêmes  concessions.  -Dans  une td* 
situation ,  le  marrât  de  Casa-fraf 
ne  balança  pas  entre  les  intérétiC 
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sou  pays  et  ceux  de  Itoîs  particuliers 
qui  avaient  arraché  an  roi  des  con- 
cessions exorbitantes.  11  proposa 
fan nula lion  de  ces  donations ,  en  ac- 
cordant toutefois  un  dédommagement 
aux  intéressés.  Cette  proposition  les 
blessa  vivement  et,  de  concert  avec 
le  ministre  Losano  de  Torres  qui  as- 
pirait à  son  porte-feuille ,  ils  mirent 
eu  avant  plusieurs  assertions  calom- 
nieuse* et  Gnircnt  par  obtenir  contre 
lui  un  décret  de  proscription.  Exilé 
de  Madrid  et  conGné  dans  la  ville 
d'Avila,  ildemauda  instamment  à,  être 
jugé  par  un  tribunal:  ce  qui  lui  fut 
enfin  accordé.  Le  roi  ordonna  qu'a- 

Ïurès  l'instruction  dressée  par  le  fiscal, 
e  couseil  d'état  fût  saisi  de  cette  af- 
faire }  cl ,  a  la  suite  d'un  long  examen, 
le  conseil ,  ayant  reconnu  son  inno- 
cence ,  proposa  au  roi  de  lui  faire 
une  réparation  publique  en  lui  accor- 
dant le  grand -cordon  de  Charles  III, 
et  eu  faisant  annoncer  cette  nomi- 
nation, dans  les  termes  les  plus  houo» 
râbles,  par  la  Gazette  de  la  cour* 
Rétabli   dans  les  bonnes  grâces  du 
monarque,  le  marquis  de  Casa-lrujo 
fut  nommé,  le  10  mai  1821,  ministre 
plénipotentiaire  a  Paris}  mais,  en 
1822,  le  parti  révolutionnaire  s'é- 
tant  emparé  du  gouvernement,  le 
duc  de  aan-Lorcnzo  vint  le  rempla- 
cer jusqu'à  la  chute  du  gouvernement 
constitutionnel.  Alors  le  marquis  fut 
envoyé  ministre   plénipotentiaire  a 
Londres,  mission  que  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  d'accepter.  De  retour 
h  Madrid,  le  roi  prononça  la  dis- 
solution de  la   régence   et  de  son 
ministère ,  et  nomma  Casa-lrujo  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  pré- 
aident  du  conseil.    Mais  ses  souf- 
frances s'aggravèrent  loul-a-coup  par 
la  mort  d'un  de  $q»  fils  tué  en  duel, 
et  il  succomba  le  27  janvier  1824. 
Le  marquis  de  Casa-lrujo  était  trèi- 
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instruit  dans  la  politique,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  sciences  na lui  elles. 
U  avait  étudié  la  philosophie,  le  droit 
et  les  langues  anciennes  k  l'univer- 
sité de  Salainanque.  Il  parlait  avec 
facilité  la  plupart  des  langues  moder- 
nes ,  et  il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  (1).  Outre  (c  grand- 
cordon  de  Charles  III,  il  avait  été 
décoré  des  grandes  croix  d'Isahcllc- 
la-Catholique,  de  S  t. -Ferdinand,  de 
Saiut-Janvicr  de  Naples,  et  de  Da- 
nebrog  de  Danemark.  Il  avait  épousé 
aux  Ëtats-Uuis  la  fille  de  Thomas» 
Michel  Kéan ,  président  du  premier 
congrès  «t  l'un  des  compagnons  d'ar- 
mes de  Washington.  Z. 

G  AS  ALI  (Joseph)  (2),  numis- 
mate et  archélogue ,  descendait  d'une 
famille  où  le  goût  des  arts  et  des  an- 
tiquités était  depuis  long- temps  héré- 
ditaire. Un  de  ses  ancêtres,  qui  vi- 
vait au  16me siècle,  ayant  fait  Tac 
quisition  d'un  buste  en  marbre  de  Cé- 
sar, découvert  dans  une  fouille  an 
Forum  ,  enjoignit  par  son  testament 
k  ses  enfants  de  le  conserver    sous 
peine  d'exhérédation.  Un  autre  Ca- 
stli ,  Jcau-Baptiste  (  Voy.  ce  nom , 
t.  VII),   a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges remplis  d'érudition.  Enfin  le  car- 
dinal. Antoine ,  oncle  de  celui  qii  fait 
le  sujet  de  oet  article,  avait  rassem* 
blé  dans  sa  villa ,  près  de  la  porte 
Saint-Sébastien  ,  nue  précieuse  col- 
lection de  manuscrits. dont  plusieurs 
ont  été  décrits  par  Wiockelmann  et 
Orlandi.  Joseph  naquit  k  Rome  en 
1744,  Elevé  sous  les  yeux  de  son 
oncle,   entouré   depuis  son  enfance 
de  savants  et  d'artistes,   il  acquit 


(i)  1/lnflueace  d«  ce  ininiatre  était  fortement 
contrariée  par  celle  du  clergé  >  qui  la  regardait 
comme  nicllii  aux  doctrines  libérales.     A—  r. 

(x)  Dana  la  Notice  cité*  à  U  An  de  oet  ar- 
ticle, ce  tarant  eal  nommé  Caêali/  inaii  c'eat 
une  faute  d'iuipreuîon,  que  lea  biographes 
moderie*  n'ont  |M»  manqué  dt  reproduire. 
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promptement  des  conntissancei  très- 
étendues  dans  les  différentes  branches 
de  l'archéologie.  Ses  études  termi- 
nées ,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
3 ne.  Possesseur  d'une  fortune  consi- 
érable,  et  qui  s'accrut  encore  par 
celle  de  la  famille  Mutti,  dont  il  fut 
héritier,  a  charge  d'en  relever  le 
nom ,  il  employa  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  revenus  à  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  l'antique.  Il  augmenta  ses 
collections  de  livres,  de  médailles  et 
de  manuscrits,  et  forma,  dans  sa  villa 
prés  de  Saint  -Etienne- le- Rond ,  une 
galerie  digne  de  l'attention  des  cu- 
rieux les  plus  délicats.  Il  encouragea 
les  artistes  et  les  antiquaires,  et  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  les  jeunes 
gens  qui  montreraient  des  disposi- 
tions pour  l'étude.  Ce  prélat  mourut 
à  Rome  le  4  mai  1797  ,  a  l'âge  de 
cinquante-deux  ans  ,  vivement  re- 
gretté de  tons  ceux  qui  le  connais- 
saient. Plusieurs  morceaux  de  sa  col- 
lection d'antiques  ont  été  décrits  on 
reproduits  par  la  gravure.  On  a  de  lui 
quelques  opuscules  pleins  de  recher- 
ches et  d'une  saine  critique  :  I.  De 
duobus  Lacœdemoniorum  num- 
mis  ad  Henr.  San-  Clementum 
epistola,  Rome,  1793,  in-4°de  8  p. 
H.  Lettera  su  una  antiqua  terra 
cotta  trovata  in  Palestrina,  ne  If 
anno  1793,  Rome,  1794,in-4°. 
III.  Conjectura  de  numniiculis 
privesa  inscriptis;  et  descriptio 
nummi  Pescennii  inediti  ad  cardi- 
nal. Stephan.  Borgia,  Rome, 
1797,  in -4°.  On  trouve  dans  le 
Afagas.  encyclop.9  3m*  année,  V, 
43-48,  une  notice  sur  ce  prélat. 

W— s. 
CASAXOVA  (Jean-Jacques), 
célèbre  aventurier  et  écrivain  politi- 
que, naquit  à  Venise  ,  en  1725 ,  et 
fit  ses  premières  éludes  à  Padoue. 
Ses  ancêtres  se  disaient  originaires 
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d'Espagne  et  de       naison  PaUsi 
Mais,  bien  déchu  de  cette  ilhfci 
origine,  son  oire  (  Cajétan-Jcs» 
Jacques)  fut  d abord  danseur,  aé 
acteur ,  et  il  épousa   la  file  tm 
cordonnier  nommé  Farusi.  J.-J.Ct- 
sanova,  dont  nous  donnoM  lin 
abrégée ,  fut  l'aîné  de  ses  faîbh 
Ses  progrès  h  l'université  de  faim 
furent  assez  rapides  dus  la  bsjsf 
latine  ;  il  étudia  aussi  le  droit,  4,1 
l'âge  de  seize  ans,  il  composa  iât 
dissertations,  l'une  de  71  ifiwaaïj 
l'autre  TJtrum  Hebraripossmtcm 
truere  novas  sjrnagaju?  Le  a* 
triarche  de  Venise  anjMl  3  fat  pré- 
senté l'admit  a  la  clMcatere  \\r 
Les  talents  précoces  de  Casuofl 
et  les  agréments  de  sta  esprit  U 
donnèrent  accès  dans  les  presaV 
res  sociétés  de  Venise,  oi  leasi 
alors  un  ton  frivole  et  imanuL  fa- 
lot la  vivacité  de  ses  passau  et 
la  fougue  de  son  caractère  fcstotV 
nèrent  dans  beaucoup  cTaimlnil 
Une  suite  de  scandales  si 
intrigues  amoureuses  le 
dn  séminaire  ,  et  il 
emprisonnement  au  fort  SeiaVanfat 
Mais  sa  mère,  alors  actrice  à  Vans- 
vie  ,   an  moyen  de  yaiiminm  pro- 


tections ,  finit  par  'U 
carrière  des  dignités  U*Hlîsifn]sm 
Casanova ,  après  un  vojage  dsài  sa 
Abruzzes,  trouva  une  plnosàBias 
auprès  du  cardinal  Acqua?m;cefn 
le  mit  en  rapport  avec  le  mû  Es* 
noît  XIV  et  avec  la  codent»  f* 
brillante  de  Rome.   lia  plat  \m 

Serspective  s'ouvrait  devant  U; sali 
e  nouvelles  fredaines  lui  fiiealgifcl 
son  emploi.  Il  erra ,  attaché  a  mi 
actrice;  et,  l'Italie  étant  alsnb 
théâtre  de  la  guerre ,  il  tomba  èm 


Toit  n 
naîrr. 


IiMmSr 


CAS 

orps  d'armée  espagnol,  puis 
uu  corps  autrichien ,  et  ne  s'en 
qu'en  entrant  au  service  de  Ve-' 
11  se  rendit  d'abord  connue  of- 
•  d'infanterie  en  garnison  k  Cor- 
el,  h  la  faveur  d'un  congé  ,  il 
voyage  de  Constantinoptc  ;  là 
mit  en  rapport  avec  le  fameux 
s  de  Bonne  val.  Sun  congé  expi- 
l  revint  k  Corfou ,  où  après  di- 
s  aventures  il  retourna  a  Venise 
itta  le  service  militaire.  A  peine 
s  dix-huit  ans,  il  avait  vu  Rome, 
îs,  Corfou,  Constantinople;  et 
it  déjk  été  tour-a-tour  étudiant , 
ur,  publiciste,  prédicateur,  sé- 
riste,  abbé ,  diplomate,  militaire 
mine  h  bannes  fortunes.  L'école 
nalheur  ayant  commencé  de 
d  heure  pour  Casanova ,  il  se 
rtistc  dans  sa  détresse  et  s'at- 
comrae  violon  au  théâtre  de 
ie.  Ayant  sauvé  la  vie  par  ha- 
au  sénateur  Bragadin  ,  de  fa 
cabalistique  ,  il  devint  son  fa- 
et ,  flattant  sa  manie ,  il  fei- 
d'être  initié  dans  les  sciences 
tes.  Le  sénateur  V adopta  comme 
li  eX  en  fit  son  ami  et  son  oracle  ; 
,  par  suite  de  nouveaux  écarts, 
lova  fut  encore  forcé  de  quitter 
te  ,  et ,  a  travers  de  nouvelles 
ures,  il  se  rendit  k  Milan,  k  Man- 
a  Céline,  k  Parme  et  k  Genève, 
ré  a  Venise,  sous  la  protection 
nalcur  Bragadin,  qui  le  regar- 
oiume  un  élu  du  ciel ,  il  y  passa 
einpn  dans  les  plaisirs  et  au  jeu 
ui  o (Irait  des  ressources.  Sans 
t  arrête,  il  fit  son  premier  voya- 
Paris,  où  il  séjourna  d'abord 
ue  temps.  11  a  tracé  de  la  socié- 
celte  ville,  k  cette  époque,  une 
ure  très-animée  et  très- curieuse 
ses  Mémoires  dont  nous  aurons 
ionde  parler.  De  retour  k  Venise, 
reprit  son  train  de  vie  ;  mais , 
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dénoncé  secrètement ,  il  fut  enfermé 
en  1755  dans  la  fameuse  prison  des 
Plombs,  d'où,  après  une  détention 
remplie  d'incidents,  il  s'échappa  avec 
une  hardiesse  et  une  présence  d'es- 
prit admirables.  Ici  commence  une 
nouvelle  période  de  sa  vie.  En 
1757  ,  il  se  rend  de  nouveau  k  Paris 
et  y  est  aussitôt  en  relation  avec  le 
cardinal  de  Bernis  qu'il  avait  connu  k 
Venise,  et  avec  Favart,  J.-J.  Rous- 
seau ,  l'abbé  de  Boulogne  (2) ,  etc. 
Il  y  fréquentait  aussi  la  hante  société, 
et  il  entra  dans  les  affaires  politiques, 
ce  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  duc  de 
Cboiseul.  Après  un  assez  long  séjour 
en  France,  il  vint  par  Stuttgard  k 
Zurich  ,  Soleure ,  Berne  ,  Lausanne. 
Lk  il  fil  connaissance  avec  Voltaire 
et  avec  le  célèbre  Haller.  De  la 
Suisse  ,  traversant  la;  Savoie ,  il  se 
rendit  par  Grenoble  k  Avignon,  Mar- 
seille-, Toulon  et  Nice,  et  revint 
ensuite  k  Paris  par  Florence,  Bologne 
et  Turin.  C'est  k  Florence  qu'il  ren- 
contra Suwarow ,  dont  la  renommée 
n'était  encore  qu'en  germe  ;  êe$  rap- 
ports avec  ce  guerrier  fameux  ne  sont 
pas  sans  intérêt.  Casanova  ne  pou- 
vait se  fixer  nulle  part;  il  vivait  tantôt 
k  Paris,  tantôt  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l'Allemagne ,  puis  en 
Suisse  et  en  Lombardie  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  parût  vouloir  adopter  le  séjour  de 
Londres,  où  il  commença  une  carrière 
brillante,  mais  qui  finit  d'une  «v 
nière  déplorable.  Il  choisit  d'abord 
pour  nouvel  asile  le  nord  de  l'Allema- 
gne qui  devint  aussi  le  théâtre  de  ses 
aventures.  Ses  liaisons  en  Prusse  avec 
le  comte  de  Schwerin  lui  donnèrent 
occasion  de  se  faire  présenter  au 
grand  Frédéric.  A  Berlin  il  eut  des 

(a)  Cfl  n'eit  pat  do  IVvéquti  '••  Troyo*  qu'il 
•'•cil  ici.  puisqu'il  était  à  pulue  né,  mai*  pro- 
bablaraent  d*  l'abbé  d«  VoUeiWH  ,  que  ■*■  auili 
appalaleul  qutlqaafois  «a  plaisantant  éttéquê  du 
Soi i  dr  Bmuognt. 
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jouissait  -d'une  grande  réputation ,  il 
ne  soit  réellement  connu  lui-même 
que  depuis  1825,  époque  où  parut  a 
Paris  une    traduction  française  des 
Extraits  des  Mémoires  de  Casa- 
nova ,  publiés  peu  de  temps  aupara- 
vant en  Allemagne ,  par  M.  G.  de 
Schulz?  Et  pourtant,  dix-huit  ans 
avant  la  publication  de  ces  Extraits, 
le   fameux  prince  de   Ljgne   avait 
commencé  la  célébrité  de  Casano- 
va. Excellent  juge  en  matière  d'es-  , 
prit  et   de  talent ,   il  en  parle  en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  (3). 
«  Casanova ,  dit-il  dans  son  Mémoire 
«  sur  le  comte  de  Bonncval ,  était 
o  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
u  d'une  érudition  profonde  ,  connu 
a  par  son  fameux  duel  avec  Branicki, 
«  grand  général  de  Pologne ,  sa  fuite 
a  des  Plombs  de  Venise ,  et  quantité 
a  d'ouvrages  et  d'aventures.  »  Et  en 
note  il  ajoute  :  a  Homme  célèbre  par 
a  son  esprit  gai ,  prompt  et  subtil , 
«  ses    ouvrages,  férudilion  la  plus 
«  profonde  ,  et  l'amitié  de  tous  ceux 
«  qui  le  connaissent,  etc.  »  Dans  ses 
Mémoires  sur  les  nouveaux  Grecs ,  le 
prince  cite  sur  Casanova  le  trait  sui- 
vant ;  a  Je    n'estime    pas   ceux  qui 
«  achètent  la  noblesse  ,  dit  uu  jour 
a  Joseph  II  h  M.  Casanova  5  »   et 
celui-ci,  dont  chaque  mot  est  un  trait 
et  chaque  pensée  un  livre  ,   ajouta  : 
«  Et  ceux  qui  la  vendent,  sire?  » 
Nous  emprunterons  au  même  prince 
de  Ligne  quelques  détails  sur  les  der- 
nières années  de  cet  homme  extraor- 
dinaire et  bizarre,  qui  trouva  le  moyen 
de  se   faire  valoir  partout,  et  ne  sut 
établir  des  relations  solides  nulle  part. 
Voici  comment  le  prince  rend  compte 
de  sa  liaison  avec  le  comte  Waldslcin  : 
«  Je  crois  que  c'est  alors  (1781)  qu'il 
«  \iul  a  Paris  pour  la  dernière  fois. 

i)  oftivret  atétees  en  prose  et  en  rets,  éii- 
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«  Mon  neveu  Waldslcin  prit  du  goût 
a  pour  lui  chez  l'ambassadeur  de  Vc- 
a  nise,  où  ils  dînaient  souvent  ensem- 
a  ble,  et  lui  proposa  de  l'accompa- 
a  gner    en   Bohème.    Casanova,   h 
a  bout  d'argent,  de  voyages  et  d'a- 
ce Tentures  ,  y  consent  ;  le  voila  Li- 
ce bliothécaire   d'un   descendant   du 
«  grand  Waldslein.  Il  a  passé  eu 
a  celle  qualité  les  quatorze  dernières 
a  années  de   sa   vie   au  château  de 
a  Dux,  pcès  de  Tœplitz.  J'eus  occa- 
«  sion  de  l'y  voir  pendant  six  étés 
a  consécutifs,  et  il  me  rendit  véritable- 
ce  ment  heureux  par  la  vivacité  de  son 
«  imagination  ,  qui  était  encore  celle 
a  d'un  homme  de  vingt  ans,  et  par  sa 
a  profonde  érudition.  Qu'on,  ne  croie 
a  pas  cependant  que,  dans  ce  port  de 
«  tranquillité  que  la  bienfaisance  du 
«  comte  de  Waldstein  lui  avait  ou- 
«  vert  pour  le  préserver  contre  les 
a  tempêtes ,  il  n  en  ait  pas  cherché. 
a  II  n'y  a  pas  de  jour  que ,  pour 
a  son  café  au  lait  ou  son  plai  de 
a  macaroni  ,  il  n'ait  eu  quelque  dis- 
es pute  dans  la  maison.    Tantôt   le 
«  cuisinier     lui     avait    manqué    la 
a  polenta ,  tantôt  l'écuyer  lui  avait 
a  donné  une  mauvaise  voilure  pour 
«  venir  me  voir  $  des  chiens  avaient 
a  aboyé  pendant  la  nuit  et  troublé 
«  son  sommeil  :  le  curé  l'avait  ennuyé 
«  en  s* avisant  de  le  vouloir  convertir; 
a  le  comte  ne  lui  avait  pas  dit  bon- 
«  jour  le    premier  ;    on    lui    avait 
*  par  malice  servi  la    soupe    trop 
m  chaude  ;  il  n'avait  point  été  pre- 
«  sente  a  un  homme  de  considération 
a  i}ui  était  venu  voir  la  lance  qui 
«  avait  percé  le  graad  Waldslein  j 
«  le  comte  avait  prèle  un  livre  de  sa 
«  bibliothèque   sans  l'en   provenir  ; 
a  un  palefrenier  ne  lui  avait  pas  ôté 
a  son  chapeau  en  passant  dcvanl  lui  ; 
a  il  avait  parlé  allemand ,  et  on  ne 
«  l'avait  pas  compris  ;  il  avait  mon- 
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monde,  il  aimait  à  raconter,  dans  les 
cercles  instruits  et  éclairés  où  il  se 
trouvait,  une  partie  de  ses  aventures, 
cl  il  les  racontait  avec  le  charme  d'une 
narration  vive  et  piquante.  11  paraît 
qu'ayant  confiésonmanuscrit  au  comte 
de   Waldslein,  ce  seigneur   en  fit 
un  jour  lecture  dans  la  société  du 
prince  de  Ligne ,  son  oncle,  qui  en 
conserva  une  impression  très-vive  et 
«durable  qu'elle  lai  inspira  un  Frag- 
ment sur  Casanova,  qui  figure  dans 
le  XVe  volume  de  ses  œuvres  mêlées, 
imprimées  a  Vienne ,    fragment  qui 
ne  contient  cependant  que  fort  peu 
de  passages  des  Mémoires  manuscrits 
qu'on  désespérait  de  voir  jamais  mis 
au  jour.  Plusieurs  seigneurs  et  des 
hommes  de  lettres  distingués  avaient 
fait  de  vains  efforts  pour  en  amener 
la  publication.  Le  comte  Marcoliui , 
ministre  d'état  à  Dresde  ,  mort  de- 
puis dans  cette  capitale ,  offrit  même 
une  somme  considérable  aux  héritiers 
de  l'auteur ,  pour  les  engager  à  li- 
vrer ses  Mémoires  k  l'impression. 
Tout  fut  alors  inutile ,  et  le  prince 
de  Ligue  assure  n'avoir  publié  son 
Fragment  qu  afin  d'arracher  k  l'ou- 
bli des  souvenirs  curieux  et  pleins 
d'intérêt,    qu'on   regardait  comme 
perdus  pour  la  postérité.  Casanova 
donna  successivement  deux  titres  a 
ses  Mémoires;  il  les  avait  d'abord 
intitulés  :  Histoire  de  ma  vie  Jus- 
qu'en 1797  ,  avec  cette  épigraphe  : 
Nequicquam  sapit,  qui  sibi  non 
sapit.  L'autre  titre  que  voici  était 
plus  détaillé  :  Mémoires  de  Jean» 
Jacques  Casanova  de  Seingalt, 
contenant  ses  voyages  et  ses  aven- 
tures galantes  et  politiques  en  Ita- 
lie ,  en  France ,  en  Espagne  ,  en 
Angleterre,  en  Russie,  enPologne 
et  en  Allemagne.  Ce  dernier  titre 
pause  sous  silence  la  Grèce,  la  Tur- 
quie et  l'Archipel,  pays  que  Casa- 
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nova  visita  dans  sa  première  jeunesse, 
et  qui  lui  ont  fourni  une  suite  de  nar- 
rations  épisodiques  aussi  curieuses 
que  piquantes.    On  en  infère  qu'il 
n'eut    d'abord    l'intention    que    de 
publier  les  épisodes  de  sa  vie  aux- 
quels se  rattachait    un  intérêt  his- 
torique ,  et   qu'il   n'était  pas    en- 
core décidé ,  quand  la  mort  vint  le 
surprendre ,  sur  le  choix  de  l'un  des 
deux  titres  qui  se  trouvaient  en  tête 
de  son  manuscrit.  Ce  n'est  que  pins 
de  vingt  ans  après  sa  mort  que  ses 
Mémoires  ont  été  publiés  en  Alle- 
magne par  M.  G.  de  Schutz  ,  mais 
par  fragments,  par  morceaux  déta- 
chés ,  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
Vénitien  Jean  Casanova  de  Sein- 
galt,  extraits  de  ses  manuscrits 
originaux.  C'est  sur  cette  publica- 
tion allemande  qu'a  été  donnée  k  Paris 
la   traduction  française  de  1825  ; 
mais ,  ayant  été  faite  sur  un  manu- 
scrit tronqué  et  mutilé  ,  elle  manque 
de  liaison ,  et  ôte  par  conséquent 
aux  Mémoires  de  Casanova  leur  plus 
grand  mérite  ,  l'unité  d'action  qui  en 
fait  une  sorte  d'Odyssée.  D'un  autre 
coté ,  cette  édition  ,  qui  n'est  littéra- 
lement qu'une  traduction  de  l'édition 
allemande,  contient  de  si  nombreuses 
suppressions  de  l'original  qu'on  nepeut 
la  considérer  autrement  que  comme 
un  recueil  de  fragments  qui  omettent 
les  situations  les  plus  intéressantes 
de  la  vie  singulière  du  héros  de  ces 
Mémoires.  Le  manuscrit  original  et 
autographe  qui   est  écrit  en  langue 
française  était  bien  plus  étendu  :  il 
se  compose  de  six   cents  feuilles, 
divisées  soigneusement  en  dix  volu- 
mes ,  et  ceux-ci  en    chapitres  ;   le 
tout  comprenant   environ   quarante 
années  de  la  vie  de  l'auteur,  de- 
puis  sa    tendre    jeunesse    jusqu'au 
delà  de  sou  âge  mûr.  C'est  sur  le 
texte    même  du  mauuscrit ,  connu 
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cafta  en  Allemagne  ,  qu'a  iti  com- 
uicncte  n.  1830  L  nuuvrlle  édition 
li-. m,  ;i-,c  ijin  liinnc  auiliiiril'liiiî  fv  v. 
iu->*'\  Il  m  cii'ti'  unr  éililiou  eu  1-1 

12.   La  «rulc   r.hi'fo  que  se 
il  pcrniÎM  lc«  nunrcaui  l'uliieur», 

■ 

itobt*  i'-iiii  il  ■ 
Gttm  M  -i  fcnl  dam  une  laneuo  qui 
û'tUitpislaiietiiir,  d  il  a  écrit  eoui- 
rac  il  n  tenli.'  H 

périphrases  ;  l'original  par  runie- 
■  :i  T^ulriirl'aliiissi,  loni'- 
millriic  (iMw  jg  paamiii 
nûmes  cl  de  latinismes.  Les  munrnii» 
éditeurs  ont  f;iit  ilisnarjilru  luutes 
cm  tache»  «us  rien  ïllcrcr  tic  l'ori- 

5i»,iliii-  iln  plu  ri  de  l.i  conclure 
u  li\rr.  IV,,,,  .<nhv  tM,  'I  l«i  a 
l.illn  |e  uiellrc  en  garde  conlrc  le 
cynisme  qin-l.jiniffiis  rnnmi,'-  A?  i'i- 
crïvain,  et  par  (Tflinfipnal  elflgucr  lei 
exprenions,   Ici  image*  du  mauvais 

put .  mû  nu  fcua  iDX4uu«UdM  et 


l«i 


l  lahWu   i 


1     .lllIlT     cllilii- 


ibet  au  piqiiaul  de  la  narration, 
car  ou  peut  dire  que  Gaann  »  peiul 
aH'C  autant  d'i'nclgie  que  de  vérité 
l'état  dfi  mœurs  du  U  «idélr  dans 
tous  les  pays  qu'il  a  parcouru».  Ce 
qu'il  raconte  il  l'a  mwpu  loqoaî 
vu/ïje  *es  propres  yem  ;  et  c'est  ainsi 
i|ii  il  lionne  iiir  Liiicépnqtie  ,  rithe  en 
personnages  rwwryrtfcl  .  Ht  fo*J| 
de  irait»  earaeiériïiiijin^.  il  lutin 
duel»  prit  d-ns  bntft  I, ■..  |  hum  fa 
la  Miçijté  cunti-mpnraiue.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  el  qui  te  Irnii 
M  i.liits  dan*  srs  ftlâmoires  , 
«ont  :  1.  Confuiauonc  detla  sloria 
d,:i  HWM  VnMtfO  .  .ÏAmrlot  •!•■ 
Ulïouasayc,  Àmslriilain  .  ITWi 
U.  lUorta  drlle  tHtifffottU  délia 
Potaaia  ■  d.-thi.  mvrtr  d%  t'/i.ut- 
brita  l'ctrv^na,  fiào  alla  pacn 
(•«la   Ruf.ua   ■  l'a   Partn-Utto- 


««m.  ramili  tremaxo   luHi  fi 

ûfvMtinxnti  taç<ono  drll*  it'iw 
uaiane   Ui   <ptel   «jw,    Genrt, 

;  m.  l va«*»  «ftf»- 

mérv  ,  lr*dml»  m  nclavot ,  Vfiir, 

1778,  t  ..;.  n 

/i/i(e  rt'es  prisuiw  d«  la  /•••pat 
aua  de  Fenite  ,  a/fmtrti  in 
Plomb»  ,  pNgw,  l*K8  ,  jjt», 
Cel  ouvrage  •'<»■  «uni»  iUbj  la  «•>- 
ro,Tcr ,  nat*  le*  dtl.iiU  en  * 

rit  dan»  les  M»nn>W«*>  ■ 
rwruB  ,  iw  HlUoirr  d'adiKtarJ*- 
il'IiliiabctÂ  i/ui  pasfi-rrml  ytM("e- 
wViffi.t  ut»  f*r;  /es  il/apii— H?Ai , 
habitat*.-  itliorigjftei  tta  Pwto- 
cotma  dam 

globe,  IVajae,  I7H8-IWH),  S  rv 
iii-8",  VI.  Solution  eu  pouhlè* 
hiiliaqtte  démontrée  ,  Dmdf , 
179»,  in-  I".  VU.  (VnUmWi 
/a  duplication  tir  l'ktxaïdr*  i*f 
M  «  i;»_r  en  i&MMnv,  ibi<Jn  -"1»\ 

■  ■■illc  in-i''.  B— ■ 

CASAXOVA    (le   nmH 
»Krul.  Voy. 

CAS1ÏOIS    [Ddm    T\«*rtii>, 

savant  m .tbcitiuiieien  ,  L*  1 
di'parlciBeut  d«  la  Meuie  »■  4«  Si- 
dennrs,  lut  su«™*iwoinBt  prim 
At  l'aliluynde  IWiilien.ci  Aifamr; 
piiear  de  l'alibayerlp  Saiw-5y<urli»- 
rien  de  DteU  ,  eu  I  7 !  ■ 
de  la  eoniirégalion  de  Saîcl-V 
en  I78U.  Il  prufema  luag-trw'  * 
Mctt  1rs  bellM-Iettrw,  le»  wnliL* 
lique.î  r\  l.i  plu  si<|iif,  '■!  i  ■!'■ 
I7«»,  à  former  lae»i 
itUc  ville.  ]l  faiiait  É 
sHiiété  ar;i  : 
Marne.  I „  / 
pédique  (b».  XVU  ,  _ 
l'édition  de  Genève] 

Htètm  hrmi  d'une  la» 
chemin    qui ,    paît   le*    r**c««rt 

menti  .>t  alnucenieiila  couifM 
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longueur   totale  ,  fait  connaître  sur 
un  cadran  la  quantité  d'humidité  dont 
elle  est  pénétrée.  II.  On  trouve  danslc 
Journal  rncyclop.,  170'),  ainsi  que 
dans  le  Journal  de  physique,  mars 
1781,  et  dans, les  Affiches  des  Evv- 
dus  et  Lorraine \    1781  ,    n«"  28 
cl  suivants,  un  Mémoire  du  même 
anteur  sur  les  principes  physiques 
des  affinités   chimiques.    III.  Le 
Journal  encyclopédique   contient 
ausM    (année  1777)  un   Mémoire 
de  dom  Casbois  sur  un  nouvel  aé- 
romètre  ou  pèse-liqueur  à  godet. 
IV.  Plus  tard,  Casbois  lut  h  l'aca- 
démie de  Metz,  un  Mémoire  sur  un 
hygromètre  à  boyau  de  ver  à  soie, 
inséré  entièrement  dans  les  Affiches 
des  Evechés  et  Lorraine,  1784; 
nos  29  et  suivants.  V.  Un  autre  Mé- 
moire sur  son  pése-liqueur ,  consi- 
déré relativement  aux  sels,   1782. 
Noire  académicien  est  le  véritable 
inventeur  de  la  méthode  dite  de  ma- 
demoiselle Gervais  ,  pour  la  fabrica- 
tion du  vin.  Ce  procède ,  qui  a  occnpé 
jusqu'à  présent  un  grand   nombre 
de  sociétés  savantes,  et  qui  a  obtenu, 
pour  son  exploitation ,  une  autorisa- 
tion du  gouvernement,  se  trouve  tout 
entier  dans  les  phrases  suivantes  : 
«  On  conçoit  que  moins  le  vin  en  for- 
ce mentation  communiqnc  avec  l'air 
«  extérieur  ,  moins  iL  doit  perdre  de 
a  cette  partie  volatile    qui    fait  ta 
«  force  et  que  Von  appelle   esprit. 
«  Donc ,  pour  avoir  le  vin  le  plus 
«  généreux  ,  il  faut  le  faire  fermenter 
«  dans  des  vaisseaux    parfaitement 
«  clos.  Mais  la  fermentation  produit 
«  du  gaz ,  et  ce  gaz  élastique  roni- 
«  prait  les  vaisseaux  ou  produirait 
«  du  viu  enragé ,  s'il  ne  trouvait  pas 
«  d'issue  5  il  faut  donc,  en  fermant 
«  les  vaisseaux,  faire  en  sorte  que  le 
ce  gaz  puisse  en  sortir  sans  que  Fuir 
«  extérieur  puisse  y  entrer.  Il  n'y  a 
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«  qu'une  soupape  qui  puisse  faire  cet 

«  office ,  etc.  »  C'est  ainsi  que 

parlait  dom  Casbois  en   1 782  :  son 
opinion  n'a  pas  été  tenue  a  l'ombre 
du  mystère,  puisqu'elle  fut  publiée 
dans  le  Journal  de  la  Province , 
même  anuée ,  nn  .32  ;  et,  cependant, 
M,,e  Gervais  est  venue  plus  tard  s'ap- 
proprier les  idées  du  modeste  béné- 
dictin.  M.  Tessicr  qui ,    dans   Sun 
Essai  sur  la  Typographie,  k  Mets, 
p .  f  (>  I  - 1 63 ,  a  donné  sur  dom  Casbois 
une  partie  des  détails  où  nous  venons 
d'entrer ,  a  omis  ses  deux  plus  impor- 
tants ouvrages.  VI.  Opuscula  élé- 
ment aria  eprobatissimis  scriptari- 
bus  latinis  excerpUt,  Metz,  1779, 
2  vol.  in-8»  de  MO  p.  VII.  Cours 
de    mathématiques   à    l'usage  du 
collège  de  Metz,   Metz  ,    1774  , 
2  vol.  in-8°.  Ce  dernier  traité  est  le 
seul  des  ouvrages  de  dom  Casbois  in- 
diqué par  M.  Quérard.  Notre  labo- 
rieux bénédictin,  mort  en  émigration, 
avait  été  jusqu'à  présent  oublié  de 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  bio- 
graphie. B — w. 
'     PASCALES  (François),  his- 
torien espagnol,  naquit  dans  le  XVI' 
siècle  à  Murcie.  Ayant  terminé  ses 
études  avec  succès ,  il  prit  le  grade 
de  licencié  et  ouvrit  dans  sa  fille  na- 
tale une  école  de  littérature  ,(  d'où 
sont  sortis  de  bons  élèves.  On  con- 
jecture qu'il  mourut  vers  1640  (V. 
Nicol.    Antonio,  Bibl.    hispan.). 
Cascales  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  :  I.    Discurso  his- 
torico   île  la   ciudad  de   Carta- 
gena,  Valence,  1598,  in-8°;  livre 
curieux,  souvent  réimprimé.  II.  Ta- 
blas poeticasj  Murcie,  1017,  in-8°. 
L'édition  la  plus  récente  comme  la 
plus  belle  est  celle  de  Madrid,  San- 
chc,  1779,  2  vol.  in-8\  On  a  re- 
cueilli dans  le  second  volume  divers 
opuscules  de  l'auteur.  III.  Nouvel* 


a<S*  CAS 

/ci   ubtKtvMioru    grammaticnlti. 

IV.  .-// 1  lloriilti  m  methodum  M* 
dur  ta,  demi  Anlouio  cilr  une  rrlilinii 
de  Valent*,  l«:»0.  V.  Optai /■■/»/,,- 
tngicai  et  a  ta/icr  de.  leti.w  huma  - 
nai  y  varia   tu, /„-,„/,  ,   Mhku  , 

ffl.H.lii-i».  VI.  /><■..■.- 

ricwJ  «fe  /n  mu»-  *W(iiV  _>'  w"i,t  /""/ 
r  luttait  tlit   fllit'iitt    y     M    <■!"■, 

iliii.,  IHM,  la-fol.,  i 
Critefebuitt,  rii.nl  n  ' 

tuile  ,  l  ili  i  ■imprima  Iflt  Ir  Un- 

nra  4a  CfirtatwM  ,  Kmli  , 
.77r(,H,.i(1|.,  h,  W— ». 

CAHENAVE(A*ti»i»  fcî, 

ti.im  iiIj.iiihi-1,  n  Me   0   wpl.   17(1.1, 

hLoiibcyc  dâitUBnun,  nanti*' 

uît,  eu  I7HH,  1«|  fn  DCl  III  m  de  tulil- 
litul  du  procureur -gàiinru]  eu  irerle- 
meni  il*  l'ui.  Rouira*  il'iliixi)  <iili- 

lil'f  UlllUltJp.il,  juin  ilicilil.n    .1'    I  .ni 

iniiiîtlreliciii  tenir  air  An  IUhil-i- 
Vy,ruâ:>,  il   fui ,  m    171)2,  rtlpuEé 

Jilf  i;c  drperlrriiriil  il  II  CtMrVff 
tum.    Muni  Ir  pjnc.fi  i'"   i"i,    '    ''' 

nu»*  t'Acra  contre  l'accumule  lion  île 
pouvoir*  i|ue  eVragtail  l'a  i  nui  M/ 1; 

•mitiiil   iju'mii  Himr.  iii    IniiniUitu- 

rlm  di-    1701  le  Riiiiutrtiuw   sVUil 
pauîblc  que    de    II  illcWeiicr;  ilc- 
mandu  rjui-,  paai  I,.  .. 
Unujortiidmoii  fût  H 
tim  de»  nnabru  pri  ni      ri  « 

réuni!  !i  mi  BoUJrfUi  (te    de  put  ut  ion 
pour  tour  InriJiiiiuri 
nieal  ni*  pat*.  Il  prît  finillle  h  ne; 
roi»  dtni  lit  iltiriitiiixi  mr  le  tut  m  , 

rll  kfpëjtlaril ni,  maigri  JrtttU 

elle»  intimer,   de  la  U 

nom  dr  Catenare  n»  »i    ii..u,.     y,,,. 

»ur  la  litladeidépelr 

I»  jiWBa**  «l  l>  h   II» 
I™  *''■>■'     Kjfii  li  H  n i.  . 

7*  'l*o«     lu    firr.Mrlrmi.-lrt    d*    la 
_.l„l/.  : i.  a  Y .  I.  . 
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imposée,  que,  dans  sa  jeu- 
Casio  fit  le  commerce  des 
ries  (1).  S'était  embarqué , 
Yl  ,  pour  aller  risiter  les  fieux 
,  la  galère  qu'A  montait  fut 
nr  les  Tares ,  après  un  corn- 
us lequel  3  fut  blessé  griève- 
Délirré  par  l'intervention 
ipitaine  vénitien  qui  le  coudai- 
Candie  ,  il  y  resta  quelque 
pour  se  guérir  de  ses  blessu- 
:  trou? a  dans  son  talent  pour 
lie  une  distraction  à  ses  eba- 
Dans  nn  vojage  qu'il  fit  a. 
,  le  pape  Léon  X  le  créa  che- 
;  et ,  en  1523  ,  Clément  VII 
renia  le  laurier  poétique.  Char- 
•  le  même  pontife,  en  1525  ,* 
ormer  les  études  a  l'académie 
!ogne ,  il  mourut  peu  d'années 
dans  cette  fille ,  regretté  de 
npatriotes.  On  a  de  Casio  : 
ux  recueils  de  sonnets ,  de 
'//',  de  canzoni,  etc.,  Bolo- 
1525  ou  1528 ,  in-8°.  Il  inli- 
î  premier  la  Gonzaga ,  du 
a  cardinal  de  Mantone,  son 
leur,  et  le  second,  la  Cle- 
na,  de  celni  du  pape  Clé- 
VII.  II.  Le  vite  de  santi;  e 
ma  ridotta  in  un  sonetto  , 
1528,  in-8°.  m.  Libro  de' 
giorni  sacri,  de'  quali  si 
nzione  in  capitoli  45  ,  can- 
' ,  sonetti  17 5,  e  madrigali 
>id.,  1528,in-8°.  C'est  une 
lion  en  vers  des  prières"  et  des 
pales  hymnes  de  l'église.  IV. 
intitolato  cronicaj  ove  si 
:  di  epitafi  cTamore ,  e  divir- 
ibid.,  1528,  in-8°.  On  trouve 
et  ouvrage  des  détails  sur  les 

i;e  épi  la  plie  est  rapportée  par  le  Cm* 
dan» la  *Horia delta wgunpo€simt'St  104. 

Ca*»io  mercaote,  e  gioiellsere 
1  A  polio  ebbe  la  vena  unita  : 
ra  mou  aado,  scrisie  la  vila 
ûto,  bw  tpû  ê  porta  e  cavaJliere. 
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principaux  écrivains  de  Bologne.  V. 
Libro  intitolato  Bellona  nel  quale 
si  traita  di  giostre ,  di  lettere  e 
di  amore,  ed  in  ultimo  délia  strage 
di  Roma  in  poesia ,  ibid. ,  1 529 , 
in-8°.  M.  Brunet  cite  dans  son  Ma- 
nuel du  libraire ,  une  édition  ,  de 
1525,  qui  n'a  point  été  connue  de 
Quadrio,  lequel  parle  d'une  autre 
édition  de  1529.  Toutes  les  deux 
sont  également  rares,  <i  méritent 
l'attention  des  curieux.  W— s. 

C ASSAX  (Jacques  de) ,  avocat 
du  roi  et  ensuite  conseiller' au  siège 
présidialde  Béliers,  vers  la  fia  du 
seizième  siècle,  se  fit  connaître,  dans 
le  dix-septième,  par  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire de  France,  qui  ont  joui  de 
quelque  renommée  :  I.  Les  dynas- 
ties, ou  Traite  des  anciens  rois  des 
Gaules  et  des  François,  depuis  G  o- 
mer  premier  roi  de  France  Jus- 
qu'à Pharamondy  Paris,  1626, 
in- 8°.  L'auteur  y  développe  ces  tra- 
ditions fabuleuses  qui,  des  romans  de 
chevaleries,  avaient  passé  dans  l'his- 
toire, en  établissant  la  série  des  rois 
des  Gaules,  depuis  Gomer,  fils  deJ«- 
pheth  ,  jusqu'à  Vercingentorix  et 
Mérovéc.  Il  essaya  de  peindre  les 
moeurs  et  les  coutumes  des  anciens 
peuples  qui  ont  habité  notre  sol; 
mais ,  s'il  y  a  un  peu  plus  de  vérité 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage, 
elle  manque  de  critique,  aussi  Lien 
que  la  première.  II.  Recherches  des 
droits  des  rois  de  France  sur  les 
royaumes,  duchés ,  comtés,  villes 
et  pays  occupés  par  les  prin- 
ces étrangers  ,  etc. ,  Paris .  1 632, 
io-40-  souvent  réimprimé  depuis, 
en  plusieurs  formats.  Ce  livre  c&t  un 
de  ceux  qui  ont  contribué  à  accrédi- 
ter, chez  les  nations  étrangères,  l'o- 
pinion que  Ls  rois  de  France  aspi- 
raient a  \x  monarchie  universcllq  j 
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les  des  plus  beaux  monuments 
bitecture  des  différents  peuples , 
fit  exécuter  a  grands  irais,  en 
isacrant  des  soins  et  des  recher- 
qui  l'occupèrent  presque  exclu- 
ient  pendant  plusieurs  années. 

collection  unique  ,  d'une  utili- 
apprecîable  pour  l'élude  de 
itecture ,  avait  été  acquise  par 
u  reniera  eut  impérial,  au  prix 
pension  viagère.  Elle  est  au- 
hui  déposée  dans  les  magasins 
institut ,  en  attendant  le  local 
li  est  destiné  dans  la  nouvelle 
des  beaux-arts.  Cassas  reraplis- 
depuis  douze  ans,  les  fonctions 
ectcur-général  de  la  manufac- 
les  Gobelins ,  et  il  avait  contri- 
ix perfectionnements  remarqua- 
des  prodoits  de  cet  établisse- 
,  lorsqu'il  mourut  subitement  a 
illes,  le  1er  novl  1827 ,  d'une 
e  d'apoplexie.  Il  avait  été  nora- 
evalier  de  Saint-Michel  et  de  la 
o-d'Honneur  par  Louis  XVIII. 
la  liste  de  ses  publications.  I. 
ige  pittoresque  de  la  Syrie , 

Phénicie ,  de  la  Palestine 
la  Basse-Egypte  (accompagné 
elle  par  La  Porte  du  Theil  et 
es),  3  vol.  grand in-fol.,  Paris, 
et  années  suivantes.  Il  n'a  pa- 
e  trente  livraisons  de  figures  ; 
n'y  a  de  texte  que  pour  les 

rentières   livraisons ,    encore 

que  provisoire.  II.  Voya- 
toresque  de  fis  trie  et  de  la 
latte,  rédige  d'après  l'itini- 

de  Cassas  par  Lav allée , 
de  cartes ,  plans  levés  sur  les 

quatorze  livraisons  formant  1 
t-tol.,  atlantique ,  Paris,  1800 
lées  suivantes.  III.  Grandes 
pittoresques  des  principaux 
et  monuments  de  la  Grèce  , 

Sicile  et  des  sept  collines 
lome  ,  dessinées  et  gravées 
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à  l' eau- forte ,  au  trait,  par  Cassas 
et  Bance  ,  avec  une  explication  par 
Landon,  Paris,  1813,  in- foi.  Ce 
recueil  se  compose  de  quarante  plan- 
ches ;  mais  on  le  trouve  rarement 
complet.  Z. 

CASSAS  (Victor),  né  en  1773, 
était  cousin  du  précédent.  Il  embrassa 
la  carrière  commerciale,  se  fil  cour- 
tier près  la  Bourse  de  Paris ,  et  de- 
vint syndic  de  sa  compagnie.  Versé 
dans  les  matières  de  finances ,  il  publia 
au  commencement  de  la  restauration 
quelques  écrits  sur  le  budget  et  sur 
les  emprunts,  dans  lesquels  il  défen- 
dait le  ministère  contre  les  attaques 
de  Bricogne  et  de  Casimir  Périer; 
et  il  fournit  aussi  à  la  Gazette  de 
France  divers  articles  rédige's  dans 
le  même  sens.  Cassas  mourut  a  Paris 
le  16  janvier  1821.  M.  Moret,  son 
neveu ,  avocat  a  la  cour  royale ,  et 
M.  Maurice  Ârcbdéacon ,  son  succes- 
seur dans  le  syndicat  des  courtiers  de 
commerce, prononcèrent  des  discours 
sur  sa  tombe.  Voici  la  liste  de  ses  pu- 
blications .  I.  Considérations  sur  l'é- 
tablissement d'un  entrepôt  réel 
de  denrées  coloniales  à  Paris, 
et  Réponse  aux  objections  des  pla* 
ces  maritimes ,  Paris  ,1816,  in-4°, 
ibid.,1818,2eédition.n.^e;r/o/i5 
sur  l'écrit  (de  Bricogne)  intitulé  : 
Examen  impartialdu  budget,  etc. , 
Paris,  1816,in-8°.  III.  Un  mot 
à  M.  Bricogne ,  ibid.  ,  1816. 
IV.  Un  mot  sur  l'écrit  (de  Casi- 
mir Périer),  intitulé  :  Réflexions 
sur  le  projet  d'emprunt,  Paris, 
1817.  V.  Observations  sur  les 
dernières  réflexions  de  M,  Ca- 
simir Périer  au  sujet  de  l'em- 
prunt, ibid.,  1817,  in-8°.  P— rt. 

G ASSEL  (François-Pierre)  , 
né  h  Cologne ,  fit  ses  premières  élu- 
des dans  sa  ville  natale,  puis  alla, 
dans  l'université  de  Gœttingne ,  élu- 


dire,  jont  d<n  professeurs  habiles,  tes 
cciencea  mathématiques  d  |ilijsiipic*. 

Ce  fut  néanmoins  a  l'aria  qu  il  se  fit 
rtxcvuu  médecin.  De  retour  dam  sa 
pairie  ,  il  enseigna,  pendant  plutieiun 
"  'es,  l'histoire  nature Ile  et  la  bota- 
nique nu  gymnase  de  Cologne,  jus- 
Ïi'k  «-  que  le  »uii"  i 
av/S-Pas  ,  atasil  fonde*  eu  Belgique 
Irou  uuireriilé» ,  nue  chaire  de  pro- 
fesseur urdinlire  lui  fat  offerte  duM 
celle  de  Gond.  Il  tierçiil ,  depuis 
trois  sus  ,  im  nouvelles  (onction* 
■ne  un  succès  peu  couiuiim ,  lors- 
qu'il succomba  aux  attaques  réilé- 
réa  d'une  hydropiaîr,  en  182t.  Sun 
cidlégiie,  M  .dp  K  velccr.qui,  en  1 83*1, 
nnitti  Ici  lettres  pont  tt'ttei  .!.:..■ 
In  révolution,  puis  répudia  brosque- 
iiirni  lu  révolution  pour  rentrer  OUI 
la  vie  privée,  se  chargea  de  payer  à 
i.i  iiicoioîfc  le  tribut  auquel  elle  avait 
droit.  Les  écrits  de  CÙttl  surit  :  I. 
Hkiszenjitr  toonamie  {Eupusts  de 
MDMHBW]  1  ■'  partie-,  Cologne,  1808, 
in-8°.  II,  yeinuh  liber  ilir.  natur- 
lichen Jumîli  en ,  etc.  (F.saai  suc  lei 
famillei  naturelles  des  piaules,  avec 
des  considérations  sur  leur*  vertus 
sanitaires),  ibid.  III.  Lchrbuch,c\e.. 
(Manuel  de  clasaiucalion  naturelle 
de»  plante»),  Francfort,  1817,  in- 
8*.  IV  Oratia  de  tililitnh:  Uudii 
hittorfm  scicnliaruin  physicarurn , 
puUteâ  dicta  cuin  ma^ittralum 
academicumdvptmcret,  181'J(dans 
lea  Jtnimlm-à&iUKitT&t&e  Gud). 
Ces  sortes  de  discours ,  quoique 
bieu    écrit»  ,    faisaient    dire    onel- 

3ues  années  après,  il  un  collègue 
e  Cassel  (M.  Raoul,  traduckur 
de  Juvénal,  de  l'erse  et  d'Honte)  : 
»    Quid  eaîm  in  sladium  trdîei  Ac- 

*  cunmn  JHvdtn,  e*(  logii-.iun, 
tulversant?  nullo ,  tm-rt.  tt  nw 
{in\in  difendv remuant  nfmo  im- 
fuïg/iiU.  ci  iirlc'nmcdcndi,i'on- 


vetena  An 


lifentm  diirrv,  et  vr.t. 
*  m  mutas,  quai  omnet  situons 
«  el     Pnndictttrum     librvi   ■ 

■   dii-ore  nulli  non  /m^.iit"-'. 

discours  » 'eu  doit  piminÎEjtirtt 
't.   Car  elle  a  prn<W)it  i*  | 


idiûrr  de»  i 
'roui     «ruplilier  cal   nurlntlâ 


ne-yen  de  tout  autant*.  v.JÏ 
phn/iamîabaloniea,  Ctiopttitù 
«-»•,  figure».   Cauael  état  m 

tire  de  l'académie  Je  Knuda», 
celle  riesCuricu 
laaocJélé  |^yïk,u-e}iMitiirii'»(it* 
gue,  els,  R— •— «■ 

CASSELLAC  Jo«w:,iat« 
me,  ■lé  ter»  tf  "" 
saii  d'une  léoouiioaqVîl  ««« 
tant  h  se»  talents  eu*ne  pafcti 

Ïl'îl  1  étendue   do  »ei  ctiiaiM 
'intérêt  qu'il  savait  rfpaaaVtJ 
aea leçons  y  attirail  U  rmlu 
lirp?  d  élite!  -.  el 
pai  mi  ■■!■..  auditeur!  3mi 
grandi  aeigneurl,  eldK»vdr»P 
rc»  delà  rauiUe  royale.  U  \A 
il  ebargua  le  [-JièbreCiRioli^i 
a  la  Société  ltalienueilntcÛM 
calcul*    i-/ '. -, 
celte  savante couipn 
mer   dans  le  ton» 
de   set  aclei.  Cauclli  eau»»» 
lea  mêmes  calcul»  à  LaLutti, 
s'en  seuil   pmir  détrrioiart  1»  | 
lion  d<   Naplea  «rce  pla»J»p 
sion    Voj     ta  Itihliothiy** 
no/nique ,    81-1).  Vinr-  Ou» 

présenta,  i 

Société  Ilab'enne,  la  uUtitl 

Catjella  pour  réeiudr*  Ici  r"- 

,.!.■  ions  Ici  dearéi  ;  rtetiitrwt 

dam  laquelle  ilaiu,  i 

une  nuire  route  que 

suivie  le*  Enter  el  lesllnouf, 
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s  le  Recueil  que  l'on  vient 
tome  IX ,  203.  Une  note 
re  Pempilio  Pozzctti,  mise 
il  page  ,  avertit  que  ce  me- 
point  concouru  pour  le 
>sé  mr  le  même  sujet  par 
\  en  1802.  Ce  volume  cou- 
re, nag.  020,  nne  lettre 
Ile  Cassella  rend  compte 2i 
;  son  observation  de  Pé- 
H   février  1803.  On  ap- 
cette  lettre  qu'il  était  placé 
lincr  l'éclipsé  h  Fobserva- 
;>ilaiue-général  Aclon  ;  qu'il 
i  d'une  lunette  de  Dollon 
sscope  d'Herschel.  Cepen- 
teur  des  Mémoires  sur  le 
de  Naplcs ,  parle  comte 
, ,  tome  V ,  28 ,  avec  l'in- 
îsdoutede  relever  le  mérite 
a ,  a  qu'il  est  étonnant  que, 
iservatoirc ,  dépourvu  d  in- 
its  et  sans  correspondance 
astronomes  des  autres  pays, 
,  faire  des  observations  ass- 
ortantes pour  mériter  que 
i  parlât  daus  les  Ephémé- 
a  Berlin.  »  On  est  main- 
nôme  d'apprécier  une  pa- 
gation.  Cassella  mourut  h 
i  commencement  de  Tan- 
.  En  annonçant  sa  mort  dans 
'in  encyclopédifj.y  1808, 
,  Millin  invita  les    savants 
s  h  lui  fournir  quelques  reu- 
its  sur  la  vie  d'un  astronome 
rie  prématurée  avait  mérité 
pgrctsj  mais  11  paraît  que 
ne  répondit  a  son  appel, 
opuscules  déjà  cités ,  on  a 
la  des   Observations  mé-  ' 
qnes,  imprimées  dans  les 
•s  de  ISaplcs.  W— s. 

klAIVI  (Julien),  l'un  des 
poêles  italiens  du  XV1I1* 

Mil»,   dèi  17HH,  avait  publié   la 
rè#4»  pour  ritomlrt  ht  rqHëtion*. 
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siècle,  naquit  a  Modène,  le  25  jnin 
17 12 ,  acneva  ses  études  sous  les 
jésuites  ,    suivit    a    l'université    le 
cours  de  philosophie  du  P.  Natta, 
depuis  cardinal,  et  consacra  plusieurs 
années  h  perfectionner  dans  la  re- 
traite   ses    dispositions    naturelles. 
Trop  modeste  ou  trop  timide  pour 
tenter  de  se  produire  dans  le  monde, 
Cassiani  long-temps  méconnu,  moine 
de  ses  compatriotes,  u'obtiul  pas  les 
distinctions  auxquelles  ses  rares  ta- 
lents lui  permettaient  de  prétendre. 
Pourvu  de  la  chaire  de  poésie  au 
collège  des  Molles,  il  y  joignit  celle 
d'éloquence  a  l'université,  lors  de  sa 
réorganisation  eu  1773.  En  sa  qua- 
lité de  professeur  d'éloquence,  il  pro- 
nonça pour  la  reniréc,  eu  1774  et 
1 775,  deux  Discours  très-applaudis, 
mais  qu'il  ne  voulut  pas  livrer  a  l'im- 
pressiou,  malgré  les  instances  de  ses 
collègues  et  de  ses  amis.  On  doit  le 
regarder  comme  l'auteur  ou  du  moins 
le  réviseur  des  drames  et  de  la  plu- 
part   des    compositions    poétiques, 
récités  au  collège  des  Nobles  pen- 
dant qu'il  y  remplit  la  chaire  de 
poésie.    Cassiani    n'aimait    point  h, 

Î tarait  re ,  et  ses  vers ,  insérés  daus 
es  Raccolte,  y  seraient  oubliés  si 
le  marquis  de  Lucchesiiii ,  l'un  de 
êts  élèves,  n'avait  pris  le  soin  de  les 
réunir  sous  ce  titre  :  Saggio  di 
rime,  Lucqucs,  1770,  in-4°.  Toutes 
les  pièces  dont  ce  volume  se  compose 
brillent  par  l'élégance  du  style  et 
par  une  pureté  de  goût  que  Cassiani 
devait  a  l'étude  assidue  des  modèles  ; 
mais  il  a  particulièrement  réussi  daus 
le  sonnet;  et  les  Italiens  citent 
comme  autant  de  chefs-d'œuvre  ceux 
daus  lesquels  il  a  décrit  l'enlèvement 
de  Proserpine,  l'histoire  de  Suzanne, 
la  chute  d'Icare,  etc.  On  sait  que 
Cassiani  est  l'un  des  cinq  autours  des 
Sonnets  an  savant  abbe  Tagliaxuc- 


.U..,  MnJeoe,  1737,in-S*}nwt  u» 
ignare  U  pari  qu'il  rai  «  «  recwil. 
Il  munrat  tr  »  mil»  13  7X.  I..  Ctf- 
rrlti,  m u  lucceueuj  à  l'uni  mû  te  de 
M«déue,j  pruunut.i  sou  httt^ejït- 

nèlirrt,  TiraJioïcIii  lui  aciinraeré  IUW 
notice  dans  la  lliblial.  modernité , 

I.  117.  V\ 

SIM  [Aiuumu-Bmi- 

(-r.)  ,  de  l'illustre  famille  île 
,  aiaii  pou  péri:  le  comte 
ei-I)oiiiiaiiruc   île  (.julni  ,  di- 
teetnx  île  n 

.  !,-  ■'  m  ■  '  B] 
Aluandre  m 

l;iiii]ue  l.i  ilisperùiut  ilti  urïlorîi'Ui 
ioltrrnmpil  KM  l-IuiIli.  Emmené  eu 
Savoie  pat  «au  uucle,  La  Mvrr-Mo- 

3,  drpiib  évèipic  "lu  Ulfil  ,  il  fui 
ace  ail  cuUege  ,!rj  KoWet ,  (crint 
M  France.  ,  eu  171)4,  et  .bu»  w  rc- 
iriile  de  Tburi  (Oite).  pri 
uiuut,  acheva  !cs  étude*  sous  b  di- 
rtcliuu  de  sou  père.  Dam  ce  «éjour 
a  la  iMiupitgtii: ,  ijui  fut  (II1  plus  ilrr 
qualre  aiu,  Canini  cunt  racla,  pour 
l'hUloirc  naturelle  H  ' 
■ 

ment    Jiii'uliiiijutï   lui  utnflMMn  I. 

A  défaut  de  ces  «.'cniirs,  il  lui,  rc- 

.  bu  «mur  le  Spectacle  de 

h  nature  de  ['lui'lie,  ë   fil  lattni 

-'.m    lu  UlâuillUl'  Je  J.-J,  IluBSWUH  ( 

poit  *o  mil  à  dessiner  Luit  bien  i[»j t 
du]  1.-  plaoiM]  In  ptiiu  animaux 
et  Ici  fouit»  ijii'îl  recueillait  ou 
Il  de  lu. ,  si  dont  il  iguB- 
ral  !'■■  i  ■■-■■  I  ai  latuSMEl*'  ot$9- 
<|iic  ti'iiiiui'.c  le  lil  biimliil  renoncer 
il  l'élude  du  la  gnnln^ic  i  ;  ni  suppose 
Il  uL'.ltIu.h;  ,-l  M,n  ;iHeuliini  te 
(Hill'tlill.-i  BtOftttTflQUbt  tW  la  "va- 

liuu  végétale,  iju'il  pmroit  «Wlîl*! 
i-i  litiru  périr  tan*  que  le  cœur  lui 
saignât.  V.Ti  la  fin  dr"  17D.S  il  re- 
vint it  Pari*  avec  wn  pure.  S'il  oei 
:  il  l'a  dil ,  que  <|uel' 


]u>  cuucorruU  I*  tirent  m 
faveur  iViuuuer  air*  ol>«n 
I  .;nr<  eu  Hicme  lexf 
IticrlioriMliuu  ,  ri  l'altarkèin 
dégoûter  île  u  carrière  luir 
«m  aïeul  et  uui  pérn  avec  Ui 
elal ,  il»  u'mrenf  pa<  lie  pri 
liaiài  :  on  leceet  rlai^oruren 
■;..  fi  taiiue'lc  «i  IjrojVe 
U  MJoB  loi  remiiit  | 
le  séjour  de  rOLxert  ktâre. 
il  h  guerre  .  puii  i 
liiirraïudu  génie,  il  n&illatti 
rmplui  lum  de  l'eu  i 
te»  do  droit ,  eu  1«1H,  pBl 
Il'h  ctturt.  Set  prORtr»,  rtn»  . 
aiut  H  peu  MU  uuta.ItBMH 
liugsL'r  par  le  télélv*  PifeM 
IVmpInr»  «nnttw  «JI 
■ 

ganiwliui]  |ui!i 

tini  fui  nommé  jogr  «u  Irte 

picmièrc  inilance  ■  Pi 

*n*   »prés  il   Fitl    rmrU  le  eei 

alir    uuc    liSk-    pu. u 

aidniCf  ;    ri 

Vtroeoicnl    imjicrial  ,  4  VA«I 

a»aurïineul  qu'eu  l      ■ 

dÎMivntînoe  m  llmciioni  pnit 

■■■    1/ADnéc  MiTnlc  1 
ïiul    û  l,i  cour   ruT»)e; 


i[".'"ihn:    ,.!■■ 


n  I,. 


t.iU.A  . 


rcpugMiral  n  ■  ■  "  Il  ■ 
mir  de  son  CÊnttir. 
avec  il'iuiUiit  pin  de  plaiâr  > 
iniualioD  de  prëàd««l  de  <fc* 
Sur  la  fin  de  >a  rie  il  dmrii 
lire  de  la  cnur  de  Cji-jIi'». 
lion  de»  rcqn.;ip*.  Kkftn,  1p  II 
1830,  un  miuUire  {St.  Bar*. 
I,i  nuit,  le  réveiller  par  l'ai 
de   m  numiutiliuni  il  U    cb^stt 

pairs.  Cauiai,  aiaorc-l-ou,  a'i 


ec  répugnance  ces  fonctions  po- 
es.  Une  attaque  de  choléra  1  em- 

le  10  avril  1832.  Depuis  1827 
ait  membre  de  l'académie  des 
ces  ;  il  avait  eu  pour  concurrent, 
le  sa  candidature,  Daru,  et  il  ne 
)orta  sur  lui  que  d'une  voix, 
d  une  fois  il  fut  utile  h  l'acadé- 
ians  les  questions  qui  touchaient 
égislation.  Du  reste  il  avait  mé- 
dite distinction  par  ses  cennais- 
s ,  et  nous  dirons  ses  décou- 
s  dans  la  botanique.  11  se  délas- 
te  l'étude  de  la  jurisprudence  et 
rédaction  des  arrêts,  dont  près- 
toujours  il  était  exclusivement 
je ,  par  des  études  non  moins 
mdes  sur  les  synanlhérées  ,  fa- 
i  si  vaste  dont  tant  d1  espèces  et 
de  genres  avaient  été  soit  mal 
ils,  soit  mal  définis.  D  s'en  oc- 

quinze  ans,  aidé  des  bibliolhè- 

et  des  herbiers  de  MM.  do 
eu  et  Desfontaines.  De  là  la 
ce  dite  aujourd'hui  synanthéro- 
.  La  division  des  synanlhérées 
lix-ncuf  tribus,  les  nombreux 
es  qu'il  proposa ,  la  terminologie 
loisologic ,  qu'il  inventa ,  n'ont 
t  été  adoptés  par  la  généralité 
)olanistcs.  La  difficulté  toujours 
aude  de  se  servir  d'une  méthode 
elle  .reposant  sur  des  caractères 

délicats  et  trop  fugitifs,  Tcx- 
rc  multiplication  des  genres,  et 
-l'Ire  aussi  le  néologisme  du  lau- 

adapté  a  cette  méthode,  l'au- 
sans  doute  (ail  repousser.  Cas- 
se m  blo  avoir  reconnu  lui-même 

avait  trop  prodigué  les  genres 
u 'un    quart  au   plus ,   de  ceux 

avait  créés,  méritait  d'être 
té  ;  aussi  écrivait-il  à  M.  Des- 
ines  :   a  Je  ne  les  donne  que 

des  études  d'après  uature ,  des 
ères  propres  a  être  mises  en 
e  par  des  mains  plus  habiles.  » 
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Les  écrits  de  Cassini  sur  les  synan- 
thérées  sont  fort  nombreux ,  cl  il 
serait  impossible  d'en  donner  ici  l'in- 
dication bibliographique.  Sou  pre- 
mier mémoire,  contenanl  l'analyse 
du  style  et  du  sigmate  de  ces  piaules, 
fut  lu  à  l'Institut  le  0  avril  1812, 
et  il  en  a  publié  successivement ,  de 
1813  à  1825,  six  autres  qui  ont  eu 
pour  objet  les  élamines,  la  corolle , 
l'ovaire  et  les  accessoires,  le  nec- 
taire ,  les  fondements  de  la  synér an- 
thologie et  les  caractères  des  tribus 
qu'il  proposait  d'adopter.  Ces  mé- 
moires ont  paru  dans  le  Journal.de 
Physique  et  dans  un  recueil  des 
principaux  travaux  de  notre  auteur , 
qu'il  publia  sous  le  titre  tf  Opuscules 
philologiques,  Paris,  Levrault, 
1826  ,  2  vol.  in-8u,  contenant  ;  1° 
une  Ebauche  de  la  synërantfiolo- 
gie;  2°  des  Mémoires  ou  articles 
de  botanique  sur  différents  su- 
jets étrangers  d  la  synérantliolo- 
gie ,  tic.  Nommé  membre  de  la  So- 
ciété philomaliquc  et  rédacteur  de  son 
bulletin  pour  la  partie  botanique,  il 
y  inséra  un  grand  nombre  d'articles 
dans  lesquels  il  décrivit  des  espèces 
nouvelles,  donna  les  caractères  de 
plusieurs  genres  nouveaux  dans  les 
synanlhérées,  et  fit  connaître  quel- 
ques observations  de  physiologie  vé- 
gétale dignes  d'intérêt.  Cassini  était 
un  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
du  Magasin  encyclopédique  et  du 
Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles. On  trouve  en  tète  du  premier 
volume  de  ses  Opuscules  la  liste  de 
la  plupart  des  mémoires  qu'il  avait 
fait  paraître  jusqu'alors.  Il  avait 
promis  un  troisième  volume  d'opus- 
cules doul  il  a  laissé  le  manuscrit,  • 
et  que  sa  veuve  se  propose  de  pu- 
blier (I).  M.  Gossiu,  avocat  et  ancien 
ii  ii  «        '■!  '« 

(0  Cassini  avait  <Mdl£  à  sn  fciniuo  dcui  non* 
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conseiller  a  la  enor  rayait ,  a  àaanl 
mie  Notice  sur  Ht.  L'assoit ,  pair 
,UFwcc,  etcin-S»,  1832. 

H— n  et  1'— ot. 

<:ASSITOfl)(.lM,. 
[îliiWijibr  H  jurisconsulte, est  connu 
«urtnnt  par  U  publication  DM  tan  ■■ 
iiHWt.kPfcMrt.IWli 
1H  Jtnll7«-i  il  Bitnitn,  dansla  pria 
miaulé  olléririirr ,  il  entra,  Ter» 
1î7l,s.n  tiniiiiai re  ci ii  il  acheta  tu 
études  arec  nue  rare  iliMiuclîon ,  Son 
Inli'ti!  pour  la  poésie  lavant  fait 
[.i.iiiipltuiriil  connaître,  ïl  fut  admis, 
et]  -1 7  ï  il,  h  l'académie  de*  Arcailient 
«ont  le  nom  pastoral  de  L'romc  Sa- 
utntfaU,  Il  mMii  tin .  '■■■  ïtpje» 
Irscoun  delà  faculté  de  droit.  Eu 
1TK|  ,  il  uu\M»  uur  IraduClioii  ïta- 
IîmiiumI « /!/«««*■/. /'/■.'Ir»i. c'a  Lturii 
d'an  abrégé  de  1a  murale  de  Cunfu- 
tinn,  in-8".  La  cultitrt  de»  lettre* 
ne  l'empêchai  I  pas  de  faire  do  rapi- 
des progrès  dans  l'Étude  de  la  juris- 
prudence; et  dis  1783  il  donna  des 
preuves  dp  ta  capacité*  dans  Ici  notes 
dual  il  ai  compsgna  le  trailé  de  Fr.- 
Jim.  de  Angclis  :  T)e  tMictts  et 
pœnit ,  in-f".  Dans  les  années  sui- 
vantes, il  enrichit  le  Giornale  enri- 
ihpedico  napotitano  de  curieuses 
dïtnerlation»  mr  divers  objets  d'anti- 
quité. Celle  où  il  explique  une  iu-icrip- 
liuu  découverte  il  Kaja ,  et  mention- 
uaut  un  prêtre  de  Cybèle,  fut  réim- 
primée séparément  in-S".  La  notice 
que  (îiustmiani  Inî  a  consacrée  dans 
IcïScrîUori  iKgali,  I,  227,  prouve 
qu'eu  1787  ClMJto  était  déjà 
cmnpté  parmi  les  plus  habiles  avocats 
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de  Naplei.  H  n'avait  alflM  quetôç* 
ipulr»  ans;  et  rriirudant.oairrstt  se- 
vrages imprimé»,  il  en  iHiîtocatM 
sept  antres  tant  sur  de»  nuisent  ai 
jurisprudence  nue  tnr  de»  q«aaat 
de  pliilmophie.iln  peut  ton  Moi  pré- 
sumer nue  ta  réputation  ne  m  «ni 
jamais  étendue  au  dclk  de»  Alpn.  «1 
n'eût  attaché  tnn  nom  à  U  pttllis- 
lion  dci  fables  tirée»  d'au  mm- 
teril  dn  célèbre  Perotii  [Vttf  >■- 
nom,  t.  XXXIII),  appartenu:! 
[U  ravale  deN»pJ«t-l 

déconcerte  de  trcntc-dciubhh 
l'on  croyait  retruu*rr  le  »ltfc  à 
manière»   de  Phèdre  ,  fil  one  teai 
lion  prodigieuse   dans  le  mmde  te- 
vaut.  Caititn  en   donna  ntctuèra- 
incnt    trois  édition» ,  Niplei  tM0, 
IK»9  et  LSI  I  ,  in-8".  Le*  dwipre- 
mieres   Boni  t  ri*» -rare» ,   n'ijiatéé 
tirées  l'une  qu'à  cinquante  et  Tutn 
qu'à  cent  exemplaire».  La  irtùirsK 
est  accompagnée  d'nne   i  entai  lit- 
lieuue   el    de    untca   tibilnlep^tt 
L'honneur   dit  celle   dVeoorfiir  fit 
contesté  hCatsilo  par|JtarA",  lia 
des  préfets  de  U  b'tUiaÛtim  rejale 
dcNaples;  et  dans  son  Mit.  J»  ( ■'•• 
dex  />e/w(iVi/(*(Naplct,ibtra,BJt*.i 
il  assura  que  Casiilo n'araîtpasoWv 
ru  le  manuscrit    dont   il   urélodui 
avoir  tiréle»  nouvelle»  fiMe».  Cunl» 
mourut a Naples ,  en  I&tt,!*  rc-sr 
année  que  non  frère  dtml  l'article  ■*>• 
Outre  quelque»  nolet  mr  le  cnJcC"^ 
il  a  laissé  manuscrite*  de»  irmlttlf*» 
en  vers  italiens  de  Calill 
bulle,  de  Properc*  ri  d*Hoac>',J* 
nota  sur  i'élrono,    cl   il 
lions  du  différents  passapctde  T«d», 
)  i  =  -  ■   -   •  u,-;  , 
et  Suétone.  \V — i 

CASSITO  (le  P.  Lom-T* 
cïrt),  théologien  et  ami 
du  précédent,  naquit,   en  176à,  ' 
Douitu  ,  d'une  famille  i 
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ieura  hommes  de  mérite.  Ayant 
rassé  jeune  la  règle  de  Saint- 
liuiquc  ,  il  professa  la  théologie 

diverses  maisons  de  son  or- 
;  et  sur  sa  réputation  il  fut  élu 
ur  du  grand  couvent  h  Naplea. 
s  de  1  occupation  du  royaume 
les  Français,  le  P.  Cassito  se 
■a  dans  la  Sicile.  Honoré  de  la 
lance  du  prince  et  de  la  princesse 
alernc  dont  il  était  le  confesseur, 

dévoua  tout  entier  au  soulage- 
L  des  exilés.  Après  le  rétablisse- 
tdu  roi  Ferdinand  dans  ses  états, 
il  un  des  commissaires  chargés 
fgler  lis  bases  d'un  nouveau  con- 
at  avec  la  cour  de  Rome.  Zélé 
•  les  intérêts  de  son  ordre,  il 
ut  sa  réintégration  dans  les  nrin- 
ux  couvents  dont  il  avait  été  dé- 
lié,  et  s'occupa  d'y  faire  fleurir 

la  |>iélé  l'élude  des  sciences  et 
'cttres.  Ses  talents  furent récom- 
és  par  la  place  de  doyen  de  l'u- 
nité de  Naples  j  et  Ton  no  peut 
sr  uu'il  ne  lût  parvenu  aux  pre- 
es  dignités  ecclésiastiques  si  une 

prématurée  ne  l'eût  enlevé  le 
uars  1822,  a  l'âge  de  cinquante- 
ans.  Le  P.  Hcllogrado,  son  cou- 
)  y  prononça  son  éloge  funèbre, 
a  de  lui  :  J.  Des  Itistitu* 
%  thëo logique s  (  en  latin) ,  4 

in-Mu*  «lies  ont  été  adoptées 

plusieurs  sén/ioairc*  d'Italie.  IL 
Liturgie  pour  tordra  de  St- 
Unique ,  2  vol.  in-8°.  III.  Lvh 
:s  du  IL  M  anime  -  Guzman, 
Des  Panégyriquciy  des  Orai* 
funèbres ,  des  Discours  aca- 
iqursy  en  latin  et  en  italien.  V. 
eiirs  dissertations  parmi  les- 
es  on  distingue  celle  sur  un  va- 
grec  représentant  la  Sainte- 
té. Le  P.  Cavsito  s'était  beau- 
>  occupé  de  recherches  sur 
antiquités  ecclésiastiques  du 

i.x. 
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royaume  de  A/aptes,  et  il  a  Uissé 
de  nombreux  matériaux  sur  cet  objet. 

CASSIUS,  médecin,  sur  lequel 
on  n'a  que  àes  renseignements  in* 
complets ,  exerçait  son  art  à  Rome 
sous  le  règne  de  Tibère,  avec  la  plus 
brillante  réputation  (1).  Celsc,  qui 
Pavait  vu  dans  lo  temps  de  sa  plus 

Srande  vogue,  dit  que  c'était  la  mé- 
ecin  le  plus  ingénieux  de  son  siècle  : 
ingénias  la  s  h  nus  sêculi  nostri  mc- 
dicuty  que  m  nuper  vidimus.  Il  dé- 
crit dans  un  autre  endroit  la  compo- 
sition d'un  remède  contre  la  colique 
imaginé  par  Cassius ,  et  dont  tous 
ceux  qui  avaient  fait  usage  s'étaient 
très- bien  trouvés.  Galien  et  Scribo- 
nius  Largus  font  aussi  mention  de 
Cassius  avec  les  éloges  dus  a  son 
rare  savoir  et  a  son  expérience.  Il 
fut  l'un  des  premiers  médecins  que 
les  empereurs  attachèrent  a  leur 
personne ,  avec  un  traitement  an- 
nuel. Celui  de  Cassius  était  de 
vingt-cinq  mille  francs  de  notre  mon- 
naie (2).  —  Le  P.  Ilirdouin ,  dans 
êc$  Notes  sur  Pline ,  avertit  de  ne 
pas  confondre  le  médecin  de  Tibère 
avec  l'auteur  d'un  recueil  de  quatre- 
vingt-cinq  problèmes  ,  intitulés  : 
Cassii  iatro-sophistat  naturales  et 
médicinales  quatstiones  de  anima- 
tions, Paris,  15-11 ,  in- 12,  et  Lcyde, 
1595,  môme  format.  Ces  deux  édi- 
tions, assez  rares,  ne  contiennent 
nue  le  texte  grec.  Adrien  Junius  ou 
de  Jonghe  a  traduit  cet  opuscule  eu 
latin,  Paris,  1541,  in-4%  et  le  fa- 
meux Conrad  Gesner  en  a  donné  une 
seconde  version ,  Zurich  ,  1 502 , 
in-8°.  L'édition  publiée  par  André 
Rivinus,  Leipzig,  1(553,  in-4°,  est 
la  plus  récente  que  Ton  couuaisse.  Le 
texte  revu  par  l'éditeur  est  accow- 

(i)  Mëmuirti  ilti»miit\  du  (iuuliti,  1,  i»Ci. 
(»)  Uni.  nulHinl.  Ur  t'Hue,  XXI\,cli.  I. 

le 


•à»  h 


i.AS 


pagné  de  la  version  de  Junius;  et, 
a  la  suite  de  l'opuscule  de  Cassius  , 
on  trouve  les  Physicœ  quœstio- 
nes  de  Théoph.  Simorata.  W — s. 
CASTAING  (Emue-Samuel), 
fameux  dans  les  annales   judiciaires 

Ïiar  un  crime  qui  semble  avoir  reculé 
es  bornes  de  l'art  des  empoisonne- 
ments, avait  reçu  le  jour  au  sein  d'une 
famille  honorable.  Sou  père,  jadis 
membre  du  corps  législatif,  avait 
fini  par  être  inspecteur  des  forêts. 
Né,  en  1700,  Castaing  alla  d'Alcn- 
con,  sa  patrie, achever  ses  études  au 
collège  d'Angers ,  où  il  remporta 
quelques  prix ,  puis  il  vint  a  Paris  , 
a  la  fin  Je  1815,  suivre  les  cours 
de  médecine.  Il  n'avait  pas  encore 
subi  tous  les  examens  nécessaires 
pour  le  grade  de  docteur,  lorsqu'il 
eut  occasion  de  former  avec  la  veuve 
d'un  ancien  magistral  une  liaison  qui 
nécessita  de  sa  part  des  dépenses 
excessives.  Tous  ses  moyens  d'exis- 
tence a  Paris  consistaient  eu  une 
modique  pension  paternelle.  Deux 
enfants  dont  l'amour  le  rendit  père 
compliquèrent  sa  situation  et  aggra- 
vèrent ses  embarras.  Telle  était  sa 
pénurie  que  de  1820  a  1822  il  laissa 
exircer  contre  lui  des  poursuites  as- 
sez vives  pour  un  billet  de  six  cents 
francs  qu  il  avait  endossé  en  faveur 
d'un  ami,  et  que  la  faculté,  avertie  de 
cet  incident,  refusa  quelque  temps 
de  le  laisser  arriver  au  doctorat,  s  il 
ne  commençait  par  satisfaire  son 
créancier.  Cependant  il  fut  docteur 
en  juillet  1821  ,  près  d'un  an  avant 
devoir  soldé  sa  dette.  Trois  mois 
après  ce  dernier  événement,  Castaing 
était  riche  de  cent  mille  francs,  dont 
trente  étaient  prêtés  a  sa  mère,  et  le 
reste  placé  sous  des  noms  supposés 
dans  les  fonds  publics.  Par  quel 
miracle  cette  métamorphose  si 
prompte  avait-elle  eu  lieu?  Depuis 
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quelque    temps ,   il    s'était   hn 
dans  l'intimité  de  deux  jeunes  geu, 
Auguste  et  Hippolyte  Ballet ,  il 
d'un  ex -notaire  de  Paris.  La  mort 
se  mit  dans  cette  famille  :  H.  et 
M"1"  Ballet  moururent  k  cinq  mit 
l'un  de  l'autre  :  leurs  biens  loreit 
partagés  entre    les   deux    frères  et 
une  de  rai- sœur  (Mne  Martigooi). 
Chacun  des  deux  frères  eut  une  dot- 
xaine  de  mille  francs  de  rente.  Asi 
de  luu  et  de  l'autre,  Castaing trosn 
moyen   de  rendre  Auguste  et  ffip- 
polytc  antipathiques  l'un  k  l'uln: 
i!  faut  dire  qu'il  n'eut  pas  beaiCMf 
de  peine  a  réussir  :  les  de»  ftem 
ne  s'étaient  jamais  aimés, letrt  goûts 
étaient  divers  j   Auguste  auil  des 
chevaux,  des  voitures,  des  maîtres- 
ses ;  Hippolyle  était  économe,  labo- 
rieux, avocat  et  phthisique.  Scnda- 
lisé  des  déportemeuts  d'Auguste,  k 
sage  Hippolyle  imagina  d'exbcK&r 
son  frère  et  de  faire  un  testante  en 
faveur  de  sa  demi-saur.  Qsi  l'j  dé- 
cida? on  ne  le  sait.  On  ignore  égale- 
ment si  le  testament  qnil  mnuU  de 
sa  main  fut  fait  simple  M  double.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  nul, 
hormis  Castaing  ,  n'eut  la  confidence 
formelle  de  ce  qu'il  avait  fait,  etqur 
Castaing,  dans  ses  fréquentes  coam- 
salions  avec  Auguste,  ait  k  ce  dernier 
que  le  double  testament  avait  eiisle, 
qu'il  avait  eu  lui  Castaing  asiti  du- 
fluenec  sur  Hippolyte  pour  lu  faire 
déchirer   cette    disposition  inique; 
mais  qu'il  existait  un  double  de  celte 
pièce   entre    les    mains  (Tua  u« 
(M.  Lebret),  auquel  M.  Narbftts 
avait  promis  quatre- vingt  millefruo 
en  cas  qu'il  fût  seul  héritier.  Celait 
préparer  Auguste  k   couvrir  M* 
de  son  rival  par  une  surenchère.  Sur 
ces    entrefaites,    Hippolyte    toob 
malade ,  et  au  bout  de  quatre  jeûna' 
mourut,  le  5  octobre  1822.  CitUvg 


en  soin  de  le  rendra  k  peu  prés 
ble  k  ses  parents  pendant  la  crise 
ermina  brusquement  fa  fie.  In- 
6  du  prix  net  auquel  le  tiers 
osé  par  Castaing  consentait  à 
r  Tac  le  testamentaire  remis  en 
nains,  Auguste,  du  lit  de  mort 
on  frère,  écrivit  k  son  agent 
ires  do  lui  procurer  dans  la 
ée  cent  mille  francs  pour  affaires 
ence,  et  de  brûler  son  billet  sur- 
imp.Les  cent  mille  francs  ne  ftt- 
ouebés  que  denx  jours  après, 
l'instant  ils  furent  livrés  par 
sic  k  Castaing  qui  fit  semblant 
r  les  donner  au  dépositaire  in- 
:  du  testament,  et  qui  livra  ef- 
ement  cet  acte  au  tiers  qu'il 
'édait.  On  demandera  comment 
sle  consentait  k  remettre  set 
k  Castaing,  an  lieu  d'opérer  par 
lême.  L'adroit  docteur  avait  dit 
ami  que  le  dépositaire  en  inan- 

k  son  devoir  ne  roulait  pas 
k  rougir  devant  nn  complice  de 
et  qnc  l'intermédiaire  par  le- 
on  loi  ferait  des  ouvertures 
urne  r  h  il  seul  le  marebé  ou  que 
rché  n'aurait  pas  lieu.  Du  reste, 
stc,  mu  par  un  vague  sentiment 
fiance,  attendait  eu  cabriolet  k 
rte  ce  tiers  chez  qui  Castaing 
it  troqm-r  cent  mille  francs  con- 
n  testament.  Il  craignait  sans 

qu'on  homme  dont  désor- 
ti connaissait  Piudélicatessc  ne 
ppûtavec  ses  cent  mille  francs; 
•lait  pas  le  danger  qu'il  avaria 
.  C'est  après  cet  événement  que 

nn  p'a9n  ^i*  m'^c  franc8  dans 
îd*  publics ,  et  eu  prêta  trente 
i  sa  mère.  S'il  n'eut  ainsi  éventé 
rt'l  de  sa  nouvelle  fortuite,  s'il 
voulu  la  quadrupler  presque 
liateinenl,  cette  machination 
ilense  ,  qu'avait  «recédé  ncut- 
n  eriraepws  grand,  efct  été  sans 
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dente  impunie.  Mais  bientôt  des  na- 
ges s'élevèrent  eulie  les  deux  amis. 
Ces  inséparables  ne  se  Supportaient 
qu'avec  peine  :  Auguste,  tout  en  soup  > 
çonnant  Castaing  d'avoir  déjà  par- 
tagé avec  Lebrct ,  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  reconnaître  les  bons  offices 
île  son  confident;  et  les  prêt  eu  lions 
muettes  du  nouveau  riche  excédaient 
de  beaucoup  les  générosités  mesqui- 
nes qu'Auguste    croyait  suffisantes. 
Finalement  on  prit  un  moyen  terme  : 
il  fut  stipulé  que  Castaing  dont  le 
cœur  était  trop  noble  pour  vendre 
ses  services  n'accepterait  rien  dn  vi- 
vant de  son  ami,  mais  qu'il  hériterait 
de  lui.  Auguste  content  de  se  débar- 
rasser k  si  bon  compte  d'une  recon- 
naissance pesante,  fit  gaîmeutson  tes- 
tament. Que  risquait- il?  il  n'avait 
que   vingt -cinq  ans   et  n'était   pas 
atteint  comme  Hippolyle  de  phthi- 
sie  pulmonaire.  «  Je  vous  couche- 
rai sur  mon  testament,  disait-il  en 
riant,  k  un  de  ses  amis  qu'il  ren- 
contrait a  la  porte  Si-Martin;  on  ne 
meurt  pas  pour  faire  son  testament.» 
A  quelle  époque  fut  signé  cet  acte 
qui  porte  la  date  du  1er  décembre 
1822,  mais  dont  Castaing  demandait 
un  modèle  au  mois  de  mai  1823  ?  De 
graves  présomptions  engagent  a  pla- 
cer celle  signature  au  20  mai ,  lors 
d'un  voyage  que  Castaing  et  Ballet 
firent  k  Saint-Germain-en-Layc.  Le 
même  soir  ils  repartirent  par  les  pe- 
tites voitures  ,  senls  et  sans  indiquer 
k  quel  lieu  ils  se  rendaient  :  Auguste 
pourtant  avait  chevaux,  voitures,  do- 
mestiques, et  Ton  n'allait  qu'à  St- 
Cloud.  Le  30  au  soir,  Castaing  com- 
manda un  bol  de  vin  chaud,  y  mit  lai-. 
même  du  sucre  et  des  citrons,  et  n'en 
but  pas  ou  u'en  but  guère.  Auguste 
après  avoir  goûté  du  breuvage  pré- 
paré par  son  ami  le  déclara  trop  amer, 
y  renonça  et  se  mit  an  Ht  malade; 
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Très-probablement  le  vin  chand  avait 
été  empoisonné  5  mats  Auguste  en 
avait  pen  bu,  et  la  force  de  son 
tempérament  sembla  reprendre  le 
dessus.  Castaing  résolut  d'en  finir, 
mais  il  n'avait  plus  de  poison  :  il 
quitta  l'auberge  le  30  à  quatre  heu- 
res du  matin,  alla  chercher  à  Paris , 
chci  deui  pharmaciens  différents, 
douze  grains  d'émélique  et  un  demi- 
gros  d'acétate  de  morphine  ;  revint 
en  toute  hâte  a  St-Cloud ,  et  fit  boire 
au  malade  du  lait  froid  qu'il  apprêta 
lui-même.  Des  vomissements,  aes  co- 
liques survinrent  :  alors  seulement  un 
médecin  de  St-Cloud  fut  mandé. 
Dans  Tinlervalle  entre  sa  troisième 
et  sa  quatrième  visite,  Castaing  donna 
encore  a  Auguste  une  prétendue  po- 
tion calmante  après  laquelle  les  dou- 
leurs devinrent  atroces.  Le  lende- 
maiu  Auguste  expira.  Castaing  avait 
fini  par  écrire  aux  domestiques  d'Au- 
guste de  se  rendre  à  St-Cloud ,  et 
par  appeler  des  médecins  de  Paris. 
Il  savait  bien  que  désormais  ces  soins 
étaient  inutiles.  Un  si  brusque  dé- 
nouement ne  pouvait  manquer  d'at- 
tirer l'attention  de  la  justice.  Les 
médecins  procédèrent  a  l'autopsie  et 
reconnurent  qu'Auguste,  pris  d'abord 
d'une  assez  vive  inflammation  de  l'es- 
tomac ,  avait  succombé  après  un  jour 
de  calme  a  une  iuflammation  de  l'a- 
raclinoïde.  Cette  inflammation  suit 
souvent  celle  de  l'estomac  ;  mais  elle 
peut  être  le  produit  de  l'empoison- 
nement par  l'acétate  de  morphine. 
Au  reste,  pas  un  mot  du  procès-ver- 
bal d'autopsie  ne  contenait  une  ob- 
servation d'où  l'on  put  inférer  la 
présence  de  matières  vénéneuses 
dans  les  organes  digestifs.  Castaing 
pourtant  ne  fut  pas  relâché  :  des 
prisons  de  Versailles  il  fut  transféré 
dans  les  cachots  de  Paria,  et  l'on  in- 
struisit contre  lui.  Les  recherches 
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produisirent  des  charges  accablaalej; 
et,  malgré  l'absence  ou  corps  de  délit, 
tout  militait  contre  lui  :  il  était  im- 
possible surtout  de  répondre  a  celln 
Îui  résultaient  du  voyage  fait  t 
aris  le  31  mai,  de  cet  achat  de  poi- 
sons qu'il  ne  pouvait  expliquer,  Je 
ces  convulsions  horribles  qui  suirsiest 
l'ingestion  des  remèdes  qu'il  admi- 
nistrait. Les  misérables  subterfsm 
qu'il  imagina  ne  méritaient  pas  Je 
réfutation.  Amené  devant  la  es* 
d'assises  le  10  novembre  1823, 
après  avoir  en  vain  simulé  la  folk 
dans  la  prison,  il  fut  accoté  par  IV 
vocat-genéral  de  Broé ,  défends  par 
MM.  Roussel  et  Berrjer,  et  con- 
damné a  mort  comme  coipable  de 
soustraction  de  testament  et  d'en- 
poisonnement  sur  la  personne  oTAt- 
guste  Ballet.  Le  ministère  pallie 
avait  aussi  plaidé  rempoisouenest 
d'Hippolyte,  et  la  cour  posa  ou> 
question  que  le  jury  résout  iaùi- 
veinent.  Castaing  ,  après  us  losg 
pourvoi  en  cassation  ,  anhit  s*  peine 
en  place  de  Grève  le  6  dec.  1923. 
La  foule  était  immense.  Son  procès 
avait  fixé  la  curiosité  paHîaae  non- 
seulement  par  la  ringuiarité  des  dé- 
tails ,  mais  encore  par  fa  pabboié 
3ui  fut  alors  donnée  au  propriétés 
es  poisons  végétana.  F— or. 
G  A  S  T  EL  (  Rijri-RicuiD- 
Louis),  poète  et  botaniste,  maosit s 
Vire ,  dans  la  Basse-Normasdr,  le 
6  octobre  1758.  Son  pire  avait  em- 
brassé la  carrière  des  armes  et  k 
distingua  k  la  bataille  de  Fontcnor. 
A  l'âge  de  douse  ans ,  le  jeune  Cv- 
tel  fut  envoyé  à  Paris  et  entra  aicol- 
lège  de  Louis- le- Grand ,  oà  3 feues 
études  solides  et  brillantes.  D» 
mœurs  simples ,  nnebamenr  indépa- 
dan  te ,  une  imagination  riante  ci 
facile  l'attirèrent  a-la-fois  de  boa* 
heure  vers  la  botanique  et  la  ps*- 
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[1  avait  a  peine  terminé  ses 
s  qu'il  composa  un  poème  sur 
'leurs  dont  plus  tard  ,  lors- 
sut  trouvé  le  sujet  du  poème  des 
es ,  il  ne  voulut  rien  conserver, 
;ur  d'être  tenté  de  faire  entrer 
ce  dernier  ouvrage  des  vers  qui 
iraient  pas  amenés  assez  nalu- 
aent.U  jugea  d'ailleurs  qu'avant 
faire  connaître  il  devait  médi- 
ng-temps  encore  et  s'attacher 
rir  sa  pensée  et  son  style  par 
e  approfondie  des  grands  écri- 

Dès-lors  Boileau,  Racine ,  La 
line  et  surtout  Virgile  devin- 
es maîtres  et  ses  modèles ,  et 
çut  pour  eux  une  admiration 
es  années  ne  firent  qu'accroître 
û  était  chez  lui  une  espèce  de 
.  La  révolution  vint  le  surpren- 
u  milieu  de  ces  douces  occupa- 
,  qu'il  interrompit  pour  servir 
ajs  et  répondre  a  la  confiance 

concitoyens,  qui  l'élurent  pro- 
r-syndic  du  district  de  vire, 
îe  toutes  les  âmes  généreuses , 
)laudit  aux  sages  réformes  qui 
èrent  les  commencements,  de 
révolution  ;  mais  il  n'en  partagea 
erreurs  ni  les  excès.  Membre  de 
mblée  législative,  il  fit  partie 
tte  minorité  courageuse  qui  sut 
t  la  proscription  pour  ne  point 
ndre  complice  des  violences  qui 
uèr?nt  les  derniers  moments  de 
ission.  H  donna  même  dans  ces 
s  circonstances  des  témoignages 
•ables  de  courage  et  de  dévoue- 
.  Le  bruit  avait  couru  que 
ommes  de  sang  en  voulaient 
)urs  de  Louis  aVI  et  qu'ils  se 
usaient  d'accomplir  leur  projet 
int  la  cérémonie  de  la  fédéra- 
14  juillet  1790),  au  moment 
roi  devait  jurer  sur  l'autel  de  la 
6  fidélité  a  la  constitution.  Cas- 
s'fit tacha   à  la    personne    du 
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5 rince  et  ne  le  perdit  pas  un  instant 
e  vue  pendant  toute  cette  cérémonie, 
bien  décidé  h  sacrifier  sa  vie  pour  sau- 
ver celle  de  son  roi.  Nommé  maire 
de  Vire  dans  des  temps  difficiles ,  il 
sut  par  sa  fermeté  préserver  cette 
ville  de  la  famine  dont  les  autres 
contrées  de  la  France  éprouvaient 
alors  le  fléau.  On  le  vît  plus  d'une 
fois ,  pendant  la  durée  de  sa  péril- 
leuse administration,  le  fusil  sur  l'é- 
paule, suivi  de  quelques  hommes  dé- 
voués, aller,  au  milieu  de  la  nuit, 
repousser  les  attaques  des  malfaiteurs 
qui  infestaient  le  pays.  C'est  vers 
cette  époque  (de  1792  a  1797), 
qu'il  s'occupa  du  poème  des  Plantes 
qui  fut  ainsi  composé  dans  les  temps 
les  plus  orageux  de  la  révolution. 
Aussi  le  poète  fut-il  plus  d'une  fois 
tenté  de  l'interrompre,  et  comme  il 
le  dit  lui-même  : 

Aux  maux  de  ma  patrie  interdit  et  sans  voix, 
J'ai  vu  souvent  la  lyre  échapper  de  mes  doigta  ; 
Pais,  semblable  à  l'oiseau  qui  chante  après  l'o- 
rage, 
J'allais  de  nouveaux  sons  récréer  le  rivage. 

Ce  poème  appartient  au  genre  des- 
criptif. On  sait  quelle  défaveur  s'at- 
tacne  de  nos  jours  a  ce  genre  dont  on  a 
fait  dans  cesôerniers  lempsun  si  étran- 
ge abus,  mais  le  poème  des  Plantes  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  ces  pro- 
ductions éphémères  qui  pullulaient 
alors  et  qui  sont  a  présent  si  complè- 
tement oubliées.  L  auteur  a  su  rom- 
pre l'uniformité  des  détails  didacti- 
ques en  mêlant  habilement  les  images 
aux  préceptes,  l'agrément  a  l'instruc- 
tion et  en  s'attachant  a  peindre  plu- 
tôt qu'à  décrire.  Il  a  surtout  l'art 
d'exprimer  heureusement  les  choses 

3ui  résistent  le  plus  a  la  poésie  :  les 
étails  de  culture  si  arides  et  si  in- 
grats y  sont  presque  toujours  rendus 
avec  la  plus  facile  élégance ,  et  nulle 
part  peut-être  il  n'a  montré  plus  d'ai- 
sance et  de  grâce.  Castel  travaillait 
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beaucoup  ses  vers  :  il  pensait  comme 
Boileau  que  les  vers  ne  sonl  jamais 
achevés,  et,  comme  lui ,  il  composait 
d'après  un  type  de  perfection  idéale 
oui  l'empêchait  d'être  jamais  satis- 
fait (1).  Il  aimait  a  répéter  ce  vers: 

Le  temps  n'épargne  point  ce  qu'où  a  fait  sans  lui. 

Il  savait  d'ailleurs  effacer  le  travail 
par  le  travail  même  ;  il  s'appliquait 
a  tout  adoucir  sans  rien  altérer,  et  a 
fondre  les  beautés  dans  uu  style  na- 
turel et  simple.  Ce  goût  de  La  grâce 
et  du  naturel  l'a  peut-être  trop  éloi- 
gné de  la  force,  et  il  laisse  quelque- 
fois k  désirer  dans  ses  compositions 
une  louche  plus  ferme  et  plus  mâle. 
Le  poème  des  Plantes ,  lorsqu'il  pa- 
rut, fui  accueilli  avec  loute  la  dis- 
tinction qu'il  méritait  et  obtint  les 
honneurs  du  prix  décennal.  Plus  tard, 
en  I 801 ,  Castel  composa  un  autre 
poème  sur  la  Forêt  de  Fontainebleau, 
ouvrage  de  peu  d'étendue ,  mais  où 
l'auteur  a  saisi  habilement  les  beau- 
tés de  détails  que  lui  offraient  de 
grands  souvenirs  et  une  nature  ri- 
che et  variée  :  on  y  retrouve  cette 
versification  savante  sans  recherche, 
et  cette  correction  pleine  de  naturel 

3ui  se  font  remarquer  dans  le  poème 
es  Plantes*  On  a  aussi  de  Castel  : 
un  Voyage  de  Paris  à  Crévi  en 
Chaulais  y  et  une  Cantate  surOm- 
phalc ,  publiée  d'abord  sous  un  autre 
nom  que  le  sien,  et  qu'il  a  avouée  de- 
puis. Sun  premier  ouvrage  avait  paru 
vers  cette  époque  où ,  au  milieu  des 
ruines,  on  cherchail  k  relever  l'or- 


(011  écrivait  a  un  ami  :  «  Tu  plaint  l'homme 
poèle  :  ah  !  félicite-le  plulAt,  s'il  réussit  après 
tous  ses  efforts.  Je  consentirais  à  six  jours  en- 
tiers du  travail  pour  égaler  six  vers  de  Virgile. 
Il  faut,  lui  disait-il  encore,  pour  former  un 
poèle  égal  aux  ancien.1*,  un  jugement  supé- 
rieur à  l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus 
ft-ennde.  Regnrde  Virgile  et  Poussin,  tu  verras 
que  le  goût  de  ces  admirables  génies  rejette 
au  loin  mille  pensées  dont  m>  glorifieraient  hjl 
plupart  des  poètes  et  des  peintres.  » 


dre  publie;  et  des  hommes  sages  ri 
éclairés  furent  appelés  k  cette  tsuvn 
de  régénération.  On  lui  offrit  alun 
un  poste  élevé  dans  l'ordre  admnnV 
tratif  5  mais  son  amour  pour  la  re- 
traite et  le  penchant  qui,  dés  sajci- 
■esse  ,  l'entraîna  vers  les  lettres , 
le  lui  firent  refuser,  et  ce  ieh 
point  sans  peine  qu'il  accepta  m 
chaire  de  rhétorique  dans  ce  nés* 
collège ,  témoin  de  aes  prasien 
succès  et  qui  était  appelé  alenb 
lycée  impérial.  Il  occupa  cette  (Un 
avec  une  grande  distinction  peaént 
environ  dix  ans,  et  la  quitta,  wmnm 
regret,  pour  remplir  fatoacnow 
d'inspecteur-général  où  tflavtrot 
ses  services  et  l'amitié  de  Fsetaaa, 
alors  grand-maître  de  l'unÎTeraU 
Gomme  professeur  dt  rhétoriqw ,! 
prononça,  h  la  distribution  aesprii 
du  concours  général,  un  diseemar 
la  gloire  littéraire,  où  il  fit  eutesnt 
un  langage  plein  d'une  noMs  isùV 
pendance ,  et  d'autant  phs 

aué  que  l'oratenr  parlait  en  f 
'un  pouvoir  ombrageux  et  sni  as 
souffrait  guère  d'autre  gloire  m  k 
sienne.  Plus  tard  Castel  fat  oant 
de  l'inspection  supérieure  des  km 
militaires  :  il  conserva  peu  de  lsuf* 
cette  place  qu'il  exerça,  grafcritaasat 
Ses  dernières  années  atyeovlM 
dans  nne  douce  solitude ,  an 
lettres  et  de  l'amitié,  et  3 
en  1832,  victime  du  choie»  aof 
bus.  Castel  fut  homme  de  IsHtiuadans 
l'acception  la  plus  noble  et  h  •• 
vraie  de  ce  mot  :  les  lettrée  éfcuut 
tout  pour  loi  ;  tont  ce  qui  ne  tenus! 

Îioinl  aux  lettres  par  quelques ddi« 
ui  était  a  oeu  près  étranger.  ** 
soucieux  de  la  fortune,  il  ne  chefcW 
d'autre  fruit  de  l'amitié  de  Foataaei 
que  le  plaisir  de  parler  de  vers  arec 
un  homme  qui  les  a  sait  et  qui  b 
savait  faire  :  c'est  une  justice  que  et- 
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aimait  a  lui  rendre.  jVoila,dit- 
ds  une  réunion  011  se  trouvaient 
remiers  fonctionnaires  de  la  ca- 
,  voilà,  en  montrant  Castel , 
il  homme  qui  ne  m'ait  jamais 
demandé  pour  lui,  a  qui  je 
a  mais  rien  donné  et  qui  me  soit 
fidèle.  »  Chénier,  dans  son  Ta- 
de  la  littérature  française  au 
Ie  siècle,  a  jugé  avec  beaueoup 
;éreté  le  poème  des  Plantes;  il 
depuis  s  en  repentir,  et  dit  un 
1  Castel  qu'il  rencontra  dans  le 
e  :  «  Je  sens,  Monsieur,  des  re- 
b  en  vous  voyant  :  j'ai  parlé  de 
ians  vous  avoir  lu  5  vous  me  ren- 
je  pense ,  assez  de  justice  pour 
e  que  si  j'avais  lu  le  poème  des 
tes ,  comme  je  lai  fait  depuis , 
lurais  parlé  bien  autrement.»  On 
bu  effet  que  Chénier  ne  connais- 
>a*  l'ouvrage,  puisqu'il  en  igno- 
aérae  le  titre  ,  et  qu'il  l'appelle 
son  Tableau  ,  le  poème  des 
rs.  Saint  Ange  a  mieux  ap- 
î  ce  poème  :  «  Combien ,  »  dit-il 
casion  de  quelques  vers  qu'il 
pporte  dans  les  notes  de  sa  tra- 
on  d'Ovide ,  «  combien  l'oreille 
Racine,  de  Despréaux  ou  de  La 
mtaine  eut  été  enchantée  s'ils 
ssent  entendu  de  pareils  vers! 
tel  coloris  snave  !  c'est  la  fraî- 
enr  et  la  vérité  des  couleurs  de 
nature.  Le  poème  sur  les  Plan- 
s ,  sujet  neuf  autant  que  difficile, 
•st  placé  de  lui-même  au  rang 
s  bons  ouvrages  de  notre  temps, 
'élégance  la  plus  pure ,  la  grâce 
11s  afféterie,  une  narmonie  déli- 
Hise  qui  ne  sent  jamais  le  t ra- 
il pcuiblc  de  l'art,  une  sen- 
»ilité  douce  qui  nous  ramène  a 
tus-marnes ,  voila  ce  qui  en  fait  le 
mrme.  C'est  une  lecture  dont  on 
\  se  lasse  point  et  k  laquelle  ob 
vient.  »  Il  y  a  eu  cinq  éditions  du 
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poème  des  Plantes  ;  la  cinquième  est 
ra-8°:  les  autres,  grand  in-18.  On 
doit  aussi  a  Castel  une  édition  de 
YHistoire  naturelle  de  Buffbn 
classée  d'après  le  système  de  Lin- 
née  (Voy.  Buffon,  tom.  VI).  On  a 
imprimé,  eu  1834,  a  Reims,  Lettres 
de  Ré  né- Louis  -  Richard  Castel 
au  comte  Louis  de  Chevigné  ,  son 
élève  et  son  ami ,  3  vol.  in-18. 
Ces  lettres  ont  été  écrites  de  1813  k 
1830.  F— on. 

CASTEL  -CIC  AL  A.  Voy. 
Rtjfto,  au  Snpp. 

CASTEL -FRANCO  (don 
Pablo  Sangro  t  ob  Merodï  ,  prin- 
ce de),  né  dans  le  royanrae  de  Na- 
ple.«  en  1740,  d'une  ancienne  famille, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  armes ,  et  suivît  en  Espa- 
gne le  roi  Charles  III.  Après  s'être 
distingué  au  siège  de  Gibraltar, il  fut 
créé  lieutenant- général >  puis  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Charles  III,  et 
eufin  colonel  des  gardes -wallonnes, 
chevalier  de  la  Toison  -  d'Or  et 
grand  d'Espagne  de  première  classe. 
Dès  que  l'Espagne  eut  déclaré  la 
guerre  k  la  France  au  mois  de 
mars  1793 ,  le  prince  de  Castel- 
Franco  eut  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  dans  l'Àragon  ;  et  il 
fit  d'inutiles  efforts  pour  débusquer 
les  Français  qui  occupaient  la  posi- 
tion d'Aspe,  sons  les  ordres  de  Sahu- 
guet.  Il  fit  ensuite  quelques  tentatives 
sur  le  territoire  de  l'ennemi ,  mais  il 
ne  put  s'y  maintenir.  Au  commen- 
cement de  1795,  il  remplaça  dans  le 
commandement  de  l'armée  de  Na- 
varre et  de  Guipuscoa  le  viens  comte 
de  Coloraera,  et  fut  nommé  vice-roi 
de  Navarre.  Attaqué  par  des  forces 
supérieures,  et  forcé  d'abandonner 
la  Biscaye ,  il  se  disposait  k  re- 
cevoir une  bataille  sons  les  murs 
de  Parapelune ,  lorsque  la  nouvelle 


a8o 


CAS 


de  la  paix  de  Baie  vint  me  lire  fin 
aui  hostilités.  Nommé,  Tannée  sui- 
vante ,  ambassadeur  d'Espagne  près 
la  cour  de  Vienne,  il  séjourna  long- 
temps dans  celle  capitale  ;  et  ne  re- 
vint en  Espagne  qu'en  1808,  au 
moment  où  ce  pays  allait  être  livré 
à  toutes  les  calamités  de  la  guerre 
civile  et  étrangère.  C a stel- Franco 
ne  fit  partie  ni  de  la  junte  provi- 
soire du  gouvernement ,  ni  de  l'as- 
semblée des  notables  convoquées  a 
Bayonne.  Il  montra  d'abord  qnelque 
indécision  et  ne  se  déclara  pour  la 
cause  de  l'indépendance ,  que  lors- 
qu'elle lui  parut  avoir  triomphé  a 
Bayleu.  Mais,  se  voyant  porté  sur  la 
liste  de  proscription  que  dressa  alors 
Napoléon  contre  les  Espagnols  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  son  frère 
Joseph ,  il  adhéra  à  la  constitution 
de  Bavonae  et  accepta  un  emploi 
dans  le  palais  du  roi  Joseph ,  cl  le 
gtand-cordon  du  nouvel  ordre  d'Es- 
pagne. Fort  embarrassé  au  retour 
de  Ferdinand  VII  en  18 1 4,  il  eut  re- 
cours aux  prières;  et ,  appuyé  par  les 
puissantes  familles  auxquelles  il  était 
allié ,  il  parvint  à  rentrer  en  grâce. 
Le  roi  lui  rendit  même  le  comman- 
dement de  son  régiment  des  gardes- 
wallonnes  ;  mais  il  jouit  peu  de  celte 
faveur  inattendue  ;  car  il  mourut  en 
jauvier  1815,  a  Madrid.  Ce  tait  un 
homme  sans  caractère ,  quoique  bon, 
généreux  et  modéré  dans  ses  opi- 
nions. Tous  les  courtisans  de  Char- 
les IV  semblaient  être  modelés  sur 
ce  faible  monarque.  A — t. 

^  C ASTELL A  (  Rodolphe  de  ), 
général  suisse  au  service  de  France  , 
était  cadet  au  régiment  de  Belteas , 
en  1723.  Il  fit  sur  le  Rhin  les  cam- 
pagnes de  1734  cl  1735,  se  dis- 
tingua sous  les  murs  de  Philisbourg, 
dtvint,  le  5  octobre  1736,  sous- 
lieutenant  de  la  compagnie  de  Cas- 
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leila,  son  oncle,  et  fat  bit  cen- 
taine le  25  mars  suivant.  ChevtW 
de  Saint-Louis  et  capitaine  de  gre- 
nadiers an  mois  de  mai  1742,  ilattà 
la  tète  de  la  compagnie  de  CaaeUi 
les  campagnes  de   Flandre  et  h 
Rhin ,  se  trouva  aux  sièges  de  Mé- 
mo, d'Ypres,  de  Fribourg,  de  Tnr- 
nai  et  aux  batailles  de  Fonteav, 
de  Raucoux  et  de  Lawfeld.  Gril 
maréchal-de-camp  en  1748,  et  o> 
lonel  d'un  régiment  suisse  qui  Mm 
son  nom ,  en  1756,  il  se  rendit  Tav 
née  suivante  a  l'armée  d'Àlleanen 
et  fut  chargé  du  commanteaenJ  « 
Wesel  où  il  entretint  l'akaiacect 
sut  faire  respecter  les  arma  d  Val 
minislration  françaises.  Ce  ttsk,în\ 
des  pins  importants  de  cens  qi'oea- 
paient  nos  armées ,  ne  pouvait  être 
confié  en  de  plus  habiles  nuiai;  la 
cour  le  sentit ,    et    CasIeUa  lient 
pendant  qu'il  sV    trouvait  ls  nire 
d'inspecteur-général   des  Sais»  et 
des  Grisons ,  et  le  grade  de  acifc- 
nant-général  le  17  déc.  1750.  À/U- 
qué  dans  Wesel  par  on  csrw  con- 
sidérable sons  les   ordres  4a  pria» 
héréditaire  de  Brunswick,  il  ml  Va 
plus  vigoureuse  défense,  doaaa  u 
marquis  de  Cas  tries  le  temps  de  aar- 
cher  à  son  secours  ,  et  contribua  en- 
suite a  la  défaile  de  l'ennemi  San 
les  plaines  de  Closlercaïup.  Rentre' 


Saint- Louis  et  fut  créé  grasd'croii 
eu  1769.  Celle  faveur  fui  U  der- 
nière ;  ayant  obtenu  sa  retraite  sa 
de  temps  après  ,  il  moornl  en  lïià* 


f  CASTELLAN    (Louis  de), 

était  pelit-fils  d'on  notaire  ,  et  Mi- 
rant d'autres  ,  d'un  paysan  d'Ain* 
nies  au  diocèse  d'Arles.  Son  père, 
Vivier  de  Castellan ,  s'éleva  par  a* 
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mérite  aux  premiers  grades  mi- 
en ,  et  fui  tué  devant  Tarrago- 
n  1644 ,  lorsqu'il  n'avait  plus  k 
ndre  d'antre  récompense  que  le 
i  de  maréchal.  Protégé  par  le 
nir  des  services  de  son  père , 
i  obtint ,  k  quinte  ans ,  une  coin* 
ie  dans  les  gardes -françaises, 
int  eu  le  bonheur  de  se  signaler 
diverses  occasions  sous  les  yeux 
i,  fut  fait  major  et  enfin  bri- 
r  d'infanterie.  Il  fut  envoyé 
64  ,  k  Gigery ,  sur  la  côte  d'A- 
1  avec  la  mission  de  fortifier 

fiace ,  que  Ton  destinait  k  de- 
e  point  central  de  nos  opéra- 
commerciales  dans  cette  partie 
onde.  Arrivé  k  Gigery  vert  la 
octobre ,  il  y  trouva  notre  pe- 
irmée  dans  un  dénùment  ab- 
Manquant  de  vivres  et  de  mo- 
is ,  les  soldats  découragés  me- 
ut de  passer  aux  Maures,  si 
9  les  tirait  pas  promptement 
pays  où  le  climat  et  la  faim 
.'nt  exterminer  tous  ceux  qui 
peraient  au  fer  de  l'ennemi, 
lin  Gadagne ,  qui  commandait 
tef  celte  expédition,  tenta  de 
ht  le  courage  des  troupes,  en 
•anl  qu'il  mourrait  sur  la  brè* 
il  fallut  céder  k  la  mauvaise 
ie.  L'ordre  du  rembarquement 
>nné ,  huit  jours  après  (arrivée 
istellan  qoi,  témoin  de  quel- 
itlaques  des  Maures 9  n'eut  pas 
la  consolation  de  pouvoir  si- 
r  contre  eux  sa  brillante  va- 
feorrespondant  avec  le  roi ,  sans 
médiaire  d'aucun  ministre,  il 
idit  compte  de  cette  aipédition 
i  mémoire  intéressant,  que  l'on 
;  dans  le  Recueil  historique 
nant  diverses  pièces  curieu- 
r*  ce  temps,  Cologne  (Hol- 
,  Eliévirs)    1000,  in- 12(1). 

«  pttit  rfclim*  tf tff  rare  ttt  décrit  par 
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A  oette  époque,  le  siège  de  Can- 
die par  les   Turcs  occupait  tonte 
l'Europe.    Depuis    près    de    vingt 
ans ,  les  Vénitiens  avec  une  poignée 
d'hommes   résistaient  k  toutes   les 
forces  de  l'empire  otboman.  Malgré 
son  alliance  avec  les  Turcs,  Louis 
XIV  permît  enfin  au  duc  de  Beau- 
fort  [Voy.  ce  nom,  tom.   111), 
de  conduire  k  Candie  les  volontairea 
qui  sollicitaient  l'honneur  de  parta- 
ger celte  glorieuse  défense.  Castellan 
l'accompagna  dans  celte  expédition 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet, 
k  la  tète  de  l'infanterie  française ,  en 
1009   k  l'âge  de  trente-sept  ans. 
Sou  coeur  rapporté  en  France  fut 
déposé  par  les  soins  de  son  frère , 
Charles  de  Castellan ,  abbé  de  Saint* 
Evron ,  auprès  de  celui  de  leur  père, 
dans  une  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés.   Dernier  rejeton 
d'une  famille  qui  devait  si  tôt  s'étein- 
dre ,  l'abbé  de  Castellan  ordonna  par 
son  testament  d'élever  k  la  mémoire 
de  ces   deux  illustres  guerriers  un 
tombeau  dont  l'exécution  fut  confiée  u 
Girardou.  Ce  monument,  termiué  en 
1083  ,  fut  orné  par  Mabillon  de 
deux  épitaphes  (pie  l'on  trouve  aveO 
la  description  du  tombeau  daas  l'/Zis- 
toire  de  l'abbaye  de  S  oint- Ger- 
main ,  par  D.  bouillart ,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Paris ,  par  ttur- 
taut,  I,  90.  Deux  statues  de  gran- 
deur naturelle ,  la  Fidélité  et  la  Piété, 
qui  faisaient  partie  du  tombeau  des 
Castellan,  avaient  été  recueillies  par 
M.  Lenoir  au  musée  des  Petils-Àu- 
guitins  (  V.  la  Description  des  mo- 
numentsfrançais ,V ',  101).  W — s. 
CA8TELL  ANUS  (Pierre- 
DuchatelouChatklan,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  do)»  savant  an- 
tiquaire et  médecin,  naquit  en  1585 

M.  Brirard  ilans   VEtsai  biklip^rapMijut  ««r  U$ 
ééiihns  du  A7j#W#i,  17a. 
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k  Gerstberg  dans  la  Flandre.  Après 
avoir  arhevé  ses  humanités  k  Gand 
et  sa  phi'osopbie  k  Douai,  il  viol 
k  Orléans  où  il  donna  des  leçons  de 
grammaire.  En   10 Mi  il  fui  nommé 

Professeur  de  grec  k  l'académie  de 
luuvaio.  Les  devoirs  de  cette  place 
ne  l'avant  pas  empêché  d  étudier  la, 
médecine,  il  se  fit  recevoir  docteur; 
et ,  peu  de  temps  après ,  il  joignit  k 
sa  chaire  de  grec  celle  des  éléments 
de  médecine.  H  les  remplit  toutes 
Iim  deux  avec  beaucoup  de  xèle,  et 
mourut  'e  2\\  février  1U32.  On  a  de 
Ca  stella  nus  .  I.  Ludus,  sive  Convi- 
vium  satumale  ,  Louvain  ,  1616, 
iu-K",  inséré  dans  les  Elegantior., 
prtvstantiwn  virorum  satyrœ , 
40U-62.  C'est  un  dialogue  où  l'an- 
leur  explique  quelques-unes  des  cou- 
tumes des  anciens  dans  les  festins. 
11.  Eortologion ,  s#Ve  de  Jestis 
Grœcorum  sjrntagma ,  Anvers , 
sans  date  (1017),  in-8°.  Cet  ou- 
vrage sur  les  fêles  des  Grecs  est 
très-savant  ;  Gronovius  l'a  recueilli 
dans  le  Thesaur.  an  ti  qui  t.  grœc.  y 
VII,  597.  111.  Mensibus  atticis 
diatribe.  Cette  dissertation  parnt  k 
la  suite  de  l'ouvrage  précédent; 
elle  a  été  recueillie  également  par 
Gronovius  dans  le  Thésaurus  ,  IX , 
1081.  IV.  Vitœ  illustrium  me- 
dicorwn  qui  toto  orbe  ad  hœc  us* 
que  tampora Jioruerunt ,  Anvers, 
1(518  ,  in-8°  et  dans  le  l'hesaitrus, 
X ,  853.  Quoique  ce  titre  semble 
annoncer  la  biographie  des  plus  il- 
lustres médecins  ,  1  ouvrage  ne  con- 
tient guère  qu'une  cent  aine  d'articles: 
le  premier  est  celui  de  Démocèdes , 
et  le  dernier  celui  de  Halv-Ahha*, 
médecin  arabe  ,  qui  vivait  dans  le 
IX''  siècle  (  /  oy.  Ali  ben  al-Ab- 
bas,  tom.  lrr).  V.  De  esu  carnium 
libri  quatuor ,  Anvers  ,  1026,  in-8° 
et  dans  le   Thésaurus ,  LX,   352. 


Tontes  les  éditas  origtnalei  in 
ouvrages  de  Caitelknua  «ont  rem. 
David  Clément  en  a  donné  la  des- 
cription dans  la  Bibliothèque  ct* 
rieuse,  VI,  372  et  suit.  Barbier, 
dans    son    Examen   critique  in 
dictionnaires    a  publié    sur  atfci 
Castellanus  un  article  dans  lequel  1 
a  commit  une  grave  erreur  eau- 
nonçant  que  le  traité  De  Jestis  Gre* 
corum  a  est  qu'une  nouvelle  édifia 
augmentée  du  Convivium  satunek, 
tandis  que  cet  deux  ouvrages  iosJ 
pas  le  moindre,  rapport»       W— «. 
C  AS  TELLOZ  A  (/asmarjM- 
U  parmi  les  poètea  du  XIOT  sitclt. 
Les  anciens  biographes  des  taaW 
dours  ont  négligé  de  reeueunt  Vu- 
née  de  sa  naissance  et  celle  de  assoit 
Us  nous  apprennent  seulement  n'els 
était  née  en  Auvergne,  d'nae  naitts 
noble  ;  qu'elle  avait  épousé  Trat  es 
Maironna;  qu'elle  ■îmi  f  ihji  ilutarst 
le  seigneur  Armand  de  xsréoi;<m 
celui-ci  se  montra  intenstUf  à  ses 
feux,  et  que  cependant  la  smaw  sb 
Castelloxa  était  moolt  gaie,  awili 
bien  enseignée  et  moult  mD«(  et  era 
una  donna  moult  gain,  aunikea- 
segnada,  et  moult  bellm).  Cet  Atge , 
bien  enseignée ,  eat  aearent  dosai, 
par  les  historiens  det  traubadoan, 
aux  dames  det  XII et  XDl!**  attelés; 
mais  cet  enseignement  no  consistait 
guère,  comme  l'a  remarqué  M.  !■£ 
rie-David ,  «  que  dans  la  leetsre  de 
a  quelques  romans ,  daat  l'art  dei 
«  vers  et  de  la  musique,  el  serletJ 
«  dans  le  talent  de  la  convvrssM. 
«  C'était  au  reste  beaucoup,  ajesmV 

*  il,  que  l'enseignement  det  deaei 
«  pour  parvenir  k  polir  lea  inanrstti 
«  chevaliers  eux-mêmes  et  pour  aV 
a  ter  les   progrès  de  la  civiliuuot 

*  générale.  »  Donna  CatteUoaaôV 
vint  poète  dans  l'exaltation  d'fl 
amour  malheureux.  Elle  composa, ea 
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e  romane,  de  petits  poèmes 
les  ou  chansons  d'amour,  dont 
out  été  publiées  par  M.  Ray- 
:d,  dans  son  Choix  de  poésies 
nales  des  troubadours  {t.  III, 
>8  et  suiv.),  et  par  M.  de  Roche- 
dans  le  Parnasse  occitanien. 
ers  de  Donna  Castelloza  sont , 
:euz  de  la  comtesse  de  Die,  les 
-d'oeuvre  des  dames  trouba- 
.  On  tronve ,  dans  ces  poésies 
•s,  autant  et  mieux  peut-être 
ans  les  chroniques  du  moyen- 
le  tableau  des  mœurs  de  cette 
e.  Quelle  dame  voudrait  aujour- 
faire  circuler,  dans  les  villes 
ins  les  châteaux,  des  vers 
lie  dirait,  comme  la  Sapho 
rergne,  k  l'amant  qui  ladédai- 
it  :  «Je  vous  aime,  et  j'y  trouve 
satisfaction,  quoique  tout  le 
ode  dise  qu'il  sied  mal  à  une 
îe  de  faire  k  un  chevalier  des 
renances  d'amont,,.  !  Cens  qui 
isentne  savent  pas  bien  aimer, 
bien  fou  qui  me  blâme  de  cet 
ur...  Je  m'imagine  sans  cesse 
:  au  moment  de  vous  posséder. . 
n'ai  de  joie  que  dans  l'illusion 
a  pareil  songe.,.;  je  ne  vous  le 
point  dire ,  je  vous  le  dis  moi- 
ne. II  n'y  a  plus  de  remède  à 
1  mal  :  je  meurs ,  si  vous  ne  vou- 
le  guérir.  Si  vous  me  laisses 
irir,  vous  Jerez  un  grand  pé- 
'  devant  Dieu  et  devant  les 
vmes.  9  Mais  ,  du  nombre  des 
te*,  la  dame  Castellna  excep- 
ns  doute  son  mari ,  car  il  est 
mblable  que  True  de  M  air  on  n  a 
ait  pas  le  grand  péché  dans 
ference  du  seigneur  Armand  de 
pour  sa  femme.  Voy.  l'JEr/5- 
littéraire  des  troubadours , 
p.  467,  et  ï  Histoire  litté- 
de  France ,  t.  XVIII,  p.  580, 
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CA8THAO  on  CA8TIL- 
LEJO(leP.  Ahtoihb  de),  mis- 
sionnaire, naquit  k  Malaga  vers  la 
£n  du  XVI*  siècle.  Ayant  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
franciscains ,  il  ne  tarda  pas  k  se  faire 
connaître  comme  prédicateur.  Ses 
talents  pour  la  chaire  le  firent  dési- 
gner en  1626  par  ses  supérieurs  pour 
aller  k  la  Terre-Sainte ,  où  les  fran- 
ciscains possèdent  un  assez  grand 
nombre  de  couvents.  Il  s'embarqua 
le  6  septembre  k  Barcelonne  sur  une 
des  galères  qui  devaient  escorter  le 
comte  de  Monterey,  nommé  am- 
bassadeur en  Italie.  Il  prit  terre  k 
Gaê'le  d'où  il  se  rendit  k  Naples ,  et 
après  avoir  satisfait  sa  dévotion ,  en 
visitant  les  principales  églises,  il  alla 
passer  l'hiver  k  Messine;  le  15  fé? 
vrier  1627  il  se  rembarqua  sur  un 
petit  bâtiment  frété  pour  l'Egypte, 
il  vit  successivement  Alexandrie  , 
Rosette  et  le  Caire  dont  la  popula- 
tion, suivant  lui,  s'élevait  k  quatre 
millions  d'habitants ,  et  qui,  dit-il , 
serait  beaucoup  plus  considérable , 
si  la  peste  n'en  enlevait  une  partie 
tous  les  trois  ans  (1).  Il  eut  la  curio- 
sité de  monter  sur  la  pyramide  la  plus 
élevée;  mais  il  en  exagère  singuliè- 
rement la  hauteur ,  puisqu'il  la  porte 
k  quinze  cent  cinquante- deux  pas, 
tandis  qu'elle  n'a  réellement  que 
quatre  cent  quarante-neuf  pieds  ou 
cent  quarante-six  mètres.  De  Da- 
miette  il  se  rendit  k  Jaffa ,  puis  k 
Jérusalem  dont  il  visita  dans  le  plus 

(i)  La  peste,  dit  le  P.  Castillo,  se  déclare  au 
Caire  tous  les  trois  ans;  elle  y  règne  pendant 
les  quatre  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin,  et 
cesse  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean.  Elle  n'en- 
leva cette  année  (1627)  que  800,000  personnes; 
mais  le  nombtre  des  morts  s'élève  habituellement 
&  un  million  et  plus.  —  Aujourdhni,  comme  ou 
sait,  la  population  du  Caire  n'est  que  de  200,000 
a  me**  li  çst  inutile  de  dire  que  la  population 
d'Alexandrie,  de  Rosette  et  du  Caire  n'a  pu 
être  de  4  millions  au  commencement  du  XV 11* 
si^çje,  comme  l'avance  le  miasionnairn  CaatUln 
dans  sa  pieuse  erreur. 
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Îraud  détail  les  antiquités  religieuses. 
1  parcourut  ensuite  tous  les  fifox  de 
la  Judée,  célèbres  par  leg  événements 
i|ui  s'y  .sont  accomplis;  mais,  on  doit 
en  convenir ,  il  les   vit    moins  en 
voyageur  curieux  qu'en  chrétien  et 
surtout   en   missionnaire  charge  do 
propager  les  principes  de  la  foi.  Sou 
seul  désir  était  de  terminer  ses  jours 
dans  le  couvent  du  Saint- Sépulcre; 
mais  les  intérêts  de  sou  ordre  l 'obli- 
gèrent de  se   rendre  a   Rome   en 
Iti.'HL  11  s'y  trouvait  à  la  conférence 
dans  laquelle  le  F.  Manero ,  depuis 
général  des  franciscains  et  évoque  de 
Taraxona  dans  l' Arragon ,  soutint , 
en  présence  de  l'élite  de  la  société 
romaine ,  les  droits  de  l'empereur 
Ferdinand  II  a  la  gratitude  de  l'É- 
glise. Il  retourna  bientôt  après  à  la 
Terre-Sainte ,  député  par  le  pape 
vers  le  patriarche  du  Monl-lAan. 
Des  motifs  que  Ton  n'a  pu  découvrir 
le  déterminèrent  h  revenir  en  Espa- 
gne. 11  avait  alors  les  titres  de  prédi- 
cateur apostolique ,  de  père  de  la  pro- 
vince de  Sl-Jonn-Baptistc,  de  commis- 
saire-général de  Jérusalem  dans  les 
Espagnes  et  de  gardien  de  Bethléem. 
A  ces  titres  il  joignit  celui  de  chape- 
lain et  de  confesseur  du  roi  et  des 
infants,  qui  l'obligea  de  résider  a 
Madrid,  on  il  mourut  eu  1(10!)  dans 
un  âge  avancé.  Ou  a  de  lui  :  El  dé- 
vot a  perttgrino ,  vingt!  de  Tterrn 
s«rUay  Madrid,    I0î>4 ,  iii-4®,  fig. 
et  carte*.  Celte  première  édition  est 
dédiée  au  roi  Philippe  IV.   La  se- 
conde, avec  quelques  additions,  Ma- 
drid ,  in-40 ,  Test  an  1\  Manero ,  de- 
venu   général   des    franciscains.  1). 
Antonio,  daus  la  Bibl.  hisnana ,  en 
cite  une  troisième ,  Madrid  ,  1001 , 
in-t".  L'auteur  a  divisé  ce  voyage 
en  cinq  livres;  le  premier  est  une 
espèce  d'introduction  dans  laquelle  il 
I  raite  de  la  Judée  ou  Terre-Sainte,  des 
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différente  noms  qu'elle  a  portk  et 
de   rétablissement   des  fraaciicùi 
dans  cette  contrée  ;  le  second  fa- 
ferme  le  voyage  de  l'auteur  eVpm 
son  départ  de  Barcelonne    jouis 
son  arrivée  a  Jérusalem  ,  précède  de 
quelques  avis  aux  pèlerins  s  le  Irai» 
sième ,  la  description  de  Jérasalei 
et  des  lieux  environnants  ;  le  qnalne- 
me ,  le  pèlerinage  de  l'auteur  à  Nt- 
aarelh ,  où  il  se  rendit  pour  la  pre- 
mière fois  en  1631  ,  an  Mont-lit» 
bor ,  et  seg  missions  dans  les  priai 
pales  villes  de  Syrie.  Le  diraient 
enfin  traite  des  aivera  conteste  fit 
les    franciscains     possède*  à  h 
Terre-Sainte,  et  contient leu uVu- 
gie.  Partout  le  P.  Castilloserswta 
crédule;    mais   sou    ouvrage,  écrit 
agréablement,  offre  une  foule  d*um> 
dotes  et  des  détails  anr  les  inujti 
des  Turcs ,  qui  ne  manquent  pais!  ■ 
térèt.  W-*. 

C  ASTILLON  (Jtâjr-Faavcvtt- 
Am)I\k  Ls  Bla.hu  de)  procarter-gé» 
néral  du  parlement  de  fVoreace, 
naquit  à  Aix ,  le  1)  mars  1719,  d'ue 
famille  noble  originaire  tkVMMl, 
qui  s'était  établie  en  France  wu  le 
règne  de  Henri  IV.  Après  avoir  bit 
de  bounes  études  sut  collège  de  FOn- 
toire  de  Marseille  ,  où  il  eut  peu 
émule  le  célèbre  abbé  Barthélcar, 
et  sou  cours  de  droit  a  l'unireralt 


de  sa  ville  natale ,  il  fut 
avocat- général  au  parlemtst,  oi 
plusieurs  magistrats  de  ta  fuaiUi 
s'étaient  acquis  une  réputation  hots- 
rable.  Doué  de  beaucoup  de  pétiu» 
tiou  ,  d'une  éloquence  naturdk  rt 
facile,  il  réunissait  a  ces  qmB& 
uu  extérieur  plein  de  grâce  et  ne  àV 
gnité.  Un  entrant  dans  le  parltactt 
de  Provence ,  il  se  lia  particulier 
ment  avec  Monclar  qui  en  faisait  11 

t)lus  bel  ornement ,   prit  part  avec 
ni  a  tous  les  événements  qui  ifgN- 
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la  dernière  époque  de  l'fcn- 
raagistrature  française,  et  lui 
a  dans  la  place  de  procureur- 
il.  Castillon  avait  porté  dans 
3  des  lois ,  et  surtout  dans  celle 
oit  romain  ,  qui  régissait  les 
ices  méridionales,  cet   esprit 
ophique    qui,    se     dégageant 
érudition  sèche  et  pédanles- 
reroonte    aux    principes    du 
naturel,    les  suit  dans  leurs 
[uences,  et   s'applique   h  les 
remarquer    dans    les    anciens 
nents  de  notre  jurisprudence, 
etrouve    celte    marche    dans 
quisitoires  et  surtout  dans  te$ 
ra  de   rentrée ,   où  il  traitait 
irs  des  sujets  graves,  remplis 
ruction ,  et  traçait  aux  magis-  • 
les  règles  de  leurs  devoirs.  Celui 
prononça  le  22  déc.  17(56,  sur 
e  des  lois  naturelles  ,  fit  une 
e  sensation  par  la  profondeur 
laquelle  il  y  représentait  la 
iturclle  présidant  a  la  Torna- 
des   sociétés    primitives,  les 
nt  après  qu'elles  étaient  par- 
s  à  leur  perfection ,  et  servant 
•il  commun  entre  le  droit  poli- 
et  le  droit  civil.  C'est  un  de 
iscours  où  la  hauteur  du  style 
profondeur  des  pensées  répon- 
se l'importance  du  sujet ,  et  oui 
ient  dire  a  Portalis ,  dans  1  é- 
de  Séguîer ,  qu'au  dix-huitième 
i  la  magistrature  avait  partout 
alise  en  France  l'art  ae  bien 
er  et  de  bien  dire ,  et  que  les 
i  des  La  Chalotais,  desMonclar, 
Jastillon  et  des  Servan ,  offraient 
client  s  modèles  d'éloquence  ju- 
ire.  Obligé  par  le  devoir  de  sa 
;c  de  prendre  part  à  l'affaire 
lésuites ,  il  provoqua  l'arrêt  du 
ornent  d'Aix,  qui  leur  ordonna  de 
ittre  leur  constitution  au  greffe 
i  cour,  pour  y  être  examinée.  Il 
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fût  dès-lors  signalé  dans  une  foule  de 
brochures  comme  complice  d'une  tra- 
me criminelle  ourdie  contre  la  reli- 
gion. Ce  fut  probablement  pour  re- 
pousser de  telles  attaques  qu'il  pu- 
blia une  lettre  où  il  exposait  a  son  fila 
les  dispositions  dans  lesquelles  il  de- 
vait faire  sa  première  communion  : 
«  Il  faut,  lui  disait-il,  aimer  Diet 
«  par-dessus  tout ,  non  d'un  amour 
«  stérile  mais  d'un  amour  qui  ae  re- 
«  connaisse  dans  toutes  vos  actions* 
«  Tous  vos  devoirs  sont  des  devoirs 
»  de  religion ,  parce  que  la  religion 
«  dispose  de  tout  et  règle  tout  l'hom- 
«  me.  Nous  n'avons  qu'un  objet  et 
«  une  fin.  Tout  doit  partir  de  la  et 
«  aboutir  1k.  »  Le  (ameux  réquisi- 
toire de  Castillon  ,  au  sujet  des  ac- 
tes de  l'assemblée  du  clergé  de  1 76l>, 
où  il  traçait  la  ligne  de  démarcation 
entre    les   deux    puissances,   peut 
être  regardé  comme  un  traité  com- 
plet sur  une  question  délicate,  qui 
s'agitait   alors    avec    beaucoup    de 
chaleur.  Le  clergé  en  fut  très-mé- 
content, et  il  obtint   un  arrêt  du 
conseil  qui ,  en  supprimant  le  réqui- 
sitoire à  cause  de  quelques  expres- 
sions peu  mesurées ,  condamnait  les 
principes  des  actes ,  ce  qui  déplut 
fort  h  ceux  qui  l'avaient   sollicité* 
Castillon ,  du  reste ,   avait  trouvé 
un  éloquent  défenseur  en  Mônclar 
qui,  dans  un  réquisitoire  énergique, 
s'était  attaché  aie  venger  des  impu- 
tations de  ses  détracteurs.  Celui  que 
Castillon  prononça  en  1768,  au  sujet 
des  brefs  de  Clément  XIII  contre  les 
édits  du  duc  de  Parme,  est  de  la  même 
force  et  présente  autant  d'érudition 
sur  le  même  sujet.  Après  la  mort  de 
son  illustre  ami,  la  voix  publique  le 
désigna  pour  le  remplacer  ,  et  le  roi 
conforma  les  suffrages  universels.  La 
révolution   parlementaire  de    1771 
lni  fournit  l'occasion  de  montrer  Tin- 
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dépendance  de  son  caractère.  Loin  de 
requérir  l'enregistrement  de  l'édit  de 
suppression ,  il  protesta  contre  cet 
acte  et  dénonça  le  chancelier  Maopeon 
comme  abusant  de  la  con6ance  du 
roi ,  par  l'atteinte  portée  a  l'inamo- 
vibilité de  la  magistrature.  Dans  les 
assemblées  des  notables,  en  1787  et 
1788,  il  s'était  déclaré  contre  la  con- 
vocation des  étals-généraux  dont  il 
pressentait  les  dangers.  Malesherbes 
désirait  qu'on  le  retint  a  Paris  et 

Îu'on  le  nommât  garde-des-sceaux. 
léduit  a  la  vie  privée  pendant  la  ré- 
volution ,  Castillon  fut  mis  en  déten- 
tion, mais  ses  jours  furent  respectés; 
il  vécut  kfirignolles  sous  la  protection 
de  ses  vertus,  et  il  y  mourut  Le  21  ié- 
vrier  1800,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans.  Voici  le  portrait  que  le  prési- 
dent Dupât  y  faisait  de  ce  magistrat 
en  1785,  dans  ses  Lettres  sttr  /*7- 
talie  .-  «  M.  de  Castillon  fait 
«  seul  en  ce  moment  l'ornement 
a  de  la  ville  d'Aix.  C'est  peut- 
«  être  le  seul  homme  que  je  n'ai 
«  pas  trouvé  inférieur  h  sa  réputa- 
a  tion  ;  je  crois  même  qu'il  la  sur* 
a  passe.  II  est  du  petit  nombre  des 
a  magistrats  qui  ont  porté  le  flambeau 
a  de  l'esprit  philosophique  dans  l'é- 
a  lude  et  l'application  des  lois  5  il  y 
«  joint  une  érudition  immense  et  un 
«  grand  choix  d'érudition  $  il  possède 
«  le  talent  de  n'en  jamais  abuser; 
«  il  réunit  l'expérience  de  cinquante 
«  ans  de  travaux  ,  de  vertus  et  de 
«  malheurs  ;  eniin  il  orne  son  mérite 
«  par  un  extérieur  simple  ,  noble  , 

«  doux,  affable C'est  un  mélange 

a  incroyable  d'activité  et  de  modé- 
tt  ration,  de  zèle  et  de  mesure.  J'ai 
«  admiré  en  lui  un  attachement  con- 
«  slant  aux  vrais  principes  de  la  ma- 
«  gistrnture.  Il  voit  le  peuple  partout. 
«  Ce  respectable  magistrat  est  à  Aix 
«  comme  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
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■  Cuits.  J'ai  M  témoin  de  la  jofc,  de 
«  la  vénération  ,  du  véritable  ra- 
ce pect  que  sa  présence  inspire.  Il 
«  juge  ou  concilie  a  lui  seul  plu  de 
«  différends  que  tout  le  parleneat 
«  ensemble.  »  On  peut  voir  une  no- 
tice exacte  des  travaux  parlementai- 
res de  Castillon  dans  VJUistoin  à 
portement  de  Provence ,  par  Ci- 
basse.  T— D. 

CASTINELLI  (Jian),  si  i 
Pise,  en  1788 ,  avait  a  peine  eue 
lorsqu'il  fut  obligé  de  sninua 
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famille  pour  chercher  un  asile  n 
France,     en     1799.     Cet  eréne- 
ment  lui  procura  les  avantages  d'une 
instruction  soignée  qu'il  récit  «col- 
lège deSoroze,  où  se  trouraientaccUe 
époque  deux    illustres  littérateurs 
italiens,  Philippe Pananti et  Urbain 
Lampredi.  Pour  s'exercer  k  la  cal-    | 
ture  des  lettres ,  les  élèves  les  plus 
avancés  avaient  formé  une  sorte  aa- 
cadémie ,  sous  le  nom  de  Ljrèée  aV 
mulation9  dont  le  jeune  Castindti, 
fut  nommé  secrétaire,  klage  de  dix- 
sept  ans.  Rentré  en  1806,  dans  sa 
patrie ,   il  sentit  la  nécessité  d'étu- 
dier sa  propre  langue,  qu'il  avùt'iu- 
qu'alors  remplacée  par  la  langue  fran- 
çaise. La  connaissance  de  ces  deu 
idiomes  lui  permit  de  bien  apprécier 
leur  mérite  comparatif  et  Tes  rap- 
ports divers  qui  existent  entre  car. 
Malgré  son  goût  pour  les  lettres.  S 
suivit  les  conseils,   et  embraM  la 
profession  de  son  père ,  Joseph  Cas- 
tinclli ,  savant  jurisconsulte.  Ce  ht 
sous  sa  direction  qu'il  composa  u 
premier  Essai  sur  les  lois  aes  Hu- 
mains relatives  au  commercent 
proposait  aussi    d'entreprendre  ti 
traité  complet,  qui  manque  encore 
a  la  jurisprudence ,  et  dans  lequel  il 
comptait  examiner  le  droit  commet' 
cial  et  maritime ,  tel  qu'il  existe  et 
tel  qu'il  devrait  être.  Ayant  penh 
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Ire  et  son  frère  François ,  qu'il 
t  tendrement,  il  essuya  une  Ion- 
taladie  que  le  malheur  accrut 
e ,  et  il  mourut  le  i*r  octobre 
,  âgé  de  trente  -  huit  ans.  On 
a\\  ,  outre  l'ouvrage  dont  nous 
i  parlé,  un  Eloge  du  général 
locc/ii,  et  divers  articles  insé- 
ans  YAntologia.  Il  a  laisse 
nanuscrits  importants,  les  uns 
ne  achevés, les  autres  ébauchés, 
jue  deux  comédies  ,  quelques 
oircs  sur  le  théâtre  et  sur  le 
ntique,  un  Précis  de  l'his- 

de  la  république  de  Pise} 

Z. 
i&TLEREAGH  (Robert 
r art,  vicomte  de)  ,  marquis  de 
xmiderry,  dcsccudail  d'une  fa- 
écossaise  qui  vint  s'établir  en 
de  sous  le  règne  de  Jacques  I*% 
t  investie  d'un  des  huit  nefs  âc- 
8  par  ce  prince  au  duc  de  Len- 
De  ce  premier  concessionnaire 
issu  le  colonel  William  Stewart 
v.i  un  corps  de  cavalerie  a  ses 
jour  le  service  de  Guillaume  III. 

le  roi  Jacques,  au  parlement 
j  1)1  in  ,  le  fit- il  déclarer  déchu  de 
itie  et  de  ses  propriétés.  Mais  ces 
.*ta  n'eurent  point  de  résultat; 
rrière  petit-fils  de  William  Ro- 
,  après  avoir  été  gouverneur  des 
es  de  Down  et  de  Londonderry, 

successivement  les  titres  de  ba- 
de  Londonderry ,  de  vicomte 
ereagh ,  de  comte  et  eufiu  mar- 
de  Loudouderry  (1816).  C'est 
•  Robert  Stewart ,  et  de  sa  pre- 
l*  femme  Sarah-Françoise  Sey- 
'  que  naquit,  le  18  juin  1700, 
rt  Stewart ,  vicomte  de  Caslle- 
î.  Si\s  études ,  commencées  dans 
\\f  d'Armagh ,  s'achevèrent  au 
ge  de  Saint  -  Jean  il  Cambridge 
(i).  Au  sortir  de  l'université,  il 
i  d'abord  une  vie  très-romanes- 
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que.  Il  passait ,  dit  nne  feuille  an- 
glaise, des  jours  entiers  a  pécher,  k 
chasser,  a  naviguer  sur  le  vaste  lac 
de  Corne,  voisin  du  château  pater- 
nel. Dans  une  des  îles  nombreuses 
dont  est  semé  ce  lac  s'éleva  par  ses 
soins  nne  cabane ,  sa  résidence  favo- 
rite. Sonvent  au  lieu  d'y  revenir,  il 
se  couchait  au  premier  endroit  sec 
qu'il  rencontrait  et  la  voile  de  son 
bateau  lui  servait  d'abri.  Tous  les 
pécheurs  le   connaissaient  :   il  leur 
donnait  de  l'argent;  il  leur  fit  con- 
struire un  petit  port  pour  cent  bar- 
3ues,  et  rédigea  pour  eux  des  espèces 
e  statuts.  Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter les  anecdotes  de  sa  jeunesse. 
Son  naufrage  dans  l'île   ae  Man , 
son  duel  sur  un  rocher  au  milieu  du 
lacCoyne,  k  la  façon  des  Scandina- 
ves, et  bien  d'autres  aventures  ont 
donné  matière  k  nne  brochure  qui  a 
paru  peu  de  temps  après  sa  mort. 
Le  secret  de  cet  attachement  k  la  vie 
halieutique  tenait  un  peu  sans  doute 
k  8o n  attachement  pour  la  fille  d'un 
pêcheur,  Nelly,  de  laquelle  il  eut  un 
fils.  Ecfiu  sa  famille  obtint  qu'il  re- 
nonçât a  celte  liaison  pour  commen- 
cer le  complément  indispensable  de 
l'éducation  d'un  gcnllemau.  Il  n'avait 
pas    vingt  -  un  ans  ,    lorsqu'il     en 
revint  avec  un  ardent  désir  de  jouer 
un  rôle  dans  le  monde  politique.  Il 
fut  presque  aussitôt  nommé  membre 
du  parlement  irlandais  pour  le  comte 
de  Down,  où  était  Mtuée  la  plus 
grande  partie  des  propriétés  de  son 
père.  Cependant  l'élection  fut  forte- 
ment contestée ,  et  pour  remporter 
il  en  coûta ,  dit-on ,  sept  cent  cin- 
quante mille  francs  a  ce  dernier.  Au 
reste  cette  élection ,  en  Irlande  du 
moins,   était  anti-ministériel  le,  et 
le  candidat  pour   réussir  dut  pro- 
mettre   du   haut   des    hustings,   et 
bientôt    il    signa  cette  promesse , 
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qu'il  appuierait  h  réforme  parle- 
mentaire. Pendaut  quelque  temps 
eu  effet .  quoi  qu'en  aie  ni  dît  sei 
amis,  il  roniballit  sous  Ici  banniè- 
res de  1'opposiiion.  A  peine  arrivé 
a  la  chambre,  il  saisit  la  première 
occasion  de  déployer  devant  ses  col- 
lègues et  bà  capacité  cl  ses  vues  po- 
litiques. Cette  démonstration  eut 
lieu  lors  du  débat  sur  la  question  de 
savoir  si  l'Irlande  a\ait  droit  de 
commercer  avec  l'Inde,  malgré  le 
monopole  de  la  compagnie  anglaise 
des  ludes-Orientalcs.  Le  discours  du 
nouveau  iremluc  attira  l'attention  de 
l'opposition  qui  se  réjouit  un  peu 
prématurément  de  l'arrivée  d'un  tel 
auxiliaire.  Le  jeune  Stewart,  tout  en 
continuant  de  voter  pour  l'opposition 
irlandaise,  et  même  assez  souvent 
de  parler  dans  le  même  sens  qu'elle, 
laissait  percer  dans  toute  sa  con- 
duite une  tiédeur  qu'on  pouvait  ap- 
peler de  la  modération,  mais  qui  au 
fond  indiquait  l'ami  indécis  de  la  cour 
bien  plus  que  le  tribun  dévoué  k  la 
cause  populaire.  Rien  encore  ne  mon- 
trait de  quelle  manière  les  événements 
qui  commençaient  h  surgir  en  France 
réagiraient  sur'  l'Europe.  Stewart 
que  nul  engagement  formel  à  ses 
jeux  ne  liait  encore ,  lardait  a  se 
décider  et  laissait  entrevoir  aux  deux 
parti*  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  de- 
vait désespérer  de  l'amener  a  lui. 
Toutefois  il  est  aisé  de  voir  que  sa 
tendance  primitive  était  en  laveur 
du  torysme.  De  bonne  heure  il  fit 
comprendre  qu'en  promettant  d'ap- 
puyer la  réforme  parlementaire,  il 
n'avait  pas  entendu  qu'il  s'agît  de  ré- 
forme illimitée.  L'admission  des  ca- 
tholiques aux  votes  politiques,  com- 
blait la  mesure  des  réformes  désira- 
bles :  une  fois  ce  but  obtenu,  le  reste 
était  tolérable  peut  être,  mais  ne  de- 
vait se  réaliser  que  lentement  et  avec 
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Îirudence.  Ce  langage  n'était  pue» 
ni  des  partit  qne  chaque  conceaûa 
enhardit  a  de  nouvelle!  dénu- 
des.  Bientôt  l'Irlande  manifesta  plu 
bruyamment  des  désirs  nouveau;  d 
la  turbulence  des  demandes  senUi 
ne  justifier  que  trop  lea  bills  présntéi 
par  le  gouvernement  pour  subsliuw 
a  la  lenteur  dea  lois  ordinaires  des 
mesures  d'urgence  et  de  rigtw. 
Dans  la  discussion  qui  eut  lies  ai 
celle  question  capitale,  on  pat  w 
que  la  métamorphose  était  contlt» 
te  :  Stewart  défendit  avec  vigav 
les  projets  de  la  cour  et  toaM,w 
sans  raison ,  il  faut  l'avouer,  coilre 
les  excès  auxquels  se  livrant  la  Ir- 
landais désespérés.  Marchât  aw 
cette  ligne  sons  PadministralWi  di 
marquis  de  Buckingham  v  il  y  fat 
fidèle  sous  celle  de  lord  Westmore- 
laud  et  sous  celle  du  comte  Fiti- 
William.  Lors  de  la  retraite  de  ce 
dernier,  il  fil  partie  de lafaînifn- 
tiou  de  lord  Camden,  arec  k  tîut 
d'adjoint  du  secrétaire  -  général  Pd- 
bam ,  et  quelques  semant*  après  il 
le  remplaça.  L'appel  k  la  force  était 
devenu  général;  ce  qui  ivÛL denté 
la  démission  de  Peinant ,  c'élùt 
le  spectacle  des  horreurs  dont  l'Ir- 
lande était  ensanglantée.  Les  deix 
partis  aux  prises  se  désignaient  &ou 
les  dénominations  d'Irlandais-Uais  et 
d'Orangisles.  Ceux-ci,  ainsi noanéf 
de  la  couleur  de  leur  cocarde,  dé- 
fendaient le  gouvci  cernent  cl  k  pro- 
testantisme; ceux-là,  plus  noabreu, 
composaient  une  association  iauaea- 
se,  dans  laquelle,  d'une  part  lesp- 
lisîins  de  la  démocratie  et  de  Indé- 
pendance, de  Vautre  les  cathotisati, 
se  dessiuaient  eu  première  Kgte.  Da 
reste,  le  fanatisme  était  égal  des  deux 
cotés.  Lis  Irlandais-Unis  contai- 
rent  la  faute  d'appeler  l'étranger! 
leur  secours  :   le  général  Hunhfft 
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|ua  sur  les  cotea  d'Irlande  avec    p 
1  vision  française;  Hoche,  oui    a 

commander  l'expédition  fui 
i  de  la  flotte  par  nn  coup  de 
?l  ne  prit  aucune  part  a  la  des- 
.  Lord  CastlereaEn  (la  promo. 
le  son  père,  en  1  ?97f  venait  de 
ire  prendre  ce  nom)  mit  habile- 
en  jeu  l'honneur  national,  et 
i  de  cet  incident  pour  éteindre 
ircmenl  l'esprit  de  révolte.  Tous 
tngisles  se  levèrent  en  masse , 
nèreut  une  ycomaury  qui  bien- 
vint  redoutable  au  gouverne- 
même.  Humbert  qui  n'avait 
lui  que  quinze  cents  homme*, 
jnr  partie  était  sortie  des  ba- 

fut  obligé  de  capituler.  Des 
créa,  des  dévastation»  eurent 
lans  les  campagnes,  dans  les 
j  nombre  de  rebelles  ou  de 
cts  furent  jetés  dans  les  prisons  ; 
moislie  amena  les  chefs  h  po- 
ps armes  et  &  se  mettre  a  la 
ition  du  gouvernement.  Puis 
'océdures  commencèrent.  Elles 
très- rigoureuses  et  n'épargné - 
mème  pas  les  amnisties.  Il  a 

été  dit  que  l'un  employa  la 
e  pour  arracher  des  aveux.  Une 
iclimes  attestait  solennellement 
117,  dans  une  déclaration  lue 
rie  ment,  qu'il  avait  subi  la  qurs- 
M.  Hrougham  ajouta  qu'un 
ic  coupable  de  ces  acte*,  dont 
olution  française  même  n'avait 
lé  souillée  (1) ,  avait  obtenu  du 
'rnement  irlandais  une  indemni- 
ii ne  baronnie.  Tous  ces  faits 
il  malheureusement  de  notoriété 
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Atrti  nningliam  avait  tort  j  car  il  «al  no. 
un  «ou»  la  coiiftulai  hlttalcvra  prlaonnlrra 
initient  l'uiiglaia  Wrtftlit  ont  été  appliquai 
taMinii  par  In  police  da  Voncha.  Quant 
«♦mlr-r*»  anntfra  ila  la  révolution,  e'at|.«. 
u  lamph  «In  la  tt-rrrur,  Ira  grna  qui  au* 
nt  I  IVelihfiiutl  aana  procédure  tl««  ebar* 
•>  vleilmaa  u'avaiant  pat  baaoln  ô'n 
rr  a>«  avtui  par  la  qnraiion.* 


ublique;  et  le  traitement  dénoncé 
la  chambre  avait  été  infligé  avec 
d'effroyables  circonstances  h  des  cen- 
tainos  d'individus.  Cependant  lord 
Castlereagh  si  directement  interpellé 
se  laissa  pas  l'imputation  sans  ré- 
ponse j  mais  il  se  contenta  de  dire 
que  le  gouvernement  n'avait  jamais 
ordonné  les  actes  dout  on  se  plaignait; 
que  lui,  lord  Castlereagh,  n  avait  pas 
assisté  a  leur  exécution  j  qu'il  ne  sa- 
vait pas  que  le  vice-roi  en  eût  eu 
connainaoce  ;  que  la  yeomanry,  alors 
plus  forte  que  le  gouvernement ,  oc- 
cupait beaucoup  de  postes  et  justi- 
ciait  h  sa  guise.  Plusieurs  personnes 
remarquèrent  auc  dans  sou  discours 
pas  une  svUaue  n'indiquait  qu'il 
éprouvât  de  l'horreur  pour  les  au- 
teurs de  ces  barbaries,  qu'il  appelait 
toujours  des  actes ,  ou  qu'il  accom 
paginait  d'une  périnhrase  justificative 
telle  que  «  commis  dans  le  but  de 
«  découvrir  la  vérité.  »  On  écouta 
ensuite  Canuins  qui  prit  avec  son  ta- 
lent ordinaire  la  défense  de  Castle- 
reagh, mais  dont  les  formes  tour-a- 
tour  brillantes  et  acerbes  ne  voilaient 
pas  assea  combien  il  était  enchanté 
de  l'incident,  combien  il  était  con- 
vaincu de  l'exactitude  des  faits, 
combien  il  avait  de  mépris  pour  ce- 
lui qu'il  appelait  son  noble  ami. 
Ce  mépris  éclata  plus  lard  eu  ter- 
mes formels.  En  somme,  malgré  l'a- 
pologie ou  plutôt  a  cause  des  deux 
apologies,  on  resta  convaincu  que 
lord  Castlereagh  n'avait  point  expres- 
sément ordonné  les  tortures;  mais 
on  avait  trop  haute  idée  de  son  acti- 
vité ,  de  son  application  aux  affaires 
pour  croire  que  de  semblables  irré- 
gularités eussent  pu  se  passer  sans 
que  Ton  en  sût  quelque  chose  au  se- 
cret ariat-géuéral.  Au  reste,  ou  doit 
convenir  que  la  position  d'un  secré- 
taire général  d'Irlande  au  milieu  de 
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ces  conjonctures  était  difficile  :  rtre 
ou  rCétre  pas,  trlle  étaiï  la  ques- 
tion ;  il  ne  s'agissait  guère  que  de 
savoir  dans  quelles  limites  on  contien- 
drait la  vengeance j  et  celui  dont  les 
bureaux  expédiaient  des  ordres  sé- 
vères dut  être  regardé  comme  l'in- 
stigateur des  sévérités  ministérielles. 
S'il  en  fut  autrement,  si  Casllereagh, 
après  le  triomphe ,  tenta  d'adoucir 
les  vainqueurs ,  il  dut  .souffrir  beau- 
coup de  l'opinion  qui  s'établit  sur 
son  compte.  Lorsque  le  svstème  de 
réaction  cetsa,  lorsqu'une  amnistie 
sérieuse  ne  laissa  enfiu  planer  la  main 
de  la  justice  que  sur  les  assassins ,  on 
fit  honneur  de  ces  sages  mesures  h 
lord  Cornwallis  qui  était  venu  succé- 
der a  lord  Camden.  On  crut  même 
que  c'était  lui  qui  avait  sollicité  le 
rappel  de  Casllereagh  ;  et  l'on  peut 
dire  que,  lorsque  celui-ci  quitta  l'Ir- 
lande, enfin  pacifiée ,  il  emporta  la 
haine  (juste  ou  injuste)  de  presque 
toute  la  population,  haine  d'autant 
plus  vive  qu'on  se  souvenait  que  c'é- 
tait un  compatriote  ,  et  qu'aux  élec- 
tions de  Down  il  avait  donné  a  enten- 
dre qu'il  soutiendrait  l'Irlande  envers 
et  contre  tous.  Cependant  sa  retraite 
ne  fut  point  une  disgrâce.  Sa  fer- 
meté avait  été  du  goût  de  Pitt  ;  d'ail- 
leurs ,  dès  1 705,  il  s'était  empressé 
de  faire  parade  en  termes  qui,  peut- 
être  empreints  de  la  chaleur  du  néo- 
phyte ,  décelaient  une  conviction 
encore  récente  de  la  haine  que  lui 
inspiraient  les  doctrines  démagogi- 
ques de  la  France.  La  révolte  de 
1798  l'affermit  dans  cette  voie  fa- 
vorable au  pouvoir,  et  sa  con- 
duite en  Irlande  pendant  les  trou- 
bles semblait  tenir  a  l'horreur  qu'il 
professa  toujours  depuis  pour  les 
rincipes  révolutionnaires.  C'est  ici 
e  lieu  de  rendre  justice ,  sinon  à  la 
hauteur  d'esprit ,  du  moins  à  la  con- 
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science  de  lord  Casllereagh.  Stts 
contredit  sa  conviction  avait  étélenti 
a  se  former;  mais  ce  n'est  point  là 
une  raison  qui  poisse  en  faire  suspec- 
ter la  sincérité.  A  dater  de  l'époqne 
où  il  se  déclare  du  parti  de  la  mo- 
narchie eldclacour,  il  ne  varie  plai. 
Et  c'est  ce  qui  lui  donne  une  physio- 
nomie à  part,  au  milieu  des  La- 
ines d'étal  de  la  Grande-Bretagne. 
La  cause  de  l'Angleterre  n'est  pas 
pour  lui  le  fait  unique,  le  fait  su- 
prême  et  sacré  devant  lequel  la 
principes  ne  sont  que  des  prétextes 
et  des  rouages  qu'on  monte  et  aemoa- 
te  h  volonté  :  pour  lui  les  principes 
sont  la    chose  sacrée,  il  v sacrifie 
même  l'intérêt  de   la  Grande-Breta- 
gne. Pénétré  de  la  nécessité  de  ren- 
dre le  pouvoir  fort ,    en  loi  donnant 
de  l'unité,  Casllereagh  parla, le  5 
février  1800,  avec  la  plus  grande 
vigueur  dans  le  parlement  irlandais 
en  faveur  de  l'incorporation  de  Fit- 
lande  a  l'Angleterre.  Ce  discours  lai 
valut  l'avantage  d'être  preiqoe  im- 
médiat jment  appelé'    k  a  chambre 
des  communes  britanniques*, et,  après 
l'avoir  employé    utilement  dans  la 
guerre   parlementaire,  Pitt  le  ré- 
compensa en  l'adjoignant  à  sonnikuV- 
tère  dans  le  poste  de  président  du 
bureau  de   contrôle  (ou  bureau  des 
Indes-Orientales).    Casllereagh  dé- 
ploya dans  ces  nouvelles  fonctions  m 
esprit  laborieux  et  tenace,  qui,  ponr 
le  détail  des  affaires,  tient  lien  son- 
vent  de  génie  et  même  l'emporte  à 
quelques    égards.    La    connaissant; 
approfondie  qu'il  avait   de  l'Irlande 
fut   très-précieuse   ponr  Pitt,  lors- 
qu'il proposa  la  grande  mesure  4e 
1  Union.   Les  malheurs  de   ce  pw 
livré  a  lui-même,  isolé,  privé  de  com- 
merce et  d'industrie,  les  avantage* 
que  lui  vaudrait  une  associa  lion  pi* 
intime  avec  l' Angleterre,  furent  dé- 


veloppés  avec  empbasc ,  et  même 
avec  vérité.  Maïs  comme  il  est  dan- 
gereux d'innover  trop  vite  ou  sur 
trop  de  points  a-la- fois,  la  discussion 
des  avantages  a  concéder  à  l'Irlande 
fut  remise  a  une  aiftre  session: 
de  belles  promesses  furent  faites.  Le 
gouvernement  s'engagea  solennelle- 
ment à  présenter  un  bill  en  faveur  des 
catholiques.  Castlereagh  eut  au  moins 
autant  de  part  que  Pitt  a  ce  plan 
machiavélique  et  a  toutes  les  manœu- 
vres qui  furent  nécessaires  pour 
l'accomplir.  Du  reste  ils  remplirent 
ponctuellement  en  apparence  renga- 
gement relatif  au  mil,  et  chaque 
session ,  pour  ainsi  dire,  vit  présen- 
ter en  favenr  des  catholiques  une 
proposition  que  le  ministère  savait 
Lien  devoir  être  refusée  ,  quoi- 
que plusieurs  de  ses  membres ,  no- 
tamment Pitt  et  Castlereagh,  en 
souhaitassent  réellement  le  succès. 
Du  reste  .  Pitt  et  son  acolyte  du  bu- 
reau des  Indes  voyaient  avec  raison, 
dans  le  parlement  irlandais,  un  foyer 
de  révolutions  qui  tôt  ou  tard  arrachc- 
.  rait  l'Irlande  a  la  Grande-Bretagne  , 
événement  peu  dommageable  si  Tir 
lande  restait  indépendante;  mais  biei 
funeste,  si  quelque  nation  ennemie, 
en  faisait  une  colonie  ou  une  province. 
Pénétré  de  cette  pensée,  on  com- 
prend ce  vœu  tacite  des  hommes  d'é- 
^  lat  anglais:  a  Plût  au  ciel  que  cette 
«  21e  de  douleur  rentrât  a  jamais 
«  sous  les  eaux!  »  Plus  que  tous  les 
auli  e-> membres  du  ministère,  Gastle- 
reagh s*  distingua  par  son  attache- 
ment aux  vues  de  Pitt.  Cependant 
lorsque  le  ministère  composé  par 
homme  d'état  cessa  d  exister,' 
1802,  il  resta  dans  le  nouveau  ca- 
binet dont  Àddington  était  l'àme. 
Pitt  eu  reprenant  sa  place,  en  1804, 
le  garda  encore*  mais,  au  lieu  du  bu- 
reau   de  contrôle,  il  lui  confia   le 
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fiorle-feuille  de  la  guerre  et  des  co- 
onics,  poste  de  confiance  a  une  épo- 
que où  tout  en  Europe  était  couvert 
de  nuages.  En  grandissant  ainsi  à 
la  cour,  Castlereagh  perdait  de 
plus  en  plus  auprès  de  ses  commet- 
tants. Downqu  il  avait  regardé  com- 
me son  domaine  refusa  de  le  réélire; 
et  il  ne  répara  cet  échec  qu'a  l'aide 
du  bourg  pourri  de  Boroughbridge. 
La  mort  de  Pitt,  au  commencement 
de  1800,  ayant  opéré  la  dissolution 
du  cabinet ,  que  remplaça  bientôt 
un  ministère  de  coalition,  Cattle- 
rea»h  fut  un  de  ceux  qui  n'eurent  point 
entrée  dans  la  nouvelle  administra- 
tion ,  et  réuni  à  Canning,  na- 
guère son  collègue  au  ministère  et 
alors  son  collègue  de  démission ,  il 
commença  une  opposition  très-vive 
contre  le  cabinet  Fox  et  Grenvilie. 
Toutefois  il  ne  mit  pas  dans  cette 
lutte  la  vivacité  incisive  et  la  finesse 
qu'y  déployait  Canning.  En  revanche 
il  y  fit  preuve  de  jugement  et  de  con- 
naissances spéciales.  Mais  comme  an 
fond  il  ne  s'agissait  que  d'attaques 
systématiques,  et  que  ni  l'un  ni  1  au- 
tre parti  ne  tenaient  beaucoup  à 
n'être  que  justes,  on  prêtait  moins 
volontiers  l'oreille  aux  dissertations 
de  Casllereagh  qu'aux  réjouissantes 
saillies  de  son  partner.  Tous  deux 
revinrent  au  ministère  eu  1807, 
lorsque  le  contre-coup  des  événe- 
ments de  la  Prusse  renversa  le  ca- 
binet Grey- Grenvilie,  simple  modi- 
fication du  miuistère  pacifique  Fox- 
Grenville.  Gastlereagh  se  trouva 
encore  chargé  de  la  guerre ,  tandis 
que  Canning  avait  les  affaires  étran- 
gères. Autant  les  ministres  rempla- 
cés avaient  montré  de  dispositions 
à  s'accommoder  avec  la  France  ,  au- 
tant les  nouveaux  membres  du  cabi- 
net étaient  acharnés  contre  elle. 
Bonaparte  était  alors  a  l'apogée  de 
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sa  puissance;  cl  la  paix  de  Tilsitt 
semblait  assurer  a  ses  plans  la  coo- 
pération d'Alexandre.  Le  tzar  en 
effet  semblait  prêter  la  main  au  sys- 
tème continental.  Mais  au  fond  il 
sentait  que  nul  accord  durable  n'était 

Iiossible  avec  son  grand  ami,  et  que 
sun  ou  l'autre  bientôt  franchirait 
le  Niémen  ;  il  lui  refusait  une  grande 
duchesse  en  mariage;  il  conservait 
de  secrètes  relations  avec  Londres 
{Voy.  Alexaicdbe,.  LVI,  168). 
Aussi  le  cabinet  de  St -James,  en  dé- 
pit des  inimitiés  ostensibles ,  le  mé- 
nageait-il comme  sa  dernière  et  véri- 
table ressource,  et  comme  l'écueil 
où  viendrait  se  briser  Napoléon. 
C'est  alors  que  commença  l'intimité 
de  Wellington  et  de  Castlereagh , 
ÎLtimité  qui  devait  être  si  funeste 
k  la  France.  Au  reste,  bientôt  un 
épisode  vint  momentanément  dé- 
tourner l'attention  des  grandes 
questions  de  l'extérieur.  Dans  la 
crise  qui  agitait  l'Europe,  Canning 
et  Castlereagh  étaient  sans  cesse 
en  relation.  Pitt ,  leur  maître  com- 
mun ,  avait  maintenu  la  paix  entre 
eux;  Pitt  mort,  ils  étaient  por- 
tés a  se  dire  ce  que  sans  doute  ils 
Ï pensaient  depuis  long-temps,  Cast- 
ereagh  que  Canning  était  un  intri- 
gant, le  fils  d'une  comédienne,  heu- 
reux de  s'être  trompé  de  théâtre; 
Canning  que  son  collègue  de  la  guerre 
était  sans  talent ,  sans  éloquence, 
lent  k  parler,  lent  k  écrire ,  et  pour 
tout  mérite  ayant  de  la  mémoire. 
La  division  éclata  bientôt.  Le  bom- 
bardement de  Copenhague  et  la  prise 
de  la  flotte  danoise  avaient  mis  le 
gouvernement  britannique  en  veine 
belliqueuse  :  lord  Portland  résolut 
l'expédition  de  Walcheren.  Les  pré- 
paratifs, comme  on  le  devine,  en  fu- 
rent confiés  k  Castlereagh  et  au  mi- 
nistre de  la  mari  ne.  Tandis  que  Castle- 
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reagh  était  absorbé  par  les  détails 
de  cet  armement,  Canning  tramait 
une  intrigue  pour  Févincer  dn  mi- 
nistère, rencontrait  de  la  tiédeur, 
de  l'éloignement  pour  cette  mesure 
chex  les  plus  influents  de  ses  col- 
lègues ,    n'obtenait   que    des    ré- 
ponses évasives  a  ses  ouvertures,  à 
ses  menaces    de   démission ,    mais 
en6n  il  enlevait  a  lord  Portland  h 
promesse  que  Castlereagh  serait  re- 
mercié après  l'expédition  de  Wal- 
cheren. En  même  temps  peut-être, 
Canning  s'y  prenait  de  manière  à 
faire  manquer  le  projet,  soit  ei  ssg- 
gérant  des  obstacles  ou  de  fans» 
mesures  k  son  collègue ,  soit  ea  m 
laissant  point  ignorer  aux  agesAi  àe 
l'empereur  des  Français  ce  qui  te 
tramait  contre  le  littoral  néerlandais. 
Du  reste,  il  affectait  la  plu*  parfaite 
union  avec  le  ministre  de  la  gaerre. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  bm 
seulement  que    Castlereagh  y  fit 
1  rompe,  mais  encore  qu'aucan  de  m 
collègues  ne  l'avertit  de  tout  ce  ma 
se  passait.  Enfin  le  jour  des  snEct- 
tions  arriva.  L'expédition  de  Wal- 
cheren   avait   échoué.    CsjnWtaA 
amené  a  donner  sa  démission  fermai 
dans  une  lettre  ses  griefs  contre  su 
collègue  des  affaires  étrangères,  le- 
quel répondit  en  disant  aVu  n'avait, 
lui  Canning,  consenti  aux  délais  et  ai  J 
silence ,  objets  des  plaintes  de  Cs#*4 
lereagh  que  sur  l'invitation  des»-* 
sieurs  de  ses  amis.  Ce*  explkamttf 
se  terminèrent  par  np  duel  oèCau- 
lereagh  fnt  vainqueur,  niais  il  a'a 
perdit  pas  moins  lc~porte-feuillc.  5 
cette  perte  ni  l'expression  du  nés* 
tentement  du  roi  nej  lui  otèrent  Te> 
pérance  de  recouvrer  bientôt  la  nUff 
qu'il  abandonnait;    et   sa  cornUe 
parlementaire  fut   toujours  faron- 
hle  k  la  cour  et  au  système  isfr 
français,  anti-napoléonien,  anti-ess* 
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linenlal  auquel  les  successeurs  de 
Piti  se  cramponnaient  plus  obstiné- 
ment de  jour  en  jour.  La  mort  de 
Perce  val,  en  1811,  donna  occasion 
k  un  remaniement  dans  le  ministère  : 
Castlereagh  nommé  par  le   prince 
régent  fut  ministre  des  affaires  étran- 
gères,  et    commença    dès -lors    k 
prendre  cette  haute  influence  qu'il 
a  gardée  jusque  sa  mort,   et  qui 
est  le  caractère  du   ministre  diri-  ■ 
géant.   Tout   alors  était  important 
en  Europe.   La  guerre  contre  la 
Russie  était  imminente.  Castlereagh 
ne  tarda  pas  a  recevoir  une  lettre  du 
duc  de  Bassano.  C'était  un  nouvel  effort 
en  faveur  de  la  paix.  Les  sujets  de 
rivalité  y  étaient  réduits  k  deux,  la 
péninsule    hispanique    et    Naples. 
Pour  la  Péninsule,  le  ministre  fran- 
çais proposait  de  laisser  au  Portugal 
et  a  l'Espagne  leurs  dynasties,  leurs 
cor  tés  et  l'indépendance  par  l'évacua- 
tion réciproque  des  territoires  qu'oc- 
cupaient d'une  part  la  France,  de 
l'autre  la  Grande-Bretagne.   Pour 
les   Deux-Siciles   il  s'en   tenait  au 
statu  quo ,  laissant  Naples  k  Murât 
et  la  Sicile  aux  Bourbons.  A  cette 
le  lire  si  nette,  écrite  le  17  avril  181 2, 
Castlereagh  répondit  plus  nettement 
encore  que  l'Angleterre  consentait 
k    tout ,  moyennant    qu'on    expli- 
quât un  point  :  de  quelle  dynastie 
||   espagnole  parlait  le  chef  du  gouver- 
nement français?  de  celle  de  Joseph 
ou  de  celle  de  Ferdinand  VII  ?  dans 
le  second  cas,  la  Grande-Bretagne 
traiterait  volontiers  de  la  paix  :  dans 
le  premier,  des  engagements  de  bonne 
foi  l'empêchaient  d'exécuter  la  propo- 
sition. Vers  le  même  temps  Castle- 
reagh acheva  les  négociations  com- 
mencées avec  la  Suède  et  la  Porte; 
celle-ci  signa  la  paix  a  Boukbarest 
avec  le  colosse  moscovite,  qui  doit  un 
jour  la  dévorer  et  qu'elle  eut  dû  s'es- 
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timer  heureuse  de  voir  aux  prises 
avec  un  autre  ennemi.  La  Suéde  se 
déclara  neutre,  en  attendant  que 
les  circonstances  lui  conseillassent 
une  allure  plus  décisive  ;  et  de  loin- 
taines espérances  firent  de  l'héritier 
présomptif  un  appui  de  la  future 
coalition.  Bientôt  les  désastres  de 
l'armée  française  donnèrent  k  l'Al- 
lemagne et  a  l'Europe  le  signal  de 
l'insurrection  générale.  Tout  le  com- 
mencement de  1813  fut  employé 
k  couvrir  le  continent  d'agents  bri- 
tanniques. Lord  Cathcart  signa  un 
traité  d'alliance  avec  la  Russie  et  la 
Prusse.  La  Suède  séduite  par  la 
perspective  de  la  Norvège,  etle  prince 
royal  (Bernadolte)   par  des  motifs 

Ï dus  personnels  encore,  prirent  part  k 
a  coalition.  Le  Hanovre  en  partie 
redevenu    indépendant   fournit  des 
troupes  aux  alliés.  Enfin  des  subsides 
immenses  en  argent,  en  munitions 
de  guerre  et  en  vivres  furent  promis 
et  livrés  réellement  aux  gouverne- 
ments prussien,  suédois  et  russe  ainsi 
qu'aux  autres  ennemis  de  l'oppres- 
seur commun.  Près  de  trois  cents 
millions  y  furent  employés  :  cinquan- 
te pour  l'Espagne ,  autant  pour  le 
Portugal ,  vingl-cina  pour  la  Suède, 
cent  vingt-cinq  pour  la  Russie ,  vingt- 
cinq  pour  l'Autriche ,  dix  pour  la  Si- 
cile. Sir  Charles  Stewart ,  frère  de 
Castlereagh ,  se  rendit  sur  le  conti- 
nent avec  fa  mission  de  répartir  ces 
envois  entre  les  diverses  armées,  de 
diriger  les  levées  hanovriennes,  et  de 
tenir  le  gouvernement  britannique 
au  courant  de  tous  les  événements 
militaires.  Les  services  que  rendait 
ainsi  la  Grande-Bretagne  k  la  cause 
européenne  n'empêchèrent    pas    la 
Prusse  d'établir  dans  ses  ports  de  la 
Baltique  un  tarif  de  douanes  si  op- 
pressif qu'il  auéaulissait  le  commerce 
britannique,  et  s'opposait  noliimmenl 
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à  toute  exportation  de  céréales*  Les 
observai  ions  de  sir  Charles  Slewart, 
il  esl  uai,  fircnl  modifier  cet  état 
de  choses.  Contrairement  aux  con- 
ventions, le  prince  royal  de  Suède 
trouvait  moyen  de  faire  h. élire  sous 
»•  n  commandement  par  la  Russie 
h-s  levées  hanovriennes.  et  même  d'en 
nommer  les  officiers;  prijilè^e  dont, 
il  faut  l'avouer,  il  n1  usait  qu'avec  des 
formes  modestes  cl  avec  l'approba- 
tion des  commissaires  anglais,  xtlais 
le  gouvernement  britannique  avait 
bien  d'autres  contrariétés  a  subir. 
Quelque  antipathie  el  quelque  dé- 
fiance que  toutes  les  puissances  eus- 
sent pour  Napoléon ,  la  Prusse  cl  lui 
étaient  les  seuls  qui  désirassent  ar- 
demment cl  a  tout  prix  la  continuation 
de  la  guerre.  Ame  de  la  coalition ,  la 
Graudc- Bretagne  était  obligée  de  sti- 
muler la  langueur  des  uns,  de  prodi- 
guer, comme  on  \icnlde  le  voir,  l'ar- 
gent, 1rs  subsides  aux  autres,  enfin  de 
réconcilier  des  rivaux  près  de  se  sé- 
parer C'est  dans  cette  vue  surtout 
qu'elle  prit  part,  en  juillet  181 3,  aux 
conférences  de  Prague  entamées  sous 
la  médiation  de  l'Autriche.  Les  no- 
tes de  Casllereagh  contribuèrent 
puissamment  à  déterminer  l'accession 
de  cette  puissance  a  la  coalition, 
tant  par  les  avantages  directs  qu'elle 
lui  fil  entrevoir,  qu'en  obtenant  enfin 
d'Alexandre  qu'il  laisserait  l'Autri- 
che donucr  un  généralissime  aux 
troupes  alliées.  D'autre  pari  sir  Char- 
les Strwart  el  surtout  le  ministre  bri- 
tannique serraient  de  près  le  priuce 
royal  de  Suède,  cl  sans  changer  ses 
dispositions  fondamentales,  si  peu  far 
vorables  h  la  ruine  complète  de  l'em- 
pire français  au  profil  des  grandes 
nuisances,  le  forçaient  souvent  à 
faire  des  manœuvres  indispensables 
pour  le  succès  général,  enfin  a  se 
destiner  plus  nettement  qu'il  ne  Peut 
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voulu.  U  est  certain  que,  fiant  Mlle 
perpétuelle  instance,  il  eut  fali 
se  passer  de  la  coopération  de  k 
Suède,  et  il  est  très*douteux  qat 
P  Au  triche  se  fût  déclarée.  Au  reste, 
le  bruit  des  avantage*  de  lord  Wd* 
liuglon  en  Espagne  seconda  fort  Aff- 
reusement l'éloquence  des  euvoji 
de  Caslkreagh,  et  vainquit  la  liédnr 
de  plus  d'un  membre  influent  de  k 
diplomatie  germanique.  Les,  levé» 
hanovriennes  et  d'autres  força  » 
cor  parées  au£  troupes  britM  uqiui 
jnoutrèren  t  aussi  P  Auglet  en  «  ceaut 
activement  coopérante  dans  k  sors 
non  moins  que  dans  le  sud  auiifaiu 
des  alliés.  Le  caractère  de  lordCU- 
leieagh  était  admirablement  apfrfr 
prié  aux  exigences  de  ce  temp  k 
crise  ;  la  souplesse ,  la  bravoure  à 
ses  co-associes  ou  diplonurinpin  n 
militaires  rendaient  sabs  doute  è» 
grands  services;  mais  b*  léndlt  at 
braulable,  garant  de  la  forte  csent» 
ration  de  la  Grande-Bretagne  «à 
la  base  essentielle  de  laijielk  M 
partait  :  sans  elle  ,  U  lriH  eÉ 
été  abandonnée  ou  n'eût  akn&qA 
des  résultais  iroparfai ta.  EiNapiMt, 
en  accusant  plus  d'uqo  fois  Gant 
reagh  de  sa  chajfce,  u'a  fejft  su  1» 
dre  justice  à  cet  bo  mose  ifetat.  fc 
ne  peul  même  nier  que  le  îabûsut 
de  la  Grande-Bretagne  niait  fcjt^ 
preuve  d'habileté  dans  UMilcttfÂI 
d'événements.  A  la  piste  des  ■>  ] 
dents,  il  se  portait  sur  touakspânV 
vulnérables,  profitait  de  tontes  kl 
fautes.  Enfin  à  peu  pr  à*  d'accordant 
les  alliés,  il  avançait  vers.  l'Elbe»** 
le  Rhin,  vers  U  Meuse,  la  Ain** 
la  Seine  ;  avec  les  troupes  angUv 
en  Espagne,  secondé  par  les 4^ 
gnols  mêmes,  il  marchait  vent* 
Vy rénées,  poussant  devant  W  ■ 
enneiià  dont  les  rangs  s'éclairrinaie* 
de  jour  en  jour  uon-seolenMat  p? 
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ènements  de  la  guerre,  mais 

nécessité  d'aller  renforcer  les 

s   de    France  et   d'Italie;  il 

it  par  le  traité  de  Kiel   (.15 

1814)  le  Danemark  k  la  cause 
ine;  il  fit  tout  pour  que  la 
de  fût  promptement  délivrée , 
ivision  anglaise  de  lord  Gra- 
it  la  plus  grande  part  à  la  prise 
$da,  aux  affaires  de  Berg-op- 
et  a  d'autres  opérations  un- 
ies. Sur  ces  eut  refaites,  s'ou- 
Lles  conférences  de  Chàtilion. 
réagi» ,  après  avoir  pensé  à  y 
îr  lord  Carrowby,  se  chargea 
me  d'aller  y  stipuler  les  iulé- 
e  la  Grande-Bretagne  et  d'y 
:  par-  sa  présence  les  lords 
een  et  Cathcart  ainsi  que  sir 
•s  Slewart ,  plénipotentiaires 
ogleterre.  11  y  déploya;  de  non- 
cette  inflexibilité  de  Laine, 
;  de  toute  sa  conduite  politique 

trois  ans ,  et  ne  fut  que  trop 
ervi  dans  son  animosité  par  le 
envie  qu'avaieut  les  alliés  de 
re  la  paix  et  par  le  peu  de 
foi  que  Napoléon  mettait  dans 
pciations.  En  effet  bn  avait  de- 
ita  restitution  de  la  Belgique, 
oaparle  avait  fini  par  permet* 

Caulincourt  de  traiter  sur 
base  :  mais  il  se  réservait  se- 
rotde  le  désavouer,  et  le  cœur 
ml  k  l'idée  d'Anvers  passant 
ittgUiS;  il  était  décidé  k  man- 
ie parole  plutôt  qu'à  céder  ce 
i  magnifiquement  doté  par  lui. 
inistre  anglais  au  contraire  iV- 

sur  l'abandon  entier  de  la  Bel- 
;  et,  lorsque  après  ses  succès 
iicher,  iiona parte  revenaul  sur 
ncessions  ,  dit  qu'il  ne  pouvait 
la  victoire  partir  des  mêmes 
qu'avant,  Castlereagh  se*  (W- 
hautement  pour  la  rupture  des 
•ences.   Bientôt  les  puissances 
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alliées  signèrent  un  nouveau1  traité  k 
Chamnont,  traité  par  lequel  elles 
s'engagèrent  k  ne  déposer  les  armes 
que  quand  leurs  forces  seraient  ar- 
rivées a  Paris,  et  que  la  France  serait 
rentrée  dans  ses  anciennes  limites, 
tandis  que  d'autre  part  la  Grande- 
Bretagne  promettait  à  la  coalition 
cent  millions  jusqu'à  ce  que  ce  bnt 
fut  atteint.  Dans  la  fameuse  nuit  du 
17  février,  lorsque  Napoléon  eut 
repris  Reims  et  que  ÎHey  occupa 
Gnàlons ,  dans  celte  nuit  où  Alexan- 
dre dirait  a  j'ai  cru  que  mes  cheveux 
en  grisonneraient  » ,  Castlereagh  ap- 
puya vivement  l'opposition  de  l'em- 
pereur de  Russie  au  dessein  qu'avait 
Schwartzenberg  de  se  retirer  der- 
rière l'Aube.  Prévoyant  que  cette 
retraite  derrière  l'Aube  serait  le 
rélude  d'une  autre  retraité  derrière 
e  Rhin ,  il  déclara  que ,  dès  que  le 
mouvement  rétrograde  commence- 
rait, la  Grande-Bretagne  cesserait 
de  payer  les  subsides.  Bonaparte  k 
Sainte-Hélène  se  vantait  d'avoir  eu  k 
Chàtillun  Castlereagh  entré  ses 
mains1  :  a  Une  division  de  ses  troupes, 
dit-il,  avait  dépassé  cette  ville;  et 
Castlereagh  qui  était  aux  conférences 
sans  caractère  diplomatique  tremblait 
a  l'idée  du  danger  réel  cju'il  courait. 
Bonaparte  lui  ht  dire  de  se  tranquil- 
liser.» S'il  espérait  par-la  se  le  rendre 
favorable,  il  se  trompait  5  exè  nul  ne 
montra  plus  de  malveillance  éontr'e 
lui.  Quoiqtfe  l'arrivée  du  duc  d'Ari- 
goulêine'  à  Bordeaux?  fût  en  parlïè 
son  ouvrage,  il  n'était  rien1  moins  que 
décidé  a  laisser  la  France  telle  qu'elfe 
était  avant  1789 ,  et  il  souhaitait  nh 
démembrement  au  moins1  partiel". 
Quant  aux  arrangement  avec  Bforia- 
pHirte,  it  désapprouva'  nauNémeilt  Fe 
traité  de  Fontainebleau,  riblamm'ën't 
la  chaude  qui  donnait  a  l'enSjie'reur 
«chu  h  sotrvemneté  de  l'île*  d'Elbe4. 
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I)  n'y  oWuua  frou  +.'i\J:*i',u  qu.e  toiuibt 
/eooufja'ttau^e  d  y  îi  «.-uajj.vruji  jjt  dn 
feriiloi/e,  ».jj*M'  Ul-î-ii  <;u  Al?x.«u 

d/e  JU ic'fcl  et  Jt.  \.friVc\  i  >r  *.*■  poi&t. 
il  /<lut*  a'<fctJ  <J<v  6*iUU*rl  au  pfJU'.e 
de  j  iie  d  J'jLe  lf  il#e  0  ef'.peie'JI  : 
Iliail  la.  (jfïud*:  \j jtl^iji  jUI*  t'jy- 
joure  lejjy  m;  U^c^j  et  1  •,«  ue  e  eu 
étouu*  poiul.  AJi.ti  ;  det  c*-lle  époque 
lettouvefaïutiouiifjr/'Uux  prenait-ut, 
concluaient  dee  ai ran^eiui ute  6411»  le 
taoioet  de  St-Jaiuee,  a  ut  Je  «.oubl- 
iaient que  pou/  I*  forme.  On  <.ow- 
iueu<,ait  a  touloii    *e   |nt&fi   de  la 

'/faude-J/«ela£(ii-.  (,  <;ct  ce  q-i  devint 
bi«r«i  plue  teueiMe  ap/ee  le  traité  de 
l'aiit  (30  mai  y  :  déjà  d*ue  celte 
grande  Irtf.'icaOJoij .  e«tie  le*  vaiu- 
queuit  et  Ja  Piiii*.*:  Yàl'n  ue,  OU  i/a- 
vait  i*i.*,uun  a  l' Anselme  que 
JMaJie  en  i','JJOj/<:  ,  J  aLa;;o  et  Slt- 
Lwjt  <  n  Affiéf  j.qu<  /  *t  J'il<;  'i«-  Pjniiu<.e 
m  Alriqut^  faiLlet  dédoiijiuagejijcnU 
de  1<* u »  <ii.iH)tihrt  nj.tih'i  t.  Uitjue 
«  »i  y  ajoutant  J»-  lianovie  qui  e*t 
plutôt  une  pvttee&iou  du  loi  d'Au- 
fclete/re  qu?ujj<:  pottettiou  anglaite. 
Alexandre  aye<.   une  aOieite  IHCioyb- 

Me  ay*jt  tu,  dêe  ton  arrivée  à  Parie, 
*e  créer  par/ui  lee  Prau/;ait  une  repu* 
talion  proverbiale  de  lua^uaniiuiLé  : 
par  ta  volonté*  formellement  ex«,fi- 
iiiée  la  Vïïiha  Ridait  a.  peu  prêt  eee 
jutiez**  luuiiet .  h  jfjt/fjc  ya/'.'ait 
le  touital  yi'iioitbiii  .ai-'.  <jjje  pailie 
de  J«  Savoie  j  el  Jm  même  n'avait 
p'/jul  de  pai l  a  <.et  dépouillée  de  tei- 
ritoire.  i>  «Vti  j,a.t  la  qu'était  ea 
part  de  «.onquéfee  !  il  u'y  eut  doue 
qu'une  voix  tur  le  «u4gn«fiiine  Alexau- 
d/e?  et  l'on  oublia  que  la  ma^fjauJwe 
Aii^lelern: ,  pour  u\-  pailei  <jue  d'uu 
de  fi  taJittit.*:*,  e'était  eudettee  d«r 
douze  fiiflliaid*  poui  *itk\*:r  «lu  30 
m^rt>  et  Mi-  préti^dait.  ri!*-,  u'i  a  uo 
mykiàiia-  lo/fi(#«rdo  >«riiiu«  jj  cl  a 
<!<*   prov Jt»<*t  illyrieuMet  v  ui  «  mm 


^ratd-djttciié   du    li***IUûy  *à 

troib-<ju*ft«  d«  la  S*«î,  ni  *  1* 

lo£u<-.  lie»  prêt '*iti.oji»  «fiUpaUii' 

Oim«iejjt  4éja  lee   trot  M^tti4si 

<.ojj tilleul 4UX   :  U  ^*r  60J  U>t»l  l 

p/iiuaii  eu  autocrate,  el  i*.iik*iL  1 

Lei  «u  uuot  de  **■>  ^uailrt  c«juL^w 

tiogt   jiij!e  LoiiJiue*.  i-*a  iVttW 

lA.u1ii.'.we  euteeul  Lie»  iouU«" 

'oulre  ki,  fixait  elle*-«x«Ji:et  «ti 

déjà  partait  tur  la  Saw  el  wr  < 

tret  pointe.  CabiUrrea^Jj  e**a)ai 

d>;iacLer  la  Piutte  de  la  &uuie 

juyjy:a  ui*  *,eîiaiu  p'/mi  y  réitawa 

luait  Linfiiot   !  ijuUueixe  pertgw 

du  txar  tur  le  roi  de  FirutK  *'« 

eoulflnr  eur  6*;u  ouvia^«.  UatU 

uai  l  alore  du  <  Ole  de  TAularùibe  :i 

eeul  aiec  ell<-.  il  ia«   pouvait  «a 

avoir  la  voix  attex    Uaute  CM* 

Jtu*ti«  uiite  à  la  Piutw; ,  puur et 

<)i<:r  la  rupture  de  r&juiliW*  c 

p^eu  au  profit  de  la  prrpvudtf 

uj o *co  v  i  t  e .  lé  A  u  1 1  kixe  d'Mem 

eeiiiait  a  tout  du  côté  de  la  P«k 

pourvu  qu'elle  réubiit  le  r vi  <k 

(h ut  ta  capitale.  11  faut  <jue$ei 

licultée   aieui  été  bi^u  ^raJW  j 

que  i^tif.ieaj^L  eu    toit  vbb» 

peutée  d'au  arrange ;»«o4  <Lm*\ 

la  Graude- Bretagne  «I  la  âWi 

app  jyéee  par  U  iioILaade  «*/j «w 

aut/vt  étal»  iudépeudaflU.-  MU 

<.'ij|>loyé  Leui  fuédiailiuia  arauée 

io    KufcJe,  1j  JVu&wr    <*t  l'A.ttl4 

J,a  (/i4/jide-Wr«;la^ue    el  Ufn 

luédiaiiou  armée  !    Celait  la 

miére  loie  qu'uu  iuiui»tre  dki 

du    r:al>iuet    de    Sjiiil  -  Jaj»tc 

jiou'^it    cet  «nott  !   lit    3   le* 

jiou'^ait  a  l'iuttaut  où  il   %eua4f 

U'th'irr  uue  partie  de  »on  Lut. 

luoit  apièe  la  victoire,  el  c<fUirt 

que  ea  roopératiou  avait  recdfl» 

<|ueur« .  (  Jij  Vùt-ce  doue  été,  w,  c< 

il  le  vouUit,  la  1  rauce  eul  di 

par  nu  défueiul>r«i0e/al  !  Çm|1cI 
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résenta  ta  proposition,  on  le 
bien,  qu'arec  la  pins  grande  ré- 
(2).  Il  s'étudiait  a  montrer  que 
édiation  de  la  France  ne  pou- 
levenir  dangereuse  :  1°  elle  ne 
ît  pas  de  guerre ,  elle  la  pré- 
:  $  2°  »i ,  contre  tonte  attente  , 
me  se  déclarait ,  elle  devenait 
tire  dans  toute  l'Europe  par 
us  de  la  Russie  de  consentir  a 
rangement  raisonnable;  3°  fa 
e  serait  amenée  de  la  meilleure 
re  possible  à  renoncer  à  tout 
:   d'envahissement.    La  seule 
le  ? oir  reparaître  la  France  sur 
ne,  même  sous  le  contrôle  de 
inde-  Bretagne ,  fit  reculer  l'An- 
:,et  les  avis  qu'elle  reçut  de  son 
Ire  principal  loi  firent  voir  dans 
mesure  des  dangers  nouveau 
île  niables.  Il  parait  que  les  doc- 
de  M.  de  Metternicn  n'eurent 
oins  de  puissance  sur  Castle- 
que  celles  de  Pitt.  C'est  après 
entative  inutile  que  fut  résolu 
tgrès  de  Vienne,  où  se  discu- 
it les  prétentions  réciproques 
mverains,  et  où  il  fut  décidé 
i  France  aussi  aurait  ies  rc- 
itants.  Revenu  en  Angleterre, 
reagh  j  reçut  du    prince-ré» 
ordre  de  la  Jarretière,  comme 
;nage  de  la    satisfaction  que 
osaient  §es  services.  Au  com- 
ment de  l'année  suivante,  il 
enta  la  Grande-Bretagne   au 
s  de  Vienne.  C'est  là  que  fut 
e    la   réunion  des    anciennes 
ices- Unies  et  de  la  Belgique 
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s  renseignements  politiques  .  si  iinpor- 
ir  l'histoire,  sont  tiré*  de.  sources  aa- 
;»,  notamment  de  l'ouvrage  de  lord 
erry,  frère  de  Castlereagh ,  qui  était 
••acmé  à  Paris  comme  commissaire  de 
rrre.  C'est  dans  »on  ouvrage  pré* 
K  dont  la  traduction  française  a  été 
e  a  Paris,  en  i83i  ,  soas  le  titre  A'IJh- 
Im  gutrrg  de  i8i3  et  i8i4,  »  vol.  in-8°, 
r«*nrem  ce»  curieuses  révélation». 


en    un    état  unique   qui  prendrait 
le  titre  de  royaume  des  Pays-Bas, 
et  qui  serait  gouverné  par  la  mai- 
son d'Orange ,  alliée   de  celle  de 
Hanovre.  Là  aussi  fut  stipulée  l'é- 
rection de  lignes  de  forteresses  dans 
le  nouvel  état  créé  en   liaine  de  la 
France  plus  encore  qu'en  laveur  de 
l'Angleterre  (  Voy.    Charlotte  , 
dans  ce  volume).  La  enfin ,  des  deux 
grandes  promesses  faites  au  prince 
royal  de  Suède  fut  ratifiée  la  moins 
importante  :  la  Norvège  déjà  cédée 
par  le  Danemark  a  la  Suède  fut  re- 
connue partie  intégrante  du  dernier 
royaume ,  et  la  Grande-Bretagne  ne 
tenta  rien  contre  un  changement  si 
préjudiciable  a  ses  intérêts.  On  sait 
assex  comment  la  subite  apparition 
de  Bonaparte  rompit  toutes  les  dis- 
cussions, et  rendit   nécessaire  une 
nouvelle  guerre.  Castlereagh  se  hàla 
de  revenir  a  Londres.  C'est  là  qu'il 
reçut  la  dépèche  par  laquelle  Cau- 
lincourt ,  en   annonçant  le  change- 
ment qui  venait  de  s  opérer,  protes- 
tait de  l'amour  de  son  maître  pour 
la  paix ,  et  de  son  intention  de  vivre 
en  barmouie  avec  ses  voisins.  Cast- 
lereagh se  hàla  d'envoyer  la  lettre 
au  prince-régent.  Mais  déjà  la  réponse 
générale  était  contenue  dans  les  dé- 
clarations des  souverains  (13  mars). 
L<?  régent  y  ajouta  seulement  qu'en 
prenant  les  armes  conli  e  l'usurpation 
de  Bonaparte  il  n'entendait  en  rien 
s'opposer  à  ce  que  la  France  se  choi- 
sît un  gouvernement  k  son  gré.  Ac- 
cepté le  9  mai  avec  cette  modifica- 
tion que  plus    tard  les  souverains 
regardèrent  comme  subversive,  le 
traité  de  Vienne  (25  mars)  contre 
Bonaparte,  en   fixant  le  contingent 
que  chaque  étal  devait  fournir,  por- 
tait celui  de  l'Angleterre  a  soixante- 
quinze  mille  hommes ,  mais  en  loi 
permettant    de    remplafer    chaque 
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homme  du  contingent  par  nne  somme 
annuelle  de  sept  cent  cinquante  francs 
par  cavalier,  el  de  cinq  cents  francs 
par  soldat  d'infanterie.  Ce  traité  dut 
être  «on mis  en  Angleterre  non  a  la 
ratification,  mais  h  la  discussion  des 
deux  chambres ,  en  raison  des  ques- 
tions financières  qu'il  soulevait.  Il 
donna  lien  à  des  incriminations  vives 
contre  les  ministres.  Beaucoup  de 
membres  ira  prouvaient  la  guerre, 
quoiqu'ils  ne  pussent  en  discuter  ex 
pro/esso  l'opportunité  qui  n'était 
pis  de  leur  compétence.  Quelques 
aittrts,  exagérés  en  nn  sens  tout  con- 
traire, voulaient  qu'on  mît  les  mi  ni  s* 
tri' s  en  accusation  pour  n'avoir  pas 
prévenu  cet  événement.  Castlereagh 
répondit  que  Bonaparte  n'était  pas 
prisonnier  à  File  d'Elbe,  que  l'Angle- 
terre n'était  pas  son  geôlier,  que 
toutes  les  puissances  ensemble,  et  non 
la  seule  Grande-Bretagne,  avaient 
choisi  pour  sa  retraite  cette  île  si 
voisine  de  la  France,  et  dont  il  était 
si  facile  de  faire  un  foyer  d'intrigues 
avec  tous  les  pays  qu'il  avait  occupés 
jadis.  Gomme  avec  nn  adversaire  tel 
que  Bonaparte  l'important  était  de 
ne  pas  perdre  de  temps  ,  cinquante 
mille  hommes  furent  mis  sur-le- 
champ  à  la  disposition  du  duc  de 
Wellington  qui ,  avec  Bliicher .t  ouvrit 
la  campagne  dès  le  mois  de  juin. 
En  même  temps,  il  demandait  aux 
chambres  cent  millions ,  soit  pour 
l'entretien  de  l'armée  britannique  , 
soil  a  titre  de  subsides  pour  les 
alliés.  Bonaparte  cependant  les  pré- 
vint encore  5  sans  la  victoire  de  Wa- 
terloo, sans  le  refus  que  le  gouver- 
nement provisoire  fit  à  Bonaparte 
de  lui  confier  l'armée  pour  battre 
Bliicher  qui  s'était  compromis  en 
passant  la  Seine  k  Si- Germain,  il 
est  probable  que  l'Angleterre  eût 
eu    pour  ftute  récompense  de  ses 
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sacrifices    le    stérile    koueni  è 
s  être  montrée  la  première  m  k 
champ  de  bataille.  Le  seconde  os* 
qeete  de  la  France,  opérée  seuleanÉ 
par  Bliicher  et  Wellington  ,  fit  éi 
rendre  de    la  prépondérance  k  h 
Grande-Bretagne.  Effectivement  b 
monarques  étrangers  lai  maréchal 
de  nouveau  de  la  déférence.  Teefc* 
fois  Bonaparte  *  qui  s'était  renai  i 
bord  do  Mailiand  el  confié  à  k  ut» 
nérosité  du  prince—régent  fat  éfcanf 
prisonnier    des  quatre  piristimij 
et  l'Angleterre .   étant  pios  spina» 
temenl  chargée  du  ao»  de  k  guèa 
a  Sain  te- Hélène,  quoique  awedti 
commissaires  des  antres  nueMutea, 
tut  là  une  commission  plat  «beat 
qu'honorifique   et  qui  par  au  m  ni 
coûtait  pas   moins   de  db  nâlliem 
Le»  stipulations  du  congre*  de  Punk, 
dans  lequel  on   acbevu*1  en  grenu 
partie  celai  de  tienne ,  k  Founelên 
de  ce  qni  regardait  lespelfoèwéa 
l'Allemagne,  ne  donnèrent  kl»  Gne- 
de-Bretague  que  le  pi  étiolerai  ds  k 
république  des  Sept-*Besy  pesterte» 
rat  équivalent  k  la  seeiesaneté,  i 
est  vrai,  maie  k  la-  fonsetûaftina 
quel    territoire?     Du   rute  ndk 
indemnité  de  tant  de  ûViscajesniMi 
pour  soudojer   le»  ceahtions:  sel 
allégement  pour  lk  dette  de  ftnt 
milliards.    Pas  un    ponce-  é*  ten* 
dans  cette  Sicile  qui  eût  du  Jn»  » 
ardemment  convoitée  ,  daieent*& 
cile  qu'eût  bien  dû  ce^fer  burine** 
qui  l'on  rendait  le  royaume  m  le> 
pies ,   et  que  n'avait  pu-  relit  kl 
Grande-Bretagne  Napoléon èenki 
plus  belles  années  de  sa  puissent*  * 
peine  même  obtenait-elle  anf  f*i> 
tion  pour  élever  la   voiky.  eniel 
Allemagne  ,  soit  dans  les"  CQtgfe 
généraux-  de  l'Europe!  Csfctlereué 
fasciné  par    les   leçons   qu'il  M* 
reçues  Tannée  précédente  de  M.  é 
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oich,  k  propos  de  sa  tenjative 
lialion  anglo-française,  eut  le 
e  ne  pat  voir  assez  tons  ces 
x-ments  de  la  force  contint  n- 
ji  n'avait  fait  que  changer  de 
Ce  traité  avait  clé  précédé  du 
x  acte  constitutif  de  la  Sainte* 
ce,  lig'ie  mystérieuse  dans  la- 
it* trois  cours  du  nord  enliè- 
-ulcs,  e(  qui  ne  lut  lignée  que 
iveraius  eux-méines.  Toutefois 
it  «uvojfé  uu  exemplaire,  au  ré* 
pii,  eu  déclarant  qu'il  adhérait 
ir  aux  principes  formulés  dans 
le  ,  ajoutait  qu'il  ue  pouvait  le 
,  la  constitution  britannique  lui 
ujajit  d'apposer  sa  signature  au 
toute  pièce  publique  «ans  qu'un 
je  la  contre- siguâi»  On  ne  peut 
r  uue  plus  que  le  régent  lui- 
,  lord  Castlercagh  ne  donnât 
iprobation  entière  aux  vues  des 
cours.  Au  reste  on  garda  long* 
le  silence  en  Angleterre  sur 
rièce  importante  ;  et  le  1 1  fév. 
l'opposition  demandait  en  vain 
1  Liverpool  quels  étaient  les 
pea    pour  lesqucU  il  y   avait 
dejicu  si  parfaite  entre  les  gou- 
meuts  despotique»  de  Berlin, 
ienne ,  de   Saint-ïéterskourg  , 
cbcfde  l'Angleterre  conslitu- 
rlle.  La  1H1U  et  1817,  Casi- 
;li  fil  divers  voyages  diplomate 
sur  le  coutiuent;  il  ne  cessait 
péter  que  la  franco  avait  encore 
ie  territoire,  et  dans  l'impuis* 
dê  revenir  sur  les  traités,  il  acr 
du  moins  toutes  le»  mesures 
es  à  préveuir  «s  velléités  d'au>- 
i  :  lord  Wellington ,  général  en 
le  l'armée  combinée  d'occupa- 
ie  secondait  dans  tousses  plans. 
Alipliait  les  précautions  autour 
iplif  de  Sainte-Hélène;  et  si 
[nés  détails  de  la  conduite  tenne 
;ardde  Bonaparte,»,  fierce  d'èV 
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tre  conformes  aux  lois  de  la  circon- 
spection,   devinrent    mesquinement 
vexât  oiies ,  peut-être  est-ce  moins  k 
lord  Batburjt  qu'à  Casllereagh  qu'il 
faut  l'attribuer     La    querelle    de 
l'Espagne  et  de  ses  colonies  dans 
l'Amérique    du    sud   prenait   alors 
d'immenses  développements,  quoique 
la  fortune  oscillât  encore.  Comme 
quelques  sujets  britanniques  avaient 
embrassé   la   cause     des    indépen- 
dants, comme 'surtout  les  négociants 
anglais  vendaient  des  armes  et  èa 
munitions  aux  insurgés-,  l'Espagne 
fit  entendre  des  réclamations,  tast- 
lef eagb  y  répliqua  évasivemenl ,  et  il 
annonça  qu'il  garderait  une  neutra- 
lité complète,  mais  qu'il  défendrait 
tout  enrôlement,  toute  exportation 
d'objets  de  guerre  qui  pussent  deve- 
nir utiles  k  l'insurrection  espagnole  ; 
ce  qu'il  fit  du  moius  jusqu'en  1811t. 
Pendant  ce  temps  le  roi  de  flapies 
enlevait  par  un  simple  décret  a  la 
Sicile  la  constitution  que  ce   pays 
s'était  donnée  avec  l'aveu  et  sous  la 
garantie  de  l'Angleterre,  et  Ton  vio- 
lait les  promesses  faites  lors  de  l'éva- 
cuation de  la  Sicile  par  les  forets 
britanniques,  que  nul  ne  serait  pcrseV 
coté  pour  ses  opinions  politiques;  et 
Casllereagk  n'adressait  nulle  réélu* 
nation  k  re  sujet.  Le  "À  mai  1817, 
la  république  des  Scpfc-lles  se  donnait 
une  constitution  linéraJe  que  sanc- 
tionnait le  prince-régent  (£#  août) , 
et  qui  devait  commencer  k  recevoir 
sou  exécution  le   lrr  pmvier  1818  : 
un  commissaire  anglais ,  lord  Mail- 
land  était  le  vraisouverafii  de  ce  petit 
état  maritime.  Mais  très- peu  de  temps 
après  eut  lie*  la  célèbre  évacuation  de 
Parga.  Ainsi  que  trois  autres  places 
de  l'Albanie,    Prévéva ,    Vostitsa, 
Bntrinlo,  Parga  était  tombée,  par 
suite  des  événements  de  la  guerre , 
aux  mains  des  Anglais:   sa  situation 
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sur  uu  rocher  que  la  mer  baigne  de 
trois  côtés  la  rendait  précieuse  pour 
une  puissance  maritime  ;   entourée 
de    possessions  turques,    elle   était 
l'asile  d'un  grand  nombre  de  Grecs 
forcés  de  se  dérober  k  la  tyrannie  du 
sabre  olhoman  ;  enfin  avant  de  passer 
sous  r occupation  anglaise  elle  avait 
fait  partie  des  provinces  illyriennes 
successivement  possédées  par  Venise, 
T  Autriche  et  la  France.  Le  traité  de 
Vienne  en  donnant  les  Sept-lles  k 
l'Angleterre  l'avait  forcée  de  renon- 
cer auxq  uatre  villes  ;  mais,  comme  en 
les  abandonnant  elle  ne  pouvait  non 
plus  consentir  k  les  voir  retourner 
a  l'Autriche,  qui  n'avait  déjà  que  trop 
du  littoral   de  l'Adriatique,   il  fut 
décidé  que  les  quatre  villes  appar- 
tiendraient k  la  Turquie.  Cependant 
Parga  était  encore  occupée  par  des 
troupes  anglaises  a   la  fin  de  J817. 
Une  clause  du  traité  qui  la  cédait  k  la 
Porte  stipulait  que  tes  habitants  de 
celte  ville  auraient  la  liberté  d'émigrer 
avec  leurs  richesses  mobilières,  et  que 
la  valeur  des  immeubles  qu'ils  laisse* 
raient  serait  payée  par  le  gouverne- 
ment turc.  Lorsque  Ali-Pacha,  envoyé 
par  le  sultan  pour   prendre  posses- 
sion des  quatre  villes,  parut  devant 
Parga  9  il  se  trouva  que  tous  les  ha- 
bitants voulurent  partir,  et  qu'au  lieu 
d'avoir  quelques  masures  k  payer, 
Ali  aurait  été  obligé  d'acheter  toute 
une  ville.  Les  Anglais  continuèrent 
donc  d'occuper  Parga  jusqu'à  ce  que 
le  gouvernement  turc  se  trouvât  en 
mesure  d'accomplir  les  conditions. 
Sans  doute  il  eût  été  peu  loyal  d'es- 
sayer de  se  dérober  aux  conditions 
d'un  traité  solennel.  Toutefois,  il  est 
croyable  qu'au  milieu  des  querelles 
d'Ali  et  du  sultan,  et  a  la  faveur  de 
la  pénurie  othomane ,  une  modifica- 
tion au  traité  n'eût  pas  été  difficile  du 
côte  de  la  Subjimc-Porte.  Mais  c'était 


d'ailleurs  que  Tenaient  les  ohsveks.1^ 
Tous  les  hommes  politiques  tiwè-W 
rent  étrange  que  la  Grande-Breti^l^ 
ne  sut  pas  les  lever.  Le  public,  qmif- IF 
profondit  moins  les  causes  et  les  rnV  t\ 
ports  des  faits ,  fut  surtout  frappé  et  ■  ' 
la  détermination  dramatique  desPsr» 
ganiotes  émigrant    en    niasse  tftt 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter;  ci 
long-temps,  au  nom  de  Parcs,  FisfV 
gnation  et  la  pitié  forent  dais  tan 
les  cœurs.  Cet  événement  en  achevai 
de  rendre  lord  Gastlereagh  isnvpa- 
laire  près  des  masses,  Iniealenàai 
l'esprit  des  penseurs  queloae  este 
de  sa  réputation  d'habileté  :  «  Pilt, 
«  disait-on,  n'eût  pas  renés Patp!» 
Cette  évacuation  eut  justemest  lies 
pendant  le  congrès  d'Aix-U-Ckapelr, 
comme  pour  mieux  démontrer  qw  ■ 
volonté  de  l'Autriche  remportait  m 
celle  de  l'Angleterre.  CasUereagiei 
personne  cependant  assistait  s  ce 
congrès.  Il  eut  le   désagrésNat  « 
voir  la  Russie,  plus  despotiose  en- 
core, exiger,   malgré  ses  désirs  et 
ceux  du  chef  de  l'armée  d'octant!»*, 
que  la  France  ,  sur  qti  depui  trou 
ans  pesait  la  présence  de  tes  un- 
queurs,  en  fût  débarrassée  desx  tu 
arant  le  terme  fixé;  et  il  signa  la  cea- 
venlion-  du  9  oct.  1818  pourl'eW 
cuation,  au  30  uov.  ainsi  que  lassai 
du  llnov.»  qui  annonçait  cettenfasb- 
tion  au  duc  de  Richelieu ,  et  le  pro- 
tocole    des    conférences  nsmei 
au  délai  de  dix-huit  mois  accordés 
la  France  pour  compléter  ses  pasf- 
ments  aux  alliés.' 11  fut  encortsgav 
taire  de  la  fameuse   déclaras*  m 
principes  du  22   novembre.  Ssrasi 
instances  aussi  le  congrès  resotffh 
les   résolutions  de  celui  de  Tsflsf 
sur     l'abolition  de    la   traite  on 
noirs  ;  mais  on  n'accorda  poist  à 
l' Angleterre  le  droit   de  vwtssï 
les  navires  étrangers  9  ce  qui  rendi 
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res  les  promesses  des  alliés  5 
s  tard  «1  effet  Castlereagh  se 
i  dans  la  nécessité  d'avouer  au 
nent  que  la  traite  n'avait  que 
n  essor  plus  hardi  encore  depuis 
ènements  de  1814.  Cependant 
raves   plaies   intérieures  rou- 
it Ja  Grande-Bretagne.  Les  io- 
de la  dette  publique  démesu- 
it    grossie    par   les    dépenses 
pour  renverser   Bonaparte , 
lient  annuellement  des  impôts 
les  ;  l'impôt  pompait  les  sources 
prospérité  sociale.  Pour  soute- 
1  état  de  choses  tout  artificiel,  la 
le-Bretagne  n'a  que  les  profits 
nmerce  et  les  produits  de  Fin- 
ie :  de  la  les  banques  avec  le  pa- 
monnaie ,  de  là  les  machines  ! 
é  dans  la  voie  des  utopies  mo- 
iiques,le  cabinet  de  Saint- Ja- 
1e  ^'occupait  pas  assez  puissam- 
desre'parai  ions  nécessitées  par  le 
régulier  de  tant  de  rouages  al- 
hors  de  place,  ou  même  hors  de 
:e.  Ce  qui  avait  fonctionné   si 
pendant  des  siècles  devait  tou- 
suffire.  Ces  principes  n'empê- 
nt  pas   que  chaque   aunée   les 
rances  ne  devinssent  plus  vives: 
écon  tente  ment  s  irlandais  ,  le  fa- 
îne   religieux ,    l'ambition  des 
leurs  ou  des  utopistes  démocrates 
lovaient  manquer  de  s'y  mêler, 
aupérisme  et  avec  lui  la  taxe  des 
res  grandissaient  sans  mesure  : 
ivriers  sans  onvrage  ou  inédio- 
ent  rétribués  s'en  prenaient  avec 
opiniâtreté  stupide  qui  carac- 
»  l'ignorance  aux  impôts,   aux 
ines,  aux  ministres,  au  parle- 
,  au  roi  :  des  associations  se- 
ideSpencéens,leclubde  Hamp- 
aisaient  entendre  le  mot ,  irres- 
iieux selon  Castlereagh,  de  refus 
impôt  :  enfin  a  Londres  était 
?n  générale  des  métiers,  divisée 
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en  un  nombre  considérable  de  sociétés 
particulières  et  tonte  organisée.  Le 
mot  de  réforme  parlementaire  réca- 
pitulait tous  les  autres.  Dès  l'automne 
de  1816,  une  conspiration  s'était 
formée  pour  ouvrir  les  prisons , 
corrompre  les  soldats ,  brûler  les  ca- 
sernes, attaquer  la  tour  de  Londres  ; 
et  elle  se  proposait  comme  but  le 
partage  des  terres  et  un  nivelle- 
ment universel.  Les  années  1817 
et  1818  furent  remplies  d'émeutes 
ou  de  rassemblements  terribles  de 
la  part  des  masses  souffrantes ,  de 
mesures  extraordinaires  ou  excep- 
tionnelles de  la  part  des  minisr 
très  :  on  sollicitait ,  et  l'on  obte- 
nait la  suspension  de  YHabeas  cor' 
pus,  un  Ali  en  bill  plus  sévère  que 
jamais.  Sur  ces  entrefaites  les  mé- 
contents s'assemblaient  à  York,  a 
Manchester,  rédigeaient  des  péti- 
tions que  cent  mille  signataires  de- 
vaient porter  a  Londres ,  résolus  a 
ne  quitter  cette  capitale  qu'après 
avoir  établi  une  espèce  de  républi- 

gue.  Castlereagh  donna  l'exemple  de 
eaucoup  de  fermeté  dans  la  manière 
dont  il  soutint  les  demandes  de 
bills  exceptionnels;  et  il  n'en  mit 
pas  moins  dans  toutes  les  mesures 
spéciales  qui  suivirent.  Ses  collègues, 
il  est  vrai,  le  secondèrent  très-bien. 
Le  pays  fut  couvert  de  yeomanryf 
plusieurs  meneurs  furent  arrêtés;  de» 
clubs  furent  dissous ,  des  correspon- 
dances interceptées.  La  tranquillité, 
sinon  l'ordre ,  fut  un  peu  rétablie. 
Cependant  les  rassemblements  de 
Birmingham  ,  de  Nottingham ,  de 
Derby ,  témoignaient  assez  que  rien 
n'était  fini.  Aussi  est-ce  bien  a  tort 
qu'au  commencement  de  1818  on 
contestait  à  lord  Castlereagh  l'op- 
portunité des  mesures  illégales  qu'il 
avait  prùes  pour  déjouer  les  menées 
révolutionnaires.   11   est    vrai  qu'au 
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■va,  pour  avoir  M 

parti  de  Se  min  oies , 
:  leor  gré,  très-proba- 
ilenticns  hostiles.  On 
ic  cabinet  de  Londres 
éde  la  nation,  enexi- 
n  de  cet  attentat  au 
et  la  punition  de  ses 
20,  la  mort  de  (jeor- 
einent  du  régent  tous 
ge  IV  donnèrent  lieu 
nprudente  de  la  reine 
r  en  Angleterre  des 
le  regardait  comme 
Le  cabinet  et  le  roi  se 
me  celte  circonstance 

convenance  que  de 
.  Cabou.ie,  dans  ce 
asllereagh  etlord|Li- 
irent  M.  Broughara 
peur  bien  faire  corn- 
princesse  que  l'irré- 
î  de  son  époux  était 
dinetlre  près  de  lui , 

cette  volonté  vien- 
ïr  toutes  ^3  leulati- 
senlttdone  à  vivre  sur 
garder  nn  incognito 
es  ambassadeurs  bri- 
ftcullés  perpétuelles 
et  à  recevoir  parjao  une 
rte  que  celle  qui  avait 

princesse  de  Galles, 
le,  méprisant  de  sages 
iquement  à  Uouvres  , 
9  où  tant  d'acclama- 
t  *ur  ton  pacage  et 
semblait  un  moyeu  si 
>er  tous  ces  éléments 
ils  essayèrent  encore 
le  des  négociations,  et 
rtout  montra  les  plus 
n ?iils  dans  les  répou- 
l resta  :  mais  tout  fut 
e  ixi i;.i sire  ne  balança 
ni  que  l'enthousiasme 
tomberait  devant  des 
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fait»  de  Uuaturede  eeniqui  seraient 
prouvés  contre  elle ,  et  auxquels  jus- 
qu'alors le  peuple  refusait  de  croire , 
il  consentir  et  lit  consentir  le  roi  au 
scandale  d'une  enquête  devant  la  cham- 
bre des  lords.  Ainsi,  dans  toute  celte 
affaire ,  Castlereagb  ,  comme  la  ma- 
jeure partie  du  cabinet,  fut  constam- 
ment pour  le  roi  et  contre  la  reine  , 
mais  sans  manquer  en  rien  aux  égards 
dus  à  une  nrrsunue  d'un  rang  si  élevé, 
lie  plus  il  mit  souvent  de  l'habileté 
dans  la  ma-iièrc  de  conduire  le  procès, 
et  les  menées  politiques  qui  le  com- 
pliquèrent trouvèrent  en  lui  nn  adver- 
saire infatigable.  Il  ne  craignit  point, 
pour  dissiper  les  rassemblements,  d'a- 
voir ri-coors  à  la  force.  Eu  revanche, 
c'est  lui  qui,  de  tous  les  hommes  pla- 
cés à  la  tel',  des  affaires  était  désigné1 
a«i  peuple  comme  le  plus  digue  de 
sa  haine  et  de  ses  rigueurs.  Les  vi- 
tres de  son  hôtel  et  les  stores  de  sa 
voilure  furent  brisés  à  coups  de  pier- 
res. Toutefois  la  solennité  de  l'en- 
quélf*  n'amena  qujin  succès  douteux 
à  juste  titre,  regardé  par  le  ministère 
coin  mu  une  défaite,  et  le  bil'  fut  ajour- 
né à  six  mois,  c'est-à-dire  indéfini- 
ment. Peiit-èire  en  cette  occasion 
Casllereagii  avait-il  eu  le  tort  de  ne 
pas  assez  sentir  et  surtout  de  ne  pas 
faire  tenlir  au  roi  que  la  seconde  par- 
tie du  LUI ,  celle  qui,  outre  la  dégra- 
dation du  titre  de  reine  prononçait 
le  divorce,  dominait  lieu  à  des  hési- 
silaticus  fie  conscience  de  la  pari  des 
prélats,  "t  finalement  au  rejet  ou  à 
un  succès  insignifiant.  Cet  échec 
n'ctnpècha  ni  Cistlcreagh  de  faire 
évincer  Cauning,  qui  s'était  pro- 
noncé avec  qut-lque  énergie  en  fa- 
veur de  la  reine  .  ni  le  gouvernement 
en  masie  de  promettre  que  ie  bill  re- 
pai  ait  rail  Tannée  suivante  ;  et  en 
attendant,  la  reine,  dont  le  nom  avait 
déjà  été  rayé  de  la  liturgie ,  ne  put 
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(•lilfiiir  d'èlre  ronronna  avec  lr  roi 
(1821;.  l'eu  de  temps  après,  sa  morl 
survint,  trop  lard  pour  ri  lr  ri  pour  sa 
gloire.  M  rut  mollir  AaifA  doulr  dp 
réfuter  les  brilils  sinislies  qui  inuru- 
rml  h  propos  dr  cpIIp  mort.  I<a  reine 
nr  pouvait  plus  ncracionrr  aitlttnl 
dr  troulilc*  quelle  m  avait  ransé , 
les  pré  les  1rs  eniiiiiirricaiftfil  h  man- 
quer ;  1rs  fails  résultant  fin  l'empiéMe 
tout  simple*  ipi'ils  eussent  pu  paraître 
en  Italie,  ou  par  comparaison  nvrr.  re 
qui  1rs  avait  amenés,  n'étaient  pan  (lr 
firilutr  »  rlrr  vu*  «ver.  indulgence  en 
Angleterre;  ri  r,agtlerea}',li,  qui  avait 

à*  K  • 

iflil  Irlr  au  premier  orage,  n  avait 
rirn  h  rrdoulrr  dru  bourrasques  qui 
suivrai»  ni.  Mai*  des  in* idrnls  bien 
autrement  impnrlauls  étaient  venus, 
dans  crllr  méiur  nnnér  JH20,  nhsriir- 
cir  riiori/oii  politique.  I,r*  révolution* 
d'I'ispagur  ,  de  Naplcs,  de  Portugal, 
que  prii  après  f  1821  ;  drvafl  suivre 
tallr  du  I  i^iriotit ,  mrnarairul  d'é- 
branler l'édifier  rrronslruit  pur  In 
•Sainte- Alliance.  Ec»  trois  puissance* 
signataire*  dr  rrl  acte  fondamental 
s'assemblèrent  nu  congre*  dr  Trnp- 
pau,  ri  y  formulèrent  leurs  principes 
par  une  déclaration  qui  devait  ^Iro 
lernude  m  corollaires ,  ri  qu'ils  en- 
voyèrent un  ministère  de  la  (Jrandr- 
HrrlHjrnr  dan*  In  prr*iia«inu  sincère 
mi  Irinle  ipir  lr  (jilùnrl  dr  Nainl- 
Jamr*  partage  lit  ce*  idée*.  Courlii- 
«ion  Inrn  juste  ni  rfirtlivrmriil  In 
régent  HVHÎt  dit  vrai  ru  181  fi  ,  lors- 
f|u'il  n'annonçait  lommr  coiiijjIi'- 
Iruirril  dr  l'avis  des  souverain*  sur 
lr*  dogme*  politique*  de  la  Sainte 
Alliance,  rt  «il  n'avait  pan  rliangé 
depuis.  Mais  l'accueil  «pin  l'opinion 
anglaise  avait  luit  il  la  nouvelle  de* 
Irom  irvolulious,  joint  aux  cirennstau- 
ers  «pu  enmmaiidairiil  t\r  ménager 
l'opiiiioii  du  p»y*f  ri  peut-rire  aussi  ii 
l'»fnliiK'l  confus  que  toulr  crllr  poli- 
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liqar  continentale,  qui  implici 
cnnlrnait  un  analhime  contre  I 
terre,  finirait  par  une  attaque 
contre  la  conalihition  ,  et  en 
«ftirnre  contre  l'existencn  britai 
oMigèrrnt  Otullerea^li  de  ne 
proitvrr  arcngllmnif  la  marck 
par  le»  cours.  En  mai  1 820 9  SI 
prouvait  déjà  l'idée:  d"ttn  congt 
rnr  impolilirpir ,  bornait  Tinfli 
exercer  dan»  la  Péninsule  k  & 
n ua lion n  lrî'A-circon.<tpectft  pif 
rln  amliasMidriira  iaoléa,  ail 
l'étal  nouveau  de  l'Espagne,  l 
comme  elle  Teat  dr  I  Europt 
pONilion  el  Nen  mmira,  pfitfto 
I  agir  ua  pour  crantrea  pati, 
nonçait  le  mol  de  non  întern 
ni  fin  arrivant  k  l'alliance  df  f 
Irrre  et  dra  troîa  court  dont  «h 
f  liait  h  faire  voir  l'identité  d'il 
avec  la  Sa  inlr- Al  ligner,  ditait 
luit  i\r*  alliés  avait  é\6  nnirpun 
rrnvrrurincnl  de  la  donnialMi 
taire  de  la  France,  rt  le  réf* 
ment  de  Téipiililirr  m  Eanm 
jamais  cllr  n'avait  é\&  dnnWc 
venir  une  union  pottr  km! 
ment  du  monde  ou  rin»pediM< 
faire»  intérieiirea  dea  avtrit 
h  Nous  Aérons  toujours  à  art 
.«  ce,  ajoutait-il,  quand  oa  i 
#'  réel  menacera  TEnrope;  m\ 
h  vlelrrrc  no  peut  ni  at  va 
«  d'après  des  principe»  daa 
«  lions  abstraits  el  apicolatia 
«  liante  ipii  existe  n'avait  | 
«  l)ii I  dans  l'origine.  Elle  as 
h  élo  ainsi  expliquée  au  part 
•  Et  si  elle  le  fit  été  ainsi,: 
»'  leincnt  ne  lui  eût  jamais  i* 
m  saurtioii.  Ce  sérail  maint  en 
«  violation  de  la  foi,  ai  les 
m  Irrs  admettaient  une  iatfl 
«  lion  ,  elr.  •  Castlereagh  ; 
dit  n  la  rniiwminicalfon  de  Ti 
avec    beaucoup    de   réservs  « 
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arec  une  désapprobation  évidente. 
Le  congres   de   Laybach  n'en   eut 

Sas   moins   lieu  au   commencement 
e  1821  ;  et  dès  le  2  février,  c'est- 
à-dire  avant  la  clôture  des  congrès, 
les   soldats  autrichiens    étaient    en 
marche  vers  les  Abruxzes  et  la  Terre 
de  Labour.  La  soumission  fut  com- 
plète, au  moins  dans  l'Italie  conti- 
nentale,  dès  le  commencement  de 
mars  ;  et  le  12  les  ministres  des  trois 
puissances  adressèrent,  avec  la  dé- 
claration du  congrès  de  Laybach,  une  - 
circulaire    annonçant  pour  Tannée 
suivante  la  convocation  d'un  autre 
congrès  contre  la  révolution  espa- 
pTc,  et  qui  posait  les  principes  du 
roit  divin  plus  nettement  encore,  en 
les  résumant  par  cette  phrase  :  «  Le§ 
changements   utiles   ou    nécessaires 
dans  la  législation  et  dans  l'adminis- 
tration  des  états  ne  doivent  émaner 
que  de  la  volonté  libre  ,  de  l'impul- 
sion éclairée  et  réfléchie  de  ceux  que 
Dieu  a  rendus  responsables    du 
pouvoir,  »  Ce  dernier  document  ex- 
cita les  clameurs  de  l'opposition,  et 
en    répondant  a  M.  Whartley  qui 
désirait,  non  que  la  nation  prît  des 
mesures  hostiles  contre  les  illustres 
auteurs  de  la  circulaire ,  mais  que  la 
chambre  exprimât  une  désapproba- 
tion formelle  qui  ne  manquerait  pas 
de  produire  beaucoup  d'effet  sur  le 
continent,  Castlereagb  ,  tout  eju  re- 
poussant le  vœu  du  préopinant,  était 
obligé ,  pour  désarmer  fa  suscepti- 
bilité de  la  chambre,  d'exprimer  à 
la  tribune  cette  désapprobation  qu'il 
craignait  de  voir  consigner  dans  une 
pièce  écrite  :  «  Il  ne  peut  exister  en 
«  Europe  aucun  doute  sur  les  senti- 
a  ment  s  de  l'Angleterre,  et  je  déclare 
a  sans  scrupule  que  je  désapprouve  les 
«  principes  émis  dans  les  documents 
«  dont  il  s'agit.  Je  ne  puis  reconnai- 
«  Ire  qu'une  puissance  ait  le  droit  de 
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«  se  mêler  des  affaires  d'une  autre 
«  puissance,  parce  que  celle-ci  a  fait 
«  dans  son  gouvernement  des  chan- 
te gemenls  désapprouvés  par  la  pre- 
«  mière.  11  n'est  pas  permis  de  s  éri- 
«  ger  ainsi  en  tribunal  suprême  pour 
«  juger  les  affaires  d'antrui,  sans 
«  s'arroger  un  pouvoir  qui  est  k-la- 
*  fois' contraire  aux  lois  des  nations 
«  et  aux  règles  du  sens  commun. 
«  Je  pense  donc  qu'en  faisant  adop- 
te ter  aux  monarques  des  principes 
«  contraires  à  la  saine  politique,  on 
«  leur  a  donné  un  mauvais  conseil  ; 
«  mais  je  pense  aussi  qu'ils  n'ont  été 
«.  mus  que  par  le  désir  sincère  de 
«  conserver  la  tranquillité  en  Europe, 
a  et  n'ont  point  eu  l'intention  d'a- 
ce grandir  leur  territoire;  et,  en  émet- 
«  tant  les  principes  que  je  désap- 
«  prouve,   ils  ont  fait  connaître  le 
a  danger  dont  ils  se  croyaient  mena- 
ce ces  par  l'esprit  révolutionnaire.  Je 
«  dois  faire  observer  que  je  ne  veux 
«  pas  confondre  les  révolutions  justes 
«  et  nécessaires  avec  cet  esprit  d'a- 
ce narchie  et  de  bouleversement  to- 
«  tal   qui    a  trouvé    des   partisans 
«  meme  dans  cette  chambre.  Nous 
«  avons  eu   nos  révolutions  ,   mais 
«  nous  ne  les  avons  jamais  admirées 
«  comme  révolutions;  nous  n'avons 
«  jamais  voulu  passer  pour  des  révo- 
«  lutionnaires,  à  moins  que  nos  li- 
ce bertés  n'aient  été  violées.  »  L'an- 
.  nonce  du  congrès  contre  la  Péninsule 
donna  bientôt  à  Castlereagb  des  sou- 
cis d'un  autre  genre.  Ce  congrès  fut 
ultérieurement  fixé  k  Vérone.  Il  ne 
tarda  pas  k  s'apercevoir  que  seul  il 
pouvait  soutenir  k  cette  grande  con- 
férence les  intérêts  de  la   Grande- 
Bretagne.   Comment    donner   k  un 
plénipotentiaire  des  instructions  en 
opposition  avec  son  langage  osten- 
sible, quand  k  tout  moment  il  pouvait 
être  obligé  de  faire  voir  ces  instroc- 
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lion*  aui  chambres?  Pris  quel  juste 
mil i ru  Imir  mire  des  systèmes  qui 
se  partageaient  l'Lurope,  entre  l'ab- 
solu ti*nie  persounibe  dans  la  puissance 
du  coulincnl,  el  la  liberté  oligarchi- 
que inhérente  a  la  constitution  an- 
glaise? D'adieu  rs,  que  île  questions 
secondaires  enfermées  dam  la  ciuet- 
tiuii  principale  I   L'intérêt  de  I  An- 
gleterre Il  ail*  il  bien  de  laisser  une 
alliance,  sainte  o*  non,  monarchique 
ou  autre,  étouffer  par  toute  l'Kuropc 
ce  qui  pouvait  limiter  un  peu  sa  lonle- 
puinsance,  jeter  k  tout  propos   sou 
sabrr  dans  la  balaace,  se  créer  un 
nom  populaire  de  terreur  devant  le- 
quel on  se  lût,  et  décider  de  Pots- 
dam,  de  Schombrunn ,  de  Vialka,  ce 
qu'où  ferait,  ce  qu'on  ne  ferait  pu, 
h  Turin,  k  Naplrs,  a  Lisbonne,  k  Ca- 
dix, le  tout  sau*  se  mettre  eu  peine  du 
consentement  de  l'Angleterre  I  Puis 
combien  d'autres  incidents  encore, 
les  colonies  espagnoles  d'Amérique, 
les  «flaires  d'Orient,  l'insurrection 
grecque,  la  rupture  lou jour»  immi- 
nruie  de  la  Russie  et  de  la  Porte  ! 
Tandis  qu'il   était  absorbé  dans  ce 
labyrinthe  de  questions  qu'il  ne  de- 
vait ui  résoudre  ni  même  trader  k 
Véroie,  les  affaires  intérieures  de 
l'Angleterre  exigeaient  encore  toute 
sou  attention.  Ln  1821  ,  il  portait  k 
la  chambre  des  commune*  el,  appuyé 
de  Caiiuing  son  collègue,  soutenait 
contre  un  autre  collègue,  M.  l'eel , 
le  bill  d'admission  pour  les  pairs  ra- 
tlioli|urs  k  la  chambre  des  lords.  Le 
bill  passait   en  effet   k   la   chambre 
ba»«f*,  mais  pour  échouer  k  la  cham- 
bre haute.  Le  budget,  la  reprise  des 
paiements  de  la  banque  en  numé- 
raire, la  baisse  des  produit*  de  l'a- 
griciiliurc  el  les  remède»  k  employer 
en  cet  le  occasion  l'occupèrent   ainsi 
Irèn- (orientent.   Mai»  le*  époitvanla- 
ss  eiccs  dont  ITrlaude  redevint  le 
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théâtre  aa  beat  de  cette  année  et  ta 
commencement  de  l'astre,  imtnMia» 
tenant  après  le  rejet  dn  bill  catho- 
lique et  an  milieu  dee  crie  de  jm 
de»  Orange-  M  en,  caneérent  dw 
embarras  pins  grande  encore  aa  gea- 
vernement.  Des  bandée  de  cinq  i 
six  mille  hommes,  aotta  le  nom  de 
Whyiaboyti  k  caote  dn  raban  Mme 

3 ni  les  distingaait ,  pillaient ,  fact» 
iaient,  égorgeaient.  Ile  arairaldei 
munitions  9  des  armée)  lajeoeuarr 
dn   pays   ne  suffisait   plus.  I/en> 
ploi  de  la  troupe  de  ligne  drviel 
nécessaire,  mais  lee  Whjtebeji  ei 
étaient  venus  au  point  de  saeteafr 
l'attaqee  des  troupee  *  h  Ibcroea 
(comté   de   Cork)    quatre  k  cteq 
cents  femmes  et  enfanta  prirent  part 
k  un  combat.  La  victoire,  Il  nt  mi, 
restait  sux  troupes  :  on  faisait  des 
prisonniers,  on  en  fueillail  par  des- 
xames  ;  mais  il  en  restait  cent  feûpnH 
qu'on  n'en  avait  pria ,  et  des  repré- 
saille*  plus  horrible*  liaient  \\  $  seals 
résultat*  qu'on  obtint.  Lekrdffet- 
tenant  d'Irlande  (c'était  ITefflagro») 
demanda  qu'on  l'armât,  éattk  «les 
court  délai,  de  pouvoir*  eilriereV 
natres.  Casthrcagh  loi  II  accorder 
tout  ce  qu'il  voulut,  ta  eoenenetea  de 
Yhabra*  corpun,  fncfe  arinsamc* 
tion,  l'ancienne  loi  iffrlandc  ceanw 
sou  le  nom  de  vhyteboy  act  et  dsef 
une  clause,  pour  n'en  citer  de'tee, 
porte  que  tout  individu  tronvc  aaseet 
de  sa  maison  entre  le  coucher  et  k 
lever  du  soleil  encourt  la  prier  or 
la  déportation  pour  sept  ane^clofh 
non  sur  le  verdict  du  jury,  majiflr 
l'arrêt  des    magistral  a.    Il  preptta 
ciijiiifr  un  plan  pour  la  rédaettoeéei 
dépenses  et  te  soulagement  de  r*gri- 
cuiiiire,  plan  tout  oppoad  k  celui  aci 
whig*  cl    radicaux.    Il   consistait  s 
opérer  d.iu»  li'S  dépenses  de  l'armée, 
de  la  marine  el  de  la  liete  drik  vee 
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diminution  de  cinquante  millions  )  à 
convertir  les  cinq  pour  cent  en  quatre, 
ce  qui  présenterait  immédiatement 
sur  le  chiffre  des  intérêt*  annuels  un 
abaissement  de  trente-cinq  millions; 
a  supprimer  non  pas  toute»  les  taxes, 
mais  seulement  la  taxe  additionnelle 
sur  la  dréobe,  d'où  résulterait  encore 
un  autre  allégement  de  trente-cinq 
millions;  »  porter  sur  l'amortisse- 
ment les  cinquante  millions  prove- 
nant de  la  première  économie,  ce 
2ui  augmenterait  la  confiance,  ferait 
ausser  les  fond*,  et  baisserait  l'in- 
térêt ;  enfin  à  faire  avancer  soixante- 
quinte  millions  par  la  banque,  soit 
pour  opérer  su*  l'amortissement,  soit 
comme  prêt  aux  agriculteurs  ousim- 

Ïiles  avances  aux  paroisses  qu'écrasait 
a  taxe  des  pauvres.  Malgré  les  sys- 
tèmes contraires  présentés  par  Top- 
position  ,  le  plan  a  peu  de  modifica- 
tions près  fut  adopte.  Après  le  bud- 
get, quelques  résolutions  relatives 
aux  propriétaires  des  grains  exigèrent 
encore  les  efforts  de  son  éloquence. 
La  principale  aurait  conféré  au  gou- 
vernement la  faculté  d'émettre  des 
bons  de  ^l'échiquier  pour  vingt-cinq 
millions  afin  de  faim  des  avances  à 
l'agriculture  sur  dépôt  de  blé,  lorsque 
le  prix  serait  an  dessous  de  soixante» 
quinze  franc*  le  quarter  (les  hnit 
boisseaux  anglais).  Castlereagb  ici 
soutensit  l'opinion  du  comité  d'a- 
griculture, non  la  sienne,  et  il  pré- 
sentait le  bill  comme  essai  plutôt 
qu'autrement.  La  chambre  le  rejeta. 
La  question  catholique  se  représenta 
encore, mais  cette  fois  c'est  Canning 
qui  riutroduisit  :  lesdébats  furent  très- 
animé*  et  très- brillants.  Caitlereagh 
n'y  ptit  que  peu  de  part,  et  simple- 
ment pour  émettre  l'opinion  que, 
quoique  la  nation  en  général  tendît 
a  voir  l'admission  des  catholiques 
dans  le  parlement  avec   beaucoup 


ttèft 


*? 


i 


moins  d'inquiétude  qu'à  toute  antre 
époque ,  mieux  vaudrait  ne  pas  trop 
précipiter  cette  mesure  générale,  qui 
serait  plus  assurée  et  phi*  féconde 
en  résultats  si  elle  était  reculée  do 
uelques  années.  Les  détails  sur  le 
ill  de  commerce  et  de  navigation, 
sur  le  bill  des  étrangers  anaoel 
Castlereagb  prit  une  part  assez  vire, 
enfin  sur  l'ensemble  on  budget,  ter- 
minèrent cette  laborieuse  session.  Lo 
roi  en  personne  vint  en  (aire  la  clé* 
tare  le  6  août,  et  quatre  jours  aprèn 
partit  pour  l'Ecosse.  Castlereagb, 
s'apprêtait  a  passer  sur  le  continent, 
a  la  fin  de  la  semaine  sunante,  es 
à  se  rendre  au  congrès  do  Vérone 
dont  l'ouverture  avait  été  fixée  pour 
le  12,  lorsque  ses  amis  coaameaexw 
rent  à  remarquer  nu  changement 
extraordinaire  dan»  ses  manière** 
Depuis  quelque  temps  les  contradic- 
tions qu'il  essayait  a  la  chambre  lui 
causaient  une  irritation  plna  vive. 
Dans  les  débats  sur  le  bill  de  soran» 
nation  il  répondit  h  une  assertion  do 
son  collègue  par  une  exclanaatiosi 
qu'on  put  regarder  cosnme  un  dé- 
menti, forme  bien  opposée  aux  ma- 
nières polies  que  tout  le  monde  lui 
connaissait.  Le  9,  en  prenant  congé 
du  roi,  il  laissa  tomber  à€$  pro- 
pos si  incohérents  que  S.  M*  en  fut 
alarmée  et  en  écrivit  à  lord  Lirer* 
pool.  Wellington,  M.  de  Château- 
Driand  et  quelques  antre*  pertonoea 
avaient  été  surprises  du  trouble  de 
son  esprit  et  de  son  regard.  On  se 
mit  h  le  surveiller,  quoique  en  évitant 
de  lui  donner  l'éveil ,  et  l'on  appela 
son  médecin  Bankhead.  Lui-même  se 
sentait  extrêmement  affaissé,  se  plai- 
gnait d'une  oppression  de  tête ,  et , 
apvès  avoir  perdu  sept  onces  de  song 
par  l'application  de*  ventouses,  et 
pris  un  peu  de  thé>  supplia  son 
médecin  de  venir,  lo  lendemain  su- 
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nedî  10,  le  yoir  a  North-Cray. 
Bankhead  s'y  rendit  en  effet ,  le 
trouva  un  peu  mieux,  quoique  obligé* 
de  garder  le  Ht,  mais  dur,  sévère, 
impatient,  capricieux.  Le  dimanche 
les  signes  de  l'aliénation  mentale 
liaient  plus  caractéristiques,  mais 
intermittents  :  il  semblait  redouter 
an  spectre,  et  a  l'aspect  de  sa  femme 
s'entretenant  avec  le  docteur  s'écriait  : 
«  Je  sais  sûr  que  tous  conspires  con- 
tre moi  »  !  Le  soir  il  fut  plut  tran- 
3  ni  lie  ;  cependant  on  avait  enlevé' 
'autour  de  lui  les  pistolets,  les  ra- 
soirs ,  tous  les  instruments  avec  les- 
quels il  eut  pu  chercher  a  se  tuer. 
Sa  femme  passa  la  nuit  dans  sa  cham- 
bre. Le  lundi  au  matin  il  sonna, 
trouva  mauvais  qu'on  obéît  à  sou 
avertissement,  déjeuna,  déclara  le 
déjeuner  détestable  ,  sonna  de  nou- 
veau, pria  que  l'on  avertît  le  docteur 
de  venir  a  lui,  passa,  au  moment  où 
sa  femme  le  quittait,  dans  son  cabi- 
net de  toilette,  et  quelques  secondes 
après,  semblant  deviner  que  le  doc- 
teur approchait,  quoiqu'il  lui  tournât 
le  dos,  ou  comme  ayant  attendu  cet 
instant  pour  accomplir  son  dessein  : 
«  Bankhead,  s'écria-t-il,  laissez-moi 
tomber  sur  votre  bras  :  tout  est  fini.» 
Le  docteur  le  soutint  un  instant,  puis 
ne  pouvant  résister  a  ce  poids  et  le 
voyant  mort,  le  laissa  tomber  et  alla 
anuoncer  l'évènement.Lorsqu'on  vint, 
le  sang  jaillissait  à  flots  :  l'artère  ca- 
rotide et  la  jugulaire  avaient  été 
coupées  avec  une  précision  anatomi- 
que,  à  l'aide  d'un  petit  couteau  caché 
dans  un  porte  -  lettres  qui  avait 
échappé  aux  recherches  des  domes- 
tiques. Le  roi  apprit  cette  nouvelle 
le  15  a  Edimbourg,deux  heures  après 
y  avoir  fait  son  entrée  :  il  ordonna 
que  Ton  portât  le  corps  a  Westmins- 
ter. Les  obsèques  eurent  lieu  le  20 
avec  le  pompe  accoutumée.  On  a«- 
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sure  que,  lorsque  le  doyen  de  West- 
minster reçut  le  corps,  il  s'éleva  des 
cris  de  réprobation  parmi  la  foule. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'a  tort 
ou  a  raison ,  Castlereagh  était  haï  de 
la  masse.  A  la  nouvelle  de  sa  mort, 
on  fit  sonner  les  cloches  d'une  église 
de  Londres  en  réjouissance  de  cet 
événement,  et  le  jury  acquitta  les 
personnes  coupables  de  cette  indé- 
cence. Castlereagh  était  marquis  do 
Londonderry,  depuis  le  4  avril  1820, 
époque  de  la  mort  de  son  père  :  mai 
sa  pairie  était  irlandaise-et  n'était  pu 
au  nombre  des  vingt  huit  qui  font  par- 
tie du  parlementhritanuique.  Comme 
il  est  mort  sans  enfants,  lordSfcwart, 
son  frère-,  lui  a  succédé  a  la  paris. 
Comme  homme  public  ,  nous  avons 
apprécié  son  caractère  :  ayant  égard 
k  tout  ce  qui  se  passait  en  Irlande  et 
eu  Angleterre ,  on  nous  dispensera 
de  réfuter  les  absurdes  épitnétes  de 
Tibère,  de  ministre  provocateur,  ds 
boucher  de  Manchester  qui  luifareat 
prodiguées  par  les  radicaux.  Canuse 
orateur,  il  avait  de  la  daruf,  de  la 
méthode  ;  il  savait  manier  U  parole, 
mais  il  était  loin  d'être  éloquent; 
il  était  pesant,  prolixe,  ennuyeux,  et 
souvent  il  lui  échappait  des  notes  ds 
goût,  des  figures  incohérentes  et  bi- 
zarres, sur  lesquelles  ses  amis  mène 
étaient  obligés  de  passer  condamna- 
tion. Comme  homme,  privé,  il  est 
été  impossible  de  trouver  un  courbas 
plus  achevé,  un  gentleman  plus  ason- 
.ble,  un  interlocuteur  a-la-fe»  pus 
noble  et  plus  affable.  EicelUntépoax, 
ami  dévoué,  il  était  de  pins  le  ne* 
faiteur  de  tous  les  malheureux,  et  s* 
compatriotes  de  Down  surtout  ont  sa 
a  se  louer  de  lui  :  des  écoles  ,  des 
églises,  des  établissements  et  surtsst 
le  joli  bourg  de  Castlereagh,  oui  jadis 
était  un  hameau  chétif ,  attesteront 
long-temps  sa  munificence.   ■  P— or. 
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CATEL  (  Chablis- Simoh), 
compositeur  français ,  naqnit  k  l'Ai- 
gle (Orne),  en  1770,  et  vint  de  bonne 
heure  dans  la  capitale  où  l'entraî- 
nait sa  vocation  musicale.  Depuis 
que  le  genre  lyrique  s'était  modifié , 
que  la  mission  d'écrire  de  grands 
opéras  n'était  plus  exclusivement 
confiée  soit  k  des  organistes  et  maî- 
tres de  cathédrales ,  soit  a  des  com- 
positeurs nourris  de  leurs  principes , 
on  avait  senti  l'insuffisance  de  chan- 
teurs pris  dans  les  maîtrises;  une 
école  a  élèves  s'établit  4' abord  au  ma- 
gasin de  l'Opéra ,  rue  Saint-lNicaise, 
et ,  vers  178 \  ,  le  baron  de  Rreleuil 
fonda  aux  Menus-Plaisirs  une  école 
royale  de  chant  et  de  déclamation. 
Sacchini,  sans  rival  k  Paris  depuis  le 
départ  de  Gluck  ,  ouvrit  l'entrée 
d'un  de  ces  établissements ,  peut- 
être  même  de  l'un  et  de  l'autre  9  au 
jeune  Catel,  k  qui  Gobert  enseigna  le 

{)iano  ,  et  Gossec  l'harmonie ,  cl  qui 
>ientôt  devint  l'élève  favori ,  puis  le 
collaborateur  de  ce  dernier.  Aussi 
lorsqu'on  1700,  Sarrctte  a' étant  char- 
gé de  former  des  débris  de  la  musi- 
3ue  des  gardes-françaises  la  musique 
e  la  garde  nationale,  Gossec  fut 
nommé  compositeur  en  chef  de  cette 
milice  bourgeoise,  Catel  obtint  le 
titre  de  compositeur-adjoint.  Il  avait 
alors  vingt  ans.  Gossec  et  Catel  se 
distinguèrent  également  dans  celte 
nouvelle  carrière,  par  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  marches  et 
de  pas  militaires.  Ces  morceaux,  qui 
demandeut  une  allure  toute  martiale 
et  une  chaleur  toute  juvénile  ,  pré- 
sentèrent, à  partir  de  cette  époque, 
quelque  chose  à-la-fois  de  plus  riche 
et  de  plus  chantant;  c'est  a  Catel  et  k 
Gossec  que  doit  être  attribué  ce  pro- 
grès. En  outre,  Ca(cl  écrivit  un  De 
vrqfundis,  k  grand  orchestre ,  exé- 
cuté en  1702,  pour  la  cérémonie 
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funèbre  que  la  garde  nationale  dé- 
cerna au  major  -  général  Gouvion  , 
et  la  musique  de  X  Hymne  à  la 
Victoire ,  composé  par  Ecouchard- 
Lebrun,  k  propos  de  la  bataille  de 
Fleur  us.  Le  jeune  compositeur  es 
dirigea  lui-même  l'exécution  aux 
Tuileries ,  le  4  messidor  an  11 
(juin  1704),  h  lafetede  lÉtre- 
Supreme.  Le  De  profondis  pour 
Gouvion  élait  le  premier  essai  de 
symphonie  et  chœurs  k  grand  or- 
chestre composés  uniquement  pour 
les  instruments  k  vent.  Celle  in- 
novation ,  tout  en  soulevant  quel- 
ques objections,  fut  généralement 
goûtée,  et  l'Hymne  k  la  Victoire 
acheva  d'eu  assurer  la  vogue.  Depuis 
ce  temps,  la  supériorité  des  instru- 
ments a  vent  sur  les  instruments  k 
corde  pour  toute  musique  exécutée 
en  plein  air  fut  admire  en  principe; 
et  tous  les  collègues  de  Catel  dans 
les  solennités  de  ce  genre  suivirent 
l'exemple  qu'il  venait  de  leur  don- 
ner. L'année  suivante  (an  III),  lors  de 
l'organisation  du  Conservatoire ,  en- 
core formé  par  Sarrette  des  débris 
de  la  musique  de  la  garde  nationale , 
Catel  y  fut  nommé  professeur  d'har- 
monie et  d'accompagnement  avec 
Berton.  L'enseignement  de  la  com- 
position avait  besoin  d'une  régé- 
nération complète  :  le  système  de 
la  basse  fondamentale  de  Hameau  sur 
lequel  d'AIemberl ,  Jean-Jacques, 
et  lant  d'autres  avaient  écrit  des 
volumes  sans  bien  se  comprendra, 
élait  abandonné.  L'Italie  et  l'Alle- 
magne se  divisaient  eu  diverses  éco- 
les ,  sans  offrir  aucun  système  positif. 
A  Calel  appartient  le  mérite  d'avoir, 
sinon  trouve,  au  moins  vulgarisé  le 
premier  les  principes  de  la  science 
des  accords,  tels  qu'on,  les  comprend 
aujourd'hui.  Suivant  celte  théorie^  il 
existe  deux.  *or  te*/ d'accords  qu'oa 
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doit  essentiellement  distinguer,  les 
accords  naturels  et  les  accords  artifi- 
ciels :  les  premiers  produisent  l'har- 
monie aaturelle  $  des  seconds  se  dé- 
duit rbarmonie  artificielle  par  le  re- 
lard d'une  ou  de  plusieurs  parties. 
Cette  idée  n'est,  comme  on  le  voit, 
que  l'extension  de  ce  principe  de 
contre-point,  que  la  dissonance  est  le 
prolongement  de  la  consonnanee; 
mais  il  suffit  à  Calel  de  la  bien  com- 
prendre et  de  la  bien  exposer  pour 
donner  h  l'harmonie  une  face  entiè- 
rement neuve.  De  tons  les  profes- 
seurs du  Conservatoire ,  nul  ne  con- 
courut pins  activement  que  lui  k  la 
rédaction  des  divers  ouvrages  théo- 
riques, qui  servent  encore  aujour- 
d'hui de  base  k  l'enseignement  de 
toutes  les  parties  de  l'art  musical. 
Ces  nombre»  travaui  n'empêchèrent 
pas  Catel  de  se  produire  avec  nn 
grand  éclat  dans  une  autre  carrière , 
de  se  délasser  du  professorat  par  le 
théâtre ,  et  au  théàtte  il  compta 
presque  tous  ses  ouvrages  par  des 
sacoè*.  Il  était  devenu,  de  profes- 
seur d'harmoaie  et  d'accompagne- 
ment, professeur  de  composition  et 
inspecteur  an  Conservatoire ,  lorsque 
les  événements  de  1814  amenèrent  sa 
dissolution.  Catel  cessa  ses  fonctions , 
et  il  ne  fut  point  compris  dans  la 
réorganisation.  Ennemi  des  intrigues 
qui  s  agitent  dans  la  région  du  théâ- 
tre ,  il  ne  tarda  pas  non  plus  k  s'y 
soustraire.  Satisfait  d'une  fortune 
bornée ,  il  se  retira  dans  une  jolie 
maison  de  campagne  k  Varennes, 
près  Grosbois ,  et  Ik ,  tant  que  du- 
raient les  beaux  jours ,  entouré  de  la 
famille  Sarrette ,  au  sein  de  laquelle 
il  renaît  passer  quelques  mois  d'hi- 
ver k  Paris  |  cultivant  les  roses  avec 
r,  et  partageant  le  reste  de  son 
mire  k  chasse ,  les  échees ,  le 
i  ,  il  ut  l'occupait  plus  de  son 


CAT 

art  que  comme  plaisir,  et  me  voilait 
plus  en  entendre  parler  comme  tra- 
vail. Modéré  dans  set  opinions,  sue 
attaché  aux  principes  pour  Lesquels  h 
révolution  de  89  s'était  frite ,  il  ac- 
cueillit cette  de  1880  avec  in  cer- 
tain enthousiasme ,  qae  glaça  bientôt 
la  crainte  de  voir  se  rcaoaveler  sfaa- 
ciens  eicès.  Cette  terras*,  que  par- 
tageait Boïeldieo ,  son  ami,  son  ese- 
frère  et  sou  voisin  de  eeainague ,  at- 
trista ses  derniers  joars.  Il  sneerstt 
Paris,  le  ttnov.  1880,  aaass'te 
marié.  Une  vieille  tente ,  loupant  f- 
dèle  au  costume  de  m»  viOngtastat, 
tenait  sa  maison  s  il  me 
point  de  ce  souvenir  de  son 
naissance.  Catel  était  depuis  1817 
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membre  de  FAcadéanie 
Arts ,  oâ  il  avait  reuaplacé 
Les  ouvrages  qu'il  a  '  rédiges  peur 
l'enseignement  sont  :  I.  Traité 
d'harmonie,  1802,  on  i  rage  adseti 
par  le  Conservatoire.  0.  Avnejpei 
<C harmonie  et  aTaceemfpmgmemwmt 
à  l'usage  des  feunes  maies.  ID- 
Premier  livre  des  pihtÊBH  de 
composition.  Ses  opéras uant  »  \mSè- 
miramisy  en  trots  actes  (MO*); 
2°  les  Baradères ,  anse)  ea  très 
actes  (1 810)  ;  3°  Zirpktk  et  Fleur 
de  myrte y  en  deux  actes  (  1818); 
4°  Alexandre  ohe%  Apeihy  balrt 
en  deux  actes  (1804).  Cet  qneav 

Partitions  ont  été  conpeeeee  pu# 
Académie- Royale  de  atasiaa*;** 
suivantes  appartiennent  h  rOcfra- 
Comique;  6°  les  Artistes  mer  et* 
cas  ion,  en  un  acte  (  1 807)  j  8"  TA* 
berge  de  Bagnères,  en  trait  atu* 
(1807);  7°  les  Aubergiste*  de  fs+ 
lité,  en  trois  actes  (1011);  §•  fc 
Premier  en  date,  en  un  acte  f 181 4)5 
9°  Wallace,  en  trois  actee  (1817); 
10°  V  Officier  enlevé,  en  ne  acte 
(1819).  11  faudrait,  poar  ceeanléler 
le  eatalogoe  des  travaux  êV'Certf , 
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joindre  a  ces  indications  celle  de  ses 
Œuvres  de  quiutetli  pour  instruments 
a  corde,  et  de  ses  symphonies,  ou- 
vertures, quatuors,    etc.,  pour  in- 
struments à   ?en t.    Au   milieu   des 
Cherubini ,  des  Aféhul ,  des  Berton , 
des  Boïeldieu,  desLesueur,  des  Kreut- 
zer, Catel  eut  son  méiite  spécial  et 
son  individualité  nettement  marquée. 
Le  caractère  de  ses  mélodies  consis- 
tait dans  une  élégante  et  gracieuse 
pureté,  et  lui  de  son  harmonie  dans 
nue  richesse  sobre  et  bien  entendue. 
H  savait  Part  d'obtenir  de  grands 
effets  avec  les  moyens  les  pins  sim- 
ples :  il  connaissait  ausai  celui  de  va- 
rier son  style  et  de  passer  d«  grave 
an  doux.  D  y  a  loin  sans  doute  de 
S  émir  amis  k   l'Auberge  de  Ba- 
gne res.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
ainsi  que  dans  les  Artistes  par  occa- 
sion ,  Catel  entreprit  de  donner  au 
formes  de  l'opéra-comique  pins  de  dé- 
veloppements et  d'étendue  :  le  finale 
de  l'un  de  ces  opéras  et  le  trio  de  l'an- 
tre sont  justement  cités  comme  des 
modèles  parfaits.  Dans  Wallace, 
le  compositeur  s'éleva  peut-être  en- 
core plus  baut ,  et,  si  le  succès  de 
cette  partition  d'un  coloris  si  frais , 
d'une  expression  si  tendre  et  si  pa- 
thétique, fut  moins  soutenu  que  celui 
des  précédentes,  il  faut  s'en  pren- 
dre au  poème ,  ccuvre  plus  qne  mé- 
diocre de  ce  jeune  Saint- Al arcellin , 
fils   naturel  de   Fonfaoes,   tué   en 
duel  si  malbenreureusement.  On  a 
reproché  k  Catel  de  manquer  d'in- 
vention. Ce  reproche  pourrait  sem- 
bler juste,  k  en  juger  d  après  le  petit 
nombre  de  ses  productions  dramati- 
ques .  mais  non  d'après  leur  nature  et 
leur  qualité  j  et ,  si  Catel  ne  composa 
pas  davantage  ,  la  raison  s'en  trouve 
bien  moins  daus  l'indigence  prétendue 
de  son  talent  qne  dans  la  sagesse 
réelle  de  son  esprit  et  de 
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L'homme  en  lui  fut  an  moins  égal , 
sinon  supérieur  a  l'artiste.  Eminem- 
ment bon  et  sincère ,  spirituel  et  mo- 
deste ,  différent  en  ce  point  de  la 
plupart  des  artistes ,  que  leur  gloire 
passée  ne  satisfait  pas,  et  qui  se 
croient  toujours  capables  d'en  ac- 
quérir une  nouvelle ,  Catel  avait  la 
prudence  de  s'en  tenir  aux  productions 
de  son  jeune  âge  el  de  son  âge  snùr. 
Si  par  ba&ard  on  le  sollicitait  de  se 
remettre  à  l'œuvre,  si  un  auteur  le 
pressait  d'accepter  un  poème  et  d'en 
écrire  la  musique ,  il  s'appliquait  k 
chercher  toutes  les  raisons  qui  pou- 
vaient légitimer  son  refus.  Lue  fois 
seulement  il  céda  aux  instances;  il 
reprit  .sa  belle  partition  de  Wallace 
dont  on  avait  refait  le  poème,  mais 
il  perdit  ses  peines  et  n'eut  qu'à  se 
repentir  d'avoir  dérogé  k  stê  habi- 
tudes :  Wallace  ne  fut  pas  remonté. 
Catel  eut  part ,  avec  Cherubini  , 
Boïeldieu  et  Nicolo,  k  la  musique 
d'une  pièce  de  circonstance  en  un 
acte ,  paroles  de  MM.  de  Cbaxet  et 
Du  pat  j,  le  Siège  de  Mézières  y 
joué  en  fév.  1814;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  ce  genre  auquel  il. ait  tra- 
vaillé. Plusieurs  de  ses  anciens  mor- 
ceaux de  musique  militaire  ont  été 
insérés  dans  nn  recueil  a  l'nst  ge  des 
fêtes  nationales,  publié  en  1321  » 

CATHELINOT  m  CATB- 
LINOT  (Doit  luiBfonsx), savant 
bénédictin,  naquit  k  Paris  le  5  mai 
1671  (1).  Après  avoir  terminé  les 
épreuves  du  noviciat,  il  fit  profession 
k  Saint-Mansuy.  Son  ardeur  pour 
l'étude  l'ayant  bientôt  fait  connaître, 
il  fut  appelé  par  ses  supérieurs  k 

(i)  Cette  date  est  celle  que  donne  D.  J.  Fran- 
rois  dm  U  BAI-thèqué  grmiiwt*  de$  écnrmimt 
de  forer*  d*  Smmt-Bmoû.  Cfeadal  Caibelinet, 
dans  m  letifl»  d«  i3  férner  17S4  *  l'*M  de 
Saint  Emrran,  dit  qu'il  était  êg*  de  qoeUr-Tingt- 
trois  an*  dix  bmî»,  «•  «Jaû  itforta  M  ' 
m  ï3  avril  1670. 
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l'Mtuy*  t\v  ht-uour*  <j«i  /fftif  pour 
U  tint  fit  i-fiiiûou  t\t  Sd'ul  Vum^e,  it* 
«itif  l'iMiayi*  iln  Sxiiiii  'ît'iiiidifi  /'itiii 
jioui'  l'fllu  ilr  iS'iidf  Mdiii,  Jl  y 
travailla  |i«tiniiiiii  nu  ^idii'l  inimhif. 
ti'ûttiièfn  «ou«  lij  titift  lion  il«*  0.  Odl 
tari,  H  f.otfipo»*  |iliibit-nu  ouviiifft'% 
timùt\hn\At*  ijui  «ont  f>al/'«in<'<lif«. 
Krolirti,  alibi  /If  Siiint  kjfiA-rdn  <l« 
Jtrftitljfjijjip,  tuluiiiU'  ijur  € liji |j«'lîijff# l 

MVdil  Ml  l«  |»fOj«l  'JirtloiHjrf  Ulif  JlUU- 

yrllr  lijîhnii  rit*  ir.uvrr*  fl'AI'-iiifj, 
nllrif  «le  lut  i/ilrr  ho  in  lin*  lut 
«ju'il  av*if  Imlr*  liti-fii^iiM-  «m  i:H 
wrivaiii.  <^ili«-linol  iVjmmi/IiI,  l*<  i'.l 
i&vtir.t  l7fr4,qu«'«ou  ètUùutt  i\  Alttitu 
luit  mhf.  ili-|iiiî»  \Ï\U  t  jiidj«  ijd'jl 
fi'îiVitif  m'oi*  jitj  trouvai  aiuau  un- 
\i  ri  m*  tu  iiui  yooli'il  «Vin  Ldi^*-*  «On 

Jlf  V*'Ul  |flii»,  «lit  il,  flun«  in;4  |*dY« 
|JH«    .Jr«  |ivi<-«    fidlji.di*  >    Ji-e    Jrfliti« 

r*Jlj(Mé«  «lau»  l't  liiI/liolli<i|ui'«  «oui 
*Ijjw'Joiiu<'«   «    In   |>oii4«i>-it-   H  ii ut 

?*!«.*  tjiHil^Ut'  |itflV<'JJU  il  l'ilJM'  l|fi 
fjUtftfl-  viilffl  -ijlliflfr  dlio,  il  Ur  «  Itdil 
Jftprf^U  (J'dUnill  JlJlilj|j|j«&i'|Jirtjl  ffiifj« 
•«*  fdtull/*,    «I     il    ihu\iimat\    iiï  «<; 

Jivrrj  ii  l'4l mit  (\t$j,  Altuitu  tifteffi 
l>nmf\  fttmwal.)  VIII  ^ ■  Trou  m% 
«jtie.» ,  «uiv*nl  y  01  me  y  (  /''ruant 
////.,  iJhlj,  CdlMtuhi  l.uil  U,mU 
mi  niUiKA,  t.\  il  mu  m 'Ml.  luiua^htairt 
u  H*t  u  I-  Mi  h  i«*l  vm«  1700.  i.u  tu  v  nui 
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nid  !  mtliâ  i|dn«  «on  /Jnlitituhiirtt 
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fin*  Ifk  Iwrtu  ilnHk  uh#  blbthtlhèi 
ijur  ut  tl'm  tlruttinr/it*  antafafjmi 
.'•"  /Inthirt/ui**  «///'  ///»  ttneitH  mv 
tyrtilnfti'  tir  l' tdihttye  4*  H*WW, 
'i  oil«  !,<-«  Olivia/*,  4:<>H«4rnr^«4«MlM 
iiidi«oii«  il«  ♦  -ni  or<!r*  au  fjwuNf 
limitai  «r  ttimustr  à*ft*  U* UUk' 

lll^liir»  <rK|HJIdl,    li«?    #*ini4Jié,éi 
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ment  de  sa  mère  -  . .  ,  qui  était 
plus  passionnées  contre  Napo- 
[2).»  Cette  répugnance  d'Âlexan- 
faiblement  déguisée ,  fit  man- 
ie projet  d'alliance  ,  et  l'on 
nd  que  le  caractère  ferme  et 
lé    de    Catherine ,    l'ascendant 
le  avait  déjà  snr  l'esprit  de  son 
,  contribuèrent  puissamment  a 
•mir  dans  sa  propre  aversion. 
)  avril  1809,  elle  épousa  Pierre- 
sric  -  Georges  ,    duc    d'Olden- 
;,  dont  elle  eut  deux  fils  ,  et  qni 
t  enlevé,  le  21  déc.  1812 ,  par 
ièvre  pestilentielle  qu'il  avait  ga- 
en  visitant  les  hôpitaux  mili- 
.  Objet  de  l'affection  particulière 
"~       ;.,  cette  princesse,  deve- 
»*  le  quitta  plus  ;  elle 
dans  ses  campagnes  de 
i ,  le  suivit  en  France , 
i ,  en  Allemagne ,  jouis- 
mfiance  la  plus  entière 
.t  avoir  beaucoup  d'in- 
lui.    Pendant  son    se- 
in gle  terre  (  mai   et  juin 
«lie  contribua  beaucoup  à 
japre    le    mariage    projeté 
.   princesse  Charlotte   et  le 
e  d'Orange  qui ,  depuis ,  épou- 
grande  «duchesse  Anne,  sœur 
Catherine    Paulowna.    On   as- 
encore  qu'après  le  rétablisse- 
de  Louis  XVIII  snr  le  trône  de 
:e  y   Alexandre  aurait  vu  avec 
:  l'union  de  sa  famille  avec  celle 
ourbons,  cimentée  par  le  ma- 
du  duc  de  Berri  avec  sa  sœur 
limée-  maison  ajoute  que  les 
sitions  qu'il  fit  faire  a  cet  égard 
froidement  accueillies ,  et  que 
f  de  la  maison  de  Bourbon  re- 
coin me  une  mésalliance,  toute 
le, mélange  entre  sou  sang  et 


Um»riml  4,  Saint: H<lè*e,  i**3,  f*/,, 
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celui  des  Romanoff  (3).  Cette  fente, 
dans  .de  telles  circonstances ,  et  pour 
un  tel  motif,  nous  paraîtrait  si  gran- 
de, que  nous  avous  quelque  peiue  a  y 
ajouter  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  qui 
avait  vu  Catherine  en  Allemagne 
Tannée  précédente  5  qui  ,  en  1814,  la 
revit  à  Paris ,  a  Londres ,  puis  a 
Vienne  où  elle  jouait  un  rôle  bril- 
lant dans  les  fêtes,  et  exerçait  en  même 
temps  une  influence  considérable  sur 

.  les  décisions  du  congrès ,  fit  deman- 
der sa  main ,  le  23  avril  1815 ,  par 
M.  de  Winzingerode ,   envoyé   ex- 

.  traordinaire  du  roi  de  Wurtemberg  ; 
et  ce  mariage ,  arrêté  à  Vienne 
entre  l'empereur  de  Russie  et  le  roi 
de  Wurtemberg  lui-même  ,  fut  célé- 
bré à  Saint-Pétersbourg,  le  24  janv. 
1816.  Le  30  octobre  suivant,  la 
mort  de  son  père  (  Voy.  Fbédékic, 

'•  au  Supp.)  plaça  sur  le  trône  l'époux 
de  Catherine  ,  Guillaume  Ier ,  et  le 
même  jour  cette  princesse  accoucha 
d'une  fille.  Le  17  juin  1818,  naquît 
une  seconde  fille  :  ce  sont  les  deux 
seuls  rejetons  de  cette  alliance.  Ca- 
therine commençait  a  se  faire  chérir 
de  ses  nouveaux  sujets,  et  voyait 
s'ouvrir  devant  elle  une  longue  car- 
rière de  prospérité  et  de  bonheur, 
lorsque,  le  9  janvier  1819.,  elle 
mourut,  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie ,  des  suites  d'un  refroidissement 
causé  par  l'imprudence  qu'elle  eut  de 
sortir  à  peine  vêtue ,  dans  la  crainte 


(3)11  n'est  que  trop  vrai  que  Louis  XVII! 
montra  plus  que  de  la  froideur  pour  cette  alliance 
qu'Alexandre  désirait  si  vivement,  qu'il  avait 
consenti  à  une  abjuration  de  la  religion  grec- 
que pour  sa  soeur.  Seulement  il  voulait  que  cette 
abjuration  ne  se  fît  qu'en  France  ;  Louis  XVIII 
exigea  qu'elle  eût  lieu  avant  l'arrivée  de  la  prin- 
cesse. On  connaît  assez  le  caractère  de  ce  prince 
pour  être  assuré  que  ce  ne  fut  pas  là  le  mo* 
Mf-réel.  Mais  ce  n'était  pas  de  la  duchesse 
d'Oldenbourg  qu'il  s'agissait  alors,  c'était  de 
1*  grande-duchesse  Anne,  qui  depuis  a  épousé  (t 
pria»  «YQraBf *     ' 
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do  feu  qni  venait  de  prendre  an  pa- 
lais. Tour  les  écrivains  qui  ont  parle 
de  celle  princesse  s'accordent  a  la 
dépeindre  comme  réunissant  a  nne 
beauté  et  k  nne  amabilité  peu  com- 
mune! les  qualités  d'âme  les  pins 
précieuses.  Elle  était  douée  a-la-fois 
d'un  esprit  juste,  vif,  pénétrant; 
d'un  caractère  courageux ,  noble , 
généreux  ,  et  d'une  énergie  .qui  sem- 
ble étrangère  k  son  sexe.  Elle  avait 
bérité  de  l'inépuisable  bonté  de  sa 
mire  ;  et  sa  nouvelle  patrie ,  qu'en  si 
peu  de  temps  elle  avait  dotée  de  plu- 
sieurs institutions  utiles,  déplora, 
avec  tous  ceux  qui  Pavaient  connue , 
la  fin  prématurée  de  cette  illustre 
princesse.  F — ia. 

CATINEAU  -  LAROCHE 
(Pierre-  Marie  S^bastieh  ) ,  né  k 
Sainl-Brieux,  le  25  mars  1772, 
fit  ses  études  k  Poitiers.  Des  affaires 
d'intérêt ,  ou  ,  suivant  lui ,  le  désir 
de  fuir  la  révolution  ,  l'ayant  conduit 
k  Saint-Domingue,  sur  la  fin  de  1791, 
il  trouva  cette  colonie  en  feu,  et,  dans 
l'espoir  d'opérer  la  réconciliation 
des  partis  qui  s'entre-égorgeaient ,  il 
publia  an  journal  intitulé  :  L'Ami 
de  la  Paix  et  de  F  Union;  mais 
comme  il  y  choquait  les  préjugés 
des  colons ,  il  fut  dénoncé  an  club 
du  Port-au-Prince ,  puis  aux  tribu- 
naux ,  emprisonné ,  mis  en  juge- 
ment; et  il  n'échappa  k  une  con- 
damnation capitale  que  sur  les  impé- 
ratives  réclamations  des  agents  du 
roi.  Arrivé  au  Cap-Français,  il  fut 
témoin  de  l'incendie  de  cette  ville ,  des 
massacies  qui  s'y  commirent,  et  il  eût 
été  une  des  victimes,  si, de  dix-sept 
Français  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
un  édifice  dépendant  de  l'hôtel  du 
gouvernement,  il  n'eût  été  le  seul 
qui  parvint  a  se  sauver.  Dégoûté  des 
révolutions  et  des  guerres  civiles, 
il  se  rendit  aux  Etats-Unis  ,  puis  ep 
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Angleterre,  et  vint,  tn  t' 
Paris,  où  il  publia  son  Vocmi 
portatif  de  la  langue  fras 
in  16  ,  réimprimé  sous  ce 
Nouveau  Dictionnaire  de  pi 
la  langue  française ,  avec  t 
nonciation ,  composé  dam  4 
tème  orthographique  de  Vs\ 
1802,in-8°(lj.  L'auteur  qoic 
imprimerie  k  Paris,  de  1799  àl 
fut  éditeur  de  son  hVrc  aui,A| 
a  eu  cinq  autres  éditise*  à 
tiers,  jusqu'en  1817.  Ui  m 
ayant  consumé  son  étabbam 
if  n'employait  que  ém  st/k 
tirés  des  hospices  ^  &  ki  <k 
par  le  gouvernement  os  CNfl 
a  la  rédaction  de  divers  pn 
de  règlements  sur  la  peaN  t 
les  professions  qui  s'y  ntnà 
Il  s'y  prononça  pourusetMfi 
lable ,  c'est-k-dlre  pour  u*û* 
indulgente  s  impartiale ,  rf* 
peut-être,  dans  lUntéitteskp 
priété  littéraire  et  da  la  M* 
publique ,  a  cette  pr<teasWsh 
illimitée  soumise  k  tant  k  m  9» 
tradictoires,  k  tant  difiWj 
arbitraires ,  k  tant  df  *&* 
ou  d'amendes  ruineuses*  Ci  h" 
ce  but  qu'il  publia  sent  t  J(M 
sur  la  librairie,  18t1,fe* 
avec  M.  Bonnet  i  Qbssrfétâ 
projet  de  décrit  tmT  là  àM 
1808 ,  in-4* ,  oumg*  tn* 
huèrent  k  la  création  de  Utni 
de  la  librairie.  En  1800,  «* 
fut  secrétaire  -  général  des  in 
en  Autriche,  et  «I  1MI|' 
inspecteur-général  en  IllyrkiA 
bureau  k  1  administration  4m 
brairie,enl811etl811,Aei 
sion  du  ministre  de  lHntéfie* 
les  mêmes  années,  d'JtUeYrtcl 


(i)  L'auteur  inno 
contient  plus  de  éinf 
Dictionnaire  de  ?Xea 
peu  d'aanéee. 
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jb  Suisse  et  en  AMemagne, 
ommerce  et  de  l'industrie 
estent  àlear  état  en  France. 
es ,  ce*  recherches  rayant 
te  de  remarquer  lei  souf- 
\  le  mécontentement  des 
lors  sujets  ou  forcément 
France  ,  il  osa ,  dans  di- 
urne mis  sous  les  yeux  de 
>  faire  entrevoir  une  coali- 
ale  contre  la  France ,  et 
de  laisser  les  nations  cou- 
alliées  «'administrer  dans 
e  intérêt ,  et  non  pas  dans 
te  impérial*  À  son  retour, 
t  que  sa  française  avait  dé- 
1  resta  sans  fonctions  h  la 
2.  Toutefois,  en  1*13,  il 
i  secrétaire-général  du  dé- 

de  l'Aisne  dont  il  suppléa 
absent  au  commencement 
,  pendant  l'invastou  des 
des  Prussiens.  Il  obtint  à 
ttîon  la  sous-préfecture  de 
itin  et  le  litre  de  commis- 
9t  pour  l'administration  du 
»  nom  ;  il  perdit  sa  eous- 
i  dans  les  cent  jour»,  et  la 
en  mai  et  juillet  1816 , 
des  révolutions  politiques 
poque  5  mais  peu  de  temps 
dant  à  son  goût  pour  les 
il  parcourut  le$  Etats-Unis 
»s  colonies  anglaises  et  es- 
De  retour  en  France,  et  at- 

1819 ,  au  ministère  des 
trangères,  il  fut  chargé, 
mraissaire  du  rot ,  d'explo- 
iaae  française,  et  de  re- 
les  moyens  de  k  peupler  et 
niser.  A  son  retour ,  Il  pu- 
isullat  de  ses  observerions 
%t  :  Notice  sur  la  Guiane 
',  suivie  des  motifs  qui 
irer  que  la  colonisation 
sur  la  Mana,  spit  dirigée 
association  en  concurrence 
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avec  le  gouvernement,  Paris,  1822. 
Dans  ce  compte*  rendu ,  Catineau  a 
signalé  les  abus,  les  actes  arbitraires 
qui  ont  nui  aux  progrès ,  h  la  pros- 
périté de  celte  colonie  $  mais  le  plan 
3u'il  y  propose  de  la  peupler  avec 
es  François  d'Europe,  bien  qu'adopté 
après  une  longue  et  vive  discussion, 
n  a  pas  réussi ,  soit  que  l'auteur  n'en 
eût  pas  prévu  toutes  les  difficultés, 
soit  que  ceui  qui  en  ont  commencé 
l'exécution  oient  négligé  ou  incom- 
plètement rempli  les  conditions  qu'il 
avait  indiquées  comme  indispensables 

Ï>our  le  succès.  Catinean-Laroche 
ut  oublié  durant  quelques  années  ; 
mais  enfin  on  lui  donna  la  croix  de  la 
Légion-d'Honaenr,et  on  le  nomma, 
en  1826,  chef  de  division  au  bureau 
du  commerce  et  des  colonies  auprès 
du  ministre  des  finances  ,  et  en  jan- 
vier 1828 ,  il  devint  commissaire- 
général  au  nouveau  ministère  du  com- 
merce ,  pour  les  renseignements  à 
Îirendre  dans  les  départements  sur 
'état  du  commerce  et  des  manufac- 
tures. Mais  il  mourut  h  Paris,  le 
22  mai,  des  suites  d'une  attaque  d'a- 
poplexie et  de  paralysie.  Catineau  ne 
manquait  ni  d'instruction ,  ni  de 
talents  ;  mais  il  était  pointilleux  et 
tracassier.  Son  amour-propre  excessif 
et  ses  prétentions  outrées  expliquent 
assee  les  vicissitudes  de  sa  fortune. 
— Catihsav  [Etienne-Pierre- Ju- 
lien), frère  aîné  du  précédent,  et 
né  h  Saint-Brieux ,  en  1769,  fut 
associé  à  son  imprimerie  qu'il  trans- 
porta depuis  h  Poitiers,  où  il  a  été 
aussi  libraire  pendant  plusieurs  an- 
nées. Editeur  de  ?  Annuaire  pour 
l'année  1818,  et  des  Petites  Affi- 
ches de  U  Vienne ,  il  publia  par 
livraisons,  en  1822 ,  in#°,  le  Pro- 
cès du  général  Berton.  Accusé  d'in- 
fidélité dans  le  compte-rendu  de  eette 
affaire,  et  traduit  devant  la  cour 
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d'assises  1I0  Poitiers,  il  fui  condamné 
par  défaut,  le  M  sept.,  h  tin  moi* 
de  prisun  ni  mille  francs  d'amende , 
après  avoir  vu  rejeter  nm  exceptions 

10  m  loi.1*  sur  ce  (pin  l'ouvrir  incri- 
miné  n'était  point  périodique.  Frappa 
d'apoplexie,  il  forma  opposition  ,  rt 
la  cause  fut  porté»  (levant  une  attire 
série  de  la  ra^mc  cour  d'assises  ,  rpti 
se  dédira  incompétente  et  condamna 
seulement  Calineau  aux  dépens.  La 
rour  suprême  avant  causé  ce*  deux 
arrêts  en  mars  1823,  et  renvoyé 
l'affaire  devant  la  cour  d'assises  de 
Limoges,  Qlincati  fut  acquitté.  Il  a 
publié  quelques  mémoires  relatif*  k 
ce  procès.  En  1825 ,  il  inséra  dans 
sou  Journal  un  dlo^n  funèbre  tlrr 
Cochon,  cumin  tfr  l9  Appartint  9 
rédigé  par  fe  fils  de  ce  dernier. 
Poursuivi  comme  avant  fait  l'apolo- 
gie du  régicide  dans  une  phrase  où 
il  disait  (pie  l'ancien  conventionnel, 
l'ancien  préfet  de  la  Vienne,  promu 
par  le  roi,  en  1821,  au  grade 
d'officier  do  la  Légion-d'Houncur , 
avait  laissé  h  nen  enfants  l'exemple 
(tune  vie  honorable,  Catiheau  fut 
condamné  en  police  correctionnelle  k 
trois  mois  de  prison  et  trois  mille 
fr.  d'amende.  Le  procureur-général 
M  an  gin ,  ayant  interjeté  appel  à  nû- 
nttndi  la  rour  royale  de  Poitiers  con- 
firma simplement  le  jugement  en  pre- 
mière instance,  le  24  août  1825.  Cali- 
neau  en  entendant  cet  arrêt  rjui,  eu  le 
condamnant,  condamnait  réellement 
ou  acte  de  l'autorité  royale,  éprouva 
une  nouvelle  attaque  d  apoplexie  <pii 
lui  fit  perdre  entièrement  la  mémoire, 
e.l  le  laissa  i\muh  nn  état  complet 
d'idiotisme  et  d'inscuûhilité  jusqo'k  sa 
mort,  arrivée  peu  de  temps  après. 

11  est  auteur  et  éditeur  d'un  Diviion- 
nairv.  français-italien  et  ilalivn- 
fiutu-aiê,  Paris,  1825,  2  v.  in- 12. 
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CATTAM  on  CAT 

((iNmsTfii'MK  dit),  connu  de 
par  son  traité  àr  êftiamanot 
dans  le  XVI*  siècle,  k  Gén 
famille  patricienne.  Entré 
service  do  franco,  il  était  bon 
mes  dans  la  compagnie  de  M. 
ou  Tay*,  celui  probablemea 
Brantôme  a  consacré  qntltfl 
dans  sou  chapitre  des  gras*» 
dn  l'artillerie-  Ce  fat  ffij 
prières  et  Ira  requête*  db 
fliais,  amateur  des  scieiW 
les,  (pie  foltan  compati  aN 
pour  s'en  servir  ou  11  Ml 
quer  k  qui  il  lui  plamifi  Pi 
pie  de  cet  ouvrage  ébat  4 
dans  les  mains  de  GxbrMft 
{Voy*  ce  nom,  tom.  Xltyfli 
d'en  faire  jouir  le  paMfc»  Mal 
copie  était  défigurée  par  Mi 
nombre  de  fautes  que,  jwifkl 
ger  rt  les  extirper,  il  entafaali 
de  peine  rpie  s'il  e6t  mmAi 
posé  l'œuvre  môme,  ObV** 
surpris  en  pensant  a/â*  * 
multipliées  d'un  copistf  i(NO 
joignaient  encore  celle*  fc  l 
lui-m^me,  qui,  pea  tutti 
notre  langue,  avait  crawâN 
son  ouvrage  en  fràuçm  (i)» 
parut  la  GdomanùëdëCêtU 
non  inoins  plaisant  et  fï 
quts  d'ingénieuse  in/HHHê 
$  avoir  fouit!»  chm*%  fà\ 
ptmm'm  et  à  advenir,  PaÉ, 
in-4",  t>tte  édition  bl  f 
moins  d'une  seconde,  Patfii 
m*1  me  format*  Les  ca  laktyl 
tent  une  troisième  de  \%\ 
un  avertissement  M  lecleti 
dit  qu'il  espère,  ateft  raids 
mettre  bientôt  eot  lumière 
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i  de  ta  composition,  Tua 
ognomie,  et  L'antre  de 
incie  ;  mais  ils  sont  res- 

W— s. 
EAU-CALLE- 

EAV-PlIBBE'GinU.lUMx), 

9,  à  Angermnnde  dans 
e  Brandebourg; ,  d'une 
rançais  réfugiés,  fnt  déf- 
iance an  ministère  évan- 
fit  sons  les  jeu  de  son 
t  bonnes  études  qu'il 
ri  in,  sons  la  surveillance 
ini  le  consacra  lui- même, 
leville  se  rendit  en  1783 
.  pour  y  desservir  l'église 
ormée.  Ayant  obtenu  on 
88,  il  entreprit  différents 
Allemagne ,  en  France  et 
ans  l'intention  d'acquérir 
s  connaissances.  Il  sé- 
temps  à  Genève,  où  il  se 
net  el  les  historiens  Gib- 
letj  il  voyagea  ensuite 
trées  da  jïord ,  et  il  en 
soin  les  langues  ,  l'his- 
tottt  la  géographie.  S'é- 
Paris  en  1810,  il  re- 
nistère  évangtUqne  pour 

tout  entier  a  la  culture 
C'est  dans  cette  capitale 
1,  le  19  mai  1819,  d'une 
>oplexie  en  se  faisant  la 
ait  des  denx  académies 
n,  et  chevalier  des  ordres 
de  T£ toile  polaire.  On  a 
le  de  Renée  de  France, 
■*,  Ferrure ,  Berlin  91 78  i, 
bibliothèque  suédoise, 
\7X4;m-S«W.Tableau 

la  Suède,  Lausanne, 

1.  in-8'\  IV.  tableau 
\anois  considérée  sous 
ç  du  mécanisme  social, 

2,  3  vol.  io-8°,  avec 
'ojrage  en  Allemagne 
le,  Paris,  1810,3  vol. 
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in-80.  VI.  Tableau  de  la  mer  Bal- 
tique, Paris,  1812,  2  vol.  in-8°, 
avec  une  carte  de  la  mer  et  des  con- 
trées adjacentes.  VII.  Histoire  des 
révolutions  de  Norvège ,  suivie  du 
tableau  de  l'état  actuel  de  ce  pays  et 
de  ses  rapports  avec  la  Suède,  Paris, 
1818, 2  vol.  in-8°,  avec  carte.  VIII. 
Histoire  de  Christine  reine  de 
Suède,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°. 
Catteau-Calleville  a  écrit  dans  divers 
journaux ,  et  il  a  fait  plusieurs  arti- 
cles de  personnages  du  Nord  pour 
les  premiers  volumes  de  la  Biogra- 
phie universelle.  M— — nj. 
G  ATTI  (BEBHA*Di*o),poète  la- 
lin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ly- 
dius  Cattus ,  était  de  Ravenne,  et 
vivait  au  commencement  du  XVI* 
siècle.  11  fit  ses  études  à  l'académie  de 
Padoue ,  et  il  y  reçut  le  laurier  doc- 
toral des  mains  de  Jason  M aino,  célè- 
bre jurisconsulte  {V .  Maiho  ,  tom. 
XXVI;.  En  1519,  il  remplissait  à 
Cesène  la  charge  de  podestat.  Il  fut, 
en  1521,  député  par  ses  compatrio- 
tes près  du  pape  Léon  X  ;  et,  en 
1524,  il  retourna  près  de  ce  pontife 
chargé  d'une  nouvelle  mission.  A  do 
profondes  connaissances  en  droit 
Catli  joignit  le  goût  des  lettres,  et  il 
s'était  fait  une  réputation  par  ses 
vers  latins.  Les  meilleurs  sont  ceux 
qu'il  a  composés  pour  une  jeune 
beauté  dont  il  était  épris.  Il  l'a  cé- 
lébrée sous  le  nom  de  Lydie  oiiLjr- 
dia;  et  ce  fut  pour  ce  motif  qu'il 
prit  celui  de  Lydius.  Amateur  de 
ces  bagatelles  difficiles  qui  n'ont 
guère  de  partisans  que  dans  les  siè- 
cles de  décadence ,  il  crut  se  (aire  un 
mérite  de  rechercher  les  rithmes  les 
plus  bizarres.  Ainsi  l'on  trouve  dans 
its  poésies  des  vers  rétrogrades,  des 
multiples,  et  des  serpentins  ou  sota- 
diques,  etc.  Elles  ont  été  publiées 
sous  ce  titre  :  Lydi  Catti  carmin* 
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etêglogm,  Venise,  1602f  iii-A"  (I). 
Ce  volume  asscs  rare  est  recherché. 
La  pièce  intitulée  PtHHnatu*  or* 
din*  judlciario  in  ter  Isydium  dit 
suo  corde  ât  otnicam  Lydiam  , 
rappelle  1rs  Arrêts  d'amour  de 
nuire  Martial  d'Auvergne ,  qui  ptml 
en  avoir  fourni  l'idée  au  poilu  de 
Havrnne  {Voy.  Martial,  tom. 
XX VIL).  Ou  trouve  dei  détails  sur 
Calti  dam  Ici  Scrittori  Ravtnnati 
deGiunani,!,  130  36.      W—a. 

GAIJIILOT  (Hvmt),  né  h 
Poinson-Us-N<igent  le  H  nov.  17 II), 
fui  nommé,  jeune  encore,  un  des  di- 
recteur! du  séminaire  de  Laugres.  Il 
était  fort  instruit  surtout  dans  les 
matières  ecclésiastiques,  le  chant 
d'église  et  les  cérémonies  du  culte. 
ï)àg  longtemps  il  avait  composé  sa 
Méthode  dit  plain-chant  qui  or  fut 
imprimée  qu'en  1777,  I  vol.  in-  12. 
Cet  ouvrage  eut  regardé  femme  mé- 
thodique, savant  et  fort  clair,  et  Ton 
y  remarque  l'enchaînement  et  la  liai- 
ion  des  principes.  Du  autre  ouvrage 
ni  n'est  pas  sans  mérite  sortit  aussi 
e  la  plume  de  l'ahl>é  Canblot  :  c'est 
le  Cérémonial  à  Vuêage  du  dio~ 
cène  de  Langrcs ,  1  vol.  in- 12. 
Gel  ecclésiastique  mournl  h  Latigres 
1er 'avril  1781.         D— n— s. 

UAUCJION.  yoy.  Mavms, 
tom.  XXVII. 

GAlTLAINtlOURT  (An- 
mam»-  A  vouer  m -Louis  de),  duc  de 
Vicence,  naquit  en  1773,  d'une  des 
plus  anciennes  et  illustres  familles 
de  Picardie.  Il  entra  au  servie*  ,  se- 
lon l'usage,  dès  sa  première  jeunes-* 
se.  Kn  1702,  son  père,  le  marquis 
de  Canlainrourt,  lieutenant-général , 
dont  il  était  aide-de-rainp,  ayant  été 
destitué  comme  noble,  il  quitta  ausni 
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l'armée.  L'aaaea  soivesie, 
vail  compris  dane  la  Iti 
nomma  la  première  raîsjai 
(iui  atleitcnait  tous  les  jet 
clepais  dli-kuit  jusque  v 
ans.  La  rang  au'avait  a 
famille,  le  grade  qu'il  i 
étaient  alors  plutôt  des  i 
proscription  que  des  titras  s1 
Il  partit  comme  simple  fait 
fanterie  et  supporta,  arts 
et  force  d'àme  ,  la  redajaj 
apprentissage,  anqvtlilifsli 
se  croire  appeM.  Mai  «W< 
dans  la  cavalerie  ai  f  asjasj 
grades  inférieurs.  ooasW 
tuatioa  et  raecomnliaMfi 
de    son   service  m  b  Mal 


Urmir*. 


point  k  la  Ijrauaie 
d  fut  dénouée  et  MpjaWsl 
bonheur  le  geôlier  avut  rtpt 
fois  des  bieufaita  de  s)Mty 
ré  par  la  rei.aiiniiissnsjy  I 
par  la  reptation  deejtflaM 

que  qu'il  s'était  faite,  «H 
risqua  k  mettre  Censée* 
de  prison  f  il  rYJeJgpkeJ* 
continua  k  se  bleu  ewMÉtyaU 
le  0  thermidor,  le  géaisiH 
rendit  son  grade  de  •f'^j 
de-camp  du  généra Aaisft M 
il  le  suivit  kï'amlusjAffCl 

tinopte.  Rn  1 7f»7  9  0  MJ^ 

chargé  d'aettHnpagaer  Nàj 
turc.  Il  obtint  alors  le p>* 
d'escadron  .  et  fui  lljJgj 
son  oncle,  le  général  •*■*£] 
1700,  il  fut  nommé  eels*t* 
régiment  de  carabiniers,  **' 
une  grande  distinction*  ■  jj 
ce  corps,  la  campagne  m  m 
le  général  Mereau,  Aafk' 
de  LunéviHe,  lepreartercU 
dès  lors ,  mm  injuste  ai 
préférence,  aimait  k  sjsei* 
parmi  les  range  de  ae4r«  * 
armée,  *e  tros^itfsjt  dsfl 
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ir  leur  naissance  et 
i,  chargea  Caulaincourt 
en  Russie,  il  j  pré- 
ral  Hédouville  nommé 
Ce  fat  là  qu'il  com- 
e  remarquer  cette  di- 
maniêres,  cette  gravité 
;e,  cette  parfaite  mê- 
laient k  s'honorer  dans 
diplomatique.  II  plut 
empereur  Alexandre, 
e  partie  de  la  Russie, 
îlites  informations  et 
ta  mission  une  impor- 
emarquée.  A  son  retour, 
osul  le  prit  pour  aîde- 
aue  les  Tuileries, même 
lama t ion  de  l'empire, 
h  prendre  Paspect  et 
ne  cour  ,  il  fut  chargé 
tt  grand-éfcuyer.  Au 
1804,  au  moment  où' 
tramés  k  l'étranger 
premier  consul ,  Caa- 
it  l'ordre  de  se  ren- 
irg ,  de  passer  la  fron- 
étachemenl,  et  de  faire 
enbourg,  sur  le  terri- 
•  de  Bade,  la  baronne  de 
lurer*es  autres  person- 
coonait  de  prendre  part 
dan*.  Au  même  instant, 
rhement  commandé  par 
er  ,  qui  n'était  en  au- 
ibordonné  a  Caulaiu- 
a  sur  la  ville  d'Etten- 
là  que  fut  saisi  le  duc 
u  de  jours  après,  l'exé- 
e  et  clandestine  de  ce 
rince  viol  glacer  tous 
mouvante  et  d'horreur, 
îces  de  son  arrestation 
-estèrent  incertaines  et 
te  publicité  était  alors 
ulle  explication  claire 
;  ne  pouvait  démentir 
réfuter  les  calomnies , 
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dissiper  les  préventions.  Canlain- 
court  avait  eu  une  mission  au  même 
moment,  elle  avait  quelque  analogie 
avec  l'expédition  faite  a  Ettenbeim. 
Son  nom  était  plus  connu ,  il  était 
aide- de-camp  du  premier  consul,  la 
malveillance  de  l'esprit  émigré  et 
contre-révolutionnaire  se  portait  en* 
core  contre  les  hommes  qui  servaient 
le  gouvernement  et  leur  pajs.  L'ar- 
reslatiou  et  même  la  mort  du  duc 
d'Enghien  s'attachèrent  aussitôt  au 
nom  de  Caulaincourt.  Ce  fut  comme 
une  sorte  de  clameur  répandue  de 
bouche  en  bouche  sans  discussion  et 
sans  contrôle;  celte  injustice  de  la 
renommée  l'a  poursuivi  jusqu'à  son 
dernier  jour  et  a  rendu  sa  vie  amére. 
II  n'avait  point  caché  la  vive  dou- 
leur que  lui  avait  inspiré  cet  acte 
cruel  5  elle  avait  même  paru  aux 
jeux  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient (1).  Mais  il  ne  renonça  point 
k  servir  son  pays  et  ne  quitta  pas 
la  carrière  ouverte  aux  espérances 
et  k  l'activité  de  sa  jeunesse.  Con- 
formément k  son  caractère  fier  et  ré- 
servé, il  se  raidit  contre  le  préjugé 
auquel  il  se  voyait  en  butte  j  sa  vie  en- 
tière, pensait-d,  devait  montrer  qu'on 
n'avait  pu  songer  a  un  homme  de  son 
caractère  pour  l'exécution  d'un  pa- 
reil ordre.  Au  mois  de  juillet  1804, 
lorsque  le  premier  consul  devint  em* 
pereur,  Caulaincourt  fut  revêtu  de 
la  charge  de  grand-écuyer.  On  le  vit, 
k  cette  nouvelle  et  pompeuse  cour, 
garder  constamment  un  maintien 
plein  de  dignité  et  de  réserve.  On  re- 
trouvait en  lui  cette  habitude  de  res- 
pect sans  servilité,  de  zèle  sans  flatte- 
rie ,  d'obéissance  éclairée,  île  fermeté 
dans  le  langage  qui  rappelait  la  tra- 

(i)  Le  mar<]ui«  de  Thoroé  Tint  me  roir  le  ma- 
tin uicine  du  jour  qui  b'«tait  levu  sur  le  meurt ro 
de  l.i  nuit,  ft  il  me  dit  :  «  Je  s  or*  de  chrx  ce 

Eaurre  CeuLiinccurt;  il  «*t  éàn»  son  lit,  auh 
tde  de  chagrin ,  etc.  »  V— ▼». 
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dilion  d'un*  monarchie ,  où  le  pou* 
voir  abiolu  était  tempéré  par  de 
noble»  mûrir*.  Apr*s  avoir  fait  avec 
l'empereur  les  'amp*;'rnrs  de  1805, 
180»  el  1807,  il  fut  choisi  pour 
ambassadeur  en  llussie.  I)ans  ce  poste 
éminent  ou  connut  ce  qu'il  valait. 
Il  gagna  l'estime,  l'amitié  même  et 
la  confiance  de  l'empereur  Aleian* 
cire,  sans  cesser,  en  aucune  circon- 
stance, de  songer  avant  tout  aux  inté- 
rêts et  a  l'honneur  de  la  France; 
sans  se  départir  d'un  dévouement 
éclairé  a  son  souverain,  sans  élr^  ja- 
mais enjôlé  par  1rs  séduisantes  et 
dangereuses  caresses  d'un  grand  et 
puissant  prince,  il  obtint  tous  les  suc- 
cès <|iif!  peuvent  donner  la  lojaulé  dn 
caractère,  la  convenance  des  manières 
et  le  calme  du  discernement.  Mais  la 
polit iriue  de  lVmpi»renr  Napoléon  ne 
pouvait  s'accommoder  long  -  t e m ps 
d'une  telle  façon  de  conduire  les  af- 
faires; en  lui,  la  ruse  venait  souvent 
s'a  jouter  a  !<*  force.  Un  succès  quel- 
fine  gr»nâ  et  glorieui  /ju'eiit  pu  le  lui 
donner  la  victoire,  n'était  jamais 
qu'un  point  de  départ  pour  obtenir 
on  antre  succès.  .Son  activité,  inca- 
pable de  repos,  sViertaif  à  tromper 
tout  autant  qu'a  combattre  :  c'était 
une  alternative  de  merveilleuses  vic- 
toires et  d'usurpations  accomplies 
après  les  traités,  jusqu'au  jour  où 
elles  rallumaient  la  guerre.  I.orsque 
(iaulaincourl  reconnut  la  marche  ac- 
coutumée de  Napoléon,  il  ne  voulut 
point  lui  servir  d'instrument,  ni  faire 
profiler  a  «*•*  ru  ces  1»  confiance  que 
son  caractère  lui  avait  acquise  au- 
près  d'Alejrau'lre,  Sr  refusant  h 
tromper  f\  iii*.*:.*.  a  se  laissf r  trom- 
per, il  dema'.d)  v,u  rappel  '  t  revint 
en  181  f .  S'*%  r*!*tions  avec  l'aune- 
rein  fiifi-nt  cnrie,is*,4  a  cette  époque  : 
a|i*i Hâtivement  traité  avec  froideur , 
menace  d'un*,  apparence  de  disgrâce, 
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puis  cAretsé  «t  honoré  ,  le 
incitait  soit  de  le  séduire  et  de  hi 
faire  approuver  ses  projeta,  SMli 
lui  faire  croire  qu'il  r  renonçait  Ga> 
Lt incourt  s'en  tenait  inranableaul 
k  la  politique  du  bon  Mm*  et  ara 
bonne  foi.  Il  résistait  tans  pris*  Ni 
froideurs  et  aux  boutades ,  et  ma 
même  se  défendre  de  cette  cmh> 
salion   si   habile,   si  spirita ifl*(  i 
entraînante  qui  ne  fat  pas  la  ■**> 
dre  force  du   génie   de  Bassin* 
lia  guerre  de   Russie  f   nat  fin* 
laincourt  avait  tant  roula  pfunej 
ou  que  du  moins  il  ne  csnyrunt 
point  motivée  sur  de  vanus sf  fcav 
•es  allégations  9  comrOffKiaitf,!! 
grand  chagrin  de    tons  WWeént 
sages  ,  au  milieu  de  lent»  mi> 
lies  funestes.  Il  avait  dit  oncfseW 
des  et  quels  danger»  ea  frstftaiL 
LVmpcrenr  Alexandre  ki  atMlàV 
veloppé  le  plan  de  canpae^aujfn) 
nécessité  même  par  les  diitiaejylt 
disposition  des  liens  ,  les  MM» si 
le  caractère  du   peuple  fan*  ÛuJ 
révélation  ,  non    pas    t?»  f*faf 
mais  de  la  fatale  force  émém, 
n'avait  pas  été  écoutée.  Lft  faWist 
la  vérité  ne  pouvaient  niai  amant 
sur  rinfatuation<|u'ji»eptfWMtM* 
succès  et  tant  de  poureir*  Bkf 
commenta  iWomplisecajcal  k • 
qu'il  avait  prédit  et  annonce, hft1 
senee  et  l'altitude  du  gfSnMnjst 
étaient   comme  un    rivant  flp*f 
aux  yr.nx  de  l'empereur,  fi  *■» 
rejeté  ses  avertissements,  \**f 
ports  devinrent  plue  dinjevieSfV*** 
cours  plus  aigres,  la  rénféfleuf' 
pi  ûtante;  il  v  eut  tel  jour  e*Cu> 
J*  incourt  voulut  quitter  l'areû*,d 
l'-moigua  le  désir  d'aller  coMtfinf 
une  division  en  Espagne*  Mauftp 
l'-on  avait  toujours  soin  d'adeeirB 
prenions  fâcheuse*  quesaneiu 
lit  faîtes  mi  un  serrilear  m  h* 
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le  et  m  détoné.  Après  la  ba- 
d<*  la  Moscowa  et  lorsqu'on 
rrivé  à  Moscou,  Caulaiacourt 
(ta  encore  contre  llllosion 
se  faisait  sur  la  possibilité  de 
r  aree  l'empereur  Alexandre , 
iseilla  de  hâler  le  moment  de  la 
te.  Lorsqo'aprés  cette  funeste 
e  de  l'année ,  qui  fint  finir  an 
;e  de  la  Béréf ina ,  l'emperenr 
i  résolution  de  retourner  rapi- 
it  en  France  a  travers  la  Po- 
et  F  Allemagne,  ce  fot  Cau- 
art  qu'il  choisit  pour  compa- 
le  voyage  j  ils  montèrent  dans 
aineaa  et  arrivèrent  a  Paris  à 
de  décembre  1812.  Cette  mar- 
'affection  et  d'intimité  ne  donna 
lus  de  crédit  ni  d'influence  au 
u  grand-écuyer.  Napoléon,  re- 
lit l'avertissement  sévère  que 
înt  de  lui  signifier  sa  destinée  et 
son ,  ne  s'occupa  qu'à  ressaisir 
nination  absolue  et  universelle, 
•répara  a  réparer  par  la  guerre 
nte  profonde  qu'avaient  reçue 
ire  et  sa  puissance.  Selon  sa 
me ,  il  ne  voulait  traiter  de  la 
u'avec  le  prestige  et  la  me- 
e  la  victoire;  et  il  refusa  la 
tionde  l'Autriche.  Plus  tard, 
les  batailles  de  Luizen  et  de 
en,  toutes  glorieuses  qu'elles 
;  pour  nos  armes ,  il  fallut  pour- 
econnaitre  que  ces  victoires  ne 
ieot  pas  le  moyen  de  dicter  la 
On  en  était  Tenu  enfin  au  mo- 
où  les  peuples  et  les  rois  de 
jpe  poussés  k  bout  par  tant  d'a- 
e  la  force ,  de  traites  violés  , 
ipations  de  territoires,  de  conf- 
ions de  guerre ,  de  destructions 
aumes,  de  renversements  de  dy- 
s  $  outragés  sans  cesse  dans  leur 
,  menacés  dans  leur  avenir  ;  con- 
u  maintenant  qne  la  soumis- 
a  plus  humble  ne  donnait  pas 
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même  de  sécurité,  ne  roulaient  plus, 
je  pouvaient  plus  négocier  qu'en  obte- 
nait des  garanties  et  rétablissant  l'é- 
quilibre européen.  Il  y  eut  donc  d'a- 
bord un  armistice,  puis  un  congrès  fut 
indiqué  k  Prague;  Canlaincourt  et  le 
comte  de  Narbonne  étaient  les  pléni- 
potentiaires de  la  France.  L  un  et 
l'autre  comprenaient  bien  la  situation 
nouvelle  où  se  trouvait  Napoléon  ;  ils 
reconnaissaient  combien  était  devenu 
vain  et  funeste  un  langage  de  hauteur  et 
de  menace  qui  n'imposait  plus  k  l'Eu- 
rope réduite  k  une  défense  désespérée, 
et  qui  avait  déjà  entrevu  des  chances 
de  délivrance.  Napoléon  voyait  aussi 
sans  doute  qne  la  scène  avait  changé, 
mais  il  n'anrait  plus  été  lui-même, 
s'il  s'était  résigné  k  sa  position.  La 
fortune  l'avait  sauvé  tant  de  fois,  qu'il 
mettait  encore  en  elle  une  foi  qui  lut- 
tait contre  son  discernement.  Autour 
de  lui,  la  plupart  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  conseillers  n'avaient  point 
ce  discernement.  Ils  flattaient  eu 
aveugles  ses  volontaires  illusions.  Le 
congrès  de  Prague  ne  s'ouvrit  même 
point,  et  l'An  triche,  au  terme  de  l'ar- 
mistice, ajouta  ses  redoutables  forces 
k  la  coalition.  La  bataille  de  Dresde 
fut  le  dernier  grand  succès  que  la  for- 
tune accorda  k  l'empereur.  Bientôt 
après  les  progrès  de  1  armée  française 
en  Bohème  turent  arrêtés  k  Culm. 
Enfin  les  désastres  de  Leipzig  signa- 
lèrent la  fin  de  nos  pro*péritét  et  de 
nos  conquêtes.  L'opinion  de  la  France 
commençait  k  s'élever  contre  l'empe- 
reur vaincu  :  elle  lui  reprochait  d'a- 
voir voulu  la  guerre  perpétuelle ,  et 
lui  imputait  de  ne  pas  avoir  un  désir 
sincère  de  prévenir  par  la  paix  les 
calamités  de  l'invasion  étrangère 
dont  enfin  nous  étions  menacés.  Pour 
rassurer  cette  opinion ,  pour  la  ren- 
dre bienveillante ,  ponr  obtenir  do 
la  nation  des  efforts  sincères ,  il  Ur 
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lait  dissiper  ce  doute;  on  ne  pou- 
rail  en  ce  moment  mi  eux  v  réussir 
que  par  le  eboix  de  Caulaiucourt 
comme  ministre  de»  affaires  étrangè- 
res. Bientôt  après  il  se  rendit  à  Chà- 
lHlon ,  où  devaient  é*rc  tentées  des 
négociations.  Jamais  plénipotentiaire 
ne  fut  placé  dans  une  situation  plus 
difficile.  Il  avait  k  lutter  contre  dos 
sentiments  de  vengeance  long-temps 
comprimés,  contre  l'indolence  des 
vainqueurs  nouveaux,  contre  leurs  jus- 
tes méfiances ,  contre  un  esprit  dVxi- 
Sence  qu'inspirait  le  besoin  évident 
e  fortes  garanties.  J/cspoir  d'un  suc- 
cès complet ,  du  renversement  de  Na- 
poléon ,  de  l'humiliation  de  la  France 
ne  laissait  pas  aux  souverains  coali- 
sés la  possibilité  de  traiter  avec  bonne 
foi.  D'autre  part ,  Napoléon  était 
incapable  de  subir  un  tel  joug.  Ja- 
mais il  ne  pouvait  articuler  préci- 
sément et  avec  une  voloulé  expli- 
cite le  plein  pouvoir  de  consentir 
k  de  pareilles  concessions.  Parfois 
il  eût  souhaité  que  son  ministre  prit 
sur  lui  d'y  accéder  et  do  terminer 
à  tout  prix.  H  montrait  même  quel- 
que impatience  de  ce  qu'où  n'a- 
vait pas  usé  d'une  autorisation  qu'il 
n'avait  pas  donnée  ;  mais  en  même 
temps  il  était  évident  que  Napoléon 
se  réservait ,  selon  les  circonstances 
actuelles  ou  k  venir,  la  possibilité  de 
désavouer,  de  blâmer,  d'accuser  son 
ministre,  de  rejeter  sur  lui  l'humi- 
liation et  le  dommage  du  traité  au 
moment  ou  son  indispensable  néces- 
sité ne  serait  plus  démontrée.  Aux  dif- 
ficultés, aux  angoisses  que  compor- 
tait le  fond  même  de  la  position  , 
•  ajoutaient  les  contradictions  conti- 
nuelles où  était  jetée  'a  mobile  ve- 
louté de  Napoléon,  dont  la  résigna- 
tion ou  la  présomption  variaient  .selon 
la  chance  des  combats,  selon  les 
succès  de  cette  merveilleuse  défense 
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dn  territoire,  dernier  effort  < 
génie  militaire.  Le  lendemai 
jour  où  l'empereur  se  serait 
enfermer  dans  les  limites  d< 
cienne  France,  il  s'écriait,  eue 
par  un  combat  heureux,  que  le 
étaient  plus  loin  de  Paris  que 
Fêlait  de  Vienne  et  de  Berlin, 
ainsi  k  sauver  sa  patrie,  des  dei 
calamité* ,  k  la  préserver  de  o 
cei:dances  humiliantes,  k  nui 
la  puissance  et  le  trône  de  H 
qu'il  n'avait  jamais  cassé  d'il 
et  de  respecter,  même  en  le  Mil 
comprenant  qu'il  aurait  s  rûm 
tête  et  peut-être  aussi  sas  hu 
pour  atteindre  un  resdUt  û 
tain,  Caulaiucourt  sut  k  k 
avec  calme  et  dignité.  Set  < 
tère  personnel  n'y  perdit  ries  i 
élévation ,  et  nul  ne  pot  loi  i 
cber  de  ne  pas  réussir,  lof  un 
rendait  le  succès  imposant 
alliés  entrèrent  à  Paris,  et  G 
court  fut  envoyé  de  Fonlaii 
pour  tâcher  d'assurer  ai  m 
maintien  de  la  dynastie  ni 
nienne  et  la  couronne  an  Btà 
poléon;  ses  efforts  échouerai 

fuit  persuader  l'empereur  Ala 
)'autrts  influence*  ,  l'étal  *p 
de  l'opinion  en  Fraoce,et,kvr< 
l'ensemble  de  toute  la  situai 
décidèrent,  comme  les  antres 
raius ,  en  faveur  des  Bourbes 
bliant  qu'il  j  allait  de  sensu 
de  son  intérêt  personnel  s  li 
ainsi  les  intérêts  de  Napoléon 
k  s'opposer  k  une  restau  ratifie 
que  certaine,  Caulainconrl  s'a 
jusqu'au  dernier  moment  des  • 
de  fidélité  qu'il  avait  voué*  s 
lcon.  La  instauration  rendsi 
et  diflicile  sa  position  :  poursi 
di'.s  pré  v  tn  lions  dont  lis  j'ai 
blessait  depuis  long- temps,  i 
iroji  de  ficrié  pour  reclsetch 
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Igence  dont  il  sentait  qu'il  n'a- 
nul  besoin.  L'emperear  Àlexan- 

dout  l'cslimc  el  l'attachement 
ient  plutôt  accrus  que  diminués 
la  conduite  récente  de  Caulain- 
I ,  voulut  le  justifier  auprès  des 
;es  de  la  Restauration  et  le  re- 
lier avec  eux.  De  telles  tenta- 

ne  convenaient  point  à  Cau- 
3urt  :  ce  n'était  point  a  pa- 
ître qu'il  pouvait  rechercher  la 
r  on  la  ôon  fiance  du  gouverne- 
de  son  pays  ;  il  voulait  porter 
jante  sa  vie  passée.  D'autres  se 
ent  pardonner  humblement  des 
is  réels;  pour  lui  il  n'eût  pas 
ré,  avec  patience,  de  courber  son 

sous  de  fausses  apparences.  Il 
tira  de  la  scène  publique  et  vé- 
ans  la  retraite.  Seulement  en 
,  après  te  retour  de  l'île  d'Elbe 
udant  les  Cent  jours  ,  il  fut  mi- 

des  affaires  étrangères.  Mieux 
autre,  il  savait  qu'on  ne  pouvait 
tter  d'obtenir  l'asscutiment  de 
)pe,  et  que  c'était  une  question 
ïrre  et  de  victoire;  aussi  était-ce 
mmandement  dans  l'armée  qu'il 

souhaité.  Aprts  Waterloo  et 
;ondc  abdication  de  Napoléon  , 
incourt  fut  élu ,  par  la  chambre 
présentants,  membre  delà cora- 
>n  de  gouvernement  qui  précéda 
onde  rentrée  de  Louis  XVIII. 
>rs  il  renferma  sa  vie  dans  les 
ions  de  famille,  et  dans  le  com- 
:  de  l'amitié  intime*  il  s'occupa  a 
nbler  ses  souvenirs,  h  recueillir 
ocuments  sur  les  affaires  et  les 
is lances  où  il  s'était  trouvé  mé- 
écrirc  les  mémoires  de  sa  vie 
ue.  Ces  occupations,  la  douceur 
calme  des  habitudes  domrsti- 
l'estimc  Je  ses  amis  ,  la  haule 
iératiou  qii-.ï  fui  montraient  foos 
qui  l'a.ai<-nl.  connu ?  ne  suffi- 

po:nf  à  lui  faire  une  existence 
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heureuse;  il  se  sentait  poursuit!  et 
environné  d'une  prévention  injuste  et 
obstinée.  Les  âmes  fières  souffrent 
d'autant  plus  de  l'iniquité  dès  hom- 
mes ,  cm  elles  ne  l'en  plaignent  ja- 
mais ;  la  pensée  qui  le*  préoccupé , 
les  ronge  intérieurement  sans  qu  au- 
cune affection  vienne  les  soulager. 
Malgré  beaucoup  de  motifs  de  re- 
gretter  la  vie ,  Caulaincourt  sentît 
sans   crainte ,    et   même   avec    une 
sorte  d'amére  satisfaction,  s'appro- 
cher une  mort  prématurée  :  peut-être 
y  voyait-il  une  occasion  de  donner  &, 
son  propre  témoignage .  au  cri  de  sa 
conscience,  cette  solennité,  celte  irré- 
sistible persuasion  attachée  aux  pa- 
roles suprêmes  des  mourants.   Son 
testament  animé  des  sentiments  reli- 
gieux qui  adoucirent  ses  derniers  mo- 
ments renferme  ce  qui  suit  :  «   On 
«  ne  ment  pas  a  ï)ieu,  en  présence 
a  de  la  mort  :  je  jure  que  je  n'ai 
«  jamais  été  pour  rien  dans  Farres*- 
«  tation   du   duc  d'Enghien.  »    Il 
mourut,  le   19  février  1827',  kgê 
de    cinquante  -  trois   ans.    Caulain- 
court avait  reçu  de  l'empereur  Na- 
poléon ,  en  1808  ,  le  titre  de  duc  Je 
Viccncc ,  qu'il  a  toujours  porté  de- 
puis, et  qu  il  a  trausmis  à  ses  descen- 
dants. On  assure  que  ses  mémoires 
sont  d'un  grand  intérêt,  pleins*  de 
raison  et  de  franchise;  mais  il  est 
difficile  de  penser  que  leur  publica- 
tion soit  convenable  d'ici  à  une  épo- 
que encore  éloignée.  A. 

CAUttORT.  Voy.  Force, 
tom-  XV,  et  Lauzuic,  tom.  XXltf. 

CAUMONT  (Joseph  de  Sir- 
trls,  marquis  de),  né  à  Avignon,  le  29 
juin  1088,  d'une  famille  distinguée, 
originaire  du  Dauphiné,  fît  ses  élu- 
des dans  sa  ville  natale  et  vint  les 
perfectionner  a  Paris.  Mais  la  mort 
de  bon  oncle,  qui  était  en  môme  tempe 
son  tuteur  (  car  il  avait  perdn  son 
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père),  le  rappelante  la   capitale, 
après  un  séjour  de  dix-huit  mou. 
S  étant  ùié  uaus  «a  pairie,  il  cliercba 
daus  l'étude  de»  lettre»  une  occupa- 
tion qui  put  remplir  se»  loisirs  et  eu 
cul  tira  plusieurs  brandies  avec  suc- 
cès.  La  poésie  légère,  l'étude    des 
langues,  et  surtout  celle  des  monu- 
ments de  l'antiquité  se  partagèrent 
ses  moments,   il  forma  un  cabiuet 
précieux  ;  et  il  se  plaisait  a  commu- 
niquer les  raretés  qu'il  y  avait  ras- 
semblées. Montfaucon  le  cite  souvent 
avec  reconnaissance ,  dans  son  vaste 
recueil.  Il  fournit  de  nombreuses  ob- 
servations a  Réaumur,  pour  son  His- 
toire des  insectes.  Ses  couuaissauccs 
aussi  étendues  que  variées  le  mirent 
en    relation    avec    les   savants  d'I- 
talie ,   d'Angleterre   et  de   France, 
En    1733,   il  accueillit  avec   em- 
pressement Scipion  Maffei  qui  vint 
visiter  les  antiquités  de  France,  et 
qui  lui   a  adressé   la  treizième  de 
ses  lettres,  consacrées  a  la  descrip- 
tion des  monuments  qu'il  avait  vus. 
Sa  réputation  lui  ouvrit  l'entrée  de 
plusieurs   compagnies    savantes.    Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  celle  des  Arcades  de 
Rome.  Fin  1736,  il  fut  nommé  cor- 
respondant bonoraire  de  celle  det  in- 
scriptions et  belles-lettres ,  a  laquelle 
il  «'empressait  de  faire  part  de  $e$  ob- 
servations sur  les  monuments  que  lui 
offraient  ses  recherches.  Ou  trouve , 
dans  le  tome  XII  des  Mémoires  de 
cette  académie ,  l'extrait  de  sa  des- 
cription du  pont  romain  qu'on  voit 
à  St-Cbamas  près  d'Aix.   Ce  pont 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Pont-Surian  n'a  qu'une  seule   ar- 
che. Il  est  décoré,  a  chacune  de  ses 
extrémités,  d'un  arc  ou  porte  dont 
l'architecture  est  très-remarquable. 
La  mort  de  son  fils  aîné ,  qu'il  eut 
la  douleur  de  perdre  dans  la  cain- 
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pagne  de  Bohème  (1) ,  plongea  C* 

mont  dans  une  affliction  qui  raist 

insensiblement  sa  santé   et  le  coi* 

duisit  au  tombeau  en  1745.  H  a  p 

blié,  sans  se  nommer,  une  ternis 

dissertation,  devenue  très-rare,  iri- 

tulée  :  Conjecturée  sur  une  gr» 

vure  antique    quon  croit  em 

servi  d'amulette  ou  de  préservatif 

contre  les  ratsf   1733,  ia-JKJ 

s'agit  d'une  agate  sardonjx  dae> 

biuet  de  Lebret ,    au»  laqadk  « 

voit  un  antel  ou  cippe ,  tappsM 

deux  coqs  qui  se  battent  arec  As 

rats,  et  quelques    moU  gm»  p*C 

légende.  Elle  a  été  iwskkèsuk 

Mercure  de  France  di  mil  f  MU 

de  la  même  année  ,  ot  F»  toun 

encore  des  Remarques  sur  le  es* 

bat  de  Cupidon  et  aVun  eosj ,  ftfé 

en  creux  sur  une  cornaUu.  Elu 

sont  attribuées  au  narqnii  dt  Cs> 

mont,  par  d'Aneae  de  YMsH* 

SW 
G  AUSSIN  DE  PEECfVll 

Je  ait  -  Jacques  *  Avtoim  ) ,  si  • 
Montdidier,  le  24  juin  \1*%  nâ 
de  bonne  heure  a  Paru  tii*h& 
k  l'étude  du  latin ,  dn  WJtCfis^ 
breu  et  de  l'arabe.  Se*  eftftictM 
succès   étaient   enconnmk  par  M 
oncle  Bejot,  garde  des  ssmssçàsk" 
la  bibliothèque  royale.  En  1781, 1 
remplaça  son  ancien  profefatsjrD* 
hauterayes  dana    la  enairt  tséê 
au   collège    de    France;  et  I  •* 
nommé,  eu  1787,  garda J*** 
nuscrits  de  1a  bibUotbtaueiqdtl 
la  place  de  son  oncle:  mats**? 
nier  poste  lui  fut   enlefi  wfck 
10  août  1792.  Le  miniatcfV^ 


(i)Lm  célcbr* 
dufiU 


pour 
•crît 
oeuvre» 


*  d«  JoMDb  dm  Ifejrtr**,  qaiaSbS* 

»o  premier*  fois  mn   tjm/t ,  mt  ■  ■■* 

autograph*  dm  Vmmtamt,  oies  tSÊà*** 

e»  du  uurquf»  dm  V*m\vmémmmm,1m1S0l 


l'arii  |i«r  M.  1«  nurquU  dm  V< 
étuf •  •  été  réimprimé 
Hob».  Il  m%t  écrit  crac 
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a  alors  cette  place  k  Carra ,  tt 
sin  n'a  jamais  pu  la  recouvrer, 
ie  de  ce  savant  a  été  purement 
raire,  et  n'a  donné'  lien  k  anenn 
ement  important.  Nous  nous 
erons  k  dire  qu'en  1809  il 
tdmis  k  la  quatrième  classe  de 
titut,  aujourd'hui  rendue  k  sa 
mination  d'académie  des  inscrip» 
et  belles-lettres ,  qu'il  fut  nom- 
îevalier  de  laLégion-d'Honneur 
J14 ,  et  qu'il  est  mort  après  une 
ie  maladie  le  29  juillet  1835  , 
mt  héritier  de  sa  chaire  d'arabe 
ils,  M.  A.-C.  Gaussin  de  Perce- 
déjà  connu  par  de»  ouvrages 
es,  e\  qui  le  remplaçait  depuis 
lues  années.  Gaussin  de  Per- 
L  s'était  rendu  habile  dans  les 
•atures  classique  et  .orientale , 
s  ouvrages  jouissent  d  une  estime 
tée.  Voici  la  liste  des  princi- 
:  I.  \J  Ar go  nautique  de  Vale- 
Flaccus,  iraduite  pour  la  pre- 
;  fois  du  latin  en  prose  française, 
lérée  dans  la  collection  Pane* 
î  ,  1  vol.  in-8°.  Il  avait  donné  la 
iction  de  X  Argonautique  d'A- 
nius  de  Rhodes,  Paris,  1796, 
'.  II.  Suite  des  mille  et  une 
? ,  traduite  do  l'arabe  ,  2  vol. 
I.  Ces  deux  volumes  font  suite 
Mille  et  une  nuits,  traduites 
îalland,  édition  de  Lenormand , 
i,  1806,9  Vol.  in- 8°. Les  contes 
i  y  trouve  se  font  lire  avec  inté- 
Quelquei  -  uns  avaient  déjk  paru 
ancais ,  mais  travestis  par  Ca- 
\roy.  ce  nom,  tom.  VII).  III. 
oire  de  la  Sicile  sous  la  do- 
tion  des  Musulmans,  par  No- 
i ,  traduite  de  l'arabe ,  et  im- 
ée  k  la  suite  du  Voyage  en 
'e,  à  Constanlinople  et  au 
ml,  par  Riedesel,  traduit  de 
mand,  Paris,  1802,  in -8°. 
i  histoire  a  été  tirée  k  part.  IV. 
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Un  long  Extrait  de  la  table  astro- 
nomique d'Ibn  -  Tounis  {Voy.  ce 
nom,  tom.  XXI),  traduit  de  l'arabe, 
dans  le  tome  VII  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Le  rapport  sur 
les  prix  décennaux  mentionna  honora- 
blement ces  trois  ouvrages,  et  cita 
le  dernier  comme  très-utile.  V.  Un 
Mémoire  sur  l'optique  de  Ptolé- 
mée,  d'après  une  version  latine  ma- 
nuscrite faite  sur  une  version  arabe, 
dans  le  tome  VI  des  Mémoires  de* 
l'académie  des  inscriptions.  On  sait 
que  l'original  grec  de  Y  Optique  de 
rtolémée  est  perdu,  et  que  la  version 
arabe  ne  nous  est  pas  parvenue.  VI. 
Un  Extrait  du  traité  arabe  des  cons- 
tellations, par  Abd-AIraman  Alsoufy, 
dans  le  tome  XII  des  Notices  et 
extraits*  Ces  trois  derniers  ouvrages 
supposent,  outre  la  connaissance  de 
la  tangue  arabe,  des  notions  éten- 
dues en  physique  et  en  œ  a  thémati- 
ques,  et  sont  indispensables  aux  per- 
sonnes qui  veulent  se  faire  une  idée 
exacte  Je  l'état  de  ces  sciences  chec 
les  anciens  et  au  moyen  âge.  Caussin 
de  Perceval  a  donne  aussi ,  k  l'usage 
des  élèves  de  son  cours,  des  éditions 
soignées  de  quelques  textes  arabes , 
tels  que  les  Fables  de  Lokman ,  les 
trois  premiers  chapitres  du  Coran  f 
les  séances  de  Hariri,  etc. 

R— ». 
CAVÀCCI(JACQUEs),bi*torien, 
naquit,  en  1567,  k  Padoue,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  qui  s'est 
éteinte  au  commencement  du  XVIII* 
siècle.  11  eut  pour  instituteur  le  " 
savant  Antoine  Riccobono ,  dans 
les  lettres  duquel  on  en  trouve  une 
(la  neuvième)  qui  lui  est  adressée. 
Ses  cours  terminés,  il  embrassa  la 
règle  de  St.-Benoît  dans  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin,  et  passa  la  plut 
grande  partie  de  •*  vie  dans  le  cou. 
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vent  de  Sainte-Justine  de  Padoue, 
partageant  son  temps  entre  la  prière 
r t  l'étude.  II  se  proposait  de  termi- 
ner ses  jours  à  San- Fort unato  où 
son  ordre  possède  une  maison  dans 
une  position  délicieuse  ;  mais  il  fnt 
enlevé  par  une  mort  prématurée  à 
Venise,  en  1612,  à  l'âge  de  quaraiile- 
cjnq  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Historiée 
Camokti  D.  Justifias  patavinœ 
likri  VI,  quibus  Casinensis  con- 
grggatianis  origa  et  plurima  ad 
urbem  Pataviam  ac  finitimas  at- 
tiiMfnii*  interseruntur,  Padoue , 
163^,  û-4°.  Il  y  a  beaucoup  dYru- 
djtion  dans  cet  ouvrage  qui  est  cepen- 
dant peu  recherché.  II.  Il /us  t  Hum 
Amachoretantm  elogia  ,  Venise , 
1625,  in-4°.  Lenglet-Dufresnoy  en 
cite  nne  édition  de  Home,  1661. 
Comme  les  estampes  en  font  le  prin- 
pal  mérite ,  les  curieux  donnent  la 
préférence  à  la  première  édition  qui 
est  devenue  rare.  W — s. 

CAVAGEPPI  (Barthklemi), 
sculpteur  romain,  fut  l'ami  de 
Winckelmann  et  l'accompagna  dans 
le  malheureux  voyage  qu'il  fit  en 
Allemagne.  Il  a  publié  un  Recueil 
da  statues  antiques ,  bustes ,  etc., 
restaurés ,  3  tomes  en  un  vol.  in- 
fol.,  Rome,  1769.  A  la  tête  du 
tome  2* ,  se  trouve  le  journal  de  son 
voyage,  dans  lequel  il  parle  de  la 
singulière  tristesse  qui  affectait  Winc- 
kelmann lorsqu'il  entra  en  Allema- 
gne et  de  ses  funestes  pressentiments. 
Ge  morceau  très- intéressant  e$t  cité 
dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
Winckelmann,  qui  sont  à  la  tête  de 
l'édition  française  de  ses  œuvres, 
page  lotie.  Z. 

CAVAIGNAC  (Jean-Baptis- 
tb),  conventionnel  né  a  Gordon, 
dam  le  Rouergue,  en  1762,  était 
file  d'an  magistrat  qui  fut  employé 
pat  Necker  dans  les  administration* 


CAV 

provinciales.  Après  aroir  achevé  m 
études  a  Toulouse,  il  ce  fit  retenir 
avocat  au  parlement  de  cette  vlb 
où  il  exerçait ,  loraque  la  révolitisi 
commença.   Il  s'en  jnontra.  un  da 
plus  chauds  partisans ,  et  fut  d'aksni 
municipal ,  puis  administrâtes*  èi 
département  de  la  Hante-Garonne, 
qui  le  nomma,  en  1792,  l'un  des» 
députes  k  la  Convention   nations!*. 
Cavaignac  prit  la  parole  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette    assembler, 
chargé  d'un  rapport  sur  les  hahionti 
de  Verdun  que  la  Convenliss  suit 
proscrits  en  masse  ,  lorsqu'elle  ap- 
prit la  reddition  de  cet  Je  rtttfc  0+ 
vaignac  demanda  la  wppmsiei  de 
ce  décret,  et  il  proposa  df  as  Vn 
peser  la  peine  que   aur  quebriei  in- 
dividus ,   notamment  les  meanacs 
des  autorités  civiles  et  mttitairts  #n 
avaient  contribué  a  la  sedditiea,  ce 
qui  pouvait  être  juste;  mais  ci  en* 
ne  l'était  pas  certainement ,  c'est  sas 
Cavaignac  s'efforça,  dans  san  rap- 
port ,  de  faire  peser  ans*  Janspca- 
sabilité  de  cet  événement  sur  des 
prêtres  et  sur  des  firnsnes  va  y 
étaient  tout-k-fail  étrangers;  i snjaa- 
la   quelques-unes   de  ees  dermêves 
comme  ayant  assista  k  a  bal  dtnW 
par  les  Prussiens ,  et  comme  svnt 
présenté  au  roi  de  Presse  des  ma* 
gëes  et  des  fleurs.  On  sait  les  ré- 
sultats de  celte  acensalipn  pea?  I» 
malheureuses  filles  de  Vevdem,  sha| 
le   poète  Delille  a  déploré  sans  ta 
vers  si  touchants  la  triste  deshaét. 
Dans  le  procès  de  Lonis  XVI ,  Cs* 
vaignac  vota  pour  la  mort,  saisssfd 
au  peuple  et  sans  sursis  k  l'enm- 
tion ,  déclarant  que  «  ce  vote  teW- 
«  ble  ne  laissait  dans  son  ânw  sTat» 
«  tre  amertume  que  celle  qn'éprteve 
«  toujours  l'homme  sensible,  bisets 
«  son  devoir  lui  impose  la  cnssV 
«  obligation  de  prononcer  k 
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«  de    son  semblable...  TJn   décret 
•r    m'assure    que    demain   la    Con- 
te  vention  s'occupera  du  sort  du  reste 
<c    des    Bourbons  •    je    n'ai   d'autre 
«    vœu   h  former  que  celui  de  voir 
or    bientôt  ma  patrie  débarrassée  de 
«    tout  ce  qui  peut  faire  ombrage  a 
«    la  liberté...  »    Cavaignac  fut  en- 
suite envoyé  commissaire  en  Breta- 
gne avec  Merlin  et  Gillet  ;  et  dans 
un     de    leurs    rapports ,     qui    fut 
la  à  la  séance  du    2(5   juin   1793, 
ces  députés  firent  connaître  les  mau- 
vaises dispositions  d'une  grande  par- 
tie de  la  Bretagne ,  a  l'égard  de  la 
révolution  du  31  mai.  Il  fut  ensuite 
présent  aux  premières  opérations  des 
armées   de  la  république  contre  les 
Vendéens,  et  il  y  montra  du  courage. 
On  lut  a  la  Convention  plusieurs  de 
ses  rapports  sur  cette  guerre  déplo- 
rable ,  et  tous  sont  empreints  du  ca- 
ractère de  cruauté  et  de  violence  de 
celte  malheureuse  époque.  Revenu  à 
rassemblée,  Cavaignac  dénonça   le 
patriote  Palloy  comme   un  tartufe 
qui ,  sachant  que  Von  égarait  les 
peuples  avec  des  mots ,  avait  cal- 
culé   qu'une     révolution    est   un 
champ  vaste   pour    un  intrigant 
adroit»  Envoyé  de   nouveau  sur  la 
frontière  d'Espagne  avec  Pinet,  Ca- 
vaignac écrivit  d'Auch,  dans  le  mois 
d'oc  t.   1793,    a  qu'il  secondait  Ta- 
a  postolat  philosophique  de  Darti- 
«  goyte  ,  en  brûlant  dans  un  tombe- 
«  reau    deux  vierges  a  miracles  et 
v  une  foule   de    saints  et  de   reli- 
t*  (|iifs..4>  Et  quelque  temps  après 
il  annonça le  supplice  de  dix  individus 
qui  avaient,  dit-il,  outragé  ce  même 
Darligoylf.  Mais  ce  fut  surtout  dans 
le  département  des  Landes  que  celte 
mission    de   Cavaignac  cl  de  Pinet 
prit  un  caractère  de  férocité  remar- 
quable, même  eu  ce  temps  de  terreur 
et  de  sang.  Une  simple  lettre,  adres- 
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iêe  par  nn  homme  obscur  à  Pun  de 
ses  amis  en  Espagne,  leur  suffit  pour 
établir  une  vaste  consp!ration,  et  faire 
arrêter  les  hommes  les  plus  paisibles, 
les  plus  estimables  de  la  contrée,  qu'ils 
parcoururent  a  la  tête  d'une  nombreuse 
gendarmerie, arrêtant  sur  le  moindre 
sonpçon  tous  ceux  qu'ils  rencon- 
traient. El  tous  ces  malheureux  k 
peine  arrivés  dans  les  prisons  de 
Bayonne  ,  do  Mont-de-Marsan  ou  de 
Saint-Sever  furent  conduits  k  Vé- 
chafaud...  a  La  commission  extraor- 
«  dinaire  qne  nous  avions  créée  k 
«  Bayonne  (écrivaient  k  leurs  collè- 
«  gués  ces  deux  représentants),  nous 
«  avait  suivis  de  près...  Une  guillo- 
«  tine  avait  été  apportée  et  dressée 
a  sur  la  place  de  Saint-Sever.. .  Déjk 
a  huit  aes  chefs  ont  payé  de  leurs 
ce  têtes...  Chaque  jour  en  voit  rou- 
<c  1er  quelqu'une  sur  l'écbafaud...  » 
Ou  a  voulu  excuser  Cavaignac  en 
rejetant  sur  son  collègue  Pinet 
les  faits  les  plus  odieux  de  cette  mis- 
sion :  mais  rrudbomrae  dit  au  con- 
traire, dans  son  Histoire  des  crimes 
de  la  révolution ,  que  c'est  k  lui 
seul  qu'appartient  l'horrible  fait  re- 
latif k  une  jeune  personne  (  M  • 
de  Labarrère),  qui  aurait  consenti 
k  se  déshonorer  pour  soustraire  k  l'é- 
cbafaud son  malheureux  père,  que 
Cavaignac  aurait  néanmoins  fait  périr 
ensuite  (1)....  Après  le  9  thermidor, 

(t)  Dans  la  Biographie  des  Contemporains,  ou- 
vrage partit  ulièreuwnt  coutMré  à  nier  ou  «g* 
caser  tous  les  torts  et  tous  les  crimes  de  la  ré* 
rolution ,  on  a  démenti  l'aster  lion  de  Prud- 
homme  répétée  par  la  Biographie  des  Hommes 
vivants;  mais  non*  avons  pris  sur  les  lieux  de 
nouveaux  renseignement*,  et  il  en  résulte  que  le 
fait  atroce  sur  Mlle  Labarrère  appartient  tout  eu- 
lier  a  Cavaignac,  et  non  point  a  l'ioctj  quo  le 

Eremier  de  cet  représentants  était  bien  alors  à 
mx,  et  qu'il  parcourait  à  celte  époque  tout  le 
département  des  Landes,  pou?  y  remplir  son 
horrible  miseinn  ;  qu'ainsi  il  n'ost  pat  possible, 
osnune  on  l'a  préteudu  ,  de  prouver  an  abh*.  On 
•joute  que  la  malheureuse  demoisello  de  Labar- 
rère. l'une  des  boauté*  l»  plu»  accoeapUe*  qui 
aient  jamais  existé  ,  disparut  de  la  tillt  do  Du 
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beaucoup  d'habitant!  de  ces  contrées 
le  dénoncèrent  à  la  Convention  ;  et 
l'on  insista  surtout  dans  ces  dénon- 
ciations sur  le  fait  atroce  de  made- 
moiselle de  Labarrère.  La  société 
populaire  de  Bayonne  même  écri- 
vit k  plusieurs  reprises  contre  lui 
et  son  collègue;  Lecomte  le  dénon- 
ça d'une  manière  non  moins  posi- 
tive, mais  ces  plaintes  n'eurent  au- 
cun résultat;  et,  ce  qui  contribua 
sans  doute  beaucoup  a   en  atténuer 

'  l'effet, c'est  que  Cavaignac  s'était  réuni 
an  parti  triomphant,  et  qu'après 
avoir  si  bien  secondé  le  système  de 
terreur  et  de  sang,  il  invoquait  alors 
la  justice  et  l'humanité...  Durand  de 

.  Maillant  et  Boissy-d'Anglas  firent 
passer  a  l'ordre  du  jour  sur  toutes 
ces  récriminations;  et  Cavaignac 
remplit  encore  en  1795  une  mission 
k  l'armée  de  Rhin  et  Moselle.  Il  en 
était  revenu  lors  de  l'insurr  ction  du 
1er  prair.  an  III ,  époque  où  s'étant 
montré  fort  opposé  aux  teiroridtes 
il  fut  chargé  de  diriger  contre  eux 
la  force  armée.  Près  d'être  immolé 
comme  Féraud,  il  ne  dut  son  salut 
qu'au  zèle  d'an   garde   national  à 

2 ni  la  Convention  décerna  un  sabre 
'honneur.  Dans  la  journée  du  13 
vendémiaire  an  IV,  lors  de  l'insur- 
rection des  Parisiens  contre  la  Con- 
vention ,  Cavaignac  fut  adjoint  k 
Barras  pour  diriger  la  force  armée , 
et  il  eut  quelque  part  k  la  victoire 
que  Bonaparte  contribua  plus  effi- 
cacement encpre  k  faire  remporter 
par  les  troupes  conventionnelle*  et  par 


quelques  jour*  après  la  mort  de  son  frère,  et 
qu'on  ne  l'y  a  jamais  revue.  On  ne  doit  pas 
non  plus  conclure  de  ce  que  la  Convention  n'a 
point  admis,  apr*s  le  9  thermidor,  la  dénoncia- 
tion de  ce  fait,  qu'il  ne  soit  pas  exact.  Cette  as- 
semblée  était  alors  bien  éloignée  de  rouloir  pn- 
■ir  tous  les  crime*  det  :a  terreur,  surtout  quand  il 
s'agissait  d'un  député  qui  avait  concouru  à  la 
chute  de  Robespierre  et  qui  appartenait  ainsi  au 
parti  dominant  de  cette  époque. 


CAV 

les  terroristes  devenn»  Iciusauiilist- 
res.  Il  passa  ensuite  au  conseil  des 
cinq-cents  où  il  ne    resta  que  jis» 
qu'en  1797.  A  cette  époque  on  rit 
l'homme  qui   avait   autrefois  dirigé 
des  armées,  l'homme  qui  avait  sér- 
ie l'épouvante  dans  tant  de  conutfj, 
remplir  un  modeste  emploi  de  rece- 
veur aux  barrières ,    puis  d'adsûuf- 
trateur  de  la  loterie*  Comme  les** 
coup  de  bcb  collègues ,  il  offrait  ss 
moins  9  par  son  peu  de  fortuit,!» 
preuve    que ,    s  il    avait  abasf  k 
son  pouvoir,  ce  n'était  ni  pvssnî- 
tion  ,  ni  par  cupidité.  Après  k  11 
brum. ,  la  chute  de  son  tmBêrm 
le  priva  de  tout  crédit ,  efee  se  fe 
qua  la  paix   d'Amiens  s*1f*r- 
vint  a  se  faire  nommer,  uisniusu 
des  relations  commerciales  iMisbf* 
dans  le  fond  de  l'Arabie,  o&  3  m  sst 
se  rendre  que  Jpar  riIe-ae-Frastt 
et  Pondicbérj.    K  y   était  k  fâm 
arrivé  que  la  guerre  avant  notn- 
mencé   avec   l'Angleterre ,  1  ht 
obligé  de  s'en  éloigner  par  fisAW 
ce  britannique.  Revenu  dasf  si  as- 
trie ,  il  la  quitta  de  nocire****  se 
rendre  k  Naples ,  où  le  rsi  HUjV 
Bonaparte  le    chargea  tmfim 
l'administration   de  Fenrepstienasl 
et  des  domaines.  Après  b  départs* 
Joseph,  Murât  qui  1#  resspbct  ft 
Cavaignac  conseiller  d'état  et  a» 
mandeur  de  l'ordre  des  Dev 
Lorsqne  Murât  se  brouilla 
beau-frère  Napoléon  ,  et  ans 
rappela  tous  les  Français  dasari» 
étranger ,  Cavaignac  donna  si  AV 
mission  de  tons  ses  titres  et  cmuuâ 
pour  revenir  en  France.  Dsesss- 
vait  k  Paris   lors  du  retour  k  1% 
d'Elbe   eu  1815.  On  peut  cas* 
qu'il  n'avait  pas  seulement  appelé  a 
retour  de  ses  vœux;  il  fut  Marné,  uni 
le  mois  de  juin,  préfet  de  la  Sesnat, 
mais  il  n'avait  pas       ne  en  le  Usa* 


CAV 

de  prendre  possession  de  cet  emploi 
quand  Louis  XVI II  fut  rétabli.  La 
loi  de  1816  contre  les  régicides  l'o- 
bligea de  quitter  la  France ,  et  il  se 
réfugia  a  Bruxelles  où  il  mourut  le 
24  mars  1829. — Son  fils,  l'un  des 
accusés  de  la   conspiration  d'avril 
183 1 ,  a  prononcé  dans  sa  défense,  de- 
vant la  cour  d'assises,  cette  phrase  re- 
marquable: «  Mon  père  fut  un  de 
«  ceux  qui,  dans  le  sem  de  la  Conven- 
ue tion  nationale,  proclamèrent  la 
«  republique  a  la  face  de  l'Europe 
«  alors  triomphante.   Il  la  défendit 
m  aux  armées.  C'est  pour  cela  qu'il 
«  est  mort  dans  l'exil  après  quinze 
m  années  de  proscription  ,  et  tandis 
*  que  la  restauration  elle-même  était 
«  forcée  de  laisser  k  la  France  les 
«  fruits  de  celte  révolution  qu'il  avait 
«  servie,  tandis  qu'elle   prodiguait 
«  ses  faveurs  a  ces  hommes  que  la 
«  république  avait  créés,  mon  père 
«  et  ses  collègues  souffraient  seuls 
«  pour  la    grande  cause  que  tant 
«  d'autres  trahissaient ,  dernier  hom- 
«  mage  de  leur  vieillesse  impuissante 
«  a  la  patrie  qne  leur  jeunesse  avait 
a  si  vigoureusement  défendue.   » 

M — d  j. 
CAVALCA  (le  P.  Domini- 
que), écrivain  ascétique,  dont  les 
ouvrages  font  autorité  dans  la  langue 
italienne,  était  contemporain  du  cé- 
lèbre Dante.  Né  en  Toscane  ,  à 
"Vico-Pisano,  il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse dans  l'ordre  des  Dominicains, 
et  se  distingua  bientôt  par  son  talent 
pour  la  prédication.  Une  chronique 
manuscrite  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  de  Pise,  citée  par  le  savant 
lioltari  (1),  fixe  sa  mort  an  mois  de 
novembre  1342.  Ainsi  les  auteurs 
des  Scriptor.  ordin.  pratdicator. 
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se  sont  trompés  gravement  en  sup- 
posant que  Cavalca  vivait  a  la  fin  du 
XVe  siècle.  Quelques  biographes, 
pour  relever  encore  le  mérite  de  Ca- 
valca, prétendent  qu'il  avait  traduit 
du  grec  plusieurs  ouvrages  ;  mais  on 
n'en  connaît  aucun,  et  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  été  réellement  un  habile  hel- 
léniste. Tiraboschi  revendique  ponr 
Simon  da  Cascia,  religieux  augustin, 
mort  en  1348,  quelques-uns  des 
traités  publiés  sous  le  nom  de  Ca- 
valca, qui  n'en  fut  que  le  traduc- 
teur (2).  Indépendamment  de  traduc- 
tions italiennes  de  quelques  Opuscu- 
les de  S.  Jérôme,  de  plusieurs  Vies 
des  pères  et  d'un  Dialogue  de 
S.  Grégoire ,  sur  lesquelles  on  trou- 
ve d'amples  détails  dans  le  tome  II 
de  ,1a  Bibliot.  degli  autori  arili- 
db'  volgarizzati  du  P.  Paitoni, 
on  connaît  de  Cavalca  :  I.  El  trac- 
tato  diclo ,  pongie  lingua,  Ro- 
me,  Phil.  de  Lignamine,  1472, 
petit  ia-fol. ,  édition  rare  et  pré- 
cieuse pour  les  amateurs  de  l'histoire 
de  la  typographie ,  parce  qu'elle  est 
précédée  aune  lettre  de  Phil.  de 
Lignamine ,  qui  contient  des  détails 
sur  l'époque  de  rétablissement  de  son 
atelier  et  la  liste  des  divers  ouvrages 
déjà  sortis  de  ses  presses.  Le  P.  Au- 
diffredi  cite  dans  son  Catalogus  éd. 
roman.,  p.  117,  une  autre  édition, 
sans  date,  in- loi.,  qu'il  regarde  com- 
me la  première.  M.  Gamba,  Série, 
p.  167,  en  indique  une  de  Florence, 
1490,  iu- fol.,  plus  correcte  que  tou- 
tes les  précédentes.  Les  autres  édi- 
tions du  XV*  et  du  XVIe  siècle  sont 
peu  recherchées.  Mais  il  n'en  est  pu 
de  même  de  celle  de  Rome,  1761, 
in-  8°,  que  Ton  doit  au  savant Botlari 
(  Voy.  ce  nom,  tom.  V),  lequel  a 


(i)  DMtUpr4fce«da  ara  édition  «hi  Spteckt*         (a)  Toy.  la  Stori*  dtlU  httomlin  itmlt***, 
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donn/:  <\r  imnvpllps  «'diliom  d*  foin 
Im  onvr.i^p*  d»«   4  » ;■  v *•  I « ■  #■     pr^i  l'di'r* 
rlr     <|i*iqf'i hi'i'Mis      pjki-11' nlp».       II. 
Spvvvhin   ffi   l'rnrv ,    rli  .  ,  Milan, 
M80>-4"  'M,;  il».,  1184,  I487, 
fiif'irip  lorrri.it  ;   liomp,    fl  7'iH,  iii-8'\ 
III.  Fvutti  (h'Iln  linffiuf,  FlorriifT, 
MD.'I,  in  fol.,    Nom»,   I7M,    in- H" 
ÏV.  AI  fil  tri  un  ili'l  cnnrr  m't't'm  H- 
biiidfllfi [ttffirnr.ft ,  Flon-nrp,  1400, 
in-4";  Hoh.p,  I /Mi,  in  K".  V.   A/i 
Dihrifflmti   rirait   s/tirifitrtfi ,   Flo- 
r^ntP,  I  487,  in  1',  ;ivi  Ip  1  iulltttn 
tlfllf   frerifn  ntnllh.ir. ,   a» nu  «Lit n  , 
in-4";  Hoinr,  1 757,  in-8".  VI.  Jfyw- 
nitiotin  tint  nittihnln  rfefrfj  afmulnlij 
VrniM,  148»,  m  4";  llomr,  1 70:1, 
iîi-8°.  Tom  n-s  rmvrnrip^  gont  rilp** 
f»ftr  //«  ('ntsrri.  Pour  ri»'  [ininl  allon- 
ger intiiilrrnrnl  c:i-t  «rii/b- ,  on   n'r.at 
conknl^  t|f   riHTilionrirr  Ip*  IdilififfR 
fjni  «ont  \r  nlm  rprliprr.lipp*  dpq  f;ii- 
rîwiji.  Pour  In  aiitrM  on  peut  ron- 
«iilf f*r  h-s  /In naît":  fy/tnfrm/tliiffu/iit 
de  l'anz'T,  H  h**  Scriplnr.  nrrlin, 
prrPtlirftlnr,  I,  878.  W      a. 

UAVAIJJJIO.    f«r.    o- 

MM.KftO,    IJX,   Mt'^. 

(jAVALM  Uowh  FiMnçor*- 
Ar.r.xA!«riRK  ),  romt*  d'Oliyolu,  n^ 
If*  15  j;mvfpr  1701  n  Turin,  on  son 
pêr»1  /lai»  président  rln  ^int,  sr  livra 
(l«  bnnnr  heure  H.  rp.tndp  rfn  droit 
ffçrif  )r.  doctoral  I»  rniiiv'-rûl/!  'Ip 
crttr  ri)U  fii  1780,  et  fut  ;itt;irfif1 
an  burPat»  de  l'ar/onit-fr'Wrai1,  dont 
il  fh-vint  udmlihit.  Il  extrait  |/,q 
fVtfirf  iorm  d'à  wirat- plierai  de*  pan- 
vm,  ».  I.i  rliamhip  MirninrDr  t]n  *(•■■ 
n»t  ,  Ws  'In  pror  è«  r|#-  S.'irilff,  Jnnot 
rt  lîoyr,  rondamnA  »  mort,  *'n 
1707,  pour  'l«'lïf «s  nrilit ifpieq,  el  on 
I  atr.ff  n  'l'avoir  ton  «Irait  nne  ni+r  r  de 
fonviflion,  pour  s.nrvr  fin  (\r%  ar.cn» 
a*/*,  re  fjoi  l'oldifrea  d*  *e  démeMre 

fl  i  Vojr.    S»wî    on  Sni  Jtis  $  Il  lu.    trpngrapk, 
MMtlmlnn.,  V»'l 
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de  M  charge  A  pré*  l'abdieific 

(iliarb'wKîiim*niif*1 ,  f)   Vtnrm'u 

l'irmont   nar   Ip«    Fraooni^,  |# 

uppil  Joulirrl  nnmrnfl   C^itvârllf  i 

hrr    dtt    poiiyprnPffiPiit     prfrtH 

fii;iiil?ifiilM  l'occupit'inn  fin  pr 

Im  AnsIrn-niiMM  lr  forqa  de  j 

m  Frnncp,  on  il  fit  pur! if*  d'ime 

miuion   fîiar^ft    de    rJÎAffr ihap 

•jpr.onr»  accordé*   «tfx    réfn^'rfi 

lirm.  (lavfllli  nttif/it  Hrmaparle 

Ifl    rnmpH^nn    de    1800,    et  j 

In    mont    .Sainl-iVrriarfJ.   Apri 

Imtaillr   dr   Marrnpo ,    le   prt 

ronniil  r  on  fia  k  ^frtivrrmmrfftt 

vi*)oirp  du   l'i^mont   h  ne  Cm 

«ion  doni  Cavalli  fnl  enciiretM 

mrmlrre.   La  r^piif t%\\tm  qt\  \ 

acf|iiÎ4r  comme  juruemiffl'lle  I 

nommrr  pr^aidrnt   de   ditmVr 

4t5nat  dp  'f'itrln  ;  el ,  le*  IrtbvtM 

Pi/mcinl  rfittnl  k   la    Frnefl  i 

rrçfi,  m  1H02,  nn«  noifftfle0l 

naiion,  H  fut  H'aborJ  Jffge,  elii 

prfaidf'rif  de  rhambre  k  la  um 

i»fl  dp  Turin.  Il  ohflnf.  cv  t 

la  rroix  de  In  Llgian-d'H**! 

pnlra,  rn  1808,  atf  aorpêitjA 

romrrip  d^|iiftrj    flff   rlffpartflMl 

Marpn^o.  Apr«a  TenrabiHean 

(\.\\*  du  |iapc,  )Nanôt^o»  «oAift 

vnlli  dHl  \]  orrmier  prAUe»! 

tour  irrm^ri'ilf;  fie  Jfoiaej  rata 
1814,  loM(|iie  le  roi  Mtritrx 
lVi;il  romain  a»  nom  des  pffca 
.illiér*,  (.mMi  d<ionaM(iédk 
An  bout  de  qarb|tfes  moi*,  têt 
tir;i  ;ivpc  nu  ÏBmlttt  k  Guit.  i 
mourut  If  27  jrfin  fft28,  M 
idniipiirA  m.iniitfcrita  anr  en 
t ji-r'-s  dp  jnrisprodence  et  cTtifl 
tr^lion.  Il  fjlait  de  h  êùcitii  t 
mltitrp  'f  dp  Tacadlmie  d'are» 
|'(îr  dp  lUinp.  Q    <q- 

<;  A  V  A  IJiO  (Ttmn»;9  d 

pbvAiciea  do  XVlll*  a*iskf  Mi 
l74O9kMapl0i9d9u«r«flMle. 
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k  plusieurs  hommes  de  mérite, 
inant  an  commerce  de  la  ban- 
ïint,  en  1771,  à  Londres, 
intention  d'j  passer  qoe'ques 
chex  nu  négociant;  irais  en- 
ar  son  gont  pour  les  sciences 
es,  il  abandonna  bientôt  ses 
de  fortune  pour  se  livrer  à 
de  la  physique.  Ses  belles 
nces  sur  l'électricité,  sor  les 
ttes  espèces  d'air,  etc.,  le  firent 
re  promptement.  La  société 
de  Londres  s'empressa  de 
tre  an  nombre  de  te$  mem* 
1 1' académie  de  Naples  lai  fit 
T,  en  1770,  des  lettres  do 
tondant.  Tiberins  est  Tip- 
*  de  platieors  usinait ois  de 
ne,  tels  que  le  micromètre 
*te  son  nom,  Y  électromètre 
4  donné  lui-même  une  bonne 
tiûD,  et  enfin,  le  directeur, 
»mmé,  parce  qu:il  sert  à  diri- 
Icride  sor  les  parties  qoe  Ton 
omettre  à  l'action  éleetri- 
e  nand  pbjsicien  moarnt  à 
s,  te  26 dec.  1 809.  On  troore 
dans  les  Transaction*  phi  lo- 
ues, un  asseï  grand  nombre  de 
res intéressants,  dont  quelques- 
t  éfé  traduits  ci  français  et 
dans  le  Journal  de  Physi- 
Rorier,  entre  antres  on  sur  la 
à  air  de  Smeaton,  rectifiée, 
784,  II,  261.  Indépendam- 
e  ces  opuscules,  on  a  de  Ca- 
I.  ^  complet  trtatiie  i  etc. 
complet  d'électrici^  ,  Lou- 
777,  ÎD-8°.  Cet  ouvrage  a 
doit  en  italien ,  arec  les  cor* 
s  indiquées  par  Fauteur  dan  s 
Mit  à  Magellan,  Florence, 
in-8c,  et  en  français,  sur  la 
t  édition,  par  l'abbé  de  Silres- 
iris,  1785,  is>»&0.  L'édition 
e,  1795,  3  roi.  in-8%  est 
nie  des  dirers  écrite  *jb*  1W 
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teor,  dans  l'intervalle,  arait  publ 
sor  la  mêm*  matière.  II.  An  essay 
on  the  theory,  etc.  ■  Essai  sor  la 
théorie  et  la  pratique  de  1  électricité 
médicale},  Londres,  1  î 80 ,  in-8*. 
III.  Atrcatise^tXe,  /Traité  sur  la  na- 
ture et  les  propriétés  de  l'air), ibid., 
1781,  v.-\  .  Cet  ouvrage  est  très- 
estime.  IV.  The  history,  etc.  ''His- 
toire de  l'aéroslatioD, ,  ibid.,  1785, 
in  -8''.  \ .  Tableaux  minéralogi- 
ques  >a  aej.\  ib.,  1786,  in -fol. 
VI.  A  treatîte,  etc.  (  Traité  sur  le 
magnétisme j,  ib.,  1787,  in-80.  VIL 
An  essay,  etc.  "Essai  sur  les  proprié- 
tés médicales  des  airs  factices),  ib., 
1798,  in-8\  W— s. 

CAVEVDISH  SPENCER 
'sir  Roblrt,.  naquit  le  2\  octobre 
1701,  de  l'illustre  famille  anglaise 
de  ce  nom  (  Voy.  Cavehoish  , 
Urne  \II;,  et  s'engagea  de  bonne 
he'ire  dans  le  serrice  maritime.  En 
1804  ,  il  suivit  Nelson  aus  Iodes- 
Orientales,  et  dans  sa  poursnite  do 
!a  flotte  combinée  d'Espagne  et  de 
Fraore.  En  1807,  il  prit  part  k 
Pf intuition  d'Hallowels,  qoi  partit 
de  Sl'âsine  pour  prendre  pression 
d'Alexandrie  et  qui  devait  échouer 
devant  Rosette;  en  1808  et  1809,  il 
auiita  an  blocus  de  Toulon  et  à  la 
destruction  dn  conroi  français  dans 
la  baie  de  Rotes.  L'année  suirmte, 
il  reçut  sa  commission  de  lieutenant , 
et  parvint  au  rang  de  commandant  en 
1813.  Le  brick  qui  loi  fot  alors  con- 
fié fit  partie  de  l'escadrille  dn  capi- 
taine IVier.  On  sait  que  ce  petit 
détachement  de  la  flotte  de  sir  Ed. 
l'ellew  était  chargé  de  bloquer  les 
cô'es  roisiaes  de  Marseille,  et  dé- 
plorait dans  ses  ooér  tiocs  une  ac- 
tivité rare.  Peu  de  jours  se  passaient 
muh  qu'il  r  eût  un  engagement  entre 
quelque  bal i ment  de  l'escadrille  et 
les  Français.  La  distraction  des  bat- 
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teries  du  petit  port  de  Cassis,  entre 
Marseille  et  Toulon ,  fut  suggérée  par 
le  commandant  Cavendish  Spencer 
qui  prit  aussi  une  part  très-active  a 
là  réalisation  de  ce  projet,  et  sous  les 
ordres  duquel  s'effectua  la  réembar- 
cation avec  un  plein  succès.  Caven- 
dish  passa  ensuite  au  commandement 
de  la  corvelte  le  Carron,  dans  l'es- 
cadre du  capitaine  Gercy.  L'Angle- 
terre était  alors  en  guerre  avec  les 
Etats-Unis.  Il  prit  quelque  part  à  l'at- 
taque infructueuse  du   fort  Bouyer 
rès  delà  Mobile,  recueillit  les  dé- 
ris  de  l'équipage  de  Y  Hermès,  et  k 
la  fia  de  Tannée  fut  employé  k  l'ex- 
pédition contre  la  Nouvelle-Orléans. 
L'habitude  qu'il  avait  des  langues 
espagnole   et   française  le  fit  choi» 
sir  par  sir  Alexandre  Cochrane  pour 
loules  ses  missions  délicates.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  pris  dans  ces  ex- 
cursions par  la  cavalerie  do  général 
Jackson.  Cette  aventure  ne  l'empêcha 
pas  d'aller,  quelques  jours  plus  tard, 
avec  le  major  Peddic,  reconnaître  le 
lac  Borgne,  et  chercher  un  lieu  propre 
au  débarqnement  (pie  le  chef  de  l'es- 
cadre se  proposait  d'effectuer.  Il  se 
promena  clans  la  plaine  même  où  de- 
puis Jackson  établit  sa  formidable  li- 
gne de  défense ,  et  bientôt  il  décou- 
vrit un  endroit  pour  débarquer.  Il 
réussit  ensuite,  a  l'aide  du  colonel 
Thornton  et  d'une  trentaine  de  sol- 
dats ,  k  déloger  l'ennemi  d'un  poste 
important  ;  mais  la  suite  ne  répondit 
pas  k  ces  heureux  commencements. 
Le8janv.  1810,  l'armée  britannique 
échoua   dans  une   attaque   générale 
contre  les  lignes  américaines.  Caven- 
dish  n'en  avait  pas  moins  fait  preuve 
de  sang-froid  et  d'activité  depuis  le 
premier  instaut  où  le  commandant 
en  chef  l'avait  envoyé  a  la  découverte 
jusqu'à  cette  désastreuse  journée.  Il 
en  fut  récompensé  par  le  titre  de  ca- 
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pitarae   et  le  commandement  de  h 
frégate  le  Cjrdnus.   Peu  de  ten 
après,  la  paix  fut  conclue  entre  l'U- 
nion et  la  Grande-Bretagne.  Ci?» 
dish  fut  laissé  parmi  lee  Indiens,  at 
liés  des  Anglais,  tant  pour  prerenr 
toute  hostilité  ultérieure  entre  eue? 
les  Anglo-Américains  qu'afin  (Tenu*- 
dre  leurs  réclamations  et  les  con> 
lier.  Cette  conciliation  ,  que  reniât  ' 
toujours  difficile  les  préjugés  et  fla- 
meur  irascible  des    Indiens,  rien 
n'exige  pas  moins  de  fermeté  fîe 
d'aménité  dans  les  manières,  fstrea» 
lie  par  le  capitaine  k  la  JtbVaehat 
es  sauvages  eux-mêmes.  Cmnenu 
quitta  son  campement  le  Prispect 
Éuff  sur  l'Apachicola  as  beat  au 
mois ,  et  revint  en  Angleterre  kbit 
de  1816.  L'année  suivante,  3  étot 
dans  la  Méditerranée  a  h  ssne  Je 
sir  Charles- W.   Penross.  Ce  nant 
l'envoya  au  pacha  de  Tunis  pavai 
adresser  des  remontrances  H  •*• 
jet  de  la  conduite  des  crcisesrs  tu- 
nisiens. Non-seulement  le  psda  a? 
hâta  de  donner  satisfaction  f  3  os- 
senti  t  même  k  modifier  m  Vmtfa 
avec  la  Grande- Bretagne,- k 
un   article  additionnel  qui 
en  même  temps  avantage  et  gansai 
au  cabinet  de  St.- James.  Certain 
Spencer  ne  montra  pis  moins  A» 
dresse  et  d'habitudes  cUplosmtisan 
dans  l'expédition  que  1  anriranv'*> 
voya ,  deux  ans  après  ,  sur  b  «H* 
de  l'Amérique  méridionale ,  0**ii 
en  1819,  l'Espagne  fil  au  «nul 
effort  pour  reconquérir  les  celau» 
qui  lui  échappaient.  La  posnusfc 
FAngleterre  a.  Pégard  de  cdsvâ 
et  de  la  métropole  estait  alors  un> 
équivoque  :   elle   ne     receansiasl 
pas  les  nouveaux  états,  et  pseruat 
elle  ne  condamnait  pas  onuàeUsnsst 
leurs  principes,    ne   firnhtitafr  f 
leur  destruction.  I«  paner  objet  à 
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était -donc  nom  -seulement    le  traité.  On  l'envoya  de  la  sw  les 
otenir  neutre,  mais  de  faire     côtes  de  la  Grèce  et  dans  l'Archipel, 
êrer  celle  neu-     où  son  intervention  protégea  le  corn- 

merce  des  sujets  anglais,  et  où  il 
fut  chargé  de  diverses  négociations 
secondaires  arec  les  commandants 


re   on   lo&é 

onr  que  les  sujets  anglais 
issent  librement  arec  l'Es- 
Vf ec  ceux  que  le  gouverne- 
ignol  appelait  des  rebelles, 
b  Spencer  se  tira  fort  adroi- 
ts nombreuses  difficultés  de 
lion.  D  fut  moins  heureux 
lorsque  le  commandant  en 
Neale  l'envoya  demander 
on  au  dey  d'Alger  pour  ses 
a  l'égard  du   consul  an- 
de  l'arrestation  que  la  ré- 
ait  osé 'faire  de  deux  do- 
s  du  consulat  y  sons  prétexte 
lient  cabaïles.  Lorsque  Ca- 


des  forces  torques ,  ainsi  qu'il  le  fat 
en  Morée  arec  les  chefs  grecs.  Les 
services  de  Cavendish  lui  valurent 
une  espèce  de  retraite  brillante  dans 
la  place  de  secrétaire  particulier  du 
duc  de  Clarence  (aujourd'hui  Guil- 
laume IV),  et  le  commandement  par 
intérim  du  yacht  le  Royal  Souve- 
rain. La  retraite  du  prince,  en  1828, 
lui  fit  reprendre  le  service  actif,  et  il 
partit  sur  la  frégate  le  Madagascar 
pour  la  slatiou  de  la  Méditerranée, 
mira  dans  le  port,  il  y  Ironra    Son  frère,  lord  Allhorp,  allait  le  nom- 
ciments    espagnols  qui  ve-     mer  inspecteur-général  de  la  ma- 
l'être  capturés,  et  dont  l'é-    rine,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  qu'il 
était  destiné  à  l'esclavage,     était  mort,  le  4  nor.  1830,  dans 
t  à  ses  autres  déclarations  la    la  ville  d'Alexandrie.  Indépendam- 
dc  la  liberté  des  prison-     ment  de   plusieurs  innovations  in- 
troduites a  bord  des  vaisseaux  par 


t  rappela  que,  d'après  les 
existants ,   les  Algériens  ne 
it  plus  réduire  des  chrétiens 
ivage.   N'obtenant  rien   de 
relé  du    dey  ,   il  remit  a 
:  an  bout  de  quatre  jours  , 
inl  le  consul  et  sa  maison; 
ra,  chemin  faisant,  la  corvette 
ne  qui  s'était  saisie  des  deux 
espagnols  et  la  prit  a  son 
Dnrut  à  Malte,  rendit  compte 
nission  a  sir  Neale ,  et  deux 
iprès ,  reparut  a  la  vue  des 
Alger  sur  l'escadre  de    cet 
Pendant  le  blocus  que  Ton 
sur-le-champ,  il  se  distingua 
î  énergie  :  un  de  ses  officiers 
it  un  brick  de  guerre  algérien 
s  murailles  de  Bone.  Bientôt 
ayant  annoncé  l'intention  de 
rr,  on  laissa  le  capitaine  Ga- 
î  Spencer  débattre  les  coudi- 
e  la  paix.  C'est  lui  qui  signa 


Cavendish  Spencer,  on  lui  attribue 
cette  espèce  de  catéchisme  naval 
connu  sous  le  nom  des  Quatre- 
vingt-dix-neuf  questions ,  qui  a 
produit  de  très-bons  résultats  pour 
l'instruction  des  équipages.    P— ot* 

C  AVIGIOLES  ou  plutôt  CA- 

V1GIOLI  (Baptiste),  médecin, 
de  Massaria ,  eut  l'occasion,  pendant 
les  guerres  de  la  Lombardie ,  de  se 
faire  connaître  de  François  de  la 
Trémouille  qui  le  choisit  pour  son 
médecin.  U  le  suivit  en  France ,  et 
l'on  peut  conjecturer  qu'il  s'établit 
dans  le  Poitou  dont  La  Trémouille 
était  gouverneur.  Il  y  partagea  »on 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  h 
ses  malades  et  la  rédaction  de  quel- 
ques ouvrages  devenus  très-rares  r  et 
qui  sont  recherchés  :  I.  Livre  des 
propriétés  du  vinaigre ,  moult 
singulier  pour  conserver  les  corps 
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lutmnln* ,  f/y/nv  Olivier  Atnon\Ul} 
iio»  f  liijli^»  ;  i'f/jiii:it  ,  I  ■*  1  I  ;  n,  H'- 

(<Uv\filo)i  •,  'fiJfJd   6d   [«Vld'i-,    iji|#i'  u'\ 
UU  IntciJf   -Mi'jl  d  f.ijf|mu«l  t't'lft'  /n' 
liiti  itU\nti   i'U     lnU^'à^h    ll'dllfdjo    Jim 
le    f  OMI|JJalJ<ll'ffJfJjl    f|lJ     |iM'>r<-    <ii      lu 

Tiéfuunille  i  t\  lui  tUwd'iiif  jri >'»'<■ 
|i//UI   ta   fouir*  i|u*îl  aiim    <  uiuuiitf-e 

L//|jl»e  |d  pfdlWUdjr':  ru  /i  livdlil  lldjf* 
«lit  JdUJ/U<  ijiil  iVe«l  |*d«  l.i  tiifilit-. 
«  J'dyditf  UjUjIf,  #i J f  il,  f|<  y'/lM 
m  iaïrt'  uiè.*i'iit  iVunt:  lu-mi'  tint,  t,Ui* 
u   huait'  tniïrt!  cl  (j'diilfi-.  ftl|l<  ijifi: 

m  telle  i  iy  l.iiiuellr,  1J1.9  |<  «  dii«  I  »  ii 
u   i,\   IVIO,  riit\ilhyàtl   \i-  f<jjij/a  ijih 

«     lie    JliV-tdit    iU-l.LUtdUi-    JiOMj     11"   «1:  • 
U    t  llHït  l\l'  Htt'b  Jlid|d<i<  .;  (   <|IJJ    4  «I    JjfJ 
U     j/i  hl    JjVJt',1'1     l'iiilliï    iltiiiiiliil 
u    nu*     imihiiilt'*     mutyi-llr*  .f    1,1, h 
u    tumii*    l,liiU\a\Ati    j/oui     |i  e  J» un*  6 
«    Mlle  l/ldiadjil  dU*  «uvufjla  >   Iioiji  |i  « 
m    IJiiU  yiiiJiii/fi  *  Jj   11 1  nu  tinat  9    r|    i,ui 
m    MlUl  r«|firMlli(lit/(-6     d*  j/uiu    IiijiIi: 
u    «I    ijeiil    dite    «Tli    id    |ff dl|ijHuiil    in 
</    l:t-|f«     lliyjJiC     e'jilji*     ifi:      ffjlifi; 
*    tilic.  m   iHuiVdlil  l!dVijf mit'*  v  l<-    VJ 
JJfcjj/rc  ett   U\t\t:   liait*  jiji'6'jUJ;  loul<6 
Ifcft    Ulrtld'l/'b.     t:(     l'dliUo    «Mil   |«?Ul  II: 
r^U'lf  C  IJUIftlM*:.   fl   fJjfjfIJIt:    «uu    OUlU 
ffjeflt  «Ml     |r.a    dUlcUfft  MU'  je|jft    H    tfJi 
*A      |flOjil'i:     * 4ji<'lU  fjl.<5        l'fl      il<:     C*0 
iUllJjjdtl  joli:»  #    f«i/<i<-<  lu    l  limita     lui, 
Ifiivl'l  4'    l'iuul'ijui  I)iw  l 'dt.i  (  i|..iia 
M    />V  lilinllii:  ij  II  f  ,  Hifiii  1.1:    iii-il     /A/ 
Vltl  1') H tl fit'- 11*1*1     llll  Oji|.<i6d        '///// 

/<J  //«  Ai  tiuittun  a  umi  la  iif/ni/yt ,; 
jHiflt-  nu  tin  f*  liuinnln  t  i-.aua  /lulr  , 
jfj   M"'    II.    /A;    intirhl*  uti\'i*   t/itit 
ftil*ii  1  Uni  lil/ijniif  jnii  m/u  1  /j  ,    \'t,i 
îict*)    M(Uitt\ti     l-.1l,    |,t  lit   Jn    ":-. 
(,U*\     Vitïl-na.'l     iliii:     f  .11-/1  uifji  ii    m, 
l»Oh«  dil   'ld -iâ   loliiii!  iiii'iiii    vmijI  i\i 
tïlr.  f    il   '111  '1 J    Ji'm/iuI    |i  •>.    r<>:iiini    i|- 
Jtill'i:   ii.iî  a\\%t'    ai    lit  i/Uijj'i  un  fil 
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fi»  Cautinut) ,  prof^iMur  4 
pi<-  ii  J'ujjiyrrtiU  royale  An 
hti-Htliit  iU  Y 4i:iiAàui\e  tittu 

fil:  fftUf  Vi'lltf  ,   c|   tMfftHtillUK 

<lt  rf'.urujifc  ,  Udt[uii  k  N. 
'1*-  UII<»-|fcMrr%  f  H  êiudU 

ei'jin;  «:f  U  t:\iHM*  4</U«  | 
ji|iili:fe«Mi|»  J^tr  t.âtèliftt  I 
il*lld    Toile    (  f'tjy,  e«   tfj;j 

XI, Vf  ;  rlifm<ii«  <fe  «o» 
ef  lui  fii6|/îfî(  i*  %nbl  il 
tour-,  hafiinlli .  J4e  je^lit  a^a 

il  f.iillivdif  l.tr-Wr.  biiïHUCM  §ê 
i\m  jidft  île  4<tiyi«*  Iik«  Ir^|i4 
rul^il^ilfuil^  «I  H  éoMHSk 
i  fiiiiiiiis  dW/'dl  .  dvdiil  à' Mm 
ï'ûyt:  lut  puui-  lit  r^Mpibtii 
lici  iJiMuidf.  Hait  t$èr*  i\U 
ddua  un  U%r.  peru  bïkWC&9  #j 
/i«U'|iif  voitimt  lir»  iI^IhiU  A 
(tu!  dan*  U  tdiriï.f*  4t*  UU 

Imml  un  u  ii  fltûlsmiiittut   UtiW 
H't    Aail*  UH    JjfcliL      \iutn    iul 

*i.t\ai\   du  w uni    t'autilfpii 

le*   utt'l*  fti.ul    tmi%u&»}  »!/( 

«le  Id  M^iiiti mutt!  ,  fyii< 
'Jduli-6  eu    |»rodii<.liuii#  MMJ 

lu/ldlli||irlif     <f||      àMim/MJ*    f» 

(!•:  lui  lit  i|</il  uoiitMttiHyi,  l'ét 
|iiily|ii<-i»  uidn'iu,  dontiïf&H 
*t.t  yi-r  ijvt'i.  I«fauc«up  4* 
lit»  ujjiiiidUi  ii  IV:Ut  virent  f  l 
(f/fiml  i-ii«uilfi  ay«/;  un*  ffÀm 
dlliijliuji.  fin  juur  i|M'(l  P9HM 
dlliiiliyrifiiriil  lilu«'ei|r«  im$th 

"/mut  \r.  t'oint  A'étrtt  tffam 
l«*  lli.U;  t\  U  pt-M»  i|uTH  «f» 
lu.  fci  |/i.iuile  i|(|V||e   utlCfitAiHl 

llil  Ulli-  lu: VU"    vi'J«Ml«   H'ii  |«fl 

fcjl  un  fiiiuJ/irjiij  f  fu  if#  tiiÉjr*  I 

i«  jn -inf  i't^  d*.  Liuf||iii|i|ff.-i|fjjiff 

Vf.    'M./irliiii:    iVfullIj^lli,   «fl 

j-- 1  iii'iui  I  de  lut  aidtylfi  4m  * 

<l<     i.i|.l'^,  d.  jjmI»W  «m  bliMMA 
^IcIjiIim:  lie  Ctf  M ii f || ml {ff«  f   Ni 


a-  8°  (  reproduite  en  extrait 
e  vol.  des  Actes  de  l'Inslit. 
ncouragement  des  sciences 
cette  ville,  1822,  in-4"  ). 
es    lai   a  dédié  la    Cavo- 
rare  de  mollusques  cépba- 
polybranches  ;  et  le  nalu- 
Lbildgaard  a  donné  le  nom 
y  Une  a  notait*  à  une  nou- 
mte  qui  croît  sur  le  bord 
.  Les  principaux  opuscules 
ni  sont  :  \.P  rogymnasmata 
"um  jurisconsultorum  phi- 
*,J*aplesl779,in.8°.  H. 
mi  sulla  memoria  delt  ab- 
un.  de  Terme  ver  sopra  la 
icquajola  (  dans  la   Rac- 
opuscoli  scient i/ici y  Milan, 
I,  178).   C'est  à  tort  que 
.  crut  devoir  confirmer  la 
le  nature  androgyne  de  cet 
M.  Juriae,  auquel  nous  de- 
excellente  histoire  des  mo- 
[ui  se  trouvent  aux  environs 
ve  (Genève,  1820,  m-4°), 
tttu  avec   succès  cette  opi- 
acée par Termeyer,  et  il  doit 
rfaitement  distingué  le  mâle 
:melle  de  cet  insecte.   III. 
oni  sulla  generazione  de 
(même  recueil,   I,   380). 
/noria  per  servire  alla  sto- 
fico  e  délia  proficazione 
intente  al  regno  di  Napoli, 
,219.  L'auteur  était  a  peine 
vingt  ans  lorsqu'il  composa 
lire ,  qui  a  été  reproduit  en 
par  Dominique  Cirillo  dans 
ndamenta    botanices.    V. 
ie  per  servire  alla  storia 
'pi  marini,  ISaples  1785, 
:vec  9  pi.  dessinées  par  l'au- 
;produils   en  partie  dans  le 
Ie  des  Opuscoli  scelti ,   de 
pag.  95  et  M>7),  traduits  en 
d  par  Sprengel,  Nuremberg, 
)n  n'avait  encore  rien  d'aussi 


CAZ 


3*5 


complet  sur  les  polypes  ;  et  Bru- 
guières  déclare  que  c'est  a  Cavolini 
que  nous  devons  nne  bonne  partie  de 
ce  que  nous  savons  sur  ces  singu- 
liers animaux  (Voy.  le  grand  Dict. 
d'hist.    natur.  ,    art.    Cavoline  ). 
VI.  Nuove  ricerche  suite  gorgo- 
nie  e  suite   madrépore ,  ISaples, 
1785  ,   in-4°,    avec  une  pi.   VII. 
Memoria  sulla  generazione  dei 
pesci    e    dei    granchi  ,    Naples  , 
1787,  in-4°,  fîg.  5  trad.  en  allem. 
par  Zimmermann  avec  quelques  ob- 
servations ,  Berlin  1792 ,  in-8°.  Ca- 
volini, dit  Cuvier,  confirma  entre  au- 
tres faits  curieux  celui   de  l'berma* 
phroditisme  constant   du  Serranus 
scriba,  qui  déjà  avait  été  remarqué 
par  Aristote  (voy.  YHist.  des  pois* 
sons y  ibid:,  in-4*,  1, 124).  Cavolini 
a  laissé  un  grand  nombre  de  manu* 
sejrits  accompagnés  de  figures,  qui 
correspondent  peu,  il  est  vrai,  avee 
les   descriptions    qu'il   donne    d'un 
grand  nombre  d'animaux  et  de  végé- 
taux. Ces  manuscrits  paraissent  avoir 
été  perdus  en  grande  partie;  néan- 
moins quelques-uns  d'entre  eux ,  et 
notamment  le  mémoire  sur  la  consti- 
tution géologique  des  montagnes  dff 
cratère  napolitain,  et  l'ébauche  d'un 
grand  travail  sur  la  génération  des 
poissons,  embrassant  tous  les  gen- 
res, doivent  se  trouver  en   fa    pos* 
session  de  l'académie  des  sciences  de 
Naples.  N— D  et  W — s. 

C  AZALET  (Jean-Akdré), 
chimiste  et  physicien ,  naqnit  vers 
1750,  dans  le  Médoc,  de  parents 
riches  qui  lui  permirent  de  se  livrer 
a  son  penchant  pour  les  sciences.  En 
1782,  il  était  démonstrateur  de  chi- 
mie a  Bordeaux  et  membre  de  l'aca-* 
demie.  Il  publia  cette  année,  dans  le 
journal  de  médecine  (LIV,  410),  l'a- 
nalyse de  l'eau  minérale  de  la  Kous- 
sele  par  les  réactif^  La  découverte 
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des  ballons  excita,  vivraient  sou  eu- 
thousiasme.  H  eu  construisit  un  eu 
1784',  mail  il  ms  put  i  ^(i^ler  l'ex- 
périrlire  lii'    Moulgolfirr.   Co  globe 

Ïu'il  s'était  flatté  de  l'aire  planer  dans 
ss  airs  ne  sortit  pas  de  l'atelier,  et 
cet  échec  lui  attira  beaucoup  du 
raillerirs.  Ku  1780,  il  publia  daim 
lu  Journal  tUs  physique  ,  lu  lue  11 , 
p.  34  U,  de»  Obsarv niions  sur  l'hy- 
gromètre à  boyau  de  rer  à  unie, 
par  Casbois  (  t'oy.  re  nom  ,  ci-de«- 
ms,i),  20.1;;  et  eu  1780,  t.  1,  p. 
334, lu  Description  d'untt machine 
pneumatique  de  sou  iuventiou.  11 
prenait  alors  le»  titre*  de  professeur 
de  physique  expérimentale  et  de  chi- 
mie de  la  vilU  de  Bordeaux.  A  l'é- 
poque de  l'établissement  de»  éede» 
ceutrales,  il  fut  nommé  profe»»eur 
de  physique  a  celle  de  la  Gironde  • 
et  il  parvint  eu  peu  de  temps  à  fur.- 
mer  un  cabinet  tiè»*rewarquahle  par 
le  uouibre  et  la  beauté  de»  instru- 
ments, coustruits  la  plupart  sous  »a 
surveillance.  Sou  xéle  pour  le  pro- 

Srès  des  sciences  ne  l'empêcha  pas 
t  prendre  uue  part  active  aux  débat» 
de  ta  politique.  Membre  de  V institut 
royaliste,  société  secrète  organisée 
k  tiordeaux  quelque  temps  âpre*  le 
U  thermidor ,  il  concourut  de  tout 
«ou  pouvoir  il  créer ,  dau»  le  midi , 
des  résistances  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Ayant  l'ait  en  1803  un  voya- 
ge a  Londres,  il  y  vit  Ilicher-Serisy 
qu'il  avait  couuu  lors  de  sa  n-traile 
a  liordraux  ni  1708,  et  il  lui  pro- 
digua les  soius  1rs  plus  affectueux 
dans  sa  dernière  maladie.  Ce  voya- 
ge, dans  des  circonstance»  où  Fou  re- 
marquait une  grande  agitation  parmi 
les  loyalistes,  le  rendit  »u«pect  k  la 
polit  e.  De  retour  peu  de  temps 
avaul  la  rupture  du  tiaité  d'Amiens, 
il  lut  an  été  et  ,  au  bout  de  quelque» 
mois  de  détculwV,  fuis  en  surveil- 
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laaee.  Il  mit  perdu  eu  chair* 
la  suppression  des  écoles  centi 
mais  il  n'en  continua  pas  noie 
cours  de  physique  et  de  cuimi 
se  uiaiutiot  couslainujeBt  au  n 
de  leurs  progrès.  Parmi  les 
breuse»  expériences  qu'il  fit  k 
époque,  plusieurs  furent  coarei 
de  succès.  Lorsque  le  blocus  c 
ueutdl  eut  rendu  le  quinquina  si 
qu'il  était  impossible  de  s'ea  er 
rvr  pour  les  hôpitaux. ,  il  lertuy 
par  uue  noudre  composée  ou  | 
(luisait  des  effets  analogues,  (h 
dut  aussi  du  Fllnt~gTë9t9  t 
qualité  supérieure.  Vu  in  ■ 
miers  il  s  occupa  de  la  MuVit 
en  grand  du  sucre  de  beUemss 
il  établit  daus  son  *fftimin*  k  I 
trar,  uue  raffinerie  que  le  Ml 
seul  de  fouds  et  d  e  ecoariM 
empêcha  de  prospérer.  11  il  en 
expérieuces  pour  conserver  bfl 
des  h  l'aide  de  l'acide  cerfa* 
11  crut  avoir  trouve)  daus  Is  M 
uu  puissant  au I idole  contrit!» 
et  il  eut  k  ce  sujet  une  s%M 
publique   avec    le    docte*  Gui 

/V-  «  »«».  UX,  Ml). 

ui  prouva  <|ue  le  riuiifft  il 
point  uu  spécifique  contff  OfUtti 
ble  maladie.  Ku  1831  il  Ait  Ml 
correspondait  de  l'académie  pu 
de  médecine.  Il  mourut  h  BffsW 
eu  oct.  1825,  dans  uu  âge  Mi 
Ou  a  de  Caxalet  ;  I.  THéûHtê 
nature,  I7Ù0,  in-8<\  OtMt) 
devenu  rare ,  contient ,  dft»*f 
germe  de  plusieurs  decouriltsM 
pnj tante»,  que  le  lumps  etAM 
cherche*  plus  exactes  ont  dftuV 
uVsr.i  confirmées.  IL  Méméii 

'origine  de  la  rage  ,  Moyt* 
in  prévenir  et  de  la  guéfiff 
nouvelles  eues  physiologie** 
réponse  à  un*  Intiro  du  éûCk 
Caillou,  liorueauip   tfjf,  fa 
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ag.  —Un  antre  Cazalet,  né 
3  ,  peut-être  de  la  même  fa- 
ite le  précédent ,  avocat  a 
it  an  jour,  en  1777,  les  Mê~ 
ou  Lucrèce  ci  Bradamante , 
m  vers ,  suivi  des  Aveux , 
leu  en  prose ,  et  de  la  Ro- 

d'Actêon  ,  Amsterdam  , 
,  in- 12  de  120  pages.  Ces 
es  sont  au-dessous  du  uiédio- 
lazalet  mourut  à  Pau  en 
L — M — x  et  W — s. 
L  (Didier  de) ,  franciscain 
A  ,  commissaire  -  général  de 
re  a  la  cour  de  Rome ,  mou- 

mooastère  tfAra-Cœli,  en 
On  a  de  loi  :  I.  Archeolo- 
zra  principum  Apostolorum 

et  Pauli,  Rome,  1636, 
[1  traite,  dans  cet  ouvrage,  des 
lions,  des  écrits,  dn  mar- 
du  tombeau  des  deux  apôtres 
Église  du  Vatican.  II.   The- 

terrœ  sanctœ ,  quem  Sera- 
Minorum  religio  de  Ob- 
tia  inter  infidèles  ,  per 
tos  et  umplius  annos ,  reli- 
custoditj  etfideliter  admi- 
t ,  Rome ,  de  l'imprimerie  de 
>agande,  1639,in-4°.  On  voit, 
5  livre  curieux ,  quel  a  été 
t  plus  de  trois  siècles  l'état 
inciscains  dans  la  Palestine, 
as  la  tolérance  des  Turcs ,  ils 

chargés  de  la  garde  du  Sainl- 
re.  V — ve. 

G  ILE  et  non  pas  Cicile 
) ,  littérateur  dont  on  ne  con- 
la  patrie  ni  la  famille,  était  né 
f  70.  Le  premier  ouvrage  qu'on 
de  lui  fut  Geneviève  de  Bra- 
t  ragé  die  en  trois  actes  et  en 
[ui  offrait  de  l'intérêt,  et  qui 
quelques  succès  a  l'Odéon  en 
au  Théâtre  Français  en  1800 , 
a  été  imprimée  in-8°.  11  publia 
i  an  Tableau  historique ,  lie- 

.x. 
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tiraire  et  politique  de  l'an  Vide 
la   république  française  ,   Paris  , 
an  VII  (1798),  in-8*.'  C'est  un  pré- 
cis des  événements  politiques,  mili- 
taires ,  judiciaires  et  littéraires.  On 
y   trouve  aussi  les  traités  et  les  dé  • 
crets  les  plus  importants ,   le  nécro- 
loge des  hommes  célèbres,  la  no- 
tice des  ouvrages  qui  ont  paru  dans 
l'année ,  etc.  Ce  livre ,  dont  Fauteur 
avait  pu  trouver  le  modèle  dans  les 
Annales   de  la  république  fran- 
çaise, depuis  l'an  III ,  par  M.  P.-X. 
Leschevin ,  6  vol.  in-8° ,  a  peut-être 
donné  l'idée  à  M.  Lesur  de  son  An- 
nuaire historique.  Cécile  donna  en- 
core en  1803,  au  Théâtre-Français, 
le   Tasse,  tragédie  en  cinq  actes, 
en  vers.  Ce  sujet,  difficile  a  traiter, 
inspira  quelques  beaux  vers  a  l'au- 
teur, sans  pouvoir  le  préserver  de 
plusieurs  inconvenances  de  style  et  de 
situation.  La  pièce  ayant  peu  réussi, 
il  la  corrigea  et  la  fit  représenter 
uelque  temps  après  sons    le  titre 
e  drame  historique  ;   mais  l'ou- 
vrage n'en  fut  pas  plus  goûté  du  pu- 
blic ,  et  n'a  jamais  été  imprimé.  Le 
chagrin  que  Cécile  en  ressentit  déran- 
gea son  cerveau;  et  l'auteur  qui  avait 
voulu  peindre  la  folie  du  Tasse  fut 
atteint  de  la  même  maladie ,  et  con- 
duit à  l'hospice  de  Charenton,  où  il 
mourut  en    1804.  Les  registres  de 
cette  maison  ne  donuent  ni  ses  pré- 
noms ,  ni  la  date  précise  de  ion  en- 
trée ,  ni  celle  de  son  décès ,  ce  qui 
a  fait  croire  qu'il  n'était  pas  de  Paris 
et  qu'il  n'y  avait  point  ue  parents. 

A — T. 
CEI  (Fbauçois),  poète  italien, 
duXV0  siècle,  naquit  h  Florence. Une 
chronique  manuscrite,  conservée  dans 
la  bibliothèque  du  Grand-Duc  ,  nous 
apprend  que  Cei  vivait  encore  en 
1523  (Vov.  Negri,  Scrittori  fto- 
rentini)*  des  vers  lni  acquirent  une 
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telle    réputation   que    ses    contciu- 

Ïoralfls  le  mettaient  ii  côté  du 
étraraue.  Quoiqu'il  soit  déchu  beau- 
coup de  cette  place  ,  ou  ne  sau- 
rait, sans  injustice,  lui  refuser  un 
rentable  talent  poétique.  Plusieurs 
de  ses  compositions  offrent  des  beau- 
tés 3  cl  Crescimbeni  le  regarde 
connue  un  des  poètes  italiens  qui  se 
sont  le  plus  approchés  d'Anacréou 
(Vov.  la  Storia  dalla  voleur  poe- 
sia).  Son  recueil  est  intitulé  :  So- 
net ti,  capitoli,  canzone,  sextine , 
stanze  e  slramboUi  y  composte  in 
laude  di  Clitia.  La  première  édit. 
est  de  Florence,  Giunla,  1503, 
in -8°.  Elle  est  très -rare,  même 
en  Italie.  La  réimpression  faite  eu 
151-4  par  le  même  imprimeur  est 
presque  aussi  recherchée.  Il  en  existe 
un  magnifique  exemplaire  sur  vélin 
a  la  bibliothèque  de  la  Crusca. 
M.  Van-PraëL  eu  a  donné  la  descrip- 
tion dans  son  Catalogue  de  livres 
imprimés  sur  vélin,  T  part.  II, 
214.  Quelques  bibliographes  citent 
une  édit.  du  Recueil  de  Cei ,  Flo- 
rence, 1507,  in~8",  mais  on  n'eu 
connaît  aucun  exemplaire.  W — s. 
m  CÉLESTINO  (le  P.),  histo- 
rien, né  vers  1550,  a  Bergame  , 
était  de  la  même  i'aïuille  que  Barthél. 
Coleoni ,  célèbre  condottiere  qui  se 
ftignala  dans  les  guerres  des  Vénitiens 
contre  le  duc  de  Milan  (  Voy.  Co- 
ueoni,  toui.  IX).  Ayant  emhras.se 
la  règle  de  saint  François ,  il  cul- 
tiva les  lettres  sans  négliger  les  de- 
voirs de  sou  état,  cl  «'assura  par 
d'utiles  recherches  un  rang  honora- 
ble parmi  les  historiens.  Outre  une 
vie  eu  latin  de  saint  Patrice  , 
apôtre  et  premier  évêque  d'Irlande , 
et  quelques  ouvrages  moins  impor- 
tants dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibliothm  scriplor.  ordinis  ca- 
pueinor.,  Ce,  on  a  de  lui  :  1  storia 
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quadripartite  di  Bergamo 
terri torio ,  Bergame  ,  1017, 
cia,  1018 ,  3  tomes ,  pet.  in- 
premier  volume  contient  l'biif 
vile  de  Bergame ,  depuis  sa  lo 
jusqu'à  l'année  1G00.  Le  i 
qui  renferme  l'histoire  ecclés 
jusqu'à  Pannée  1280  ,  est  di 
deux  partie*.  Une  troisiémi 
qui  devait  compléter  ThisU 
clé sias tique  n'a  point  été  imj 
non  plus  que  les  IIIe  et  IV*  ' 
promis  par  l'auteur .  Cet  OQfi 
très-rare ,  même  en  Italie.  0 

Srobableinent  jamais  été  i 
aym,  puisque  la  descriptMftM 
donne  esl  inexacte  (  itt.  L< 
Catalogo  délie  cilla  <wtsl 

CELLIÈRES  (Lmjixi 
né  en  1030 ,  a  Saiot-DisSi 
Velay,  entra  dans  la  société  de 
en  1015  ,  et  professa,  petit 
pace  de  vingt-deux  anj,kLj 
rhétorique  elles  humanités, fa 
sonhie  et  les  mathématique*.  ( 
lui  :  J.  Ars  metr£cat  tii* 
condendorum  e  le  ganter  m 
Lyon,  1073,  iu-12:  réisnr 
1080,eli090,Lyon,  in-fc 
méthode  pour  bien  composer  1 
latins  eul  un  grand  noces, 
méritait  à  certains  égard».  II. 
stv  Avenionenses ,  etc. ,  Af. 
1005,  iu-fol.  Ce  n'est  qu'ai 
pie  hommage  poétique,  Ifè* 
a  sainte  Marthe  de  Tarâtes* 
un  temps,  comme  on  sait,  • 
croyait  que  Madeleine  ,  Mari 
Latare  étaient  venus  dans  leiC 
III.  Une  Interprétation  h 
avec,  des  notes  exactes  sur kt 
d3  Anacréon  et  sur  les  FatU* 
sope.  IV.  Un  Comtnenlair 
premier  livre  île  Luvain.  Cei 
opuscules  ne  nous  sont  conaif  4 
la  mention  qu'en  *  faite  le  1 


chuis  hou  HiU,  littéraire  de 

loin.  11,  pag.  722,  où  il 
ie  pa%  de  plus  amples  détails 
iuutbwcil,  liiblioth.  script. 
\$u  t  pag.  6.'tfJ).  C — L— t. 
MJI(BiiATiiixdO(l),Ro- 
Euneme  par  sa  beauté,  tes 
ra  et  sa  mort  dramatique,  ap- 
il  k  l'ai) tique  famille  des 
qui,  dès  1100,  fournit  a  l'é- 
i  cardinal ,  et  qui  même  pré- 
avoir  pour  tige  le  célèbre 
Grcscencc.  Excommunié  pour 
emeeê,  un  Cenci,  préfet  ou  fils 
bft  de  Rome  ,  saisit  au  pied 
tae-autcl,  en  pleine  messe  de 
,.  Grégoire  Vil,  le  traîna  par 
vesu;*  et  renferma  dans  son 

il  /allât  que  l'émeute  rugit 
Pies  de  cette  forteresse,  pour 
captif  redevint  libre  5  et  la 

civile  dont  cet  attentat  fut 
ide  ne  se  termina  qu'après  sa 
t  par  sa  mort.  Les  Cenci  hé- 
t  fréquemment  de  cet  esprit 
tendance  et  d'énergie  sauvage. 
U  Cenci  les  surpassa  tous.  Fils 
ésorier  de  la  chambre  apostoli- 
m  Pie  V,  il  était  k  la  tète  d'un 
iftne  de  vingt-deux  mille  écus 
is  de  rentlo  ;  mais  celte  forluue 
soJossale  n'était  pour  lui  qu'un 
de  braver  ou  d'éluder  les  lois. 
(Mis  étaient  infâmes  :  trois 
fut  accusé  d'un  vice  dont  les 

modernes  se  souillent  encore 
t  la  Grèce  antique ,  mais  dont 
ns  ils  ne  se  vantent  plus  ;  trois 

\*H   ■      ■  -■-...  1        1  -i 

m»  4&am  le»  détails  au**!  curieux  que 
%  de  cet  article ,  qui  sur  presque  tout 
m  contredira  la  légende  tuIrshio  d«:.> 
là  coOiplaiftancn  de  M.  le  cbevalier  Ar* 
ïieu  premier  hecréUîre  d'asabaisade  a 
1  lal-innn':  l<:t  a  recueilli*,  vers  1810,  de 
»  de  troi ,  personne*  admirablement  pla* 
r  connaître  la  vérité  :  1'  le  princft  (.a m. 
\,  possesseur  du  principal  pataH  des 
*  Cenci  Bolof;  netli,  descendant  du  seftl 
m  qui  survécut  à  la  catastrophe  de  sa 
i*  h?  p*rj<î«/lf>2iste  Corona. 
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fois  il  acheta  tes  juges  cent  mille 
écus  et  fut  absous  en  dépit  de  la  no- 
toriété publique.  Il  n'en  continua  pas 
moins  a  vivre  au  sein  de  voluptés 
crapuleuses,  a  travestir ,  en  présence 
même  de  Lucresia  Petroni,  sa  deuxiè- 
me femme,  jeune  et  belle ,  son  palais 
en  un  barem  rempli  de  mignons, 
et  h  souiller  de  ee  spectacle  les  jeu* 
de  cinq  fils  et  de  deux  filles  qu'il  avait 
d'un  premier  lit.  Son  avarice  égalait 
sa  frénésie  de  débauche  et  sa  cruauté. 
Trois  de  ses  enfants,  Jacques,  Chris- 
tophe et  Rocb,  qu'il  avait  envoyés  k 
Salerne  pour  y  terminer  leur  éduca- 
tion ,  ne  recevaient  de  loi  Bas  même 
de  quoi  suffire  au  plus  ehétif  ealre* 
tien ,  et  finirent  par  revenir  k  Rome* 
U  les  reçut  fort  mal,  et  se  montra 
plus  parcimonieux  que  jamais  k  leur 
égard  :  «  Ils  s'asseyaient ,  *  disait  H  y 
a  quelques  années  Cenci  Bolognetti , 
dernier  descendant  de  cette  famille , 
a  ils  s'asseyaient ,  suivant  la  belle  ex- 
pression d  Euripide  ,  a  des  tablée 
vides.  »  Las  d'être  en  proie  k  la  fatal; 
de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  ur- 
gents, les  trois  fugitifs  allèrent  se  jeter 
aux  genoux  du  pontife  qui,  touché 
de  leur  situation,  força  le  père  k 
leur  faire  une  pension.  La  fureur  de 
François  tomba  dès-lors  sut  le  reste 
de  sa  famille;  de  nouvelles  rée)*> 
mations   furent  adressées  au  pajw 
qui,  trop  frappé  de  la  fréquence  de 
ces  plaintes  contre  un  père ,  eoihme 
si  c'étaient  toujours  le»  mêmes  plai- 
gnants qui  fussent  revenus  devant  lui, 
s'écria  :  «  hh  !  quoi,  toujours  dés  en- 
ce  fants  dénaturés!  »  il  aurait  presque 
ajouté  :  «  et  qui  veulent  hériter  du 
a  vivant  de  leur  père.  »  Cependant, 
en  prenant  connaissance  des  rarts,  en 
sachant  surtout  que  le  père  poursui- 
vait les  demandeurs  ôts  accès  de  sa 
brutale  lubricité ,  il  ne  put  s*enrpfc- 
cher  de  reconnavlre  qne  ht  vh?  eeffl- 
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«.'SU  U4U9*A  tyéi  *U  d«'M#  tUli\v  /'.Ut 
«  «b«SUU  4i»  \ihit  élutt  |/'/Uf  <iU  il« 
J/Uttcuf  HVK  iJJ'H|;CJ#d«MU.  I /*'*.■ 
ttitf  4**  IAU*  k.  V4H  UtUi  U  vil  Mtyé* 
lie  f**v(4*UJCJ  J/lu»  kpè*  fjcjjjrijl  U  !/#'/ 
letlf/U  jji/Mljfo.jfc.  Le  ft*Jtft  J/e#c  > 
éUiiwki  »*  dciu*«d*  li£  1/41  fil/t  «JuV 

j/r*t  I  kmi  «/«ip  d*  tliUuMutt,  ai  Aju'elk* 

M/njuMut    d«  |'«M  *>!/«/    k  U    UéfltltlK 

J*iLl«#«rljc  cl  de  U  JJJillJCf  *m  de  J« 
J/U*.C|  d*««  MM  ffJ'/Utf*U«e  ,  iuti'jviul 
«NfcA/fc  tei  J'uNll  *U  «tgU*  f/«i/#î*U,  U 
J/Ju*  fM.be  j/»|lMulief  de  Cul/l/i'/  , 
*v«;  |/!u»i*uj*  willim  d  rtu#  de  d'/i. 

VliêWAtl*  U*ità  de'fe'/i/c'if  Al  |/*J*-  JI*U- 
jeu»  II'*  II'/'*  4r/wU:l«  fuUuU  ,  J/CM 
»eU*e  «ti/fi/ul  Jic^ftJf  ?  «f  Jrf  f/H*- 
y</|VUU  du  J#'/J4lj(«:  U*  liit  ijj  MiéiMC 
UjMj/fc  f/U*ff  *jU  *«JJ  'JcirtUl/jtè  |/r«  - 
Ukm\U*h*  «juc  «le^u  l''/u  i/o  u  y*  il  yi  é 
voit  4'uu  |/e#e  Jj'/ml/lt  f  Ou  «U*  dil 

')«*-,  |/'*r^  *U<  <*t*iyiifji-fjl  flic  li/ute* 
•e»  J/f  </!**  ;  ¥f*UiJ/H  y  oui  4  il  «'jud'-'ij 
UHLi  cl  *e  ytug*#  »<ji  |c«  dcfuil/c* 
ftiul/U  ,  llf</jU"WCiji  ^ijutfcljec,  jje 
f#£*V«ll  h  fleuve;  <jut-  de  »t*  |JJ4MJ«  j, 
H  te*  jJ^JuIa.*  «I  f«jj//ij<Jrtil  j/4f  de« 
'.fctfJ/«.  ftu*  lârt  deuj  d*#UM.'J*  tl'c-f  e«  , 
ïl  *»*f/UV)l  64  ItftMycle'  *«1U  I J"*iu  j  H 
*i  M  fille  fui  nct^Lt  iéi  7  j.'itl  fiue  #</« 
«MlfJ/4lliMrf/i;UJ  kàe«Ctfl|tfjf  t*fjt  <:*«»« 

'j'/f«*iiul  iiyc  l'fy*.    AuiLtU-^  im  * 

ItfWfl,  UfMl/t   feulle'  «J«Jfc    1/CdllU  «>JM| 

ftijll  J/i|4.  j  W«U  J<-  ^«*<l  U  A  |/ri*  j>|u* 
4^^  i^i/UV^  *|M'fl  |l'c»l  ^uAtMÏiU.  i^ 
VHil  «Ji*  IjU  i-*l  »^u|  |>#>f  o  de  lit/ulft:  j 
4,1  <:tel  |/#i;«t»ciii«|jl  ««lui  «|ii'i|fiiof at»I 
|c»<|i|i;Mif|iji:»  vul(f«)|i:(  l&:|rfliv<:eri<J« 

l|fil6  )<:iifJC  (k  h/Mo  HMsUJUt  ll|  l>«4 
«ifc(  JgU'JfrtijI  thttul:  la  $t*\U9v  tic 
J'jIJiwIfll     l#«;Urti<ijii<;  ti/ll  llili;  (rëi 

li i/NII a-ij i  ritj'|Ml|  if  «y«)f  it^  |i|fc«1  ije  «a; 
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^fx-M^t^il  I**  yctrfigft  ;  «'«# 

/juil Uat  w*itf* mm  |mh« ridhf 

ifii ,  iu*k  i</*j«  l«y  4M*iU  f 
4ttHub  **f  U  d4*M*i*M  m  m\ 
4t.  itiu  tfUtff*  Hom*ia*,  0 

t*lu*  d'un*  luit  9  y»4ny||  M 
«ii^Mâc ,  Ma  iufiHjU*  ¥néjm 

d«r*    ttht*    (  OtfUtOft*   «il 

«v«i«4i  aIU  h«imu#m^«  mv  Mi 

lii/M«  ;  «I  pwl'»M«MMWlfcM 

4t§*ut  mmiu*    \u    *Mut4$i 

4k  iA-  4i/tàUl*   MUe#fi#-*  ;  Mf  || 

rcfuMwl  de  I*»  fcfr#  mutofMfi 
H*i*  tmur  lui  U  pl««  rjjtTJPC  «N 
cul  /le  de  voir  MMUt  «g  CmV 
du   wciioî  <.oupf  «ri    tjrfkjtfl 

«*iujd';iif«Nfii  yoMMvli«r«MAvÉi 

*l0f • ,  d ve<  |  «pptfj  4^  iwte^ 

l«  MTOyyr»  «U  |J*|*  ^  iNf  «| 
uij  inéwtMe  UiWMiM  fltlfaMM 
d</ul  U  ''/wJuWs/ti  lljjttlflriti 

«<lle  de  m  ««ifui',  f^i  wmmJmji 
lioihi  it  1%  f>iiiwiiFii#  J^n  4tf  j 

fljet  .    nui    U}t)hi*H»fatt    §H0 

|H/u»e ,  \tmhkr*ui4iw*  milkl 
du  d^M»|ii/ir«  litiCfiu*-  4êtt  I 
Iou«m:  ,  fiwlle  mi  cumin*  fêfli 
4oi$  et  U  dlgujjujitc  jumfejf 

#  eVdui  de  àt  4ilwr*w*r  k  t*â 

du  virill^id.    Iii*lfi|  fil  «WW94 

uiuuc  riyr<.  dltf .  dlMMfViprfrtJf  j 

l«lu«  t//i  oV  U  UUtrtf  ftm 
ê*m  tfiuuui  iwâ>ë<i#«i#  ïïmml$n 
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lience ,  car  François ,  décrépit ,  usé  , 
traînait  l'existence  et  n'avait  pas  un 
an  a  vivre.  Jacques  et  Goerra  en- 
trèrent dans  cette  conspiration.  11 
ne  s'agissait  plus  que  de  combiner  le 
plan  par  lequel  elle  se  réaliserait. 
Le  vieux  Cenci  allait  se  rendre  au 
château  de  La  Pétrella ,   chez  Co- 
lonne, son  ami.  La  première  idée  des 
quatre  conjurés  fut  de  le  faire  ar- 
rêter ainsi  que  ses  deux  fils,  dans  le 
bois  de  Pétrella,  par  une  domaine  de 
brigands  ;   on  lui  demanderait  une 
somme  exorbitante ,  et  qu'il  ne  pour- 
rait avoir  sur  lui  ni  môme  k  sa  dispo- 
sition •  on  laisserait  les  deux  fils  aller 
k  Rome  pour  la  chercher    ou  rem- 
prunter ;  et  k  leur  retour,  lorsqu'ils  se 
Erésenteraient  avec  moitié  ou  tiers  de 
l  somme  exigée,  on  tuerait  le  cap- 
tif. On  renonça  bientôt  k  cette  com- 
binaison qui  n'offrait  que  des  chances 
douteuses  ou  contraires ,  et  il  fut  ré- 
solu que  deux  assassins  seraient  intro- 
duits dans  la  chambre  a  coucher  du 
fieux  Ccnci,  qu'un  breuvage  sopori- 
fique livrerait  profondément  endormi 
k  leurs  poignards.  On  leur  promit  k 
chacun  deux  mille  écus.  Un  d'eux 
avait  un  mptif  particulier  de  ven-' 
eeance  contre  François,  qui  l'avait 
fait  condescendre  a  $ei  désirs  et 
l'avait  mal  payé.  Le  8  sept.  1598 
avait  été  fixé  d'abord  pour  l'exé- 
cution du  complot;  Lucrèce  la  fit 
remettre  d'un  jour,  afin,  dit-elle, 
d'éviter  un  double  péché  (c'est  le  8 
que  l'église  solcnnue  la  Nativité  de 
la  Vierge).  C'est  donc  le  lendemain 
0  que  le  parricide  eut  lieu.  Tout  se 
passa  comme  le  désiraient  ceux  qui 
mettaient  en  œuvre  les  deux  bandits. 
Le  vieillard  avala  la  potion  soporiG- 
que  que  lui  versèrent  Un  deux  dames, 
et  s'endormit  pour  ne  plus  se  réveil- 
ler ;  les  deux  assassins ,  après  avoir 
ou  instant  reculé,  k  la  vue  de  leur 
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victime  qu'ils  trouvaient  par  trop 
lâche  d'immoler  dans  les  bras  do 
sommeil ,  ranimés  enfin  par  la  goix 
et  les  menaces  de  Béatrix  enfoncent 
dans  les  yeux  du  vieux  Ccnci  des  cqjjy 
donnés  par  Lucrèce.  Béatrix  lei&x 
compta  le  solde  de  la  somme  promise 
dont  déjk  ils  avaient  reçu  le  tiers,  et 
les  fit  évader  sans  que  personne  pût 
se  douter  soit  de  leur  arrivée ,  soit 
de  leur  disparition.  Puis,  de  compa- 
gnie avec  sa  belle- mère  ,  elle  relira 
le  fer  de  la  plaie ,  traîna  le  cadavre 
enveloppé  dans  un  drap  a  une  fenê- 
tre qui  donnait  sur  une  auge  k  pour- 
ceaux ,  et  de  lk  le  jeta  sur  des  arbres 
pour  faire  croire  que  François,  égaré 
dans  l'obscurité,  avait  été  victime 
d'un  accident.  De  magnifiques  funé- 
railles attestèrent  la  douleur  des  deux 
dames ,  et  la  riche  succession  des 
Cenci  fut  partagée  sans  qu'il  s'éle- 
vât d'opposition.  Cependant  on  avait 
eu  quelques  soupçons  k  la  cour  de 
Naples  (le  théâtre* du  crime,  Rocca 
di  Pétrella ,  était  sous  la  domina- 
tion de  cette  cour),  et  des  com- 
missaires envoyés  sur  les  lieux  avaient 
recueilli  de  vagues  indices  où  la 
médecine  légale  de  nos  jours  eût 
trouvé  des  preuves  frappantes.  D'au- 
tre part,  le  prélat  Guerra,  sitôt  qu'il 
fut  instruit  des  recherches  ordon- 
nées par  le  gouvernement  napolitain, 
voulut  se  défaire  des  deux  assassins , 
Marcio  et  Olimpio.  Le  dernier  périt 
en  effet  auprès  de  Terni,  mais  l'autre 
était  dans  les  prisons  de  Naples.  Mis  a 
la  question ,  il  avoua  non  seulement 
ce  qu'on  lui  demandait ,  mais  encore 
sa  participation  k  l'assassinat  du 
vieux  Cenci.  Déjk  Béatrix  et  Lucrèce 
avaient  été  mises  en  arrestation  a 
Roue ,  dans  leur  palais ,  et  les  deux 
seuls  fils  qui  restaient  de  la  nom- 
breuse famille  Cenci,  Jacques  et  Ber- 
nardioo ,  incarcérés  k  Corte-Savella  5 
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de  pins,  la  cour  papale  fît  enlever 
Mardi)  ,  pour  le  confronter  avec  ses 
quatre  roarensés.  Rcalrix,  m  le 
voyant,  nia  qu'elle  eût  jamais  connu 
cet  homme ,  et  par  .«a  fermeté' ,  par 
son  élnquince  ,  par  ses  repartis,  elle 
exerça  sur  ce  liaiiclït  un  tel  pouvoir  de 
fascination  qu'il  rétracta  ses  aveux  cl 
mourut  dans  l'agonie  de  la  torture  sans 
proférer  u u  seul  mot  a  sa  charge.  Les 
juges  pourtant  ne  crurent  pas  com- 
plètement a  celte  tardive  palinodie 
et  gardèrent  la  famille  Cenci  au  ch,\- 
l(  au  Saint -Ange,  jusqu'il  plut  ample 
informé.  Celle  détention  durait  de- 
puis plusieurs  mois,  lorsque  l'assas- 
sin d'Olimpio  l'ut  pris  à  son  tour  , 
el  raconta  qu'avant  d'avoir  donne  le 
coup  de  la  mort  h  ce.  confrère  ,  il 
s  était  insinué  dans  sa  confiance,  et 
que  .ses  confidences  coïncidaient  de 
tout  point  avec  les  aveux  de  Marcio. 
li.i  disparition  de  (iiierra  ,  que  le  tri- 
bunal décréta  d'arrestation  dès  qu'il 
connut  cet  incident ,  confirma  les  soup- 
çons ;  et  bientôt  Lucrèce,  Jacques  , 
Hernardino,  appliqués  a  la  question, 
Confessèrent  que  h  mort  du  vieux 
Cenci  avait  été  un  meurtre,  et  es 
meurtre  un  parricide.  Seule ,  lîéatrix 
soumise  aux  mêmes  épreuves,  résista 
courageusement,  el  le  chef  des  com- 
missaires pontificaux,  V-lys.sc  Moska- 
tia  était  dans  un  grand  embarras , 
lorsque ,  redoutant  que  les  charmes 
de  la  fille  n'exerçassent  sur  ce  juge 
l'influence  que  les  écus  romains  du 
père  avaient  eue  sur  d'autres,  Clé- 
ment Vil I  mil  la  procédure  en  d'au- 
tres mains.  Interrogée  derechef  par 
la  torture >  l'éalrix  se  lut  encore  el 
brava  les  douleurs  physiques  :  mais 
lorsqu'il  fut  (incstion  d'abattre  sa 
longue  et  Monde  chevelure ,  elle  se 
démentit  ,  di. manda  (pie  ses  frères 
et  Lucrèce  fussent  introduits  en  sa 
présence  ,    et  elle  apprit    de   leur 
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bouche  qn'effifctireinent  ils  s'élainf 
avoués  coupables,  seuls  conpabh: 
«  Chère    rJéalrix  ,    ajoutèrent -ib. 
«  bientôt,  nous  l'espérons,  bieilfc 
«  vous  serex  libre.— Eh  !  ouoi,  djl- 
«  elle ,  vous  n'avez  pas  mieux  «m 
«  laisser  la  vie  dans  la  question  <j*f 
«  mourir    en  public    sous  la  suit 
«  du  bourreau!  »  Puis,  ne  voulu! 
pas  séparer  son  sort   de  cehî  In 
siens,  ou,  comme  l'Europe  (THoncr. 
voulant  mourir  sans  perdre  it  m 
charmes  (2).  «  Infâmes,  dit-efletn 
«  membres  qui  l'interrogeaient,  Jé- 
m  liez-moi  :  qu'on  me  fie  k  prece- 
«  dure,  je  dirai  ce  que  le  toi  dire; 
«  ce  (pic  je  dois  taire ,  je  b  lm\\  » 
On  lut ,  clic  signa.    Il  ae  restait  i 
prononcer   que    sur  la  peine.  C!J- 
inent    VIII    crut    avec   raison  de- 
voir montrer    de   la  sévérité;  ce- 
pendant  il  balançait  k  cealmerh 
leutence,  lorsqu'un  genluaoawe  île 
la  famille  Massimi  empoisonna  son 
père.  Alors  le  pontife  se  crut  cMyé 
de  faire  un  exemple ,  et  U  confira» 
la   sentence  des  Cenci  :  ki  Quatre 
accusés  furent  condamnés  a  èlre  dé- 
capités. Sentence  inioue  an  moiui 
l'égard  du  plus  jeoae  des  deax  frèw 
contre  lequel  ne  a'éleraitpas  IWft 
d'une  preuve  ,  sauf  son  propre  ares 
dans  la  torture.  Le  màU  néraflnr  h 
Jiéalrix  joint  à  sa  faiblesse  lonlf  nW 
ni ue  devant  le  fer  qui  devait  gril- 
ler sa  tète  de  son  plus  riche  omenwiii 
sou  é'ialaule  beauté,  Pillastratîon ol 
l'opulence  de  si  famille  ,  la  ronaoef- 
que  horreur  des  faits ,  prodsûntQl 
sur  le  peuple  de  Rome  une  iea»- 
tion  prodigieuse.    La    pitié  pofljjj* 
protesta  contre    la   sentence.  Fll- 
sieurs    cardinaux  et  princes  reniais* 
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,    demandèrent  an  pape  la  révision  du 
procès  ;   les  premiers  jurisconsultes 
romains  se  déclarèrent    les    défen- 
seurs   des     Cenci.     Clament   VHF 
1    permit  aux  accusés  un  défenseur  ju- 
diciaire.  Le  célèbre  Nie.  d'Augeli 
parla  le  premier  avec  la  plus  grande 
éloquence,  mais  sans  changer  les  pré- 
ventions du  pape  qui ,  interrompant 
l'orateur  s  Ver  i  a  :  «  Eh  !  quoi ,  nous 
«  aurons  vécu  assex  longtemps  h 
«  Rome  pour  voir  des  enfants  assas- 
«  siuer  leur    père  ,   et  des  hommes 
«  assez  impudents  pour  défendre  de 
«   tels  forfaits!  — .  Non  ,  dit  Fari- 
«   narci,  uous  ne  sommes  pas  ici  pour 
«   ériger  le    crime   en    vertu ,  mais 
«   pour  défendre  l'innocence,  s'il  plaît 
«  a  votre  Sainteté   de  nous  cnlen- 
«  dre.   »   Clément   reprit  alors  le 
calme  qui  convient  au  juge ,  écouta 
pendant  quatre   heures    I  cuergiqnu 
plaidoirie  de  Farinacci,  qui  peignit  la 
vie  atroce  du  père,  ses   attentats  sur 
la  liberté ,  la  vie ,  l'honneur  de  sc$ 
enfants,    son  impudence  devant  la 
justice   qu'il    se    vantait    d'acheter 
complnnl  ,  le   désespoir  d1une    fille 
qui  n'avait  de  protecteurs  ni  dans  sa 
famille,  ni  dans  l'autorité  souveraine  : 
IVIoiiuenl  avocat  avait  réservé  pour 
5on  dernier  moyen  l'inceste  commis 
avre  violence  p;ir  le  père  sur  sa  fille. 
Clément  alors,  congédiant  les  juris- 
consultes, soumit  derechef  a  l'exa- 
men toute  la  procédure  :  on  comptait 
au  moins  sur  une  commutât iou  de 
peine,  et  indubitablement  l'acquit- 
tement .1  urait  été  prononcé  s'il  eut 
été  prouvé  que  Béatrix  avait  eu  h 
repousser  les  assauts  paternels.  Mais 
un    troisième    parricide  ,     commis 
encore    dans   les    étals   de  VKglise 
pur  un  Sanlacroce  (  sur  sa  mère), 
exaspéra  la  sévère    justice    du   pon- 
tife. Il   ordonna  de  presser    I  exé- 
cution   des    Cenci.     En    vain   des 
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prélats  et  des  prince»  demandè- 
rent nue  celle  (tes  dames  fut  te* 
crèle.  Tout  ce  que  Ton  put  obtenir^ 
ce  fut  que  la  mort  des  coupables  ne 
serait  accompagnée  d'aucun  tourment 
inutile,  cl  que  Bernardin o,  le  plus 
jeune  aes  accusés,  serait  acquitté. 
Seulement  il  fut  statué  que,  comme 
Jacques ,  Lucrèce  et  Béatrix ,  il  se- 
rait conduit  chargé  de  fers  sur  U 
place  de  l'exécution  ,  it  qu'il  assiste- 
rait a  T horrible  boucherie  (3)  de  sa 
famille,  supplice  trop  doui  si  le  jeune 
homme  était  coupable ,  mais  trop 
cruel  s'il  était  innocent.  U  Tétait,  et 
c'est  encore  Farinacci  qui,  par  sa 
courageuse  éloquence ,  fit  luire  celte 
preuve  aux  yeux  du  saint-père,  et 
en  arracha  la  commutation  de  l'ar- 
rêt.  Béatrix,  a  la  nouvelle  de  cette 
décision ,  entra  dans  une  violente 
fureur,  puis  elle  se  résigna:  et,  a 

ftartir  de  cet  instant,  elle  fut  su- 
)lime  de  courage  et  de  piété.  Le 
lendemain  11  septembre  1 599,  les 
trois  Cenci  reçurent  la  mort  eu  pré- 
sence d'une  multitude  innombrable  j 
car  Rome  entière  s'était  en  quelque 
sorte  donné  reudcz-voui  a  ce  spec- 
tacle qui  fut  troublé  par  une  foule 
d'épisodes  funestes.  Les  deux  da- 
mes furent  décapitées,  par  an e  es- 
pèce de  guillotine  très -imparfaite 
nommée  matmaja  :  Lucrèce ,  très- 
grasse  cl  qui  se  déballait  par  pudeur 
sous  la  main  du  bourreau,  ont  la  gorge 
hachée,  avant  de  recevoir  le  coup  fatal  ; 
eu  mimic  temps  des  clameurs  effrayan- 
tes s'élevant  du  sein  de  celte  fcule 

(.1)  (>  mol  n'u  rton  a\a  ira»  fcrt  pat»  «r*i 
lin  U»  détail»  du  aunuUce  tri*  qva  Ira  doj)M* 
mit  la  million  du  Vatican  drfcouvrrir  par 
l'auto  Mai ,  aail  l«  manuatrlt  qna  M.  da  ?P#tJa 
dTrban  a  trouvé  dans  une  biMipth&juo  d» 
Ruine  ,  «t  qu«  la  wicMt*  d«  Mlilio|ililli>a  a  pu- 
MM  dan»  mi  Av«toa«t«  pm»  l'an  iSaa  «i  kart**" 
(loua  In  lit™  du  U  funtalm  mortr  M  l»««c«nai  « 
foatrice  Onel  Jrntrtfi  *  aï  /.m-mAi  l**trMt  fer* 

mtrif*  «ta.).  t«  «  frima* (traduit,  4«  au- 
dama  Malartic). 
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Iwtiiain* ,  I  *  y  on  ,  f  M  i  v  i  er  A  i  in#  i  j  1 1  c  » , 

*iAii*'i<il^7  JJJL-O".  £'>llj-;  «k  -Jl  fi:ijilli  I* 

uuu  *  l'iHi  ^»  :  J'oûier* ,  I M  / ,  1»  li 
f,avig)'jk«,  'ku&  64  j>i<ffcj'L.  .-j|jj#i  ■  j<>i 

au  Ici  leur  'ju'il  a  ruJUj/fW'  r.ctiti  jn: 
tilti  tmwre  eu    langage  inètutît  j,<j« 
k    i  olJj|Jidil«ii:li4É:«jl   du    jii'i-iL-    fli.    1,1 

'fréujouille,   cl   lui  «ichjù-^Jl  £i;.n. 

j/l/MlT    k*    fd.ulc'6  ijlj'jl   ci  lit  «i     i  Uètihiiu  & 

umhu  la  grammaire  eu  ^  jjvuui  J^j^ 

«UC  laUtfUe    <jtii    Jj'cc-i     J/<Jt  lu  tkjjui:. 
«    J  ayald    Cùj)i;Jf .     ijjl   ^^     <Ji.    yi/ijo 

«     kin.'   jf-J'C^CUl     fj'ljjjc.   1/UdH'  </Uij    Jjlljo 

u  |/ùUtc   auvre  cl    'l'u'ilic   el^ii.  «jne 

M  I  L'Ile  ■«  Jy  li/j Utile.  iko  |i  ù  «jiic  i  '"»  ï-, 

U  L'I    I  ■<  10  j  tfjjjjj/yijji    k  Uju|#â  ijiii 

«  UC    *li  «Jlail    UCi.CâJ:a)JC    I  lit  Ht     |i.   tL  • 

U  <:</UI'.:   <i«.   tiii.c   U«t#la<k.:  ;   Jj'jj    i  di    (ilj 

u  jiU)l   lïvn  -#  il     II  ni  h'.    ili;tt:il,tl 

u  //*;»      itlitlttltliià      liiiii\'i:ltr.à         hhll 

u  iJJfjlUd    |<i</l]ldhlc    ||i/iii     kt  juuiji.d 

«  iJMc  |;luid(jjjl   uni  ûuvuiila^   jj'/Ijj  k» 

U  UOMVCUijifJi:    tU    »'  «-lu)    iilici-H     ê.\     |j„« 

u  Ui'ij  tijyCliiiRnl«;CÈ  i|j  h'jjft  liuJc 
a  éci  'kui  dUd  eu  ^«i  ]«liilj<|'4Uijl  eu 
u  telle  'livliic  t'ku'e  ik  j/jl'k 
«  tjiic .  m  Huivuul  ^'.fivjgiuk'd  j  !•:  vi 
jjaigre  eel  uliic  <JaU6  j/»ciijiii;  Jouli.ô 
li»  umU(Ij<ô;  cl  l'dlujâ  &ml  |«ciji  k 
remit  c  jjuicil/k.  il  «<j,j/Uic  o<y>j  «<<iii 

WCUl  6<iJ     Jo    aUlcUJ*  4U'  )CU6    4.1     L-'il 

de    j;j'/|i<c    i.j|>cVi<.u<c      l,u     <k    te» 
10UJj;iilJ  i'ykù  ^    UiC<ici  iu    <  I/iJjJij'.    iiii  > 

licjyi'l  il*.  l1)jji/i  ' •ji<<.  J>»i ,■ /'fin  f  >!  jjj 

M  itlhljulhtuiuc.,  u»/iii  i  i.   jji-iJ    //// 

»//</   /'///<// V /;/<  A /dy     lii)   Oj#j.'yct<    .    '//«/ 
/^    </c   A*   Hlllbitlitli  Ijtlti    ili    uliittly,,; 

fHitti;  tin  ïtii f/à  Imuiiêlii  t  •un.-,   il.ili.  ; 
)U   «l"'    JJ      /^i;    iimihii  nti^là   lui,  i 

jHiUU  t. mu    itllljiiUl  fltll  ,li/i,  i  lo        J'l,| 

Dcjd      ;Vf^Mn  )*       1  :»  1  i  ,    i-'.l.i  in   ': 
'  '  '     . 

V        '  '■' 

Jj</iJ'   Ujl      lij       i"      i<*lj«.jl     ll'i    t,ti        Ml,.'     iji 
lll  O  I    I     'lll'jl      Jj    il  /Ujl      l<  .i       J    I.i.I.'jii      i\    , 

<;AVOIJ.\f/»«iHmi^i  lu 


liu  Caulinuk  ) ,  profe«#eur  4i 
^i<  it  Vnnivertill  ruyak  de  1 
iiicjiiijit  (Je  l'ari/l^jiL'  •!*;•  / 

<k  idk  ville  ,  cl  i:QW:*l)M4i 
tifah'i    HtiUiiirc    lie    tO'ifcl^»    1 

<k  ri'jiM/j/c  ,  ii«u|uii  à  fi? 
1 7 Mi.  A  j#*é*  iiyiyii  Itrujj^  d 
Je  |/..|J<j)-kilrc6  ?  il  éiuin 

ii'jijc    cl    loi   j.ljijjjje    60U>   éj 

|>l'yktiC<^6       Jji:      i.éttlifC    L 

<l<ll«  'J'iiirc  l  lJ**y-  **  ww 

X I- Vf  ;  IliUJiUioL  de  «um 
cl  lui  ).jft|jij«i  le  t^;U  <lâ 
luiic  hhUhlUl.  l4c  Ma  "éW 
il  «  tillivd'l  ici  le  6<:)tuce  0c  j 
<  Lu  jidft  <Je6U)vic  le*  k'9^4 
<ulle  iit  tiiuit  :  cl  il  âfljàitfiKi 
i*nitii>L  fivufàil  .  ïivajjf   à'w4? 

i'il^C  Une  |//;UI     la    jl'CtfpliWl-  < 

iici  iJuLi'/idl.  fiim  ijcrc  Aai 
<kud  u«  age  jycu  £*viiuci,  «I 
^uu'juc  w/kjjje  lie»  d^ |>iiU  «1 
J)'«j  <idi<6  lu  LéïtMîft:  itb  loi* 
|yci.jn|</UiJU  CiiiiêreiJi^iil  U04V 
Jcj    ifuUa  UU    |ielil      |;Le«|    «u 

âl'kil  du  u/o<4  l'dUtiilipw 
lc&  i/itif*  «i/ul  Imitée  uïti 
<k  l<*    M^iiiciriiiii5i.'  ,    lr*pjj 

<l«tiilcà    eu     ni  Otju<  lM>UM    MMi 

jj<;idiumt.ul  eu  HhiutîHi*  n 
lie  lui  la  '| Vil  c^iij»jc^  Te'l 

|/<#ly|/ici6  MiLthHf  dimluyw 

tti  v*.*  avci.  l'Ctf'iCttUU  4jt 
kù  uiiiiituUi  b  lY'ldL  V4^i4>i  « 
ikifivil   iii»i')ltf  ay/LX  UW*  MM< 

uiii.uii</u.  fwi  juur  'iwil  og/si 
ufkiilivciijeul  |il4Jc>fe«i>  imtoi 
«ij'jiijl  k  i"t»fjui  «i'élfe  tRlfjA 

k«   il.jltj  cl  lu  j/trur  <Jii'il  #19 

k.  i-i  j.;mm1c  <|(i7L-||c  âv«:ca«û 
lui  nue  fie  vil  viule?wfc  us)  |e 
tii  .jij  li,tulK'au ,  Itr  ~À?i  mar» 
a  !,■  jiij;  ;i^(-  ik  ti/i'|ivjau|e-ji/iaj 
'Vj.  'IIj/ijIujc  M uoljcWli ,  et 

j.-.»  j,«'i.i.  I  iit:  IfiimUmie  4^*  • 

ili.  -  i-j|Jee9  «.  |#lilé>lî4  IIP  J*IWM 
ck'u-lue  ik  et  UitHfiliUe  f  ! 


ut  Béatrix  de9  Cenci  marchant 
morl,  comme  Ton  marcherait 
ïomphe  $  son  œil  se  tourne  vers 
el  avec  un  calme  sublime.  La 
are  et  la  lithographie  ont  ré- 
u  par  toute  l'Europe  des  copies 
e  chef-d'œuvre^  La  plus  belle 
ne  au  burin  de  Charavaglia.  Il 
lut  pourtant  croire  ni  qu  il  soit 
îuide ,  ni  surtout  que  le  Gui- 

I  obtenu  de  Clément  VIII  la  per- 
on  d'aller  la  veille  de  l'exécution 
Ire  Béatrix  dans  son  cachot ,  ni 
[ans  d'autres  tableaux  il  ait  fait 
;tte  belle  Romaine  une  Yierge. 
ilon  de  1835  a  présenté  une  au- 
oile  fort  remarquable  dont  le 
est  aiftsi  Béatrix  de' Cenci:  l'au- 
est  M.  Scfaopin.  Enfin  le  crime 

punition  de  la  belle  parricide , 
fa  famille  tient  dans  les  fastes 
?rnes  la  place  qu'occupe  celle 
byeste  dans  la  vieille  mylholo- 
a  fourni  deux  pièces  aux  scènes 
ise  et  française  :  la  première 
je  à  Shelley,  la  seconde  a  M* 
mtine  (mai  1833).  Noua  pour- 
y  ajouter  le  drame  de  Guido 
,  ou  les  artistes,  par  MM. 

II  y  et  An  t.  Béraud  ,  représenté 
*  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu , 
i  aventures  de  Béatrix  n'étaient 
uelque  sorte  rejetées  a  l'avanl- 
)  dans  cette  pièce ,  qui  d'ailleurs 
forme  le  père  en  oncle,  Béatrix 
ne  jeune  fille  pure,  et  n'ayant 

subi  de  viol  ni  commis  de  par- 

î ,  la  condamnation  a  mort  en 

datante  et  miraculeuse  justifica- 

et  enfin  la  cérémonie  du  sup- 

en  un  mariage  avec  le  Guide. 

P— OT. 

ENNINI  (Berhard)  ,  orfèvre 
lorence ,  passe  pour  avoir  ,  de 
;rt  avec  ses  deux  fils  ,  Domini- 
ît  Pierre,  introduit  l'art  lypo- 
iiquedan*  cette  ville.  Dominique 
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grava  les  poinçons  et  fondit  les  carac- 
tères qui  servirent  h  l'impression  du 
Commentaire  de  Servius  sur  Vir- 
gile (  Voy.  Servius  ,  tom.  XLIIj. 
C'est  le  seul  ouvrage  sorti  des  presses 
de  Cenniui  que  l'on  ait  découvert  jus- 
qu'à ce  jour.  Pierre  n'est  nommé  dans 
la  souscription  que  comme  correc- 
teur.Celle  rare  édition  de  Servius  est 
divisée  en  trois  parties.  La  première 
est  datée  du  7  des  ides  de  novembre 
1471  $  la  seconde,  du  5  des  ides  do 
janvier ,  parce  qu'alors  l'année  ne 
commençait  qu'à  Pâques;  et  la  troi- 
sième, des  nones  d  octobre  1472. 
Les  anciens  bibliographes,  tels  qu'Or- 
landi ,  Maittàire  et ,  ce  qui  est  plus 
surprenant ,  Manni  (dans  son  opus- 
cule del  Primo  divolgamento  de' 
libri  in  Firenze  ,  pag.  8) ,  annon- 
cent que  celte  édition  du  Commen- 
taire de  Servius  contient  le  texte  de 
Virgile.  Cette  erreur,  signalée  par 
Baudini  dans  le  Spécimen  litte- 
raturœ  Jlorentinatj  II,  190,  et 
par  le  P.  AudifFredi  dans  le  Spéci- 
men edit.  italicarum  ,  258-60  , 
n'en  a  pas  moins  été  reproduite  , 
d'après  le  Dizionar.  di  Bassano , 
dans  la  traduction  italienne  de  la 
Biographie  universelle  ,  art.  Cen- 
mm.  Elle  est  imprimée  en  carac- 
tères ronds ,  d'une  élégance  et  d'une 
beauté  remarquables.  Suivant  le  P. 
AudifFredi,  la  totalité  du  volume  est 
de  185  feuillets  non  chiffrés;  20 
pour  les  Bucoliques ,  35  pour  les 
Géorgiques,  et  130  pour  Y  Enéide. 
Un  exemplaire  vu  par  M.  Brunct 
renfermait,  de  plus,  cinq  pages  con- 
tenant le  traite  de  Natura  sylla- 
barum  (Voy.  le  Manuel  du  libr. , 
au  mot  Servius.)  W — s. 

CEO  (dona  Violante  do)  ,  reli- 
gieuse ,  surnommée  la  dixième  musc 
du  Portugal ,  naquit  a  Lisbonne , 
en  1601 ,  vécut  a  une  époque  où 
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ni  m-,  1/wO,  in-H".  Cellr  version  a 
élé  réimprimée  plusieurs  fui».  I/édi- 
liou  1*  plu*  icrnitc  rai  celle  qu'a 
flomirt?  1  ald>é  Morelli  ,  rn  1700. 
(iepinn  nous  apprrud  qu'il  com|inaa 
rt-lle  histoire  ii  la  demande  d'un  pa- 
rmi dr  Mocrnigo,  i|iii  fit  Ici  frai»  clr 
l.i  première  édition  ,  el  u'épargua 
lini  pour  la  rendre  1111  clicf-d  (cuvrn 
de  typographie  ;  trllc  fut  ecrile  avec 
élégance  ,  ft  i-llr  en n lient  des  détails 
préciriia.  Koscariui  ,  Délia  fritrm- 
tura  iwnrznunt ,  cl  après  lui  Daru  , 
Histoire  tic  y 'mise ,  livre  XL, 
filent  un  au  tri:  ouvrage  de  C2c-  pion  : 
ihm.  linfiuœ  lutin  tir  rcparalionf.  ; 
mai»  il  cal  probable  qu'il  est  rcslé 
manuscrit»  puisqu'on  m-  In  trouve 
indiqué  dan»  aucun  ratalogur.  W-s. 
CKl'OLA.  f't'j.  Cou'oi.i.a  , 
tout.  IX. 

ckkacciii  (Wi-»),  ne  eu 

('or.ir,  \  rrs  1 700f  se  rendit  fort  jeune 
à  Ilomi-  y  et  y  étudia  la  sculpture.  Il 
avait  déjîi  acquis  quelque  célébrité 
quand  llouaparlc  n'empara  do  P Ita- 
lie, «tu  I  î  !)fi,  Si  la  trie  de  l'année  fran- 
çaise. (1er. in  li i  ne  hùla  d'aller  le  join- 
dre à  Milan,  et  il  lui  proposa  de  faire 
sa  statue  en  marbre,  ce  qui  fui  accepte 
avec  empressement.  Lorsque  lloua* 
partr  eut  quitté  l'Italie,  (leracdu 
retourna  à  Jtome  ,  et  il  prit  beau- 
coup de  part  ,  ru  171)8  ,  ii  l'étahlis- 
Ai-tiienl  d'uni;  république  dans  celte 
ville.  Obligé  île  fuir  lorsque les  Kran- 
rai  h  s'éloignèrent  ,  il  m*  rendit  il  Pa- 
ris ,  eu  1700.  Api  et»  la  révolu* 
lion  ilu  18  brumaire,  voyant  son 
ronipalriole  aspirer  de  plus  eu  plu* 
au  pouvoir  absolu  ,  il  résolut  de 
l'assassiner ,  et  lui  demanda  de  nou- 
veau ,  pour  exécuter  ce  projet  plus 
farilemeul ,  la  permission  de  faire  sa 
slal ne  j  mais  le  consul  eut  quelque 
défiance  cl  il  s'y  refusa.  Alors  Ce- 
rafchi  forma  nn  complot  dans  le  même 
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liut,  avec  Topino-Lebrun ,  Diana  à 
Demervillc.  Tout  les  quatre  fc- 
retit  arrêtés  le  10  octobre  1811 
au  spectacle  de  l'Opéra  9  ou  Tôt  uv 
vait  que  Bonaparte  devait  ae  rendre. 
IL  étaient  aimés  de  poissard» ,  cl 
furent  traduit»  devant  le  tribaaal 
rrimiiiel  (pli  Ira  condamna  a  mort,  le 
.'10  janvier  1802.  Ce  jugemeat  kl 
caéeulé  sur  la  place  de  Grève.  Ce» 
racclii  mourut  avec  courage.  (  Voy. 
Toimmo-Lkhruic  y  tom.  aLVI.) 

Ei^'oNORt  us)  ,  fille  de  V.  Palier, 
colonel    au    service    d'Huôtrc,  cl 
cousine  de  M'"*  de.  MontoIitaiwfnL 
à  Alloua ,  au  inuia  d'août  17%,  d 
passa  les  premières  années  de  iMtt- 
lauce  en  Alleinaguo.  Amenée  a  Lu- 
sanuc  avec  sa  famille  ,  aussitôt  awei 
la  mort  de  sou  père  ,  elle  j  fiai  els- 
vée  nous  les  ycu*  de  aa  aère,  on 
l'entoura  de  soins  et  lui  doaaa  uni 
les  maîtres  que  la  Suisse  peat  farsir 
A  Page  de  vingt- trois  ans,  tlhifouà 
M.  de  Cér  eu  ville,  Frauç  ai»  f  origine, 
et  qui,  naturalisa  SuiaseaVéatqM 
de  sou  mariage,  passa  depuis  aa  stl- 
vice  de  Pologne  ,  «n  qualité  de  jW- 
ralaitle-dc-campdu  roi.  L'îaslrucliia 
de    M'""   de  (1er  en  ville    parut   tse 
chose  étonnante  chea  ne  Femme.  Oi 
peut  dire  qu'il  n'y  «rail* rien  m'A 
ne  fia  eu  état  d'expliquer  avec  àrté| 
particulièrement  en  ce  qui  ItacueU 
physique  cl  riii»ioire  nalureOf ,  qii 
étaient  «es  goûts  dominante.  EBeataît 
appris  l'italien  ,  l'anglais,  rauWsW 
cl  même  le  latin ,  et  lisait  COidw 
nient  les  meilleurs  auteurs  biatfÂi 
el  étrangers    Aimant  peu  le  sKtàe, 
presque  toujours  malade ,  elle  avait 
réuni     autour    d'elle    une    société 
d'hommes  instruits  avec  lesquels  cas 
passait  les  soirées  les  pi  tu  agréable», 
uv  jouant  guire  qu'au*  échec*  qu'elle 
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5  pour  que  les  copies 
i pliassent   pas  ;   mais, 
ive  presque  tonjours , 
m  transcrîptear  ajou- 
k  celles  de  son  devan- 
iprès  une  de  ces  copies 
fonsius  publia  quelques 
.  nouvelle  Anthologie, 
748  ;  et  ensuite  Leich 
,  tora.  XXIV),  dans  les 
ulchralia.  Le  célèbre 
en  inséra  quatre  livres 
liane  a  lipsiensia  (tom. 
onna  trois  autres  sépa- 
zig,  1754 ,  in-8°,  sous 
nthologiœ   grœcœ  a 
•phala  conditœ   libri 
trois  livres  le  dernier 
.  publié  par   Jonsius, 
utres  paraissaient  pour 
>is.   Cette  édition  faile 
:ommc  les  précédentes , 
léfectueuse,  s'est  repro- 
0 ,  a  Oxford  ,  par  les 
:on,  qui  retrancha  de 
i  notes  deReiske.  Enfin 
acquis  deux  excellentes 
:ollalion  de  Saumaisc, 
par  Guy  et   (  Voy,   ce 
X)  a  qui  Saumaisc  avait 
son  travail,  et  l'antre 
;nt  Bonhier  ,  donna,  le 
e  édition    critique    de 
du  Céphalas  dans  les 
lerum  poetar.  grœco- 
îrg,  1776,  3  vol.  in-8°. 
imprimée  avec  des  cor- 
Frédér.   Jacobs,   dans 
i  grœca ,  siue  poetar. 
usus ,   Leipzig,  1794. 
lûmes  qui  composent  ce 
ithologie  n'occupe  que 
remiers.    Le  cinquième 
dex  dont  l'absence  dans 
tnck  est  un  défaut  senti 
lelténistcs.  Les  sept  ail- 
lent on  ouvrage  pàrticn- 
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lier  renferment  des  remarques  d'au- 
tant plus  précieuses,  qu'indépendam- 
ment des  secours  qu'il  avait  reçus 
de  Schneider  et  d  autres  savants  , 
Jacobs  a  pu  s'aider,  pour  ce  travail , 
d'une  copie  du  manuscrit  de  Y  Antho- 
logie dn  Vatican,  faile  pour  mon» 
seigneur  Spallelli,  secrétaire  de  celte 
bibliothèque,  et  acquis  depuis  par  le 
duc  Ernest  de  Gotha.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  \e$  Mé- 
langes de  Chardon  de  la  Rochelle 
{Voy.  ce  nom ,  ci-après) ,  qui  pré- 
parait une  édition  de  V  Anthologie, 
et  le  Répertoire  de  la  li Itérât,  an» 
tienne ,  par  Schoell.  W— 8. 

CEP10X  (Corioian  Cippico, 
lus    connu   sous    le    nom    latinisé 
e),  historien,  naquit  en  1425, 
a  Trau ,   dans  la  Datmatîe  ,  d'une 
famille  noble.  Entré  jeune  dans  la 
marine  vénitienne ,  il  parvint  bien- 
tôt aux  premiers  emplois.  Il  com- 
mandait une  galère  de  la  républi- 
que dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
de  1470  a  1474  ,  et  il  se  signala 
principalement  a  la  défense  de  Scu- 
lari  {Voy.  Mocenico,  loin.  XXIX). 
Cepion  mourut  en  1 493.  On  a  de  lui  : 
Gesta  Pétri  Mocenici  libri  très, 
Venise,   1477  ,  petit  in-4°.   Cette 
édition,  qui  joint  au  mérite  de  la  ra- 
reté celui  d'une  belle  exécution  ,  a 
été  décrite  par  Fossidans  le  Catal. 
hiblioth.  maeliabech.  ,1,514.  L'ou- 
vrage de  Cepion  a  été  réimprimé  par 
les  soins  de  Basile  Hérold ,  dans  un 
recueil  de  pièces  relatives  à  la  guerre 
des  Vénitiens  et  des  Turcs ,   fiàle  , 
1544  ,  iu-8°  ;  ibid.,  1556,  sous  ce 
titre  :  De  JJello  asiatico,  libri  très, 
Venise,  1594,  in-8°$  et  enfin  dans 
les  Rerum  venetarum    historia  de 
Pierre  Giustiniani  (  Voy*   ce  nom , 
tom.  XVH).  Il  a  éle  traduit  en  italien 
sous  ce  titre  :  Délia  guerra de'  Ye- 
neziani  nelt  Asia  ,  libri  ire  ,  Ve- 
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ni»r,  lf»70,  iti-K".  (îrltr  vcuioii  u 
fié  réimprimer  iiliiiirur«  lui».  l/rdi  ■ 
lion  U  iiIim  ircriilc  r»l  icllr-  qu'a 
duuiirr  Vnhhi  Mon-lli,  ni  171)11. 
(lepioii  mina  «ijiiirrud  ijuM  cciiti|ioti«i 
rt'lln  liiiloirn  ît  la  driuaudr  d'un  p<i 
nul  tir  MocruijMi ,  i|iii  lit  le»  fruin  <lt* 
1.1  prelilirrr  tMilioli  ,  rt  ll'rual^na 
lirii  pour  la  i rmli <*  un  ulird  d  iruvrn 
il«  typographie  j  rllr.  rat  rViilr.  uvn: 
l'IcLMIlCn  ,  rt  rllr  toiltirtlt  (ll'A  (InUiU 
prrr.irux.  Fofti.ai  im  ,  Dr  Un  Ictleru- 
iurti  iH'iiv'Liunu ,  et  .iprr»  lui  1  )aru  , 
tlihtuirtt  tlv.  y  mise.  t  livra  XL, 
citent  im  au  lui  nuvra^r  dn  (Vpiou  ; 
De.  /i/ifiuw  luti/iitr  rr/inrutiiinn  ; 
uidin  il  rat  proluildr.  qu'il  r»l  resté* 
uiaituacril ,  |jiiift<}it'im  m*  In  Irouvn 
indique  dam  aiu.mi  ralalogur.  W  «. 
IIIOI'OLA.     /""./.    fiiifci'iii.i.A  , 

foin.  IX. 

CKKACCIII  (h>oi<nt),  ne,  m 
Corar,  vrih  1700,  ai*  irudil  luit  jriiiin 
à  lluuir,  cri  y  f*tudia  la  nrulpluie.  Il 
avait  drjii  acquit  quelque  ti'lrliriln' 
quand  liouaputln  t'empaiu  fia  1*1  la 
lie,  ru  1 7 00,  k  la  Irtr  (In  l'anurjn  Iran 
i;iiiie.  (]rrac(  lii  un  lihta  d'aller  l«  join- 
dre Il  Milan,  H  il  lui  proposa  «Its  l'airn 
h.ihlaluefii  marine,  te  qui  lut  ar.crplr. 
avec  fiii|)rcMfiiiriil.  Lorsque  Bona- 
parte, rut  quille"  l'Italie,  llriairlii 
retourna  k  jIoiiii*  ,  ri  il  prît  l»rau- 
i:uii|i  dn  hait  ,  ru  J70M  ,  a  IVluMiu- 
fH'liifiil  cl'iiiir*  trpuldiqiie  dan*  «rllr 
villi*.  OMijre  flr  luit  l<naf|ui-lt'<»  Fi  au 
i  dm  »\'Im^iiê|ent  ,  il  &r  rendit  it  l'a- 
lia  ,  m  1 7tM)  Ajiir«  ]it  lévolu 
liim  ilu  JM  lu  muait  r,  voyant  aiiii 
rompait  iolr  aftpiin  du  plut  ru  plu» 
•tu  pouvoir  aliaolu  ,  il  trtolul  dn 
raftiaoniiinr  ,  r|  lui  driuamlu  de  nou- 
vr  a  u  ,  poui  <*»«i:ulri  tv  ptojcl  plu» 
lai  ilf'iiiriil  ,  la  priiiiittioii  t\r  lairr  »a 
u!  al  un  j  mail  Ir  coutiil  rut  quelque 
di'fiaiiCi*  ni  il  t'y  teinta.  A  loin  iJc- 
rafi.lii  loruia  nu  «  omplol  dan»  lu  uit*ruc 


l>ui9  «vtc  Tuiiîuu-Leliruu ,  Dûn 
Dpiurmllc.  T«m«  U«  ijuttre 
trnt  urrrié»  le  10  odobrit  I 
au  i|mcttttlii  do  l'Ojiértt  v  uù  l'a 
lait  i|ue  ltoiui|iarln  devait  m  roi 
Ho  nlairiil   Hiuijft  dr    poitfturdl 

luinil  hadiiiu  (levant  U  Iril 
<  i  imiurl  <|iii  le*  umdfluiu*  k  nid 
.'10  juuvîri  1H02.  (lu  j  u  cornet 
n^ciilp  mit  U  place  dts  Grèvi, 
rïicclii  iiKiuiiit  avec  Cuurage,(/ 
Tni'i  mo  - 1  «r.iittii  n  »  loin.  XL  V!» 

M— j 
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Iù^'uN(iiir.  un.) ,  fille  dit  N.  Pal 
colonel  au  «ervicr,  d'Hu^vri, 
touiiiu-dp  M"tm  i|k  Motil(ilicii« 
it  Alloua,  au  inoik  d'ttuût  173H 
imua.  lr«  pr«iuiiir«i»  *tmétn&$m 
lance  ru  Allifuitt^mt.  Aiiienift  • 
Adiilin  avi't  «a  liiliiilld  y  «lUMitM 
lit  mort  de  «ou  péri*  v  clic  y  fitl 
véY  ooiitt  Ir*  yeux  du  m  miri 
l'euloura  du  noiim  et  lui  dimil 
\rn  iiMitrruijud  la  Suiniitt  nimtCw 
AT^nde  vuitfUtniiii  aiiu#  <*|Jr^ 
M.  dirCerruvillii,  l'inhcàikttm 
rt  qui,  nul  u  rali»  j  SuiMskl'ii 

ilr  «ou  inaria^e  ,  |tiu«a  dupuut 
vicn  dn  l'idu^un  v  ku  ijimliU  d# 

talaidr-dr.-i:*iii|»dii  roi,  V\U*U\ 

d<-  M""  dr  Cériiiiville  Mt*\ 
rlionc  ^loiiuaiitn  v\\ç%  muteiMl 
jhmii  ilîrti  qu'il  n'y  jtvail-riciH 
il'  lut  ru  ri  al  dV*|diqii»r  ftVMI 
|iailiculièiriiin||L  «su  Co  uui  |m 
|diyâii|iin  ri  l'lii«loirr  U*\ur& 
rlaiml  ft^^ooUiloiiHUttuU.  El 
apjiiial'ilalirii  ,  rnu^Ui«9  J'*ll 
tl  iiiriun  h;  laiilJ  y    et  IftMMl  CM 

nient  lr«  itirilliuir*  auteur*  U 
t\  ^lraii^ri«  AiiiMUt  pou  le  « 
prnMjiir  ton  joui»  luftltule  9  rIL 
j/'iiui     autour    d'elle     uut   i 

d'hoiiuiic»  itulruiU  tiVQC  UfMW 
jian^il  Ion  «iiirclen  toi  plu#  wi 

ne  jouaul  %ubr*  i|u'au«  Icbctt  i| 
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t  arec  passif  a.  L'amonr  des 
s'alliait  chez  i:le  a  celui  des 
:es  et  des  lettres  ;  elle  cultivai  t 
m  égal  succès  la  composition 
aie  et  la  peinture.  On  en  a  con- 
plusieurs  romances  d'an  goût 
it,  et  des  tableaux  très-estimes. 
;ée  de  renoncer  anz  couleurs  à 
e  dont  l'odeur  l'incommodait  , 
magioa  de  suppléer ,  par  les 
et  par  l'aiguille ,  a  sa  palette  et 
pinceaux.  Ce  fut  ainsi  qu'elle 
i  un  portrait  du  roi  de  Pologne, 
ant  de  ressemblance,  qui  est 
sorie,et  une  collection  d'oiseaux, 
entièrement  ceux  de  la  Suisse  , 
fiaient  d'une  rente ,  d'un  fini 
râbles  ;  mais  peu  d'années  après 
ent  le  chagrin  de  toit  brûler 
précieuse  collection  dans  l'in- 
e  de  sa  maison  de  campagne  de 
y,  espèce  de  petit  musée  rem- 
?s  objets  qui  faisaient  toutes  ses 
ances.  La  sensibilité  ,  la  bonté 
it  les  qualités  dominantes  deMmc 
ren  ville.  Elle  conserra  jusqu'au 
er  jour  de  sa  vie  la  candeur  de 
nce  ,  ainsi  que  toute  sa  vivacité, 
l'exaltation  de  ses  sentiments; 
>rte  qu'elle  avança  en  âge  sans 
is  rieiilir ,  peut-èlre  même  pour- 
ra dire  sans  atteindre  a  la  malu- 
principalement  pour  tout  ce 
rail  rapport  aux  intérêts  maté- 
Une  quittance  à  faire  ou  a  re- 
*  était  la  chose  du  monde  qu'elle 
it  arec  le  plos  de  négligence  ;  la 
Ire  mesure  de  prudence  Ini  sem- 
uce  injure.  Cependant  la répnta- 
e  sagesse  et  d'habileté  en  affaires 
la  seule  qu'elle  ambitionnât  : 
sa  rie  elle  repoussa  les  homma- 
ne  lui  attiraient  ses  talents  et 
prit ,  recherchant  arec  empres- 
it  toutes  les  occasions  de  se 
rer  femme  habile  et  expérimen- 
surtoul  lorsque,  par  suite  d'une 
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maladie  morale  de3f.  de  Cérenrille, 
elle  se  rit  dans  la  nécessité  de  pren- 
dre la  direction  des  affaire  *  domes- 
tiques. De  la  une  multitude  d'entre- 
prises de  toute  espèce,  auxquelles 
elle  se  roua  en  Suisse  arec  ardeur  , 
tontes  commencées  arec  l'espoir  d'ac- 
quérir une  brillante  fortune ,  toutes 
la  conduisant  pen  a  peu  a  la  perte  de 
celle  qu'elle  possédait.  Pieuse  sans  ri- 
gorisme >  eue  supporta  arec  cou- 
rage et  résignation  les  chagrins 
et  les  malheurs  dout  sa  rie  fut 
abreuvée ,  la  mort  tragique  de  son 
fils  aîné ,  la  jeunesse  tres-orageuse 
du  second ,  l'état  d'infirmité  déplo- 
rable de  son  mari,  l'incendie  de  sa 
maison  de  campagne  ,  etc.  L'espoir 
de  trouver  des  ressources  dans  ses 
écrits  et  dans  un  travail  assidu  Ini  fai- 
sait envisager  cette  dernière  calamité' 
comme  facile  a  réparer.  De  1801  a 
1807  ,  elle  publia  successivement  les 
Deux  Flemming  ,  les  Aveux  et  un 
Prisonnier,  Clare  de  FFedbourg, 
Clémentine  de  hindou  et  quelques 
autres  ourrages  de  ce  genre  ,  traduits 
de  l'allemand  ,  qui  eurent  une  sorte 
de  célébrité ,  et  qu'on  lit  encore  arec 
plaisir  On  a  loue  avec  raison  le  mé- 
rite de  ses  Préfaces ,  bien  plus  agréa- 
bles en  effet  pour  le  style  que  ses  tra- 
ductions qui ,  faites  très-rapidement, 
jamais  copiées ,  rarement  corrigées , 
subissant  enfin  toute  la  loi  de  la  né- 
cessité ,  étaient  toujours  assex  bonnes 
ppurru  qu'un  libraire  voulût  bien  les 
imprimer  au  plus  rite.  Depuis  sa  mort, 
qui  eut  lieu  a  Paris ,1e  15  mars  1807, 
on  a  publié ,  sous  le  nom  de  M.  de 
La  Verne,  la  Vie  du  comte  de  Po- 
temkin,  écrite  et  entièrement  termi- 
née dès  1799  par  M-"  de  Céren- 
rille ,  d'après  des  documents ,  mé- 
moires et  antres  matériaux  que  lui 
avait  communiqués  M.  de  Ségnr,  an- 
cien ambassadeur  auprès  de  Cathe- 
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rinc  IL  La  Verne  tir  fui  réellement 
que  le  réviseur-éditeur  du  manuscrit  ; 
et  ce  fut  par  pure  ami  lié  pour  l'au- 
teur, et  pour  procurer  un  prix  plus 
avantageux  rie  l'ouvrage  ,  qu'il  con- 
sentit   ii   lui    piêler    son  nom.   — 
M"P  de  Cl  juin  ville,  (il le  de  la  pré- 
cédente ,  n   Iraduit  de  l'anglais  la 
Gratta  de  fVvsthury  ,  2  vol.  in- 
12,  publiée  «n  181 1  ,  aussi  par  les 
soins  de  M.  de  La  Verne  (  Fnjr, 
Vemuk,  loin.  XCVIIIj.    M — u  -h. 
CEfllSILIl  (AirroïKK-Msn.K;, 
historien  et  piihlicislc,  naquit  eu  1 7 10 
h  Cliàtillon-fcs-lJomhcs,  termina  ses 
études  il  Pari»  sous  les  auspices  de 
son  oncle ,  professeur  au  collège  des 
Gradins,  et  fut  al  tac  lu-  comme  secré- 
taire a  l'ambassade  de.  France  a  1j& 
Haye.  Ses  fonctions  lui  Luisaient  des 
loisirs  dont  il  profita  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  prin- 
cipales langues  de  l'Kurope,  '  I  pour 
étudier, dans  ses  Mi-irci-s,  I  histoire  en- 
core mal  connue  des  Provinces- Unies . 
bans  toute  la  ferveur  des  idées  d'in- 
dépendance (|ui    agitaient  alors   les 
esprits,  et  pénétré  d'admiration  pour 
les  effort*  héroïques  d'un  petit  peu- 
pie  qui,  le  premier,  osa  tenter  de 
secouer  le  joug  f.ipagnol,  Cerisier 
voulut  être   son  historien;  et ,  atec 
les  secours   que  s'empressèrent  de 
lui  fournir  lus  sa.;uiM  hollandais,  il 
parti.il  à  compter  un  r,u  vrr.gr  qui 
est  resté  l'un  Jm   meilleurs  v-.r   un 
siuJH  du    plus   haut  intérêt.    Il    ne 
manquait  ccTlnuamcA  r«i  de  &âgauii> 
ni  de  crilique,  <  1  si  sa  phiks/;pt.ic  eji 
déclamatoire  et  va  ptu  vuperiici  \.t.f 
il   faut  s'en  prendre  à  sa  jeunesse , 
à  l'époque  cû  i.  écri.ai:,ala  m::  agi- 
tée des  faction*,  r-nf.n  aux  ûociriucA 
railleuses  et  divtoLa&ius  qui  en*  his- 
saient toutes  les  sdeects.  Q.*a  :  au 
style  de  Ceriaîer,  i    c&l  clair,   r;.- 
pule,  ouveut  éuergique,  nais  in- 
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correct.  Sur  ce  point,  com 
tous  les  autres,  il  s'exécute  ai 
grande  franchise.  «Jeune  e 
«  dit-il ,  n'ayant  jamais  peaW 
«  dicr  les  principes  du  fi  aflcJ» 
«  l'idée  ambitieuse  d'écrire  ■ 
«  dans  cette  langue,  n'ivasl 
«  que  aucune  occasion  de  Jifl 
«  ne  lisant  guère  ,  depuis  p 
«  années,  que  des  livres  csw 
«  les  idiomes  dn  nord ,  il  fc  V 
«  circonstances  les  pins  aâaa' 
u  pour  me  pousser  dans  L^_ 

«  oft  je  suis  engagé...* 

tenrs  du  l/cdandaagsc  a 
landsc/m  icttcroij/eninjm* 
nal  hollandais  justement»  . 
exposé  le  plan  de  son  outre  v 
VII,  l"parl.,  pag.  J7ff>l 
«  pourra,  disent  le*  au  le»./ 
«  prit  des  journaux  9^  ^ 
«  Cerisier  au  nombre  d*£» 
«  des  écrivain»  distingue»*^ 
«  la  province  de  !iiefK»« 
«  déjà  en  plus  grand  1 
«  dans  aucuu  autre  paj^.* 
¥  étendue  ,  malgré  la  ~" 
«  l'indolence  que  l'on  i 
«  dioairement  au  f>lns 
«  lire  de  ses  habit 
1778,  pag.  3 — 24.} 
lion  de  c:l  écril 
lYrnaucipalion  des  Et—  U  £ 
mer  i  .{ne  ,  Cerisier  lersT  fc 
ouviage  par  une  éftire  «^ 
me  111  n  quel  U  eût  été  '<*%!' 
de*  termes  i)ius  meserésyatBj^ 
manquer  (f irriter  les  jaaaad 
a»*!*.».  Il  répondit  ans  itism 
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ait  aussi  en  Hollande  a  la 
s  la  Gazette  de  Leyde.  A 
:n  France  il  obtint  i;ne 
roi ,  et  revint  habiter  son 
Nommé  par  la  principau- 
bes  député  suppléant  aux 
lux  de  1789,  îl  renonça 
et  devint  l'un  des  fonda- 
Gazette  universelle, 
e  il  défendit  avec  autant 
que  de  talent  les  seuls 
\\  puissent  assurer  Fal- 
nonarchie  et  de  la  liberté, 
commencé  dans  les  pre- 
de  décembre  1 790  cessa 
el0aoûll792(2).  Ce- 
>our  collaborateur  a  cette 
Michaud,  de  l'académie 
fne  des  principales  causes 
serin  lion  après  le  10 
qu'il  révéla  dans  ce  jour- 
îent  qui  jadis  avait  con- 
a  aux  galères.  Ses  près- 
risées  et  sa  propriété  de 
intie.  Après  cette  cala- 
quitta  Paru ,  pour  venir 
asile  dans  le  déparle- 
\\i  ;  mais ,  poursuivi  par 
(e  la  terreur ,  il  fut  jeté 
achot  d'où  il  ne  sortit 
9  thermidor.  La  révolu- 
uiné.  Cependant  il  refusa 
pens  qui  lui  fuient  offerts 
ta  modeste  fortune.  Culli- 
lires  en  philosophe ,  en 
sa  dans  l'étude  la  résigna- 
il  avait  besoin  pour  sup- 
infirmités  d'une  vieillesse 
,  11  vit  avec  joie  la  res- 
te I  i ,  et  se  hâta  de  venir 
ir  demander  les  iude ru- 
elles il  avait  droit ,  mais 
nt  pas.  Il  voulut  ensuite 
uurnal  a  Lyon ,  mais  le 

elle  fut  t-  intiniipfl  depuis  par 
titre  de  ISoiivetla  folitiquett  et 
lai  de  Puhlicitte. 
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préfet  trouva  que  son  royalisme  était 
trop  ardent ,  et  le  public  n'en  vit  que 
le  prospectus.  Honoré  de  ses  com- 
patriotes pour  son  noble  caractère, 
il  mourut  a  Chàtillon,  le  1"  juillet 
1828,  h  79  ans.  Ses  écrits  sont  : 
I.  Tableau  de  V histoire  générale 
des  Provinces- Unies  (Ulrecnt), 
1777-84,  10  vol.  in-8«\  Celte  his- 
toire, qui  va  jusqu'à  Tannée  M7t\% 
est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  plein 
et  de  mieux  nourri  en  français  dans 
cette  matière.  On  ne  doit  point  y 
chercher,  dit  Yan-Kampen ,  un  grand 
nombre  de  vues  nouvelles ,  ni  de* 
découvertes  propres  k  éclaircir  l'his- 
toire des  siècles  reculés ,  comme  on 
en  trouve  dans  Khiit.  L'auteur  s'est 
attaché  à  suivre  principalement  Wa- 
genaar;  mais,  ajoute  le  même  cri- 
tique ,  il  est  loin  de  l'égaler  dans  ïa 
connaissance  des  causes  qui  ont  dé- 
terminé les  événements ,  quoiqu'on 
eût  publié  de  son  temps  des  ouvra- 
ges dont  Wagenaar  n  avait  pu  pro- 
fiter. «  On  raconte ,  dit-il  encore, 
«  que  le  libraire  dut  recourir  a  ta 
«  contrainte  par  corps  pour  le  for- 
a  cer  a  livrer  les  dernières  parties 
«  de  son  travail.  Mais  je  u  ajoute 
«  pas  foi  a  celte  anecdote.»  t)ans 
tout  ce  jugement,  et  jusque  dans  cette 
espèce  d'impartiale  incrédulité,  perce 
la  prévention  de  Van-Kampen  contre 
un  écrivain  qui  professait  hautement 
alors  des  principes  contraires  au 
stathoudérat,  et  qui  se  mon  Irait  dis- 
posé a  embrasser  la  cau*e  de  la 
grande     et    formidable     révolution 

Ïirès  d'envahir  l'Europe.  Or  c'était 
a  précisément  ce  qui  plaisaiL,  au 
contraire,  à  Mirabeau;  aussi  dans  les 
notes  de  son  appel  aux  Bataves  f 
notes  dont  on  attribue  une  bonne 
partie  a  feu  M.  Marron ,  ne  man- 
que-t-il  pas  d'affirmer  que  le  Tar 
bleau  de  l* histoire  des  Provinces- 
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Unies  uni  un  ouvrage  vraiment  es- 
timai* lr  par  les  principes  ri  les  in- 
tentions  de.  C  auteur.  II  ai*  le  traduit 
en  Hollandais  |>ar  11.  Wild,  Uliccut, 
1787,  H)  vol.  in-8".  Cette  traduction 
est  préli-rée  à  l'original  ni  Hollande, 
Il .  Histoire,  d"  la  fondation  des  co- 
lonies de  h  anciennes  républiques  , 
adaptée  à  la  dispute  présente  de  la 
Grand* -firc/agne,  avec  ses  colo- 
nies américaines ,  ib.,  1778,  in -8". 
Cerisier  donna  cel  ouvrage  comme 
une  traduction  de  l'anglais;  uiaîtt  ou 
«ail  qu'il  en  est  le  véritable  auleur. 
Ou  trouve  à  la  fin  trou  Lettres  sur 
la  même  lutte,  de  l'Angleterre  avec 
se»  colonies  ,  tri  le»  article»  de  l'u- 
nion d'Ulreciit  comparé»  aux  ar- 
ticle» de  l'union  américaine.  III.  Ob- 
servations impartiales  d'un  vrai 
Hollandais  pour  servir  de  répon- 
se ail  discours  d'un  soi-disant 
bon  Hollandais  à  ses  compatrio- 
tes ,  Amsterdam  ,  1778,  iu-8".  Ci.* 
il 'est  qu'un  pamphlet.  IV.  Pierre 
de  touche  des  écrits  et  des  affai- 
res politiques  ,  ou  Lettres  d'un 
français  sur  deux  brochures  sé- 
ditieuses ,  1770,  iu-8'1  tle  25  pag. 
V.  J*e  politique  hollandais ,  1/80- 
85 ,  \  vol.  îii-8".  Jl  eut  pour  coo- 
péValeur  Crajeuschot.  VJ.  Le  des- 
tin de  l'Amérique ,  ou  Dialogues 
pittoresques ,  If  ad.  fidèlement  de 
l'anglais  ,  Loiidirn  '  HolLude  )  , 
1782,  iu-8''.  Ce  nV\l  qu'une  tra- 
duction supposée  VII.  Hemarques 
sur  1rs  erreurs  île  l  histoire  phi lit  - 
sophique  et  politique  de.  liaynal , 
par  rapport  au  r  affaires  de  /'/-/■- 
mérique  s eptm trio n aie  ,  I r ad .  de 
l'anglais  tic  'I  Iioiikm  l'aîui* ,  Ams- 
terdam ,  1785,  iu-8".  Cerisier  a 
laissé  manuscrit*  |>l «i ?>i«*u r.^  ouvrage* 
qu'il  ii(;  dciliuail  pas  a  voir  le  jour. 
Hiscli  et  M.  (^uérard  Tout  confondu 
dan»    la     France  littéraire     avec 


f aimé*  Cerisier,  son  oncle,  pr 
«cur  d'il u inanités  au  collège  de»  I 
«ius,  dont  ou  a  deus  Odes  la 
sur  le  mariage  et  sur  le  sacr 
Louis  XVI.       R— f— e  elW 

<;MtMENATI(JKA»dej, 
torieu  du  XIV"  siècle  ,  était  ne 
et  syndic  a  Milan  dont  il  a  écrit! 
toire  en  un  latin  asiez  élégant, 
ce  titre  :  f/istoria  de  situ, 
gina  et  cultoribus  Ambrm 
urbist  ac  de  Afediolanensium^ 
tis  sub  imperio  llenrici  yili 
saris ,  ab  arma  1307  ad  mm 
1313.  Le  recueil  où  cet  oar/if 
trouve  le  plu»  complet  etl  ccltt 
Muratori  intitulé  :  Rerum  itdL 
rurn  seviptores  ,  oûj  il  a  été  liai 
t.  IX  ,  avec  des  variantes  etdei 
plémeuts  tirés  d'uo  manaicril 
comtes  de  Capilaneis.  On  j  tr 
de»  particularités  sur  riiisUwt 
Henri  Vil,  qui  ne  sont  poiat  i3k 
Cermeuatî  avait  eu  part,  ai 
syndic  de  Milan,  aux  affairer 
il  traite,  et  il  en  parle  cornue 
moin  oculaire,  C.  T— t- 

CKItONI  (Jo»»),f 
né  h  Vérone  yern  1775,  fil  m 
de»  dans  cette  ville  et  r  reçut 
leçons  du  célèbre  Césarofti.  I 
d'enthousiasme  pour  la  liberté, 
embrassa  hautement  la  cause, 
que  l'invasion  des  Français  lus 
mil  de  faite  éclat er  son  aroVsf 
entra  dan»  la  carrière  tle»  an* 
devint  capitaine  dans  l'armée  d 
piue.  Mai  »,  lorsqu'il  vit  f'flru 
pu  i  .sauce  de  Napoléon  ,  il  ne  est 
simuler  sou  mécontentement,  et 
manifesta  dan»  une  pièce  de 
qu'il  ur  craignit  pas  de  publier 
sou  nom,  en  1800.  Plongé  a» 
dans  un  cachot,  il  nerecouvralal 
té  qu'après  avoir  protesté  de  si 
mission.  Alors  il  alla  servir  ea  I 
gne  flans  l'armée  du  maréchal  S* 
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et  il  y  devint  chef  de  bataillon.  Ne 
poovaul  renoncer  a  $es  inspirations 
poétiques ,  il  composa  sar  h  prise 
de  larragone  un  poème  en  vers 
sciolti,  qui  fui  imprimé  k  Sarragossc 
en  1 8 11 ,  et  dans  leqoel,  a  la  manière 
des  Italiens ,  il  prodigua  de  grands 
éloges  au  maréchal  Sachet  et  à  tous 
les  Français  qui  combattaient  sons 
•es  ordres.  Céroui  retourna  dans  sa 
patrie  eu  1812,  pour  rétablir  sa 
«raté  affaiblie  par  les  travaux  de  la 
guerre  et  par  une  longue  captivité. 
Il  mourut  a  Vérone  en  1814,  peu 
de  jours  avant  la  chute  de  Napoléoo. 
de  poète  a  laisse  beaucoup  de  vers 
inédits.  M — dj. 

CEKVOLE  ouCERVOLLE 
(Arnalt  de;  dit  Y  Archiprétre ,  fat 
an  des  plus  audacieux  partisans  que 
l'on  connaisse.  Mézeray  et  d'autres 
ont  défiguré  son  nom  qui  est  bien 
tel  que  nous  l'imprimons.  Le  titre 
$  arclùpresbyter  de  Permis ,  que 
D.  Vaisselle  a  traduit  par  archipré» 
ire  de  l^ezzins  ,  lui  lut  donné  par- 
ce que ,  d'après  un  abus  très-com- 
mun alors,  quoique  chevalier  et  ma- 
rié ,  il  possédait  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques. iSé  dans  le  Périgord,  au 
commencement  du.  XIV0  siècle, 
d'une  famille  très-distinguée,  Cervole 
paraît  dans  l'histoire  pour  la  pre- 
mière fois  a  la  bataille  de  Poitiers , 
donnée  le  18  décembre  1356.  11  y 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec  le 
roi  Jean.  Sa  rançon  avant  été  payée 

riar  le  roi ,  il  revint  en  France 
'année  suivante.  On  avait  conclu 
une  trêve  de  deux  ans  avec  l'An- 
gleterre. Les  troupes  n'étant  point 
payées  se  mirent  à  piller  les  provin- 
ces :  de  la  vinrent  ces  terribles  com- 
pagnies auxquelles  on  donoa  le  nom 
•de  Routiers.  L' Archiprétre ,  ayant 
réuni  deux  mille  de  ces  brigands,  pas- 
sa le  Kiiône  et  se  porta  du  coté  d'O- 

i.x. 
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range.  Le  prince  de  Tarante ,  goa> 
verneor  de  la  Provence ,  était  trop 
faible   pour   résister.    Innocent  VI 
tremblait  dans  Avignon.  Ce  pontife 
leva  k  la  bàle  un  corps  de  quatre 
mille  hommes.  Mais ,  se  confiant  peu 
dans  ks  forces,  il  traita  avec  Cervole, 
qui  alors  se  trouvait  a  la  télé  d'une 
troupe  nombreuse.    «  Quand  X Ar- 
«  chiprétre,  dit  Froissard  ,  et  ses 
«  gens  eurent  robe  tout  le  pays,  le 
«  pape  et  le  clergé  firent  traiter  à 
«  Y  Archiprétre  :  et  vint  sur  bonne 
«  condition  en  Avignon,  et  la  pln- 
«  part  de  %t$  gens  :  et  fut  aussi  revê- 
te remmenl  reçu ,  comme  s'il  eût  été 
«  fils  au  roi  de  France ,  et  disna  plu- 
«  sieurs  fois  delezle  pape  et  les  car- 
«  dinanx,  et  lui  forent  pardonnes 
«  tons  m  péchés,  et  an  départir  on 
«  lui  livra  quarante  mille  éens  pour 
«  délivrer  k  bcs  compagnons.  Si  se 
«  départirent  ses  gens  ça    et   là, 
«  mais    toujours  tenoient    la  route 
«  du   dit  Archiprétre.  »  Cervole 
après  avoir  pillé  la  Provence ,  ran- 
çonné le  pape  et  la  cour  pontificale , 
se  jeta  sur  la  Bourgogne.  Au  mois  de 
mafs  1358,'  il  rentra  en  Provence, 
mais  il  y  fut  moins  heureux.  Le  dau- 
phin, régent  du  royaume, l'attira  a 
son  service,  voulant  employer  sa  va- 
leur et  son  expérieuce  contre  le  roi 
de  Navarre.  Eo  1359,  il  élail  lieu- 
tenant-général dans  le  Berrî  et  le 
Nivernais.  Apres  la  paix  de  Bréfi- 
gny,  conclue  le  8  mars  1300,  il 
rassembla  les  compagnies  licenciées 
et  forma  ce  qu'on  appelait  la  com- 
pagnie blanche,  parce  q»i<?  ces  nou- 
veauxrouliersporla.'ent  nnecroix  blan- 
che sur  l'épaule.  Arnaut,  a  leur  tète, 
ravagf a  les  environs  de  Laugres,  de 
Lyon  etdcXcvers;  il  prit  plusieurs 
places,  entre  autres  Cosuejfo  Mo- 
the-Josscrand  ,  Blenel ,  Donncmarie 
et  força  le  comte  de  ypYer*  k  né- 
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étt'ttt  I  MU  y  lut  ratifia  pur  \n  roi 
JrUii.  l)'uu\tt*  nmUi'1*  *i|ij)«'lA  !*■• 
'i'uidvrnu* ,  |>#iim*  *ju  iU  u«  fiuu 
VaÏkiiI  11I11*  <Ji»fc  /fLiri**f  f  »«:  f^unirrnl 
«Il  Utittihtt.  t\t  «ri/c  ni  il  II:.  A|#fi:*ilVolf 
fA\*y£    I*  iéUaUiya^nt:  ï\     Il  Jiourp/f 

ne,  iU  «'Arrêter  pu  I  it  Iroi*  linu»:*  /in 

win  ,  |»fjiii  y  4 1  taurin*  1«  f.owita  *\r- 

l*tf  M ir /.!»<:,  f|IJ<r  lr  f  <ii  t\tai\  itfàU  f.ll4f  * 

rnli-  !<:%  pour  «h  i  vr  t,  |////v  /////rV/rr , 

jflêl*:  ît  te*  nouveau*   iii('.i^f'iriiTfilt  > 

COUJftMU'IaJt  I^VAIil  £4l«l«  fil-  l'îiffllll: 

roy*j|t',  <|ui  fut  il<'l*ntaJi  lïuffiity  »  1**^ 
«mil  I.'IOI,  </  AniiiiJtyflil  rruiMii-l, 
«  lut  lion  di'vitht'i  «*l  v^ili^nt >  rt 
«    tfl/illll  cj|Mrllr!ifiirirUt  fer  rotrilialtil  j 

*  irirfi*  il  fui  r»lf|,r  iu  H  /tami'oc  par 
«    loirr*     d'iifiiH'«,    mui*    inoull    tort 

it  fui  MAY:  H  fuyil,  H  n?ll-f|ll  il 
«i    lifKHIlUirf   lui   H     j»llici<-|lf  •  l.lif-Vit- 

*  lit'M  l't  r«Miy*rr«  <l<"  £4  tliiii*.  » 
(>»W/I<'  «A  llfJ  |>r<  lfi|i>lf|fr||l  f|i:f$ 
limint  ita»  Tdr'Jvt-tiuc;  i.tir  ,«:ii  I  .'$02. 
il  trliOlU*  Jl?«iiltif:  ,  filin  r|  |>MUi.i|»jl': 
U&fiUi:tt,  rj|«  Jr#W  III,  etr^iTUr  #!•? 
(Jn'iM'ijriVll»illi'  J/#Wli»'«:  AIMVfJllta,  il  f 

mil  ii  1*1  lAt«:  i\r*  nyr.u\uintm\M'.  l'un 
u|r|ir|«iil  Ihituns,    yum  ttll'f  au  »r 
U»um   'II-    J«**iu  ,   *ir«    rJft  Jmrwillr*, 
roititc  d«  Viu'Jcrrjuuf,  <jui  ta  i  «a  il  L 
purin-    «m  ijiw.    r|«r   Lui ruine.    AitttU 
rtV'H»  |<«in,(jiirti  ld  t4ijrr*i''ifTBl  l*«  Vue- 
frr.«f  |.i-(  lir^'iUirU,  >m  fi'irfi'ff  {\t.  mu 
ranta    friill'-  y  luiiti  lifrrnl  Aiir   Tri' 
frtt,  Ay«iitl  /l^  K'I'Outo^^j  U/bjM/li;  i"/- 
ft-Ul    etif    Mcl/>  J'rtU  ,  tlllt:<!i!  I,htl4l 
Ut  y  Inif  «oiri|itrf  UIIC  fc'Jffifrj£  rj'ar£f:|il 

iiiiiu  r^'ln-tar  «mi  <|n«lifc  f  rl  îl«  tt. 
jtiti <  ut  *ur  l<i  Ifom  |ftfj^u^i:l  lii  ^Imiir 
piijfiir.  !«<-.  roi  Jf<iii  ayiifil  lionne,  eu 

Jj'Jli'I,    If    tluiji^     (|o      iUtlli  l'hi  ut   II 

'  \>    •# 

i'iif 1 1 |*f 'J' >  ton  «jiiiilf  iisiiii*  fiU,iv//v;A/ 
////*'//#•  «  fjiifiujcji  l«  jfti^ift  |ffifiL<-  ii  lit 

t<Hr.  d#  «ou  jiiix-V  <-l  1  '«f  i#I«j  ii  Hu\tmt.\ 
lit'lrn  uti\i\'  a  f|in  f  fuoaii  ul  <|r  li.f.nti 
JIjj'Hm   i<    liOUVi'l'l  niiiiv<'fi«iuf  II  «M  vil 


i««  V  fcuvoy*  mi  Han**ft4ic 

r4^irr     le*  doWAffMril    4w    H 

bi  mttt.  Airivi  pri»  an  V«rr« 

ïttk  S^MIfCI»  ft<fM  CitutiftttfJHfl 

«   1/ Arah!f$Ê  ira t*l  «i //«^ 

«  I *ur  (|ui}9*'ii  v«Mfrit  |um| Vil 

«  <.fim|iliiiit  ^luiglr»  «t  U^rA 

«  M<Hi»rruit    et   im*£fM*r<>it  i 

»  fwr c«  «f  nim  fif«fi*  î  «i  ftMUj  j 

«  roil  iduriMir  h.  %ftmA  &tttlm 

*•  $1**1  fJirti  ilfc    *«»  |»nujtr»«ft 

A  U  Utftill*  de  Cnrber»i  /  24 

JM4),  «H(r«    Ktrewt  ri  Vm 

O/ruIft   corfim/in/UU   k  N«ili 

<:or|M  an  l'hf métt  fnmam^ 

Ifouvttiiîiil  U»    Haurguiju/*** 

lr»u<l  |)u|tu«M!lin9   ^»Im 

rt/npoiU  U  VHtoire  ^  Af«Ml 

pif  fli?  pari;  H  il  pAM»  mB» 

yj\t ,   pui»  il    «imffih   U  €MI 

Muuili^lbrd,  Il  préM  fcl*r«i** 

Aouunc  au  duc  «l«f  \\tmryLUfl*  f 

rttuh  puur  nûr«t^  Ift  fort  4c  m 

Jimit  l<«»'lill^ftuU    utU*  f*é 

In:  l'l»JIJ|)|itt  aI  \r$nmtf  l**u 

|irl|u  «ou  tthtotsitlrr  tst  nm 

vJwr  rutnitàre.  L' Archipréln 

ft\  J.Wj  «iAcu |iait  I4  pUa  rf* 

liclUti  4U|»ri»  i<rt  roi  Cluflm  V 

frit  dr  f:»f(lutr«  eoalrf  k»Ttfi 

Hojltirf^jui   COUtilJIUMCUlk  4 

lii  Fi-mif«f  II  m  w't  *n  m*tà 
iïUi  lit.  i|ujumnl0  ftiilU  brift» 

flii7;/aia  *ur  MuU  f  Ha^r^d! 
l'uur^ ,  «J'iii'i  il  nmtmtu.  I«  Ww 
|i«iuil.nit  pAttiful  U  l**rntttf  «t 
bo'-ijiufi.  «  Je  no  fiurmft  «mon 
«  ifiilfuii  Aur  1m  pratim  t* 
«  |Mnuur*9iJi«u'tt«il$  j«  tr««x 
«  fnr-ii^  eu  d^ût  de  liiiil  U 

m    H    Irfiil    i|U6  coin  m«  £f»0M 

««  fdin:  l#/iir«i  in««  cliCNMU  t 
u  liliifi.  »  I*  ville  de  lUle 
1^0   *'«(Jrtn«  4NX   aulffi   c« 
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envoyèrent  de»  secours  ;  et 
ereur  Charles  IV,  qui  depuis 
d'un  mois  se  levait  enfermé  à 
,  dans  la  Basse- Alsace,  enten- 
ifiii  les  cris  et  fes  pleurs  des  ba- 
ls opprimés.  h'Arch  'prêtre  se 
le  se  jeter  arec  ses  bandes  sur 
►urgogoe  et  la  Lorraine .  Les 
de  BraLant  et  de  Lorraine  s"é- 
éunîs  à  Charles  IV  pour  donner 
asse  à  ces  bordes,  il  quitîa 
rommandement  et  reviut  en 
nce,  où  il  pagsa  traoquille- 
le  reste  de  sa  carrière  et 
it  en  1 3G6 ,  laissant  deux  en- 
une  £11  j  et  Philippe  de  Cer- 
qui  servit  fidèlement  le  duc 
urgogue.  Le  comte  de  Zurlau- 
écrit  une  Histoire  d'Amant 
rvole,  dit  l' Archiprétre  ,  in  se- 
ins Jet  Mémoires  de  l'Académie 
.scriplioos ,  1 759 ,  tome  XXV, 
is  la  Bibliothèque  militaire 
s  torique  ,  du  même  auteur , 
,  1700,  3  vol.  io-12.  G — i. 
IRYOXI  ;  Jlas-Baitiste  t , 
d  français,  naquit  à  Soveria, 
illage  pres  de  CorUren  Corse. 
as  C  en  uni,  son  père,  avait  fi- 
ans  la  guerre  de  1  indépendance 
Je  s  parti»àn&  les  plus  dévoués 
lo,  i.  Après  la  réuuion  de  la 
a  la  France,  en  1709,  il 
volontairement,  et  sui.il  Clé- 
Paoli  en  Toscane  avec  un 
nombre  de  tes  compatricies. 
choisi  la  ville  de  Pise  pour  ré- 
e.  Cervoni  proL:a  de  cette  cir- 
cc*r  pour  donner  une  bonne 
ion  à  son  fils,  en  lui  faisait 
r  d  abord  les  belles-lettre  s  tt 
ira  les  Institut*  de  Jusluien , 
n' A  suiiit  la  carrière  du  bar- 
Mais  ses  projets  n'eurent  pas 
-•:s  qu'il  s'en  éiait  promis,  car 
ls  perlé  à  Tét-de  dt*  lettres 
Je  h  répugnau:?  pour  celle  du 


droit.  Entraîné  par  son  caractère 
aventureux ,  il  se  détermina  â  entrer 
dans  la  carrière  des  armes.  Profi- 
tant d'une  absence  momentanée  de 
son  père ,  3  ouvrit  sa  malle ,  s'em- 
para de  quelque  argent ,  passa  à  Gè- 
nes pour  s'engager  dans  les  troupes 
delà  république,  et  n'ayant  pu  attein- 
dre son  but ,  il  se  rendit  en  France 
où  il  entra  en  qualité  de  soldat  dan« 
Je  régiment  royal  Corse*  Revenu  dans 
sa  patrie  après  les  plus  vives  instances 
de  son  père ,  il  lut  atlacbé  an  ma- 
récha!-de-camp  Gastori;  et,  lorsque 
ce  général  se  vit  obligé  de  quit- 
ter le  navs ,  Cervoni  suivit  Saliceti 
nomme  député  à  la  Convention  na- 
tionale, A  Paris  on  lui  offrit  du  ser- 
vice dans  le  corps  des  commissaires 
des  guerres  ;  mais  il  aima  mieux 
être  officier  et  fnt  atlacbé  en  qualité 
d'aide-de-camp  an  marécbal-de-camp 
Joseph  Casablanca ,  qui  le  conduisit 
en  Corse  (1).  Après  le  soulèvement 
de  la  Corse  contre  la  Convention, 
Cervoni  accompagna  Saliceti  an  siège 
d?  Toulon  où  il  se  distingua.  Voici 
ce  qu'écrirait  ce  représentant  a  Bar- 
tbélemi  A  réna  le  26  décembre  1 793  : 
a  Ton  frère  Joseph  et  tous  les 
Corses  qui  ont  assisté  au  siège  de 
Toulon  ont  combattu  avec  beau- 
coup de  courage  ;  aussi  en  récom- 
pense ils  ont  tous  augmenté  de 
grade.  Bonaparte  a  été  nommé 
général  de  brigade ,  et  ton  frère 
et  Cervoni  chefs  de  brigade.  Je 
m  occupe  sans  repos  des  prépara- 
tifs et  de  f armement  des  vais- 
seaux destinés  à  l'expédition  de 

Corse *  Envoyé  après  la  prise 

de  Toulon  pour  rendre  compte  de  cet 
événement  à  la  Convention  ,  Cervoiii 


(i     Ce    facral    Caubisac*  ,   boauaM 
n*éc:'x.?c  et  partnt  «-lcig-.«.-  au  pair  de  Fr 
'f*/.  CJiiitii-*'.»  ,   d*!i*  t*  vfi"..  j,.  j£i*,  a  rié 
^sw»"  1 1*  M  f*fjiii»r  â  Arîsnoa,  rm  i*-  >. 
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fut   nommé    mljudjuii  -  général ,  «I 
hirntnt   apri»   général   de   hrigadc. 
Parti  pour  l'armée  d*Il«lir ,  îl  con- 
couru! lr  21  germinal  au  IV  (Avril 
170(1)  ii  in   vicloirr  (le  Pcgo  ,   où 
Provrra  fut  t'ait  prisonnier.  A  Lodi 
il  était  du  nombre  dm  générant  nui 
s'immortalisérrnl.  INommO*  rit  171)0 
général  de  division,  il  lit  partie  dr 
l'armée    destiner    h    l'invAsiou    dr 
Uomr  ;   ri  ,    loueur   I»   république 
rnmninr  fui  proclamée %  il  se  rendit 
auprès  dr  Pie  VI  rt  lui  annonça  <pir 
lr  peuple  avait  changô  la  loruie  du 
gouvernement....  Pie  VI  protesta,  rt 
tum  refus  donna  lirit  u  loin  lm  ne  lr?» 
dr    viulrnre  <pii   maripifrriit  1rs  drr 
uirrs  Irmps  du  règne  dr  cr  malheu- 
rriM    ponlilr.   Pu      IHOO,    Orvnui 
p.issa  rn   Corse  pour  prendre,  «vit 
Salirrli,    lr    rotnm.indrinrut    d'une 
expédition    projeter  contre   la  Sar- 
daignr  ;  maM  rrttr  expédition  n'eut 
p.i.«j     liru  ,    h     rame    des    trnuhlcsj 
ocilés     dam    lile   par    dru   émis- 
sairrs  des  consul*   Jr  Km  sic  rt  dr 
Toscane,  c|iit  dirigèrent  secrètement 
crllr    divrrsion    pour    préserver  le* 
étais  du  roi   dr  oardaigur.  Appelé 
uprèt   lr    18  brumairr  au  rommait» 
driurul   de.  dé  part  r  mm  lu  dr*  Itou- 
rhrs  -du-  Hhonr  ,  de*  Hassrn-AIpr*  , 
des  Alpes  maritimes*  du  Var    rt   \\^ 
Vauduso,  Ccrvoni  v   rétahlil  Tordrr 
rt  l,i  Irampiillilé,  et  parvint  h  se  Faire 
rsltinrr  ri   aimer  de   Ions  1rs  Iwhi- 
lanls  .  Paligué  du  rrpoA  ampicl  il  ho 
voyait  condamné  ,  ri  jaloux  d'nhlr  ■■ 
nir  lr  bàlon  dr  maréchal,  il  (sollicita 
Prniprrriir  pour  avoir  un  rommamlr- 
mrut  dans  lu   grande  armer.  Ayant 
rlé   nommé,   rn    IH011,  rliof  ilrlal- 
m.ijor    du  maréchal  I  milieu,  dans  la 
campagne    ronlrr   l' Autriche,  prrs- 
ijitr  aiis<ilAl   après  sou  arriver  d  lui 
tué  h  la  kit.iillr  dl'a  kmiild  par   un 
coup  tir  canon  <pti  lr  Irappn  h  la  léïr. 


Ami  ri  proltctwr  dculrtlrei, 
voni  cullimil  arre  tnect  n  U  r 
itAlirnno  rt  l'étui l  lamiliariM 
lr*  plui  hrillAhU  modèlrs.  Di 
guerre*  d'IlAlic,  il  u%«  jamAu 
ipié  dr  témoigner  ah  rrconnaii 
h  toute*  tri  personne*  «ju'il 
connue*  dans  sa  jcunrssr  ;  rt  dr 
clésiaslupir*  rccommandaMcs  fi 
MMislr.nl*  par  aoii  ordre  a  laper 
Itou.  Son  vomi  le  plu»  nrdrnl  iU 
dr  venir  maréchal  t  et  il  rn  anriifj 
hrthleiuriil  rrrn  le  Ml  on  êfrif 
guerre  dr  1800  •  mais  U  nwrt 
un  terme  h  non  nnilnti**,  (h  i 
ipie  Napoléon  nvait  nm  «IaI/M 
ment  pour  lui  %  1 1  l'on  i  Kti 
croire  ojti'il  couimUsjuI  ■r»Uteif< 
Idicaincs.  (lr  iju'il  y  «  dr*àf,< 
iptr  Ccrvoni  èlt\\\  digwr  d»  tf 
parmi  iioa  plus  l>rillanlrsilliltN< 
mililairrn.  t— t 

r.KSAÏUK    iCtfrtovk 

moine  rinlrrrirn  du  ^IH'  ik 
naquit  dans  lr  dioecte  d«  Cok| 
vrr<  Pau  1180.  Il  fil  m  M 
Cologne ,  rt  il  noiti  jtpprrW  \ 
étAil  encore  riiffiiil  (I)  \m\ 
1182  lr  cardinal  Henri* a* 
cher  U  rroisadt»  d^n»  rrtte 1 
Pieusement  crédule  %  Cfairr  ta 
unVn  M»»t  «Uni  fo|jrr  (S 
dut  dVire  soudainrmrit  guén 
maladie  mortelle  nn  nnin  <pt  f 
mrrr  de  l'rurrlopprr  d«.ni  i« 
Irrnui/  dr  Pmu  d»  h«plêm< 
Tdlrdedix  nnA(.i).  Lam^MM 
il  conçut  le  projet  d VmbrA*! 
monaslimie  Apte»  «voir  rnt«* 
rard,  ubhé  dr»  Saioll*-Wll 
lui  Inirr  part  d'une  rivioii  m 
mil  aculrunr.  Dr»  moinvA  Imfii 
ii  U  moisson  iIans  tttto  plntnf  c 

\<)  4Mhv  frAmi*«p  mttuhu  (Wd.. 

Mf.  il  ).  * 
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paient  de  la  chaleur  du  jour,  quand  '  fut  faite  à  Cologne,  en   1481,  in- 
la  Vierge,  sainte  Anne  et  Maric-Ma-     fol.   C'est  par  erreur  que  Lcnglet- 


•deleine  vinrent  a  leur  secours.  Les 
:  trois  saintes  femmes  essuyèrent  la 
ïtaeur  des  religieux  moissonneurs,  et, 
*ponr  les  raffraîchir,  agitèrent  l'air 
«autour  d'eux  (4).  Claire  renonça 
&  donc  au  monde ,  et  entra  au  monas* 
&  tare  d'Heislcrbach ,  dans  le  diocèse 
i:do  Cologne.  La  vie  d'un  moine  con- 
iiftainment  livre*  h  l'étude  et  au  tra- 
|  ;,vûil  est  peu  accidentée.  Tout  ce 
:  qu'on  sait  de  celle  de  Césaire,  c'est 
t qu'en  1201  il  était  prieur  du  mo- 
&  nastère  de  Yillicrs  en  Brabant  •,  qu'il  y 
^  composa  des  Sermons ,  et  deux  livres 
l  *ur   co    passage   de  P Apocalypse  : 


a 


!•  4 


Sianum  magnum  apparuit  in  cœlo; 
iu  en   1210  ,  il  retourna  dans  son 


premier  monastère,  où  il  fut  chargé 
de  la  direction  des  novices  et  des 
frères  corners  ;  qu'alors  il  se  livra  H 
ia  composition  de  sos  douze  livres  de 
Dialogues,  ou   récits  de  miracles, 
singulier  et  long  travail  qui  fut  ter- 
miné   en    1223;    qu'ensuite,   vers 
1220 ,  il  écrivit ,  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Cologuc ,  la  Vie  de  saint 
Eogclbcrl ,  et  qu'il  mourut  vers  Pan 
1240.  On  a  de  lui  :  I.  Homiliœ 
super  dominicis  ac  festis   totius 
anni,  si  va  Fasciculus  moralitatisj 
Cologuc,  1615,  trois  parties  in-4°. 
Celle  édition  fut  donnée  par  Jean- 
André  Coppeuslein,  de  Pordrc  des 
frèrcs-préxhcurs.  Une  épître  de  Cé- 
sairc ,    placée  en  tète  du  recueil , 
contient  une  notice  de  ses  ouvrages. 
Les  Jlomélicssont  pleines  de  miracles 
cités  h,  l'appui  des  dogmes  et  de  la 
morale  du  rnrislianftme  :  mais,  avant 
de  prouver  quelque  chose ,  ces  faits 
miraculeux    auraient    besoin    d'être 
prouvés  eux-mêmes.  II.  Dialogi  de 
miraculis ,  dont  la  première  édition 

M)  Monackorum  tudores  terserunt ,...,.  ventum 
«Jmoverunt  (Dialogi,  Ub.  1,  c.  17.). 


Dufresnoy  cite,   dans  sa  Méthode 
pour  étudier  l  histoire ,  une  édition* 
de  Nuremberg  ,  même  année ,  148 1 , 
in-fol.  Cet  ouvrage,  divisé  en  douze 
livres  ou  distinctions ,  fut  réimprimé 
dans   la  même  ville,  en    1501   et 
1599,in-8°,  sous  ce  titre  :  Cresarii 
Iieistevbachensis   libri  XII  illuS" 
triitm  miracuiorum  et  historiarum 
mcmorabilium.  La  dernière  édition 
est  celle  ({n'a  donnée  Bertrand  Tis- 
sicr  ,  dans  sa  Bibliotheca  patmm 
Cistarcensium,  1000  et  ann.  suiv., 
8  vol.  in-fol.  (Voy.  tom.  2).  Les 
Dialogues  de  Césaire  sont  divisés  en 
735  chapitres;  et  ce  uomhrc  est  h 
peu  près  celui  des  prodiges  et  des 
miracles  que  le  moine  raconte  comme 
s'étant  accomplis  de  son  temps  dans 
la  Germanie,  et  principalement  dans 
les  couvents  de  Cisterciens  de  Pun  et 
l'antre  sexe.  Dans  un  de  ces  nom- 
breux prodiges  une  femme  déclare, 
en  mourant,  qu'elle  a  eu  commerce 
avec  un  démon  (se  cum  dœmone  in- 
cubo  peccasse  )  ;  dans  un  autre ,  la 
sainte  hostie  fait  volte-face  dans  les 
doigts  d'un  mauvais  prêtre ,   et  lui 
tourne  le  dos*,  dans  un  troisième,  le 
soleil  a  été  vu  un  jour  se  briser  et  se 
partager  en  trois  morceaux  :  par  ces 
échantillons  on  peut  juger  l'ensemble. 
Césaire  parle  beaucoup  de  sorcelle- 
rie, de  possessions,  d'apparitions, 
de  revenants ,    d'hérétiqnes    qu'on 
brûlait  tout  vivants  :  et  il  trouve  que 
c'était  leur  rendre  bonne  justice  (/«"- 
te  actum  est  cum  illis),  ce  11  ne 
«  règne  d'ailleurs,  dit  M.Daunou  (5), 

«aucune  méthode    dans  cet    amas 
«  de  narrations.  »  Mais  ces  narra - 


(S)  Vltist.  littéraire  de  In  France,  XVIII ,  p.  g4- 
aoi  ,  contient  tur  C6»aire  «rileiiterbarh  une 
Mvontn  cl  curiouMi  iiolico  do  M.  Dniiuou  ;  el|e 
a  fourni  Us  matériau»  de  cet  article. 
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ion»  peignent 1  '««|/râl  du  i<  infM,  et , 

filiaux  que  If*  livre»  hi»loriquet,  font 
connaître  quelle  était,  dau»  le  XII' 
'  »iêcle,  la  grande  infirmité  de  l'e»prit 
humain,  'ii»»ier  a  voulu  corriger  ce 
que  If*  récit»  de  Cé»aire  oui  de  gro- 
te«que    et  de   Irop    ridicule;    ruai» 
le  «oiu  inutile  qu  il  a  pri»  rend  »ou 
édition  irioiu»  f.urieu»e  que  le»  précè- 
de» h- «,    |||y    Du   vit  a  S,  hn^al- 
berti  libri  trti*,  Cologne ,    1034, 
h -H".  Ou  trouve  aut»î  cet  ouvrage 
dan»  le»  f///*?  S  une  tu  ri  mi  de  Su- 
rin», Cologne,    1570  et   1018 ,  7 
vol,  î ii -loi.  Il  a  été  encore  reproduit 
par  Cille*  Geleuiu»  dan»  »ou  livre 
intitulé  :  yindvx  libitrlalU  hcmU- 
kiaUuui  ttt  martyr  tant:  tut  l'in^al* 
btsrtuk ,   Cologne,  jii-4v.  (>'e»t  de 
tou»  le»   écrit»  de  Cé«aire   le  plu» 
recoin  mandahle.    M.   Dauuou  en  a 
donné  une  Tort  bonne  i'ualjr»e,  dout 
flou»  cil  erou»  ce  pacage  :  a  Cé»aire 
«  ûout  dépeint  1  archevêque  de  O;- 
<*   logne  armé  de»  d<*ux  glaive» ,  ex- 
«   communiant   ou    exterminant    l«*« 
«  rebelle» ,  a»»urant  ain»i  le  règne 
«  de  la  ju»lice,  recouvrait  le»  do- 
«  mai  ne*  et  le»  fief»  dérobe*»  à  «a 
«  métropole ,  l'eu  rie  lij»»aul  de  plu- 
«  \ieur»  autre»  bien»,  construisant 
v  de»    route» ,    de»    châteaux,   de 
«  grand»  édifice»;  levait  de»  impôt» 
«  tur  le  oeuple  ,  parce  qu'il  n'était 
«   po»»ib!e    de    main  *r,mr    la    paix 
«  qu'avec  de  l'argent  j  achetant ,  peu- 
«  aaot  la  lamine  de  1 224 ,  de»  blé» 
«  qu'il  distribuait  aux  pauvre» ,  et 
«  »urloul  aux  moua»lêfe»;   favori - 
<*    wnl  U'H  deux  nouveaux  ordie»  de» 
«  frére»-pi  écheur»  et  mineur»,  et  le* 
«    protégeant    au   be»oin  coo>se  le» 
«  ré»i«t4Kce»  et  le»  plainte»  du  clergé 

«/  séculier Ou  doit  ta  voir  gré  u 

y  l'a  u  le  m  de  n'avoir,  en  général , 
«  ni  exagéré  le»  milite»  de  l'arcbe- 
«  véque,  ni  trop  di«»iiuulé  le»  faute» 


«  auî  peuveet  foi  être  repru 
«  C'e»t  même,  félon  VMU 
«  parce  que  k  «ai ut  été  d'Kag 
«  n'avait  p««  été  trèe-éclataal 
«  daut  »a  vie,  qu'il  a  fallu  qt% 
«  mauifeftée  jpar  d«f  niraciei 
«  w  wort»  Ce*  propre»  lo 
«  »ent  la  matière  du  troisième 
«  auouel  iioa*  ne  tattrioflf  é 
«  l'éloge  du  aux  déni  prtmk 
«  qu'on  pourrait  nlattn  cou 
«  comme  le  treizième  de  fa 
«  /-/#  miracuUtt  (0).  »  Pu 
écrit»  de  Cé»aire,  qui  i'«st 
été  publié»,  Trithèmeetlf  f.1* 
citent  vingt -deox  letmm  M 
psaume  1 18  ,  lieatl  Umméû 
via;  un  livre  »or  Ie«  <pMKM 
appelé*  g/w^ae/e,  pereeeViM 
chaulé»  fur  let  15  degré»  étWi 
Luit  ou  neuf  livret  eer  l'EaUt 
que  ;  deux  livrée  sur  «i  te* 
rApotaljrp«e  ;  d^«^tf<»rt/<»«f 
UbaUcrn.  Ou  lui  attribue  « 
une  ViedeatinteElifebetiéel 
iiauge  ;  un  dialogue  De  Mm 
tu  hub  Jv$iut  et  de  reptm  ; 
$ub  KutclUu,  et  de  ohum* 
naît*  In  Pattlone  Chrirti;  « 
intitulé  -.  Nomina  et  mcUup 
cum  Colenientfum.  lêÛAm 
«ou  livre  De  $crtp$erUm  < 
ûa*ticin,  fait  on  «wé  ékq 
écrit»  de  Cétaire  d'HetrterWc 
l>t  éloge,  donné  dame  le  XT*i 
peut  r>4raftre  attioerdlnu  m 
mai»  (jéuire ,  oublié  dax*  f 
ton»  le»  dictionoairee  liicierie; 
mérite  pa«  de  l*étre  daju  h  P 
pbitf  uniiwntUm.  V— 

(KHAKI  rie  P.   Ajr« 
philologue,  né  rere  1750, 
embraiea  la   règle  « 
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<pe  de  Ncri  ,  dort  les  disciples 
es  Oraloriens  de  l'Italie,  ti 
a  les  diverses  branche»  de  la 
iture  ai  ce  une  ardeur  que  l'âge 
it  ralentir.    Orateur ,  critique . 

,  biogr.">be,  traducteor,  il 
t  des  succès  dans  tons  les  gen- 
2'était  ,  dit  M.  Valéry ,  qui  le 

dans  ion  courent  de  Vérone , 
<26,  un  vieillard  v.f,  ardent, 
,  nn  véritable  Abbate  com- 

très-obltgeant .  bizarre  dans 
laintieo  et  dans  ses  vêlements  , 
mtis te  opiniâtre  ;  ma» s  mai- 
es manies  et  son  irrilabililé , 
tant  de  nombreux  admirateurs 
<a^e  dltalie,l,  171;.  Le  P. 
ri  mourut  a  Rarenne ,  an  mou 
.  1828.  Il  était  membre  de  la 
irt  des  sociétés  littéraires  d'Ita- 
)atre  une  bonne  édition  do  Vo- 
lario  délia  Crusca  ,  Vérone, 
»,  G  vol.  in-8°,  à  laquelle  il  eut 
i*  grande  part ,  on  loi  doit  d'ex- 
ites  éditions  des  Vite  de*  SS. 
ri  'c'est  une  traduction  de  saint 
ne#«,  Vérone,  1799,  4  vol. 
■;  do  livre  de  Feo  Bekari  ,  La 
dcl  b.  Giovanni  Colombini , 
,  1817,  in-8°5  <*es  Fioretti 
'.  Francesco ,  ibfd.,  1822  , 
-,  trois  ouvrages  qui  font  auto- 
ians  la  langue  italienne  ,  et  cn- 
u  Poème  de  Dante  avec  une 
ice  et  des  notes  remplies  d'érudi- 

Panni  les  traductions  do  P. 
ri ,  les  pi  as  célèbres  sont  celles 
Ode',  d'Horace,  des  Comédies 
érence,  Vérone,  1816,  2  vol. 
»',  et   des   Lettres  d-z  Cicéron , 

l'édition  des  œuvre»  complètes 
e  graiïd  orateur,  Milan,  1826 
:n.  *qiv.  Quelques  critiques  lui 
cch'-rent  d'avoir  fait  parler  Ci- 
q  comme  no  Italien  du  XVIII* 
le  ;  mais  dans  la  préface  do  second 
me  il  défendit  ,  avec  toute  la 
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cbaJeur  d9un  jeune  homme  ,  celte 
singularité  qui  d'ailleurs  n" ôle  rien 
au  mérite  de  la  traduction  au.ssi  fi- 
dèle qu'éiéganle.  Gj  connaît  encore 
du  P.  Cesari  :  A  le  une  novelle  , 
Venise,  18 '0,  fe-8°.  Elle*  sont 
trés-estimée*.  W — s. 

CËSARIS  (l'abbé   àjcelo  )  , 
premier  astronome  de  l'Observatoire 
de  Milan ,  et  directeur  de  l'Institut 
impérial  et  royal  des  sciences ,  let- 
tre *  et  beaux-arts,  était  né  vers  1 750, 
et  mourut  à  Milan  le  18  avril  1832, 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie.  Les  hphémérides  astrono- 
miques  de  Milan  ,   qu'il  rédigeai 
depuis  1775 ,  les  Mémoires  de  Us 
Société  italienre,  ceux  de  Y  Ins- 
titut,  contiennent  de  lui  d'impor- 
tants mémoires  sur  la  conjonction 
inférieure  de  Vénus  avec  le  Soleil 
le  20  mars  17&2,  sur  la  réfraction 
de  la  lune ,  etc.  D  a  fait  une  partie 
des  opérations  trigonooélriqnes  pour 
la  levée  de  la  carte  de  la  Lombardie. 
Son  nom,  associé  à-  celui  de  l'Obser- 
vatoire milanais  depuis  sa  fondation , 
n'a  pas  peu  contribué,   avec  celui 
d'Onaut,  a  rendre  cet  établissement 
célèbre  en  Europe.  An  titre  de  sa- 
vant ,  Césaris  joignait  encore  celui 
de  littérateur  éclairé.  W — i. 

CETTI  [  Fb  jsçois},  naturaliste, 
né,  en  1726,  aCôme,  dans  le  Mi- 
lanais ,  embrassa  jeune  la  règle  de 
saint  Ignace,  et ,  suivant  l'usage  de 
rrâstilut ,  régenta  dans  divers  collè- 
ges. En  1760,  le  roi  de  Sardaigoe, 
voulant  faire  jouir  ses  sujets  de  cette 
île  d'one  instruction  pins  développée, 
demanda  des  jésuites  pour  y  pro- 
fesser les  haute*  sciences  ;  et  le  P. 
Cctti  y  fut  envoyé  avec  quelques- 
uns  de  ses  confrères.  11  y  remplit 
avec  succè:,  la  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  Sassari.  Doué  de  fes- 
prit  d'observation  et  dune  ardeur 
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infatigable  pour  l'étude,  il  consacra 
tes  loisirs  a  l'histoire  naturelle,  et 
le  premier  fit  connaître  celle  de  la 
Sardaigne  dans  les  ouvrages  suivants: 
I.  1  Quadrupedi  di  Sardegna, 
Sassari,  1774,  in -8°.  Ce  volume, 
rempli  d'érudition  et  de  recherches 
curieuses,  est  orné  d'une  csrtc  de 
l'île  et  de  quatre  planches  repré- 
sentant les  animaux  les  plus  rares. 
A  la  lélc  est  une  courte  description 
de  la  Sardaigne.  II.  Gli  uv.elli  di 
Sardegna,  ib. ,  1770,  in-8",  avec 
(>  pi.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  a 
signalé  quelques  erreurs,  offre  une 
lecture  intéressante.  Celti  rapporte 
qu'en  17(50  1rs  sauterelles  étaient 
si  nombreuses  qu'elles  menaçaient  les 
récoltes  d'uuc  destruction  totale. 
Kl  les  s'élevèrent  en  colonnes  serrée», 
k  tel  point  que  le  jour  en  était  obs- 
curci ;  mais  les  corbeaux  attaquèrent 
ces  colonnes,  les  rompirent  et  firent 
un  si  grand  carnage  de  sauterelles 
que  le  pays  fut  préserve  de  la  fa- 
mine. 111.  Anjibi  ti  pesci  di  Sar- 
degna,\b.9 1777,  in-8",  avec  5  pi. 
Sonnini  a  tiré  de  ce  volume  quelques 
descriptions  d'amphibies  qn  il  a  in- 
sérées dans  son  édition  des  OEuvres 
de  Buffon.  Suivant  Cuvier,  Cetfi 
traite  des  poissons  avec  trop  peu 
d'étendue  ,  si  Ton  •  excepte  ce  qui 
regarde  le  thon  (Histoire  des  pois- 
ions ,  I,  101 J.  J)ans  son  épître 
dédicatoire,  adressée  à  l'évcque  d'U- 
aelli  et  de  Terralba  (le  P.  Jos.- 
Marie  l'ilo),  Celli  venge  le  clergé  ca- 
tholique du  reproche  de  nuire  au  dé- 
veloppement de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  en  iavorisaut  le  célibat,  la 
paresse  et  l'ignorance.  «  Pour  répon- 
dre, dit-il,  à  ces  vaincs  accusations, 
je  me  contenterai  de  montrer  l'Italie 
a  ces  censeurs,  et  de  leur  demander 
s'ils  ne  sVsliifieraienl  pas  heureux  de 
i  oir  leur  pays  égaler  en  richesses  cette 
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contrée,  où  cependant  dominent 
les  prêtres  catholiques  tons  les 
contre  lesquels  if*  s'élèvent  arec 
de  violence.  Quel  est  le  payi 
renferme  plus  de  cité»  riches  e 
puleuses  ?  Quel  est  celui  qui  pré 
une  plus  grande  masse  de  rich 
matérielles?  où  les  arts  soient  cal 
avec  plus  d'ardeur  ?  où  il  ait  éU 
des  découvertes  plot  nombre» 
plus  utiles  k  l'humanité?  N'esl-o 
au  clergé  catholique  que  l'on  is 
renaissance  des  lettres  et  des  a 
rétablissement  des  bibliolneqva 
la  fondation  de  la  plu»  grasse  sa 
des  universités  et  des  aarfésnW 
IV.  Appendice  alla  Stswu  i 
quadrupedi  di  SardeffM,  ! 
1777,  in  8°  de  03  pp.  L'aaltir 
pond  dans  cet  opuscule  aux  caîfis; 
dont  son  ouvrage  et  en  particsKe 
description  de  la  Sardaigne  an 
é le' l'objet.  Il  défend  le  clin»  t  sec 
île  du  reproche  d'insalubrité,  f 
«Von  y  trouve  assez  fréqieni 
des  centenaires,  et  il  pronre,  pu 
comparaison  des  tables  de  stfrûfi 
nue  Ton  y  vit  aussi  long-transi 
dans  les  pays  réputés  les  plt»  si 
Celti  se  proposait  de  compléter 
travail  en  donnant  l'histoire  daj 
siles  et  des  minéraux;  mais  il  n 
pas  le  loisir  de  la  terminer,  et  n 
rut  k  Sassari,  v<  rs  1 780.  Un  pan 
de  son  histoire  des  oUeaox  (p.  Il 
fait  conjecturer  qu'il  avait  lesn 
de  publier  pour  la  Sardaiov 
Almanach  économique  :  «  Ci! 
«  almanach ,  dit-il,  est  un  des  ft 
«  les  plus  utiles  :  tout  pays  der 
«  avoir  le  sien.  »  Axun\{r .  ctu 
LVJ,  025),  ponr  composer 
Histoire  naturelle  de  la  San 
gne,  a  beaucoup  profité  des  onvr, 
de  Celti.  11  ne  Tait  souvent 
le  traduire  en  l'abrégeant.  Te 
fois  il  ne  lui  épargne  pas  le»  < 
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tiques ,  et  même  il  s'en  permet  plu- 
sieurs  qui  ne   sont  nullement  ion- 
r  dées.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'il 
.t  lui  reproche  d'avoir,  dans  son  histoire 
des  quadrupèdes,  indiqué  les    ani- 
maux par  leurs  noms  sardes  :  «  Ce 
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«  éludier  l'objet  dont  traite  l'au- 
«  leur.  »  Mais  au  nom  sarde  Cetti 
joint  presque  toujours  la  synonymie 
en  la  lin,  en  italien  et  même  en  fran- 
çais.. Il  cite  dans  ses  descriptions 
Liuné  et  rapporte  asse&  souvent  des 
passages  de  Buffon,  avec  les  éloges 
qui  sont  dus  au  plus  éloquent  des  na- 
turalistes. Les  trois  volumes  de  Cetti 
doivent  cire  réunis;  ils  sont  assez 
rares  en  France.  W — s. 

CEULEN.    Voy.  Keulen, 
tora.  XXII. 

CIIABANEL  (  Jean  ),  écrivain 
peu  connu,  mais  dont  on  a  quelques 
ouvrages  rares  et  curieux,  était  né 
vers  1560,  à  Toulouse.  Il  étudia, 
dit-on,  avec  fruit  les  mathématiques 
et  la  langue  française  (Voy.  la  Bio- 
graphie toulousaine  )  ;    cependant 
on  ne  voit  pis  qu'il  ait  rien  écrit  sur 
les  sciences  ,  et  son  ouvrage  de  gram- 
maire dont  on   parlera  ci-après  est 
une  de  ses  plus  faibles  productions. 
S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Lacroix 
du  Maine,  que  Chabane!  ait  publié  , 
des   1581,  un  Recueil  tC  œuvres , 
chez  Gavais  Mallot,  il  mérite  une 
place   parmi   les   érudits    précoces. 
Mais  Lacroix   du  Maine  fait   men- 
tion de  ce  recueil  sans  l'avoir  vu  : 
«  Je  ne  sais,  dit-il,  si  son  livre  s'in- 
«  tîtnle  la  République  chrétienne* 
«  A  la  seconde  édition  de  ce  mien 
«  livre,   je    m'en    informerai    plus 
«  avant»  (1).  L'ouvrage  que  Lacroix 

(i)  Dans  la  nouvelle  ëdil.  de  la  DiUioihiqn* 


du  Maine  paraît  avoir  en  en  vue  est 
le  Miroir  de  la  vie    humaine  , 
traduit  de  l'espagnol  de  Louis  de 
Grenade  (2).  En  1587,  Chabanel  re- 
toucha la  version  que  Nicol.  Colin 
avait    précédemment    donnée    d'un 
autre  traité  du  même  auteur  :   le 
Mémorial  de  la  vie  chrétienne. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie  et 
nommé  recteur  de  la  fameuse  église 
de  la  Daurade,  aToulouse.  Il  mourut 
en  cette  ville,  vers  1615,  dans  nn 
âge  peu  avancé.  Outre  les  traductions 
déjà  citées,  on  connaît  de  lui  :  1.  De 
V antiquité  des  églises  paroissia- 
les ,  et  de  l'institution  des  recteurs 
et  vicaires  perpétuels ,  Toulouse, 
1608,  pet.  in-8°;  volume  rare  et 
plein    de    recherches   intéressantes 
pour  l'histoire  ecclésiastique.  II.  Les 
sources  de  l'élégance  française, 
ou  du  droit  et  naïf  usage  des  prin- 
cipales parties  du  parler  français, 
ibid.,  1612,  in-12.  «  Les  efforts,  dit 
«  l'abbé  Goujet,  et  la  bonne  inlen- 
«  tion  de  l'auteur  sont  plus  a  louer 
«  que  la  manière  dont  il  a  exécuté 
«  son  dessein  »  (Biblio th. françai- 
se, I,  365).  III.  De  V antiquité  de 
Notre-Dame  de   la  Daurade  à 
Toulouse ,  et  autres  antiquités  de 
cette  ville,  illustrées  de  diverses 
observations  et  singularités    re- 
marquables, ib.,  1621,  pet.  in-8°. 
Cet  ouvrage  ne  fut  publié  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  IV.  De  l'état 
et  police  de  la  même  église,  ib., 
1623,   in -8°.   C'est  une  suite   de 
l'ouvrage  précédent.  V.  Opuscula 
varia  de  rébus  ecclesiasticis  et 
moralibus,  Bordeaux,  1620,  in -8°. 

W— s. 


de  Lacroix  du  Maine,  Rigo'«y  *•  Juvigny  a  né- 
gligé do  compléter  l'article  de  Chabanel. 

(2)  L'édition  citée  par  Duverdier  est  de  1S84, 
ia-ié. 
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TJIABAUD  DE  LA  TOUR 

(le  baron  Ast.-Georcc-Fhaucois), 
ne  à  Paris  le    15  mars  1707 ,  fils 
d'un  officier  du  génie  qui  professait 
la  religion    îroleJante  {Voy.  Cha- 
bai  d  ,  t.  \  il  ) ,  entra  dans  la  mô- 
me  carrière  comme  lieutenant  en 
1788,  et  passa  Tannée  suivante  an 
régiment  de  Ruban  infauterie.  Com- 
me la  pins  grande  partie  de  ses  co- 
rel ig tonna  <re*  ,  il  adopta   les  prin- 
cipes delà  révolution  et  fut  nom- 
mé, en  175)1  ,  chef  d'une  légion  de 
la  garde  nationale  de  Nîmes.  Char- 
gé en  \  702  d'organiser  les  bataillons 
de   volontaires  da  département  du 
Gard,  qui  allèrent  renforcer  l'armée 
des  Alpes,  il  eut  le  commandement  de 
l'un  de  ces  bataillons  et  revint  à  Nî- 
mes après  avoir  fait  une  campagne. 
La  modération   de  ses  opinions  le 
rendit  bientôt  suspect  ;  il  fut  arrêté 
comme  fédéraliste  et  réussit  a  s'éva- 
der, par  le  secours  de  sa  femme  et 
de  sa  sœur,  au  moment  ou  il  venait 
d'être  condamné  a  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  S'etant  réfugié 
en  Italie  ,  il  ne  revint  qu'après  le  9 
thermidor.  Nommé  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  en  1797,  il  s'y  montra 
opposé  au  Directoire  ,  demanda  des 
secours  pour  les  victimes  déportées 
au  18  fructidor,  et  parut  peu  k  la 
tribune  jusqu'à  la  révolution  du  1 8 
brama "re,  dont  il  fut  un  des  plus  zélés 
>arlisans.  Compara 'il  cet  événement 
il  celui  du  Jeu  de  paume  en  1789,  il 
demanda  que  le  procès-verbal  de  la 
fameuse  séance  de  Saint- Clou  d  (le- 
quel venait  d'être  arrangé  en  consé- 
quence) fût  envoyé  dans  tons  les  dé- 
part ements  avec  une  adresse  aux  Fran- 
çais ;  ce  qu'il  n'eut  point  de   peine 
a  obtenir.  Aussitôt  après,  Chabaudde 
La  Tour  fit  partie  de  la  commission 
que  l'on  chargea  de  rédiger  une  nou- 
velle cor'fîtution ,  et  il  devint  mem- 


bre  di  tribunal.  11  t'y  pronom 

tre  la  clôture  de  la  liste  des  é 

qu'il  jugeait  capables  de  ce 

mettre  la  sûreté  de  l'état. Toi 

opinions  qu'il  manifesta  dam 

assemblée  furent  en  farenr  d 

voir,  notamment  le  30  avril 

lorsqu'il  appuya  virement  la 

sîtion  de  Curée  pour  mettre 

front  de  Bonaparte  la  cooronn 

riale.  S'appli quant  a  réfuter  q 

orateurs  qui  avaient  prêtent 

si  l'on  devait   rétablir  la  roj 

serait  mieux  d'avoir  recours 

cienne  famille  royale,  il  adre 

mers   reproches    aux  ptrtûa 

Bourbons  et  son  tint  queV 

avait  le  droit  de  choisir  son  c 

sèle ,  que  la  majorité  de  l'ai 

partageait,  ne  garantit  point 

nat  de  sa  suppression ,  que  K 

ne  tarda  pas  a  prononcer.  t 

de  La  Tour  fut  nommé  alors 

de  la  Légion  -  d'Honneur,  et 

an  corps-législatif  en  1807. 

néanmoins  dans  une  sorte  c 

veur,  et  en  1810  on  k  & 

de  la  portion  de  propriété  è 

nal  des  Débats   dont  il 

depuis    1799  ,    et   qui    ne 

rendue  qu'à  l'époque  de  h 

ration,    en    1814.    B   éta 

membre  du  corps  législatif  et 

ra  l'un  des  premiers  k  la  d 

de  l'empereur.   Le  roi  le  n< 

des  commissaires  qui  furen 

de  préparer  la  charte  coni 

nelle.  Il  lui  conféra  ensuite 

de  baron  et  celui  d'officier  ( 

gion-d'Honneur.  Dans  le  co 

session,  Chabaud  de  La  Toi 

Îiarolo  sur  différentes  quest 
esquelles  il  vota  avec  indéi 
entre  autres  contre  l'établi» 
la  censure ,  l'exportation  il 
et  l'introduction  des  fers  et 
enfin  pour  l'admission  des  dé 
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Haut  aux  pays  que  la  France 
il  de  restituer.  Lors  du  retour 
iapoléon  en  1815,  il  le  retira 
campagne  et  ne  remplit  aucune 
ion.  Apre»  la  féconde  chute  de 
pire,  il  éleva  la  voix  en  faveur 
?s  coreligionnaires ,  contre  les 
ions  dn  midi.  Ses  liaisons  avec 
Decazes  Payant  fait  élire  par 
partement  du  Gard,  en  1817, 
)arut  à  la  Chambre  des  députés 
il  fat  nommé  questeur,  et  j 
contre  les  lois  d'exception  et 
e  le  nouveau  système  élec- 
;  mais ,  tont  en  attestant  les 
consignés  dans  la  pétition  de 
rladier-Montjan  sur  le  gourer- 
ut  occulte,  et  en  demandant 
nvoi  de  cette  pétition  an  cou- 
des ministres ,  il  en  blâma  la 
e ,  la  hardiesse  et  la  publicité. 
u  ,  en  1824 ,  a  la  place  do  gé- 
Vignolle ,  il  prit  part  à  la  lutte 
minoiite  des  vingt -on  mem- 
,  et  porta  la  parole  contre  la 
lu  saciilége  et  contre  la  loi 
i  presse ,  quoiqu'il  se  fut  rallié 
825  a  la  coterie  des  doctri- 
s.  En  1828,  n'ayant  pas  été 
,  il  reçut  une  déclaration  ai- 
de plus  de  quai  e  cc-its  Ae  - 
du  Gard,  oui  approuvaient  sa 
îite.  Toutefois,  et  bien  que 
un  de  ses  discours  il  ait  rc- 
îé  a  la  nation  française  la  mo- 

•  de  son  caractère ,  qui  tend 
urs  à  changer  les  lois  ayant  d'en 

éprouvé  le  bon  ou  le  mauvais 
,  ou  a  dit  de  lui  qu'il  mettait 
:oup  de  mesure  dans  son  dé- 
nenl  et  de  finesse  dans  ses  auec- 

•  et  enfin  on  Ta  rangé  parmi  les 
œttes.  Il  est  certain  que,  mal- 
oq  esprit ,  son  '  Habilité  et  sa 
onomie  ouverte,  il  a  toujours 
ré  peu  de  confiance  aux  partis 

a  suivis.  Chabaud  de  JLa  Tour 
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mourut  à  Paris,  le  20  juillet  1832 , 
frappé  d'apoplexie.  M — n  j. 

CHABEAUSSIERE  (La). 
Voy.  Lachabeaussiehe,  au  Supp. 

CHABERT(Philhrrt),  l'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  l'art  vétérinaire 
en  France ,  naquit  a  Lyon,  le  6  jan- 
vier 1737,  fil*  d'un  maréchal  fer- 
rant, et  reçut  une  éducation  fort  in- 
complète. Cepeudail,  après  avoir 
appris  de  son  père  les  premiers 
principes  de  l'art  dans  lequel  il 
devait  s'illustrer  un  jour ,  il  vint  k 
Paris  suivre  les  leçons  de  Lafosse  , 
père  du  fameux  hipp&tre;  et  il  fut 
tniuiff  flMafW  comme  maréchal  aux 
équipages  du  prince  de  Coudé,  pen- 
dant la  guerre  de  Hanovre.  A  la  paix 
de  1763,  il  fut  envoyé  professeur  k 
l'école  yétérinaire  récemment  éta- 
blie k  Lyon.  Trois  ans  après,  Bour- 
gelat  le  lit  entrer  k  l'école  d'Al- 
fort.  Employé  dans  les  ko  vitaux  de 
cet  établissement,  3 y  remplit  depuis 
avec  le  plut  grand  succès  la  chaire 
de  marécbalerie ,  et  fut  enfin  récom- 
pensé de  son  sèle  par  le  double  titre 
d'inspecteur  des  études  et  de  direc- 
teur. A  la  mort  de  Baurgelat ,  il  lui 
succéda  dans  la  place  d'inspecteur- 
général  des  écoles  royales  vétérinai- 
res. Admis  en  1783  à  la  société  d'a- 
griculture ,  Gbabert  en  fut  l'un  des 
membres  les  plus  utiles  et  les  plus  la- 
borieux. Il  traversa  la  révolution  sans 
prendre  aucui")  part  aux  débats  ora- 
geux de  la  politique ,  et  fut  néan- 
moins regardé  comme  suspect  et  in- 
carcéré pendant  plusieurs  mois.  U 
mourut  a  Alfort,  le  8  sept.  1814, 
k  l'âge  de  77  ans.  U  avait  été  cor- 
respondant de  la  Société  royale  de 
médecine  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  corps  savant ,  dont  les  actes  con- 
tiennent un  bon  mémoire  de  Chabert 
mr  lu  morve.  U  était  chevalier  de  la 
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Légion-d'Honncur  et  correspondant 
de  l'Institut.  Le  discours  prononcé 
sur  sa  tombe  par  *M.  Huiard,  son  col- 
laborateur  et  son  ami  ,  donne  une 
appréciation  fidèle  des  services  ren- 
dus par  Chaberl  a  la  médecine  vé- 
térinaire. Il  a  travaillé  avec  Bour- 
se lat  au  Traité  des  appareils  et 
des   bandages  propres  aux  qua- 
drupèdes ,   Paris,   1770,  in-8° , 
fig. ,  et  h  X Essai  théorique  et  pra- 
tique  sur  la  ferrure ,  Paris,  1777, 
in-8°.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Du 
claveau.  Cet  opuscule  inséré  dans  le 
Journal  iV 'agriculture,  fév.  1777, 
a  été  réimprimé  en  1781,  in-4°  de 
7  p.  II.  Traité  du  charbon  ou  an- 
thrax dans  les  animaux,   inséré 
dans  \c  Journal  d'agriculture,  juin 
et  juillet  1779;  il  a  été  publié  sépa- 
rément,   1780,in-4°,   puis   réim- 
primé ,  avec  des  additions,  dans  Y  Al* 
manach  vétérinaire ,  et  eufin  seul , 
Paris,    imprimerie  royale ,    1783, 
in -8°.  III.  Almanach  vétérinaire , 
Paris,  1782,  in-12.  MM.  Flandrin 
et  Huzard  ont  eu  part  à  cette  utile 
publication.  IV.    Traité  des  mala- 
dies  vermineuses  dans   les  ani- 
maux,   ibid.,  1783,    in-8°,  avec 
deux  pi.  mises  en  couleur  par  Dago- 
ty;  deux  éditions.  V.  Traité  de  la 
gale  et  des  dartres  des  animaux , 
1 783  ,  in-8°  $  plusieurs  fois  réim- 
primé.   VI.     Instruction    sur   les 
moyens  de    s'assurer  de  l'exis- 
tence de  la  morve  et  d?en  prévenir 
les  effets ,  Paris,   1785,  in-8°  ; 
2*  édit.  (avec  M.  Huzard),  1790$ 
réimprimée  plusieurs  fois.  VII.  In- 
struction sur  la  manière  de  con- 
tluire  et  de  gouverner  les  vaches 
laitières,  1785,  in-8° $   2«  édit. 
(avec  M.  Huzard)  1797.  VIII.  Du 
sommeil,   1796,  in-8°$  2e  édit., 
1800.  IX.  Instruction  sur  la  pé- 
ripneumonie  dans  les  bétes  à  cor- 
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nés,  1797,  in-8°.  X.  Des  organes 
de  la  digestion  dans  les  ruminant^ 
1797,  in-8°;  denx  édit.  XI.  As 
moyens  de  rendre   Fart  vétéri- 
naire plus  utile  en  améliorant  k 
sort  de  ceux  qui  t exercent,  1804, 
in  -,8°,  avec  Fromage.   XII.  £« 
lois  sur  la  garantie  des  atnmtaxj 
1804,  în-8°,  avec  le  même.  XIII. 
Traité  élémentaire  et  pratique  sur 
l'engraissement  des   animaux  do- 
mestiques y  1805  ,  in-12 ,  avec  k 
même.  Presque  tons  les  ouvrages  <fe 
Gbabert  font  partie  dn  recaefl  bli- 
tulé  :  Instructions  et  ofaervationi 
sur  les  maladies  des  am'mmtr  do- 
mestiques, etc.,  avec  MM.Yuadrin 
et  Huzard,  Paris,  1812-1824,6™!. 
in -8° ,  fig.  La  Feuille  du  Cultiva- 
teur et  les  Mémoires  de  lt  Société 
d'agriculture  de  Paris  contiennent  de 
lui  plusieurs  articles  de  médecine  vé- 
térinaire ;  et  il  en  a  fourni  d'ailrrs 
au  Supplément  du  cours  <?*gric*l- 
ture  de  Rosier.  Plusieurs owrag**de 
Gbabert  ont  été  traduiU  eBiUenuad, 
en  espagnol  et  en  italien.  La  plupart 
ont  été  imprimés  par  ordre  di  yn- 
vernement.  C'était  an  homme  tool-4- 
fait  illétré ,  ne  sachant  point  V ortho- 
graphe, mais  qui  n'en  était  pas  moins ifi 
savant  et  habile  vétérinaire.    W— *• 
CHABOT  de  l'Allier  {Gm- 
ges-Antoine),  jurisconsulte,  nom- 
bre de  plusieurs  assemblées  lcgwa- 
tives,  naquit  k  Montluçoale  13  avril 
1758.  Après  avoir  achevé  ses  études 
a  Paris,  il  y  fréquenta  le  baman,  et 
revint  daus  sa  famille  à.  l'époque  de 
la  révolution.  Il  en  avait  adoptées 
principes,  mais  en  homme  modéré, 
et  il  fut  appelé  successivement  au 
places  de  procureur-syndic  de  dis- 
trict  et  de    président    do   iriband 
de  Montluçon.  Nommé,  en  1792, 
suppléant  à  la  Convention,   i!  dot 
s'y  présenter  quelques  mois  après  la 
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chute   de   Robespierre*    La  com- 
mission  chargée  de  vérifier  $e$  titres 
trouva ,    parmi   les  pièces   oui  lui 
-  avaient  été  transmises ,  le  mandat  des 
électeurs,  qui  prescrivaient  k  Chabot 
de  se  réunir  aux  amis  de  la  monar- 
chie pour  sauver  le  trône,  et  de  s'op- 
J)oscr  k  la  loi  agraire  provoquée  dès 
ors  par  quelques  journalistes.  Mal- 
'    gré  celle  découverte,   le  rapporteur 
*■    conclut   à    l'admission   de  Chabot; 
r   mais  il  fut  repoussé  comme  entaché 
\  de  royalisme  par  Merlin  de  Thion» 
!,  ville  ,  Romme  etThuriot  (24  octob. 
t   1 794) ,  et  un  décret  annula  son  élec- 
fc    lion.  Ce  décret  fut  rapporté  quel- 
k    nues  mois  après   (mars  1795),    et 
l    Chabot  vint  siéger  k  la  Convention , 
|     où  il  unira  bientôt  dans  les  comités 
et  provoqua  différentes  lois,  notam- 
ment celle  qui  accordait  aux  créan- 
ciers des  émigrés  un  nouveau  délai 
Eour  déposer  leurs  titres.  A  la  un  de 
l  session  ,   il  accepta  la  place  de 
commissaire  du  Directoire  près  le 
tribunal  de  Montluçon.  Député  par 
son  département  au  Conseil  des  An- 
ciens, en  Tan  \1I  (1799),  il  y  com- 
battit la  loi   sur  l'emprunt  de  cent 
millions ,  s'éleva  contre  la  liberté  de 
la  presse  périodique ,  et  (it  décréter 
qu'un  numéro  du  journal  intitulé  la 
Parisienne  serait  envoyé  au  Direc- 
.    loire,  avec  invitation  d'eu  poursuivre 
les  rédacteurs.  Après  la  journée  du 
18  brumaire,  Chabot  devint  mem- 
bre du  tribunal.;  il  le  présidait  lors 
de  la  communication  du  traité  d'A- 
miens (  10  floréal  an  10  —  G  mai 
1 802).  Emu  par  cette  heureuse  nou- 
velle ,  il  engagea  l'assemblée  h  saisir 
cette  occasion  de  donner  au  premier 
consul  un  gage  éclatant  de  la  ni' 
connaissance  nationale.  Cette  pro- 
position, accueillie  avec  enthousias- 
me, fut  transmise  au  sénat;  et,  peu 
de  jours  après,  tous  les  graud*  corps 
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de lVtat  se  réunirent  pour  décerner 
k  Bonaparte  lo  consulat  a  vie...  Plus 
tard  (1804),  Chabot  appuya  forte- 
ment la  motion  du  tribun  Curée  pour 
l'élévation  de  Napoléon  k  l'empire  $ 
et  Carnot  (foy.  ce  nom,  dans  ce  vol., 
p.  187)  ayaut  dit  qu'il  y  avait  eu 
une  arrière-pensée  dans  la  propo- 
sition du  consulat  a  vie,  Chabot  en 
convint  :  «  Oui,  lui  dit- il,  je  le  dé- 
u  clare  frauchement ,  les  proposi- 
«  tiens  (jui  vous  sont  faites  aujour- 
«  d'hui  ne  sont  que  le  développement; 
ce  elles  sont  la  pensée  tout  entière 
«  de  la  proposition  que  je  fis  le  20 
«  floréal  an  10.  »  Admirateur  sin- 
cère de  l'homme  extraordinaire  qui 
avait  délivré  la  France  de  l'anar- 
chie ,  Chabot  fit  décréter,  le  30  dé- 
cembre 1805,  qu'il  serait  élevé  dans 
une  des  principales  places  de  Paris 
une  colonne,  sur  le  modèle  de  la 
colonne  trajanne  ,  surmontée  de  la 
«[aine  de  l'empereur.  Mais  la  car- 
rière de  Chabot,  comme  tribun,  ne  se 
borna  point  aux  actes  que  l'on  vient 
de  rapporter.  11  prit  une  part  sé- 
rieuse k  la  discussion  du  Code  civil , 
et  fit  un  très -grand  nombre  do 
rapports  sur  les  points  importants 
de  notre  législation.  Le  22  février 
1800,  il  fut  tait  inspecteur- géné- 
ral des  écoles  de  droit ,  qui  ve- 
naient d'être  réorganisées.  A  la  sup- 
pression du  trtbunat,  il  fut  appelé 
au  corps-législatif  \  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  1807 ,  lorsqu'il 
fut  nommé  juge  a  la  cour  de  cassa- 
tion. 11  avait  adhéré,  comme  tous 
ses  collègues,  k  la  déchéance  de 
I3onapar/e;  et,  dans  les  premiers 
mois  de  1815,  il  reçut  le  titre  d'iu- 
spec leur-général  des  éludes.  11  pré- 
sida la  dépulation  du  département  de 
l'Allier  au  Cbamp-dc-lVJai,  et  pré- 
senta lui*  mémo  a  l'empereur  l'adresôe 
des   élecleurs  de  son  département. 
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Cependant  an  second  retonr  de  Lotis 
XvlII,  il  conserva  tons  set  emplois. 
Chabot  mourut  à  Paris  le  19  ami 
1819.  Outre  quelques  Discours  pro- 
noncés aux  écoles  de  droit  et  qui 
ont  été  imprimés ,  on  a  de  Chabot  : 
I.  Commen  'aire  sur  la  loi  des  suc- 
cessions, Paris,  1818,  3  vol.  in-8°. 
Celle  édit:on  est  la  n  «illeure  d'un 
ouvrage  estimé.  La  pi  entière  avait 
paru  sous  ce  lîlre  :  Tableau  de  la 
législation  ancienne  sur  les  suc- 
cessions,  et  de  la  législation  nou- 
velle établie  par  le  Code  civil , 
Paris,  1804  ,  iu-8°.  A  ce  volume, 
l'auteur  en  ajouta  deux  autres  inti- 
tulés :  Commentaire  sur  la  loi  du 
25  germinal  an  1 1 ,  relative  aux 
successions,  ibid.,  1805.  II.  Ques- 
tions transitoires  sur  h  Code  civil, 
Paris,  1805,  2  vo'..  in-4°$  Dijon, 
1829,  3  vcl.  in-8°.  Cette  édition 
est  augmentée  de  notes  de  l'au- 
teur,  communiquées  par  son   fils. 

W— s. 
CHABROL  (Mathieu),  habile 
chirurgien,  naquit  a  Limoges,  le  3 
mars  1735.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  aux  écoles  de  Montpellier 
et  de  Paris,  il  se  fit  recevoir  docteur, 
et  fut  nommé  chirurgien-major  de 
l'école  du  génie  a  Mézières  en  1763. 
Quelques  observations  '  îsérées  dans 
les  journaux  Tayaut  fait  connaître 
avantageusement,  il  fut  agrégé,  en 
177(1,  au  collège  de  médecine  de 
Nancy.  La  Société  royale  de  médecine 
le  nomma  l'un  d  ses  correspondants 
en  1 785  ;  et ,  dans  sa  séance  du  26 
août  1788,  elle  lui  témoigna,  par 
une  médailled'or,  sa satisfac âonporr 
les  Mémoires  qu'il  lui  avait  commu- 
niqués. L'année  précédente ,  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie  lui  avait 
fait  le  même  honneur.  Au  commen- 
cement de  1794,  Chabrol  fut  nommé 
chirurgien  en  chef  de  l'armée  des 


Ardtsnc*;  mais  3  n'avait  dé>nW 
l'activité  si  nécessaire  à  do  ftih 
fonctions,  et,  après  les  avoir  exènin 
quelques  mois ,  il  fut  adjoint  à  h 
cosomission  générale  de  santé  ih 
ris.  La  place  de  médecin  en  chef  è 
l'hôpital  militaire  de  Nésières  état 
venue  a  vaquer  en  1795,3  lobû 
comme  nue  récompense  de  ses  ar* 
vices.   Il    mourut    en  cetlt  vile, 
le  12  février  1815.  On  a  «4 
dans  les  jouroanx    de    miirm, 
des  Observations  sur  urne  onoé- 
tien   polvpense  ;    svr  l  canin  dt 
l'agano  ae  chêne  dans  In  sensn> 
gîes  j  sur  l'usage  dot  fonmtiatidati 
les  maladies  des  voies  latrpula, 
etc.  -9  dans  YEicyclopèiiewèbù- 
di»ue  ,  les  articles  Csavioab,  Con- 
motion ,  Contre-coup  et  Polype  t  li 
matrice.  Dans  les  Af essores  dtU 
Socdtè  royale  de  médeem,  h 
Relation  d'une   opérmiim  Mtt- 
rienne  pratiquée  avec  SMeetf,H, 
236  ;  Remrreues  et  additkm,  u% 
267.  La  Biographie*  mdeumst 
de  Boullîot  contient  mai  awee  an- 
Chabrol.  H~* 

CHABROU»  (Ghailss),ki 
Tienne,  dans  le  Danptiné*,ea  1760, 
éîait  avocat  dans 'cette  vifleiontse 
la   révolution    conunenja.    Il  sa 
adopta  pas  d'abord  les  principes, 
car  il  passait  dans  sa  prennes  ssar 
un  homme  du  sronTernemsnt,  et  ce 
fut  même  par  Finflaerce  si  p*  les 
ordres  du  ministère  qu'il  puât)  es 
1789 ,  à  TassembUe  des  Hait  « 
Romans;  et  l'on  y  Ait  très-étosnf  tr 
l'entendre  parler  dans  le  sens  ds  fn> 
position  révolutionnaire.  Cette  es- 
pèce de  défection  inattendue  laivsVal 
ouelque  popularité  et  le  fit  nsmncr 
député  aux  Etats-  Généra».  Dès  les 
premières  séances,  Ghabroudse  joi- 
%û\t  dans  celte  assemblée  à  la  bv* 
jorité  du  tiers4tat.  U  rota  neer  a 
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m  des  ordres ,  assista  à  la  fa- 
i  séance  du  Jeu  de  paume,  en- 
se  montra  l'un  des  partisans 
lus  prononcés  des  innovations, 
a  ce  titre  sans  doute  qu'on  le 
ea  du  rapport  sur  les  évène- 
t  des  5  et  6  octobre  1789. 
ait  qu'il  y  déploya  toute  son 
ence  pour  blanchir  Mirabeau 
lue  d'Orléans,  sigualés  comme 
incipaux  instigateurs  des  atten- 
animis  à  cette  époque  contre  la 
e  royale ,  et  sa  partialité  fut 
[u'on  l'accusa  hautement  d'avoir 
ine  somme  d'argent.  Les  jour- 
;l  les  brochures  du  temps  lancé- 
contre  lui  d'amers  quolibets  (1) 

Jt  plus  singulier  el  le  plus  virulent  des 
lets  qui  fureut  publiés  contre  Chabroud 
titre  :  Faits  et  gestes  de  l'honoiable  CJiarles 
'id ,  procureur,  avocat,  député  à  l'Assem~ 
t tonale,  blanchisseur  du  héros  u"  Ouessant, 
i  des  Juges  de  la  ville  de  Paris  (  avec  cette 
>he  :  VtpàiiE  cesse  xwfin  di  sivvlba). 
tocratopolis,  de  l'imprimerie  de  la  ci-devant 
à  l'enseigne  de  la  ci-devant  vérité ,  et  se 
•Aez  les  opprimés  ,  fan  a  de  la  démagogie 
ii.-8°  de  3a  pages.  L'auteur  paraît  avoir 
iinu  la  famille  de  Chabroud.  Jl  lui  donue 
and-père  un  tailkur  du  petit  village  de 
;au  du  Uournay,  à  trois  lieues  de  Vienne 
phi né;  et  pour  père  le  domestique  d'un 
tur  nommé  Vullet.  Ce  Chabroud  devint 
clerc  d'un  autre  procureur  au  parlement 
loblc,  et  lui  gag ua  son  étude  en  la  lui 
jouer  au  pas  se -dix.  Puis ,  il  épousa  la  fille 
oisièice  procureur,  nommé  Couturier  ;  et 
mariage  naquit  Charles  Chabroud.  Celui- 
ot  au&si  procureur  au  parlement  (177a), 
larda  pas,  s'il  faut  en  croire  son  bio* 
•  à  m  faire  une  fortune  par  des  faits  et 
[u'il  rapporte ,  et  par  sa  manière  do  con- 
une  afTaire  :  «  11  l'embrouillait ,  la  dé- 
ait ,  la  simplifiait,  la  compliquait,  et  la 
ùt  du  tant  d'incidents»  que  juges  et  par- 
i  demandaient  grùce,  et  que,  dans  le 
'affaire  n'avait  été  et  11e  pouvait  être 
ijuo  pour  lui.  »  II  avait  exercé  pendant 
,  lorsque,  en  1777,  il  voulut  se  faire 
r  avocat.  Sou  biographe  prétend  que  lu 
1  dt*  (ireuoble  refusait  de  î'udmettre  duus 
1 ,  ni  disant  que  «  si  l'on  mettait  sa  robe 
resbe  ,  on  eu  verrait  sortir  encore  du 
u  tout  au  moins  les  larmes  do  sus  clients.» 
réussit  a  vaincre  la  résistance  de  l'ordre 
cals  :  il  lut  rt-çu,  il  plaida;  et,  suivant 
toricii  ,  .sa  réputation  eut  a  souffrir  plus 
chec;  il  fut  menacé  d'êtro  interdit,  et 
ement  venait  de  rendre  contre  lui  un 
•eu  honorable  lorsqu'il  partit  pour  les 
liéuéraux.  L'auteur  des  faits  et  gtsfs 
que  le   peuple  d«  Ci  iv noble  buifa  ton 
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et  on  le  nomma  partout  Chmèroud 
la  blanchisseuse.  Piqué  de  ces  atta- 
ques ,  il  annonça ,  par  un  avis  inséré 
dans  les  journaux ,  qu'il  prenait  note 
de  tout  et  qu'il  répondrait  à  tout  en 
même  temps  j  mais  cette  réponse  n'a 
pas  paru.  Le  respectable  Mounier 
qui  avait  présidé  rassemblée  dans 
ces  journées  déplorables ,  et  qui  con- 
naissait mieux  que  personne  la  vérité, 
fut  indigné  du  rapport  de  Chabroud  $ 
et ,  sous  le  titre  d'Appel  d  la  posté- 
rité, il  en  publia  une  réfutation  aussi 
solide  que  véhémente  qui  resta  sans 
réplique.  Chabroud  fut,  sinon  on 
des  orateurs  les  plus  distingués,  du 
moins  un  des  plus  verbeux  de  l'assem- 
blée nationale ,  et  surtout  il  parla 
beaucoup  sur  les  questions  de  juris- 
prudence. Poussant  jusqu'à  l'extrê- 
me toutes  les  conséquences  des  nou- 
veaux systèmes ,  il  s'opposa  a  toute 

effigie,  en  Jni  reprochant  d'avoir  employé, 
«  pour  so  faire  nommer,  les  cabales  les  plus 
répréhousibles  et  les  plus  odieuses  ;  »  que  Cha- 
broud ne  tarda  pas  à  envoyer,  dans  le  Dau- 
phinc,  des  écrits  incendiaires  où  il  disait  t  II 
faut  que  la  liberté  sorte  dt  la  fumée  que  produira 
P incendie  des  châteaux.  —  Ce  fut  Mirabeau  qui , 
selon  l'auteur,  rédigea  le  rapport  de  Chabroud 
sur  l'affaire  des  5  et  6  octobre  1789,  rapport 
qui  ne  fut  fait  que  dans  les  sé.mces  du  3o  sep- 
tembre et  du  i01  octobre  1790.  On  l'attaqua  de 
tous  les  côtés  :  l'abbé  Maury  lai  reprocha  d'a- 
voir poursuit!  les  témoins  comme  des  accusés; 
de  n'avoir  rien  négligé  pour  découvrir  des  con- 
tradictions, ou  des  faussetés  dans  leurs  déposi- 
tions; d'avoir  dit  que  les  témoins  s'avaient 
pas  vu  ce  qu'ils  avaient  cru  voir;  de  n'a- 
voir »as  entendu  ce  qu'ils  déposaient  avoir 
entendu  ;  d'avoir  suivi ,  dans  l'examen  des 
laits,  nue  règle  de  critique  qui  a  éfaré  Uni 
d'historiens,  en  ramenant  toujours  la  vérité 
aux  caractères  de  la  vraisemblance;  d'avoir 
conjecturé  que  tout  était  conjecturM  dans  cette 
procédure  criminelle  ;  enfin  d'avoir,  an  lieu  d'un 
rapport  impartial,  présenté  un  plaidoyer  ou 
plutôt  un  panégyrique  eu  faveur  des  accusés,. 
Le  biographe  termine  ainsi  sa  curieuse  notice  : 
«  Il  n'est  pas  de  mouvaù  caleinbourg ,  de  mé- 
«  chantes  plaisanteries  qui  n'aient  été  fuites  sur 
«  le  compte  de  Chabroud.  »  On  lui  dit  uujour: 
«  U  était  bien  inutile,  d  blanchisat  ur  Chabmud, 
«  que  vous  prissiez  tant  de  peine  pour  laver 
»  d'Orléans  et  Mirabeau,  car  vous  nu  pnrvicn- 
«  drez  jamais  h  les  sécher,  &  moins  que  vous  ne 
u  leur  fassiez  part  de  vo=  e  corde  pour  lea 
«  . .  .tendre.  »  Tel  était  I"  «ty'o  des  p  -iiphlett 
du  temps  ;  g»"»  '  «f  notandvm.  V— vs. 
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intervention  da  roi  dans  le  choix  des 
juges,  et  demanda  qu'ils  n'eussent  de 
pouvoir  que  durant  quatre  ans.  II 
vola  pour  l'institution  du  jury   en 
matière  criminelle,  et  voulut  même 
qu'il  fut  établi  pour  les  affaires  ci- 
viles. Cependant  il  eut  le  bon  es- 
prit de  s'opposer   à  l'élection  po- 
pulaire des  magistrats  chargés  de  la 
vindicte  publique.  Il   demanda  en- 
suite que  l'autorité    municipale  fût 
seule  chargée  de  réprimer  les  sédi- 
tions. Nommé  président  au  commen- 
cement d'avril  1791 ,  il  occupait  le 
fauteuil  lorsque  Louis  XVI  vint  h 
l'assemblée  se  plaindre  des  obstacles 
que  la  populace  mettait  a  une  pro- 
menade qu'il  avait  voulu  faire  a  Sainl- 
Cloud.  La   réponse  de   Ghabroud  , 
tout  empreinte  qu'elle  était  du  ca- 
ractère  de   l'époque ,  ne   manquait 
pas     d'une     certaine     convenance. 
Après     avoir    dit    au    malheureux 
prince    qu'une    agitation  inquiè- 
te était   inséparable  des  progrès 
de   la   liberté  ,  il  ajouta    que    le 
peuple  voulait  le  bonheur  du  roi 
de  même  que   le  roi   voulait  le 
bonheur  du  peuple. . .    Quelques 
mois     plus    lard  ,    lorsque    Louis 
XVI  eut  fait  la  vaine   tentative  du 
voyage  de  Varennes  ,  Ghabroud  se 
livra  sans   réserve  a  toute   sa  haine 
pour  la  royauté.  Il  demanda  que  les 
complices  de  la  fuite  du  roi  fussent 
jugés  par  la  liautc-joiir  nationale ,  et 
fil  passer  a  l'ordre  du  jour  sur  la  pro- 
position de  Malouet,  tendant  à  pour- 
suivre l'auteur  d'une  affiche  où  l'on 
provoquait    ouvertement    l'abolition 
de  la  royauté.  Donnant  de  plus  en 
plus  a  ses  discours  une  direction  ré- 
volutionnaire ,    Ghabroud   demanda 
le  30  juillet  1791  que ,  pour  extir- 
per tout  ce  qui  pouvait  avoir  une 
influence  dangereuse,  il  fut  défendu 
h  l'ancienne  noblesse,  sous  les  pei- 
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net  les  pins  sévères  r  de  met 

dans  aucun  acte  le»  titres  aboli 

en  les  faisant  précéder  da  mol 

vant.  Il  trouva  trop    faible 

jet  de  Vernier  contre  rémigra 

dans  le  même  temps  il  pr 

rassemblée  de  rendre  à  soo 

triote  Mably    les   mêmes  h 

qu'a  Voltaire.  Chabroud  fit 

supprimer,  pour  le  fils  du  roi, 

de  dauphin  ;  ce    qui  était  ai 

marquante  de  la  part  d'un  r< 

tant  do   Danphiné.  Revenu! 

dant  a  des  idées  d'ordre  et  d 

il  présenta   a    la   fin  de  .'a 

(28  août  1791),    au  nom  da 

militaire,  un  rapport  aaani 

ble  pour  la  répression  des  Ai 

qui    se  manifestaient  dais | 

corps  de  l'armée;  et,  malgré! 

tion  de  Pétition  et  de  Robes] 

fit  rendre  contre    les  sédili 

loi  assez  convenable.  Plein 

pour  la  constitution,  a  la  î 

de  laquelle  il  avait  beancoi| 

bue,  il  fil  décréter  qnelepo 

Louis  XVI    acceptant  celle < 

tion  serait  placé  dans  la  s 

séances.  Aussitôt  après  la 

Cbabroud  fut  nommé  par  le 

ment  de  Seine- et-Oise  Ton 

du  tribunal  de  cassation.  Ce 

fonctions  ne  l'empêchèrent 

tre  dénoncé,  le  25  juillet 

l'accusateur  public  Rohespii 

le  procureur  de  la  commune 

comme  auteur  d'une  broci 

tulée   Projet   d'union  dt 

çais,  qui  n'était,  dit  le  demi 

qu'une  ruse  feuillantine 

dire  dans  le  sens  des  Feu  il  la] 

té  opposée  a  celle  des  Jacol 

Chabroud  avait  alors  adopte 

cipes.  A  une  pareille  époqi 

dénonciation  pouvait  le  per 

pendant  elle  tut  sans  effet  • 

broud  resta  assez  paisible ,' 


cha: 

le  règne  de  la  terreur,  au  tribu- 
e  cassation  où  il  s'efforça  pru- 
aent  de  rester  ignoré.  Ces  fonc- 
alors  temporaires  ayant  cessé 
797,  il  créa  un  cabinet  de  con- 
tion,  fat  nommé  avocat  a  la  cour 
tssation ,  au  conseil  d'état  et  au 
il  des  prises.  La  perte  de  sou 
se,  très -belle  et  très -bonne 
e ,  fut  pour  lui  un  sujet  d'éter- 
douleur.  Il  abandonna  les  af- 
,  se  retira  auprès  de  sa  fille 
une  maison  de  campagne,  pro- 
aris ,  et  il  y  mourut  de  chagrin  et 
ui  le  1"  fév.  1816.  Sous  des 
îs  simples  Chabroud  avait  Fart , 
ue  inaperçu ,  d'introduire  dans 
plaidoiries  un  peu  de  la  subti- 
les légistes  romains.  Un  de  ses 
ts  lui  ayant  un  jour  demandé 
'il  pensait  de  son  affaire  :  a  Ah  ! 
deur,  répondit  Chabroud ,  j'ai 
i  de  si  bonnes  causes!  j'en  ai 
?  de  si  mauvaises  !  »  Hors  de  son 
et ,  dépouillé  de  sa  robe  et  de  sa 
:  ,  Chabroud  était  l'homme  du 
e  le  plus  gai  et  le  plus  aimable, 
a  plupart  de  ses  rapports k  l'As- 
lée  nationale  ont  été  imprimés 
ément,  notamment  celui  qu'il 
r  la  procédure  du  Chàtelet,  ré- 
sinent k  l'affaire  des  5  et  6  oc- 
î  1789,  2  parties  ,  in-8°  (2). 
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Parmi  les  stiia  comités  permanents  de 
nblée  constituante ,  il  y  en  avait  un  dit 
herches ,  comme  celui  de  la  commune  de 
Chabroud  ,  oui  était ,  ainsi  que  Voulland, 
rapporteur  de  l'Assemblée ,  faisait  partie 
ni  te  des  rapporta  et  du  comité  militaire .  Les 
res  du  comité  des  recherches  étaient  changés 
es  mois.  C'est  comme  membre  du  comité 
re  que  Chabroud  fit  (  a4  mal  1791)  un 
apport  sur  1'sfiaire  du  régiment  Royal. 
i»,  dont  trente -trois  militaires  de  divers 
1  avaient  éit  cassés  par  arrêt  d'un  conseil 
trre  du  1  a  juillet  1773,  et  condamnés  à. la 
ion.  Le  rapporteur  fit  déclarer  eette  sén* 
comme  non  avenue.  Après  le  fameux  rap- 
la  Chabroud  sur  les  affaires  des  5  et  6 
re»  son  rapport  du  i3  décembre  1791  sur 
laiMcm  oTtèi  est  celui  qui  fit  le  pins 
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CHAH-MOURAD ,  roi    de 

Bokharah ,  plus  connu  sons  le  nom 
familier  de  Baghi-Djan ,  né  vers 
le  milieu  du  XVIIIe  siècle ,  était  fils 
de  l'émir  Daniel,  prince  allié  k  la  race 
des  rois  Ouzbeks ,  issus  de  Djenghiz- 
Khan.  Ces  descendants  du  fameux 
conquérant  tatar  avaieit  étrange- 
ment dégénéré  de  sa  valeur  et  de  sa 
puissance.  C'est  ainsi  qne  les  souve- 
rains de  Bokharah-,  héritiers  d'une 
«bien  faible  portion  du  vaste  empire 
de  Dienghiz-Khan  ,  n'étaient  même 
dans  leur  capitale  que  des  rois  escla* 
ves  d'un  émir  qui ,  sons  leur  nom , 
gouvernait  l'état  avec  l'autorité  ab- 
solue de  nos  anciens  maires  du  pa- 
lais. L'émir  Daniel,  parvenu  k  cette 
haute  fortune  sous  le  faible  Aboul 
Ghazy-Khan,  la  transmit  en  mourant 
à  l'émir  Massoum ,  l'un  de  ses  fila , 
mais  il  ne  lui  laissa  qu'une  partie  de 
ses  immenses  richesses.  Massoum , 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  per- 
sonnages les  plus  extraordinaires  qui 
aient  paru  dans  l'Orient,  avait  eu, 
comme  Henri  V,  une  jeunesse  très- 
dissolue  et  avait  encouru  une  sévère 
réprimande  du  cadhy  de  Bokharah* 
mais  ,  moins  généreux  que  le  monar- 
que anglais,  il  fit,  dit-on,  périr  ce 
juge  intègre.  A  vingt-cinq  ans ,  il 
donna  dans  la  réforme  et  prit  l'habit 
des  Fakirs  ou  religieux  mendiants. 
Loin  de  disputer  k  ses  frères  l'autori- 
té dont  il  hérita  un  an  après ,  il  s'en- 
ferma dans  une  mosquée,  se  plongea 
dans  la  méditation ,  refusa  même  sa 
part  des  trésors  de  son  père,  les  re- 
gardant comme  extorques  par  la  vio- 
lence ,  et  en  ordonna  la  restitution.  Il 
parcourut  la  ville,  une  épée  sus- 

Sendue  k  son  cou ,  implorant  le  par- 
on  de  son  père   et  s 'offrant  pour 

de  brait  ;  il  le  rédigea  sur  les  notes  de  Von* 
land  ,  et  fut  virement  attaqné ,  ainsi  que  e« 
dernier,  clans  les  délibérations  de  la  fattàfrMs. 
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victime   ripiatoire  des  crime*  ri  des 
fauïo»    qaWait    |»«    riMameMre    rr 

Îrinrc   Un  artr  si  {influant  d'immi- 
ilr  attira  lu  fuiil*  aur  «ru  pas  ,  lr  lit 
regarder  comme  un  prophète,  ruminr 
Wi  haint,  vl  rliunj;ea  ru  l>r  né  die  lion  la 
kainr  que  mm  pèle  avait  nuiilrvrr  par 
la  dur  ri  «S  <!r  non  ^ouvrriirinriil.  Mus- 
•Oiun  nu  llnghi-Djan   irlourna  alors 
paaarr    encore    1111    an  cl*tn ■»    sa    rr 
traite,  n'y  ailinrllaiil  que  »rs  disci- 
pi  m  ri  ^y  occupant  n  composer  fin 
traités  de  thlologie  fort  ralîmrv   dr» 
muaulinani.     Dan»    rrl    inlrrvalln  , 
l'aiuliiliou  di*  mm  frrrr»  avait  rarilo 
«n  méront  rntriuenl    génlra!.  Sou td 
Mil    instaure*  ilr.s    hahilanls   qui   In 
•uppliaiml  <lr  jirruclrr  le*    rêne»  tlu 
gouvernement  ,     il    résista    même   li 
cciift  dr  m\s  Irrrrn   i|tii    u'.ivuirul  un» 
péri    cLitis    1rs   trouble:    ri    nr   rrrlu 
«lue  lorsque ,  après  mir  .Hi'ditinu  nui 
avait  coulé  lu  vir  h  plus  dr    millr  ci 
toyrn» ,    le   roi  Ahoul  (fha/y  dont  il 
avait  rpnusr  l.i  sieur  ,  vint  ru  pn  .simi- 
nr,  suivi  d'iinr  fouir  ï  m  m  ru  ne,  Ir  ron 
jurer  itr  Aoiitrnir  l'élut  prnrh.'iul  vers 
aa  ruiiir.   lliii'Jii  Djnu  se  borna  d'il  - 
hoid  h  donner  dos  rnusriU  ri   n  usa 
de  son  influence  que  pour  faire  fer 
mrr  1rs  maisons  dr  jeu  rt  dr  dchaii- 
chr,    fort    nombreuse*  h   llokharah. 
Mais    1  inviisîou    d'un   chef  dr    tribu 
»ur  lr  trrriloirr  clr  colle  villr  Ir  lit 
COMsrnlir  il    preudrr   lr    lilrr  i\r  ré- 

Î;rnl.  Il  marcha  ronlrr  Ir  rrbellr, 
r  battit  ,  ri  lui  rnlrvii  unr  partir  dr 
les  possessions.  Orn-lnis  M  issoum 
fui  le  véritable  chef  dc»()u/hcks.  «Li- 
mais prinrr  ni»  Tut  apprlé  au  Ironr 
par  un  vumi  plus  uu.iiiimr.  Ccprii 
daut ,  malgré  Ir  nom  de  (  luth-  Mou 
nttf  (lr  roi  désiré),  f pi î  lui  l'ut  dou- 
nr  ru  1781,  malgré  Ir  pouvoir  vins 
borne»  ipi'il  conserva  jusqu'à  la  fin  dr 
M  vie-,  il  sr  conlrul.i  du  lilrr  de 
tigeui  ri  montra   beaucoup  de  de- 
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férenec  pour  È     «1  Gha*J  ,  qaotf 
U  retint  priaoi  «mfâ 

VuuUal,  par  •*»      iwulioni,  f0*> 
1er  toujours  lr  cénobite ,  et  mat 
anr  m  personne  ri  dan»  M  CmhI 
ï'eiemplr  dn   lu   pin*   tivere  kh 
aomir ,  il  retondit  k  tonte»  In  hu- 
che»   de   l'adminietralioa.  La  è» 
minutinn    do»     iMponae»  é$  feV 
el  du   fa.slP    de-   U  cour  lui  mnà 
dr  Mipprimer   Ions    le»  inpit^ 
Tricrplion  dra    ctuttUSt»,  «  M 
•ur   lr»   intitMIta  rt   diliha» 
charité,  dont  il  n'eienptt pmiw 
Ira  mddala  it«rîl  <lédotMMun«itW 
assignant  nu  IrMiicmrtt  rtgtW** 
proliihait  le  monopole  II  ■*  f*** 
vait  que  lr»    rovonnj  en  Mf»  b 
la   couronne.     I*   cinmeViM  ftfie 
du  but  in  fait  anr  l'enueiDiiriMp** 
d^frayrr  sa  mni«onj  netîfttt  eeiA 
pain  d'or^r,  dr  l^gnUHtlit^M^ 
srdtr,  rt  no  mangeant  Q^lbejfe 
pl.ils  t\r  lioi»,  il  no  dipeawHfffllI" 
iirllriiirtit   i|uc  dix  10»  par  {a* \  4 
m  donnait  mitant  k  101  CwiWw  I* 
h  clianiii  dr  ara  dont  eWiny*! 
rt  s,i  frnuur,  qui  éUtl  dl»t|«»^i 
iiYn   rrrrvnit  ritio   trente;  •■*  ï 
lui  alloua  riticj  piècei  d'or  al»  ■*> 
«antp  dr  son  Hla  ntoi  ol  HdotUlk 
Kointur  lorftiju'rllt1  lui  en  eut  dent 
drux  autres.  PourneMilei  tfînr 
drs  jouiMftiicra  qu'il  affectait  de  ■*■ 
prisrr,  il    Ira  logr*  diAa  ttl  pJ» 
nvrr  leur  mrro  ,  Iftndi*  «!••  '•>••■* 
hahitail   nue   aorte?    do  CfUt*>B 
toute  heure  chacun   était  lieiiti' 
diMînetrmrnt.    À   «on    cotta**!'' 
rt  ^romirr  ,  il  ajoutait   qt^M^ 
unr  peau  de  daim  poar  ■!•*••• 
Assis   sur    une   peau  do  cH-*1*  " 
doiiuail  audiviico  aux  ambieiefcni» 
^tr.mv;rra  rt    Irnr  offrait  et*  Wf* 
frugal.  Cie  fut  par  ccMo  vit  dcprift* 
lion  ,  par  la  pratiqua  de»  pfat^ew 
ausiéritc»,  que  rrhnh-||nnrad  Ml1?*1 
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pect  et  l'admiration  des  Ouz- 

réunil  leurs  trilw»  jusqu'alors 
aies  les  unes  des  autres  et  en  for- 
ic  grande  nation,  releva  le  trône 
kharah  quittait  en  décadence,  et 
l  enfin  la  seule  puissance  réelle, 

qui  s'appuie  sur  l'amour  du 
e  et  non  sur  le  vain  éclat  d'une 
corrompue.  Ce  prince  pou- 
lire  avec  plus  de  vérité  encore 
itre Louis  Xl£  :  «  J'aime  mieux 
r  les  courtisans  rire  de  mon 
ricc  que  le  peuple  pleurer  de 
s  prodigalités.  »  il  changea  le 
des  rois  de  Itokharah  en  cham- 
•  justice  qu'il  présidait  lui-même, 
:    de  quarante  mollahs  ou  sa- 

T0118  les  citoyens,  quel  que 
ur  rang ,  pouvaient  y  élre  cités, 
usation  ny  était  portée  qu'en 
jcc  de  l'accusé.  Le  roi  enten- 
ds deux  parties.  S'il  ne  s'agir 
ue  d'affaires  civiles  ,  il  les  ar- 
lit  a  l'amiable  j  mais  la  justice 
icllc  éiait  rendue  avec  cette 
(tilude  et  cette  sévérité  qu'a 
iles  le  Coran.  Il  était  rigoureu- 
t  défendu  de  fumer  du  tabac,  et 
icte  observation  des  devoirs 
;ux  était  imposée  a  coups  de 
pour  les  indifférents.  De  pa- 
noyens,  et  surtout  l'exemple  du 
a  in  ,  réveillèrent  tellement  le 
le  la  dévotion  et  de  la  théolo- 
ue  l'on  comptait  à  Dokharah 
c  trente  mille  étudiants,  parmi 
ls  un    grand  nombre   s  occu- 

d  autres  sciences.  11  est  facile 
iccvoir  que  des  peuples  igno- 
et  superstitieux  regardassent 
e  inspiré  de  Dieu  un  prince 
Reprisant  fes  plaisirs  du  monde, 
ail,  à  la  couronne  et  à  la  robe 
,  le  manteau  et  le  bâton  d'un 

mendiant.  Cette  idée  qu'ils 
t  du  caractère  sacré  de  leur 
b  lui    donna   tant   de     force, 
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qu'avec  une  armée  consistant  princi- 
palement en  cavalerie,  H  souaittoit 
le  pays  entre  l'Aman  et  le  Smoun 
(l'Oius  et  Flaxarte),  jusque  U 
mer  Caspienne  et  à  la  mer  d'Arc). 
M  envahit  la  Perse,  conquit  Mérou 
et  une  partie  du  Khoraçan;  mais, 

3a  ot  échoué  à  diverses  fois  contre 
eschehd,  il  publia  que  le  saint  imam 
Riza,  qui  y  est  enterré  (Vpy.  Rixa, 
t.  XXXVIII),  lui  était  apparu  en  son- 
ge ,  et  lui  avait  ordonné  de  respecter 
le  territoire  de  cette  ville  sainte  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  revenir 
tous  les  ans  piller,  ravager  et 
mettre  h  contribution  cette  partfe 
du  Khoraçan.  Cbah-Mourad  ?  en 
1 780 ,  fit  la  guerre  au  roi  de  Kaboty) 
(foy.  Tymoux-Cuah  ,  t.  KLVII), 
et  remporta  sur  lui  des  avantages 
qu'il  dut  moins  h  bcs  armes  qu'à  sa 
politique.  Monté  sur  un  très-petit 
cbeval  et  dans  sou  costume  ordi- 
naire ,  il  marchait  toujours  à  ia 
tête  de  $cs  troupes,  qu'il  mainter 
nait  dans  l'obéissance  et  dans  la 
pratique  des  devoirs  religieux  en 
attachant  à  chaque  division  un  cer- 
tain nombre  de  mollahs.  Tout  por- 
tait le  caractère  de  l'originalité  chez 
ce  prince  singulier,  jusqu'à  la  légen- 
de de  son  cachet  :  Le  pouvoir  et  la 
grandeur ,  lorsqu'ils  sont  basés 
sur  la  justice,  viennent  de  Dieu  ; 
autrement  ils  viennent  du  diaple. 
Malgré  son  humilité  dégoûtante,  H 
aimait  que  les  seigneurs  de  sa  cour 
fussent  entourés  3e  splendeur  et  de 
magnificence.  Cbah-Mourad  avait 
répandu  la  terreur  en  Perse ,  jusqu'à 
l'époque  où  l'eunuque  Agha  Moham- 
med (Poy.  Mohammed  {Açha)  , 
tom.  XXIX)  en  devint  le  do- 
minateur. Mais  ces  deux  hommes 
extraordinaires  n'eurent  jamais  oc- 
casion de  mesurer  leurs  forces.  Le 
souverain     des    Ouzheks    survécut 
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peu  au  roî  de  Perte;  il  mourut 
vers  1 798 ,  après  être  parvenu  au 
but  de  tous  ses  efforts*  —  Son  fils  , 
Mir  Hajder  Khan  Tourrah ,  de- 
vînt roi  de  fait  et  de  nom.  Prince 
pacifique,  ma*  pusillanime,  il  ne 
sut  pas  se  faire  respecter  de  §es  voi- 
sins, laissa  démembrer  $e$  états  et 
perdit  la  province  de  Balkh.  Il  mou- 
rut en  1826,  et  c'est  le  second  de 
ses  fils  qui  occupe  aujourd'hui  le 
trône  de  Bokharab.  A — t. 

CHAH-ROKH  II,  dernier  roî 
de  Perse  de  la  dynastie  des  Afschars 
ou  Nadir  ides,  était  fils  de  Riza-Kouli- 
Mirza  et  petit-fils  du  fameux  Nadir 
Chah  {V oy.  ce  nom ,  tom.  XXX). 
Il  avait  a  peine  quatorze  ans  lors- 
que son  aïeul  fut  égorgé  dans  sa 
tente,  en  1717,  par  les  chefs  de 
son  armée.  Aly-Kouli-Khan ,  ne- 
yeu  de  cet  usurpateur ,  s1  empara 
du  trône,  prit  le  nom  d'Adil-Chah , 
et  crut  affermir  son  pouvoir  en 
faisant  égorger  tous  les  fils  et  pe- 
tits-fils de  son  oncle.  Il  n'épargna 
que  Chah-Rokh,  soit  par  compassion 
pour  sa  jeunesse,  soit  pour  s'en  faire 
une  ressource  et  régner  en  son  nom, 
si  les  Persans  ne  voulaient  obéir 
qu'à  un  roi  du  sang  de  Nadir.  Mais 
la  domination  d'Adil-Chah  avait  a 
peine  duré  un  an,  lorsqu'il  fut  vaincu, 
pris  et  aveuglé  par  son  frère  Ibrahim 

2[u*il  avait  envoyé  pour  gouverner 
spahan  et  la  Perse  occidentale. 
Chah-Rokh  fut  alors  tiré  de  sa  pri- 
son et  reconnu  roi  a  Meschehd  dans 
le  Khoraçan  (1748).  Ibrahim  le  mé- 
nagea quelque  temps  dans  le  dessein 
de  s'emparer  de  sa  personne  et  des 
trésors  de  Nadir  $  mais,  trompé  dans 
son  attente,  il  leva  le  masque,  se  fit 
proclamer  roi  et  marcha  contre  son 
rival.  Trahi  et  livré  par  ses  troupes, 
il  fut  mis  k  mort,  et  son  frère  Adil- 
Chah ,  prisonnier  et  aveugle,  fut  con- 
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duitàMeschebdottilsubitle 
sort,  en  expiation  du  sang  qrï  j 
avait  fait  répandre.  Chu -lu 
semblait  n'avoir  pins  k  craisdrtèi 
compétiteur.  Petit-GlsdeChib-bW 
caïn  par  sa  mère ,  il  réunissait  tu 
sa  personne  les  droits  de  h  ij- 
naslie  des  Sofys ,  et  ceux  qie  S» 
dir  avait  usurpés  sur  eux.  Stjc* 
nesse ,  sa  beauté  ,  son  emdùv 
doux  et  aimable  ,  le  rendant  dff 
aux  Persans  qui  fondaient  m  2b 
toutes  leurs  espérances  de  kskv 
et  de  tranquillité.  Biais  b  Us- 
ine et  l'ambition  se  riiairemt|sv 
le  perdre.  Mirxa-Seid  MBauuwd, 
dont  le  père ,  imam  suntène  de  la 
célèbre  mosquée  deMescneU,inil 
épousé  une  sœur  de  Ghah-Hnau, 
repandit  le  bruit  que  Chik-Itoki 
avait  hérité  de  la  naine  de  Bidk 
contre  la  religion  nationale,  et  luit 
un  crime  de  sa  bienrenlaiee  pur 
les  marchands  chrétiens.  Seconie  par 
les  mollahs  et  par  les  dévots,  Hist- 
prit  le  jeune  monarque,  An  £f  en- 
ver  les  jeux  et  régna  avisât!  joi» 
sous  le  nom  de  Soliman  QuVj  nos 
Yousouf  Aly-Khan  ,  général  datrot- 
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replaça  sur  le  trône  le  malheuren 
Chah-Rokh ,  et  prit  1e  titre  de  ré- 
gent. Deux   chefs  de   tribus,  fst 
lourde,  l'autre  arabe,  s'opposkat 
k  Yousouf  qui  succomba  son  leurs 
efforts  réunis.  Mais  une  égak ambi- 
tion divisa  bientôt  les  deux  alliés; 
ils  se  disputèrent  la  régence  ïmk 
armée  j  la  défaite  et  la  mort  à  pre- 
mier la  laissa  au  pouvoir  du  secoua. 
Esclave  couronné  sous  ces  trois  ty- 
rans,  Chah-Rokh  trouva  enfii  si 
libérateur   dans  Ahmed  -  Dourruj 
qui ,  depuis  sa  tentative  inutile  pour 
venger  U  mort  de  Nadir  dont  il  «fait 
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andé  la  garde  étrangère ,  e'é- 
.'tiré  dans  l'Afghanistan  sa  pa- 
avait  pris  le  titre  de  roi  k 
ihar,  et  fondé,  aux  dépens  do 
rse  et  de  l'Inde,  une  monarchie 
te  ,  depuis  le  milieu  du  dernier 
i ,  sous  le  nom  de  royaume  do 
ul,  sa  nouvelle  capitale,  mais  qui 
jourd'hui  dans  une  complète  clé- 
ce  (Voy*  ÀiiMKD-Ciuu ,  toni. 
Tymoua-Chau,  XLV1I).  Ah- 
qui  venait  de  conquérir  Hérat 
î  partie  du  Khoraçan,  préféra, 
Snlleuse  et  vaiue  gloire  de  sub- 
r  le  reste  de  la  Perse ,  Thon- 
do  protéger  le  dernier  rejeton 
i\  ancien  maître.  Il  convoqua  les 
ipaux  chefs  du  Khoraçan  et  les 
ca  de  prêter  serment  do  fidélité 
Ji-Rokh ,  qui  conserva  long-temps 
iveraineté  de  cette  proviuce  sous 
ui  des  rois  de  Kaboul.  C'est 
ce  qui  lui  resta  des  états  usur- 
t  agrandis  par  sou  aïeul.  Il  y 
obscur  et  oublié  pendant  quo 
très  parties  de  la  Perse ,  dé- 
.ks  d'abord  par  l'anarchie  et  les 
es  civiles  ,  furent  ensuite  sou- 
a  divers  gouvernements.  Mais 
f  fut  ni  plus  heureux  ,  ni  plus 
juille.    L  ambition  et  la  cupi- 
Je  ses  lils  N  as  cr- Allah  et  m- . 
Mina  qui ,  de  son  vivant ,  se 
itèrent  sa    faible   puissance  et 
résors ,  remplirent  Meschehd  de 
des  et  de  carnage.  Tous  deux 
aèrent    1'aifcctiou    des    musul- 
,  en  dépouillant  la  grande  raos- 
de  cette  ville ,  pour  payer  leurs 
ts ,   l'uu  de   la  grille  d'or  qui 
irait  le  tombeau  de  l'imam  Risa, 
ndant  de  Mahomet ,  l'autre  de 
mie  d'or  qui  surmontait  la  cou- 
de cet   édifice.   Les  Ousbeks 
naudés  par    le  célèbre  Chah- 
rad  (  Voj\  ce  nom  ,  ci-des- 
euvahireut  lo   Khoraçan,  en 
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1785 ,  en  retinrent  une  partie , 
poussèrent  leurs  incursions  jusqu'aux 
portes  de  Meschehd,  qui  fut  deux 
ibis  h  la  veille  de  tomber  en  leur 
pouvoir ,  et  deux  fois  sauvé  par  le 
prince  Naser-Allah ,  et  ils  renouve- 
lèrent leurs  incursions  tous  les  ans. 
De  plus  grauds  malheurs  étaient  ré- 
servés h  la  vieillesse  de  Chah-Rokh  : 
le  fameux  eunuque  Agha  Mohammed 
{V oy*  MouiMMxu  {Agha) ,  tom. 
XXIX),  ayant  réuni  sous  sa  domina- 
tion toutes  les  parties  démembrées  de 
la  Perse ,  songea  d'abord  h  détrôner 
un  prince  sur  lequel  il  croyait  avoir  k 
venger  ses  injures  personnelles ,  et 
dans  lequel  il  ne  voyait  que  le  petit- 
fils  du  spoliateur  et  du  bourreau  de 
sa  famille.  Mais  les  trésors  de  Nadir, 
dont  Chah-Rokh  avait  sauvé  une 
bonne  partie  au  milieu  des  révolu- 
tions ,  tentaient  encore  plus  la  cupi- 
dité de  Peunuque  et  furent  le  vérita- 
ble motif  de  son  expédition  dans  le 
Khoraçan,  en  1790.  A  son  appro- 
che y  lo  priuce  Nadir-Mirea ,  aban7 
donnant  son  père  et  sa  patrie ,  s'en- 
fuit chex  les  Afghans.  Chah-Rokh 
alla  au-devant  du  conquérant  qu'il 
s'efforça  do  fléchir  par  ses  témoigna- 
ges de  déférence  et  de  soumission  et 
par  ses  présents.  Mais  bientôt  on 
exigea  l'aveu  de  ses  trésors,  et,  mal- 
gré ses  dénégations  et  ses  serments , 
il  fut  livré  K  toutes  sortes  de  tortu- 
res qui  le  forcèrent  de  les  déclarer 
successivement.  Le  dernier  tourment 
qu'on  lui  fit  subir  fut  de  placer  sur 
sa  tète  un  cercle  de  pâte  sur  lequel 
on  versa  du  plomb  fondu.  La  dou- 
leur arracha  au  malheureux  vieillard 
l'aveu  d'un  énorme  rubis  qui  avait 
autrefois  appartenu  au  Grand-Mo- 
gol ,  Aureng-Zeyb ,  et  qui  était  l'ob- 
jet particulier  de  la  convoitise  d'A- 
gha  Mohammed.  Le  vainqueur  ayant 
soumis  Meschehd  et  lo  Khoraçan, 
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rmWHrta  l'infortuné  f'Irali-nokh ,  qui 
anrrurifrJaht  h  kim  chagrin*  ,  h  nos  m- 
fiHnifli,  cl  peut-élre  .111  poiviti  qui 
Ml  fut  f! t mu*,  mourut  !i  Oamegau, 
14  in'nie  année  ,  h  l'nj»e  rl«  11.1  an  h  , 
aprêl  avoir  végété  sur  le  IrAne  prèl 
d'un  dehii-sirclr.  F.u  lui  finit  la  do 
mlnalion  et  la  rare  rie*  de«reudaiiti 
di-  Flarlir.  On  ne  «ait  re  que  mjiiI  de- 
VPhtM  ai*!  li!i ,  quoiqu'un  iiuprutlriir  9 
juif  allemand  de  naissance,  dénias- 
cillé  par  le  voyageur  Ollivier,  ie»oit 
donné  !i  Pari* ,  en  17 ÎMI,  comme 
fladlr-Mirza,  l'un  dVui,  et  qu'il  ait 
rédisi  it  y  faire  des  dupe* ,  jusqu'à 
ce  que  la  police  lui  ail  signifié  l'ordre 
dfc  qnittrr  la  Franc*-.  À — t. 

UIIALIt.NY  (Jean),  maître 
fmldfiir  dr  l'artillerie ,  né  !i  Naucv 
en  I52I) ,  f{f  riMiilit  célMirr  dini  .1011 
art.  lia  fameufli:  coulevrine ,  longue 
dr  vingt  - 1111  pied*  onze  pouce* 
nii  lignes,  depui*  la  houche  jusqu'au 
hnittoti  de  la  ni  la  1  m»  ,  fui  coulée 
sous  «a  direction.  Louis  XIV  ,  lor* 
de  l'enviihisieiiienl  de  la  Lorraine, 
en  1070,  fit  conduire  celte  pièce  h 
I9dhkert|ue ,  oit  elle  existait  encore 
attdut  1780.  On  en  trouve  la  ligure 
dari*  V  Histoire  dr  ta  mi  lire  fran- 
câihn ,  par  lé  P.  Daniel,  in-4'1,  loin. 
I  ,  p.  fol,  pi.  28.  Jean  Chaligny 
mbitrul  h  Nancy  pu  IttlTi.  -  Cra- 
MtJlt*  (I)àVltV) ,  fion  fiU  atuè* , 
avait  commence*  le  cheval  de  bronze 
«pli  devait  porter  la  Alain»  du  grand 
dite  Charli'ii  III  ,  haute  de  onze  ou 
douze  pied*;  mai»  il  mourut  va 
1031,  «ans  avoir  achevé  ami  travail. 
— CuAiiofff  [Antoiè if),  hou  frire, 
le  termina ,  et  il  exécuta  en  lerre 
II!  modèle  de  la  *ta1ne.  Les  inva 
«loti*  Aticcêhivea  auxquelle*  la  Lor- 
raine fut  »  proie  ne  permirent 
Eu  l'achèvement  de  ce  bel  ouvrage. 
buis  XIV  jugea  au«d  le  cheval  de 
brnnxe  de  bonne  prise  M  le  fil  con- 
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duire  k  Par» ,  paît  a  Dijon  0»  il 
deiliné  il  porler  la  «laine  qui  dr 
éïre  ériger  au  monarque  couquér 
«  Il  fut  fait  plus  d'honneur  a  cci 
m  val ,  K  ton  arrivée  a  Pari%,  i 
manpiii  de  Beau vau  9  que  lei  G 
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«  n'en  renaireiu  jamau  a 
«  Troie  ;  le  roi  ordonnait 
m  même  qu'on  I1  allât  recevoir  1 
«  trompette»  animante*. . .  '  !,.•- 
petit  modèle  en  bronze  de  laifa 
équestre  de  Otarie»  III  fit  u 
circule  par  Chalignv.  Il  «mil 
galerie  uu  château  d  Harondiyr 
tenant  au  prince  de  Craoo  #/uî  y a| 
avoir  lu  I  éloge  de  Chxrki  H/,  / 
hlié  par  Cu«tcr  (fay,  etw«i 
Su  pp.),  fit  présent  k  cet  oraleai 
la  .statue  du  héros  qu'il  mile 
hré  (2).  Ce  chef-d'œuvre  de  Cl 
guy,  1 011  g- te  m»  «  placé  «ur  u 
df  ht  al  au  milieu  de  11  belle 
hliolhirque  de  Caaler,  fnl  ici' 
de  nr.%  héritiers  ,  par  la  tilk 
Nancv,  et  il  orne  aujourd'hui  mi 
sec,  Antoine  Chalîgny ,  iomaé  t 
mi  ^aire-général  des  fort»  de  I 
tillerie  de  France ,  ne  tcrauia 
*e*  jour*  eu  Lorraine.  Don  Ci 
dit  qu'il  mourut  le  29  août  W 
l'âge  de  75  an*  (3).  D  y  a  k 
erreur  de  per*.onue;  cm  ûidica 
«oui  applicable*  k  la  femme  de 
liguy  qui  «urvecui  long-len 
«ou  mari.  —  CuaucHV  'P/« 
fil»  d'Antoine  ,  coopéra  ir« 
ii  l'exécution  du  modèle  eu  ten 
lantaliie  de  Char  le*  III.  lagèYw 
duc  Charles  IV,  il  fut  aaubti 
lOrjîi ,  à  raison  de  m  tervicti 
dus  par  sa  famillir  depuix  fin 

(tj  MiMiiiiIrcfl  rfn  miri|nj«  ém  B. . .  fin 
kaan  A*i*  (IlolUiftdftj,  k  U   tfltiëf*  ,  |,Ài 

(j  i.«  |,Hiuti  1  JAlifnft  U,  *mû*  et  l> 

il   un  MAiiiutrii  liUlurii|Hfl  d'Afitoina  Ci 
(«liilir  &  »i  muipiikhififi.  Oii    ■*«  |i«  t9 
i.a  ti avait. 
(\)  Ittbttoihr^iàë  àë  LtornuM,  p-  i4. 
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cents  ans.  Il  obtint  cote  me 
•tk  le  tsîrt  de  c<mj:i';»iire- 
'  ces  f.«les  de  l'irUlleri'-  de 
•■  M  eu  de  pieté  enven  \et 
d ,  il  !«-cr  £t  élever  daa»  l'é- 

des  Minime*  ca  m.fismt'iit 
e  doL\  fjii  trouve  la  deî'.rij/- 
ia=s  ï Hi  $  taire  des  villei 
:  et  neuve  d*i  Rancy^  par 
LioLLtit ,  in-*',  tom.  2,  p. 
U'églhe  et  le  toxbea-j  i/ti"»- 
lu»  aujourd'hui  !  —  Chaj.i'^y 
occ/s  </<r  ; ,  *hur  <Zej  Plai- 
ïi  parait  de*cmdrede  la  même 

,  £»re'réstL?er  au  Théâtre- 
•i» .  <::ï  1  j  22 .  i:ie  tragédie  de 
tan  <rïi  Xi'oLtjLt  aucua  Euccé». 

-r  ]j:o-;rut  de  La  petite- vérole, 
e  »  u  i  y  ai  te ,  a  1"  âge  d  e  t  r  t  nt  t-  !x  oh 
-  C  H  a  L  ;  -',  >  r  */e  >  Plaines  ,  Le- 
i  [.rc'.édtj-t .  cLaacice  de  Vcr- 
tbt  :-î;:e'ir  d'un  recueil  de  ver* 
tt  ir*Lf.hU  ,  impri.'iic  en  1789. 

éa.igré.  il  reiint   en   Fiance 

cnt-Jat  et  mourut  en  18DC. 
.a  ttitarnent,  J  crdoniia*que 
â:.vik'.riib  f'-Ji^Li  dépotés  a.  la 
ihè-jue  Cj  rci  a  Pari»,  c*  qui 
fiit;  u,ih  les  vjtni  t'ont  pa» 
■iLp".:s  <j;*ut  a  la  publication, 
î'jra  prcLaL!exx-tLt  jamah  lieu , 
iLuy'.ri:*  co.MJiîaxit  principale- 
:i  po-r'tjei  méd'ocret.  L-- m— i. 
IALLA1N  '  Ayioi5L-Djj>!Efc- 
liMnikit  ",  agr-.nonje  etraem- 
e  plutiem  aibemLiée*  léghla- 

:.a-j-it  a  Meulan  le  19  tep- 
';  1<M.  FiU  unique  d'j  lio- 
f  'ii  roi  aa  bailliage  de  cette 

■  -j  p-:re  !t  desîijaaii  à  lui  tuc- 

:«'.:   ceVe  charge;  ma?»,   te 
-: ,  r;',  .*.  pour  U  car.iê:e  de* 

.  ,!  •'     \a  d'abord  le*  ;saibé- 

.  *:     \:  dtîun  avec  le  projrt 

:;.^.  'e   ?énie.  A  î5:  in*  il 

>.-«';:  ia  gé'.L'.é'rie  au  cilégc  dc 

-de-\aur.    De   nouvelle»  rê- 
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flexions  le  décidèrent  bientôt  à  suivre 
K  parti  que  'ui  proposait  son  père; 
tt ,  aprèb  av.îr  acheté  *e*  cours  de 
droit  à  ta  faculté  de  Pari» .  il  le 
rtwpleci  dans  6on  office  qu'3  fier- 
cait  à  révoque  de  la  révolaiioo. 
Noœrrié  commandant  de  la  garoV  na- 
tionale ,  puis  maire  de  Meolan,  il 
fut  ec^cile  élu  pr ocurenr-  général- 
tvodic  du  département  de  Seioe-et~ 
Ohe.  11  déploya  dan&  cette  place,  qoe 
le^  circonitaLce*  rendaient  difficile, 
auta/jt  d'activité  que  de  modération, 
et  pariint .  tn  ai  tarant  rapprovision- 
ne ment  de*  marchés,  k  maintenir 
Tordre  dan*  toute»  les  communes  de 
«on  ressort.  Rédacteur  de  l'adresse 
présentée  avant  le  10  août  1792, 
par  le  directoire  de  ce  département 
a  TAssemDée  législative,  pour  l'in- 
viter k  prendre  de»  mesure»  efficaces 
a£n  de  sauver  le  trene,  il  ne  tarda 
pa»  à  »e  trouver  en  Laite  k  la  ven- 
geance de  ceux  qu'il  avait  feigoaUs 
comme  de»  factieux.  Apres  le  mas- 
sacre de»  prisonniers  d'Orléans, 
voyant  son  autorité  méconnue,  il 
donna  sa  démhbion  et  »e  tint  caché. 
Mait,  découvert  en  1793,  il  fut  e»- 
fermé  cou^me  »u»pect  dao»  la  maison 
de»  Récolel»  a  Versailles.  Le  9  ther- 
midor  loi  rendit  la  liberté.  Peu  de 
temps  après  il  fat  contraint  d'accep- 
ter la  place  de  président  dn  tribu- 
nal criminel  de  son  département. 
Forte,  dans  l'an  VI  M  798  ),  par  les 
deox  fi  action»  dn  collège  électoral, 
au  conseil  de»  Cinq-Cents,  il  ne  s'j 
occupa  que  de  matières  commer- 
ciale» et  financières.  Ce&t  sur  son 
rapport  aue  fat  rendue  la  loi  qui 
r?£le  Techéance  des  lettres  de 
change,  réclamée  par  tous  les  né- 
g'.çianï».  Apre»  le  1 H  brumaire ,  3 
fu*  délégué  par  le  l  ou  veau  gouver- 
ne/ueutdaiiiie;  province» de  l'Ouest; 
et  il  concourut  avec  le  général  fiédou- 
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île  rîfulriictioii  ;  mais  il  perdit  cet 
emploi  sous  le  Directoire  ,  auquel  il 
dut  vouer  dès  lors  la  haine  qu'il  ma- 
nifesta dans  la  suile.  Me  retour  dan» 
•a  v i 1 1 *r  nalalr,  il  y  remplit  diver- 
se» fondions  ;ido)ijn\lr;iliys  ,  et  fui 
élu,  m  1708,  député  au  ton  vil  de» 
(j'iiq-cruis.  Il  m*  m-  signala  dam 
cHtc  a  s  semblée  que  par  sou  opposi- 
f ion  au  Directoire  ,  qu'il  arxusaiL 
<JVxt»rn*r  une  inquisition  odieux  sur 

ll'f    députés  ,     et    (loill,    rrfi    pliiiieiir» 

"Jrc'MitfaiK!**,  il  dénonça  In»  acle» 
romiiii:  entaché*  d'illégalité.  Au  18 
brumaire,  il  fui  du  pHil  nomlirr  de» 
députés  (|ui  tentèrent  de  défmdrn  la 
constitution.  Kxrlus  du  rotwdl  par 
un  airéti  clr»  consuls,  il  revint  à 
Tour*;  rfc,  quelque  temps  aprè»,  il 
fut  nommé  l)ildiolliér<iir<'  d<*  la  ville, 
plaerdout  il  m*  démit  en  1810  ^ny. 
Diti'.ox,  au  ftupp.),  pour  fiiln-r  dau» 
l'ad mi  ni  ni  rai  ion  des  droits  /éunî*. 
Honaparte  ,  h  sou  retour  de  VWt.  d 'Kl 
lie,  le  nomma  sous  préfet  de  Loche». 
Il  fut  envoyé  par  non  département  à 
I»  cliamlire  de*  représentant»,  où  il 
jNirda  le  «Henri*,  et  dés-lor»  il  cessa 
f)V>lre  employé.  (Jhafmel,  dan»  In 
cours  d'une  vie  agitée  ,  n'avait 
jamais  abandonné  la  littérature  ; 
il  possédait  l'italien  et  l'anglais; 
et,  sau*  être  poète,  il  faisait  de» 
Ver*  <pii  m*  manquent  pan  d'élé^auce. 
Mai'»  il  s'attacha  surtout  Jt  I  e*!ode 
de  l'Iii'-.loin*  ;  ni  ,  pendant  qu'il  itl.jil 
bibliothécaire  ,  il  recueillît  des  ma- 
tériaux sur  la  Tout  aine  ,  qui  n'avait 
pan  fficori:  son  historien.  La  rédac- 
tion de  ses  ouvraiM-'j  occupa  si-»  der- 
niers aimé*'*,  ci  il  mourut  âTnui»,  le 
20  novembre  I  «:>!),  ii/.'i  an».  Hélait 
correspondant  de  l'académie  celli- 
Cjiie  cl  ftMrillllr  i?  de  qilrlqiifrs  autre» 
société-,  liltérairei.  Outre  la  '//■/«- 
iht<  lion  dfune  //'//>■#?  de  Olon,  faile 
sur  Tati^lais  de  Th.  (îordon ,  on  a  de 
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lui:  I.  TahltitiiitckroHologlqutidë 
Chistnirr.  civiltt  al  ccciàiiutUqm 
tir.  Tou raina;  «U me»   de    lU^lan{H 
historique*  relatif»  h  cette  province, 
Pari»,  1818,  iu-12.  Ou  trouve  Am 
ïr.n  Aft'tlanfftikiinn  di  Mariât  ion  «rie 
lieu  où  Cliarlef-Marlftl  défit  lei  Si* 
rasiu»,  en  732.  Qialtricl,  do  Dl  lacet* 
jochire*  ont  M  confirmée*  itfiit 
par  le  récit  d'un  Aral*  ,  ténMHtfflk 
laire  (I),  prouve  «|u»  celtt  \nUffl* 
fui  donnée  dau»  le»  landei  i$tbé. 
Il     Wslairn  dtt  Taurainêèfdi 
la  ctmtjutfta  de*    Goulet  ptr  lee 
Ko  tua  in  s  jusqu'à    l } année  1Î9Ûj 
îbid.,  1828,  4  vol.  \*4«.  (fêle* 
vra^o  eut  divisé  eu  CÎOU  ptf&N^  Ll 
première,  i|ui  reirmlitlu  d«tlfCi* 
miers  volume*  ,  offre  \ê  uUeu  im 
évèiiemenls  dont  la  Toortiflf  ikili 
lln-alre,  ou  «tu!  ont  eu  If  plilàV 
flueuce   sur    le*    dc$ÏUïit$  (k  CCtti 
province.  Le  iroinibm*  voluMCM- 
iieul  riiisloiro,  par  ordre  ftlpUtt* 
<|ue,  de«  ville», des  tarm el dwla- 
mille»  In»  plu*  coufid&ablrf  eVIif 
raine    (2j ,  la    lûtd    chrMrfflfy 
de  .*ic»  Kouverneure  et  de  nifwin- 
pnui  ma[MstraU,«t  le  iâhleub* 
élal>li»semenU  ecc\i»\uùfU^  Etfc 
le  ipiatrièmc  volume  eft  COUêêait» 
Liograpliio  Atn  liuinmei  ctlèhru  0 
la   l'otiraiiie  a  produili  (Um  teejW 
Retire».  Déjà,  dau«  TAoNiSfeA' 
Jr(.;H  Loire  pour    1802,  QJd 
avait  lait  insérer  uu  petit  Dicta**9 
lu'o|^raplii(|ue  dire  hommei  fl»** 
de  lu  Touraiitc.  Son  Krasd  Hffifi 
qui  sait»  doute  lui  a  cofttd  deiedbjf* 
ses  recliercho*  ,  n#a  pdf  oblftf  ^ 


f  i/  Voy,  V/intulr*  d*  Tmumutm,  \,  |f|i 
(*)  Clmlifinl  noiiN  »|l|»nifM|(  IJJ,  *V>§^ 

U  »'iii«i.ri|itifiii  iln  Vumirufê  dm  wtim 

(}'»}.  iou<,îu,H,m,  M)  il  M  l'l|fc 
"U    t'u    ri:iH*U  ii'M|M^    f«*     JMWéll—tl 

I      •  . .......  • .  «.     ^      I  ^ 

u^fur,  Ami  U  MniiMM»  fui  l« 

iiMrm  i  'l'uur*. 
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,ce  qu'ils  auraient  écrit,  Paris,  l'abbé  Goujet,  III,  296).  Le  vo- 
frf  824 ,  in-8°  avec  1  planche.  Chai-  lame  est  terminé  par  une  Ode  sur  la 
■Jan  avait  été  conduit  à  s* occuper  de  félicité  du  Parnasse  et  la  difficuU 
1icet  objet  par  le  désir  de  perfec-  té  d'y  arriver.  C'est  par  erreur  que 
rationner  l'éducation  de  son  fils  adop-  ~  ~  " 
flitif,  aveugle  de  naissance.  M.  Sïl- 
i  vestre  a  prononcé  V éloge  de  Challan 
4  dans  une  des  séances  de  la  Société 
[r  d'agriculture  de  Paris  (1).  W — s. 
n  CHALLI1VE  (Paul),  juriscon- 
sulte, l'un  des  pins  laborieux  commen- 
tateurs du  droit  coutumier ,  était  né 
^dansle  XVIIe  siècle,  a  Chartres,  d'une 
[.famille  honorable.  S'étant  fait  rece  - 
[roir  avocat  au  parlement  de  Paris , 
,,îl  partagea  son  temps  entre  le  bar- 
îreau  et  le  travail  de  cabinet.  On  a  de 

lui  :  I.  Des  Notes  sur  les  Institutes 

•  coutumières   de    Loysel  ,    Paris  , 

t  1656   et  1665,  in-8°.  Elles  sont, 

arrivant  Laurière ,  si  superficielles 
'\  et  si  peu  exactes  qu'elles  n'ont  été 
..  laes  que  parce  qu'on  n'en  avait  pas 
1  de  meilleures  (  Yoy.  la  Préface  de 

son  édit.  de  Loysel),  II.  Des  Notes 
c  et  observations  sur  les  Maximes 

générales  du  droit  français ,  par 

Pierre  de  L'Hommeau ,  ibid . ,  1 657 , 

in-4°.  III.  Méthode  générale  pour     bibliographique  ,  445).        W — 8. 
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Dom  Liron  dans  sa  Bibliothèque 
chartraine,  250,   attribue  la  tra- 
duction de  Ju vénal  a  Paul  Challine. 
—  Challine   (  Charles  )  ,     con- 
seiller et  avocat  du  roi  a  Chartres , 
était  un  bibliophile  distingué  pour  le 
temps  :  toute  l'application  de  son  es- 
prit,  dit  le   P.  Jacob,  n'est  que 
dans  l'exercice  de  sa  charge  et  dans 
le  ramas  de  livres  en  toutes  les  scien- 
ces pour  rendre  sa  bibliothèque  cé- 
lèbre ,  laquelle  a  déjà  plus  de  trois 
mille  six  cents  volumes  (  Traité  des 
biblioth.9  689).  On  connaît  de  lni  : 
Lettre    de    consolation    à    M"** 
Des  Essarts  sur  la  mort  de  son 
mari,  Chartres,  1623,  in-8°;  Pa- 
négyrique  de  la  ville  de  Chartres, 
Paris,  1642,  in-4°;  et  une  traduc- 
tion franc,  de  la  Bibliographie  po- 
litique de   Gabr.    Naudé  ,   ibid.  , 
1642,  in- 4°.  Cette  traduction,  citée 
par  D.  Liron,  n'a  pas  été  connue  de 
M.  Peignot  (Voy.  son   Répertoire 


l'intelligence  des  coutumes  de 
France,  ibid.,  1666,  in-8°.  L'au- 
teur, a  la  tête  de  cet  ouvrage,  se  dit 
ancien  avocat  ;  on  en  peut  conclure 
qu'il  était  d'un  âge  avancé  ;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort. — Chal- 
line (Denis) ,  avocat  au  parle- 
ment ,  a  traduit  les  Satires  de  Ju- 
vénal  en  vers  français ,  Paris , 
1653,  in-12.  Cette  traduction  est 
précédée  d'un  Discours  sur  les  sa- 
tiriques anciens  qni  mérite  encore 
d'être  lu  (Voy.  la  BibU  franc.,  de 


(i)  Le  chevalier  Challan  avait  réuni 
opuscules  en  4  vol.  in-8°  et  in-4°,  sons  le  titre 
d  OEuvres  politiques  et  administrative».  Cet  exenv 
plaire  unique  formait  le  dernier  article  do  ca- 
talogue de  tes  lirres  qui  furent  Tendus  a  Pa- 
ria en  iS3i.  Y— ri. 


C  H  AL  M  EL  (Jean-Louis), 
historien ,  né  en  1756  a  Tours , 
acheva  ses  études  a  Paris  et  se  fit 
recevoir  avocat.  Ayant  quitté  le  bar- 
reau pour  les  finances  ,  il  accompa- 
gna, en  1785,  à  la  Guadeloupe, 
M.  Foulon  d'Ecolier,  intendant  de 
cette  colonie.  À  la  révolution,  dont  il 
avait  embrassé  les  principes  ,  il  re- 
vint en  France,  et  tut  élu  secrétaire- 
général  de  son  département  (Indre- 
et-Loire}  en  1792.  Sa  conduite  mo- 
dérée lui  mérita  bientôt  les  honneurs 
de  la  destitution  ;  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  partageât  le  sort  des  sus- 
pects. Après  la  chute  de  Robespier- 
re, il  fut  nommé,  par  le  nouveau  co- 
mité de  salut  public ,  chef  du  bureau 
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de  l'instruction  j  maïs  il   perdit  cet 
emploi  5n u s  \c  Directoire  ,  auquel  il 
dut  vourr  dès  lors  la  haine  qu'il  ma- 
nifesta dans  la  suite.  Pc  retour  dans 
sa  ville   natale,  il  y  remplit  diver- 
ses fonctions  administratives  ,  et  fui 
élu,  en  1  î  !)H,  députe  au  conseil  des 
Cinq-cents.    Il  ne   se  signala  dans 
cette  assemblée  que  par  son  opposi- 
tion an    Directoire ,  qu'il    accusait 
d'exercer  uue  inquisition  odieuse  sur 
les  députés,   et  dont,  en  plusieurs 
circonstances,    il    dénonça  les  actes 
comme  entachés  d'illégalité.  Au  18 
brumaire,  il  fut  du  petit  nombre  des 
députés  qui  tentèrent  de  défendre  la 
constitution.   Kxchis   du  conseil  par 
un    arrétt  des   consuls,    il  revint  à 
Tours;  es,  quelque  temps  après,  il 
fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville, 
place  dont  il  se  démit  en  1 S 1 0  [T'ay. 
1)reix,  au  Supp.),  pour  entrer  dans 
l'administration  des  droits  -  réunis. 
Bonaparte ,  a  son  retour  de  l'île  d'El- 
be, le  nomma  sous-préfet  de  Loches. 
Il  fut  envoyé  par  son  département  a 
la  chambre  des  représentants,  où  il 
garda  le  silence,  et  dès-lors  il  cessa 
d'être  employé.    Chalnicl,   dans  le 
cours    d'une    vie    agitée  ,    n'avait 
jamais    abandonné    la    littérature  ; 
il     possédait    l'italien    et   l'anglais; 
cl.    sans  être  poète,  il  faisait  des 
vers  qui  ne  manquent  pas  d'élégance. 
Mais  il  s'attacha  surtout  à   l'étude 
de  l'histoire  ;  et ,  pendant  qu'il  était 
bibliothécaire ,  il  recueillit   des  ma- 
tériaux sur  la  Touraine  ,  qui  n'avait 
pas  encore  son  historien.  La  rédac- 
tion de  ses  ouvrages  occupa  ses  der- 
nières années,  et  il  mourut  h  Tours,  le 
2($  novembre  182!),  à  73  ans.  Il  était 
correspondant    de   l'académie  celti- 
que et  membre  de  quelques  autres 
sociétés  littéraires.   Outre  la  Tra- 
duction d'une  lettre  de  Caton,  faite 
sur  l'anglais  de  Th.  Gordon,  on  a  de 


lai:  I.  Tablettes  chronologique* 
r histoire  civile   et  ecc/ésiaffcfsi 
de  Touraine;  suivies  de  mélap 
historiques  relatifs  a  celle  proriic^ 
Paris,  1818,  in- 12.  On  trouves* 
les  Mélanges  une  disse r tatioi  nr le 
Ken  où  Charles-Martel  défit  les  S» 
rasins,  en  732.  Chalmel,  dontks en* 
jeetures  ont   été   confirmées  Aifir 
par  le  récit  d'un  Arabe ,  tenon  set» 
laire  (1),  prouve  que  cette  kwlr 
fut  donnée  dans  les  landes  stJfré. 
II-    Histoire  de  Tomrmmèfà* 
la  conquête   des    Gaules  ptr  les 
Romains  jusqu'à,    /"«mm*  litt) 
ibîd.,  1823  ,  4  vol.  ttr*>.  &lff- 
vrage  est  divisé  en  ciiq  prie*  I* 
première,  qui  remplit  les  oeiipt- 
miers  volumes  ,  offre  k  tiMem  des 
événements  dont  la  Toaraiu  acték 
théâtre,  ou   qui  ont  eu  le  phs  IV 
fluence  sur    les    destinées  de  celk 
province.  Le  troisième  roltne  con- 
tient l'histoire,  par  ordre  aljWfti- 
que ,  des  villes  ,  des  terres  et  des  n- 
milles  les  plus  considérables  de  Tôt- 
raine    (2),  la    liste  ckmotopp» 
de  ses  gouverneurs  et  oe  ttftfraà- 
paux  magistrats ,  et  le  tables*  iom 
établissements  ecclesiasiiqiei.  Ëih 
le  quatrième  volume  est  consacré  il» 
biographie  des  hommes  célèbres  ok 
la  Touraine  a  produits  dans  têts  m 
genres.  Déjà ,  dans  t Annuaire  Hbr 
drc-et-Loirc  pour   1802,  Ckibcl 
avait  fait  iusërer  un  pelit  Dutidstiin 
biographique  des  hommes  fllutrts 
de  la  Touraine.  Son  graad  twr*|ij 
qui  sans  doute  lui  a  coûté  de  Mata* 
ses  recherches  ,  n*a  pas  obleu  <•*! 


^^ 


llistoirr  t/e  Tomrmùte,  I,  ilf. 


plie.".,  de  faiYhevrqu*  ila  Toonf  aai  *•*  **** 


L'iicté  H'aprù 

l  archeveque  im  i~oonf  ou  m 
(ieitini  de   Oastolt  mais  d«  fimttmmt 
vcyur,  dunt  U  Mtaitoa  fui  la 
uieric  à  Tours. 
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9*-èuccès  qu'A  méritait.  Oti  ]peut  eh 
"îWaver  la  cause  dans  le  style ,  assefc 
"Srirrect  mais  froid,  et  dans  le  peu 
lï4e  soin  avec  lequel  est  traitée  toute 
-'la  partie  ecclésiastique.  Chalmel  pa- 
«'•ratt  avoir  senti  lui-même  ce  qui  man- 
^tjtaait ,  sous  ce  rapport ,  a  son  ouvra- 
ige ,  puisqu'il  avait  annoncé  les  An- 
Mttifnités  de  V église  de  Saint-Mar- 
kàtin,  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  pu- 
3  r' h  lier  yy      r 

!f!t    CÎrtALMERS    ou    CHAM 

fl'BERS  (David),  écrivain  écossais, 
i  (né  dans  le  comté  de    Ross  ,  vers 
'à  1530,  passa  de  l'université  d'Aber- 
;d  deen ,  où  il  avaîl  commencé  ses  étu- 
?î  des,  a  Bologne,  où  il  suivit  les  cours 
%  du  célèbre  Ma  ri  anus  Sorenus.  Re- 
jj.  vébu  en  Ecosse,  il  fut  nommé  par 
U  Matie  - Sluart  chancelier  du  comté 
t  de  Ross ,  employé  à  la  classification 
j,  des  lois  écossaises,  et  spécialement 
^  chargé  de  la  publication  des  actes  du 
.  parlement ,  connus  sous  le  nom  ft Ac- 
tes noirs.  Peu  de  temps  après,  il  re- 
I   çut  le  titre  de  lord  Ormond,  et  prit 
place  sous  ce  nom  au  parlement  d'E- 
cosse. Au  milieu  des  troubles  qui 
préparèrent    la    chute    de    Marie- 
Stuart,   Chalmers  resta  fidèle  a  sa 
souveraine,  malgré  les  tentatives  que 
fit  le  parti  opposé  pour  l'attirer  dans 
ses  rangs  :  aussi  quand  cette  princesse 
eut  définitivement  perdu  sa  cause, 
cru  1  il  a  propos  de  s  expatrier.  On  le 
vit  successivement  en  Espagne  et  en 
France ,    où    il  fut    présenté   aux 
rois  Pbilînpe  11  et  Cbarles  IX.  Il 
avait  dès-lors  composé  une  Histoire 
abrégée   des  rois    de    France  . 
d'Angleterre  et  d'Ecosse ,  dont  il 
fit  agréer  l'hommage  k  ces  princes. 
Cette  histoire  est  écrite  en  français. 
Les  loisirs  que  lui  laissait  sa  retraite 
forcée  lui  permirent  de  rédiger  en- 
core deux  autres  ouvrages:  I.  La  re- 
cherche dès  singularités  ptus  re- 
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màrtfuables  concernant  les  états 
et  Ecosse.  II.  Discours  de  la  lé- 
gitime succession  des  femmes  au± 
possessions  de  leurs  parents,  et  du 
gouvernement  des  princesses  aux 
empires  et  royaumes.  Les  trois 
ouvrages  ont  été  réunis  en  un  volume 
in-8°,  Paris,  1579.  Dempster  et 
d'autres  auteurs  ont  donné  de  grands 
éloges  a  Chalmers ,  pour  qui  révo- 
que Nicbolson  (Scotsh  Librarjr)  se 
montre  plus  sévère.  Oh  trouve  dans 
Mackenzie  (  Scotsh  JVriters,  Ion*. 
III)  une  analyse  des  écrits  de  Chal- 
mers. P— ot. 

CHALMERS  (Geôhge),  écri- 
vain anglais ,  né  en  Ecosse  vers 
1750,  fit  ses  études  au  collège  d'A- 
berdeen,  étudia  le  droit  k  Edin- 
bourg,  et  alla  exercer  sa  profession 
d'avocat  dans  les  colonies  anglo- 
américaines.  Lorsque  la  déclaration 
d'indépendance  sépara  ces  contrées 
de  la  métropole ,  il  revint  en  Eu- 
rope ,  et  fut  employé  dans  l'admi- 
nistration du  commerce  et  des  colo- 
nies. II  était  arrivé  de  place  en  place 
a  celle  de  premier  commis  du  conseil 
du  commerce,  lorsqu'il  mourut  en 
1825.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ou- 
vrages la  plupart  de  circonstance, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  :  I. 
Annales  politiques  des  colonies  à 
présent  nommées  Colonies-Vnies9 
depuis  leur  établissement  Jusqu'à 
la  paix  de  1763  ,  Londres ,  1780, 
in-4b.  IL  Evaluation  comparative 
de  la  force  de  la  Grande-Breta- 
gne sous  le  règne  de  George.  III 
et  sous  celui  des  quatre  monarques 
qui  Vont  précédé,  1782,  in-4<\ 
Cet  ouvfcge  qui,  primitivement, 
n'était  qu  un  opuscule ,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions  augmen- 
tées ,  corrigées  ,  et  a  fini  par  deve- 
nir un  épais  volume.  La  dernière 
réimpression  de  1813,  in-8*,  eàt 


:*>8o 


CHA 


intitulée  :  Coup  d'ail  historique 
sur  Vécononùe  domestique  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlan- 
de. L'importance  de  l'ouvrage ,  ou 
plutôt  peut  -  être  l'importance  des 
matières  dont  il  traite,  l'a  fait  tra- 
duire en  français  sous  le  titre  d'A- 
nalyse de  la  force  de  la  Grande- 
Bretagne  9  Londres  (  Paris),  in-4°, 
1789.  III.  Opinions  sur  plusieurs 
points  intéressants  de  droit  public 
et  de  police  commerciale  auxquels 
donne  lieu  l'indépendance  amé- 
ricaine,  1784,  iu-8°.  IV.  La  vie 
de  Daniel  de  Foé ,  1790,  in-8° 
(et  dans  l'édition  de  Y  Histoire  de 
V  Union ,  par  Foé ,  qu'a  publiée 
Alex.  Chai  mers,  ainsi  que  dans  celle 
de  Robinson  Grusoé  par  Stockdale.) 
V.  Vie  de  Thomas  Ruddiman  ? 
1791,  in-8°.  VI.  La  Calédonic, 
ou  Notice  historique  et  topogra- 
phique sur  la  Bretagne  septen- 
trionale ,  1807,  4  vol.  in- 4°. 
VIL  Notice  chronologique  sur  le 
commerce  et  la  fabrication  des 
monnaies  dans  la  Grande-Breta- 
gne,  depuis  la  restauration  jus- 
qu'en 1810,  Londres,  1810,  in-8°. 
Vin.  Tableau  chronologique  du 
commerce  et  du  monnayage  de  la 
Grande-Bretagne ,  depuis  la  res- 
tauration jusqu'en  1810,  ibid., 
1810,  in-8°.IX.  Considérations  sur 
le  commerce,  le  billon  et  la  mon- 
naie,  1811,  in-8°.  X.  Plusieurs  édi- 
tions, parmi  lesquelles  il  faut  placer 
au  premier  rang  sa  Collection  de 
traités  entre  la  Grande-Bretagne 
et  d'autres  puissances ,  1790,  2  y. 
m-8°,  et  ensuite  celles  des  Traités 
liistoriques  de  sir  John  Davies  ,1 786, 
in*8°;  des  Poésies  tfAllan  Ram- 
say,  1800,  2  v.  in-8°,  et  des  OEu- 
vres  poétiques  de  sir  David  Lindr- 
say,  1807 ,  3  vol.  in-8°.  XL  La 
vie  de  Marie-Sluart  (  Tlie  life  of 
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Maria  queen  of  Scotland^ht- 
dres,  1818,  2  vol.  in- 4°,  fig.,fjÉt 
notre  collaborateur  Sévelinges  a  in- 
né une  traduction  abrégée  (  Foj. 

SÉVELlïTGES  ,   au  SuppL).      P— 07. 

CHALMERS    (  Auxaioii), 
biographe  et   critique  anglais,  fli 
d'un  imprimeur  instruit  et  qui  a  éta- 
bli la  première  gaxette  cornue  du* 
Aberdeen ,  naquit  en  cette  villa  tfE- 
cosse  en  1759.   Après  y  anvtif 
ses  études  classiques  et  médicales,  il 
en  sortit  en  1777  pour  n'y  pki re- 
venir. Destiné  à  la  chirurgie,  3  te- 
nait d'obtenir  un  emploi  es  Anti- 
que ,  et  allait  s'embarqier  k  Porto- 
mouth,  lorsqu'il  changea  4e  résolu- 
tion, ayant  déjà,  pour  ai&si&ie, 
un  pied  dans  le  vaisseau  qui  devait 
l'emmener.  Il  vint  alors  à  Londres, 
et  ne  larda  pas  a  s'engager  paradlei 
hommes  de  lettres  dont  les  transi 
alimentent  la  presse  périooW.  Soi 
esprit  piquant   se  signala  dut  <fei 
articles  politiques  et  antres,  à  ïé- 
poque  si  intéressante  de  la  lutte  a- 
tre  la  métropole  anglaise  et  ses  cob- 
nies.  .Les  premiers  déposnâns  des 
fruits  de  sa  plume  ,  furent  le  Public 
Ledger9  le  London  Pocket,  U 
S  t- James  et  le  Morning-Chraù- 
cle.  La  sûreté  de  son  tout,  la  flen- 
bilité  de  son  talent  et  la  facilité  Je 
son  travail  le  recommandèrent  aiz 
principaux  libraires  poux   exanàer 
les  manuscrits  qui  leur  étaient  pro- 
posés ,  les  modifier  ou  les  compléter. 
Un  grand  nombre  de  livres  l'omcat» 
rent  de  ses  notices  biograplùqies, 
commentaires  et  autres  iuustntiiM; 
et  c'est  ainsi  qu'il  semble  avoir  pré- 
ludé a  la  grande  entreprise  Ett&liR 
sur  laquelle  repose  surtout  sa  répa- 
tation   :  le  Dictionnaire  biogra- 
phique,  commencé  en  1312,  ter- 
miné en  1817,  32  vol.  in-8°.  C'é- 
tait jusqu'à  un  certain  point  une 
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h  tfon  nouvelle  d'un  précédent  ouvrage 
^COtmmué  de  I ft  vol.  de  mémo  format. 
^  Chantier*  y  a  ajouté  Iroin  mille  neuf 
^cvtti  trMite  quatre  tiotio«« ;  et  parmi 
7  celle»  qu'il  a  ennaervée* ,  deux  mille 
1  cent  *oixanle-*eiiic  ont  été  écrite*  de 
Tl  nouveau  ,   et   le   (oui    corrigé.   Le 
1,4  nombre  total  de*  article*  e*t  de  plu* 
*  de  neuf  mille.  On  y  trouve,  en  gêné- 
n"  ml,  exactitude,  impartialité,  pronor- 
\?  tioti,  (iV  nont  au**i  Ih  le*  caractère* 
«•  de  pr^ntjut*  loua  «en  travaux ,  dont 
p  non*  allou*  donner  la  tiite  i  1.  C'imi» 
ni  Unoation  de  r  histoire  d*Ân$lv~ 
r*  fmv,  mi  Iffit-inn  de  lettre»,  1708, 
«t  3vol.;  2*  édition,  1 7 OH  pi-,  1803; 
ti  4%  IH2l.lt.  (Uottai  retour  S  hak- 
.  *iw<trr>}  1707.  ttl.  Une  édition  do 
j  Jh'rtlonnaire  anglais  ,  de  Jame* 
,  Jiarelay,    1708.  IV.   ïfc*  /M/M 
n  Ptsuj'ht ,  *érie  de*  c**ai*  d'Addi*ou 
.   t*l  autre*  écrivain* ,  commentant  avec 
.  le  /M//A>/v/(llit< Taller),  et  finiiMUit 
:  *ver  VOh\etvatem%i  avec  de*  pré» 
face*  hi*lorimir*  et  biographique*, 
«t  ou  index  général ,  1H0.1,  46  vol.j 
Himnrimé  pu  1808.  V.  Un»  édition 
de  Shahspeave  avec  une  vie   du 
ttoÀtp  et   un  rémmé  de*  note*  do 
Sleevcu».  («cite  édition ,  ornée  d'e*- 
«rtmjmn  d'aprè*  H.  Pue**ly,  e*t  exli- 
toén  pour  la  pureté  du  texte  ;  elle  a  été 
reproduit*  mi   1812.  VI.   t*ie*  d*> 
/W/m  rt  #/r*  Heattief  eu  tête  de 
leur*  ouvrage*,    1805,   VU.   Kdi- 
tioiwdni»  Oftnwwde  /'ïr7i//«#,  10 
vol.  iu-H";  <U  Samuel  Sohn*on}  12 
vol. ,  1800;  de  Y  Histoire,  etc.  de 
tfildmit,  avec  une  vie  de  l'auteur,  12 
vol.  inH".   1807.   VIII.   Préface* 
pour  la  collection  de*  eU**tque*  de 
H  alker,  4ft  vol.,  1808.  IX.  O/to- 
mM  #/c*   llntiHf{fas*hi*  ,   1800,  8 
vol.  m--N,\  X.  De*  préface*  biogra- 
phique* M  critique*  pour  une  partie 
<Im  rouvre*  de*  poAlc*  anglai*  uentiii 
CUticer  juiqu'k  (inwper,  1810, 21 


CHA 

?ol.  iu'H".  XI.  Histoire  de»  colla- 
ge* d'Oint,  18(0.  XII.  U 
Jtitmti*  da  urp/et*  (the  projector), 
feuille  périodique ,  .1  vol.  in-8". 
1811,  Ce*  calai*,  inxéré*  d'abord 
dan*  le  Gentleman' s  Magasine  % 
(1802-1800),  étaient  reproduit* 
avec  de*  correction*  «t  de*  change- 
ment*. XIII.  lit*  d'Âte.vandre 
Cvuden ,  en  tête  de  la  0"  édit.  de  *a 

CoHVtmtttHVf!   (f  «V.    CtttlOttK,    t. 

X),  1812.  XIV.  The  geneml  hio* 
gntphind  IHvtimwpi  etc.  (/JiV- 
tionnoire  >  etc.,  contenant  />.*- 
pmt*  historique  et  critique  de*  vie* 
et  des  t*vrttn  dtw  homme*  fou  plus 
<tmtn<*nte  vIh*%  tout?*  ha  nations^ 
/trtrtivHtitUvmwtt  ttt  notion*  <tn- 
Httdxt)  pt  irlandaise ,  d<*pui*    /#** 
(fi/n/M  /e*  [dus  wvulfa  /ustfu'tl  nos 
jour**  Depui*  la  publication  de  cet 
important  ouvrage,  l'auteur  l'était  oc- 
cupé de  le  retoucher  et  de  l'étendre  \ 
mai*  il  n'a  pu  aller  plu*  loin  que  la 
lettre  I).  XV   ffa  ftiitw.  iV 
ftwA,  célèbre  orientaliatc ,  par  l« 
I).   Twell*i  du  docteur   Xtivhttty 
l*i><wt*t»   cl   du    docteur    Thomas 
Newton,  par  eux-memea:   et   du 
rév.  VML  iSkelton^xm  M.  Hur- 
dy,l810,2  vol.  in  -H».  ML  M* 
((rtudo'e  fovvinriale  (counry  bio- 
rapliy),  4  cahier* .  et  une  r  h  rfcf 
V^JNIV-XVff.MrtfwmiiAv 
de*  lu  tangue  tinfflaixr* ,  abrégé  do 
l'édition  donnée  par  Todd  du  Die 
tiotmaite  de  Johu*on,  I  vol,  in<8", 
I820;réimnriméen  1824.  XVIII. 
Neuvième  édition  de  ta  vie  de  Sa- 
muel Jolimion  ,  par  t)o*wel ,  1822. 
Chalmer*  a  donné  encore  de*  édi- 
tion*  nouvelle*  de  Nhalt*pcarc ,  do 
Samuel  Johiuon  et  de  Pope,  (le  lit» 
térateur  laborieux,  quia  dû  pa*ner 
une  grande  partie  de  *a  vie  dan*  le 
cabinet ,  n'en  était   m*  moin*  d'un 
commerce  agréable  dam  te  monde, 
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Marié  eu  1783  ,  il  perdit  sa  femme 
en  181  G,  et  mourut  le  18  déc. 
1831.  La  Société  royale  et  celle  des 
antiquaires  le  comptaient  au  nombre 
de  leurs  membres.  L. 

CHALUMEAU  (Fiuffcois. 
Marie),  agronome,  naquit  le  7  mars 
17-11  a  Maulay ,  dans  FAuxois. 
Après  avoir  terminé  se$  éludes ,  il 
entra  secrétaire  chez  le  duc  de  La- 
val. Dès  1769,  il  était  en  corres- 
pondance avec  Mercier ,  et  l'on  trou- 
ve dans  tAn  2410  des  fragments 
d'une  lettre  que  Chalumeau  lui  avait 
écrite  de  Valeocienncs.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  qu'il  résolut  de  visi- 
ter les  principaux  états  de  l'Europe 
pour  en  étudier  les  divers  procédés 
agricoles.  Il  parcourut  successive- 
ment l'Italie  ,  la  Hollande,  l'Allema- 
gne, la  Pologne  et  la  Russie  ,  notant 
avec  soin  tout  ce  qui  avait  trait  a  son 
objet.  Chalumeau  nous  apprend  lui- 
même  {Ma  Chaumière,  I,  02)  qu'il 
étùt  a  Moscou  en  1775.  Ce  fut  vrai- 
semblablement alors  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  voir  l'impératrice  Catherine, 
et  que,  ravi  du  génie  de  cette  prin- 
cesse ,  il  lui  chanta  un  Hymne  que 
Êersonne  n'a  rechanlé  (ibid.^  338). 
n  quittant  la  Russie ,  il  revint  a 
Vienne  ;  c'est  de  cette  ville  qu'il 
écrivit  h  Vevalcham ,  ministre  du 
khan  desTartares,  qu'il  avait  connu  à 
St-Pùersbourg,une  longue  lettre  sur 
les  révolutions  du  globe.  De  retour 
en  France  il  s'empressa  de  faire  part 
aux  ministres  des  observations  qu'il 
avait  recueillies  dans  ses  voyages; 
mais  les  nombreux  mémoires  qu'il 
leur  adressa  pendant  huit  ans  restè- 
rent sans  réponse ,  et  il  en  tira  la  con 
séquence  qu'on  ne  les  lisait  pas  {ibid.9 
132;.  Voulant  mettre  a  profit  son 
expérience  ,  il  acheta  dans  le  voi- 
sinage de  M  cl  un  un  terrain  de  mau- 
vaise qualité,  dont  il  dirigea  lui-même 


l' exploitation .  et  fl  eut  an*  bfi)  sji 
quelques  années  W  plaisir  de  vif  Vf 
champs  converti  de  moissons,  mi 
abondantes  que  ceux  qui  étaient  nV 
pntés  les  plus  fertiles.  Il  adopta  la 
principes  de  la  révolution  qai  jn- 
meltait  la  réforme  des  abus,  et  fi  a 
1790  Ton  des  administrateurs  i 
district  de  Melon.  La  cour,  ialhmk 
a  connaître  les  nouveaux  ftnrlinsmi 
res ,  fit  prendre  des  renseigsenesb 
sur  les  choix  qui  venaient  d'an  k$t 
dans  les  environs  de  Paris.  An  la 
notes  snr  les  administrateirsè  Me- 
lon, Chalumeau  est  dtjgaé 
nn  homme  instruit,  smuf  sasu 
tère  (  papiers   trouvé*  i*u  f*r- 


vendit  le  domaine  qu'il  avait  fécon- 
dé par  ses  sueurs,  et  acheta  plu 
de  deux  mille  arpents  de  terre  a 
friche  dans  la  Brenne ,  1d  sa  fias 
mauvais  cantons  du  départentst  k 
l'Indre.  Son  projet  était  cTeapkjerk 
mettre  ce  terrain  ea  calfùft  ne 
masse  d'assignats  qui  onwW'*  pres- 
que toute  sa  fortune  j  mais,  un  saut 
de  leur  dépréciation,  il  se  troro 
bientôt  dans  l'impossibilité  de  puer 
ses  ouvriers,  et  ilmt  renaît  à  fris 
lui-même,  avec  sa  fille  âgée  de  traie 
ans,  quelaues  vaches  maigres  et  fe 
moût ons  dont  le  produit  était  sfars 
son  unique  ressource.  11  Unis  na- 
ïade $  mais  ce  fut  moins,  dMi  de 
chagrin  d'avoir  perdu  le  fait  de 
toutes  ses  économies  ,  que  sn  rejrrt 
de  n'avoir  pu  réaliser  les  plans  pu* 
avait  conçus  dans  l'intérêt  de  hJnace 
{Culture  du  départemmtéêtl*- 

dtaeV* 


emploi  pour  mettre  sa     

du  besoin  ,  il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur d'histoire  a  l'école  centrale 
de  Ghàteanroux.    Ç*wwfyp\ 
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*  ppuvait  renoncer  h  l'idée  de  rendre 
t'*vtiles  au  pays  qu'il  habitait  des  coa- 
aàmaissauces  acquises  par  trente  années 
^d'observations  et  d'expériences.    Il 
^proposa donc,  en  1800,  aux  adminis- 
"ktrateurs  du  département  de  l'Indre 
Jj;  de  créer  h  l'école  centrale  une  chaire 
ë  d'agriculture,  offrant  de  la  remplir 
1:  sans  aucune  indemnité  (ibid. ,  193)  • 
vl  mais  sa  demande  no  fut 'pas  mieux 
k:  accueillie  que   celles  qu'il  avait  au- 
ra; trefois  adressées  aux  ministres.  A  la 
,i  création  du  lycée  do  Bourges,  il  en 
j£f  fat  nommé  procureur-gérant ,  cl  en 
rt  1800  il  passa  de  celle  place  h  celle  do 
il   professeur  d'histoiro  &  l'académie  de 
^  la  même  ville.  Des  motifs  d'économie 
Hk  ayant  fail  supprimer  en  1815  la  fa- 
culté de  Bourges ,  il  se  relira  dans 
un  modeste  domaine  qu'il  possédait 
t.   k  Saint-Gauthier  près  de  la  Cb&lre. 
l'    Il  y  mourut  du  20  au  23  nov.  1818, 
.    tellement  oublié  que  la  société  d'a- 
griculture de  Paris,  donl  il  était  cor- 
respondant depuis  1809,  conserva 
'.    son  nom  sur  le  tableau  de  ses  mem- 
bres jusqu'en  1820.  On  connaît  de 
Cet  agronome  :  i.  Hymne  à  Cathe- 
rine //',   Irad.  du  russe  de  War- 
claw ,    1/77    in-8°;   réimprimé  en 
18 M,  a  Paris,  pendant  le  séjour 
de  l'empereur  Alexandre  dans  cette 
capitale.  II    Ma  Chaumière,  Paris 
et   Melun,  1790,  in-8".  L'auteur 
annonce  qu'en  prenant  la  plume  il  se 
proposait  d'écrire  un  coût  mémoire 
sur  les  défrichements;  nuis,  «  ajoute- 
t-il,  la  matière  s'est  éUndue ,  et  j'ai 
fait  un  livre  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir.   »   Son  principe  est  qu'il 
n'y  a  de  mauvaises  terres  que  pour 
les  ignorants  et  les  paresseux ,  mais 
qu'avec  des  labours  profonds  et  des 
engrais  adaplés  a  la  nature  du  sol,  le 

S  lus  mauvais   terrain  devient   pro- 
ue lif.  L'auteur  y  parle  souvent  do 
loi.  C'est  ainsi  qu'à  propos  d'une 
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espèce  de  pierre  mal  dénommée  par 
les  carriers ,  il  ajoute  :  «  C'est  la 
a  canaille,  me  disait  Voltaire  ,  qui 
«  fait  les  dictionnaires  ».  Nous  ap- 
prenons par  1k  qu'il  avait  en  des  rela- 
tions avec  le  patriarche  de  Ferney 
(pag.  215).  Ailleurs,  parlant  des 
rochers  qu'il  avait  vendus  h  Beau- 
marchais pour  décorer  sou  jardin  ,  il 
faille  plus  grand  éloge  de  *a  probité, 
de  sa  délicatesse  et  de  son  obligeance 
(  pag.  209).  Sous  ce  titre  :  Extrait 
de  manuscrits  gui  ne  s'imprime» 
ront  point,  il  donne  à  la  fin  du  vol. 
la  lettre  a  Yevalcham  ,  dont  on  a 
parlé ,  et  une  aulre  sur  les  canaux  de 
Saint- Denis  ,  de  l'Yvette  et  de  Belle- 
ville.  III.  Catéchisme  de  l'impôt 
pour  les  campagnes ,  1 790,  in-8°. 
Cet  opuscule  avait  pour  but  de  ren- 
dre plus  facile  la  perception  des  nou- 
velles taxes.  Iv.  Discours  sur 
le  choix  des  juges ,  1701,  in-8°. 
V.  IS  Adultère,  drame  eu  trois  actes 
et  en  prose,  1792,  in-8°.  Celte  pièce 
n'apouit  été  représentée.  VI.  Culture 
du  département  de  V Indre*  suivie 
d'un  Traité  de  l'impôt ,  Château- 
roux,  1799,  in-8°.  Dans  le  Traite 
de  V impôt ,  Chalumeau  cherche  a 
pcouYer  que  l'impôt  le  plus  équitable 
est  celni  qui  se  paie  en  nature ,  puis- 
qu'il n'est  établi  que  sur  un  produit 
réel,  et  que  la  perception  n en  se- 
rait pas  aussi  difficile  qu  ou  l'imagine; 
il  se  livre,  suivant  son  usage ,  à  des 
digressions.  En  parlant  des  personnes 

âu'il  voyait  familièrement,  il  cite 
►aubenton  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Il  trouve  l'expédition  d'E- 
gypte injuste  ,  impolitiquo  ,  et  con- 
seille au  directeur  Sicyès  do  rendre 
au  sultan  tous  les  pays  dout  on  s'est 
emparé.  VII.  Instruction  pour  la 
multiplication  des  abeilles  dans 
h  département  de  ïftulre  ,  1801, 
in-8°.  VIII.  Première  Lettre  aux 
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cures  du  département  de  t Indre  , 
pour  les  engager  à  donner  à  leurs 
paroissiens  des  conseils  et  des 
exemples  propres  à  les  rendre  bons 
agriculteurs y  Paris,  1804,in-8°. 
Cette  première  lettre  est  U  seule  qui 
ait  paru.  W— s. 

CHAMBARLHAC  (  Jean- 
Jacques-Vitàl  de) ,  baron  de  l'Au- 
bepiu ,  né  aux  Etables  dans  le  Fo- 
rez en  1754,  d'une  famille  noble, 
entra  sons- lieutenant  en  1770  dans 
le  régiment  d'Auvergne.  Il  quitta 
le   service   en   1774   et  n'y  rentra 

3u'en  1 79 1 ,  pour  prendre  le  comman- 
ement  d'un  bataillon  de  volontaires 
de  la  Haute -Loire.  Il  se  trouvait, 
en  1792,  à  la  tête  de  ce  corps  sons 
les  ordres  de  Kellermann  ,  à  l'armée 
des  Alpes,  lorsqu'il  s'empara  des  re- 
tranchements du  Monl-Ccnis,  de  deux 
pièces  de  canon  et  de  mille  soldats  pié- 
montais.  Devenu  colonel,  il  fit  sous 
les  ordres  de  Bonaparte  la  glorieuse 
campagne  de  1796  ,  et  il  ne  s'y  dis- 
tingua pas  seulement  par  sa  valeur 
sur  le  champ  de  bataille  ;  l'historien 
Botta  le  met  au  nombre  des  officiers 
français  qui  se  firent  remarquer  par 
leur  générosité,  et  qui ,  loin  de  pren- 
dre part  aux  dévastations  dnMilanais, 
s1  y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces. 
Cnambarlhac  donna  encore  des  preu- 
ves d'un  grand  courage  a  Arcole,  où 
il  fut  fait  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  par  Bonaparte  lui- 
même.  Commandant  la  ligne  des 
avant-postes  près  de  Vérone,  sous 
Schérer,  en  1799,  il  résista  long- 
temps aux  plus  grands  efforts  de 
l'armée  autrichienne,  reçut  des  bles- 
sures graves  et  fut  obligé  de  s'éloigner 
de  l'armée  pour  sa  guérison.  Rap- 
pelé au  commencement  de  la  campa- 
gne de  1800,  il  fut  employé  dans 
les  départements  de  l'Ouest.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  du  temps 
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qo3  eut  beaacovp  de  part  nxi 
heureuses  circonstances  qui  pUtV' 
rent  la  mort  deFroUe  [roj.it\ 
nom,  tom.  XVl  ).  Le  pra 
consul  le  mit  extraite  a  la  tète  fi 
division  de  l'armée  de  réserre,  sa- 
tinée a  reconquérir  l'Italie,  et  3  k 
confirmé, après  cette  mémorable cta- 
pagne ,  dajn  le  grade  de  gésénl  de 
division.  II  eut  ensuite  dsmtfta 
commandements  a  l'intérim,  ss* 
tamment  a  Mayence  et  à  Brail- 
les, et  fut  succeasiremeat  m*m< 
et  commandant  de  la  LegMsrfaW 
neur.  En  1814  9  il  frf  u  dei  pre- 
miers à  reconnaître  Vutanié  npk 
et  reçut  la  croix  de  SâL-Laû. 
S'étant  retiré  dn  service  k  cuuede 
son  âge  et  4e  ses  blesssrcs,  il  fat 
nommé  par  le  roi  maire  dî  nllif  c 
d*  Ablon  qu'il  a  habité  dam  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  D  sm- 
rut  k  Paris  le  3  février  1828. 

M— DJ- 

GHAMBERIiKf  (Beau), 
célèbre  accoucheur  asgÙf  h  der- 
nier siècle,  naquit  aa  sàa  dîne  fa- 
mille toute  de  méaedbtt.  Sou  ud 
avait  été  celoî  de  Jacqacs  1er;  *» 
père  et  ses  oncles  araemt  iempi  sk- 
cessivement  les  mêmes  fonction  u- 
près  de  Charles  Ier,  de  Charles  II,  de 
Jacques  II  et  de  la  reine  Anne.  X« 
en  1664,  il  fut  Acre  auco%* 
la  Trinité  a  Cambridge  et  prit  $ts 
degrés  en  médecine  comme  mitre 
en  1683,  et  comme  docteur  m  1690. 
Dès  cette  époque  il  était  monusé 
parmi  ses  confrères  9  et  3  arzû 
donné  son  nom  SLuforceps  deCsm- 
berlen.  Toutefois  la  gloire  de  cette 
invention  ne  lni  appartint  noist 
exclusivement.  Son  père  9  sa  ucra 
la  partagent  avec  lui ,  et  la  posté- 
rité ne  saurait  décider  à  qm  dsift 
en  être  attribué  la  première  idée. 
Hugues  Chamberlen  se  rendit  k  ft- 
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ris  avec  l'espoir  d'y  fendre  l'instru- 
ment que  venait  d'imaginer  sa  fa- 
mille. Il  n'y  réussit  pas:  mais  reve- 
;  liant  en  Angleterre  par  la  Hollande , 
il  fut  plus  heureux  et  reçut  de  deux 

•  docteurs  de  ce  pays  une  forte  somme 
c  pour  prix  de  la  communication  de 

•  son  procédé.  De  retour  a  Londres, 
Bi  Cfaamberlen  se  livra  a  la  pratique , 
5  et  il  acquit  une  fortune  dont  il  fit  bon 
.  usage.  Il  mour-it  le  17  juin  1728, 
,s  dans  sa  maison  de  Covent-Garden  ;  on 
fi  lai  éleva  un  beau  monument  en  mar- 
k  bre  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
j  L'Angleterre  lui  doit  une  traduction 
lu  de  Y  Art  des  accouchements  de 
j  Mauriccauy  Londres,  1693,  plu- 
sieurs fois  réimprimée.  L'instrument 

-  qui  porte  son  nom,  perfectionné  par 
Sraellic  et  par  d'autres  praticiens , 
est  encore  employé  dans  une  foule  de 
cas  difficiles.  L'hnmanité  lui  eût  été 
plus  redevable  si,  par  une  cupidité 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâ- 
mer, il  n'eût  voulu  teuir  secrète 
une  découverte  utile  à  la  vie  de  ses 
semblables.  Mais  le  dix-septième 
siècle  ne  s'était  point  fait  aidées 
si  nettes  et  si  élevées  h  cet  égard ,  et 
n'y  eûl-il  que  l'exemple  du  célèbre 
Rooukuysen,  il  .suffirait  pour  établir 
que  Ciiamberleu  se  croyait  parfaite- 
ment dans  son  droit ,  et  qu'il  pensait 
use*-  de  sa  chose  eu  ne  concédant 
qu'a  qui  bon  lui  semblait  le  procédé 
et  l'appareil  que  lui  avait  révélé  ou 
son  j'énic  ou  son  bonheur.  P — ot. 
M:  H  A  M  BON  (  Antoine-Be- 
noit) était  trésorier  de  France  à 
Uzerche  dans  le  Limousin  lorsque  la 
révolution  commença.  Il  en  adopta 
les  principes,  mais  avec  modération, 
et  fut  nommé  maire  de  sa  commune, 
puis  député  de  la  Corrèze  à  la  Con- 
vention nationale ,  où  il  se  lia  avec 
Geosonué  et  se  montra  l'un  des  hom- 
mes les  pins  prononcés  dans  le  parti 
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de  la  Gironde.  A  la  séance  du  30 
déc.  ,  il  dénonça  le  ministre  Pache , 
et  quelques  jours  plus  lard,  ayant 
pris  la  défense  de  Roland ,  il  traita 
ouvertement  Robespierre  de  factieux 
et  fut  à  cette  occasion  provoqué  en 
duel  par  Bourdon  de  l'Oise,  alors  en- 
tièrement dévoué  an  parti  de  la 
Montagne.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI  il  vota  pour  la  mort,  mais  avec 
la  condition  expresse  que  le  juge- 
ment serait  ratifié  par  le  peuple.  Il 
fit  ensuite  tous  ses  efforts  pour  obte- 
nir uu  sursis  à  l'exécution ,  et  il  osa 
même  prononcer  le  mot  humanité; 
ce  qui  excita  une  sorte  de  foreur 
dans  la  salle  ,  et  lui  attira,  lorsqu'il 
sortit  de  l'assemblée ,  une  nouvelle 
provocation  de  la  part  du  fameux 
Saint-Huruge.  Chambon  fut  ensuite 
un  des  membres  du  comité  de  sûreté 
générale  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
et  dut,  ainsi  que  les  autres  Girondins, 
céder  la  place  aux  Montagnards.  Dé- 
noncé par  Rovère,  Chabot,  par  le 
féroce  Marat  et  aussi  par  les  qua- 
rante-huit sections  de  Paris  qui  de- 
mandèrent son  expulsion ,  il  ne  parut 
Ï)oint  effrayé  d'une  position  si  péril- 
euse,  et  sembla  redoubler  d'éner- 
gie aux  approches  du  31  mai.  Il  fut 
élu  alors  secrétaire  par  les  Girondins 
qui  avaient  encore  dans  l'assemblée 
une  sorte  de  majorité.  La  veille  de 
cette  journée  funeste,  il  proposa  de 
voter  des  remercîments  a  un  bataillon 
de  la  Butte  des  Moulins,  qui  était 
venu  au  secours  de  la  Gironde ,  et 
que  Marat  et  son  parti  accusaient  h 
la  tribune.  Le  lendemain  ,  lorsqu'il 
vit  la  Montagne  triomphaute,il  pro- 
posa hautement  h  ses  amis  de  se 
retirer  dans  leurs  départements,  pour 
se  soustraire  a  la  tyrannie.  Décrété 
d'accusation ,  il  se  hâta  de  chercher 
un  refuge  dans  la  Corrèze.  Mais 
il  fut  déclaré  traître  a  la  patrie; 
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la  Convention  le  in  il  hors  la  toi  cl 
prononça  la  confiscation  de  ses  biens. 
Celte  terrible  proscription  lui  ferma 
aussitôt  toutes  les  portes ,  et  il  ne 
trouva  plus  de  refuge  que  dans  une 
grange ,  au  fond  d'uu  village  ignoré*. 
Ses  ennemis  l'y  découvrirent,  et  le 
maire  de  Lubersac  écrivit  a  la  Con- 
vention qu'assisté  du  comité  révolu- 
tionnaire il  avait  délivra  le  sol  de  la 
république  du  monstre  Chambon 
mis  hors  la  loi,  qui  avait  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  se  défendre,  et  blessé 
gravement  d'un  coup  de  pistolet  un 
des  assaillants.  Après  le  9  thermidor, 
la  Convention  accorda  des  secours  et 
une  pension  à  la  veuve  de  ce  député. 
— J.-J.  Chambon,  qui  n'avait  cer- 
tainement de  commun  que  le  nom 
avec  le  précédent,  fut  condamné  à 
mort  dans  le  mois  de  sept.  1792, 
par  le  tribunal  criminel  de  Paris, 
pour  le  vol  du  garde-meuble ,  ainsi 
qu'un  nommé  J.  Douligny.  L'un  et 
1  autre  demandèrent  un  sursis  pour 
faire  des  révélations,  ce  que  Ton  se 
bâta  de  leur  accorder  ;  mais  depuis 
il  ne  fut  plus  question  de  ces  deux 
individus.  M — d  j. 

CHAMBON  de  La  Tour 
(Jean-Marie),  né  a  Uzèsvers  1750, 
était  maire  de  cette  ville,  en  1789 , 
lorsqu'il  fut  nommé  député  du  tiers- 
état  aux  états-généraux.  11  s'y  montra 
dès  le  commencement  partisan  des 
innovations,  et  siégea  constamment  an 
côte  gauche;  mais  il  ne  parut  pas  une 
seule  fois  à  la  tribune,  cl  retourna  aus- 
sitôt après  la  session  dans  le  départe- 
ment du  Gard  qui  l'élut  un  de  ses  dé- 
Î iules  a  la  Convention  nationale  dans 
e  mois  de  sept.  1792.  Cbambon  ne 
parla  pas  plus  souvent  dans  cette 
assemblée,  mais  il  y  vota  toujours 
avec  le  parti  le  moins  violent.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  prévoyant 
sans  doute  les  funestes  résultats  de 
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celle  affaire,  el  feignant  d'êtres* 
lade ,  il  ne  prit  aucune   put  an 
discussions  ,  n'assista  a  aucune  la 
séances.    11    s'abstint    ensuite  jus- 
qu'au 9  thermidor  de  toute  partici- 
pation aux    excès  de  cette  époene. 
Une  réserre  ,   qui   pouvait  être  i 
périlleuse,  ne  lai  attira  cepuout 
aucun  malheur  ,    et  il  arriva  où  et 
sauf  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Envoyé  alors  dans  les  départeaesJi 
méridionaux,  arec  Cadroj  et  Unici- 
té, il  poursuivit  a.  outrance  h  attisa 
des  terroristes ,  qui  j  était  «cire 
très-puissante,  et  qui  nirnbt  aèae 
à  s'emparer  de  Touloa ,  après  amr 
égorgé  le  représentait  ftnatl  et 
massacré    plusieurs   iadiritu  mu 
prétexte  qu  ils  étaient  des  és&grej. 
a  Nous  ne    vous   dîssisnloBJ  pu, 
«  écrivaient  ces  commisuiret  s  la 
«  Convention  nationale  le  29  ves- 
«  tose  an  UI    (mars  1795),  ose  les 
«  citoyens  de  ce  beau  pays  s'osât 
«  encore  respirer   qui  peint',  et 
«  qu'ils  ne  jouissent  ee's  demi  des 
a  bienfaits  du  9  thezndor.  La  ter- 
«  reur  marche  a  la  saké  la  mb- 
a  breux  sectateurs  de  RascsaWrre, 
a  qui  ont  inondé  de  sang  ces  dépar- 
ée tements,  et  qui  s'y  sont  cosverts 
a  de  tous  les  crimes.  Tait  qoe  laCav 
«  vention   n'aura  poiit  seVi  essot 
«  eux  d'une  manière  terrible,  ost 
«  qu'elle  ne  les  aura  point  mis  A* 
«  l'impuissance  de  renon? eler  Jean 
«  excès   et  leurs  brigandage*)  asas 
«  tous  le  disons  à  regret,  mil  avec 
«  vérité ,  il  n'y  a  ni  paix  ni  tiasssil- 
a  lité  a  espérer*  »  X#ea  ■émwftcsfl- 
missaircs  rendirent   ensuite  (tafte 
avec  une  égale  énergie  des  neaues 
qu'ils  avaient  prisée    contra  ks  ré- 
voltés de  Toulon;  ils  féliciterai  es 
même  temps  leurs  Collègues  sir  1> 
victoire  qu'ils  venaient  d'obtenir  cas- 
tre la  mime  faction  dans  h  jsans? 
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du  12  germinal  (avril  1795).  Toutes 
leurs  opérations  furent  approuvées 
solennellement  par  des  décrets:  mais 
après  le  1 3  vendémiaire  an  IV  (oc t. 
1 795),  lorsque  le  parti  des  terro- 
ristes eut  repris  le  dessus  à  la  Con- 
vention, Chambon  fut  vivement  ac- 
cusé par  Goupilleau,  par  Pellisicr 
et  par  des  habitants  de  Marseille 
pour  avoir  protégé  les  egorgeurs  des 
compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil, 
et  pour  avoir  laissé  égorger  des  pa- 
triotes tous  leurs  yeux ,  surtout  dans 
les  prisons  d'Aix.  À  la  séance  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  du  17  frimaire 
anJV(déc.  1795),  ou  lut  une  dé- 
nonciation de  plusieurs  habitants  de 
Marseille  contre  Chambon,  Mariette 
et  Cadroy  {Voy.  Cadroy,  L1X, 
530)  ;  (jui  y  étaient  qualifiés  de  bour- 
reaux du  Midi,  Ces  députés  tous 
les  trois  présents  se  défendirent  avec 
force  ;  ils  furent  aussi  défendus 
par  leurs  collègues  Guérin  et  Uon- 
gier,  et  la  plainte  n'eut  pas  de  suite. 
Chambon,  qui  venait  de  passer  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  continua  d'y 
siéger  jusqu'au  18  brumaire.  S'étant 
alors  relire  dans  sou  département, 
il  y  mourut  dans  l'obscurité  quel- 
ques années  plus  tard.     M — 1>  j. 

CHAMBON  de  Mon- 
taux  (Nicolas)  ,  médecin  et  mai- 
re de  Paris  dans  la  révolution,  était 
né  ii  lirevauncs,  village  de  la  Cham- 
pagne, vu  1748.  11  fit  svs  éludes 
médicales  à  Paris  et  il  exerça  d'abord 
sa  profession  il  Langres,  d'où  il  re- 
vint dans  la  capitale  pour  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  S  étant 
mis  u  pratiquer ,  il .  acquit  quelque 
réputation  et  fut  agrégea  la  Société 
royale  de  utédeciuc ,  puis  nommé 
médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière^ 
i)i  émit  r  médecin  des  armées,  et  enfin 
inspecteur-général  des  hôpitaux  mi» 
litaires.   il   se   trouvait  ainsi  dans 
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une  très-belle  position,  lorsque  la 
révolution  commença.  Il  en  adopta 
cependant  les  principes,  et,  pour 
s'occuper  de  politique ,  il  négligea  sa 
profession.  S  étant  lié  avec  réthion, 
ce  député  ,  devenu  maire  de  Paris 
en  1791,  le  fit  nommer  adminis- 
trateur des  impositions  et  finances 
de  la  ville.  U  jouissait  de  cet  emploi, 
fort  lucratif,  k  la  fin  de  1792, 
quand  Pélhion,  élu  député  k  1a  Con- 
vention nationale,  dut  être  rem- 
placé dans  la  mairie.  Cbambon  fat 
aussitôt  désigné ,  et  il  eut  pour  con- 
current MM.  d'Ormesson  et  Lhuil- 
lier.  Ce  dernier,  procureur  -  syndic 
du  département ,  était  porté  par  les 
anarchistes  :  il  ne  put  réunir  la  majo- 
rité,' et  d'Ormesson,  qui  fut  d'abord 
nommé ,  ayant  donné  sa  démission, 
on  en  vint  k  Chambon ,  qui  accepta 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  taisait ,  car 
tout  devait  alors  lui  faire  craindre 
les  plus  grands  périls,  et  il  n'avait  en 
politique  ni  assez  d'expérience  ni  as- 
sez de  sagacité  pour  les  prévoir  et  s'y 
soustraire.  Se  trouvant ,  dès  le  com- 
mencement, aux  prises  avec  le  ter- 
rible conseil  de  la  commune ,  il  dot 
lui  servir  d'instrument  pour  t jutes 
les  iniquités  de  cette  cruelle  époque. 
Cependant  il  osa  se  déclarer  pour  la 
libre  représentation  de  la  pièce  dite 
l'Ami  des  lois,  et  sa  conduite  fut 
improuvée  par  la  commune.  U  avait 
été  précédemment  mandé  k  la  barre 
de  la  Convention,  ponr  avoir  deman- 
dé k  présenter  une  adresse  relative 
au  rapport  du  décret  concernant  1* 
famille  des  Bourbons  ;  il  se  justifia 
en  déclarant  qu'il  n'avait  été  que  l'or- 
gane passif  des  sections.  Cbambon  re- 
çut ensuite  la  pénible  mission  d'aller 
signifier  k  Louis  XVI,  dans  la  prison 
du  Temple,  qu'il  était  chargé,  par  les 
ordres  de  la  Convention ,  de  le  tra- 
duire k  là  barre  de  cette  assembWe. 
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L'embarras  qui ,  dans  celte  terrible 
circonstance,  se  montra  sur  toute  la 
personne  du  pauvre  Chambon,  fit 
croire  qu'il  avait  manqué  de  respect 
au  malheureux  prince  :  mais  il  s'en 
est  vivement  défendu  plus  tard;  et 
son  caractère  de  modération  et  de 
prudence  ne  permet  pas  de  croire 
qu'il  en  fût  autrement.  On  lui  a  aussi 
reproché  d'avoir  prêté  sa  voiture 
pour  conduire  le  monarque  au  sup- 
plice •  mais  celte  voiture  ne  lui  ap- 
partenait pas  :  c'était  l'équipage 
commun  de  tous  les  municipaux ,  et 
personne  ne  pouvait  moins  que  le 
maire  disposer  du  mobilier  de  la  mai- 
rie. Lorsque  Louis  XYI  fut  mort , 
Chambon ,  sentant  enfin  qu'il  n'était 
pas  à  sa  place,  donna  sa  démission , 
bien  que ,  d'après  une  loi  positive , 
tout  démissionnaire  dût  être  con- 
damné à  la  réclusion.  Les  munici- 
paux ,  qui  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  se  débarrasser  d'un  chef  inu- 
tile ,  acceptèrent  sa  démission  sans 
difficulté  ;  et  Chambon  retourna  a  sa 
pratique  médicale,  qu'il  n'aurait  pas 
tlù  quitter.  Il  ne  recouvra  point  sa 
réputation  ni  la  belle  clientelle  qu'il 
avait  abandonnée  $  mais  il  vécut  du 
moins  en  paix,  et  fut  certainement  plus 
heureux.  C'e^t  alors  qu'il  se  maria 
avec  une  ci-devant  religieuse. N'ayant 
plus  autant  à  faire  dans  l'exercice  de 
son  art,  il  composa  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  dont  un  grand  nombre , 
resté  inédit,  ne  «era  probablement 
jamais  imprimé.  Ceux  qui  ont  paru 
sont  :  I.  Traité  de  ?  anthrax,  ou 
de  la  pustule  maligne,  1781  ,  1 
vol.  in- 12.  II.  Moyen  de  rendre 
les  hôpitaux  utiles  à  l'instruction, 
Paris,  1787,  1  vol.  in-12.  III. 
Traité  des  fièvres  malignes,  1 787, 
4  vol.  in-12  IV.  Observations  cli- 
niques ,  ouvrage  écrit  en  latin , 
1789,  1  vol.  in-4°.  V.  Maladies 


des  femmes,  1799,  2*  édititaa 
cinq  parties  :  Maladies  des  fiu*y 
2  vol.  ;  Maladies  de  la  grosse», 
2  vol.  j  Maladies  des  femmes  en 
couche  f  2  vol  ;  Maladies  des  m- 
fonts,  2  vol.  ;  Maladies  chroniques 
après  cessation  des  règles ,  2  toL 
VI.  Recherches  sur  le  croupi  1806; 
1  vol.  VII.  Traité   de  téducatioa 
des  moutons,  1810  ,  2  vol.  ù*8°. 
VIII.  Traité  complet  des  maudie* 
des  bétes  à  laine  pour  faire  mite 
au  Traité  de  l  éducation  des  orn- 
ions, 1810,  4  vol.  IX.  Traité  ée 
la  goutte  essentielle  symptom*- 
tique  anomale,    1814— 181 7,  2 
vol.  X.  Mémoires  sur  différentes 
questions  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie y  1816,    1    vol.  XL  Com- 
paraison des  effets  de  la  vaccine 
avec  ceux  de  la  petite-vérole  ino- 
culée par  la  méthode  des  mw- 
sions,  1821 ,  in-8o.  XH,  Recher- 
ches sur  les   diverses  méthodes 
d'inoculer  la  petite-vérole,  1  vol. 

XIII.  Mémoires  sur  les  artères. 

XIV.  Recherches  sur  la  Uwmo  dm 
pouls.  XV.  Observations  cliniques 
sur  les  cas  rares  des  signes  de  la 
mort  en  général,   et  dm  retour  à 
la  vie ,  â  la  suite  d'une  mort  ap- 
parente.  XVI.    Da   l'insalubrité 
des  eaux  de  la  Seine  clarifiées 
par  les  fltres  à  charbon ,  prises 
en  boisson  y  etc.  ;  des  moyens  de 
leur  rendre  les  qualités  quelles 
avaient  perdues.    XVII.  Projet 
d'inspection   pour    les    hâmUaux 
civils,  2  vol.  XVTH.    Tradmetio* 
du  traité  à* agriculture  de  Com- 
me lie,  avec  des  notes  extraimsdn 
écrits  de  Coton,  larron,  Palln- 
diusy  etc.,  3  vol.  XIX.  Lelltm  à 
M.  £.....  sur  les  calomnies  ré- 
pandues   autrefois  contre   moi, 
comme  maire  de  Paris*  Pari», 
1814,  1  vol.  in*8°.  Ommbomstw- 
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core  donné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticlcs  a  l'Encyclopédie  méthodique 
f)our  la  partie  médicale,  ainsi  qu  au 
Dictionnaire  d'agriculture  de  Rozicr 
et  aux  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences.  Il  mourut  a  Paris  en  1826. 
—  Mm*  Chambon  de  Montaux  fit 
imprimer  à  Paris,  en  1819,  des 
Rtjflexions  momies  et  politiques 
sur  les  avantages  de  la  monar- 
chie y  i  vol.  in-8°  —  Un  autre 
Cuamdon  ,  qui  n'a  point  d'article 
dans  les  Biographies ,  est  auteur 
d'un  Eloge  historique  de  la  rai- 
son,  prononcé  dans  une  académie 
de  province  en  1774 ,  in-4°.  Celle 
facétie ,  dansée  genre  de  Y  Éloge  de 
la  Jolie  qu'Erasme  avait  publié  deux 
siècles  auparavant,  a  eu  plusieurs 
éditions.  Voltaire  écrivait  a  d'Alem- 
bert ,  le  15  juin  1774  :  «  Mon  cher 
«  maître ,  le  petit  discours  palrioli- 
«  que  de  M.  Chambon  a  réussi  chez 
«  tous  les  étrangers  :  c'est  le  pre- 
«  mier  éloge  vrai  que  j'aie  jamais 
«  lu.  »  M — D  j. 

Cil AMBURE  (  Lavrbnt-âu- 
custl  Pelletier  de), né  a  Viteaux , 
petite  ville  de  Bourgogne ,  le  30 
mars  1780,  était  encore  au  ber- 
ceau lorsque  son  père,  receveur  des 
tenues ,  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  entra  fort 
jeune  h  l'École  militaire  et  n'y  acheva 
pas  même  ses  deux  années  de  service; 
car  Napoléon  ayant  eu  besoin  d'offi- 
ciers nu'il  pût  mettre  a  la  tête  de  ses 
nouvelles  recrues,  le  prit  ainsi  que 
la  plupart  de  ses  camarades,  et  le 
jeta  sur  un  champ  de  bataille.  Cham- 
bure  avait ,  a  cette  époque ,  dix-huit 
ans,  uncaroe  ardente,  une  vive  ambi- 
tion et  un  caractère  de  fer.  «Je  par- 
ce viendrai,  se  dit-il  en  sortant  de  Paris, 
«  ou  je  mourrai.»  Sou  extérieur  n'était 
pas  alors  en  harmonie  avec  l'énergie 
singulière  de  son  esprit  ;  une  taille 
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moyenne,  de  grands  yeux  biens,  une 
peau  très-blanche, point  de  barbe.  Ce 
n'était  pas  là  ce  qu'il  fallait  pour  débu- 
ter au  milieu  de  ces  vieux  soldats 
rompus  a  toulcs  !es  fatigues  de  Ja 
guerre  et  dont  les  lèvres  disparais- 
saient sous  d'épaisses  moustaches. 
Nous  avons  entendu  Chambure  par- 
ler de  sa  première  campagne ,  qu'il 
fit  en  Espagne.  Il  racontait  ses  ex- 
ploits avec  modestie ,  mais  avec  une 
verve  entraînante.  Tout  ce  qui  en 
résulta  pour  lui ,  c'est  que  les  soldais 
ne  trouvèrent  plus  rien  adiré  sur  ses 
mains  blanches  ni  sur  ses  moustaches 
naissantes.il  assista  aux  principales  ba- 
tailles et  fut  plusieurs  fois  blessé  griè- 
vement; ce  qui  ne  lui  fît  pas  quitter  son 
poste  un  seul  instant.  Une  malheu- 
reuse destinée  s'opposa  cependant  à 
ses  efforts.  Long- temps  il  ne  put  réus- 
sir a  percer  la  foule  $  et  il  n'avait 
encore  obtenu  que  la  croix  de  la  Lé- 

Î;ion-d'IIonucur,  lorsqu'il  repassa  les 
'yrénées  pour  se  rendre  dans  le  Nord, 
où  il  gagna,  au  prix  de  son  sang,  le 
grade  de  capitaine .  Mais  tont  cela 
était  peu  de  chose  a  ces  yeux.  Les 
rapides  fortunes  de  ce  temps  avaieut 
tourné  toutes  les  lûtes  de  celle  géné- 
ration guerrière.  Pour  lui,  le  grade 
de  capitaine  el  la  croix  d'honneur  a 
vingt  ans ,  c'était  presque  un  désen- 
chantement :  il  attendait  avec  une 
impatience  fiévreuse  l'occasion  de 
déployer  toute  l'énergie  de  son  aine. 
Cette  occasion  s'offrit  au  siège  de 
Dantzig,  A  la  tétc  d'une  compagnie  de 
cent  hommes,  choisis  parmi  les  sol- 
dats les  plus  déterminés,  Chambure 
attira  sur  lui  l'attention  des  généraux. 
Quoique  son  grade  ne  lui  donuàt  pas 
eutrée  dans  le  conseil  de  guerre ,  le 
général  Rapp  l'y  appela  et  le  con- 
sulta. Il  fut  presque  le  seul  qui  con- 
seilla jusqu'à  la  un  de  se  maintenir 
•  contre  des  forces  supérieures.  Avec 
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ses  cent  hommes  dévoués  a  la  mort , 
que  les  Russes  frappés  d'admiration 
appelaient  la  compagnie  infernale , 
il  tint  sans  cesse  en  haleine  les 
assiégeants.  La  nuit ,  il  faisait  des 
sorties  pour  aller  chercher  les  enne- 
mis jusque  dans  leur  camp.  Après 
avoir  encloué  leurs  canons  rt  porté 
le  trouble  dans  leur  sommeil ,  il 
revenait  h  pas  lents ,  comme  le 
lion  poursuivi,  retrouver  ses  compa- 
gnons d'armes.  Les  ordres  du  jour 
de  ce  temps,  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  ,  le  pinceau  d'Horace  Verucl 
et  celui  de  Langlois  ont  assuré  une 
renommée  durable  a  ces  beaux  faits 
d'armes.  Après  la  capitulation  de 
Dantzig ,  le  capitaine  Cnambure  alla 
rendre  son  épee  au  duc  de  Wurtem- 
berg, qui  l'accueillit  avec  estime.  On 
l'envoya  prisonnier  a  St-Pétersbourg 
011  il  attendit ,  avec  un  profond  déses- 
poir, le  moment  de  retourner  dans  sa 
Satrie.  En  1815,  il  eut  le  bonheur 
'obtenir  sa  liberté  ;  mais  quand  il 
eut  mis  le  pied  sur  le  sol  français  ,  il 
vit  bien  que  le  monde  avait  changé 
d'aspect.  Son  grand  empereur  sortait 
de  1  île  d'Elbe,  la  France  ne  dictait 
plus  ses  lois  a  l'Europe.  On  le 
présenta  a  Napoléon  qui  lui  adressa 
quelques  mots  d'éloge,  dont  il  con- 
serva le  souvenir  comme  de  la  plus 
précieuse  récompense  de  ses  blessures 
et  de  sa  captivité.  Il  lui  confia  le 
commandement  des  voltigeurs  d'un 
corps  francdelaCôlc-d'Or.  Ce  poste 
n'était  pas  du  goût  de  Gharobure,  qui 
tenait  ses  yeux  fixés  vers  les  frontiè- 
res du  nord  ;  mais  il  dut  accepter. 
Pendant  qu'il  commandait  ce  corps  in- 
discipliné ,  plusieurs  actes  réprehen- 
siblcs  eurent  lieu,  qu'il  ne  put  maîtri- 
ser. Les  soldats  arrêtèrent  deux  offi- 
ciers anglais  et  les  pillèrent.  Cham- 
burc  a  prétendu  qu'il  répara  de  son 
mieux  a  leur  égard  cettt  violence,  et 
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Ïu'il  parvint  même  k  leur  faire  n- 
re  ce  qu'on  leur  avait  dérobé; ni 
on  Ta  accusé  d'avoir  prît  part  m 
actes  véritablement  coupables  de  m 
soldats,  etanrtont  de  l'être  livré  a  du 
violences  contre  les  rovalisjes  dodé- 

Sartement  dn  Donba,  nolanmeil 
'avoir  fait  fusiller  un  paysan  par* 
qu'il  avait  une  cocarde  blanche  a  «m 
chapeau.  Mis  en  jugement,  0  ht 
d'abord  condamné  aux  transi  Ar- 
ces,  puis  h  la  peine  de  mort  stria 
second  jugement*  S'étant  ntant  à 
ces  condamnations  ,  il  se  léftga  a 
Bruxelles.  Pins  tard  3  poigea  u 
contumace  et  se  fit  apjflkper  Vuah- 
tie  de  1816.  11  vécut  alon  in  cam- 
pagne, et  ne  revint  h  Paris  qtfapraU 
révolution  de  1830  ;  il  écrivit  t celle 
époque  au  maréchal  Soalf ,  réclamant 
rhonneur  de  commander  le  premier 
régiment  qui  irait  an  feu.  Peur  toile 
réponse  le  maréchal  le  créa  eoloxl 
d'etat-major  ,  officier  léfloavrire  et 
l'appela  auprès  de  sa  pesnoeeiqna- 
litédc  premier  officier d'ordonoasce. 
En  1832,  h  la  veille  Mesmer  sue 
femme  aimable  et  d'un  aos*  temo, 
Ghambure  succomba  h  une  attamieie 
choléra.  Il  avait  publié*,  ea  1826  et 
1827,  Napoléon  et  sss  contem- 
porains, suite  de  grmimres  repré- 
sentant des  traits  aTÂéroîsme,  de 
clémence,  de  générosité ,  de  po- 
pularité,  avec  texte  ;  12  fimûosi 
in-4° ,  composées  chacune  dr  3  •■ 
4  feuilles  ae  texte  et  de  pkrieurft 
planches.  L 

CHAMILLY  (Giavra-CiAi- 

IES  LoRTMlEE  D'EsTOGtS  Bl),pffl**r 

valet  de  chambre  du  roi  LoavXVI, 
ne  cessa  de  donner  k  ce  priace  dei 
preuves  d'attachement  et  oe  fidélité. 
Il  était  auprès  de  foi  k  k  joaraée 
dite  des  poignards  (Î8  Kv.  |7»1); 
et  le  10  août  1792  il  brava  i>  pi" 
grands  dangers  pour  pénétreranpré* 
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de  sa  personne.  Louis  XVI,  lors  de 
sa  translation  au  Temple,  témoigna 
le  désir  de  V avoir  près  de  lui  avec 
Hue  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pu- 
rent y  rester  long-temps.  Dès  le  20, 
un  arrêté  de  la  commune  .de  Paris 
les    en    fit    sortir.     Conduit    k  la 
Force ,  Chamilly  fut  mis  en  liberté 
le  2  septembre ,  au  moment  même 
où  commençait  le  massacre  des  pri- 
sons ,   et  la  populace  voulut  le  por- 
ter en  triomphe.  Le  roi,  dans  son 
testament,  recommanda  ce  loyal  ser- 
viteur a  la  générosité  de  la  nation. 
Arrêté  de  nouveau  le  9  février  1794, 
il  fut  enfermé   dans  la   prison  du 
Luxembourg ,  et  périt  sur  Péchafaud 
le  23  juin,  a  l'âge  de  62  ans.  — 
Chamilly  (  le  chevalier   de  ) ,  fils 
du # précèdent ,  -  né    k  Paris  ,     en 
1759,    entra   sous  -  lieutenant ,   en 
1 774,  dans  Royal-cavalerie,  et  passa 
deux  ans  après  dans  les  chevau-lé- 
gers.   Il  obtint  en  1778  la  survi- 
'  vance  de  la  place  de  premier  valet  de 
chambre  du  roi,   et  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  son  père,   dont 
il  partagea  les  périls  dans  toutes  les 
journées  désastreuses  de  la  révolu- 
tion.    Incarcéré    pendant    la  ter- 
reur k  la  Bourbe.,  il  y  fut  oublié 
jusqu'après  le  9  thermidor.  Il  vécut 
depuis  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité ;  mais  au  retour  de  Louis  XVIII 
il  fut  rétabli  dans  la  place  de  pre- 
mier valet  de  chambre ,  et  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  est  mort 
en  1827.  W— s. 

CHAMONT(Saint)ouChau- 
motïd,  également  appelé  Annemond 
ou  Enneraond,  était  fils  deSigonius, 
préfet  de  Lyon,  et  de  Pétronia.  S'é- 
tant  rendu  h  Paris,  il  s'acquit  la  bien- 
veillance de  Dagobert  et  de  ses  deux 
fils.  Vers  Van  053,  après  la  mort 
de  Vivenliolus,  on  l'élut  évéque  de 
Lyon;  maïs  son    épiscopat  fat  de 
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courte  durée.  Sous  la  minorité  de 
Clotaire   III,    petit-fils    de  Dago- 
bert ,  il  fut  en  butte  k  la  haine  d'E- 
broïn ,  qui  commençait  a  s'emparer 
de  l'autorité  royale,  et  qui  devint 
plus  tard  maire  du  palais.  Ce  minis- 
tre ambitieux  l'accusa  d'avoir  cons- 
piré contre  l'état;  et,  ayant  appris 
qu'il  se  rendait  k  Paris  pour  se  jus- 
tifier, il  le  fit  assassiner  a  Chàlons- 
sur-Saône,  le  28  septembre  657. 
Plusieurs  écrivains ,   entre  autres  le 
vénérable  Bède ,  attribuent  ce  crime 
k  la  reine  Batilde ,  qui  avait  alors 
pour  aumônier  Genès  ou  Genis ,  le- 
quel fut  le  successeur  immédiat  du 
saint  prélat  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'Ebroïn  seulen  fut  coupable ;  et  qu'il 
se  servit ,  pour  l'accomplir,  du  nom  et 
de  l'autorité  de  la  reine.  Chamont  eut 
pour  disciple  un  jeune  Anglais  nom- 
mé Wilfrid  ,  qui  fut  ensuite  éfêque 
d'York ,  et  qui  se  rendit  illustre  par 
sa  piété.  On  regarde  Chamont  comme* 
le  second  '  fondateur  du  monastère 
des  religieuses  de  St-Pierre  de  Lyon. 
S'il  faut  en  croire  un  testament  qui 
lui  est  attribué,  mais  qui  est  évidem- 
ment une  pièce   suspecte ,  ce  monas- 
tère aurait  été  fondé  dans  le  IIIe  siècle, 
par  un  seigneur  nommé  Albert ,  qui 
abjura  le  polythéisme  peu  de  temps 
après  la  mort  de  saint  lrénée  et  qui 
consacra  k  Dieu  ses  deux  filles ,  Ra- 
degonde    et    Aldegonde  (Dutems, 
Clergé  de  Fr. ,  IV ,  105).  On  n'est 
point  d'accord  sur  le  lieu  de  là  sépul- 
ture de  Chamont  ;  l'évêque  Leidrade, 
dans  une  lettre  a  Charlemagne  ,  rap- 
porte qu'il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  St-Pierre  ;  mais,  selon  des  monu- 
ments postérieurs  et  la  tradition,  on 
le  croit  enterré  dans  l'église  de  St- 
Nizier,  d'où  une  partie  de  ses  reli- 
ques a  pu  être  transportée  dans  celle 
de  St  -  YieneiRituel  de  Montaxct, 
pag.  15).  Le  meurtrier  de  saint  Cha- 
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mont  fut  à  son  lonr  assassiné  par  no 
seigneur  franc ,  nommé  Hermanfroi , 
un  jour  de  dimanche  de  Tannée  681 , 
au  moment  où  il  allait  a  matines. 
Adon  rapporte,  daus  sa  Chronique, 
qu'il  y  avait  alors  dans  une  petite  île 
«le  la  province  de  Lyon (  sans  doute 
l'ile  Barbe  )  nn  homme  auquel  Ebroïn 
avait  fait  crever  les  veux.  Cet  infor- 
tuné faisait  sa  prière  pendant  que  son 
persécuteur  tombait  sous  les  coups 
d'Hermanfroi.  L'aveugle,  ayant  en- 
teudu  le  bruit  d'une  barque,  de- 
manda aux  rameurs  où  ils  allai  eut  : 
v  Nous  conduisons  Ebroïn,  répon- 
«  dit  une  voix  effrayante ,  dans  la 
«  chaudière  de  Vulcain  ;  c'est  la  qu'il 
«  doit  subir  la  peine  de  sou  crime.  » 
Eb  mïi  ut  s  est  que  m  ad  Vulcaniam 
ollam  deferimus;  ibi  enimfacti  sui 
pttnas  lue  t.  Voyez  Buller,  trad.  par 
Godcscard ,  au  28  septembre  ;  Co- 
lonia,  Hist.  litt.  de  Lyon,  lom.  Ier, 
ag.  356,  369  et  suivantes.  Collom- 
et,  Vies  des  saints  du  diocèse  de 
Lyon  y  pag.  215.  A.  P. 

CHAMPAGNE  (Jea*-Fr  ni- 
çois), littérateur,  né  à  Semur  (Côte- 
(VOr)  le  1*'  juillet  1751 ,  d'une  fa- 
mille  de  robe  (1),  commença  ses  étu- 
des en  cette  ville,  et  vint  les  continuer 
à  Paris,  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
où  il  fut  ensuite  nommé  professeur 
de  sixième.  Il  y  remplissait  la  chaire 
de  seconde ,  lorsque  la  révolution  de 
1789  éclata.  Champagne  avait  pris 
le  petit  collet  et  reçu  le  diaconat  :  il 
adopta,  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères de  l'université ,  les  principes 
de  la  Constituante.  Le  22  octobre 


(i)  Son  per*  'tait  notaire,  et  ses  deux  oncles , 
MM.  Voisin  ,  occupaient  a  Dijon  des  places  éle- 
rées  dans  la  magistrature  et  dans  le  clergé;  un  de 
ses  frères  est  mort  conseiller  de  préfecture  à 
Lyon ,  sous  la  restauration.  C'est  par  erreur  que 
la  Biographie  des  contemporains  prétend  que 
Champagne  a  rtë  éleré  chez  les  IWnédictins  de 
St-Maur  et  qu'il  fut  bénédictin  lui-même.  Cette 
*rr«ur  a  été  copiée  par  la  Biographie  Boisjolin . 
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1790,  il  adressa  a  celte  assenHir, 
de  concert  avec  MM.  Gulroskfnm 
(  V.  ce  nom ,  au  Supp.^ ,  un  pbtCc- 
dncalion  et  d'enseignement  nalioul 
oui  fut  renvoyé,  avec  éloge,  an  eoufcr 
de  constitution.  En  1791,  lompt 
la  constitution  civile  du  clergé  fe 
promulguée,  l'abbé  Bérardier,  prin- 
cipal du  collège  de  Lonu-le-Grw. 
refusa  de  prêter  le  serment  iapots 
aux  ecclésiastiques,  et  donna  a  dé- 
mission. Champagne ,  qui  arâfcn 
devoir  le  prêter,  fui  désigné,  prie 
choix  de  ses  collègue*,  po* Re- 
placer ce  vénérable  prête»  «n» 
laissé  dans  l'ancienne  wirmilè  des 
sourenirs  honorables.  Crpodut  2a 
résolution  5e  précipitait  vers» ^» 
funestes  conséquences  j  et  le  wwtm 
principal  ne  tarda  pas  à  s'apercajpr 

Sue  les  fonctions  qu'il  avait  acceptées 
evaient  ne  lai  procurer  qie  des  em- 
barras et  des  dangers  personfk  0 
n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  ses 
devoirs,  et  accepta  avec  déroienesl  * 
la  mission  de   sauver  de  sa  riisr  h 
maison  dont  il  était  le  ckttrVfi, 
comme  on  l'a  dit,  il  derah conserver 
le  Jeu  sacré  de  finsiruetum  ni- 
versitaire  en  France.  LecoBèpc* 
Louis-le-Grand  ,  qui  ne  pariait  plu 
que  le  nom  de  collège  des  Bomt- 
siersy  qu'il  devait  encore cfcanger  *■ 
1 793  pour  celui  de  collège  Egalité, 
n'avait  jamais    eu   de  pensioniairfl 
payants.  Les  anciennes  dotatists  «■ 
subvenaient  a  rentre  tien  des  tar- 
siers avaient   été  saisies.  Si  T As- 
semblée Législative,  ni  laConrciùn 
n'avaient  fait  aucun  fonds  poir  re- 
placer ces  revenns.  Tous  les  s**0 
collèges  avaient  été  fermés;  cesàqtt 
dirigeait  Champagne  subsistait  inl; 
mais  la  pins  grande  partie  des  sifi- 
raents  avait  clé  convertie  en  prise»  : 
une  seule  cour  et  ses  dépendances, 
sur  la  rue  Saint  Jacques,  continuerai 
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o  l'asile  des  études.  Là,  entouré 
uit  boursiers  et  de  professeurs 
le  nombre  surpassait  celui  de 
disciples ,  Champagne  persista  k 
collège ,  nourrissant  ses  élèves, 
appelait  ses  enfants  >  au  moyen 
;s  ressources  personnelles  et  de 
srs  faibles  et  précaires  qu'à  force 
>ïlicitations  il  obtenait  tantôt  du 
itère  de  l'intérieur,  tantôt  de  la 
oune  de  Paris ,  tantôt  de  la  sec- 
du  Panthéon.  Chaque  jour  des 
•s  de  l'autorité  se  présentaient 
achever  la  spoliation  de  l'éta- 
;ment.  Mais  Champagne  «  dé- 
oja ,  pour  sauver  la  maison  cou- 
se a  ses  soins ,  plus  de  ruses  et 
:  stratagèmes  qu'on  en  imaginait 
>ur  la  détruire  (2).  »  £o6n  des 
meilleurs  arrivèrent.  Grâce  k  la 
îclion  de  François  de  Neufchâ- 
,  ministre  de  l'intérieur  sous  le 
cloire,  il  fut  permis  k  Champa- 
de  relever  l'ancien  collège  de 
s-le-Grand ,  sous  le  nom  de  col- 
de  Paris ,  division  du  Prytanée 
7).  Cependant  on  peut  juger 
direction  que  le  pouvoir  voulait 
imprimer  aux  éludes  parle  pas* 
suivant  d'un  discours  que  pronon- 
t  instituteur  dans  une  distribution' 
ix ,  que  prési4ait  Quinelte ,  mi- 
e  de  l'intérieur  :  «  Quelle  diffé- 
nce,  jeunes  républicains,  en- 
c  cette  grande  intention  et  celle 
e  se  proposait  autrefois  le  despo- 
>me,  lorsqu'il  distribuait  des  prix 
la  jeunesse!  quelques  couronnes 
un  jour,  quelques  vanités  satis- 
ites  ,  le  despotisme  n'endeman- 
tit  pas  davantage,  S'il  favorisait 
doues  arts ,  c'étaient  ceux  qui 
?nuiaicnt  sa  protection  orgued- 
use;  mais  ceux  qui  auraient  ap- 
is a  l'homme  son  indépendance 
sa   dignité  étaient  habilement 

Noue*  sur  Champagne,  par  M.  Dtcfer. 
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«  éloignés  de  l'éducation.  Il  en  ban- 
«  nissait  l'étude  philosophique  de 
«  l'histoire  :  c'est  que  la  jeunesse  y 
«  eût  bientôt  reconnu  les  usurpa- 
o  tions  de  la  tyrannie.  Il  en  écartait 
«  soigneusement  l'étude  des  droits 
a  de  l'homme  :  que  seraient  devenus 
«  les  tyrans ,  s'ils  eussent  laissé  pro- 
«  clamer  les  principes  sacrés  de  l'é- 
«  galité  ?  »  Mais  le  moment  vint  où 
une  autre  direction  fut  donnée  aux  étu» 
des.  Sous  le  consulat  on  rendit  a  l'éta- 
blissement ses  biens  non  vendus ,  et 
bientôt  sa  prospérité  fut  telle  qu'il  put 
faire  l'acquisition  du  château  de  Van- 
vres,  maison  de  plaisance  qui  avait  ap- 
partenu a  M  le  de  Condé ,  où  les  élè- 
ves allaient  passer  les  jours  de  congé. 
Le  gouvernement  d'alors  créa  d'au- 
tres prytanéesk  Compiègne  et  à  St.~ 
Cyr,  k  l'instar  de  celui  de  Paris  qui 
fournit  la  plupart  des  maîtres  et  les 
premiers  élèves.  Bonaparte,  premier 
consul ,  en  visitant  le  prytanée  de  Pa- 
ris ,  autorisa  Champagne  k  recevoir 
des  pensionnaires  payants;  et  bien- 
tôt il  eut  près  de  cinq  cents  élèves. 
Peu  de  temps  après  la  création  de 
la  Légion  -d'Honneur,  Bonaparte, 
devenu  empereur,  en  conféra  lui- 
même  la  décoration  k  Champagne 
dans  une  fêle  donnée  k  l'Hôtel-de- 
Yille.  Fondant  alors  une  dynastie,  il 
voulut  une  université  monarchique  : 
le  Prytanée ,  devenu  lycée  impérial , 
cessa  d'être  un  établissement  privilé- 
gié ,  et,  désormais  compris  dans  la 
vaste  hiérarchie  universitaire  ,  il  fut 
soumis  k  l'administration  du  grand- 
maître  Fontanes.  Pendant  la  terreur, 
Champagne,  k  qui  un  ami  près  de 
périr  sur  l'échafaud  ,  le  girondin 
Tondu-Lebrun  (  Voy.  ce  nom  , 
tom.  XL VI),  légua  sa  veuvt  et  six 
enfants,  avait  cru  devoir  épouser  leur 
mère ,  pour  assurer  un  père  k  tant 
d'orphelins.  On  affectait  alors  de  lui 
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faire  an  crime  de  cette  démarche  : 
on  ne  lai  savait  pas  gré  d'avoir  doté 
cette  nombreuse  famille.  Champagne 
ne  fit  rien  pour  conjurer  l'orage  :  on 
n'était  pas  encore  an  temps  des  pali- 
nodies, si  fréquentes  depuis.  Trop 
plein  d'expérience  pour  ne  pas  de- 
viner Us  sentiments  de  ses  ennemis, 
il  pressentit  de*  lors  qu'a  leurs  jeux 
ses  inappréciables  services  universi- 
taires pendant  les  mauvais  jours  ne 
tarderaient  pas  a  devenir  presque  des 
torts  politiques.  Après  avoir  admi- 
nistré encore  pendant  deux  ans  le  ly- 
cée impérial,  avec  le  titre  nouveau 
de  proviseur ,  il  demanda  sa  retraite, 
laissant  a  son  successeur,  de  Ser- 
mand ,  un  établissement  sans  doute 
florissant ,    mais  qui  réclamait   une 
main  plus  jeune.  Sa  santé  d'ailleurs 
commençait  a  décliner;  et  depuis  le 
lftr  juillet  1810,  époque  où  il  quitta 
l'établissement  auquel  il  était  attaché 
depuis  38    ans,  jusqu'au  14  sept. 
1813,  jour  de  sa  mort,  il  ne  traîna 
plus  qu'une  vie  languissante.  L«  tra- 
vail 1  avait  vieilli  avant  l'âge;   car  il 
avait  a  peine  02  ans.    Champagne 
était  membre  de  l'Institut  depnis  le 
mois  de  novembre  1797.  La  Traduc- 
tion de  la  politique  d'Aristote,  pu- 
bliée cette  même  année,  2  vol.  in-4° 
et  in-8°,  lui  en  avait  ouvert  les  por- 
tes. On  la  trouve  honorablement  men- 
tionnée dans  le  rapport  sur  les  pro- 
grès des  sciences  depuis  1789,  pré- 
senté a  Napoléon   le  20  février  1810. 
Voicile  jugement  qu'en  porteM.  Qua- 
tremère   de   Quincy  9  dans  un  dis- 
cours prononcé  au  nom  de  l'Institut, 
aux  funérailles  de  Champagne.  «  Le 
«  cours  de  politique  pratique  auquel 
«  la  révolution  avait  forcé  M.  Cham- 
«  pagne  d'assister  lui  révéla,  mieux 
«  que  n'avaient    pu   faire    tous  les 
a  commentaires  antérieurs,  une  mul- 
et titude  de   faits   instructifs   pour 
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«  l'intelligence  de  son  auteur.  La 
«  mêmes  cause»  avaient  aussi  repu- 
«  duitdans  notre  langue  (las  duels» 
«  ention  et  plus  d'une  exprestioiUBi- 
«  logues  k  celles  d'Aristote.  H  oui 
«  devoir  saisir  ces  ressemblances.  Ï4 
«  temps  seul  apprend  k  distinguera 
«  qui,  dans  les  changements  qsj*> 
«  bissent  les  institutions  etfaifas- 
«  gués,  est  durable,  etc.  »  CeasV 
logisme  n'était  pas  le  seul  npmaW 
qu'on  pût  faire  a  la  tnduetioi  M- 
ristote.  Plusieurs  passages  Auurisut 
être  mieux  entendus ,  oi  ds  saainf 
mieux  éclairas;  et  les  notes  pré**- 
tent  quelques  anachroniques,  jsJ- 
ques  erreurs  géograplsuacs.  Mais 
quand  on  se  reporte  an  tenus  fk  fat 
faite  cette  traduction  ,  aussi  os  m 
rappelle  combien,  k  tris  peu  facet- 
tions ,  les  professeurs  de  Faunuai 
université  étaient  faibles  eu  crée,* 
ne  peut  se  dispenser  de  reaire  tssk 
justice  au  traducteur  d'AiislosbbaV 
même  sentait  mieux  qa'aucus  satnP 
que  son  travail  avait  bessis  féfcf 
revisé  ;  car  la  mort  Ta  ssum  *■ 
moment  où  il   s'en  occupât*  Oi  * 
encore  de  Champagne  :  L  shàttn 
Dis  cours  prononcée  del7fiklNlf 
dans  des  solennités    elastJmi.  H 
Vues  sur  PorgànitaUm  ne  tmr 
truction  publique  dam  les  éesh 
destinées  à  l'enseignement  es  k 
jeunesse,  1800,  in-ëP,  HL  No- 
tice des  travaux  de  en  dentd*  ■ 
sciences   morales    et  jJiiaïïfun . 
pendant,  le  dernier  trùnntrt  i 
Tan  ix.  IV.  La  mer  libre  etUwtr 
fermée ,  ou  exposition  et  sadpsii  , 
traité    de  Grotius  ,    intitulé  Wm 
liberum,  et  de  la  répons»  fcSeV 
den  ayant  pour  titre  :  La  aur/sr- 
mée  {Mare  clausum),  IMS,»*; 
En  mettant  par  sa  traduction 
tés  k  la  portée  d'i  i  grand 
de  lecteurs ,  Cl 
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nage  que  les  avènements  d'alors  ren- 
daient de  circonstance.  On  peut  voir 
au  t.  Y  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  une 
notice  de  Dacier  sur  cet  académi- 
cien. 11  est  question,  dit-on,  de  don- 
ner le  nom  de  Champagne  k  une  rue 
voisine  du  collège  deLouis-le-Grand. 
Ce  projet  ne  peut  manquer  d'être  ap- 

Slaudi  des  nombreuses  générations 
'élèves ,  aujourd'hui  hommes  mûrs , 
qui,  sans  ce  zélé  directeur,  n'auraient 
pas  eu  le  bienfait  d'une  éducation  so- 
lide ,  pendant  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. D— "B— R. 

CHAMP AGNEY  (FniDÉHic 
Pkbrknot  de) ,  connu  surtout  par  la 
part  qu'il  prit  aux  troubles  des  Pays- 
Bas  ,  était  le  plus  jeune  des  enfants 
du  chancelier  de  Granvelle.  Né  vers 
1530,  en  Espagne,  il  était  encore 
au  collège  a  la  mort  de  son  père  qui 
l'avantagea  sur  son  testament ,  en 
considération ,  y  est-il  dit ,  de  la 
douceur  de  son  caractère  et  de  son 
application  a  l'étude.  Frédéric  ne  tar- 
da pas  a  démentir  les  prévisions  de  la 
tendresse*  paternelle.  Vain  et  pre'- 
somptueux ,  il  supportait  avec  impa- 
tience les  remontrances  du  cardinal 
son  frère ,  qui  cherchait  a  le  diriger 
vers  la  carrière  diplomatique.  11  alla 
de  lui-même  offrir  ses  services  à  Phi- 
lippe II,  qui  lui  donna  le  titre  de 
son  maître  d'hôtel  (dapifer),  et  une 
pension  de  huit  cents  francs.  Il  obtint 
plus  tard  une  compagnie  de  cavalerie, 
et  il  servit  en  Allemagne  et  en  Flan- 
dres avec  assez  de  distinction  pour 
mériter  l'estime  du  duc  d'Àlbe ,  qui 
lui  fit  épouser  une  très-riche  veuve , 
Constance  de  Berchem.  Nommé  gou- 
verneur d'Anvers,  et  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi ,  il  fut  fait  ensuite 
cbef  du  conseil  des  finances  de  Flan- 
dres. La  reconnaissance  qu'il  devait 
a  son  souverain  ne  l'empêcha  pas 
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d'embrasser  le  parti  des  seigneurs,  et 
l'un  des  premiers  il  signale  fameux 
traité  d'Union,  qui  finit  par  ame- 
ner le  renversement  de  la  puissance 
espagnole  dans  les  Pays-Bas  (f.Fr. 
de  Bredebodb  ,  t.  V  ).  11  aurait  sans 
doute  payé  cette  conduite  de  sa  vie 
sans  la  faveur  dont  Granvelle  jouis- 
sait près  de  la  gouvernante;  mais 
elle  se  contenta  de  lui  donner  l'ordre 
de  se  retirer  en  Franche -Comté. 
Frédéric  obéit ,  et  sa  soumission  fit 
oublier  ses  torts.  En  1573,  il  fut 
nommé  chevalier  d'honneur  au  par- 
lement de  Dôle,  et  il  mourut  en 
1 595 ,  laissant  pour  héritière  sa  fille 
unique  Hélène  Perrenot ,  qui  porta 
les  biens  des  Granvelle  dans  la  maison 
de  la  Baume-Saint- Amour.  La  cor- 
respondance de  Champagney  a  été 
recueillie  en  4  vol.  in-iol.  :  elle  fait 

Sartie  de  la  collection  des  Mémoires 
e  Granvelle ,  conservée  à  la  biblio- 
thèque de  Besançon.  W — s. 

CHAMPAGNY  (Jean -Bap- 
tiste INompere  de),  duc  de  Cadore, 
né  à  Roanne  en  Forez  le  4  août 
1756,  ne  peut  être  mis  au  nombre 
des  hommes  d'état,  quoiqu'il  ait  été 
assez  long-temps  en  possession  des 
plus  hautes  fonctions  diplomatiques 
et  administratives.  Il  fut  nn  de  ces 
ministres  probes,  aptes  à  l'expédi- 
tion des  affaires ,  mais  sans  idées  a 
eux,  et  surtout  fort  souples,  dont  Na- 
poléon aimait  à  s'entourer,  parce  qu'il 
savait  pouvoir  compter  sur  leur  loyau- 
té ,  et  qu'il  croyait  voir  une  sorte 
de  légitimation  de  sa  puissance  dans 
le  concours  d'hommes  purs  de  tout 
excès  révolutionnaire.  Issu  d'une  fa- 
mille noble  et  sans  fortune ,  Cham- 
pagny  fut  placé  au  collège  de  la  Flè- 
che, puis  a  l'école  militaire  de  Paris. 
Compris  au  bout  de  trois  ans  d'études 
dans  une  promotion  de  gardes-man- 
nes,  il  alla  rejoindre  son  corps  k 
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Brest  (1 774),  et  fit  ses  deux  premiè- 
re» campagnes  sur  la  frégate  la 
Flore,  qui  avait  mission  de  noti- 
fier dans  le  Levant  ,  et  aux  puis- 
sances barbaresques,  l'avènement  de 
Louis  XVI.  A  son  retour,  Champa- 
gnj  subit  les  examens  d'usage  avec 
un  tel  éclat  qu'il  fut  nommé  en- 
seigne de  vaisseau  au  détriment  de 
quatre-vingts  de  ses  camarades ,  plus 
anciens  que  lui.  Employé  dans  la 
guerre  d'Amérique,  il  prit  part  aux 
combats  d'Onessant,  de  la  Grenade, 
enfin  aux  deux  actions  dans  la  der- 
nière desquelles  le  contre-amiral  de 
Grasse  éprouva  un  échec  si  iuneste  à 
notre  marine.  Champagnj  pensa  per- 
dre la  vie  dans  ce  combat,  qui  lui 
valut  l'honneur  d'être  signalé  par 
le  comte  de  Vaugiraud  comme  un  of- 
ficier d'un  rare  mérite.  Il  était  à 
bord  de  t  Annibal  au  moment  où  , 
dans  la  baie  du  fort  royal ,  le  bra- 
ve chef  d'escadre  La  Motte-Picquet 
engagea  le  combat  contre  neuf  vais- 
seaux anglais,  et  sortit  glorieusement 
de  celle  téméraire  entreprise.  En 
1779,  monté  sur  le  Fier,  de  74, 
Champagny  fut  exposé  a  tous  les  dan- 
gers de  la  tempête,  et,  pendant  un 
mois  entier,  à  toutes  les  souffrances 
de  la  vie  maritime  dans  ce  navire  dé- 
mâté, ras  comme  un  ponton ,  sans 
vivres  ,  sans  eau ,  et  perdu  au  milieu 
de  l'Atlantique.  Sa  dernière  campa- 
gne fut  à  la  cote  d'Afrique,  où  il 
était  chargé  de  fonder  un  établisse- 
ment et  d'élever  un  fort.  A  vingt-six 
ans  il  était  chevalier  de  St- Louis  et 
major  de  vaisseau ,  lorsque  la  convo- 
cation des  états  -  généraux  le  fit 
assister  a  des  tempêtes  bien  autre- 
ment terribles  que  celles  de  l'Océan. 
11  se  trouvait  alors  dans  sa  province  : 
quelques  discours  qu'il  prononça  dans 
l'assemblée  électorale  attirèrent  sur 
lui  les  regards ,  et  la  noblesse  du  Fo- 
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rei  le  nomma  député.  H  tr 
états-généraux  p*em  de  ce 
d'opposition  k  la  comr  qui. 
bord,  établît  une  scission  est 
blesse  en  possession  des  fa 
Versailles  etla  noblesse  de  \ 
Le  hasard  fit  asseoir  Cha 
dans  la  chambre  de  son  oïd 
de  Duval  d'Espréménâ  ;  • 
celui-ci  avait  exprimé  ses 
avec  tonte  l'impétuosité  de 
ractère,  c'était  un  contraste 
d'entendre  le  député  duFt 
ter  ce  fongueux  adversaire 
doux  organe  et  le  manuel  1 
serve.  Champagny  vola  an 
norité  de  la  noblesse  peu  \ 
ration  des  trois  ordres  et 
et  il  fut  nu  des  premiers  k 
au  tiers-état.  Mais  il  ne  b 
voir  se  dissiper  l'illuska  q 
faite  sur  la  possibilité  de  con 
l'honneur  et  la  sûreté  dn 
réformes  équitables  cntbéc 
improvisées  sans  ordre  et 
par  une  majorité  compose* 
mes  hostiles  ou  sans  envie 
pendant  il  continua  de  fse 
aux  délibérations:  la  natt* 
refusé  le  talent  oratoire;  m 
remarquer  dans  le  comité 
rine,  dont  il  fut  presque 
ment  le  rapporteur]:  el  d  pr 
cetle  qualité  une  partie 
qui  régissent  encore  celti 
de  l'administration  pnblk] 
fois  seulement  il  fut  mêlé  a 
qui  soulevaient  tant  de  pas 
1  assemblée.  Une  révolte  aj 
à  Toulon  contre  le  coml 
de  Rioms ,  commandant  < 
ceux  même  qui  l'avaient  e 
manquèrent  pas,  selon  la  ta 
tous  les  anarchistes,  d'ac 
suite  cet  officier  :  on  lui  imp 
voir  insulté  la  cocarde  nat 
voulu  faire  massacrer  lepeaj 
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t  été  portée  a  rassemblée  le 
r  1790,  Champagny  dut 
e  rapport  au  nom  do  co- 
larine.   Son  discours,  très- 
it  conçu  ,  fot  nvement  ap- 
l'impression  en  fat  deman* 
i  l'aaleur  lui-même  s'y  op~ 
trce  que,  dit-il,  il   n'avait 
rit  et  qu'il  valait  mieux  ef- 
îs  traces  de  cette  fâcheuse 
»  Le  lendemain  la  discus- 
nua.  Quinze  rédactions  dif- 
îrcnt  opposées  au  projet  de 
oposé  par  Champagny,  et 
it  à  approuver  la  conduite 
;   de   Rio  m  s.    Robespierre 
ombatlit  la  proposition  du 
ir,  qui  avait  pour  elle  l'appui 
Iroit.  La  discussion  aboutit 
cision  mixte,  également  fa- 
u  comte  de  Rioms  et  à  la 
lité  toulonnaise  qui  Pavait 
•e  10  février  suivant,  Cbam- 
t  élu  secrétaire  sous  la  pré- 
e  l'évêque  d'Autun  (Talley- 
ec  lequel  plus  tard  il  devait 
le  bien  hautes  fonctions.  Il 
mbre  des  gentilshommes  qui 
iers  abjurèrent  la  noblesse , 
ne  vieillerie  féodale  ;  mais, 
as  après,  le  duc  de  Cadorc 
mner   un    cruel  démenti  à 
)ère  (ci-devant  de  Champa- 
c'est  ainsi  qu'il  fut  alors  déci- 
les procès-verbaux  des  séan- 
juillet  1790  il  demanda  que 
rt  de  Rioms  fût  admis  à  la 
u    qui    se   préparait    pour 
llet ,  afin  d'y  prêter  le  ser- 
ique.  Cette  proposition,  qui 
ur   l'armée   navale  un  but 
d'utilité,  rencontra  encore 
ion  de    Robespierre,   bien 
t  exprimée  par  Champagny 
angage  exagéré  de  l'époque, 
nt  elle  fut   adoptée  à  une 
najorité,  Le  10  août  il  fit 
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passer  avec  applaudissemens  et  sans 
discussion  les  dix  premiers  articles 
d'un  projet  de  loi  qui  adoucissait  les 
rigueurs  du  code  pénal  maritime.  Le 
19,  il  présenta  la  suite  de  ce  projet, et 
eut  une  troisième  fois  pour  adversaire 
Robespierre  qui  attaqua  «  la  dispro- 
«  portion  entre  les  peines  portées  con- 
«  tre  les  matelots  et  celles  contre  les 
a  officiers.  »  Dans  un  article ,  Cham- 
pagny proposait  que  tout  officier  qui 
se  serait  caché  pendant  le  combat 
fût  remercié  du  service,  casse,  et  dé- 
claré infâme.  Un  membre  (  La  Tou- 
che) ayant  demandé  la  peine  de  mort, 
«  Je  su  m  officier  marinier ,  s'écria 
a  Champagny,  je  ne  défends  pas 
a  l'article,  et  je  souscris  à  tout  ce 
a  qu'il  plaira  a  l'assemblée  de  déter- 
«  miner.  »  L'article  fut  adopté  sans 
amendement,  ainsi  que  les  trente-sept 
autres  qui  complétaient  les  soixante 
articles  de  ce  code.  Le  24  octobre 
Champagny  fît  passer  un  projet  de 
décret  sur  la  forme  du  pavillon  na- 
tional. «  Votre  comité  militaire, 
«c  dit-il,  a  voulu  satisfaire  à  l'em- 
«  pressentent  qu'ont  les  marins  d'ar- 
o  borer  sur  les  mers  ce  signe  de  no- 
ce tre  liberté.  »  Une  révolte  ayant 
éclaté  à  Brest  parmi  les  matelots  de 
l'escadre ,  au  sujet  de  quelques  arti- 
cles du  nouveau  code  pénal,  Cham- 
pagny, au  milieu  des  murmures  de 
la  droite  et  des  applaudissements  de 
la  gauche,  proposa  de  renvoyer  au 
comité  de  marine  les  articles  qui 
avaient  occasioné  les  réclamations 
de  l'escadre.  Le  lendemain,  en  effet, 
il  présenta  ces  articles  modifiés, 
adoucis,  et  ils  furent  adoptés.  Le  12 
janvier  1791,  il  fit  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine  nationale  un  rap- 
port dans  lequel  il  s'exprimait  ainsi, 
au  sujet  de  la  distinction  jusqu'alors 
si  fortement  établie  entre  la  marine 
militaire  et  la  marine  marchande: 
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«  II  faut  d'abord  être  homme  de 
a  mer ,  dit-il,  pour  devenir  militaire 
ce  marin.   La  marine  du  commerce 
«  forme  des  marins.  Elle  est  donc 
a  par  cela  même  l'école  de  la  marine 
a  militaire ,  *et  la  marine  militaire 
«  doit  être  l'élile  de  la  marine  mar- 
«  chande  :  c'est  cette  double  vue  qui 
«  a  tracé  le  plan  que  le  comité  vous 
«  propose.  »  Mais,  relativement  a 
l'application  de  cette  théorie,  un  dis- 
sentiment   s'éleva     bientôt     entre 
Champagny   et   le   comité   de  ma- 
rine qui,  contrairement  a  tous  les 
principes  militaires,  voulait  ne  met- 
tre aucune  borne  a  l'admission  des 
marins  du  commerce  comme  aspi- 
rants dans  la  marine  militaire.  «  En 
a  repoussant  la  confusion  (entre  les 
a  deux     marines),    dit-il  dans     la 
«  séance  du  14  avril,  je  ne  suis  pas 
«  non   plus  de  l'avis  de  ceux  qui 
a  veulent  mettre  entre  elles  une  bar- 
ce  rière  insurmontable.    La  marine 
a  militaire  n'aura  jamais  tous  les  ta- 
ct lents;  le  commerce  a  formé  et  for- 
ce mera  encore  de  grands  hommes; 
a  il  faut  lui  donner  un  accès  facile 
«  dans  la  marine  militaire.  La  ma- 
ie rine  commerçante  cherche  la  for- 
ce tune ,  et  la  marine  militaire  Thon- 
ce  neur.  Quel  est  alors  l'intérêt  de 
a  l'état  ?  de  choisir  les  hommes  les 
a  plus  propres  a  son  service  ;  et  non 
a  pas ,  comme  on  le  propose,  de  le 
«  taire  a  tour  de  rôle.  »  Champagny 
proposait  de  limiter  le  nombre  des 
aspirants ,  de  ne  donner  qu'au  con- 
cours ce  grade ,  ainsi  que  celui  d'en- 
seigne, et  d'admettre  à  ce  concours 
les  capitaines  de  commerce,  etc.  Ces 
propositions  furent  .vivement  discu- 
tées pendant  trois  jours;  elles  exci- 
tèrent  un  violent  orage:   l'extrême 
gauche  prétendait  que  la  proposition 
de  Champagny  choquait  les  principes 
de  l'égalité.   La  séance  se  termina 


pu  in  renvoi  an  comité  de  laan- 
rine  qni,  dans  la  séance  da  19, 
proposa  relativement  ans  aspirais, 
dont  le  nombre  était  limité  à  Ira 
cents ,  des  dispositions  qni  «6  est 
cillaient  avec  le  projet  de  Caas- 
pagny.  Le21  juillet  ,  ce  dernier  & 
passer,  aiffiom  dn  comité  ,  on  pft- 
jet  sur  les  écoles  de  mathésuaïnw 
et   d'hydrographie    de   la  an», 
et  sur  les  examens  pour  lesaspâasai 
et  les  enseignes.  Quelques  jssnxjpis 
il  fut  chargé,  par  les  coaafcft  réaaii 
des  recherches  ,  des  cabanes  et  h 
la  marine,  de  proposer  les  aussi» 
nécessaires   pour    réarmer  Ji  ré- 
bellion des    régiments  se  11  Hv- 
tinique ,   de   la   Gnadebam  d  Ai 
Port-au-Prince,  qui  avskat  tnaUf 
la  tranquillité  de  ces  cessas.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  lfflss* 
r Assemblée  Nationale  fi  place  à  ai 
Législative,  Champagnjftt&css»- 
mandant  de  la  garde  aalaaek  as 
Roanne  et  membre  de  Fadasse**- 
tion  départementale.  Passas*  h  (ti- 
reur il  se  démit ,    et  fat  tiré  e»  si 
retraite  pour  être  uaiâsit  a  fri- 
son. Rendu  a  la  liberté  aprit  le  t 
thermidor,  il  fut  pendant  osdeas 
mois  appelé  h  faire  partie  da  esa> 
toire  du  département  de  la  Late, 
mais  il  renonça  bientôt  kets  fessas* 
Il  vécut  dans  ses  presriété*  jeans* 
moment  où  Bonaparte  s'eaeaai  sm 
pouvoir,  et  chercha  h  s 
des  hommes  qui  s'étaient  asti 
quer  dans  les  affaires  jattlHia?' 
commencement  de  la  tentas**,  4 
que  la  terreur  en  arail  cessa*  M* 
le  25  brumaire  an  arrêté1  s*  Ma> 
suis  appela    Champagny  *"*^] 
d'une  commission  cnargèe|i 
présidence  de  l'aiiriraiBrs&J  " 
ner  les  moyens  de   rendit- 
française  floriss;        ,  tfjsetfaet 
après,  ane  note  <     ^Umiubt 
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iteur  ««BaUi'  V**»  àêpli 

nez  a  comme  un  des  membres 
l'Assemblée  constituante  qui 
taient  fait  le  plus  remarquer  par 
sagesse  de  leurs  opinions,  quoi- 
l'il  parlât  rarement.  »  On  sait 
était  à  celte  époque  le  poids  de 
lotes  qui  partaient  du  cabinet 
Jaire.  Une  des  questions  que 
tpagny  fut  spécialement  char- 
examiner,  était  celle  de  savoir 
onvenait  de  rétablir  en  France 
>nseil  de  l'amirauté.  Lors  de 
alion  du  conseil  d'état,  il  y  fut 
ris  dans  le  comité  de  marine. 
;é  avec  Fourcroy  et  Chaptal  dé 
nir  devant  le  corps  -  législatif 
scussion  du  projet  de  loi  relatif 
communications  entre  le  pouvoir 
s  autorités  législatives ,  il  ter- 
ainsi  la  réponse  aux  vives  ob- 
ns  du  tribun  Tbiessé  :  «  Au 
rps  -  législatif  ,  dit -il,  sont 
s  talents  exercés ,  qui  se  sont 
itingués  au  milieu  de  la  tour- 
nte  révolutionnaire;  au  tribu- 
tsont  de  jeunes  talents  qui  bru- 
it de  se  distinguer  a  leur  tour  ; 
est  le  besoin  de  parler,  par 
npossibililé  d'agir.  Cependant, 
e  les  amis  de  la  liberté  ne  s'a- 
ment  pas  de  l'espèce  d'effervcs- 
nce  qui  s'est  manifestée  :  l'agi- 
ion  est  nécessaire  au  mouve- 
:nt  du  corps  politique  j  et,  si 
nais  celle  agitation  annonçait 
elque  tempête ,  le  corps-législa- 
saurail  opposer  une  digue  puis- 
ule  au  torrent  qui  menacerait  de 
jt  renverser.  »  11  était  impossible 
ire  pressentir  d'une  manière  plus 
le  coup  d'état  que  Bonaparte 
lait  de  s- lors  contre  le  tribunal, 
la  séance  du  21  pluviôse,  char- 
présenler  au  corps— législatif  le 
au  des  votes  sur  la  constitution 
m  VJLII,  Cuampagny  fit  encore 
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entendre  cette  autre  allocution  si- 
gnificative, a  Vous  attribuerez  cette 
«  unanimité  (de*  votes  en  faveur  de 
«  la  constitution)  à  ce  besoin  de  se 
«  rapprocher  et  de  s'unir,  qu'éprou- 
a  vent  les  Fiançais  afirès  oie  si  lon- 
«  gués  discordes  civiles  ;  vous  l'at- 
«  tribuerez  à  ce  besoin  de  tranquil- 
«  lité,  devenu  le  plus  impérieux  de 
«  tous  après  de  si  violents  orages  $ 
a  vous  'l'attribuerez  à  l'espérance  de 
«  la  voir  naître  d'un  gouvernement 
«  fortement  organisé...  Que  ce  vote 
«  national  soit  connu  de  l'étranger, 
«  qui  apprendra  que  le  gouverne* 
a  ment  actuel  existe  par  la  volonté 
«  de  trente  millions  de  Français  ;  que 
«  c'est  en  leur  nom  qu'il  offre  la  paix  j 
a  que  c'est  avec  leur  moyen  qu'il 
«  poursuivra  la  guerre ,   si  la  paix 

«  est  refusée Mais  surtout  que 

«  de  ce  vœu  universellement  con- 
te nu,  il  résulte  l'intime  conviction 
«  de  cette  vérité  consolante  plus 
a  énoncée  que  sentie,  de  cette  vé- 
«  rite ,  base  des  expériences  des 
«  gouvernés  et  des  fautes  des  gou- 
«  vernanls  :  que  la  révolution  est 
«  enfin  terminée.  »  De  telles  insi- 
nuations de  la  part  d'un  orateur  du 
gouvernement  étaient  assurément  con- 
certées avec  le  premier  consul,  qui 
déjà  songeait  à  monter  plus  haut. 
On  ne  peut  douter  que  Cbampa- 
goy ne  fût  dans  la  confidence  de 
ces  projets.  Ce  gentilhomme  ex- 
constitnant ,  qui  avait  renié  ses  par- 
chemins, précédait  ainsi  tous  les 
nobles  oui ,  deux  du  trois  ans  plus 
tard ,  £rent  foule  dans  les  anti- 
chambres impériales.  Le  1 7  ventôse , 
il  porta  au  tribunat  la  proclama- 
tion et  l'arrêté  des  consuls,  relati- 
vement aux  préparatifs  de  guerre 
avec  l'Angleterre,  qui  avait  refusé 
les  ouvertures  de  paix  faites  par  le 
premier   consul.  Son  discours  offrit 
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rune  difficulté.  Un  souvenir 
irent  se  rattache  à  cette  am- 

Le  duc  de  Béni  était  k 
le  gouvernement  autrichien, 
k  genoux  devant  la  nouvel- 
impériale,  fit  demander  k 
rny  si  la  présence  de  ce  prin- 
t  désagréable  a  Napoléon, 
sadeur,  en  homme  droit  et 
répondit  <jue  comme  parli- 
portait  un  profond  respect 
les  membres  d'une  famille 
régné  en  France ,  mais  que, 
mbassadeur ,  il  n'avait  au- 
truction  pour  réclamer  Vex- 
lu  duc  ae  Berri.  Napoléon 
pprouva  pas  la  conduite  de 
ésenlant.  Plus  tard,  aux  Tui- 
le duc  de  Berri  exprima  k 
er  la  reconnaissance  qu'il  en 
aserve'e.  Le  premier  acte  de 
çiy,  en  arrivant  a  Vienne, 

de  prescrire  aux  personnes 
ition  de  ne  point  s'occuper  de 
}  et  surtout  de  ne  pas  affecter 
iments  républicains.  L'em- 
V  an  coi  s  II  affectionnait  sin- 
lent  ce  ministre  dont  les  for- 
ices  et  modestes  sympathi- 
se les  siennes.  Ce  monarque, 
?t  religieux ,  aimait  d'ailleurs 
etenir  de  matières  scicnlifi- 
»c  un  diplomate  très -savant 
e,  mais  exempt  de  toute  pré- 
i  la  philosophie.  Cbampagnj 
imené  sa  femme  a  Vienne, 
ui  donna  un  fils  le  24  sept. 
François  II  voulut  le  tenir  sur 
s  de  baptême.  Champagny 
:ore  à  Vienne  lorsque  Na- 
e  nomma  ministre  de  Tinté- 
août  1804),  en  reraplace- 
2  Chaptal  dont  l'esprit  in- 
nt  déplaisait  au  maître.  Le 
minisire  se  montra  sur- 
veillant, et  il  eut  le  bon 
e  continuer  l'exécution  des 

ix. 
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plans  de  son  prédécesseur,  pour  l\ 
oellissement  de  Paris,  l'amélioration 
des  hôpitaux,  de  l'agriculture,  du 
commerce  {Voy.  Chaptal,  dans 
ce  vol.).  H  donna  aussi  des  soins  par- 
ticuliers a  la  réforme  morale  et  litté- 
raire des  théâtres,  k  l'organisation 
des  Monts -de -Piété,  a  rétablisse- 
ment des  baras  qui  date  tout  entier 
de  son  ministère.  Le  31  décembre  il  /£ 

Présenta  un  exposé  de  la  situation  de 
empire,  dans  lequel  il  félicitait  le 
gouvernement  d'être  revenu  aux  idées 
monarchiques  et  religieuses  (2).  D 
décrivait  ainsi  la  manière  dont  venait 
d'être  accueilli  en  France  le  pape 
Pie  VU,  contre  lequel  trois  ans 
plus  tard  il  devait  lancer  les  notes 
diplomatiques  les  plus  acerbes:  «  Des 
a  rives  du  Pô  jusqu'aux  bords  de  la 
a  Seine,  partout  il    a   été  l'objet 
«  d'un  hommage  religieux,  que  lui  a 
«  rendu  avec  amour  et  respect  cette 
a  immense  majorité   qui ,  fidèle  k 
«  l'antique  doctrine  ,  voit  un  père 
a  commun  et  le  centre  de  la  corn- 
et mune    croyance   dans   celui  que 
«  toute  l'Europe  révère  ,  comme  un 
«  souverain  élevé  au  trône  par  sa 
«  piété   et    ses    vertus.   »   Parlant 
ensuite  de  la  promotion  encore  ré- 
cente de  Napoléon  au  trône  impé- 
rial, Champagny  continuait  ainsi: 
«  On  avait  éprouvé  que  le  pouvoir 
«  partagé  était  sans  accord  et  sans 
«  force  ;  on  avait  senti  nue  ,  confié 
a  pour  un  temps ,  il  n'était  que  pré- 

(i)  Uo  pareil  exposé  continua  d'être  présenté 
tous  le*  ans  an  corps-législatif  et  an  sénat  par 
ordre  de  Napoléon.  Ton*  cm  exposés  de  la  si- 
tuation de  l'empire,  faits  an  nom  du  gonrerne- 
inent ,  imprimés  nou-SMulcmeut  dans  le  Moniteur 
rt  dans  les  journaux ,  mais  aussi  séparément 
in-4°  et  in-8°,  mériteraient  d'être  réunis  en  corps 
d'ouvrage  ;  ils  offrent  le  tableau  de  la  politique 
de  Napoléon  dans  ses  phases  annuelles,  et  ils 
étaient  moins  présentés  cotnine  des  comptes- 
rendus  que  le  pouvoir  devait  à  la  nation,  que 
comme  Jes  arertitsenirtiis  plu*  on  moins  sin- 
cères, pins  ou  moi  os  »rsis,  donné*  a»x  ctbiaeia  • 
de  l'Europe.  V— ▼«. 
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conter  pour  imiter  est  exemple 
de  dévouement  ?  Que  ceux  qui 
n'auront  pas  le  bonheur  de  par- 
tager ses  dangers  concourent  au 
moins  à  sa  gloire  par  nne  obéis- 
sance  empressée  aux  ordres  du 

gouvernement »   Le    même 

il  adressait  encore  aux  pré- 
£:feis  des  instructions  relatives  à  une 
Jjerée  d'hommes  extraordinaire;  et 
xTob  peut  regarder  cette  œuvtc  mi- 
_.;  ^matérielle  comme  le  type  de  ces  sau- 
I ol«ges  firmans  qui,  depuis  lors,  ne  ces- 
sèrent de  décimer  la  jeunesse  fran- 
et  de  désoler  les  familles. 
Joignez ,  disait  Champagny,  les 
moyens  de  persuasion  à  l'emploi 
de  votre  autorité  5  appelez,  pressez 
ceux  que  la  loi  appelle  (le  décret 
au  conlraire  était  illégal,  on  at- 
tribuait à  Tan  XIII  la  conscription 
de  Tau  XIV)  ;  encouragez  le  zèle 
de  ceux  qui  se  montrent  prêts  à 
obéir,  déployez  contre  les  autres 
toutes  les  rigueurs....  Celui  qui 
a  toujours  maîtrisé  la  victoire  , 
dont  le  génie  est  aussi  puissant  que 
sa  volonté  est  ferme  et  inébranla- 
ble, dont  la  pensée  embrasse  tou- 
tes les  combinaisons  des  temps,  des 
lieux,  des  hommes,  qui  vous  a 
sauvés  des  maux  du  dedans  et  des 
périls  du  dehors,  et  sous  l'égide 
duquel  vous  avez  placé  vos  des- 
tinées, votre  empereur,  l'homme 
du  siècle  et  de  fa  nation  ,  guide 
lui-même  vos  phalanges.  Quel 
Français  n'est  pas  jaloux  de  par- 
tager ses  dangers  et  sa  gloire?... 
Vous,  Monsieur,  vous  avez  a  justi- 
fier le  choix  dont  l'empereur  vous 
a  honoré,  et  c'est  en  hâtant  la  mar- 
che de  la  conscription  que  vous  ac- 
querrez le  plus  de  droits  a  son 
suffrage  et  a  sa  bienveillance.  Votre 
cèle  sera  jugé  par  les  résultats...  » 
Ce  langage  était  assez  significatif;  et 
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l'on  voudrait  qu'il  n'eût  pas  été  tenu 
Dar  un  homme  si  plein  de  douceur  et 
d'aménité  dans  ses  relations  privées. 
Sous  son  administration  (et  ce  souvenir 
estplus  doux  à  rappeler)  eut  lien  l'ex- 
position des  produits  de  l'industrie 
de  1808,  a  laouelle  il  cherchait 
donner  un  nouvel  éclat.  Ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  adressa  aux  préfets, 
le  15  février  1806,  une  circulaire 
qui  annonçait  d'ailleurs  que  cette 
exposition  devait  faire  partie  des 
fêtes  consacrées  à  célébrer  les  triom- 
phes de  la  grande  armée.  Alors 
aussi  la  construction  de  la  rne  de 
Rivoli  fut  commencée,  le  projet  de 
la  Bourse  de  Paris  fat  discuté  et 
arrêté,  ainsi  que  les  travaux  de  la 
Madeleine  qui ,  selon  les  vues  gigan- 
tesques de  Napoléon ,  allait  devenir 
le  Temple  de  la  Gloire.  L'église 
de  Sainte-Geneviève  rendue  an  culte 
catholique  fut  consacrée  à  la  sé- 
pulture des  grands  hommes.  Com- 
me si  le  passage  de  la  république  s, 
l'empire  eut  changé  la  nature  des 
titres  d'admission  a  cette  sépul- 
ture nationale,  Champagny,  dans  son 
rapport  a  ce  sujet ,  s'occupa  moins 
des  grands  citoyens  que  des  grands 
dignitaires  (19  février  180fy.  «  Vo- 
ie tre  majesté  a  voulu,  dit-il,  rendre 
«  h  la  religion  les  mausolées  que 
«  ]  a  religion  fonda.  Qu'auprès  d'eux 
«  s'élèvent  des  mausolées  nouveaux 
«  propres  a  rappeler  de  plus  grands 
«  souvenirs...  Telle  est,  sire,  fa 
*  nouvelle  destination  donnée  au 
«  Panthéon;  les  grands  digni- 
té taire  s ,  les  grands  officiers  de 
«  l'empire ,  de  la  couronne  et  de 
«  la  Légion-d' Honneur,  les  géni- 
«  raux  et  les  sénateurs  vous  parais- 
«  sent  avoir  des  droits  k  cette  noble 
«  sépulture.  »  Le  même  jour  il  fit 
décréter  que  l'église  de  Saint-Denis 
serait  rendue  a.  la  sépulture  des  son* 
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vrraiurf.  En  parlant  des  chapelles 
expiatoires  pour  chacunes  des  troii 
races ,  il  disait  :  a  Ce  spectacle  ap- 
te prendra  aux  souverains  ce  que 
«  l'histoire  leur  enseigne  a  chaqne 
«  instant ,  que  le  courage ,  les  ver» 
«  tus  et  le  bien  qu'ils  font  a  leurs 
«  peuples  fondent  les  dynasties  » 
u  qui  finissent  sous  des  princes  fai- 
te blés,  incertains  et  ignorants.  » 
Mais  toujours  fidèle  a  son  système  de 
flatterie  le  ministre  ajoutait  :  «  Au- 
u  cuno  des  trois  races  n'eut  de  fou- 
it dateur  plus  illustre ,  qui ,  en  moins 
«  de  temps,  répara  plus  de  maux,  lit 
m  plus  ci  fut  plus  aime  de  son  peu- 
«  /*/<»,  que  celui  de  la  dynastie 
k  impériale.  »  Quinze  jours  après 
ce  rapport  (  5  mars  1 800  ) ,  Cham- 
pugny  parut  encore  une  fois  a  la 
tribune  du  corps-législatif  pour  y 
exposer  de  nouveau  la  situation  de 
l'empire.  Tout  avait  prospéré ,  tout 
n'était  amélioré   depuis  le    tableau 

Srésenté  en  1804.  Ici  le  ministre 
éployade  plus  belle  toutes  les  cou* 
leurs  de  sa  faconde  louangeuse  ;  ce 
n'était  plus  seulement  de  P enthou- 
siasme ,  c'était  de  l'adoration  pour 
le  nouveau  César  :  «  Jo  n'entrepren- 
«  drai  point,  dit-il,  de  vous  dire 
«  des  choses  vraiment  admirables 
«  qui  ne  peuvent  être  dignement 
«  racontées  que  par  celui  qui  les 
te  a  faites  ;  ces  choses  que  njus 
«  savons  tous,  que  nous  appren* 
«  droits  h  nos  enfants ,  au  mo- 
«  ment  où  ils  commenceront  à  pou- 
tc  voir  nous  entendre,  que  nos  ne- 
«  veux  se  diront  avec  orgueil,  et  qui 
«  fondent  h  jamais  la  gloire  de  la  ua- 
«  tion  presque  aussi  élevée  que  son 
«  incomparable  chef.  Ministre  de 
«  l'empereur ,  jo  trompe  ses  intentions 
«  en  tenant  ce  langage  ;  mais  je  Miis 
«  Français,  heureux  de  l'être  ;  et  je 
«  ne  puis  parler  froidement  de  celui 
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«qeifaitlai  «  la  proepMftV 
«  mon  paya.  »  i  loin  U  qtfÉ 
que  l'empereur  voyait  tant,  nuit 
tout,  semblable  k  cette  àme  nuisit 
qui  gouverne  le  monde  et  qa'mt 
connaît  que  par  sa  paiaaancettM 

bienfaits En  octobre  1M, 

lors  de  la  rupture  avec  la  Prun, 
Cbampagny  ndresaa  aux  préfets** 
circulaire,  pour  les  engager  k  adue 
un  nouveau  xele  dans  la  levsfdr  11 
conscription  sur  laqueUesuaautfait 
encore  d'une  année.  Api*)  la  Usité 
de  Tilsitl,  il  remît  le  nsmhlU 
de  rintérieur,  pour  preuve  cfkiiti 
relations  extérieures,  qw  NapoUsa 
venait  de  retirer  k  M.  deTtUrrnai* 
Nous  n'avons  pas  k  noua  einSs)wki 
sur  les  motifs  de  la  disgrâce  été* 
dernier;  seulement  noua drat sue 
l'empereur,  en  faisant  dnmdiCaiBV 
pagny,  n'avait  pan  k  craindre  «h 
trouver  impliqué  dais  dai  afira 
d'argent  d*une  nature  trsp  dffi- 
cale.  Il  n'était  pan  asiei  sir  d'a- 
voir en  lut  un  ministre  aveuglé- 
ment soumis  k  ses  valantes.  En  ef- 
fet, tous  les  acte*  dinlouwnqntft  en 
minUtère  de  Cbampagny  patient  ua 
caractère  de  violence  qui  n'apparte- 
nait nullement  k  aea  dispositions  eer- 
sonnelles,  mois  qui  niait  flnrinm 
ment  l'expression  du  despotisas  ■• 
flexible  Je  son  mattrt.  Le  21  set 
1807,  an  moment  ou  le  fameux  baie 
de  Fontainebleau  ,  qui  priait  si 
prépara  l'invasion  de  l'Eatafae  et 
du  Portugal,  venait  d'être  skaé 
(  Voy.  Charlss  IV,  dus  et  vtty, 
il  présenta  k  Napoléon  en  fanaart 
sur  l'occupation  de  co  denàratys 
par  les  troupes  françaises.  «Pressât, 
«  disait-il ,  avec  la  cour  de  Lse- 
dres  des  engagements  résls  et 
utiles  aux  Anglais;  eveolaFrat» 
«  ce  des  engagements  vagues  et  aV 
«  moles,  le  Portugal  attend  les* 
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ors  et  les  conseils  de  PAh- 
e terre,  cherche  k  éloigner  les 
enaces  du  continent  et,  s'hunii- 
int  devant  Fane  et  l'autre ,  re- 
et  en  aveugle  au  sort  des  évè- 
ments  les  intérêts  »  pent-étre 
éme  l'existence  d'une  nation  qui 
i  demande  tout  entière  de  ne 
s  la  livrer  a  une  puissance  si  fa- 
rte a  ses  alliés.  L'époque  que 
.  M.  avait  fixée  pour  la  déter- 
nation  qu'elle  attendait ,  cette 
oqtte  qu'elle  avait  bien  voulu 
culer  d  un  mois,  est  arrivée.  Le 
)rtogal  a  prononcé  lui-même 
r  son  sort ,  etc.  »  Ainsi  se  Ai- 
ient  les  projets  d' ambition  que 
[uait  faiblement  ce  langage  de 
plion  et  de  duplicité.  Le  rap- 

du  2  janvier  1808  ne  ren- 
e  pas  des  expressions  moins  vi- 
ites  sur  la  mauvaise  foi  de 
?ur  de  Portugal  ,  et  les  vils 
îces  dont  elle  a  usé.  A  la  fin 
ipport  on  trouvait  ces  expres- 

qui  manifestaient  la  pensée  du 
'e,  pour  l'envahissement  de  l'Es- 
e  :  «  Toute  La  presqu'île  mérite 
>ncde  fixer  particulièrement  l'a t- 
ntionde  V.  M.  J'ai  cru  devoir 
i  exposer  cet  état  des  choses: 

sagesse  lui  dictera  les  mesures 
l'elle  peut  exiger.  »  Mais ,  outre 
faires  d'Espagne  et  de  Portugal , 

d'autres   iniquités    diplomati- 

devaient  signaler  le  ministère 
ihampagny.  Le  pape  Pie  VII 
L  refusé  d'accéder  aux  mesures 

Proposait  Napoléon  ,  pour  fer- 
Italie  aux  Anglais,  ce  minis- 
iressa  ,  le  13  avril  1808 ,  a  son 
k  Paris,  le  cardinal  Caprara,  une 
dont  les  doctrines  anti-catholi- 
contraslent  singulièrement  avec 
mangue  a  religieuse»  que  Chain- 
y  avait  prononcées  quelques  an- 
auparavaut,  alors  que  son  maî- 


CHA 


4o5 


tre  né  songeait  qu'à  honorer  le  sou- 
verain-pontife, ci  L'empereur,  disait- 
té  il ,  ne  saurait  reconnaître  que  les 
«  prélats  ne  soient  point  sujets  du 
«  souverain  sur  le  domaine  duquel 
«  ils  sont  nés.  »  Ici  le  ministre 
énonçait  les  propositions  de  Napo- 
léon ,  puis  il  ajoutait  :  «  Si  le  Saint- 
a  Père  s'y  refuse,  il  annonce  par  cette 
«  détermination  qu'il  ne  vent  aucun 
ce  arrangement,  aucune  paix  avec 
«  l'empereur,  et  qu'il  lui  déclare  la 
«  guerre...  Le  premier  résultat  de  la 
«  guerre  est  la  conquête  ;  et  le  prê- 
te mier  résultat  de  la  conquête  est  le 
t<  changement  de  gouvernement;  car, 
«  si  l'empereur  est  forcé  d'entrer  en 
«  guerre  avec  Rome,  ne  l'est-il  pas 
«  encore  d'en  faire  sa  conquête,  d  en 
<c  changer  le  gouvernement,  d'en  éta* 
«  blir  un  autre  qui  fasse  cause  com- 
te mune  avec  les  royaumes  d'Italie  et 
«  de  Naples  contre  les  ennemis  com- 
te m  uns?....  Les  changements  dévê- 
te nus  nécessaires,  si  le  S. -P.  per 
a  siste  dans  son  refus ,  ne  lui  feront 
te  pour  cela  perdre  aucun  de  ses 
te  droits  spirituels  ;  car  il  continuera 
te  d'être  évèque  de  Rome,  comme 
te  l'ont  été  ses  prédécesseurs  pendant 
te  les  huit  premiers  siècles  et  sous 
te  Gharlemagne.  *  Le  cardinal  Ca- 
prara ayant  répondu  par  un  refus, 
autre  note  de  Cbampagny,  datée  du  9 
avril ,  qui  déclare  que  1  intention  de 
l'empereur  est ,  si  S.  S.  refuse  d'eu- 
trer  dans  laligue  offensive  et  défensive 
proposée ,  d'enlever  son  temporel. 
Le  pape  persista ,  Rome  occupée  par 
les  Français  fut  réunie  au  grand  em- 
pire, et  le  pape  conduit  prisonnier  k 
Savone,  puis  k  Fontainebleau.  Ce- 
pendant 1  affaire  d'Espagne  était  en- 
gagée 5  Napoléon  ne  songeait  k  rien 
moins  qu'à  envahir  ce  royaume  ,  pour 
y  substituer  sa  dynastie  a  celle 
desBourbous.  Q«*  pcrsonneMeincwi 
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Champagny  ait  approuvé  ou  non  ces 

Erojets,  tous  sci  actes  officiels  sont 
i  pour  prouver  avec  quel  dévoue- 
ment il  les  a  secondes.  Le  rapport 
qu'il  adressa ,  le  24  avril,  k  Napo- 
léon est  une  pièce  vraiment  histori- 
que et  bien  peu  honorable  pour  son 
auteur,  soit  qu'il  ait  été  de  bonne 
foi  dans  une  politique  toute  d'excès  et 
dt  violence ,  soit  qu'il  n'ait  été  que  le 
rédacteur  docile  des  pensées  qu'il  ne 
partageait  pas.  L'Espagne  selon  lui 
avait  été  long-temps  coupable  en- 
vers la  France  ;  il  rappelait  a  l'appui 
de  cette  accusation  les  troubles  de  la 
Ligue  et  les  désordres  de  la  Fronde 
fomentés  par  le  cabinet  de  Madrid. 
«  La  dynastie  qui  gouverne  l'Espa- 
ce gne,  continuait  le  ministre,  par  ses 
«  affections,  ses  souvenirs,  ses  crain- 
te tes,  sera  toujours  l'ennemie  cachée 
«  de  la  France,  ennemie  d'autant 
«  plus  perfide  qu'elle  se  présente 
«  comme  amie,  cédant  tout  a  la  Fran- 
ce ce  victorieuse,  prête  a  l'accabler  du 
a  moment  où  sa  destinée  deviendra 

«  incertaine La    puissance    de 

«  Louis  XIV  ne  commença  a  s'éle- 
«  ver  que  lorsque,  après  avoir  vaincu 
«  l'Espagne,  il  forma  avec  la  maison 
«  alors  régnante  dans  ce  royaume 
«  une  alliance  qui ,  dans  la  suite ,  fit 
«  passer  la  couronne  sur  la  tête  de 

«  son  petit-fils C'est  l'ouvra- 

«  ge  de  Louis  XIV  qu'il  faut  re corn- 
et mencer. ..  Il  faut  pour  l'intérêt  de 
«  l'Espagne,  comme  pour  celui  de  la 
«  France,  qu'une  main  ferme  et  vigi- 
«  lante  vienne  rétablir  Tordre  dans 
a  son  administration,  dont  le  désor- 
«  dre  a  avili  son  gouvernement,  et 
«  prévenir  la  ruine  vers  laquelle 
«  elle  marche  k  grands  pas. . .  L'Es- 
c  pagne  d'ailleurs  s'est  réellement 
«  mise  en  guerre  avec  V.  M.  :  ses 
«  intelligences  avec  l'Angleterre 
«  étaient  un  pacte  hostile,  etc.  » 


GHA 

H  nuisit  avoir  entendu  CuasnH 
lui-même,  dans  son  rapport  suri  a- 
tuationde  l'empire  prononcé  dnat 
le  corps-législatif  an  nais  de  ma 
1806  f  rendre,  h  la  face  do  l'Eusse, 
le  témoignage   le   fins  éclatait  it 
la  bonne  toi ,  de  la  constante  anitii 
et  de  l'énergie  du  peuple  espapd, 
pour  reconnaître     que    les   tenu 
étaient  bien  changés  depuis  cette  èp> 
que,  et  que  l'homme  qui,  detuw  as- 
paravant ,  avait  donné  a  cette  astios 
estimable  les  éloges  quMksdrinit, 
n'était  plus   alors  crue  tastotuetf 
passif  its  projets  oe  l'andéseait 
son  maître.  Bientôt  le  dtsjsteef  sm 
ministre  se    rendirent  k  Bspeet» 
Champagny  y  fut  ckargé  de  tsuu 
les  négociations  avec  les  agsrti  A 
Charles  IV  et  de  Ferdinand.  Okpnt 
lire,  dans   V Exposé  de Cévattss9 
quelle  fut  alors  la  conduite  de  Mi- 
nistre français.  Cnampagij  a  f  sé- 
jours prétendu    que  ses  eeafiren- 
ces  avec  le   chanoine  Eiceàjsni  et 
Gévallos    avaient    été*  iau*îuuunt 
racontées  par  ce  dera»  Toujours 
il  a  soutenu   qu'il  était  bat  eut 
Napoléon  se  fut  snénagè,  de  cas- 
nivence  avec  lui   (  Chaiapaguy)»  b 
moyen   d'entendre    sans    être  n; 
mais  que  l'impétuosité  naturelle  ss 
l'empereur,  lassée  sV  la  longnmv 
de  la  séance,  l'avait  porté  a  esusrj 
et  qu'il  ne  fut  pas  mous  étsnW  ds 
cette  apparition  que  CéfalsSi  Qeei 
qu'il  en  soit,  l'usurpation  ds  uene 
castillan  ne  s'effectuait  pas  net  au- 
tant de  facilité    que   l'avait  pré* 
la  flatterie  ministérielle.  C — 
gny,  qui  venait  d'être  créé 
Cadore,  se  présenta  le   ltfsjal 


bre  au  sénat ,  pour  iavoqa 
vention  des  armes,  afin  ai 
que  la  diplomatie  avait  si 
commencé.  Ildépi       :nr  fe  bureau  s* 
différente  tri         ]    atifis  k  Map 
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fM  et  la  constitution   adoptée  par 
la  junte  espagnole.  Parmi  ces  pièces 
était  eucore  un  rapporta  l'empereur 
dans  lequel  Cliampagnj  s'exprimait 
ainsi  :  «  V.  M.  permeltra-l-elle  que 
«  l'Angleterre  puisse  dire:  L'Espa- 
«  gne  est  une  de  mes  provinces , 
«  mon  pavillon  chassé  de  la  Balti- 
«  que,  des  mers  du  Nord,  du  Le- 
nt vont  et  même  des  mers  de  Per- 
«  se ,    domine   aux  portes  de  la 

«  France? Non  jamais,  sire  ; 

«c  pour  prévenir  tant  de  bonté,  de 
a  malheurs,  deux  millions  de  braves 
ce  sont  prêts,  s'il  le  faut,  a  franchir 
u  les  Pyrénées,  et  les  Anglais  seront 
«  chasses  de  la  presqu'île »  De- 
puis la  paix  de  Tilsitt ,  des  négocia- 
tions actives  avaient  lieu  entre  la 
France  el  la  Prusse,  qui  tâchait 
d'obtenir  quelque  adoucissement  à  la 
rigueur  de  ce  traité.  Daru  envoyé  en 
Allemagne  pour  régler  ces  contes- 
tations avec  les  commissaires  prus- 
siens ,  Daru ,  si  fameux  par  ses  im- 
pitoyables exigences  envers  l'é- 
tranger, se  contentait  d'une  contribu- 
tion de  trente-cinq  millions.  Le  char- 
gé d'affaires  de  France  y  consentait  ; 
mais  Champagny  refusa  de  ratifier 
cette  concession.  11  exigeait  cent  cin- 
quante-quatre millions...  Aux  récla- 
ma lions  du  roi  de  Prusse  il  répondit 
par  des  notes  menaçantes.  Toutefois 
la  contribution  fut  réduite  a  cent 
quarante  millions  au  moyen  de  la 
cession  des  places  de  Glogau,  Cus- 
trin  et  Stettm  ;  puis  de  sept  roules 
militaires  entre  ces  places,  Varso- 
vie, la  Saxe,  Dantzig  et  Magde- 
bourg  (3).  Cette  convention  fut  signée 
le  8  septembre  1808,  entre  Cham- 

Çagny  et   le   prince    Guillaume  de 
russe;   el   elle   terminait,    dit  le 
Moniteur  en  annonçant  la  nouvelle, 

(3)  IMmofot  d'an  homnt  d'tut. 
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tous  les  différends  entre  la  France  et 
la  Prusse.  C'était  la  réconciliation  du 
lion  avec  la  brebis.  Vers  ce  tcmps-lk 
le  duc  de  Cadorc  accompagna  1  em- 
pereur a  Erfurl,  et  il  y  fut  décoré  de 
l'ordre  de  Saint -André  de  Russie 
(13  oct.   1808).  Au  mois  de  mars 
1809  ,   la  guerre  étant  imminente 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  il  eut 
avec  l'ambassadeur  Melternich  on 
entretien  dans  lequel ,  affectant  toute 
la  hauteur  que  Napoléon  commandait 
à  ses  diplomates ,  il  se  plaignit  amè- 
rement de   la   conduite  du  cabinet 
autrichien  :  «  Est-ce  en  faisant  im- 
«  primer  avec  affectation  les  libel- 
«  les  des  insurgés ,  lui  dit-il ,  est-ce 
ce  en  quittant  Madrid  que  votre  char- 
ce  gé  d'affaires  dans  cette  capitale  a 
«  prouvé  l'ordre  qu'il  avait  d'être 
«  l'ami  du  roi  Joseph?  Au  surplus, 
«  que  prétendaient  la  France  et  la 
«  Russie  en  vous  demandant  cette 
ce  reconnaissance?  Faciliter  la  paix 
«  avec  l'Angleterre ,  ne  laisser  k 
ce  cette  puissance  aucune  chance  de 
«  troubler  le  conlinent ,  et  par  là  la 
«  porter  k  la  paix  dont  tout  le  mon- 
cc  de  a  besoin.  Vous  êtes  venus  k  la 
«  traverse  ;  vous  avez  pris  le  lan- 
ce gage  et  embrassé  la  défense  de 
a  l'Angleterre;  vous  avez  dit  au  pu> 
ce  blic  que  vous  armiez  ;  y  os  gazet- 
<e  tes ,  qui  sont  d'une  si  grande  cir- 
ie  conspection ,  ont  été  pires  que  les 
«  plus  mauvais  libelles  de  Londres; 
a  la  paix  avec  l'Angleterre  n'a  pas 
ce  eu  lieu  ;  l'Angleterre  triomphe  k 
«  Constantinople  de  vous  voir  courir 
ce  k  la  guerre  :  qu'en  espérez-vous  ?  » 
L'ambassadeur  autrichien,  déjà  pré- 
occupé des  pensées  et  des  plans  qui 
S  lus  tard  amenèrent  les  événements 
e  1814 ,  se  garda  bien  de  dire  son 
secret  :  il  se  retrancha  dans  des  am- 
biguïtés diplomatiques,  et  laissa  an 
duc  de  Cadore  une  victoire  qui  ne 
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devait  pas  être  sans  revanche  (4). Le 
12  avril  suivant ,  il  adressa  a  Napo- 
léon un  nouveau  rapport ,  tendant 
a  faire  déclarer  la  guerre  a  l'Autri- 
cbe.  «  Les  étals  autrichiens ,  disait 
k  le  ministre,  out  fourmillé  de  li- 
«  belles  contre  la  France  :  les  gâ- 
te zeltes  de  ce  pays  ont  répandu  de 
«  fausses  nouvelles  sur  les  affaires 
«  d'Espagne  -  leurs  auteurs  ont  pu- 
«  blié  une  relation  de  l'entière  dé- 
«  faite  des  Français  k  Roncevaux , 
«  regrettant  sans  doute  que  le  règne 
u  de  V.  M.  ne  présentât  que  les  pro- 
se diges  de  Charlemagne  et  non  ses 
«  fabuleux  désastres L'admira- 
it lion  pour  la  prévoyance  de  V.  M. , 
«  qui  permet  de  soutenir  une  nou- 
«  vclle  guerre  saus  ajouter  aux  char- 
«  ges  de  l'état ,  est  vivement  sentie 
«  par  ce  peuple  sensible ,  reconnais- 
«  sant,  admirateur  de  tout  ce  qui 
«  est  grand ,  défenseur  de  ce  qui  est 
«  juste  ,  passionné  pour  la  gloire 
«  militaire...  »  Deux  jours  après,  le 
duc  de  Cadore  communiqua  au  sénat 
les  résultats  de  son  entrelien  avec 
Melternich,  ainsi  que  divers  autres 
documents  ;  et  la  séance  se  termina 
par  une  levée  de  quarante  mille  con- 
scrits. Il  se  rendit  en  Allemagne  du- 
rant la  campaguede  1809  $  rejoignit 
Napoléon  après  la  bataille  d'Essung, 
se  tint  près  de  lui  a  Wagram  ,  bi- 
vouaqua  a  ses  côtés ,   et  travailla 
avec  lui  le  jour  même  du  combat  dans 
une  tente  élevée  a  la  hâte    sur   le 
sol  encore  jonché  de  cadavres.  L'Au- 
triche demanda  la  paix  ;  un  armis- 
tice fut  conclu,  et  des  négociations 
s'ouvrirent  pour  une  pacification  dé- 
finitive. Un   point  surtout   donnait 
lieu  k  d'assez  longues  contestations  : 
c'était  une  contribution  de  guerre 

(4)  On  a  prétendu  que,  dans  ce  document  offi- 
ciel ,  U  conversation  entre  les  deux  diplomates 
a'ayait  pat  «tf  exactement  présentée. 
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de  cent  million»  qu  exigeafc  Yem*> 
reur.  La t tentât  dm  jeune  étrinat 
qui  voulut  assassiner  Napoléon,  tMt 
une  revue  k  Scbœnbronn  9  fit  flécVr 
cetle  volonté  de  fer,  en  loi  prenant 
l'inimitié  profonde  que  lu  portant 
les  populations  allemandes.  De  rttov 
dacs  sa  résidence,  et  encore  tout  ésk 
du  danger  qu'il  avait  couru,  Hapt- 
léon  fit  retirer  tout  le  monde  excepté 
son  ministre  des  relations  exteneves: 
«  M.  de  Champagny  ,  lui  dM,  jt 
«  vous  autorise    k   transiger  naar 
«  soixante-quinze  initiions.  Fini  k 
reste,  je  m'en  rapporte  îvoos.Qnt 
la  paix  soit  signée  dam  les  vngt- 
«  quatre  heures.  »  Le  nnûstre  se 
rendit  aussitôt   a  Vienne,  mal  In 
commissaires  autricliiens  k  six  hearcs 
du  soir,  et  k  deux  hearcs  an  mua 
le   traité  était   signé.  Trois  hearo 
après  il  était  dans  les  mains  de  Fen- 
pereur,  qui  sut  gré  surtout  s  Ckaa- 
pagny  d'avoir  obtenu  quatre-râil- 
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pagnj  a  avoir  oDienu  quaire-riiel- 
cinq  millions  au  lieu  de  soixante- 
quinze.  Quel   que  soit  Je  jsgenent 
qu'on  puisse  porter  d'un  dersecsneot 
si  impitoyable  ,  l'autenr  astrale  de 
Vienne  (car  ce  traité  était  Uni  ente 
l'œuvre  de  Ghanipagny)  inlconsUé 
d'honneurs.  Les  dignités  de  grand 
chancelier  de  Tordre  de  h  Remues, 
de  grand'-croix  de  Westpualie ,  de 
grand'-croix  de  Sainl-Léopold ,  Isi 
lurent  conférées  a-)a-foisnar  les  den 
empereurs  et  par  le  roi  Jérôme.  Isa 
du  divorce  de  Napoléon,  CheWneOT 
fut  chargé  de  plusieurs  nuisons  de 
confiance  auprès  de  Joséphine \  et  il 
mit  dans  ces  relations  tontes  les  fer- 
mes qui  pouvaient  les  rendre  non» 
pénibles.  Il  fut  du  nombre  dm  con- 
seillers imprévoyants  qui  conlnmè- 
rent  le  plus  au  mariage  de  son  ton» 
verain  avec  une  archiduchesse  d*An- 
triche.  —  En  1809  ,  en  1810  et  en 
1811 ,  le  duc  de  Cadore  adressa  an 
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gfaéral  Arnislrong ,  plénipotentiaire 
dti  ElaU-Uni»  ,  (Un  noie»  tria-proi- 
Mule»  cl  même,  pleine»  do  hauteur, 
|*o\y  engager  c«*ttc»  puiaaauce  k  cuu- 
cuurir  aux  vue»  du  Napoléon,  afin  do 
ruiner  le  commerce  auglaii.   Noim 
\  nvuuaaou»  le»  youx,  outre  autre»  docu- 
*  mont»,  une  lettre  dont  lo  but  était 
j  do  faire  connaître  k  go  miuûtro  amé- 
w  ricttiu  «  fax  principes  invariable*  cjui 
lier  oui  dirigé  et  cjui  dirigeront  toujours 
m  l'empereur.  »  «  Quo  l'Angleterre, 
't,  «  ajoutait  Cbampagny,  rapporte  an 
ni  «  déclaration  du  blicu»  do  la  Frau- 
w   «  co ,  lu  Truiico  rapportera  ion  dé- 
â   «  crot  du  blocu»  do  l'Angleterre. 
[    «<  Quo  l'Angleterre  rapporte  lea  or- 
t    ci  drci  du  couaeil  du  1 1  novembre 
l    «»    1807,  le  décret  do  Milau  tom- 
u   bera  do  lui-même  :  le  commerce 
«  américain  «uni  repria  louto  mi  li- 
ft berté ,  et  il  «cm  aùr  do  trouver 
<c  faveur  et  protection  daua  Ion  port* 
«  do  France  j  ivuia  c'eut  aux  fclata- 
u  lluia  li  «mener  pur  lotir  fermeté  ce» 
m  heureux  réaultat».  »  (5)  Eu  1810, 


(h)  A  «alla  npnqun  »«  rapporta  un  doou» 
meut  iumIii  *t  alu|pill«r>  ftruguièr*  du  (tard 
(/"•y.  llaimviAk**  MX  i  34»}.  fWUltur  *t 
dl  moteur  de  l'^riti/Kmi^  «/*•  nfi*fot(*H ,  êrrl* 
vil»  le  H  lévrier  i»utf,  tu  Uuir»  hulvttHtt»  i 
■4  m  Alnjni*  Mimp*r¥ur  ri  Hui,  ptvttrfur  W* 
ttt  r>mf*il*r*Htm  «ru  Hhth,  m  Aire .  •■■-  Il  ml  du 
nu  Mnur  CliéWU  euvlruii  <juatur*e  million*  ( 
iur  «tititi  «l«*«  pervlce»  qu'il  a  rendu»  A  U 
ilmrte  muHricMiit*,  «t-Nt  /m  fmmHlit  iln  feti> 
winpment  fnhpiii.  \#  «ongit'n  «t«*«  KliilN'UhU  A 
i*inntnê    lit  «leur   <itf*eMU   puur  nuit   wfaiinieri 

-in  tue  «uta  appliqué  h  pouvoir  innioe  fetle. 
rreaut»  a  l«t  dl>po>tltt>u  de  voir»  Majtnle  i  »l 
je  l'ai  atquiae  |Hitir  ifuipllr  ne  liut .  •"  J'un*  . 
.sir» .  depoaer  le  résultat  dit  relie  ereaitre  «us 
plntU  du  voir*  Majeate  »ii  loulu  propriété  ,  A 
U  tltftrfln,  qui*  je  lut*  peimetk  de  proposer,  dft 
in*  \»*yr  i-uitiiilAul  un»  «omitin  U«  yuntr*  r#w# 
Mi//r  /m»H  i  .  iilim  rnlln  dtt  4ia  militent  «yrnw  l«» 
|Mlvmriii  t|%ii  mira  t»ii»  fnii  pur  I0  guuvwrm»- 
ui«ul  Niti^rii-niM  ,  »ur  U  dotiiMml»  dtr«Hlt>  •!  k 
U  «liltitnurn  du  ItiMiVPiitriitriil  fr«Uv«U  I  U* 
i|u»ll»  iiMiiiiin  dn  i/ïi  million»,  «|u\  dvvrn  dlmU 
uu»r  |)r<i|i»iiitMiin'ilmitPii(  m»  ntR  d'«rr»urfe  d« 

tiiittpi*  »t  iln  r»|rl  iiinltvé  d'niirmiB  d»  «ri  ttf" 
llilf*.  ui»  Mra  p«t%\«n  ru  repliant  da  rcutr»  iur 
vulr*    iréuir   pul»hi<  ,    >«n*    Niilrn    liquidation 

itiriiUliU,  «i  à  dwinr  du  jour  du  pwlnu«nl  pur 
«a    KtnU'UuiM,  hUii  iI'mi  nvllPI*    A   VOllf»  Ir^NOr 

|iitbli«  I*  KmlN»urMu»viii   tu  vp|dl«h  «l  è  l« 
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lonqwo  Heruxdotte,  nommé  prince 
royal  de  Suéde,  réaigua  «ou  litre  de 
prince  do  l'oule-Corvo  comme  incom- 

{îtttible  avec  ion  nouveau  rang,  INfano- 
éon,  irrité,  fil  appeler  le  duo  de  Ca- 
dorc  :  «  (ju'ent-co  quo  cria,  lui  dit-il 
»  avec  emportement ,  nue  veut-il 
u  donc  Heruadotte?  QueM-ce  uuo 
«  cette  manie  d'être  SuédoiaVCombirn 
«  aont-il»  donc  cea  Suédois  V  Jo  veux 
u  eu  Unir  et  no  nlua  entendre  parler 
«  do  cela.  M.  uo  Cbampugny  ,  voua 
«  écrire»  dan»  ce  «etu.  »  Doux  jours 
aprea  Napoléon  demanda  nu  duc  de 
Cadore  »  il  avait  écrit,  u  Oui,  aire. 
u  —  MaiN  aveu  vou»  bien  écrit  tout 
«<  ce  que  je  votiliiaf— Jo  lo  eroi», 
«  «ire.-— K  h  bien  !  voyou»  lu  dé|>£- 
«  che.  »  Puia  Tayaut  lue  :  m  Co 
«  u'oit  pa»  cela  I  a'écria-l-il,  c'eit 
«  trop  (toux ,  jo  voua  ai  dit  quo  jo 
«  voulais  en  finir  avec  ce»  doux  ou 
«  troia  million»  do  Suédoia...  »  Ou 
a  vu  par  co  qui  précède  quo  Charo- 
nagny  uo  «o  mettait  pa»  aouvent  dana 
lo  eu»  do  recevoir  de  «emblable a  mer- 
curialoa.  Le  U  juillet  18 10,  ilcxpo»n 
dana  un  rapport  lea  motif»  d'urgence 
qui  néco»»ilnieut  h  »ea  yeux  la  réu- 
nion da  la  Hollande  h.  l'empire  Iran- 
e.ai«.  Colle  réunion,  «olou  lui,  était  U 
»uite  néco««nire  do  lu  réunion  do  U 
lirlgique.  «  Kilo  complote ,  diititil 
«  en  terminant,  l'empire  do  V.  M.,  et 
u  l'exécution deaonayatème dopoliti- 
«  quo  ot  do  commerce  ;  c'est  un  pte- 
«  mier  p«» ,  mai»  un  pa»  uécei»4ire 


mni-HJl  fc^.■rl«■^ 


iUurti**  •niHir»  d'iirdunnvr  IVin-vgUlrvuinul  « 
Mu*  tVHl»  dp  ineu  «outrm  il*MrquUTlli*ii .  ni  d« 
r«lul  qui  d»vr«  lutnrvtHilr  •utro  I»  (uuv#rH»< 
ihkiiI  frftiiv*U  et  ittnl  «  Mliml  i|u«  In  vnwl  In  lui 
inlmlyn  «u»  drulu  d'«iir«aiiiir«(iitfui  •  l,tiur 
I'aihiuImIiIou  dim  prnprUl»«  »t  rrrmtrf*  «»«**  1  ♦*' 
trmiavr."'  JniUln.Mii'p,»»»».  Syit*  IUmmmi*"».  •• 
—  gurl  Alt  I»  rnaulUt  de  oolli*  l»Hi>»  duut 
l'orlglunl  «utufrapun  «mt  nutiv  hii>*  uirtln»  P  Jti 
l'iKiiunt  i  itiitU  U  rnl  l.l^u  pnrntU  dt>  i  r«drt>  <|u« 
tlrnguier»  du  (Urd  i\*  irv»»  "»  *«*  V««'^  f*?' 
mtlh  tmn,*t  ul  Un  **  mit!»»'*  «|»»*«I  d»»wm»d*U. 
gwint  A  lrt  vrfem-'  #ll*m#iiu«i  »piVn.i»Ut»  «U- 
vtauvf  V  ■-■¥■• 
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«  vers  la  restauration  de  la  marine  ; 
«  enfin  c'est  le  cou;»  le  plus  sensible 
«  que  V.  M.  puisse  porter  a  l'Angle- 
«  terre.  »  C'est  ainsi  que  ce  minis- 
tre se  montrait  toujours  plus  em- 
presse de  caresser  l'ambition  de  son 
maître ,  et ,  selon  les  expressions  d'un 
biographe,    «  s'élevait  au  premier 
«  rang  parmi  les  conseillers   com- 
«  plaisants  dont    toute   la    prévo- 
«  jance  consistait  à  deviner  les  fan- 
ce  taisies  comme  les  pensées  du  mo- 
«  narque  ;  à  qui  l'histoire  reprochera 
«  d'avoir   alimenté  et  stimulé ,  par 
«  l'abus  des  louanges  et  les  excès  de 
*  l'adulation,  la  soif  des  guerres  et 
«  des  conquêtes  chez  un  prince  natu- 
«  rellemeul  trop  belliqueux.  »  C'est 
encore  Champagny   qui  s'exprimait 
ainsi  dans  son  rapport  sur  la  réunion 
du  Valais  à  la  France:  ail  est  de  mon 
«  devoir  de  le  dire  a  V.  M. ,  elle  ne 
«  peut  espérer  de  ramener  ses  en- 
«  nemis  à  des  idées  plus  modérées 
«  que  par  la  persévérance  dans  le 
«  système  qu'elle  a   adopté.  »   Le 
duc  de  Cadore,  qui  ne  prévoyait  pas 
que  ce  système  perdrait  Napoléon, 
se  flattait  sans  doute  que  tant  d'adu- 
lations et  de  dévouement  le  préserve- 
raient d'une  disgrâce.  Il  se  trompa. 
En   1811,  le  porte-feuille  des  af- 
faires étrangères  lui  fut  retiré,  parce 
qu  il  n'avait  pas  su  donner  a  ses  né- 
gociations avec  M.   de  Romanzow, 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie, 
une  direction  conforme  aux  vues  dt 
Napoléon. L'empereur  Alexandre  con- 
sentait bien  a  maintenir  la  paix,  mais 
il  refusait  de  s'engager  à  fermer  stric- 
tement ses  ports  aux  Anglais.  Toute- 
fois Napoléon  ne  voulut  pas  que  la  re- 
traite au  duc  de  Cadore  eut  l'air  d'une 
disgrâce;  aussi  l 'ex-ministre  fut -il 
peu  de  jours  après  nommé  intendant- 
général  de  la  couronne ,  puis  grand- 
maître  de  l'ordre  de  la  Réunion; 


enfin  sénateur.'  En.  ]  «riant  usa?  à 
fatale  campagne  de  Russie ,  pur 
celle  de   Saxe  (1*13),   et  unr 
celle  de  1814 ,  Temirarenr  lai 
fera  le  titre  de  ministre  secri 
d'état  de  la  régence.    Les  trouai 
alliées  arrivèrent  devint  Paris.  K- 
vée  de  tonte    coramunieaueu  tvet 
l'empereur,  Marie-Louise  tint  con- 
seil sur  la  proposition  on  hî  étuttun 
de  quitter  la  capitale  \Voy.  Cuba» 
cébÎs,  dans  ce  vol.,  p.  15)«I*sn?tV 
Cadore  combattit  cet  ark  Lt  Mr 
part  fut  décidé,  l'impéntripàBi 
ministres  se  rendirent  a  Bleit.  Cnto 
princesse  le  chargea  cTaflar  périr 
une  lettre  a  F  empereur  un  parc: 
dernière  et  infructueuse  teatafa.1* 
duc  de  Cadore  ne  fit  pas  sans  est* 
ger,  a  travers  on  pays  infesté  ta- 
nemis ,  la  route  de  Mois  à  Cas*- 
ceaux,  où  le  monarque  autrscsMaraàt 
attendu. Aussitôt  son  artMa/enejé 
de  Marie- Louise  fat  auacli  arec 
tontes  sortes  d'égards.  Rsnteii  11 
lui  renouvela  les  téniietjiefef  de  la- 
mitié  qu'il  loi  avait  vouée  pendant 
son  ambassade  à  Vienne.  Tteuunk, 
après  être  resté  plusieurs  heures  ntc 
l'empereur,  Champagne  eut  eut* 
nir  antre  chose  que  de  belles  pro- 
testations :  Frsuiceat  se  retranchât 
toujours  derrière  Venfsgesunt  ans 
avait  pris  avec  ses  alhts  aapprester 
tout  ce  qu'ils  feraient*  Le  use  sis 
Cadore  ne  se  tint  pas  nom  hetta:  es- 
pérant que  la  nuit  aurait  pu  finit 
réfléchir  l'empereur  sur  lt  tetHifli 
critique  dans  laquelle  allak  se  tau- 
ver  sa  fille,  il  vint  le  trouver  hl» 
demain  matin  ;  mais  cette  seeseat  en- 
trevue fut  aussi  infructueuse  f*  h 
Sremière  ;  et  tout  ce  qu'il  iBuanla 
e  sa  mission  fut  un  passe-*pert  et 
sûreté  pour  l'impératrice  qu'a  rejet- 
gnit  a  Orléans.  Il  adhéra  le  14  k 
la  déchéance  de  Napoléon,  qui  ki 
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one  dernière  marque  de  eoi- 
nie  chargeant,  dans  son  in- 
e  réclamations  pécuniaires  qoi 
it  d'ailleuif  aacaoe  faite. 
XVIII  appela  Je  1 4  ju in  à  la 
-c  des  pairs  Je  d*c  de  Ca- 
qui  au  retour  de  Napoléon, 
5 ,  n'en  reprit  pas  moins  Pin- 
:e-géoérale  des  douanes  de 
ronne ,  et  accepta  la  pairie 
Js%  An  second  retour  da  roi , 
a  dans  La  vie  privée.  Lnt  or- 
ce  de  1819  le  rappela  dans 
ahre  haute,  ou  il  continaa  de 
après  la  révola-ion  de  1830. 
>*id'j  a-x  séances  il  parais  «ait 
nta  la  tribune  et  rotait  habi 
aent  avec  les  hommes  dn  cen- 
•oit.  Entouré  dune  famille 
eose  et  de  fil>  asseï  jeunes 
{ne  leur  éducation  occupât  ses 
,  il  fiait  en  paix  &on  heureuse 
e  Je  3  juillet  1834.  Son  éloge 
■ronoricé  hur  son  cercueil,  an 
;re  du  Mont-Far  nasse,  par  an 
officier  de  marine,  M.  F.  Vi- 
Lio^endet.  D — B — I. 

1AMPCOLRT  AfCDBt  de) , 
»  1770,  d'une  famille  noble  , 
ssa  jeune  la  carrière  des  armes, 

k  la  révolution ,  d-j  nombre 
iciers  qui  rejoignirent  l'armée 
in  ces  ec  Allemagne.  De  retoor 
toce,  avant  eu  le  bonhenr  de 
rer  «ne  partie  de  sa  fortune  , 
•chadans  la  culture  des  lettres 
une  occupation  qu\n  délasse - 

N'osomé  chevalier  de  Saint- 
a  La  restauration  ,  il  mourut  à 

en  septembre  1823 ,  dans  an 
a  avancé.  On  cite  de  lni  :  I. 
j  fugitives  et  légère*,  ou 
ces  d'historiette*  et  d'anecdotes 
es,  Paris  1820,  in-18  de  192 
1.  Histoire  morale  de  l'Elé- 
,  ibid. ,  1821,  in-18  de  158 
LU.   Poésies  légères,  ibid* 
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1822 ,  in-18  de  204  pag.  son  com- 
pris les  préliminaires,  dédiées  k  M.  le 
duc  de  Cereste.  Ces  trois  volumes 
sont  fort  rares  n'ayant  été  tirés  qu'à 
no  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
être  distribués  en  présent.     W— s. 

CHAMPFEU'le  comte  de), 
nédsns  la  province  dn  Bourbonnais, 
en  170fî,  fat  dés  sa  jeunesse  destiné 
k  la  profession  des  armes  et  fit  ses 
études  k  l'école  militaire  d'Effiat, 
d'où  il  sortit  pour  entrer  sous* 
lieutenant  dans  le  régiment  Royal- 
Gui  enne- Cavalerie.  Il  émigra  en 
1791  avec  la  plupart  des  officiers 
de  ce  corps,  et  fit  la  campagne  de 
l'année  suivante  dans  l'armée  des 
prince*.  Forcé  de  rester  en  Allema- 
gne pendant  quelques  années,  il  s'y 
occupa  de  littérature  et  surtout  oie 
l'étude  des  langue*.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  une  bonne  traduction  de  ï His- 
toire de  la  guerre  de  trente  ans, 
par  Schiller,  qu'il  a  publiée  k  Paris 
en  1803,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
2  vol.  in-8°.  Cbampfeu  a  traduit 
aussi  de  l'historien  Mo ncadar^jrpe*- 
dition  des  Catalans  dans  le  Bas- 
Empire.  IL  avait  écrit  des  pièces  de 
théâtre  et  des  poésies  qui  n'ont  pas 
été  imprimées,  si  ce  n'est  nue  ode 
intitulée  les  Cent  jours ,  compo- 
sée en  1 81 5,  et  imprimée  k  Paris  en 
1825.  Le  comte  de  Cbampfeu,  re- 
venu en  France  dès  que  le  gouver- 
nement irpérial  en  eut  ouvert  les 
portes  au  émigrés,  obtint  ,  sous  le 
régne  de  Charles  X  ,  l'emploi  d' ins- 
pecteur-général des  services  de  la 
maison  du  roi,  et  fat  créé  chevalier 
de  Saint-Louis  en  1814.  0  mourut 
k  Moulins  dan*  le  mois  de  décembre 
1828.  M— dj. 

CHAMPIGXY  ' J*as  ,  cbeva- 
lier  de;,  littératrur.  était  fils  de  Jac- 
ques-Charles feochard  de  Cbampigny 
gouverneur  des  iles  Sous-lc-Vcat, 
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ci  sou -chef  d'escadre  en  1754. 
Destiné  par  sa  naissance  a  la  profes- 
sion des  armes ,  après  avoir  achevé 
se»  études,  il  entra  dans  un  régiment, 
fit  plusieurs  campagnes  et  reçut ,  en 
1747,  le  breyet  de  colonel  d'infanler- 
rie.  Compris  dans  la  réforme  qui  eut 
lien  a  la  paix  de  17  03,  on  peut  con- 
jecturer qu'il  fut  attaché  quelque 
temps  à  l  ambassade  d'Angleterre; 
il  est  certain  du  moins  qu'il  était  a 
Londres  en  1764.  11  visita  depuis 
les  principaux  états  de  l'Europe,  et 
dut  séjourner  à  la  cour  de  Russie , 
puisqu'il  se  flatte  d'avoir  été  admis  a 
Pintimité  de  l'impératrice  Catherine. 
Il  habitait  Amsterdam,  en  1776, 
occupé  de  travaux  littéraires  ;  cl  il 
est  probable  qu'il  y  mourut  vers  1 787 , 
âge  d'environ  70  ans.  Il  a  traduit  de 
l'allemand  :  Le  maître  et  le  servi- 
teur, on  les  devoirs  réciproques  d'un 
souverain  et  de  son  ministre,  par 
Fréd.-Ch.  Moser  (  Voy*  ce  nom , 
t.  XXX),  Hambourg,  1761,in-8°. 
Uue  autre  traduction  française  de  cet 
ouvrage  venait  de  paraître  a  Francfort 
avec  des  additions.  Tout  en  s'appro- 

S riant  le  travail  de  son  rival ,  qu'il 
onne  en  forme  de  supplément, 
Champigny  ne  lui  épargne  pas  les  cri- 
tiques.— De  l'anglais  :  Examen  du 
ministère  de  M.  Pitt,  avec  des  no- 
tes intéressantes ,  La  Haye,  1764  , 
in-8°.  Celte  traduction  est  dédiée  au 
roi  de  Prusse,  par  une  épître  datée 
de  Londres,  le  2  janvier. — De  l'alle- 
mand :  L'Histoire  des  rois  de  Da- 
nemark de  la  maison  dPOtden- 
ùourgy  par  Jean -Henri  Schlegel, 
Amsterdam,  1776-78,3  vol.in4°. 
L'original  finit  à  1729;  mais  la  tra- 
duction, qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
terminée,  s'arrête  a  l'année  1622. 
On  doit  encore  à  Champigny  :  1.  Ré- 
Jlexions  sur  le  gouvernement  des 
femmes,  Londres,  1770,  iu-8°.  Cet 


ouvrage,]  crtté,aettn- 

chercher  des  ;  ;  c'est  Pésmtj 

tontes  les  femmes       i  ont  occupe  k 
trône,  depuis  Sémîramis  jsm'aCfr 
therine  la  Grande.  Il  est  dédit  a  cette 
princesse  par  uneéptlre  qui  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Je  sois  freaqs*  or- 
«  tain  que  V.  M.  I.  le  recevra  arec 
«  bonté,  puisqnVUe  contrôles  s»- 
o  timenfedemoncttur,  oWfeniae 
«  qa'elle  ne  désignera  p^isnv- 
«  mages.  »  II.  Lettres  snfisrè , 
St-Pélenboorg,  1774 -75,  h.»». 
Ces  volumes  ,  très-rares  en  Fosse, 
sont  annoncés  comme  ne  cjsmsv 
tion  dn  roman  de  CUtrisse  BmUm 
(  Voy.  le  Dict.  des  Ammjwa,  fr 
édit.,  n°  5528).  III.  L et*  frétât 
de  Ut  Louisiane*  La  Haye,  1771. 
in-8°.    IV.   Histoire  abrégée  * 
Suède ,  depuis  tes  rois  de  U  ■*- 
son  Wasa ,  Amsterdam ,  sir  1771, 
in-4°.  V.  Nouvciie  AttfevvjtV*» 
gleterre ,    depuis  l'ongise  h  nisi 
reculée  de  ce  royaomMiirW 
née   1780,    Ubid. ,  1777,2  ni 
in  -  4°.    Cette    histoire  était  pro- 
mise en  15  volumes,  qs\  nemeat 
être  ornés  au  mois»  de  120  par» 
traits.  Le  second  »  qui  mût  cm  1154, 
peut,  de  l'aven  de  ranteer,  étrew 
gardé  comme  une  eapsee  ds  trasW 
tion  de  P Histoire  de  Henri  II,  p 
Littleton.  W — s. 

CHAMPION    de    Nom 
(Charxes-Frawcois),  né  k  Haas» 
le  1er  février  1*24,  entra  ams  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  fit  irsfis 
des  quatre  vœux  qu'il  promeaca  k 
2  fév.  1757.  U  résidait  u  csm> 
de  la  Flèche,  où  il  professait  fasUs- 
logie,  lors  de  la  dissolatimèsh 
Société,  et,  quand  elle  rat  émmtft, 
il  se  retira  a  Orléans.  Il  j  exerçait  le 
ministère  dans  la  paroisse  St-Vk- 
cenl ,  8e  livrant  à  la  prédicmtioa  et  es 
même  temps  à  des  travan  tittéraàm 
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s  principes  et  les  applica- 
yiennent  d'être  présentas 
arci.  Peut-être  eût-il  été 
'année précédente,  s'il  l'eût 
débuter  par  cette  lecture 
it.  Mais  soit  qu'il  eût  senti 
de  mûrir  des  idées  encore 
dans  son  esprit ,  soit  qu'il 
eux  de  familiariser  graduel- 
doctes  membres  avec  son 
/ait  réservé  pour  sa  secon- 
tion  l'annonce  qui  devait 
tant  de  sensations  diverses 
onde  savant.  Ajoutons  que 
tifice,  certes  bien  légitime 
rs,  il  avait  sacrifié  auprin- 

>s  succès  et  surtout  vos  ouvrages, 
re  avait  aplani  beaucoup 
i  devant  ses  pas.  Le  bruit 
nde  découverte    avait  été 
mystère,  avec  adresse,  de 
éveiller  la  curiosité ,  sans 
)lagiaires  sur  la  voie.  Le  vé- 
:rétaire  perpétuel  de  l'aca- 
ier)  souriait  aux  travaux  du 
de    Grenoble.    D'au  1res 
:t  surtouL  l'illustre  orienta- 
naitre,  souhaitaient  la  réus- 
efforts.  Avec  de  telles  dis- 
le  la  part  du  public  et  des 
)Iesd  influer  sur  l'opinion, 
Is  qui,  comme  ceux  avec  les- 
tait Chain pollion  ,  réunis- 
vérité  ,   l'inattendu,  Fina- 
le pouvaient  manquer  d'à- 
lein  succès.    Ils  l'eurent. 
;s  savantes  s'empressèrent 
uirc  l'analyse  du  système 
ollion  lui-même.  M.   de 
e  Journal  des  savants, ren- 
mage  éclatant  à  cette  belle 
.  M.  Dacier  trouva  bon  que 
ière  exposition*des  princi- 
riture  hiéroglyphe  lût  pu- 
jrmede  Lettre  auSecré- 
étuel  de  l'Académie  des 
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inscriptions.  Louis  XVill  ,  à  qui  le 
jeune  archéologue  fut  présenté,  lui 
donna  une  tabatière  d'or,  et  voulnt 
que  sa  Lettre  a  M.  Dacier  sortît  des 
presses  de  l'imprimerie  royale.  L'ex- 
ploration   scientifique    de  l'Egypte 
par  le  petit  bataillon  d'archéologues, 
de  naturalistes  et  de  dessinateurs  que 
Bonaparte  avait  conduits  a   sa  suite 
dans  cette  région,   figura  parmi  les 
titres  de  gloire  de  ce  grand  homme  : 
Louis  XvIII  voulut     au  moins  ri- 
valiser sous  ce  rapport.  Bonaparte 
n'avait  que  tenté  d'ouvrir  la  voie  ; 
sous  Louis  XV 111  on  la  parcourait. 
Au  génie  de  Bonaparte  la  tentative; 
au  bonheur  de  Louis  XVIII  le  suc- 
cès. Les  applaudissements  pourtant 
ne  furent  pas  unanimes  :  certains  sa* 
vants   se   crurent  en  quelque  sorte 
volés  par  Champollion ,-  qui  certes 
avait  moins   long-temps  qu'eux  pâli 
sur  les  hiéroglyphes ,  mais  dont  l'es- 
prit lucide  et  logique  avait  si  vite 
trouvé  le  secret.   Alors  ils  cherchè- 
rent a  jeter  des  nuages  sur  son  suc- 
cès ,    tantôt  lui  niant  ses  principes , 
tantôt  osant  lui  contester  le  mérite 
de  l'invention ,  parfois  fatiguant  les 
savants  de  prétendues  découvertes,  ou 
puériles  ou  imaginaires,  par  lesquelles4 
ils  espéraient  faire  diversion  à  1 adini- 
ralion  générale,  età  la  suite  desquelles 
ils  glissaient, eux  aussi,  des  alpha- 
bets phonétiques  malfaeuieusementiuj, 
peu  lard- venus.  A  la  tête  de  ces  mal* 
contents  fut  Young,  qui  n'eut  point 
d'autre  but  en  publiant  son  Exposé 
de  quelques  découvertes  récentes' 
concernant  la  littérature  hiéro- 
glyphique et  les  antiquités  égyp- 
tiennes, où  se  trouvet  alphabet  ori- 
ginal de  l'auteur ',  augmenté  par 
M.    Champollion  (avec  cinq  ma* 
nuscrits  grecs  et  égyptiens  iné- 
dits), Londres,  1823,  in -8°.  Ces- 
mots  négligemment  jetés  a  la  fin  de 
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terminée»,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  fui  pourvu  de  la  cure  de 
Vobles.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  co  adopta  les  principes  avec  en- 
thousiasme ,  fut  nommé  président  du 
district  d'Orgelet;  et,  en  cet  te  qualité, 
écrivit  à  l' Assemble?  Constituante 
une  lettre  par  laquelle  il  adhérait  a  la 
rente  des  biens  du  clergé.  Devenu 
membre  de  l'Assemblée  Législative , 
il  prit  part  a  la  discussion  du  céré- 
monial qu'il  conviendrait  d'observer, 
lorsque  le  roi  se  rendrait  au  milieu 
-îles  représentants  de  la  nation  :  «Les 
u  fondateurs  de  la  liberté ,  dit-il ,  ne 
«  sont  pas  des  esclaves...  C'est  la 
«  nation  qui  est  honorée  dans  la  per- 
«  sonne  de  son  représentant  héredi- 
«  taire.  »  Il  vota  pour  le  maintien 
des  mots  sire  et  majesté;  mais, 
voyant  les  esprits  s'échauffer,  il  finit 
par  demander  l'ajournement  de  la 
discussion  à  deux  mois  (  0  octobre 
17U1).  Le  curé  de  Vobles  garda  le 
silence  pendant  le  reste  de  la  session; 
mais  il  vota  constamment  avec  les 
défenseurs  de  la  monarchie.  De  re- 
tour d  au  s  son  département,  il  se  tint 
à  l'écart  pendant  les  années  désas- 
treuses qui  Mii virent  la  chute  du 
trône.  En  Tan  \  (25  juin  1797),  il 
fut  nommé  commissaire  du  Directoire 

Îrès  de  l'administration  du  Jura, 
lans  celte  place,  il  rendit  des  ser- 
vices importants,  particulièrement  a 
hs  anciens  confrères,  poursuivis  en- 
core à  cette  époque  arec  une  extrême 
rigueur.  Destitué  par  le  Directoire, 
au  mois  de  juillet  17îiiJ,  il  fut  réta- 
bli dans  ses  fonctions  quelques  jours 
après  le  18  brumaire;  et,  à  la  création 
des  conseils  de  préfecture ,  il  fut 
nommé  membre  decelui  du  Jura.  Cham- 
pion mourut  d'apoplexie  à  Lons-le- 
Saulnier,  le  9  aoùl  1801,  âgé  d'en- 
viron soixante  ans.  —  Champion  du 
Jura  (François-Xavier)^  frère  ca- 
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detdsprec6       \     *  leo^aslei 
biograpnes  1'       <         ndu,  états» 
cit.  Elu  par  ion  ae]    rtementsin» 
•cil  des  Anciens  ,  en  Fan  V(17M\ 
il  s'y  fit  remarquer  par  ion  étirant 
modération.  Dans  1a  session  i 
il  parla  contre  la  loi  sar  les 
ports,  et  vota  pour  le  rejet  d'est  un» 
position  du  Directoire,  tenataichv 
tlir  sur  les  bacs  an  droit  ai  traitai 
fisc.  U  défendit  ensuite  consw  rap- 
porteur le  projet  de  loi  suri* uns 
accordées  aux   recerews-gmisrar; 
mais  tous  teB  efforts  ne  pvntltUn 
adopter.  Le  1 4  messidor as  VlfljaV 
let  1 798),  il  fitaDproQverntepropt- 
sition  relative  a  Vaariensc  îège  fa 
douanes.   Le  9  vendésniairt  nYi 
(30  septembre),  ii  attaqua  le  pmjrt 
de  loi  sur  les  exproprianoas  (m; 
le  12  pluviôse  (31  janvier  17»),  1 
signala  plusieurs  ojsposîuna  vion- 
ks  du  régime    bvpotkécatft;  é  k 
1er  floréal  (20  avrO),  afaenst. 
crétaire  du  conseil.  AprtsJri'f  bra- 
maire,  désigné  par  le  sesatpsv faire 
partie  du  nouveau  com4opdauï,  il 
en  sortit  en  180ô,et  fs*i*en>4pgt 
a  la  cour  d'appel  de  Ljsi ,  •■  ■ 
mourut  en  1808.  .  W— «. 

CHAHPOLIIOH  (Juf 
François),  savant  célèbre,  saqiilli 
23  décembre  1 791 ,  à  Figeas  (dé- 
partement dn  JLot).  Son  éèscaara 
lut  commencée  par  m 
puis  il  fut  reçu  comme  élève  i 
au  lycée  de  Grenoble,  oeil 
études  n  ayant  encore  que 
Amené  à  Paris,  en  1807,  pw  m 
frère  aîné ,  il  eut  le  fonbmaeaft» 
ver  en  lui  plus  qu'un  protcctssr.  I 
en  reçut  la  direction  la  pin  trait- 
nable  au  caractère  de  son  esprit,  et 
se  voua  presque  exclnaresneataTé'- 
tude  des  langues  orientales  et  tfi 
antiquités.  11  suivit  les  cours  st 
MM.  de  Stcj  et  LangUs,  «■* 
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=kp  mtout  l'idiome  copte,  et  se  pénétra 
—^  fortement  de  Vidée  que   dans  cet 
=p  idiome  devaient  se  retrouver  les  dé- 
ni bris  de  l'ancienne  langue  égyptienne. 
*sjï  Nommé,  en  1  809,  professeur- adjoint 
»bi  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 
■h'i  l'académie  de  Grenoble,  il  s'occupa, 
ïb  dès  cet  instant ,  de  recueillir  et  de 
Lffi  coordonner  les  matériaux  d'un  grand 
ni  ouvrage  sur  l'Egypte.  L'histoire ,  la 
_  a  langue ,  la  religion,  le  gouvernement, 
i-,-  les  mœurs ,  toute  la   civilisation  de 
eR  Mlle  antique  contrée  devaient  être 
-tu,  assujélis  à  un  examen  et   à  un  con- 
w  trôle  tout  nouveaux,  immense  tâche 
-^  peur  un  homme.  Guidé  par  de  sages 
1^  avis,  peut-être  aussi  par  la   nature 
_  des   choses  ,  il  eut  le  Ion  esprit  de 
..  commencer  par  spécialiser  son  tra- 
vail  en  se  bornant  k  la  géographie, 
,     qui  dans  son  point  de  vue  devenait 
de   la  linguistique,   et  en  cherchant 
k  rétablir,  au  lieu  des  noms  vulgaires 

£i  nous  ont  été  transmis  par  les 
rivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les 
,  bobs  originaires  conservés  dans  les 
manuscrits  copies,  soit  thé  bain  s  ,  soit 
memphitiques,  et  très-souvent  aussi 
reproduits  par  les  appellations  ara- 
bes encore  en  usage  aujourd'hui.  Ce 
portique  de  l'édifice  qu'il  se  propo- 
sait d'élever  n'était  pas  encore 
terminé  lorsqu'en  1812,  après  la 
mort  de  Dubois-Fontanelle,  il  devint 
professeur  en  titre.  Dès  l'année  pré- 
cédente cependant  il  avait  fixé  l'at- 
tention de  quelques  savants  par  une 
introduction  destinée  k  faire  sentir 
l'importance  de  la  géographie  pha- 
raonique et  k  donner  le  spécimen  du 
travail  qu'il  méditait.  Les  nombreux 
manuscrits  coptes  de  la  bibliothèque 
du  roi  passèrent  en  grande  partie 
sous  ses  yeux  pendant  les  intervalles 
de  loisir  que  lui  laissaient  les  vacan- 
ces; et  enfin,  en  1814,  k  l'époque  où 
l'ennemi  envahissait  la  France ,  il 
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prit  en  quelque  sorte,  lui,  posses- 
sion du  pays  des  Sésostris  par  son 
Egypte  sous  les  Pharaons,  etc. 
A  partir  de  celle  époque ,  le  grand 
ouvrage  de  la  commission  d'Egypte 
devint  son  manuel  :  en  le  feuille- 
tant, en  le  méditant,  il  en  vint  bien 
vite  k  ce  point  mystérieux  fonda* 
mental,  l'écriture.  Quoi!  la  scien- 
ce, par  une  espèce  de  divination ,  a 
presque,  k  l'aide  des  monuments,  re- 
constitué l'antique  Egypte ,  cette  vé- 
nérable Egypte  primordiale ,  anté- 
rieure aux  Ptolémées ,  aux  Cambyse, 
mais  elle  n'a  fait  que  de  la  divination  ! 
et  cela  en  présence  de  tous  les  élé- 
ments de  la  science  la  plus  positive!  k 
ses  doctes  résultats  manque  une  au- 
torité ,  la  seule  qui  puisse  donner  ans 
hypothèses  Je  caractère  de  la  véri- 
té ,  le  témoignage  de  l'Egypte  elle- 
même  !  Mais  ici  les  témoignages  n'ont 
pas  été  engloutis  par  une  éruption 
du  Vésuve,  mis  en  cendres  par  un 
incendie ,  submergés  par  un  cataclys- 
me ,  effacés  par  le  grattoir  d'un  pa- 
limpseste. Ils  existent.  Temples  ethya 
pogées ,  palais  et  tombeaux  ,  statues 
et  momies ,  pyramides ,  obélisques , 
pylônes,  ustensiles,  simples  vases , 
tout  est  couvert  d'inscriptions.  Pas 
une  nation  plus  que  les  Egyptiens  n'a 
voulu  doter  d'éternité  ses  annales,  ses 
croyances ,  ses  actes  journaliers ,  ses 
mœurs,  et  s'incruster  k  d'inaltérables 
monuments  par  d'indélébiles  légendes; 
pas  une  n'a  moins  instruit  la  postérité 
sur  son  compte.  Car  ses  inscriptions 
sont  une  lettre  morte;  ses  légendes, 
on  ne  sait  pas  les  lire.  L'antiquaire, 
en  présence  de  tant  de  pages  sculptées 
et  peintes  sur  marbre,  sur  bois,  sur 
papyrus,  éprouve  k  chaque  instant  le 
supplice  de  Tantale.  Ce  supplice  fut 
insuppurtalde  a  GJiampollion.  11  se 
mit  k  lire  lotit  ceque  Dupuia,  Kircher 
et  tant  d'autres  ont  écrit  do  déraison- 
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nable  sur  les  hiéroglyphes  :  il  étudia 
Zoéga  ;  il  retourna  dans  tons  les  sent 
Horapollon  ;  il  médita  profondément 
sur  la  nature  de  l'écriture  kyriolo- 
gique ,  sur  toutes  les  modifications 
auxquelles  elle  peut  se  prêter,  sur  les 
phénomènes  et  les  caractères  qu'elle 
offre  dans  ses  divers  états ,  sur  %tê 
qualités  et  ses  impuissances  ,  sur  ce 
qui  la  distingue  de  récriture  mie  et 
sur  ce  qui  l'en  rapproche ,  snr  les 
transitions  possibles  de  l'une  a  l'autre; 
il  s  éclaira  de  quelques  notions  corn- 

rratives  empruntées  k  la  langue  et 
l'écriture  des  Chinois;  surtout  il 
ent  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  ces 
signes  que  vingt  siècles  ont  contem- 
plés sans  les  comprendre,  et  dont  les 
planches  de  la  première  partie  du 
grand  recueil  de  la  commissiou  d'E- 
gypte sont  bariolées.  Mais  comment 
s'orienter  dans  ce  dédale-,  lorsque  tout 
le  monde  tenait  pour  certain  que  les 
hiéroglyphes  peignaient  toujours  des 
idées  et  uon  des  sons,  et  se  divisaient, 
quant  au  sens ,  en  kyriologiques  et 
tropiques ,  quant  k  la  forme  en  purs 
et  linéaires?  On  avait  aussi  de  vagues 
notions  sur  le  nombre  des  systèmes 
graphiques  ,  que  l'on  croyait  être  de 
trois;  et  Ton  avait  distingué  les  ma- 
nuscrits en  deux  classes ,  Tune  k  ca- 
ractères représentant  des  objets  na- 
turels, et  procédant  indifféremment 
par  des  lignes  horizontales  soit  de  gau- 
che a  droite,  soit  de  droite  k  gauche, 
ou  par  des  verticales;  l'antre  se  com- 
posant de  lignes,  de  traits ,  de  cour- 
bes plus  ou  moins  bizarrement  agen- 
cés et  allant  toujours  de  droite  a 
gauche,  lits  uns  voyaient  dans  cette 
2*  écriture  l'hiératique  ou  sacerdo- 
tale des  anciens  Egyptiens,  les  autres 
voulaient  que  ce  fut  l'épistolographi~ 
que.  Le  fait  est  (lue  Ton  ne  savait 

Î>as  distinguer  Tépistolographique  et 
'hiératique,  et  que  même  toutes  deux 
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et  aient  sou  veut  confondues  tTccts*?* 
roglyphique  Hnéaire.  Cbimpsmnis 
fit  quun  pas  bien  faible  en  «lo- 
geant du   c6té  de   ceux  peu  su 
cette  denxième  écriture  était  Kén- 
tique  et  en  émettant  Vidée,  ai  rate 
fort  juste ,  que  l'hiératique  était  sa 
tachjgraphie     de    rhiéroglypsinr. 
Mais  vingt   découvertes  seuMiiln 
n'eussent  pas  donné  le  prenùeritih 
ce  d'une  dé  des   hiéroglyphes.  Sh 
fin  la  fameuse  inscription  sfltette 
en  trois  langues  vint  lever  jssrtf 
un  coin  du  voile.    Déjà  para  In 
philologues  qui  s'étaient  tanhm 
ce    monument,    AkerbU  {P*r* 
ce  nom,  LVI,    119)  sfcft  4* 
tingué  en  reconnaissant  ds«W\eite 
hiéroglyphique    des  signes  s»  Ja- 
saient fonctions  de  lettres.  Csaaptl- 
lion,  en  reprenant  atteativesml Wi 
.  dix  noms  propres  de  recritsreiifer- 
médiaire  du  texte  de  Rosette,  cswftta 
la  vérité  de  l'assertion  n  sml  émm 
l'antiquaire  suédois.  Mats,  #■*  part, 
il  n'en   tira  pas  iiiiinMsifisirnt  ne 
conséquence  si  traiicbsfe,  étais  eoa- 
tenta  de  poser  en  principe  qie,â»s 
certain  système  d*  écriture  étjulkssf, 
des  signes   idéographiques   se  U* 
pouillent  momentanément  de  et  es- 
ractère  pour  devenir  s%nes  phoséê 
ques,  et  forment  ainsi  à  coté  des  é¥- 
menls  idéographiques  pars  mie  série, 
auxiliaire  de  signes  tptes  k  resèv 
soit  les  noms  propres  ,  soit  les  sais 
étrangers  k  la  langue    éralnsne; 
de  l'autre,  an  lieu  de  se  berner  k 
prendre  comme  fait  la   siguifiolisi 
phonétique  de  tel  on  id  carscsiri, 
il  se  demanda  quelle  relation  sw> 
sait  le  caractère  et  le   son,  et  il 
soupçonna,  ce  que  tontes  les  étalera- 
liens  subséquentes   démontrèrent  fc 
la  manière  la  plus  éclatante,  que  le 
signe  tour-a-tour  idéographiqse  et 
phonétique  exprimait  phoaétîcjiesasst 


"™  k  son  initial  de  F  objet  qa'idéogra- 
-  *  phiquement  il  représentait.  Ainsi  h 
"*  louche  (en  copte  ro)  est  phonétiqne- 
eïment  un  R$   syrinx  se  dît  sebi  et 
~*  une    syrinx    équivaut  h  un  S;  par 
■L  nne  pal  ère  berbé9  se  représente  le 
■^  B.  Ce  principe   était  fécond:  il  en 
,:'  résultait  entre  autres   faits  curieux 
v?  que  deux,   quatre,  dix  objets  diffe- 
--"  rents  pouvaient  avoir  la  même  va- 
is leur  phonétique  :  il  suffisait  pour  ce- 
sç  la  qu'en  vieil  égyptien  les  noms  des 
rc  deux  objets    commençassent  par  le 
?.  :  même  son.   Telle  est  en  effet  la  vé- 
£  rite':  la  lettre  T,   par  exemple,   se 
ii!  désigne  également  par  une   main, 
15  tôt,  ou  par  un  niveau  de  maçon, 
b  taré.  Dès  lors  Champollion  se  mit 
|g.    à  dresser  un  alphabet.   Il  lui  suffit 
.v    du  texte  intermédiaire  de  la  pierre 
i:    de  Rosette  (confirmé  par  le   socle 
i     d9uu  obélisque  transporté    de  Philé 
.j     k  Londres  par  Belzoni),  et  d'an  pa- 
F     pyrus  contenant  un  acte  public  du 
règne  de  PtoléiuéeE  verge  te  II,  pour 
,     retrouver  l'équivalent  de  vingt-une 
lettres  de  l'alphabet  grec.  Mais  déjà 
il  avait  bien  plus  de  vingt-un  ca- 
ractères, k  cause   des  homophones 
(signes   exprimant  le  même  son)  $  et 
il  prévoyait  que  son  alphabet  s'aug- 
menterait considérablement  non  pas 
en  sons  9  mais  en  homophones.  G  est 
ce  que  voulait  impérieusement  la  na- 
ture des  choses  et  ce  qui  se  réalisa. Du 
reste  les  sons  de  l'alphabet  phonéti- 
que étaient  de  tous  les  genres,  voyel- 
les, consonnes ,  groupes  syllabiques. 
Ayant  ainsi  trouvé  la  piste,  Champol- 
lion se  mit  k  chercher,  de  monuments 
en  monuments ,  d'inscriptions  en  ins- 
criptions, les  noms  propres  fende  les 
épeler  :  bien  rarement ,  il  est  vrai , 
ces  noms  se  trouvent,  comme  dans  la 
pierre  de  Roselle  et  l'obélisque  de 
Philé,  accompagnés  d'une  traduction 
grecque  parallèle  qui  dise  où  les  cher- 
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cher;  mais  cette  absence  est  plut  que 
compensée  par  les  cartouches  qui  en- 
cadrent les  noms  des  dieux  et  des  rois 
et  les  désignent  ainsi  k  l'attention 
la  plus  distraite.  En  multipliant 
ses  lectures,  et  en  rassemblant  des 
homophones ,  l'habile  interprète  des 
écritures  égyptiennes  en  vint  à  re- 
connaître, sous  la  foule  des  homopho- 
nes ,  trois  systèmes  distincts  d'écri- 
ture, bien  plus  nettement  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors.  Ces  trois  sys- 
tèmes caractérisés  chacun  par  leur 
forme,  et  chacun  réservé  pour  un 
usage  particulier,  avaient  déjk  reçu 
les  noms  d'hiéroglyphique  (  ou 
sacré),  d'hiératique  (ou  sacerdotal), 
de  démolique  (ou  vulgaire)  :  les"  an- 
ciens avaient  connu  le  dernier  sous 
le  nom  d'épistolographique.  L'hiéro- 
glyphique était  en  quelque  sorte  pro- 
{>re  aux  dieux  célestes  ou  terrestres  ; 
es  prêtres  avaient  le  privilège  du 
hiératique  $  au  peuple  était  abandonné 
le  démotique,  hes  édifices  publics , 
temples  et  palais,  étaient  couverts 
d'hiéroglyphes  souvent  peints  et  co- 
loriés avec  le  plus  grand  soin.  En 
hiératique  étaient  tracés  les  rituels 
tant  sacré  que  funéraire,  les  traités 
de  religion  et  de  sciences ,  les  hym- 
nes des  dieux  et  les  louanges  des  rois, 
les  correspondances  privées,  les  actes 
privés  ou  publics  qui  réglaient  l'in- 
térieur des  familles.  Tout  le  reste 
était  écrit  en  démolique.  L'écriture 
hiéroglyphique,  effectiiMtaent  divi- 
sible en  pure  (ou  ombrée)  et  linéai- 
re, se  compose  d'une  foule  d'objets 
naturels  ou  artificiels  représentés 
tels  qu'on  les  aperçoit.  Dans  l'écri- 
ture hiératique  subsistent  seulement 
les  deux  ou  trois  lignes  principales 
de  l'objet  qu'on  veut  rendre,  ou  bien 
un  simple  contour.  C'est,  il  l'avait  dit, 
une  tachygraphie  de  l'hiéroglyphi- 
que. Dans  la  démotique,  les  traits 
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sont  plus  déformé  s,  plus  méconnaissa- 
bles encore  ;  impossible  de  se  douter 
2 ne  la  peinture* ,  <|ue  le  dessin  aient 
lé  le  point  de  déiurt  de  cette  écri- 
ture. L  hiéroglyphique  linéaire  pré- 
sente beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'hiératique,  et  il  serait  facile  de  les 
Confondre.  Cv*i  dans  la  hiéroglyphi- 

Înc  que  se  trrnve  le  plus  grand  nom- 
re  d'homophones  ;  mais  c'est  dans 
l'hiératique  qu'affluent  les  plus  gran- 
des sous- varie  ItfsdYcri  turcs.  On  ne  s'eu 
étonnera  pas  si  Ton  songe  a  la  multitu- 
de de  livres,  d'actes  et  d'inscriptions 
pour  lesquels  fut  employé  ce  carac- 
tère de  l'époque  pharaonique  à  la 
décadence  de  l'empire  romain.  Très- 
rarement  dans  l'hiéroglyphique  les 
signes  deviennent  phonétiques  j  très- 
rarement  au  contraire  ils  restent 
idéographiques  dans  la  domotique  : 
l'hiératique  offre  sous  ce  rapport  un 
milieu  entre  la  démotiqne  et  l'hié- 
roglyphique. C'est  là  dire  bien  net- 
tement que  les  trois  systèmes  se 
sous-divisent  relativement  H  l'idée 
m  idéographique  et  phonétique  : 
toutefois  il  est  essentiel  de  noter  nue 
les  idéographiques  hiératiques  ne 
deviennent   pas  eux-mêmes  phonéli- 

Îpies,  et  que,dansle  cas  où  ils  devraient 
e  devenir,  ils  sont  remplacés  par  des 
phonétiques  démotiques.  Ce  n  est  pas 
tout  J 

que 

ou  déi  __# . w .vi- 
rement en  Kjrriologiqtie  on  figuratif, 
et  allégorique.  Le  soleil  pour  expri- 
mer le  soleil ,  un  lion  pour  dire  un 
lion,  est  kvriologiquc:  mais  un  roseau 
et  une  palette  pour  désigner  Pécri- 
ture,  une  cassolette  et  quelques 
grains  d'encens  pour  l'adoration ,  sont 
des  hiéroglyphes  symboliques  ;  la 
partie  antéiieurc  d'un  lion  pour  indi- 
quer la  force  est  un  hiéroglyphique 
tropique;  le  scarabée  pour  exprimer 
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virilité  ou  paternité ,  le  vartep 
dire  femme  ou  mère,  voilà  dnW 
glyphes    énigmatiques  ; — énigac 
ques,   tropiques   et  symbulkniN 
réunissent    dans    la    déoorint 
commune  d'allégorique  au  im 
k  kyriologique  ;  et  h  leur  fourni 
logique ,  allégorique,  absorbes  à 
une  idée  commune  idéograpUpt, s 
pour  pendant  le  phonétique. 2k mb 
souvent  les  trois  systènti  art  a 
raultanémenl  employés  m a  sAsi 
monument .  La  découverte  Wasstf 
lion  en  fut-elle  restée  li,  c'Aôl 
déjà  un  grand  service  renJi  VI 
science.  Grâce  k  elle  oadnaître 
connaître  le  sujet  et  sonTO&koi 
tenu  tont  entier  d'une  vm  nal 
quantité  d'inscriptions  nierçM 
ques.  Mais,  pourlelaborkninM 
logue ,  c'eût  été  nn  désespoir  w 
ne  pas  aller  plus  loin.  Craint 
opiniâtrement  ses  trarm,elcfc» 
jour  s' enrichissant  de  qarJque 
nouveau  qui    angmentih  sdà  k  < 
tîtude ,  soit  le  prix  de  IWm 
qu'il  avait  révélé  auvftlktt 
il  en    vint    à   ce  lâibl  vi 
que  l'emploi  de  l'écriture  pk« 
en  Egypte  avait  précédé  l'eu 
ment  des  Grecs  dans  cette  c 
il  l'énonea   d'abord  suas  foi 
doute,  et  bientôt  il  l'aKrn 
pendant  la   nature  de  ses 
l'amenait  plus  fréquemment 
Jusqu'en  1821  ,  il     avait 
constamment  séjourné  k  Gr 
et  de  temps  k  antre   il  linil 
demie  des  arts  et   des  scie 
cette  ville  des  mémoires  n 
l'histoire.  Eu  1821 ,    il  araf 
mi\  k*  lire,    devant  FacaûYi 
In.srriptions  de  Paris ,  ses  t 
lions  sur  les  raaunscrîts  et 
égyptiens  de  la  seconde  eu 
\XT23  il  prodanfa  ta  décoi 
développant  devait  te  mèn 
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rincipes  et  les  apnlira- 
nnent  d'être  présentas 
.  Peut-être  eût-il  été 
ée précédente,  s'il  l'eût 
bu  1er  par  celte  lecture 
lais  «oit  qu'il  eût  senti 
mûrir  des  idées  encore 
is  son  esprit ,  soit  qu'il 
de  familiariser  graduel- 
les membres  avec  sou 
réservé  pour  sa  secon- 
l'annonce  qui  devait 
de  sensations  diverses 
c  savant.  Ajoutons  que 
?,  certes  bien  légitime 
il  avait  sacrifié  auprin- 

.'rfacL  surtout  vos  ouvrage*. 

avait  aplani  beaucoup 
vantses   pas.  Le  bruit 

découverte  avait  été 
itère,  avec  adresse,  de 
iller  la  curiosité,  sans 
iaires  sur  la  voie. Le  vé- 
lirc  perpétuel  de  l'aca- 
souriail  aux  travaux  du 

Grenoble.  D'autres 
rtoul  l'illustre  orienta* 
rc,  souhaitaient  la  réus- 
sis. Avec  de  telles  dis- 

part  du  public  et  des 
d  influer  sur  l'opinion, 
li,  comme  ceux  avec  lcs- 
Champollion  9  réunis- 
ité,  l'inattendu,  rim- 
ouvaient  manquer  d'a- 

succès.  Ils  l'eurent, 
ivanlcs  s'empressèrent 
i  l'analyse  du  système 
ion  lui-même.  M.  de 
ou  mal  des  savants, ren- 
c  éclatant  à  celte  belle 
.  Dacier  trouva  bon  que 
exposition  des  princi- 
pe hiéroglyphe  lut  pu- 
ede  Lettre  auSecré- 
il  dé  l'Académie  des 
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inscriptions.  Louis  XVIII ,  0  qui  le 
jeune  archéologue  fut  présenté,  lui 
donna  une  tabatière  d'or ,   et  voulut 
que  sa  Lettre  h  M.  Paner  sortît  des 
presses  de  l'imprimerie  royale.  L'ei- 
plorafion    scientifique    do  l'Kgypte 
par  le  petit  bataillon  d'archéologues, 
de  naturalistes  et  de  dessinateurs  que 
Bonaparte  avait  conduits  a   sa  suite 
dans  celte  région,   figura  parmi  les 
titres  de  gloire  de  ce  grand  homme  : 
Louis  XvIII  voulut     au  moins  ri- 
valiser sous  ce  rapport.   Bonaparte 
n'avait  que  tenté  d'ouvrir  la  voie  ; 
sous  Louis  XVIII  on  la  parcourait. 
Au  génie  de  Bonaparte  la  tentative; 
nu  bonheur  de  Louis  XVIII  le  suc* 
ces.  Les  applaudissements  pourtant 
ne  furent  pas  unanimes  :  certains  sa- 
vants se   crurent  en  quelque  sorte 
volés  par  Champollion ,  qui  certes 
avait  moins   long-temps  qu'eux  pâli 
sur  les  hiéroglyphes,  mais  dont  l'es- 
prit  lucide  et  logique  avait  si  vite 
trouvé  le  secret.   Alors  ils  cherchè- 
rent ii  jeter  des  nuages  sur  son  suc- 
cès ,    tantôt  lui  niant  ses  principes , 
tantôt  osant  lui  contester  le  mérite 
de  l'invention  ,  parfois  fatiguant  les 
savants  de  prétendues  découvertes,  ou 
puériles  ou  imaginaires,  par  lesquelles*' 
ils  espéraient  faire  diversion  à  1  admi- 
ration générale,  et  à  la  suite  desquelles 
ils  glissaient, eux  aussi,  des  alpha- 
bets phonétiques  malheureusement  un 
peu  tard-venus.  A  la  tête  de  ces  mal- 
contents  fut  Youug,  qui  n'eut  point» 
d'autre  but  en  publiant  son  Exposé 
de  quelques  découvertes  récentes 
concernant  la  littérature  hiéro- 
glyphique et  les  antiquités  êgyp* 
tiennes,  oh  se  trouve  T alphabet  ori- 
ginal de  l'auteur y  augmenté  par 
M.   Champollion  (avec  cinq  ma* 
ruiscrits  grecs   et  égjrptiens  i/trf- 
dits)} Londres,  182.'),  01-8».  Ces- 
mots  négligemment  jetés  h  la  fiu  de 
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la  phrase,  augmente  par  M.Cham- 
pollioH,  îiuli(|iiciit    assez  la   préten- 
tion  du  docteur;    et    le    millésime 
(1823)  eu  fait  justice.  Il  est  trop 
clair  qu'instruit  par  In  Lettre  a  M. 
Dacier   il   ^'évertue   a    faire    croire 
ijue  loug-tcmps  auparavant  îl  avait 
obtenu   des  résultats    analogues;  et 
ces  résultats  inspires  par  la  Lettre, 
il  faut  pourtant  qu'il  y  arrive  par  une 
voie  un  peu  différente  de  son  adver- 
saire. Voici  comment   il   s'y  prend  : 
les  hiéroglyphes  idéographiques  de- 
viennent phonétiques,  mais  seulement 
lorsqu'un  signe  particulier  les  dis- 
tingue et  dit   qu'ils  cessent  d'être 
idéographiques;    daus  ce  cas  le  son 
de  l'objet  idéographiquement  repré- 
senté  devient     élément   syllahique. 
Ainsi  chez  nous  une  hie  et  nue  main 
se  liraient  hymen.  L'écriture  hié- 
roglyphique devient  ainsi  une  col- 
lection de  rébus.    Champollion  ré- 
futa péremptoirement  ce  système ,  et 
démontra  non  seulcmeul  que  les  expli- 
cations d'Young  étaient  en  général 
forcées ,  bizarres,  et  qu'en  adoptant 
son  principe  pour  base  du  déchiffre- 
ment des  hiéroglyphes ,  on  s'égarait 
dans  une  fausse  roule ,  mais  encore 
qu'en  dépit  de  quelques  points  sur 
lesquels  il  se  rencontrait  avec  le  doc- 
teur, sa  manière  de  procéder  était  es- 
sentiellement   différente.    D'autres 
sentiments     peut-être    guidaient   le 
comte  russe  Goulianof,   qui  vers  le 
même  temps  crut  avoir  trouvé  la  clé 
des  hiéroglyphes  dans  ce  qu'il  ap- 
pela l'acrologisme.  Suivant  ce   sys- 
tème, un  objet  quelconque  peut  hié- 
roglyphique ment  désigner  un  autre 
objet,  un  fait,  une  abstraction,  dont 
l'appellation  égyptienne  commence- 
rait par  la  même  lettre  que  l'hiéro- 
glyphe. Ainsi,  selon   M.  Goulianof, 
nn  procédé  analogue    peindrait  en 
France  un  chou  pour  un  cheval ,  un 
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porc  pour  un  pain,  un  ratai 
roi.  Ainsi  dans  les  htéroglypaa 
rapollon ,  la  colombe  désigne! 
an  té.  C'est  ici  le  lien  de  dit 

■ 

l'ouvrage  d'Horapollon  joue 
le  système  de  M.  Goulianof  i 
immense. Klaproth  se  chargea  d 
ser  cesysième.Cbampollionltii 
dit  dans  le  Bulletin univ. ,i«li 
sciences  fiistoriques ,  de  182 
fit  voir  que  les  principe!  it  e 
russe  ne  recevaient  dnEa 
ue  huit  fois,  et  tantôt  a  m 
ngemeuts  de  lettres, tarit  i 
des  mots  composés  ou  doatk 
n'était  pas  précis  ou  qui  ntm 
vaient  jamais  existé  que  doit 
coude  imagination  de  Kirchu.l 

Ï>ollon  du  reste  n'est,  selonCki 
ion,  qu'un  guide  propre  a  i 
ceux  qni  se  confient  a  loi.  Se 
tendus  hiéroglyphes  sont  dess 
phes,  c'est-à-dire  un  geare  l 
ture  allégorique  très-oistincle 
hiéroglyphes  phonétiques  et  d 
roglyphes  ideograpoifaes;  « 
surtout  an  trop  d'altalû»  a 
a  eet  auteur  et  klaptmï 
l'on  était  que  ses  Vitro 
étaient  les  seuls ,  les  vraîil 
phes ,  que  sont  dues  les  rèi 
tant  d'hommes  habiles  sur 
Cette  idée ,  Champollion  Ta 
se  dès  1824  ;  et  H.  de  Sa 
fondée  en  partie.  Ceat  de 
ment  dans  ce  que  L'archéolfl 
çais  regardait  comme  coau 
étranger  à  l'écriture  m 
que  que  le  seigneur  mosco 
allé  chercher  1  explication 
posait  h  la  sienne.  Un  Ils 
vint  faire  m$  objections ,  i 
proposer  un  système  h  la 
ce  qu'il  croyait  détraire.  «1 
disait  Dominique  V^alerian 
de  Florence,  n°  jKXX),  i 
tendez,   lire  ce  '^ru»  \c$  j 
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tas!  vous  trouvez  sur   les 

ils  les  noms  et  les  titres  de 
ges  qui  ont  v écu  des  siècles 
monument  !  fois  déchif- 
out  en  noe  langue  qui  n'est 
»  do  pays  et  dn  temps! 
lettes  une  orthographe  ir- 
,  capricieuse,  étrangère  à 
grecque  pour  adapter  vos 
i  noms  grecs  que  vous 
ctrouver  dans  vos  lectu- 
,  etc.»  Noos  ne  rappor- 
rguments  auxquels  repon- 
farile  même  pour  nn  hom- 
leur  a  Champolhon,  qne 
:  voir  combien  les  pins  bel- 
ions  éprouvent  d'obstacles , 
lotre  antiquaire,  si  favorisé 
cours  de  circonstances  heu- 
bîeo  élayé  par  des  protec- 
sants,  si  riche  de  saperspi- 
rrai  dans  tout  ce  qu'il  avait 
rourait  encore  des  contra- 
Un  Français  même,  A.-L.- 
rel ,  se  mit  an  nombre  de 
t  publia  une  Critique  du 
ùéroglyphique ,  et,  chose 
ble,  uo  Belge  se  chargea 
1er  (dans  le  Recensent  ook 
isenten  d'octobre  1825). 
i  de  grouper  ces  fails  de 
tore  nous  a  (ait  anticiper 
ites.  Cbampolliou  ,  en  sur- 
impression  de  sa  Lettre  , 
es  études  et  acquérait  des 
en  plus  vastes  et  plus  nettes 
t  osé  l'espérer.  En  1822, 
ait  encore  les  lignes  phoné- 
i  série  auxiliaire  de  carac- 
mt  fonctions  de  lettres  pour 
>ropres.  U  alla  bientôt  plus 
enfin ,  en  1824,  il  osait 
que  les  hiéroglyphes  phoné- 
ient  la  partie  essentielle,  né- 
inséparable  ,  de  récriture 
'       ,enun  mot  ,  étaient 
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l'âme  de  ce  système.  Cette 
fondamentale  est  ce  qui  caractérise 
son  Précis  dn  système  hiéroglyphique 
des  anciens  Égyptiens,  où  il  prouve 
sommairement,  mais  d'une  manière  ir- 
réfragable, quatre  propositions  d'une 
immense  portée  :  1°  1  alphabet  pho- 
nétique s'applique  a»  légendes  roya- 
les hiéroglyphiques  de  toutes  les  épo- 
ques; 2°  la  découverte  de  ralphabet 
phonétique  est  la  véritable  dé  de 
tout  le  système  hiéroglyphique  ;  3° 
les  anciens  Egyptiens  remployèrent 
à  tontes  les  époques  pour  représenter 
alphabétiquement  les  sons  des  mots  de 
leur  langue  parlée  ;  4°  tontes  les  in- 
scriptions hiéroglyphiques  sont  en 
très-grande  partie  composées  de  sons 
purement  alphabétiques  et  tels  qu'ils 
ont  été  déterminés  par  Fauteur. — Im- 
médiatement après  avoir  achevé  cet 
ouvrage,  Cbampoflion  se  rendit  an 
beau  Musée  égyptien  de  Turin  ,  tout 
récemment  formé  à  l'aide  de  vingt 
ans  de  travaux  par  le  consul  Dro- 
vetti.  La  recommandation  dn  duc 
de  Blacas  lui  ouvrit  l'entrée  de  ce 
vaste  dépôt  que  déjà  des  académi- 
ciens de  Turin  avaient  exploré  ,  mais 
qui  attendait  le  coup  d'oeil  d'un 
maître  plus  exercé.  Champottion 
commença  par  examiner  les  monu- 
ments, momies,  tombeaux,  in- 
scriptions ,  statuettes ,  figurines , 
vases.  H  y  puisa  des  lumières 
nouvelles  sur  l'histoire  de  Fart  en 
Egypte  ;  mais  surtout  il  y  chercha 
des  vestiges  de  l'histoire  des  XVIIe 
et  XVIIIe  dynasties:  il  les  y  trouva, 
et  les  légendes  de  rois,  de  reines,  de 
princes  lui  donnèrent  l'occasion  de 
vérifier  pour  ces  deux  intervalle», 
qui  embrassent  quatresiècles,  dn  dix* 
neuvième  au  quinzième  avant  «i.-v»., 
les  listes  d'Eus*!*  et  du  Syncelle. 
L'hiver  venu,  il  se  consacra  au 
papyrus,  aux  manuscrit*.  Il  avait 
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appuyeV  dniir  fouir  d'indication*  fin 
inanu<rril*  roplrs  ri  quplf|iirloi«  de 
citation*.  IV.  I*etlrr%  sur  /et  odes 

Î'ttos  tique*  attribuées  à  Stdomon  , 
9*r\*,     l«lf»,in-H".    V.  I. vitro   a 
M .  Diirirr%    werèttdrr  perpétue/ 
dtf  Vnnulèmiv  dv*  Inse.  ,  relnfii'r 
à     Vn/phahet    de*     hierog/yphe* 
phonet'upiv%    employés      pnr    le* 
atteint*  Kgyptien*    futur  inwrirn 
sur*  tr*  monument*  ,   Ir*  litres,  le* 
nom*  ri  le*  suenum*  den  *om*eruin* 
tfrrvs   et    romain* ,    l'iirw ,  IH22, 
grand   in  K" ,   A    pi.  lilnop,r;iplii<£p<. 
Grllr  Lrllrr1  n'psl  ijhp  Ip  mémoire  lu 
parCJi.unpolli'Mi  h  i'inslitul  pour  iin- 
nonrpr      M    drYniivnln     cl      morli- 
difip    rluiiK  <-.i  Inrmr  :  il  y  rxpose  sps 
prorrilrn,    *r«    prriniers    rpfliilfjil* , 
«on   nl|ili,ilirl   i'i|iimilfiiil    h  vin^l-uii 
«on*   i|p    l;i    I.IHJMH'     j'/n'ijiir    ri    sr* 
eaprrsiiHT*    pour  Tiivriiir.     Dana  cpI 
nnvr;i£p   te    Irnnvp   dt'jh    Ai  once    Ip 
prinripr-  «jnî    lui   rut    pnipip,qiie  In 
«i^nr  |)honrlif[iir  r'-|irr#rnlp   Ir   «on 
initial  de  lolijrl  fi{Hirr  |».ir  lliipYo- 
glypnr  J  m;iis    il    ir.iprn'oil    eur.orp 
dan*  loti*  Ip*  signp*  (Ir  *nn  alpIiul'Pt 
nh«iiif?rîf|iir  qnp  t\rn  rnnirlprp*  atm- 
liairp*,  ri  il  nu  drc-hiflrp.  dnn*  Ir*  le- 
grndra  (pir  lm  noms  conlpinnoraiiMi 
de*  prinrrc  liSgidr*  ou  pn*lt{ripiir*  H 
leur  rlmlp      VI.    l'rêei*  du  xyxté- 
tnr     Iiiérotf/ypltiffue    t/e%    uneien* 
fàfiyptieus,  ou  lirelierrlies  sur  le* 
élè mentit  premier*  de    relie  èrri- 
turr  sttrrrr,  ç//r  leur*  i/iverKe*  rom- 
binai  ntuti  et   sur  le  rapport  de  ce. 
#y«//lwr  tn»rr  le*  au  1res  méthode* 
graphique*    égyptienne*,     I     vol. 
plu*     I     vol.    dr    pUiirlir*,    Pari*, 
iHM  ,  in  H".    \.r*  id»'r*   dp  I  iinlriir 
»p  sont. rfriidiin,  «r   son!  fi  tri- 1.  Il  a 
Vfl   (jiir    Ir*   si^nr*    |ihftiilli(fiiPN   rp- 
monlml  non  [m*  au*  l'Iollmips  on  K 
l'arriver  dp*  (irrr*  ru  Kyvple ,  mai* 
jnsqu'h.  de*  époques  immémoriales , 
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tt  sont  doii  pu  ntilinreff 
tipl*  pi  iisnela.  I/horiaon  qu'il 
brame  s'est  et  méiîir  élargi  : 
nVsi  pins  seulement  (Ira  aiceea, 
lanl  qiiP  phonélifpira,  qo'i)  a  occi 
jn^pf  il  Iracc  lotit  U  ajaU^a 
prrilnrraéfc/pliennea.  Tool  pan 
n'aftl  pu  rncnra  coolé  k  (i 
Main  Ip.i  iér\\i*  neuves  al  îaaUtw 
iihmidpnl,  H  riao  M  raaOf)nr  f 
ans  prriivoa*  On  peut  croira  fia 
donUnl  Ipa  pU^tttts  auBqoeb  iy 
Miiivpnt  la  moindre  MïmAm 
(«liflinpôllfofi  ae  hàU  da  paUnt  i 
iiiMirraiii  réaiilUla  ma  alUal 
Ipur complet  (léreKopptaaaft,  è§  * 
<|ttr  (ptplipia  milrff  na  Wâ  m* 
priori  il  mi»  avoir  pria  d'aatft  M 
ipip  celui d'^cou  1er,  Lfprraiafd 
itre  du  livre  rai    cemaacri  afifc 


Mxposr  de  qufilffuii  détw*** 
d'Younft.  Vfl.  Lfiilrêê  à  H* 
dur  dr  HlactM  d'Aulp»,  r*M 
nu  Muter  royal  égjrptém 
Tmhit  lrv  Lettre  (et  la aaala)^ 
IH21,  in-8%  3  pi.  CellabiM 
t\r  \a  plua  hante  imperlaiit  p 
I  hiMoirn  p|  la  chroodapt  içj 
tipuiipi.  l'Jln  rectifie  aarffaelWii 
lions  erronéaa  on  aepertcielli 
vo^iiP  drnnia  long«taapa  m 
dviustips  17  9  \H   et  f9f  df  F 

Cirnnp  F^ypto.  VIII.  C»UlU 
des  momimttntM  égJfUêM  ê 
bi Idiot hfitpw  dit  Vatkm* ,  MJ 

r,r.  in--4",.'lpl.  9imprittiparartVr 
t>app  m  italipn ,  tradacttoifeVràl 
Mai.  Non  s  ignorons*!  l'mfhilin 
csis  h  jam«iABie  imprimé.  Maaa^e 
*r  plAiniitRvoirrflInatreatniv! 
tpnr  dp*  paliinpsf  slra  doenerbaVl 
jpunc  IrctPiir  des  hieroclf  fkk%  I 
Nnltrr  dtMrtptivê  de*  ** 
oirnl*  éftYptlrn*  du  Mu$ê*  O 
te,  X,  Paris,  IA27.  X.  Pm*k 
^yptien,  Pa  ,  IH37y<pKtlf1 
vraisona,  apet  pMMÉaad 
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nées  et  colonies  d'après  les  non* 
ments  et  presque  toutes  représen- 
tant des  sujets   inédits.   A   châtrai 
image  divine  est  jointe  une  légende* 
Les  textes  qui    accompagnent     les 
gravures  disent  brièvement  le  nom,  U 
fonction,  les  insignes,  enfin  la  lé- 
gende du  personnage  divin  figuré  snr 
cttte  planche.  XI.  Quatorze  let- 
trés écrites  d'Egypte  pendant  le 
voyage  scientifique  des  commis- 
sions française  et  toscane,  dam 
cette  contrée.  Il  faut  y  joindre  les 
huit  lettres  de  M.  Ch.  Lenormant, 
adressées  au  rédacteur  du  Globe  tt 
inférées  dans  ce  journal  semi-périodi- 
que n'  104,  109, 118, 121,123 
de  1828  (ou  t.  VI),  etn°s10,14, 
21  de  1829  (t.  VU).  XII.  Les  Mo- 
numents de  f  Egypte  et  de  la  Nu- 
bie, ou  /  monumenti  dell'Egitto  t 
délia  Nubia>  2  éditions  (l'une  fran- 
çaise et  l'autre  italienne  )  •  eu  collabo* 
ration  avec  Rosellini.   Cbampollion 
n'en  a  vu  paraître  que  le  prospectus. 
Mais  une  partie  de  ce  qui  doit  être 
publié  sera  sans  nul    doute  de  son 
choix  ou  de  sa  main.  L'ouvrage  de- 
vait se  composer  de  quatre   cents 
planches  et  dix  volumes  de  texte  ré- 
partis en  quarante  livraisons.  Les  au- 
teurs se  proposaient  de  suivre  pied 
à  pied  l'Egypte  dans  tous  ses  rapporta 
avec  l'histoire,  la  religion,   les  usa- 
ges civils  et  domestiques.  U  est  inu- 
tile   de  dire  que   les  porte-feuillet 
remplis  pendant  le  voyage  scientifi- 
que de  1828  et  1829  étaient  l'élé- 
ment essentiel  de  cette  grande  pu* 
blication.  On  peut  encore  citer  de 
Cbampollion  :  1°  Analyse  du  mé- 
moire sur  la  découverte  phonéti- 
que (  Journ.  des  Sav.,    1822,  p. 
620-628);  2°  Réponse  aux  obser- 
vations de  Valeriani  relative  à  la 
découverte    de    l'alphabet  pho- 
nétique (  Rente  encyclopédique , 
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t.  XXI,  année  1823,  n.  ilftfr  *> 
Analyse  critique  de  la  lettre  dm 
M.  Klaproth  sur  la  découverte 
des  hiéroglyphes  acro logiques  de 
M»  de  G  oulianof  (Bulletin  univ. , 
soct.  des  sciences  histor. ,  1827); 
4°  Sur  tobélisque  égyptien  de 
Vile  de  Phila  (  Revue  encyclop. , 
XIII ,  61 2)  ;  6°  Lettre  sur  le  Zo- 
diaque de  Denderah(Revueency* 
clopédique,  XV,  232);  6°  Sur 
des  recherches  pour  servir  d  l'his* 
toire  d'Egypte  par  Letronne  , 
(Revue  encyclopédique,  XVIII, 
572,  etc.).  De  plus,  Cbampollion 
avait  lu  a  l'académie  des  arts  et  des 
sciences  de  Grenoble,  en  1819,  deui 
Mémoires ,  l'un  sur  le  Bouddhis» 
me,  l'autre  sur  la  manière  d'écrire 
t  histoire  y  et  h  l'académie  dés  lus-* 
criptions,  outre  le  Mémoire  sur 
l'alphabet  phonétique,  deux  autres 
Mémoires ,  l'un  sur  les  manuscrits 
hiératiques  en  1821 ,  l'autre  sur  la 
notation  graphique  des  Egyptienê 
en  1828,  lors  de  sa  réception  dans 
ce  corps.  Enfin  il  a  laissé  en  manu- 
scrit nn  Dictionnaire  et  une  Gram* 
maire  égyptienne  dont  la  publication 
a  été  promise.  P— ot. 

ClïAMPRONNIÈRE  (N. 
Lucas),  propriétaire  riche ,  demeu- 
rait h  Braiu ,  dans  le  comté  Nan- 
tais ,  lorsque  quinze  cents  paysans  se 
S  or  turent  chei  lni  au  commencement 
e  1 793 ,  et  le  choisirent  pour  leur 
chef.  Sous  son  commandement  ce 
corps  de  troupes  alla  s'emparer  du 
poste  du  Pellerin ,  dont  le  village  fut 
pillé.  Deux  pièces  de  canon  prises 
snnn  navire,  lors  de  cette  expédition, 
furent  conduites  au  Port-Saim>Père. 
On  s'empara  égal  e  nie  lI  d'une  barque 
qui  descendait  la  Loire,  et  des  ga- 
lettes qui  s'y  trouvèrent  intruisirent 
les  chefs  de  ce  rassemblement  de  ta 
défection  de  Dimouriei  ;  ils  crurent 
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autour  de  lai  de  jeunes  «lèves ,    ad- 
mirateurs passionnés  de  ses  travaux 
et  brûlant  de  marcher  sur  ses  tra- 
ces. En  Italie  une  généreuse  émula- 
tion animait   de  même  des  hommes 
d'élite.    Cette  fraternité   de  nobles 
vœux  fit  concevoir  a  Charapollion  et 
accueillir ,    par   les  gouvernements 
français  et  toscan,  la  pensée    d'un 
voyage  scientifique  en  Egypte  pour 
explorer  de  nouveau  la  région  sou- 
vent mal  vue  ou  mil  comprise  par 
les  savants  de  la  première  expédition, 
d'ailleurs  bien  loin  alors  de  réunir 
toutes  les  connaissances  préalables , 
tout  l'amour  ,    toute  l'impartialité 
que   possédaient  leurs  successeurs. 
Champollion  se  rendit  en  Provence 
avec  sept  jeunes  artistes  ou  littéra- 
teurs dignes  de  le  comprendre ,  et 
bientôt  se  réunit  a  la  commission 
qu'envoyait  le  grand-duc  de  Toscane, 
et  qui  ,   formée  de  cinq   personnes, 
avait  a  sa  tête  l'orientaliste  Rosel- 
Irai.   Au  moment    de  s'embarquer, 
Champollion ,   en  examinant  la  col- 
lection égyptienne  de  M.   Sallier,y 
distingua  un  rouleau  de  papyrus  qui 
contenait  l'histoire    des  campagnes 
de  Sésostris  avec  des  détails  circon- 
stanciés sur  it%  conquêtes,  sur  les 
villes  soumises,  sur  la  force  et  la 
composition   de  son  armée ,  et  dont 
l'auteur  finissait    par   décliner  son 
nom ,  ses  titres ,  et  dire  qu'il  écrivait 
dans  la  neuvième  année  de  Sésostris- 
Ramsès,  roi  des  rois ,  lion  dans  les 
combats ,  le  bras  a  qui  Dieu  a  donné 
la  force.  La  frégate  CEgte,  qui  por- 
tait nos  treise  voyageurs  et  l'équi- 
page, fit  voile  du  port  de  Toulon  le 
31  juillet    1828,   et  arriva  le  18 
août  devant  Alexandrie.  Tous  furent 
gracieusement  accueillis  pat  les  con- 
duis européens.  Champollion  et   ses 
amis  reçurent  deox  fois  audience  de 
Mohammed-,  Mi  fi  f°l  très-aimable, 
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surtout  a  iasecosde  conférence,  et 

3  ni  seconda  de  tout  son  pouvoir  b 
ésirs  des  visiteur»  de  cette  vient 
terre  d'Egypte.  On  se  mit  en  route. 
Deux  muchs,  ffsU  et  l'Àlhyr,  par- 
laient les  deux  petites  caravanes  sr 
les  flots  du  Nil.  Le  16  septembre* 
était  a  Sais,  où  ChampoUioa  reen- 
nut   trois  nécropoles  dont  ue  ■» 
mense ,  et  où  Rosetlî  lui  fit  nrésnl 
d'un  énorme  sarcophage  es  bœkt 
vert  qu'il  ne  put  emporter.  Ai  Cwe, 
tout   en    admirant    la  WÊtfk  ds 
Touloum  et  la   citadelle  si  «t  k 
puits  de  Joseph  ,    il  i&tîm  ètn 
celle-ci  beaucoup  de  blocs  de  grèsi 
légendes  royales.  Le  1*  scloke, 
a  Béni- Hassan,  tandis  qMlttjeaa 
dessinateurs   de    rexpéditm  reit» 
naient  disant  que  tontes  les  pcàfeh 
res  étaient  effacées ,  il  est  lw  èi 
passer  sur  la  poussière  qii  cotinit 
ces  fresques  l'éponge  léprenealia- 
bibée  d'eau  •  et  k  Tins  tant lespeurtsw 
reparurent   dans    tont  l'écut  èe  h 
fraîchenr  qu'elles  avaient  es*  ïyi 
trois  mille  ans.  11  faut  vsirdussfli 
lettres  avec  quel  feu  il  pfodnattt 
mirableéponge  la  plus  belle  eosf 
de  l'industrie  humaine.  Dan  cet» 
occasion  elle  découvrit  au  csnstt 
voyageurs  une  variété  inunense  k  t 
scènes  civiles  et  domestiques,  flà' 
lesquelles  une  de  la  vie  nulitairt ,  « 
qui  jusqu'alors  était  sans  exeapM 
une  foule  de  petits  tableaux  ««t 
délicats  comme  des  gouaches.  fls> 
pollion  remarqua  aussi,  pawise»* 
coup  d'élégantes  colonnes,  ivAni, 
base  et  sans  base  qu'il  eutrUbi 
prendre  pour  le  type  des  colsatvsV 
riques  $  et  pourtant  ces  «tas**» 
datent  au  moins  do  IX*  siée*»** 
J.-C.  Les  monuments  de  Sisfcsi 
offrirent, entre  autres  merveilletjtnii 
chapelles  dans  le  roc,  de  la  plsj  Isfc 
époque  pharaonique ,  une  sslsf  à 
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fr  ttabeaux  qui  remontent  anx  premiers 
^iotverains  de  la  XVIIIe.  dynastie ,  on 
3»tpéos  rempli  d'admirables  matériaux 
stiponr  l'histoire ,  principal  émeut  pour 
e celle  de  Séspstris.  Edfou ,  dans  deux 
^temples,  du  temps  des   Ptolémées  et 
ffecFungoût  détestable,  lui  fournit  beau- 
coup de  notions  mythologiques  sculp- 
te tles  et  peintes  sur  ses  bas-reliefs. 
tiD'Elilhia,  dont  les  peintures  lui  don- 
&aèrent  des  renseignements  sur  la  vie 
«Agricole  et  dont  le  grand  temple,  au- 
►  jpurd'huimagasinacotondupacha,lui , 
^ttmbleavoirélécommencé  sous  Claude 
,  et  fini  sous  Caracalla ,  il  se  rendit 
£  anx  ruines  de  Thèbes,  Il  augmenta 
r  beaucoup  ses  notes  mythologiques  à 
j  Louxor ,  et  reconnut  dans  le  déchif- 
frement des  peintures  et  des  légen- 
des des  hypogées  dé  Biban-el-Mo- 
louk,   que  réellement  l'Egypte  an- 
cienne croyait  a  l'autre  vie,  ainsi 
qu'aux  peines  et  aux  récompenses,  et 
que  lame  coupable  passait  par  soixan- 
te-quinze cercles    où   elle  souffrait 
d'épouvantables   supplices    qui    ont 
donné  aux  observateurs  la  plus  noire 
idée  des  mœurs  égyptiennes,  parce 

2ue  l'on  a  trop  vite  cru  que  ces  peines 
taient  des    châtiments   judiciaires. 
Une  autre  observation  curieuse  qu'il 
fil  aussi  dans  ces  ruines,  c'est  que  les 
Egyptiens  connurent    quatre    races 
humaines  et  les  figurèrent  dans  leurs 
peintures,  eux  d'abord  (Rot-en-ne- 
Kome),  les    Nègres    (Nahasi),    et 
deux  classes  d'hommes  qui  évidem- 
ment sonl  les  Asiatiques  et  les  Eu- 
ropéens. Il  est  remarquable  que  ces 
Européens  sont  représentés  comme 
des  sauvages.  Cbampollion  termina 
son  voyage  par  un   examen  appro- 
fondi de  rOsymandeum ,  puis  revint 
en  France  à  la  fin  de  1829 ,  avec 
une  collection  immense  de  notes  et 
de  dessins.  Il  se  proposait  de  repren- 
dre le  panthéon  égyptien  pour  lequel 
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il  avait  des  matériaux  sans  fil,  et 
de  publier  les  monuments  de  l'E- 
gypte et  de  la  Nubie  avec  son  collè- 
gue Rosellini.  L'académie  des  In- 
scriptions venait  de  l'admettre  dans 
son  sein  le  7  mai  1830.  On  avait 
créé  pour  lui  une  chaire  d'antiquités 
égyptiennes  au  collège  de  France 
et  1  on  attendait  impatiemment  qu'il 
vînt  la  remplir ,  lorsqu'une  ma- 
ladie dont  il  avait  puisé  le  germe 
dans  les  sables  de  l'Egypte  jeta  l'a- 
larme dans  sa  famille.  Force  d'aller 
dans  sa  ville  natale  pour  se  rétablir, 
il  sembla  effectivement  y  recouvrer 
la  santé.  Mais  une  attaque  d'apo- 
plexie le  frappa  au  milieu  de  sa  con- 
valescence ;  et  il  expira  le  30  mars 
1831 ,  avant  d'avoir  accompli  sa 
quarantième  année.  Le  gouverne- 
ment ordonna  que  sa  statue  serait 
placée  dans  la  ville  de  Figeac;  et 
une  pension  de  trois  mille  francs  fut 
votée  à  sa  veuve  par  les  deux  Cham- 
bres.— On  doit  a  Cbampollion:  I. 
Discours  d'ouverture  du  cours 
et  histoire  de  l'académie  de  Gre- 
noble y  Grenoble,  1810,  in-4°.  IL 
Observations  sur  le  catalogue  des 
manuscrits  coptes  du  Musée  Bor» 
gia  à  Joëlle  tri ,  par  G.  Zoéga, 
Paris,  1811 ,  in-8°.  III.  L'Egyp- 
te sous  les  Pharaons ,  ou  Recher- 
ches sur  la  géographie^  la  reli- 
gion ,  la  langue,  les  écritures  et 
f  histoire  de  l'Egypte ,  avant  l'in- 
vasion de  Cambyse ,  Grenoble  et 
Paris,  1814,  2  vol.  in-8°  (Y Intro- 
duction avait  paru  à  part  en  1811 
a  Paris;  tirée  à  cinquante  exemplai- 
res seulement  pour  être  distribuée  en 
dons).  Malgré  le  titre  ,  ces  deux  vo- 
lumes ne  contiennent  presque  que 
la  géographie,  et  cette  géographie 
n'est  guère  qu'une  synonymie  de  uoms 
géographiques.  Elle  est  au  reste  très- 
utile,  neuve,  fort  souvent  exacte  et 
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alors  que  c'en  était  fait  de  la  républi- 
que. Lucas- Cham  pionnière  continua 
de  servir  parmi  les  Vendéens,  devint 
un  des  principaux  officiers  de  La  Ca- 
thelinièrc ,  puis  s'attacha  a  Cbarctte. 
Un  jour  ce  général,  qui  avait  la  plus 
grande  confiance  eu  lui,  parlait  de 
l'Angleterre  j  Champronnière  lui  té- 
moigna des  doutes  sur  la  sincérité 
des  intentions  du  gouvernement  de 
co  pays,  relativement  aux  Bourbons: 
«Je  crois  peu  au  désintéressement 
«  des  Anglais,  répondit  Cliarcttc; 
«  mais  je  saurai  jouer  Pitt ,  comme 
«  j'ai  joué  la  Convention.  »  Cham- 
pronnière a  survécu  aux  deux  restau- 
rations, cl  il  est  mort  peu  avant  la  ré- 
volution de   1830,  laissant  des  mé- 
moires inédits  très-curieux  sur  Cha- 
rette  et  sur  sa  fameuse  campagne 
d'hiver.  F — t — e. 

CH AXFA1LLY  l'Orphelin , 
ecclésiastique  d'Alençon ,  y  mourut 
au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  U  est  auteur  des  Antiquités 
de  la  ville  d'Alençon,  1  vol.  in- 16, 
ouvrage  bien  inférieur,  pour  l'éten- 
due, l'exactitude  et  l'importance,  aux 
savants  Mémoires  d'Odolant-Des- 
nos,  et  même  à  Y  Histoire  d'Alen- 
çon ,  ouvrage  anonyme  de  l'abbé 
J.-J.  Gautier.  D — b — s. 

CHANLAIRE  (Pierre-G), 
cartographe,  né  a  Vassi  (H. -Marne), 
en  f  758,  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  a  l'administration  géné- 
rale des  eaux  et  forets  et  au  bureau 
topographique  du  cadastre.  H  mou- 
rut en  1817.  Sa  position  administra- 
tive lui  permit  de  publier  beaucoup  de 
cartes  et  d'ouvrages  tenant  de  près 
a  la  géographie  et  à  la  statistique. 
Ce  sont  entre  autres  :  I.  Tableau 
général  de  la  nouvelle  division  de 
la  France  en  départements,  ar- 
rondissements communaux  et  jus- 
tices de  paix,   Paris,  1802,  in-4° 
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oblong  avec  carte»,  en  'société  an 
Herbu.  Ce  tableau  indique  la  ptp 
latioo,  la  surface  et  le  nombre  «a 
communes  par  chaque  justice  dejaôz 
et  arrondissement  communal;  flot 
suivi  d'un  résume     général  en  ne 
seule  carte  et  d'une  table  alphabéti- 
que. Cet  ouvrage ,  ainsi  que  celsi  qui 
suit,  a  été  le  modèle  de  quantité  m 
compilations  modernes  k  titres  aaV 
gues,  et  qui  le  passent  en  emtàf- 
de ,  en  détails  attrayants  et  a  flé- 
gance  de  gravure,  sans  toute»  eut 
très-remarquables  sous  tous  cet  nu- 
ports.  II.  Nouvel  atlas  de  le  Fra* 
ce  divisée  par  départements,  er- 
rondissements  communaux  et  cas- 


tons,  etc.,   etc., 


,  1802,  101 


cartes  enluminées   portées  depusi 
110.  Les  cartes  sont  les  mêmes  qm 
celles  de  l'ouvrage  précédent.  Quel* 
ques  centaines  d'exemplaires  de  cel- 
les-ci ont  été  annexées  comme  ad» 
spécial  aux  tomes  II  et  HT  «  Ma- 
nuel des  nouvelles  justices  de pàx^ 
1802,  in-8°;  tomes  qti  eawwBei 
ont  été  publiés  à,  part  sots  le  titre 
deGcographie  de  la  France,  aV 
près  la  division    actuelle  de  son, 
territoire.  L'ouvrage  complet  a  été 
reproduit  avec  corrections  eu  1818, 
eu  quatre-vingt-six  cartes  (conformé- 
ment aux  traités    de  Paris).  Eisa 
les  cartes  de  cet  allas  se  trouvât 
aussi  jointes  à  la    Description  'to- 
pographique et  statistique  de  m 
France,  Paris,  1810,  2  vol.  W°, 
de  Peuchet.  L'échelle  des  caries  est 
d'une  ligne  pour  trois  cents  toises. 
Toutes  sont  la  réduction   exactes? 
la  grande  carte  de  France  de  û** 
sini  en  cent  quatre-vingts  feuilles.  H. 
Atlas  de  la  partie  méridionale  ds 
l'Europe 9  1801  ,  cinquante-qualrs 
feuilles;  parmi  lesquelles  seise  pou 
la  France  de  Napoléon  elle  royaume 
d'Italie,  cinq  pour  le  reste  do  IllaKe, 
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laos  adoptés  powr  la  colonisatitn 
i  Goiane  étaient  impraticables , 
ayant  pu  réussir  à  les  faire  mo- 
,  sollicita  son  rappel,  qui  lui  fat 
dé    en    1765.  Accusé   bientôt 

par  Turgot ,  d'avoir ,  par  sa 
gence  et  sa  mauvaise  administra  - 
opéré  la  nine  de  cette  colonie, 

mis  à  la  Bastille  le  21  février 
'.  Une  commission  nommée  pour 
mer  sa  conduite  l'ayant  déclaré 
tble  de  malversations ,  il  fut 
unné  a  une  détention  perpétuelle 
ont  Saint-Michel  j  et  le  même 
ordonna  que  ses  biens  seraient 
sstrés  et  leurs  revenus  em- 
s  a  dédommager  les  habitants  de 
nne  des  pertes  qu'ils  avaient 
ivées.  Chanvalon  se  pourvut 
e  ce  jugement  ,  et.  ayant  eu  le 
cur  de  prouver  son  innocence  , 
intégre  dans  ses  biens  en  1 776. 
lût  en  outre  ,  avec  une  indem- 
ie cent  mille  livres ,  le  titre  de 
ii>saire  général  des  colonies  et 
ratification  annuelle  de  dix  mille 
.  Mais  le  chagrin  avait  altéré 
ité  au  point  de  le  rendre  inca- 
de  toute  application.  Il  s'éta- 

Pontorson ,  et  il  y  mourut  en 
,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
lit  membre  de  l'académie  de 
eaux,  où  il  lut  en  1749  un 
ours  sur  la  cause  de  la  mue  de 
nx  ;  et  depuis  1754  corffs- 
tnt  de  celle  des  Sciences.  On  a 
:  Voyage  à  la  Martinique  y 
,  1763,  m-4°,  avec  une  carte. 
9uvrage  contient  l'histoire  de 
colonie .  des  remarques  sur  les 
s  de  se*  habitants ,  sur  les  lois 
?s  régissaieGt  et  les  améliora- 
don  t  elles  paraissaient  suscep- 
,  et  enfin  les  observations  mé- 
logiques  et  barométriques  faites 
Ibanvalon  pendant  les  six  der- 
mois  de  1751.  Dans  sa  pré- 
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face,  l'auteur  aanonce  u*e  Des- 
cription des  plantes ,  des  insectes, 
des  poissons  et  des  oiseaux  qu'il  avait 
observés  dans  ses  voyages,  et  une 
Histoire  générale  des  Antilles. 
On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  en 
le    loisir   d'exécuter   sa   promesse. 

W— s. 
CHAPELON  (l'abbé  Jiaji), 

poêle,  naquit  à  St-Étienne-en-Foiei 
vers  1646.  Son  père,  qui  y  était 
coutelier,  loi  fit  faire  de  bonnes  étu- 
des à  Montbrison ,  chez  les  Orato- 
riens  :  il  joignit  a  des  connaissances 
solides  le  talent  de  la  musique  et  du 
chant.  Ce  fut  vers  l'âge  de  vingt 
qu'engagé  dans  les  ordres  ecclésû 
tiques,  il  entreprit  le  voyage  d'Ita- 
lie, autant  pour  satisfaire  le  goût 
qui  l'entraînait  vers  les  beaux-arts 
que  pour  accomplir  «ne  œuvre  de 
piété,  à  son  retonr ,  il  fut,  admis 
dans  la  Société  de  Saint-Etienne. 
Quelque  temps  après ,  il  se  rendit 
à  Paris ,  où  il  se  forma  dans  Fart 
des  vers ,  qu'il  aimait  passionément 
et  qu'il  revint  cultiver  dans  sa  ville 
natale.  A  ce  sujet,  il  eut  à  soutenir 
quelques  querelles  avec  un  officier 
de  marée  haussée  qui ,  par  sa  bruta- 
lité et  ses  vexations ,  était  la  terreur 
du  pays.  La  dévotiou  ne  tarda  guère 
à  enlever  Chapelon  an  commerce  des 
muses ,  avec  lesquelles  toutefois  il 
se  réconcilia  en  1694,  époque  de 
famine  et  de  maladies  contagieuses 
qui  continuaient  d'affliger  ht  ville  de 
Saint- Etienne.  Chapeioo  fat  le  Jéré- 
mie  de  ces  calamités,  auxquelles  il 
survécut  peu  de  mois  :  il  mourut  le 
9  octobre  1695.  La  plupart  de  $e$ 
poésies  avaient  été  publiées  séparé- 
ment de  son  vivant  et  par  lui-même; 
mais  elles  ne  furent  recueillies  que 
fort  long -temps  après  la  mort  de 
l'auteur  par  les  «oins  d'un  prêtre, 
son  compatriote  (E.  C.) ,  qui  les  fit 
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imprimer  a  Saint -Etienne,   dans  le 
cours  de   1779,  en  1  vol    in-8° , 
sous  le  titre  de  Collection  complète 
des  œuvres  de  mossire  Jean  Cha- 
pelon  ,  prc'trv-sociétaire  de  Saint- 
Etienne.   Ce  volume  contient  :  1° 
22  Noël  s  en  vers  français  fort  mé- 
diocres ;    2°    10   autres  Noël*  en 
patois  forésien;    3°  de  petits  poè- 
mes, des  chansons   et  des  poésies 
diverses  également  en  patois.  —  An- 
toine Chapelojî,   dit  31amonf  et 
Jacques  Chapelow,  père  et  grand- 
père  de  l'abbé  Chapelon,   avaient 
aussi   composé   en    patois    forésien 

3uelques  pièces  de  vers  que  l'éditenr 
e  1  il 9  a  fait  imprimer  a  la  fin  de 
son  volume.  Ces  poésies  sont  curieu- 
ses et  peuvent  se  réunir  en  collection 
au  Recueil  de  Noels  anciens,  en  pa- 
tois de  Besancon ,  de  François  Gau- 
tier,  et  aux  spirituels  Noëls  bourgui- 
gnons de  La  Monnoye ,  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre.  D — b — s. 

CHAPMAX  (Jean),  savant  an- 
glais,  naquit  à  Stralfield-Say,  en 
1704 ,  et  après  avoir  fini  ses  études 
au  collège  de  Cambridge  et  pris  ses 
degrés  en  1727  et  1731  ,  devint 
recteur  de  Mersham  et  d'Aider  ton 
(1 737),cbapelain  derarchevêque  Pol- 
ter  (1740),  archidiacre  de  Sudbury, 
et  trésorier  a  Chicbester.  Comme  il 
était  élève  d'Eton  et  qu'il  avait  été 
reçu  docteur  a  Oxford ,  il  se  mit 
sur  les  rangs  pour  la  place  de  pré- 
vôt a  ce  collège:  une  faible  majorité 
donna  le  poste  qu'il  ambitionnait  au 
docteur  George.  Depuis  ce  temps 
Chapman  se  vil  en  quelque  sorte 
fermer  les  portes  des  universités.  Ses 
démêlés  littéraires  avec  Mi  d  die  ton  le 
firent  haïr  de  la  c  oie  rie  de  ce  savant, 
et  la  mort  de  Potier  acheva  de  rui- 
ner l'espoir  qu'il  avait  de  parvenir 
au  moins  à  quelqu'une  des  dignités 
secondaires  d'Ëton.  Il  se  présenta 
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même  vainement  cour  la  jl 

precentor  a  Lincoln.   Nos 

1760,  par  un  arrêté  de  lord  I 

il  vit  une  pétition  a  la  chant 

communes  réclamer  contre  a 

mutation  qui  fut  annulée.  0 

sait  Chapman  d'actions  au  moi 

licates  ,  et  malheureusement i 

u'on  avait  raison.  Lord  Camp 

e  ses  anciens  élèves,  loi  fif  w 

de  ne  pas  s'inquiéter  et  qae  fc 

main  il  le  rendrait  blanc  cont: 

mais  cette  justification  ne  rà 

Le  récit  donné  par  Bons  de  c 

sodé  dans  son  ouvrage  desloû 

sias tiques  (t.  Ier )  sembla  p 

Chapman  qui  envoya  ses  rédu 

au  docte  auteur  :  fiurns  se  c 

de  répondre    franchement  qi 

vait  cru  fautif,  et  que,  dais 

chaîne  édition ,  il  se  ferait  ai 

d'insérer  ses  explications.  Cl 

mourut  le  14  oct.  1784.  — C 

lui  :  I.  Examen  des  objection 

écrivain  anonyme  contre  le 

de  Daniel,  Cambridge,  1 718, 

L'anonyme  était  Cornu.  Cha 

malgré  sa  jeunesse,  montrant 

de  vigueur  et  d'érudition  dans 

talion  des  blasphèmes  de  cet  bu 

et   ce  début  daus  la  polémiq; 

gieuse  fit  quelque  sensation. 

marques  sur  la  lettre  du  D 

dleton  au  Dr  JWaterland, 

Cet  opuscule  dans  lequel  Cha 

fait  le  défenseur  de  Waterlai 

trois  éditions.  IIL  Dissertât* 

les  Académiques   de  Cicé 

latin),  adressée  au  D.  Tunslal 

primée  à  la  suite  de  la  leltr 

dernier  h  Middle ton   sur  l'ai 

cité  de  quelques  épi  très  de  C 

Chapman  soutient,   par  des 

très-plausibles,  que  Cicéron 

deux  éditions  différentes  des 

miques  ;   idée  ingénieuse   d 

n'avait  été  frappé  avant  loi 


os 


CHA 

RiKoss,  dans  ton  édition  dei  épitres 
^familières ,  s'est  déclaré  partisan. 
.lIV.  Lettre  sur  les  anciens  carac» 
^.tères  numéraux  des  légions  ro- 
umaines,  placée  en  guise  d'appen- 
M  dicc  k  la  suite  des  observations  de 
Tu ns ta  11  sur  les  lettres  de  Cicéron  à 
BrutusetdeBrutusk  Cicéron,  1744. 
£  V  et  VI.  Deux  Traités  sur  Phlé- 

£on.  Il  y  répond  au  docteur  Sykes , 
m  f    quel  prétend  que  l'éclipsé  de  soleil 
V  mentionnée  par  cet  écrivain  n'est  pas 
celle  qui  coïncida ,  suivant  les  livres 
c ,  saints  ,  avec  la  mort  du  Sauveur. 
_r'VII.    Cinq   Sermons.    VIII.  Une 
'*.  bonne  édition  ù'Eusèbe,  2  vol.  in- 
>  8°,  1730  et  1741.  U  j  défend  le 
7;  christianisme  contre  les  objections  de 
'  Morgan  et  de  Tindall.  Chapman  as- 
£  sista  Pearce  dans  son  édition  du  De 
'    Qfficiis  de  Cicéron.         P— ot. 
r         CHAPMAN  (Thomas),  pbi- 
3    lologue  anglais ,  né  à  Billingham  en 
1717,  fut  nommé  principal  du  col- 
lège de  Sainte -Madeleine  à  Cam- 
bridge, après  y  avoir  professé  les 
langues  anciennes  avec  beaucoup  de 
distinction.  A  ce   titre,  il  joignit 
ceux  de  recteur  de  Kirby  et  de  cha- 
pelain ordinaire  du  roi ,  et  mourut 
le  9  juin  1760.  On  a  de  loi  Y  Essai 
sur  le  sénat  romain,  Cambridge  , 
1750,  in-8°j   traduit  en  français 
par  Larcher,  Paris,  1765,  in- 12. 
Sous  un  titre  trop  modeste,  c'est 
-le  traité  le  plus  complet  que  nous 
avions  sur  ce  sujet  important.  Dans 
sa  préface ,  Larcher  dit  que  Chap- 
man est  célèbre  par  un  grand  nom- 
bre de  bons  ouvrages  ;  mais  c'est 
une  erreur,  il  n'a  pubfietd'ouvrage 
important  que  celui  dont  nous  fai- 
sons mention  ici.  Larcher  Ta  sans 
doute  confondu  avec  un  de  ses  ho- 
monymes. W — s. 

Cil  A  PM  AN  (George),  chef  d'in- 
stitution en  Ecosse,  était  natif  d'Al- 
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vah  (Banfi).  Né  en  1723,  il  n'avait 
pas  encore  fini  ses  cours  académi- 
ques, lorsque,  vers   1739,  il  fat 
chargé  d'une  éducation  particulière. 
Quelque  temps  après  il  fut   nommé 
maître  d'école  d'Alvah,  prit  en  finis- 
sant ses  cours  (1741)    le  degré  de 
maître-ès-arls ,  devint  professeur-ad- 
joint, d'abord  a  l'école  de  grammaire 
de  Dalkeith,  ensuite  a  celle  de  Dam* 
fries  (1747),  et  enfin,  k  la  mort  de 
Trotter,   recteur  de  cette  dernière 
institution,  obtint  lui-même  la  place 
de  chef.  Il  la  remplit  vingt- quatre 
ans  avec  succès  et  n'y  renonça,  en 
1774  ,  que   pour   se  consacrer  k 
l'éducation  de  quelques  élèves  dans 
sa  propre  maison.  Chapman  se  retira, 
en  1801,  k  sa  ferme  d'Inchdrewer, 
et  peu  de  temps  après  k  Edimbourg, 
où  il  surveilla  l'imprimerie  d'un  de 
ses  parents.  Il  donnait  encore ,  mal- 
gré son  âge  avancé ,  des  leçons  de 
langues  anciennes  k  des  élèves  de 
l'université ,  lorsqu'il  mourut  le  22 
fév.  1806.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Traité  d'éducation  (1773 ,  in-8°), 
production  classique  ,  dont  on  an- 
nonçait il  y  a  quelque  temps  la  6* 
éd.  II.  De  {éducation  des  classes 
inférieures    du   peuple,    et    des 
maures  d'école  de  paroisse*  III. 
Avantages  de  l'éducation  classi- 
que ,  etc.  IV.  Abrégé  des  Rudi- 
ments de  la  langue  latine  de  Rud- 
diman.  Y.  Collegium  Bengalense , 
poème  latin  en  vers  saphiques  (ac- 
compagné d'une  traduction  en  an- 
glais et  d'une  dissertation).  Ce  mor- 
ceau qu'il  composa  dans  sa  82*  an- 
née ,  témoigne  d'un  vrai  talent  et 
d'une  vigueur  d'esprit  rare  chez  les 
octogénaires.  On  a  publié  en  1808  , 
in-8°,  une  Esquisse  de  la  vie  de 
George  Chapman ,  et  annoncé  le 
projet  de  donner  une  édition  de  ses 
ouvres.  ~ 
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JlAH)T  frère  *iliié  (lr  rinvriilriir  du 
téJlfrraplie  (k  **y.  Munir  (Iiuppk, 
lUIU.  VIII),  IIIHplit,  i*ii  iîliO,  )i 
Rouen  on  «on  père  rnri|ili.<i«nfl  un  cm 
ploi  aiipeVuMir  flmii  r^irlntiiiisIrAlioit 
(lf«  domaines.  Aprèi  «voir  i'IuiIii»  lr 
ilroîl 9  il  ftc<|nit  nue  plan»  diiu*  If» 
finance*  ipi'il  prrdil  îi  In  révolution, 
Ce  IIUÎ  nr  )Viii|)é<l)fl  pa*  ilrn  ndop- 
itr  II1*  principe*.  Il  fut  rlu  procureur 
ivudic  de  la  ville  ilu  Mann ,  rt  peu 
de  temps  aprr* ,  drpulé  dr  In  Saillir 
k  l'aMrmliler  l^inlalivc*  lit'*  frrrea 
Cbappe,  ajfftnl  olilrnu,  vrr»  la  lin  de 
I7WJ,  l'an Inrixa lion  dr  renouveler 
leun  expérience*  ,  plarrrrnl  d'a- 
boi (I  leur  madiinr  sur  un  dm  pu  vil 
luna  de  la  bariière  dr  ll'iloile;  iîi.ih 
elle  lui  renverse  ri  hriwr  prndanl 
U  nuit.  Six  moi*  après ,  \U  rn  rlr  vi- 
rent une  nuire  il  MiMiil-  Montant  , 
dam  lr  parc  dr  Suint  -  l'urjrraii. 
Celle  \*n%  la  populaire  plu*  aveulir 
encore  y  mil  If  Iru.  Ils  u'r»  ronli 
naereut  p:ia  mniu*  Inir*  r«;*.iis;  ri  , 
lurgqu  ili  riirrul  arrêté  définitive  - 
Itinil  la  forme  du  lélégniplie. ,  il*  In 
préftftilnrrul  )i  raaxemldre  ualiounlr  , 
dan*  la  avance  du  *À2  iimm  i'iiVl. 
tjp»  événement*  fpii  Nitivirml  relar- 
flèrrnt  lr*  lapporl*  ipi'il*  snllii  ilairnl 
lOr  l'utilité  dr  Irur  drtouvcrlr;  ri 
CC  IIP  lut  «pie  lr  1  n vi  il  1 1WA  , 
f|lTi)a  lurent  aulori*é*  n  f'.iirr  rnii- 
atruirr  (roi*  po*lr»  d'rA.sni.  Ton*  lr« 
recollai*  aymil  confirma'  lr  mérile  de 
Irur  iiivruliwi,  nnr  première  li^nr 
lllé'jgraiiliifpie  T  él;ihlie  de  l'aria  à 
Ijillr  ,  lut  terminer  )i  |,i  (in  dr  I  7IM. 
Elle  fut  prolonger  jumpi  h  Dttlikrr- 
ijur  ni  l'/MM ,  | > ii i •«  jusipi'ii  Hnml 
le*  #  ri  rnlin  Aiivits  ri  Amalrr  • 
dain.  (iiip  qrroudr  li«nr  ,  irlle  dr 
l'aiis  k  Sli.islmnrjr ,  fut  rvi'riiti'r  ru 
HU'i.  l'Iim  tmd,  elle  lut  prolongé* 
unpi'k  llHiiirif.iir ,  rt  m  ISI.'J,  aux 
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»dcl  rtaio»,  ufttmb 
rli'rmrnt  fui  i  i  de  Mrlft  K  Ma 
rr.  Inr  *lr  i  e  fui  conalrnil 
I  7WH  dr  Pari*  a  Dr  pat ,  et  une  4 
I  /fila  dn  Paria  )i  hjoii,  cobIî 
ru  IHOr»  jiwpi'à  Turin  et  Mi 
ri  fa  IKOI)  jii*i|u'k  Vrniae.  En! 
la  partir  do  celle  ligna*  (|iri  a'élt 
dr  l«jnn  h  Venise  a  llA  anpprh 
mni*  rllr  i»  rie  remplacée  par 
de  hjou  h  Toulon.  hiiiia,  ueel 
gnn  dr  l'iiru  k  llnjronne  tti  m 
vitr  drpui*  ftHX'l.  Kn  l**}\\ 
liam  (ihappr,  nti  fleaunalrefrèri1 
ruivrutriir,  fui  altacM  h  IVtal- 
jor  frrnlial  rie  remprreirrpeiir 
Mir  une  Irlrrrapliio  militaire  net 
projrl  aiupirl  il  no  fut  pa)i4oit4l 
de  suite.  Ut.ippp  V»\né  t\  K 
(«liappe  avairnl  M  aomaèi  m 
nislraleura  t\vn  lî^nra  \i\tinjjâi 
avrr  Inir  lièrn  Clmilltf  ;  àb  Mf 
rrlui  ri,nrnv«'c  en  iHWtf\né 
prrmirr*  renlôrrnt  afalicaarab 
rrs  fourlionfl  :  Chnnpe  l'aiw  n 
eu  INI.'I  la  croix  dr  Yotére  k 
h/M.nioii,  rt  en  IHI4  cdb  à 
liégiou  d'Honnnnr.  Ko  ItfeM 
mil  îi  la  rrtraito  a  irai  <|of  rS< 
<ili/ipjir.  et  on  lea  rempla^i 
Irur*  deux  f'r^rea  Henl  il  Anrtf 
<pii  avnirtit  pria  \n  part  b  piei  M 
aux  prrmirrra  rrrhefthn  de  ' 
vrulrur.  dliappe  l'atfti  momté 
\H2H.  ||  ,,vai|  pWMi4  i  Hl* 
th  ht  ivU graphie ,  Ptrii,  W 
*i  vol.  iu-H",  dont  ni  df  plfl 
n»  c  iiririix  ouvrage»  9  raolM  *t 
An  divrr«rx  leulatirta  hileifM 
auririM  ,  pour  pat?entr  k  Imm 
rapidruirnl  di'«  annonces  kdep 
dislHiirrn;  du  télégraphe  km 
t\vi  n|mi.tr|ni  qtifi  Ira  iaftal 
rprou\rMiit  pour  le  faire  «1m 
•■i  rnlm  dr*  .Icl^grapkci  A 
|)(»«l/ru'iirrinrnt  en  AlMOMffe; 
Suède,  eu  AagUt«rrty  eaJhl 
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1  lcn  Turquie  el  en  Egypte ,  ainsi  que 
*des  différents  écrits  puliliés  sur  cette 
découverte.  W  —  s. 

*  CIIAPPELOW  (Lkonabd), 
/orientaliste  anglais,  naquit  en  1083, 

"finit  ses  éludes  au  collège  Saint-Jean 
"(Cambridge),  où  il  prit  ses  degrés 
^eù  il 12 ,  devint,  en  1717  mem- 
*ibre  du  collège  lors  de  l'exclusion 
r:-de  Tomkinson  comme  non  -  con- 
formiste, et  en  1720,  successeur 
^■dtt  savant  Simon  Ockley  dauslachai- 
■'•  *e  de  langue  arabe.  Il  en  remplit  les 

*  fonctions  près  d'un  demi- siècle  h  la 
aï  grande  satisfaction  des  jeunes  adep- 
tttea,et  mourut  le  14  janvier  1708.  Il 
ïs: avait  brigué,  eu  1735,  la  maîtrise 
xi  (In  collège  Saint -Jean  qu'il  fut  sur 
at  le  point  d'emporter.  Ses  ouvrages 
lit.  sont  :  1.  une  édition  du  J)e  legibus 
,|1j  Hebrœorum  ritualibus  de  Spencer, 
^  Cambridge,  1727,  2  vol.  in-fol., 
\(  avec  beaucoup  d'additions  et  de  rec  ■ 
p,  tiGcations  laissées  par  Spencer  lui- 
k  même  en  notes  qui  furent  remises 
i   par  son  légataire  Tenisou  a  l'université 

de  Cambridge  ut  par  celle-ci  h  Chap- 
pelow.  11.  Elvmenta  linguœ  ara- 
.  bicœ ,  Caml).  ,  17.HO,  lires  surtout 
d'Erpenius.  III.  Commentaire  sur 
le  livre  de  Job  (avec  le  texte  hébreu 
et  la  traduction  en  anglais,  accom- 
pagnés d'une  paraphrase  qui  va  du 
&•  verset  du  ch.  III,  où  probable- 
ment commencent  les  vers,  au  ch. 
XlJl, verset  7,  où  vraisemblablement 
ils  finissent),  Camb. ,  1752,  2  vol. 
in -4".  Ce  travail  curieux  annonce 
autant  de  critique  littéraire  que  d'é- 
rudition. Si  "idée  de  Chappclow  sur 
Job,  (ju'il  croit  avoir  lui- même  com- 
posé sur  ses  mdheurtun  poème  dont 
Pouvrage  hébreu  ne  serait  qu'une  imi- 
tation plus  ou  moins  habilement  en- 
cadrée dans  un  récit,  est  trop  hardie, 
personne  du  moins  ne  nie  que  ses  opi- 
nions el  ses  remarques  ne  soient  justes 
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et  spirituelles.  IV.  Traduction  em 
vers  anglais  du  Voyageur  A' Abo& 
Ismaïl  Tograï.  Ce  poème  arabe 
avait  déjà  été  rendu  en  latin  par 
Pocock  el  publié  en  1061 ,  avec  la 
version  latine  et  des  notes  qui  se  re- 
trouvent dans  l'édition  de  Chappe- 
low  avec  des  notes  supplémentaire* 
écrites  par  lui-même  pour  l'éclaircilr 
sèment  du  texte.  Les  vers  anglais  dé* 
l'orientaliste  traducteur  sont  ïambS- 
ques  et  calqués  sur  les  mètres  arabes. 
V.  Une  réimpression  des  Six  a$* 
semblées  publiées  en  arabe  et  en 
latin  par  Schultcns,  1707,  in-8°. 
Aux  notes  données  par  ce  premier 
éditeur  sur  ce  piquant  reeneil  de 
prose  et  de  poésie  extrait  du  grand 
ouvrage  de  Hariri,  Chappelow  en 
a  joint  de  nouvelles  qui  ne  déparent 
point  les  anciennes.  P — ot. 

C1IAPPEV1LLE    (Piebbb- 

Cusîueht  de),  ancien  capitaiue  dans 
le  régiment  de  Vcxin ,  vivait  au  mi- 
lieu du  dix  -  huitième  siècle.   C'est 
sous  son   nom  que   la  plupart  des 
bibliographes    annoncent   le  Nou- 
veau traité  de  vénerie  et  de  Jau-i 
connerie ,  Paris,  1750,  iu-KVty' 
privilège  pour  l'impression  étant  fle 
1741,  on  peut  conjecturer  qu'il  en 
existe   des  exemplaires   sous  cette 
date.  Dans  le  corps  du  privilège*,*'  '  r. 
Cbappeville  est  indiqué  comme  I  an* 


leur  de  l'ouvrage  ;  cependant  il  avarie 

que  c'est  le  fruit  a 
quarante' anuées  pbbscrvatious  d'An* 


dans  la  préface  que  c'est  le  fruit  de 


loine  (îuaffel , sieur  de  La  Brifardière, 
gentilhomme  de  la  vénerie  du  roi ,  et 
mort  laissant  son  travail  manuscrit 
Cbappeville  n'en  est  donc  que  l'édi- 
teur. Ce  volume,  orné  d'un  grand 
nombre  de  gravures  en  bois,  n'est 

Sas  commun.  Hicb.  Lallcmand  en 
oune  la  description  dans  la  Biblio- 
thèque théreuticographique ,  140, 
cm  il  en  parle  d'une  manière  trèft 

ft». 


*™ 


CM4 


nrtfltajretMe.  A  In  mille  de  Ouftffrt  9 

on  finit  Irowvnr*  «nivant  f*  Hem*  ml  y 
un  petit  '//•*///»  ///♦  ////•/*//♦♦/»  nu J\t* 
$11  qui  e«t  lré«  hnn  ;  m*i«  /pli  n'eut 
point  indiqnl  dan»  l«  Util  m  fi**  ma- 
tière»,  et  qui  manque  flan*  ne«ur,Ofip 
d'ifempleire».  W— ». 

Gfl^f'f'OT   'M4TMtftf/-PMff- 

GOIfJf  mhlrrin  t  naquit  au  Pnj  en 
Tflayver»  1720.  Ayrh  avoir  reçu 
lellAnnel  de  dnr.teur  k  Montpellier, 
il  revint  dan»  m  patrie,  où  twe  /lo- 
cation fnf.ile  et  lieniwntip  d>»orit  na- 
turel «emMaient  lui  A«»urer  rie»  mir- 
r.£»  #l«n«i  «m  profettion.  M»i»  nf*  avec 
llfifl  »orle  d'originalité*  fie  ramlére 
«ni  ne  lui  permettait  p<i«  fou  jour»  rU 
rl«i«ter  au  penchant  de  dire  un  mot 
piquant,  mwne  Mtif  mnlioVt  confi/»  h 
«en  «nin»  f  *ii|et  fl'aillf-iir»  à  d'a«*rx 
fréquent*  acf>»  (le  j/nullequi  le  rete- 
naient chexlni,  il  vil  »ucce»»i rement 
diminuer  le  nomhre  fie  cent  /lui 
avaient  retour*  a  «on  mini»tére.  de* 
conjoncture»  et  le* <Mnnyrfmnn\* in»/ 
M  Milieu  fie  plu*ieur«  procé*  le  A&- 
terminèrent  \  cfmtur.rer  feu  inter 
Vfclle»  fie/  calma  fine  lui  I  a  indien  t  *a» 
«cri*  A»  r/wlle  k  Mire  de»  recherche» 
relative»  k  «on  art.  Muni  fl'nn  ma- 
ntiAcrit  frnil  fie  *c»  veilla»,  il  partit 
du  Ptiy  potir  Tonlofifte,  et  y  pu  Mm  : 
&y*tflmr  fin  la  nnlurt*  Mur  Itt  vira» 
étrtiiirttPH  r ,  on  MiUlrchip  fimpy* 
rlqyt>,  tome  V,  Toulon»*,  17 /il. 
in-fl".  Ile  retour  au  Put ,  il  »onjrea  k 
r.ompn«er  U  «enflé  vfdiime  fin  cet 
ouvrage;  et,  qneffffl**  Annie*  Apre*  t 
il  pur  lit  pour  l'ftrit,  finn*  le  de»»eiri 
de  l'y  faire  imprimer.  Mai»  lu  mort 
le  *urprtl  avant  que  non  mauu»criL 
«ut  M  remift  a  l'imprimeur.  Vn 
fin  »e«  «mi»  t  k  qui  il  1'avftit  confia  el 
qni  «'orr.itpuit  An  U  faire  lran«crire, 
fut  enveloppé*  fin  nu  le*  ma»»ftcrn»  fie 
aeplemlira  f 7i#2f  et  tout  fut  pillé!, 
{flUqu'au  manuttt  il.  Chappot  mourut 


OU 

kP«ria,le;ilj«fflet17ftl. 

ttlIAPIWftflAYft  f  A 
Cniiffftf,,  aieur  m  f**)  «  gentil*** 
hrefon,  ne*  rero  la  nu  dm  mmÀ 
aieela»  d*»c*nfJaft  de  Je**  de  %* 
manoir,  »i  cffMrbre  put  U  tombfl  i 
trente  (foy.  huAttmkttwt ,  U 
III  ) ,  et  m  flftlt«f t  ffatotr  n«eetf 
«on  e.tiutnfii  n\t\*\  t\n!\  dp»  ntmm*  t 
Inrellement  enclin  k  l«  mtlmeà 
\n  vue  flfiftflnWd  r?»  fuMki  nf  c« 
Mtt  un  vif  thnftm  pt  âfiêttckik 
meur  qu'il  ne  ponv*il  p*i  tMJMr 
réprimer.  Apre»  *roir  fUUfim 
di/itmirn  «ne  partis  A$fi*fi*i 
«e  renrlit  k  MmUs  dâW  r»pr  / 
trouver  iWiftion  du  dife  9»AfM 
conr«e»  contre  l«#  TfirM.  iMMj 
(Iffnn  relie  ftttetit*,  ilretiKeti 
file  H)  rtt  d4tn«  aMirMMl' 
«olilaire/i  «n  pied  de  ftlââf  fc 
renronlrfi  «Ptiri  ermite  njit  bi  fi* 
f|»e  lu  Fr«ne«  périrml  m  Vmtith 
li«Mit  le  duel.  f|  e'ftccep  AtfA 
mojen»  flVrnpéeker  cette  pAH* 
de  «V/omplir.  «t  j|  entei^ 

trmif  t  nn  <\*n*  VitubKêêêmmf** 
lire  (Je  r,h«v«leri«  demt  teettuMi 
hrnn  ;  lyfm»  KentilelimMMtf  W»v# 
«droit»  jni**rjnee,  feriNrtite» 
nn  j»m«i»  «eeepterr  de  ovtrl  it 
pfmrMiiirre  le*  dutttiâim  têmm. 
um  retour  en  Primée  9 1  k  ietfrif 
k  Nnnte»9  en  1014,  \*8t*U* 
dn  ce  nouvel  ordre,  el  fi  fnll4 
ftitite  k  Purin  txror  «apetitr  Imtt 
•Vn  df/rhrer  l#  ebef*  Il  reajlnt* 
/«//^///  de  Lfttiii  XÎUf  f  epubA 
de  r.lierftlier  de  lu  TtTeiljlefcw,  ^ 
forUatinn  de  perler  \$x, mufti 
tinr.l  ire  du  l'ordre  dent  MÛflj* 
Mjrn  purwlt  etefr  hê  le  Ji< 

f  i;  l.«  fM^MlfM  fltf  f«  Cîlnp»H>l|H 
I  *fmlU  n«N»  ^Ml4twM«W«MM«  f»  *• 
%\+\\*.  nimm#  M»  f«  ftrff*  «tW  AmTmM^I 
A,»,n#f    ni,»    Met    If  M    m^  «te   ' 

M*ff  lui)»  •#  >w>w»fin»f  ^  gg^  fHtk 
(  •  i  f  »«  im  ffMtrt  A  le 

4#  r«nwli#. 
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*  fcre.  C'était  une  croix  d'or  émaillée 
S  de  rouge ,  représentant  d'un  côté 

*  l'effigie  de  saint  Louis  et  de  l'antre 
i-  celle  de  sainte  Madeleine  :  «  J'offre, 
■  ce  disait-il  au  roi ,  le  combat  contre 
fc  «  celui  qui  voudra  tenir  le  parti  du 
o  «  duel  (seul  à  seul,  les  armes  à  la 
i  «  main ,  en  la  place  qu'il  tous  plaira 
i  «  nous  ordonner) ,  ann  de  maintenir 
t  «  que  le  duel  est  une  action  indigne 
i  «  d'un  homme  de  bien  et  d'honneur , 
ii  «  d'un  fidèle  Français  et  d'un  homme 

«de  courage.  »  tes  détails  qu'on 
vient  de  lire ,  et  oui  suffisent  pour 
faire  apprécier  LaCnappronnaye,  sont 
extraits  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sous  ce  titre  :  Les  révélations  de 
l'ermite  sur  l'état  de  la  France, 
Paris.  1617 ,  in-8° ,  fig. ,  rare.  Il 
nous  apprend  qu'il  avait  communiqué 
son  manuscrit  kl'évêque  de  Bayou  ne, 
à  l'archevêque  de  Tours  et  k  M, 
d'Amboise ,  maître  des  requêtes,  qui 
voulut  y  faire  des  corrections:  mais 

s  y  opposa ,  aimant  mieux  atten- 
dre a  une  autre  saison  :  «  Cette  his- 
«  toire ,  dit-il ,  est  véritable,  encore 
«  qu'elle  soit  extraordinaire  5  il  n'y 
«  a  de  changé  que  les  lieux,  le  temps 
«  et  les  personnes  h  qui  ces  choses 
«  sont  arrivées^  et  la  forme  comme 
«  ça  été  est  un  peu  déguisée  pour  ne 
«  faire  connaître  celui  qui  a  eu  ces 
*  révélations.  »  W — s. 

CHAPPUIZY  (Jban-Étie*- 
wk),  littérateur,  naquit  à  Genève  vers 
1749.  Son  véritable  nom  était  Chap- 
puis  ;  uais  il  le  modifia  dans  la  suite, 
prétendant  qu'il  ne  faisait  que  se  con- 
former a  la  manière  de  récrire  de 
ses  ancêtres.  Sa  première  éducation 
fut  peu  soignée.  À  sa  sortie  de  l'é- 
cole ,  il  fut  mis  en  apprentissage  'x 
un  horloger  ;  mais  il  s'enn>'- 
d'un  état  sédentaire 
donna  pour  U** 
danïIesH; 
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propre  aveu,  $e$  passions  étaient 
très-vives  ;  et  sa  mère  avait  eu  beau- 
coup de  peine  k  l'empêcher  de  se 
marier  avant  sa  majorité.  Dès  qu'il 
fut  majeur,  il  épousa  une  Bernoise 
qu'il  avait  connue  chez  une  de  ses 
tantes ,  k  Carra ,  jolie  campagne 
peu  éloigné  de  Genève.  Quelque 
temps  après ,  il  s'établit  avec  toute 
sa  famille  chez  cette  tante ,  et  il  y 
vécut  assez  tranquillement  pendant 
plusieurs  années  5  mais  avec  un  hom- 
me de  son  caractère,  cet  état  de 
calme  ne  pouvait  pas  durer.  Des 
discussions  de  jour  en  jour  plus  fré- 
quentes, el  dans  lesquelles,  quoi 
qu'en  dise  Chappuizy,  la  raison  n'4% 
tait  pas  constamment  de  son  côté,  le 
décidèrent  k  quitter  Carra;  et  il 
vint,  au  mois  de  février  1 778,  habiter 
Pressinges  dans  le  pays  de  Vaud. 
Peu  de  temps  après  son  mariage ,  sa 
tante  lui  avait  t'ait  un  billet  de  3,000 
livres  en  reconnaissance  de  ses  bons 

{procédés  pour  elle.  Cette  somme  ne 
ui  était  point  due,  Chappuizy  le  sa- 
vait bien  ;  mais  il  n'en  eut  pas  moins 
l'indignité  de  demander  le  rembour- 
sement du  billet.  La  tante  refusa  de 
Ïtayer.  Il  la  poursuivit  alors  devant 
es  tribuuaux;  et  la  sentence  des 
premiers  juges  qui  le  déboutait  de  sa 
demande ,  en  le  condamnant  aux  dé- 

{>ens,  fut,  sur  appel,  confirmée  par 
e  conseil  des  Deux -Cents.  Cett*J 
conduite,  qu'il  a  depuis  essai"*  / 


I'ustifier ,  soulm  contre 
a   ville  de  Genj 


ièv 


les  premiers  m' 

remontre* 

d'ét* 


•1 
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il  se  chargea  de  copier  les  consulta- 
tions et  dé  tenir  les  écritures.  C'est 
a  celte  époque,  comme  il  nous  l'ap- 

1>rend  lai-même ,  qu'il  composa,  sous 
e  titre  $  Opinions,  son  premier  ou- 
vrage. Il  le  supprima  par  la  suite, 
mais  on  en  trouve  quelques  fragments 
dans  les  Fruits  de  l'adversité.  Per- 
suadé que  trois  ans  d'absence  avaient 
effacé  la  factieuse  impression  de  son 
«procès  contre  sa  tante,  il  revint  a 
Genève  en  1782  ,  et  se  fit  agréer 
comme  associé  dans  une  maison  de 
commerce.  Mais  le  mépris  qu'on  af- 
fectait de  lui  montrer  dans  toutes  les 
occasions  lui  prouva  bientôt  que  sa 
conduite  u'était  point  oubliée.  Il 
essaya  cependant  de  se  réhabiliter 
dans  l'esprit  des  citoyens,  en  pu- 
bliant a  l'occasion  d(8  troubles  un 
pamphlet  ,  intitulé  Genève  ver- 
tueuse et  non  corrompue ,  in- 8°. 
Repoussé ,  dédaigné  par  tous  les  par- 
tis, il  sentit  enfin  la  nécessité  de 
s1  expatrier.  Il  fit ,  avant  son  départ 
(1785),  prononcer  son  divorce,  par 
le  motif  qu'il  différait  de  goûts 
avec  sa  femme,  aux  vertus  de  la- 
quelle il  rend  d'ailleurs,  un  juste 
hommage.  Après  avoir  ?£si.4é  quel- 

Îue  temps  en  Hollande,,  il  reviut  en 
rance,  en  1788,  avec  le  baron 
de  Capellen  ,*  qui  se  l'était  attaché 
comme  secrétaire.  C'est  une  chose 
remarquable  et  qui  lui  fait  houneur, 
r  -que  Gbappuiiy  n'ait  joué  aucun  rôle 
dans  la  révolution  française ,  à  la- 
quelle tant  d'étrangers  ont  pris  une 
part  si  funeste.  Il  habitait  Sèvres  eu 
1799,  et  il  avait  alors  cinquante 
'  ans  ;  mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date 
de  sa  mort.  Outre  les  opuscules  déjà 
cités ,  on  a  de  lui  :  I.  Les  Fruits  de 
l'adversité^  ou  ^Mémoires  de  J.-E. 
Chappuizy,  Amsterdam,  1787,  2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage ,  dans  lequel 
on  a  dû  puiser  des  renseignements 


poux  la  rédaction  de  cet 
manque  pas  d'intérêt;  maji  taee 
peut  s'en  rapporter  a,  ce  que' dit  Tu- 
teur pour  atténuer  «es  torts.  II.  les 
Entretiens  paternels.  On  ea  traie 
un  assez  long  extrait  dans  l'Ecrit 
des  journaux,   avril  1788;  wù 
l'ouvrage  est  resté   manuscrit,  lu. 
Œuvre  patriotique^  on  Projetée 
constitution  pour  Genève,  Para, 
1790,  in-8°  de  61  p.  Vl.LesS*- 
rées  dun  solitaire,  ou  CmuOén*- 
tions  sur  les  principes  amstiàttifs 
des  états jibid^  i797,k-#).Dai 
,  la  préface ,  l'auteur  avertit  .ot  «et 
ouvrage  était  composé  depns  1791, 
mais  que  des  circonstances  ci  oit 
retardé  la  publication.  Oa  sttAis 
h  Chappuizy  la  traduction  des  Jfe- 
moires  de    CapeHen;  cepdÉtut  i 
déclare  lui-même  ,  p.  197^  qu'il  t  s 
fait  qu'en  retoucher  lest  vie  et  *•> 
veiller  l'impression.  (Fof.CjKL- 
len  ,  dans  ce  vol.,- p.  129J.  VF— «. 
CHAPTAL  (Jkijr-Amin), 
célèbre  chimiste,  né  le  4  jais  1756, 
à  Nogaret  (départ,  de  ULoxère),  fils 
d'un  pharmacien ,  coeasKScaiei pre- 
mières études  àMende  et  aÙa les  ter- 
miner a  Rhodes  chei  les  doctrinaires. 
Quelques  livres  de  médecine  et  dU» 
toire  naturelle  qu'il  lot  à  la  suisos 
aternelle  décidèrent  desaTOcatisa. 
s  rendit  a  Montpellier,  la  Sskne 
du  Midi ,  pour  y  prendre  9e»  eWrés 
sous  les  auspices  de  son  oncle,  svde- 
cîn  renommé ,  qui  avait  pttr  hri  ue 
tendre  affection    et  lui  Uni  pur  la 
suite  une  fortune  considérants»  Ave? 
les    études    purement     mfdirskti 
Cbaptal  &\  marcher  de  front  esta  de 
l'histoire  naturelle  et  de  h  sbiane. 
Reçu  docteur  en  1777,  il  est  le  plaisir 
de  voir  sa  thèse  relative  ans  caractère! 
oui  différencient  les  sciences  les  aies 
d'avec  les  autres  ^  'jouir  de  Phoaaeii 
insolite  de  deux  nouvelles  ésStis» 
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Cluptai  se  rendit  alors  a  Paris  pour 
t^j  perfectionner  dans  tons  les  genres 
de  connaissance*  :  mats  s  attachant 
surtout  aux  sciences  chimiques,  avec 
une  prédilection  qu'il  conserva  toute 
sa  rie.  Au  ces rs  de  Sage  a  la  Monnaie 
qu'il  su  irai:  assidûment ,  il   fil  fré- 
quemment son  compatriote  Jouhert. 
Devenu  trésorier -général  des  Etals 
de  Languedoc,  celui-ci  fit  instituera 
Montpellier  par  les  Etats  une  cJuire 
de  chimie  eu  1781  .  et  par  sa  pro- 
tection réuuic  a  celle  de  l'archevê- 
que  de  Narhoune,   Chàpta!    v    fut 
nomme.  Il  quitta  Paris  après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  et  débuta  dans 
la  carrière  de  l'enseignement  avec 
une  facilité,  une  lucidité  qui  popula- 
risèrent bientôt  dans  le  sua   de  la 
Franco  une  étude  abandonnée  jadis 
aui  adeptes  de  l'art  ph.irmâceuiique 
cl  de  la  médecine.  C'est  qu'effectif  e- 
ment  Chaplal  nava;t  point,  pour  la 
littérature  et  les  arts,  cette  pe'dan- 
tesque    antipathie    qu'a  fl  ce  lent   tant 
de  sarants ,  et  que  lié  pendant  son 
séjour  a  Paris  avec   les   Font  ânes  9 
les  Roucher,  les  Cabanis,  il  avait 
contracte   près   d'eux  l'habitude  de 
ce  langage  élégant,  pur,  clair,  con- 
cis, sau<  enflure  et  sans  teibesité, 
si  confcnabU  pour  l'txpositicn   des 
vérité>  scienû tiques,  et  si  bien  ensei- 
gné par  l'exemple  de  C^nnllac.  Ce 
qui .  plus  que  iout  le  reste  .  caracté- 
rise le  ta'«nl  de  Chaplal.    c'est    la 
tendance  qu'i'  atait  à  faire  discen- 
dre san>  cesse  les  vérités  théoriques 
dans    le    domaine  des    applications 
usuelles.    Pour  lui  la  seteuce,   de- 
venue directrice  de  l'industrie  humai- 
ne, n'avait  de  prix  qu'a  itùnt  qu'elle 
l'abrégeait  ou  la  facui;att  dans  cha- 
que travail,  retendait  à  des  objets 
nouveaux  .   et  la  rendait  féconde  en 
produits.  A  tes  jeux  le  laboratoire 
du  chimiste  ne  servait  que  de  vesti- 
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bu  le  à  l'atelier  du  fabricant.  Ces 
idées  qui  sont  aujourd'hui  si  familiè- 
res ,  mais  qu'alors  partageaient  m«u 
d'hommes ,  il  ne  se  borna  pas  à  ht 
exposer ,  a  les  rendre  plausibles  par 
des  expériences  nettes,  décisives  et 
variées  ,  il  voulut  que  des  preuves 
matérielles  démontrassent  que  tenter 
des  fabrications  nouvelles  d  après  les 
découvertes  de  la  teience,  ce  l'est 
pas  aventurer  ses  fonds.    300,000 
francs  laissés  par  son  oncle  le  mirent 
à  même  de  former  à  Montpellier  va 
établissement  de  produits  chimiques 
qui  chronologiquement  fut   un   des 
premiers  de  ce  genre  et  qui  pour  la 
première   (ois  donna  au   commerce 
français  l'acide  sn'furique ,  l'alun  av 
titiciel  et  la  soude  factice  que  jis* 
qu'alors  on  tirait  de  l'étranger.  Ces 
e<sais  bien  imparfaits  encore  tirant 
du  bruit.   Les  Etats  do   Languedoc 
n'administraient   plus   les   manufac- 
tures ,  L'agriculture  et  le  comsnerce 
que    par   tes   avis.   Eu    1787,  ils 
obtinrent    pour    lui   le    cordon  4e 
Saint-Michel  et  des  lettres  de  no- 
Messe.  L'Espagne,  si  peu  §J*pa- 
thique  pour  les  innovations  en  quel- 
que genre  que  se  soit .  le  disputait 
à  son  pays,  et  le  roi  lui  6t  offrir 
une  su  In  ention  annuelle  de  36,000 
francs  pour  qu'il  transportai  ses  éta- 
blissements dans  la  Péninsule.  De 
l'a.trc  coté  de  l'Atlantique  ,  Wa- 
shington   lui    écrit  it    jusq.il.   trois 
fois    pour    le  presser   de  s'établir 
en  Amérique.    Sur   ces   entrefaites 
la  résolution  française  avait  éclaté, 
et   Ch«ptal  s'en  était   montré  fort 
enthousiaste ,  surtout  dans  rémeute 
a   la  suite    de    laque Ue  le    petple 
de  Montpellier    s'empara  de  la  ci- 
tadelle en  1791.  Jamais  pourtant 
il    n'appuva   les   eicès   de    la  dé- 
magogie qui  bouleversa  bieutot  lu 
France;  el  «  tîM  il  hi  z 
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céré  sur  la  banale  accusation  de 
fédéralisme.  Le  comité  de  saint  pu- 
blic l'en  fit  sortir  et  l'appela  dans 
la  capitale  pour  le  consulter  sur  la 
fabrication  de  la  poudre  a  canon , 
dont  la  consommation  commençait  a 
devenir  prodigieuse  et  dont  jusqu'il 
cette  époque  la  matière  première 
avait  été  presque  exclusivement  four- 
nie par  1  Inde.  Les  explications  lu- 
mineuses et  les  promesses  de  Gbaptal 
le  firent  placer  a  la  tète  des  ateliers 
de  Grenelle  pour  y  fabriquer  en 
grand  le  salpêtre  bientôt  convertible 
en  pondre.  La  simplification  qu'il 
apporta  dans  les  procèdes  fut  telle 
qu  il  en  vint  a  fournir  par  jour  tren- 
te-cinq milliers  de  ce  terrible  pro- 
duit dont  on  avait  pu  craindre  un 
instant  de  manquer.  On  vit  alors 
la  France  en  fabriquer  au  delà  de 
quinze  millions  de  livres  en  un  an. 
Aussi  peut-on  dire  sans  exagération 
que  comme  Monge  et  Berthollet , 
comme  Périer  et  Fourcroy,  le  chi- 
miste de  Montpellier  fut  alors  un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus 
efficacement  k  préserver  le  terri- 
toire de  l'invasion.  Quelque  temps 
après  s'ouvrit  l'Ecole  polytechnique. 
Chaptal  fut  chargé  d'y  professer 
la  chimie  végétale.  Le  9  thermidor 
lui  fournit  l'occasion  de  revenir  k 
Montpellier  >  il  eut  la  mission  d'y 
réorganiser  l'école  de  médecine ,  et 

Sarut  de  nouveau  dans  sa  chaire 
e  chimie,  que  rétablissait  un  ar- 
rêté du  Directoire.  Il  était  en  même 
temps  l'un  des  administrateurs  du 
département  de  l'Hérault.  En  1798, 
l'Institut  qui,  dès  sa  fondation ,  l'a- 
vait compté  parmi  ses  associés  le 
nomma  membre  ordinaire  pour  la 
section  de  chimie,  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques.  La 
même  année ,  il  fut  rapporteur  du 
concours  résultant  de  la  première  ex- 
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la  décerner  ™-i •  Dès  ce  tenu 

néanmoins,  se  sentant  par b fan 
des  choses  fixé  dans  la  captak,  1 
avait  fondé  près    de  cette  ville (i 
Neuilly)   des    manufactures  ibuV 
gués  k  celle  qu'il  possédait  et  arïl 
garda  près  de  Montpellier,  ipràk 
révolution  du  18  brumaire  il  m  ap- 
pelé au  conseil  d'état  toutiépanuat 
institué  par  le  premier  canal  Ota- 
ge de  faire    un    plan  dnuMan 
nationale,  il  proposât  ue  annal 
mesures    pour     améliorer  et  onv 

fléter  le  système  des  énuunveeiBÏ 
enseignement  primait  e  janajk  io> 
seignement   spécial  anzappucanav 
scientifiques  les  pins  élevées  ;  flan» 
tait  de  préférence  sur  les  hunntnoii 
qui  devaient  répandre  le  goàt  et  b 
connaissance  des  arts.  Hanta»  des 
établissements     dont  il  aroclnnnt 
ainsi  l'avantage  on  knèmw  fareat 
effectivement  fondés,  et  ont  produit 
les  résultats  qu'il  avenant.  La  re- 
traite de  Lucien  Bonaaute  ajaat 
laissé  vacant,   en  1800,  le  porte- 
feuille de  l'intérieur,  daptal  ci 
fut  chargé  d'abord   par    intérin, 
puis  définitivement.  Jamais  es  vas» 
ministère  ne  fut  dirigé  dans  an  son 
plus  incontestablement  utile  an  *  * 
être  et  k  la  richesse  de  la  Fi 
Tout  sans  doute  ne  fut  pas  dà 
sivement  k  Chaptal  :  il  recevait  cette 
impulsion  bienfaisante    du  nreaner 
consul,  mais  peut-être  aoaai  avait-3 
contribué  k   lui   faire    coaanrenèr 
qu'une  France  heureuse  et  ricneénit 
la  première  condition  de  fonts 
de  toute  gloire. 


sance,  

factures  et  le  commerce,  on  1e  de- 
vine, eurent  la  principale  part  aux 
améliorations.  Il  en  satisfit  les  be- 
soins ,  il  donna  des  organes  à  lears 
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rs.  D  rétablit  et  multiplia  le* 
rses  et  les  Chambres  de  commer- 
il  en  régla  la  législation.  Les 
nbres  consultatives  d'art  et  de 
ufactures,  intermédiaires  si  utiles 
e  les  négociants  et  le  gouverne- 
t,  lai  durent  leur  existence  et  leur 
nisation.  La  première  école  spé- 
>  d'arts  et  métiers  que  la  France 
ne  ouverte  à  renseignement  mé- 
iaue  de  l'industrie  fut  encore 
de  ses  créations  :  c'est  celle  de 
piègne  transférée  depuis  à  Châ- 

Le  conservatoire  des  arts  et  mé- 
devint  un  grand  Musée  en  même 
>s  qu'une  grande  école  :  les  col- 
ons en  furent  classées  et  aug- 
tées.  Il  fit  rédiger  par  M.  Costaz 
i  bientôt  adoptée  du  22  germi- 
n  XI  sur  la  police  paternelle 
iteliers  et  les  rapports  entre  les 
res  et  les  ouvriers  '1).  Le  décret 
frim.  an  XII,  sur  les  livrets  des 
ers,  fut  le  complément  de  cette 
^our  enconrager  l'industrie  qui 
«mandait  qu'à  s'élancer  dans  des 

nouvelles  avec  cette  ardeur 
quelques  années  plus  tôt ,  avait 
la  France  entière  dans  la  voie 
ique  ,  il  fit  publier  tous  les  pro- 
s  utiles  qui  étaient  encore  peu 
us  'y  il  attira  de  l'Angleterre  des 
es  qui  nous  apportèrent  le  se- 
ie  vingt  mécaniques  ingénieuses 
srfectionnées  5  il  applaudit  aux 
uvertes,  il  établit  des  concours, 
oposa  des  prix.  Il  voulut  aussi 
l'exposition  des  produits  de  l'in- 
ie  nationale  fût  périodique ,  et 
a  l'intervalle  qui  devait  les  se- 
r  à  cinq  ans.  La  naturalisation 
rance  du  rouge  d'Andrinople  et 

M.  le  baron  Cottaz  est  aut»i  l'aoleur  de<j 
tecits  de  l'école  spéciale  des  art*  et  né- 
e  Compiègne  ,  attribué»  à  Chaptal ,  uni- 
?nt  parce  qu'il  r\t  d'usage  d'attribuer  au 
re  tout  ttt  qui  *e  fait  daus  ton  ministère 
es  ao&pice),  d'après  se*  rues  générale* 
e  son  approbation. 
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de  la  teinture  du  coton  par  cette 
substance,  la  culture  4u  pastel  et  m 
substitution  a  l'indigo ,  le  remplace- 
ment des  pouzzolanes  d'Italie  par  les 
terres  ocreuses,  furent  les  fruits  prin- 
cipaux de  tant  de  soins.  Il  donna  la 
puis  grande  extension  an  procédé  de 
Berthollet  ponr  le  blanchiment.  C'est 
sous  son  ministère  que  se  constitua  la 
société  d'encouragement  ponr  l'in- 
dustrie nationale.  11  s'empressa  de 
l'approuver,  de  la  protéger ,  de  la  do- 
ter d'une  subvention,  de  favoriser  la 
publication  de  son  Bulletin.  Les  mi- 
nes ,  usines  ,  salines ,  les  tourbes,  les 
approvisionnements  et  subsistances , 
la  circulation  des  grains ,  toutes  les 
exploitations  qui  fournissent  ou  des 
matières  premières  à  l'industrie  on 
les  éléments  les  plus  essentiels  à  l'a- 
limentation ,  excitèrent  aussi  sa  sol- 
licitude. L'année  suivante(8  frimaire 
an  XI) ,  il  prescrivit  l'adoption  du 
système  moderne  des  poids  et  mesu- 
res (Voy.  Gattey,  au  Supp.). 
L'agriculture  ne  fut  pas  négligée. 
Parmi  les  mesures  prises  par  Cbap- 
tal  en  sa  faveur,  mérite  d'être 
surtout  remarqué  l'établissement  de 
la  pépinière  du  Luxembourg  :  elle 
était  destinée  à  fournir  des  expé- 
riences comparatives  sur  les  pro- 
priétés des  divers  vignobles  et  plants 
de  vignes  :  Bosc  fut  mis  à  la  tête  de 
cet  établissement,  et  ce  n'est  la  faute 
ni  de  Bosc  ni  deChaptal  si  cette  utile 
fondation  est  aujourd'hui  tombée  en 
désuétude.  Le  commerce  a  surtout 
besoin  de  routes  et  de  canaux  :  sous 
Cbaptal  commença  cette  restauration 
des  voies  publiques,  un  des  plusbeaox 
titres  du  gouvernement  de  Napoléon 
a  la  reconnaissance  de  la  France.  Il 
est  vrai  que  pour  ces  rapides  expé- 
ditions, où  le  conquérant,  le  futur  em- 
pereur voulait  apparaître  avec  la  cé- 
lérité de  la  foudre   ponr  être  « 
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sant  comme  die  ,  il  fallait  des  routes 
solides,  ri  stfftont  des  Via  Appia 
qui  rois  tassent  au  passage  des  armées, 
k  la  circulation  de  l'artillerie.  Mais 
ce  qui,  dans  les  idées  du  premier  con- 
sul, était  créé  surtout  pour  seconder 
l'activité  militaire  devait  aussi  servir 
le  commerce  ;  et  ce  n'est  pas  a  Chap- 
tal  t|ue  ce  résultat  pouvait  échapper. 
Cent  routes,  presque  impraticables 
ayant  son  ministère ,  furent  rendues 
viables  :  ces  trois  routes  magnifiques 
qui  coupent  les  Alpes  au  Sîmplon , 
au  Mont-Cenis ,  au  Mont-Genèvre  , 
furent  commencées  et  achevées  sous 
lui;  il  en  entama  deux  autres,  Tune 
de  Marseille  k  Gènes  par  le  revers 
des  Alpes  maritimes  ;  l'autre  de  Bin- 
gen  k  CoMrnts  sur  les  bords  es- 
carpés du  Rhin.  Non  moins  actif 
pour  les  communications  fluviatiles , 
Chaplal  répara  les  anciens  canaux 
dent  les  ouvrages  d'art  étaient  tom- 
bés on  ruine  depuis  la  révolution, 
prolongea  le  canal  du  Languedoc  en- 
tre Mortagne  et  Beaucaire ,  reprit  les 
travaux  du  canal  de  Saint-Quentin  , 
commença  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin  (  Voy.  Bertrand  ,  LVUI , 
160,  et  Lachiche,  au  Supp.);  et 
pour  Paris  le  canal  de  dérivation 
par  lequel  les  eaux  de  l'Ourcq  de- 
vaient alimeuter  les  fontaines  de  cette 
capitale  (2).  En  même  temps  il  je- 
tait sur  fa  Seine,  sur  le  Rhône  et 
sur  les  principaux  fleuves  des  ponts 
élégants ,  hardis.  Il  organisait  les 
travaux  attendus  depuis  un  siècle 
pour  l'achèvement  du  Louvre ,  com- 
^ — ■ *• — ^^ ^"™™"™«"»»".^^™^.^^^^___ 

(a)  Ce  n'est  ni  la  faute  de  Chaptal  ni  celle  du 
ponveruenunt  qui  l'a  entrepris ,  si  l'exécu- 
tion sï  mesquine  du  canal  de  l'Ourcq  n'a  pas 
permis  d'obtenir  la  moitié  des  résultats  que 
l'on  s'était  proposes ,  si  h  navigation  en  est  à 
peu  près  nulle ,  et  si ,  après  avoir  été  com- 
menée  à  très-grands  frais  par  la  ville  de  Paris, 
le*  habitants  qui  l'ont  paye  &i  cher  n'en  tirent 
d'autre  avantage  que  quelques  seaux  d'eau, 
I  esquels  même  ils  sont  obligés  de  payer  à  1 
compagnie  qui  «B  a  été  mise  «n  possession. 


menait  le  Matée     apoléti 
naît  les  pre  nejnrtsnar 

création  vraiment  léeriqueMm 
de  Rivoli ,  de  Castiglione ,  oïlat-j 
Thabor.  lia.  santé  pvUiqMfaasj 
an  des  objets  auxquels  Ouatai  fit- 
na  de  grands  soins.  Les  loi  èai 
vent,  et  21  germ.  an  XI,  mfSfk 
par  décrets  subséquents  etcwaa> 
téespar  des  instruction  répads}- 
renl  l'exercice  delamésVrôt  6?M 
pharmacie.  Il  renoQTdkTfafedli 
société  de  médecine  ;  i  ■!■«  Ai 
cours  d'accouchement,  aècakaM 
a  Thospice  delaMatenitt,p*aa 
élèves- sages- femmes  qii  fanât**» 
léesde  tous  les  départan»ti,diÉl 
il  voulut  que  l'émoknmifn  onrie- 
nne  par  des  concours  et  ûVspa.4 

{provoqua  le  décret  oai  tèfà  ttm 
a  police  des  inhnnitio* ,  n^k 
l'exploitation  des  ean  Baénk^A 
entre  autres  moyens  psu  jsrapijff 
la  découverte  k  peu*  Masse  ë 
la  vaccine  ,  il  créa  liacWA  us> 
eine,  qui  a  en  pi*  dt  léiMtwce  à 
vaincre y  pour  aw  k  dnîl de  £nn 
le  bien,  que  l\mn*tc*iautàV 
dinaire  pour  accowïtVcaaL^** 
tant  ensuite  ses  vmes  m  U  pVa 
les  plus  hideuses  de  tha«i 
Chaptal  réorganisa  fei  Moaadfr 
Piété ,  commença  laréfomeics-p 
sons  en  y  introdukut  les  aUÏw« 
travail,  ordonna  oWawiarsjsatfl* 
distributions  de  secours  k  "   "  " 


prit  des  arrêtés  répressifs^  *ph*> 
dageetdela   mendicité,  eW»' 


face  des  établi ssemeats  k  daa¥> 
dénaturés  ou  rédaitsa  la  états*!1' 
la  révolution.  Des  patte  •*  * 
produits  des  octrois,  desas***»" 
Mies  a  lenr  profit  t  le  aW^tt*" 
dé  par  la  loi  du  4  veniest  s*Ui 
k  tout  citoyen  de  leur  céder  fer- 
mâmes ou  des  rentes,  laar 
tuèrent  un  i 
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i  de  charité  reparurent  dans  ces 
îles  de  douleurs  el  de  mort  ; 
linistralion,   la  comptabilité  y 
t  soumises  à  des  règles  eo  bar- 
i  avec  les  idées   plus  nettes , 
simples  qu'on  s'était  faites  d'o- 
ions  jadis   mystérieuses   et  li- 
à  la  cupidit'i  ou  à  l'intrigue; 
promissions  gratuites  les  surveil- 
t  ou  les  régirent  \  on  vil  dans 
i  les  grandes  villes  des  établis- 
lis  spéciaux  affectés  soit  aux  ma- 
i  spéciales,  soit  à  des  classes  parti- 
es dt-  malades;  les  lits  où  étaient 
ses  deux  ,  trois  et  même  quatre 
>nncs   furent    dédoublés  ;   enfin 
niants  trouvés,   les   orphelins, 
l'admission  desquels,  au  reste,  il 
upa  de  prévenir  des  abus  trop 
ipliés,    furent     transférés  à  la 
lagnc  ,   et  plus  tard  mis  réel- 
nt  en  apprentissage,  conformé- 
aux  vues  sages,  mais  malbeu- 
•ineul  négligées,  des  anciens  fon- 
irs.  'Joutes  ces  mesures  réunies, 
principalement     les    dernières  , 
icrent    une    diminution   à  peine 
ible  dans  le  chiffre  de   la  mor- 
\  aux  hospices.  Cettf  gloire  sans 
e  était  thèie  au  cœur    de  Chap- 
car  lorsqu'un  don  de  cinq  mille 
s  sterling  fut  accordé  par  le  par- 
ni     d'Angleterre     au     docteur 
h,  inventeur   d'un  procédé  pour 
siufectiun  des  hôpitaux,  il  recla- 
dans  un  rapport  adressé  au  con- 
la  priorité  de  la  découverte  en 
jr  d'un  compatriote,   Guiton  de 
veau.    Nommé   ministre   le    i"r 
iose  an   IX,    Chaptal   quitta  le 
e- feuille  à  la  fin   de   Pan   XII 
01;,    cVsl-à-dire  très-peu  de 
is  après  que  Bonaparte  eulchan- 
on  litre  de  consul  en  celui  d'em- 
ur.  Il  est  resté  un  nuage  sur  la 
e  de  celte  demi-<lis£ràcc,alliibuée 
\  le  temps  à  ce  que  Chaptal  avait 
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refusé  d'établir,  daof  an  rapport,  que 
le  sucre  de  betterave  remportait  sur 
celui  de  canne.  Qu'une  discussion  sur 
ce  point  ait  eo  lieu  ou  non  entre  Na- 
poléon et  son  ministre,  il  est  de  fait 
qu'elle  put  tout  an  plus  servir  de  mo- 
tif à  quelque  boutade.  Il  est  plus  pro- 
bable que  Chaptal  conservait  un  mé- 
contentement secret  à  propos  de  la 
brusque  et  péremptoire  manière  dont 
son  maître  avait,  jugé  à  propos  de  le 
désenchanter  sur  le  compte  d'une  ao» 
trice  fameuse  (  V .  Bourgoin  .  LIX  , 
\  24  )  ;  et  il  est  bien  déplorable  ,  on 
doit  en  convenir,  qu'il  faille  attribuer 
un  tel  résultat  a  une  pareille  cause. 
Peut-être  aussi  que  les  vues  en  même 
temps     guerrières     et     despotiques 
decelni  qui  aspirail  a  être  de  tontes 
manières  un   César,  attirèrent  de  sa 
part  une    désapprobation  trop  peu 
ménagée.  Quoi  qu'il  en  soil,Cnaptal 
se  consola  de  ce    revers  de  fortune 
en  retournant  à  ses  études  favorites , 
en  reprenant  par  lui-même  la  sur- 
veillance de  sa   maison   de  prodoits 
chimiques ,  en  rédigeant  ce  que  lui 
avaient  appris  ses  nombreuses  expé- 
riences ,  et  en  en  livrant  le  fruit,  tan- 
lot  à  l'Institut,   daos  de  savants  mé- 
moires,  laiilotau  public,  dans  des 
Traités  qui  n'ont  pa*  cessé  d'être  les 
manuels  des  fabricants  ou  des  classes 
auxquelles  ils  s'adressent.  Eo  1805, 
il  fut  nommé  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  et  membre  do  sénat. 
11  eut  pen  d'occasions  de  parler  dam 
cette  assemblée  mnette.    Toutefois, 
en  1806,  lorsque  tous  les  corps  de 
l'état  volèrent  la  statue  de  la  place 
Vendôme  en  mémoire  de  la    bataille 
d'Ausler'itz  (f. Chabot  de  l 'Allier , 
ci-dessus  pag.  365),  on  remarqua 
dans  le  vole  de  Chaptal  ces  paroles 
qui  semblèrent  presque  une  leçon  au 
conquérant  :  «  L**s  arcs  de  triomphe, 
*  les  ttatacs,  les  chefa-d'aiirre  *quo 


444 


CHA 


«  l'art  exécute  iar  le  marbre  et  stx 
«  l'airain  ne  sont  point ,  disait  Pline 
«  a  Trajan ,  les  moaamenls  les  plus 
«  durables  de  la  gloire  des  bons 
m.  princes.  Quelques  générations  se 
«  sont  a  peine  écoulées ,  et  l'herbe 
«  a  convert  cette    colonne    élevée 
m  dans  les  plaines  d'Ivry,  a  la  mé- 
«  moire  d'un  monarque  vainqueur 
«  des  discordes  civiles  et  des  guer- 
re res  étrangères  ;  sa  statue  ne  frappe 
«  plus  nos  regards  au  sein  de  nos 
«  cités....  ,  tandis  que  le  vœu  qu'il 
«  forma  pour  la  félicité  du  laboureur 
«  restera  éternellement  gravé  dans 
«  le  cœur  reconnaissant  du  peuple 
«  français.  »  Il  fut  moins  clair  lors- 
que ,  dans  un  discours  prononcé  a 
1  occasion     du    mariage    d'Eugène 
Beauharnais ,    après  l'éloge    obligé 
des  qualités  guerrières   de  S.   M. 
l'empereur  et  roi ,  il  ajouta  que  la 
grande  ame  du  héros  ne  connaissait 

5 lus  d'autres  jouissances  que  celles 
e  la  paix,  et  qu'il  se  délassait 
des  fatigues  de  la  guerre  par  l'exer- 
cice de  toutes  les  vertus  sociales. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  autant  de  mo- 
de qu'aujourd'hui  de  montrer  Bona- 
parte comme  un  pacifique  et  bon 
prince,  toujours  forcé  a  la  guerre 
par  ses  intraitables  ennemis  ,  S.  M. 
prit  très-bien  ces  conseils  indirects, 
créa  Ghaptal  comte  de  l'empire  et 
lui  permit  d'ériger  sa  belle  terre  de 
Chanteloup  en  majorât,  ce  qui  fut 
fait  sur-le-champ.  Plus  tard  il  devint 
trésorier  du  sénat.  En  août  1811  , 
il  fut  nommé  conseiller  de  la  société 
maternelle  a  la  tête  de  laquelle  Bo- 
naparte avait  nominalement  placé 
sa  mère.  Le  3  avril  1813 ,  il  joignit 
a  ses  autres  décorations  la  grand' - 
croix  de  la  Réunion.  Cependant  le 
temps  arrivait  auquel  il  fallait  se 
grouper  sans  arrière-pensée ,  sans  re- 
proches amers  autour  de  l'empereur, 


on  le  voir  pém.CWptal  ht' 
premier  parti  :  le  15  bot.  1 
fit  an  sénat  le  rapport  sur  le  j 
consulte  qui  permettait  a  Fei 
de  nommer  seul  et  sans  présent 
candidats  le  préaident  du  cor] 
lalifjle  2  décembre  il  alla 
lité  de  commissaire  extrau 
dans  la  dix-neuvième  dirino 
taire  (Lyon)  pour  essayer  <T 
tenir  le  pouvoir  dianceufde 
parle,  et  il  y  fit  preuve  fa  (U 
ment  infructueux  autant  <pe  ■ 
L'approche  des  AutrichieasVen 

Înitter  on  poste  détonais  iab 
)t  Clermont-Ferrand,  qiifat 
de  sa  retraite,  il  se  rendit  kP 
tôt  qu'il  fut  instruit  des  èwi 
du  31  mars  ,  et  il  donna  sa 
sion  a  tous  les  actes  du  sénat. 
XVIII  cependant  ne  le  eonp 
dans  sa  liste  des  pairs.  Le  re 
Bonaparte  en    loi 5  vnrf  d 
amener  Chaptal  à  h  vie  i 
H  fut  nommé  direcfnr-feK 
commerce    et   des  buoiihcU 
31  mars ,  et,  en  cette  craalité 
gna  l'adresse  où  les  nronsuti 
clarèrent  énergiquement  en 
Bourbons.  Le   18  avril  »  u 
geait  ce  titre  contre  celui 
nistre  5  et   le  2  juin   îi  j 
celui  de  pair  impérial.  Chai 
par  les  collèges  électoraux 
partemeiit  de  la  Seine  de  t 
tre  au  nouvel  hôte  des  Toi 
vœux  de  Paris ,  il  lui  fit  a 
tendre    sans  équivoque  qi'i 
de  l'affranchissement  de  L 
se  joignait  partout     celai 
l'obéissance  et    l'autorité  1 
cer.  «  Ces  problèmes,  disai 
a  résolus  dans  cette  constit 
a  n'a  pas  été  imposée  ,  mai 
«  tée,  contrat  sublime  où 
«  stipule  pour  to&te  sa  race 
«  tion  pour  saposwîté.  Lt 
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lemandé  lui-même  k  se  restreiu- 
».  Sire,  l'histoire  des  boramei 
>ffre  pas  d'exemple  d'une  pâ- 
lie magnanimité.  Il  était  digne 
héros  qui  a  épuisé  tontes  les 
tirces  de  la  gloire  militaire  de 
ercher  à  se  rivaliser,  à  se 
nouveler,  à  se  surpasser  par 
conquête  de  la  gloire  civi- 

,  etc.  »  On  sent  que  la  se* 

>   restauration  pouvait  encore 
ique  la  première  comprendre 
tat  parmi  ses  hauts  dignitaires. 
ndant,cn  l'effaçant  de  la  chaîn- 
es pairs ,  on  ne  le  priva  point  de 
fauteuil  k  l'Institut;  et  en  mars 
f,  lors  de  la  réorganisation  de  ce 
i  «avant,  il  fut  compris  dans  l'a- 
nie  des  sciences ,  comme  mem- 
le  la  sixième  section  (chimie). 
;onscil-géuéral  des  hospices  oh** 
tussi,  en  1817,  qu'il  devînt  un 
•i  membres.  Chaplal  y  montra 
tetivitésans  égale,  et  dans  cette 
re  des  applications  pratiques  et 
tieuscs,  il  réalisa  les  vues  qu'il 
conçues  comme  ministre.  Il  fut 
ml  préposé  k  la  surveillance  de 
inlangerie  générale  et  de  la  phar- 
e  centrale  $  c'est  lui  qui  rédigea 
fglcwent  du  service  de  santé. 
)roposition  Barthélémy  lui  rou- 
cn  1819,  les  portes  du  Luxcm- 
g  :  il  fut  compris  dans  la  fameuse 
née  au  moyen  de  laquelle  le  nii- 
e  Decaxes  vint  à  bout  de  dé- 
•e  la  majorité  royaliste  de  la 
ahre  des  pairs  {Voy,  Barth^- 
y9  LVIl,  241).  Sa  conduite  dans 
)  chambre  législative  fnt  ce  qu'elle 
l  été  partout,  indépendante,  mo- 
e,  laborieuse ,  et  toujours  ayant 
•  but  l'utilité.  Indispensable  daus 
es  les  commissions  relatives  aux 
sur  le  commerce ,  sur  les  Cabri- 
i  et  sur  l'agriculture ,  il  fut  mem- 
dc  celles  qui,  cA  1819  et  1821, 
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examinèrent  les  deux  projets  de  loi 
sur  les  céréales;  de  celles  qui,  en 
1820  et  1822 ,  discutèrent  les  deux 
projets  relatifs  aux  douanes; de  pres- 
que  toutes  celles  qui,  de  1826  k 
1830,  furent  chargées  de  l'inspec- 
tion des  recettes  et  dépenses;  de  celle 
kaui,  en  1824,  fut  remis  le  projet 
relatif  aux  droits   k  percevoir  sur 
les  eaux-de-vie  et  k  1  exercice  dans 
la  fabrication  det  liqueurs.  Celle-ci 
le  nomma  rapporteur  :  il  en  fut  de 
môme  en  1825,  lorsqu'il  fut  question 
de  la  mise  en  régie  des  salines  de  l'est, 
des  droits  de  navigation ,  de  l'insti- 
tution des  écoles  secondaires  de  mé- 
decine. En  1828  et  1829,  il  parut 
k  la  tribune  pour  y  combattre  les  de- 
mandes que  faisaient  entendre  do 
toutes  parts  les  propriétaires  de  vi- 
gnobles. La  refonte  des   anciennes 
monnaies ,  le  fonds  commun  de  l'in- 
demnité ,  le  prêt  de  trente  millions 
au  commerce  lui  procurèrent  encore, 
en  1830,  l'honueur  fatigant  de  pa- 
raître dans  des  commissions»  Il  ne 
cessa  même  pas,  malgré  la  profonde 
altération  de   sa  santé,  de  prendre 
part  h  des  travaux  de  ce  genre  en 
1831    et  1832.  Déjk   il  comptait 
soixante-seize  ans,  et  il  avait  été  obli- 

Sé,  pour  empêcher  la  faillite  d'un  fils, 
e  se  dépouiller  de  la  presque  tota- 
lité de  sa  fortune.  Ce  sacrifice  lui 
cauayeut-étre  moins  de  chagrin  que 
lu  cause  môme  qui  lui  en  fit  une  né- 
cessité. Chaptal  mourut  le  30  juillet 
1832.  Huit  amis,  MM.  Degérando, 
Awalric,  Delessert,  Tbénard,  Ch. 
Dupin,  Blanqui  aîné,  Pariset,  De 
Lasteyrie,  prononcèrent  sur  sa  tom- 
be des  discours  réunis  et  impri- 
més depuis  aux  frais  d'un  vieux  et 
fidèle  domestique,  qui  voulut  lui  ren- 
dre ce  faible  et  dernier  hommage. 
Il  existe  un  beau  portrait  de  Chaptal 
fait  par  Grès,  Mais  ce  qui  retrace  le 
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mieux  l'homme  tout  entier,  ce  sont  «et 
ouvrages  et  principalement  celai  dam 
lequel  il  semble  avoir  déposé  sa  ma- 
nière de  voir,  de  penser  et  de  sentir, 
Chimie  appliquée  aux  arts.  Làrespi- 
reut  le  logicien,  le  chimiste  pratique, 
l'administrateur,  et,  il  faut  l'ajouter, 
l'homme  bienfaisant,  non  de  celte 
bienfaisance  qui  donne  au  nécessi- 
teux, qui  panse  la  plaie  du  blessé , 
mais  de  cette  haute  bienfaisance  so- 
ciale qui  veut  le  bien-être  des  masses 
et  qui  l'accélère  en  leur  ouvrant  des 
sources  nouvelles  et  indéfinies  de 
prospérité. — On  doit  a  Chaptal.  L 
Conspectus  phjrsiologicus  de  fort- 
tibus  differentiarum  relative  ad 
scientias ;  1777.  C'est  la  thèse  dont 
il  a  été  parlé,  et  qnieul  trois  éditions. 
IL  Tableau  analytique  du  cours 
de  cliimie  fait  à  Montpellier, 
1783,  in-8°.  Ce  n'est  autre  chose 
qu'un  résumé  très-court ,  mais  sub- 
stantiel, du  reste  très-arriéré  sous 
tous  les  rapports  ainsi  que  l'indique 
suffisamment  le  millésime.  III.  Elé- 
ments de  chimie,  3  vol.  in- 8°, 
1790 ;  3°  éd.,  1790;  4%  1803.  Cet 
ouvrage  ,  le  premier  qui  nous  mon- 
tre rassemblés  en  corps  de  doctrine 
les  principes  de  la  chimie  moderne, 
présentait  les  résultats  de  la  révolu- 
tion opérée  par  Lavoisier  et  la  no- 
menclature adoptée  par  cet  illustre 
savant  sous  la  forme,  dans  le  style, 
et  avec  le  ton  le  plus  convenable  pour 
ce  genre  de  composition.  Chaptal, 
pour  une  raison  facile  a  compren- 
dre ,  y  désigne  l'azote  par  le  nom  de 
nitrogène.  IV.  Traité  des  salpê- 
tres et  goudrons,  1796,  in-8°. 
Il  y  a  donné  la  théorie  de  la  fabrica- 
tion du  salpêtre  et  de  la  poudre  à 
canon  d'après  les  procédés  qu'il  avait 
employés  aux^ateliers  de  Grenelle. 
Y.  Tableau  deT^  principaux  sels 
terreux  et  substances  terreuses , 


179&,  in*».  ¥L  Essai  swkj 
factionnement  des  arts  ckm 
en  France,  1800,  in*.  VM 
soi  sur  le  blanchiment ,  ai 
1801 ,  in-8°  (d'après  leproctt 
Tellement  imaginé  par  Bertb 
VII L  4ri  défaire,  de  gew 
et  de  perfectionner  les  vins, 
(1801),  m-8°;  2eédit.,18l9 
Traité  théorique  et  pratique 
culture  de  la  vigne  avec  Fm 
faire  les  vins ,  les  eam-de+ù 
prits-de-vin  et  vinaigres,!^ 
8°,  an IX  (1802);  2*  élu, \l 
inséré  pour  la  première  fois  à 
Cours  d'agriculture  de  Rotin 
deux  ouvrages  sont  le  coofl 
l'on  de  l'autre.  Chaptal  j  i 
comme  une  grande  suite  «Topa 
chimiques  les  doobles  procédé 
nature  et  de  l'art  dans  la  faki 
du  vin.  Il  suit  tous  les  détail 
vigniculture  ,  observe  kiainv/ 
sa  maturité  ,  décrit,  apprécie  / 
vers  modes  de  vendanger,  sak  J 
mentalion,  la  gouverne,  eareci 
les  produits  ,  en  otaerre  ka  nu 
cations,  les  propriété*,  ka  on 
leur  donne  la  force  ou  k  dot 
les  distille ,  etc.  On  peut  dire 
publication  de  cet  ouvrage 
changer  de  face  cette  industri 
fort  avancée  dans  quelques  i 
ces ,  était  ailleurs  livrées  k  pi 
plorable  routine.  X.  La  Ckm 
pliquée  aux  arts,  180*V 
in-8° ,  traduite  dans  toute*  h 
gués  de  l'Europe ,  est  encré  ai 
d'hui  l'ouvrage  le  pins  uavrer 
ment  consulté.  Le  jurv  ne* 
1810 ,  pour  les  prix  déçenna* 
rendit  une  éclatante  justice.  le 
en  est  grand,  simple,  méthofinj 
n  est  pas  une  suite  de  deacrip 
c'est  un  exposé  de  principes 
flambeau  de  la  science  projette 
à-tour  seê  rayons  sur  tons  Jet  m 
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)  qu'ils  s'ofreat  solvant,  de* 
ts  d'analogie.  XI  -^ri  de 
nture  du  coton  en  rouge, 
,  iu-8''.  XII.  ^r*  des  prin- 
chinûques  du  teinturier-dé' 
eur,  iHOH,  in- 8''  application 
rincipes  du  grand  ouvrage  a 
iduslrie  particulière  ;.  XIII. 
u stria  française  ,  1 8 1 9  .  2 
-8  '  (tableau  de»  progrès  de  cette 
je,  depuis  1789  jusqu'à  lé- 
dela  publication,.  XI  \  .  Lfu- 
ippLiquée  à  l  agriculture , 
2  vol.  in-8*;2*  éd.,  1829. 
Plusieurs  Mémoires^  la  plu- 
s  a  l'Institut  et  dont  les  princi- 
pe rapportent  a  la  barille^à 
se  de  l'alun,  où  en  «même 
que  Yauquelia  cl  De&croisillet 
vait  que  le  sulfate  de  potasse 
:ssentiell'.ment ,  à  l'acétate  de 
^  au  tat  on  de  laine  (c'est  lui 
nul  dar^la  fabrication  de*  sa- 
na^îna  de  substituer  aux  huiles 
ix  lambeaux  de  laine;,  etc. ,  etc. 
De*  articles  dans  le*  ^/i- 
</e  chimie  et  le  JSouveau 
onnaire  d'agriculture,  1809  • 
Us  cou/ s  et  des  nécrologies  ; 
apports  au  premier  consul,  à 
neur,  à  la  chambre  des  pair*, 

P— or. 
IARBOX\EÏ(PifcBB£  Ma- 
;,  l'un  des  derniers  recteurs  de 
une  université  de  Paris,  na- 
Troye* ,  de  parents  pauvres  , 
|ui  s'imposèrent  tous  tes  *acri- 
po  >r  l'cnvover  ou  collège.  Le* 
>  uu  il  ok!u»t,  des  tes  précis- 
asses, fixèrent sur 1  j'i L'attention 
maîtres  et  lui  valurent  l'amitié 
eîque*  personnes  b le n faisantes 
i  procurèrent  une  bourse  dans 
es  collèges  de  Paris.  Ayant 
é  ses  ét'JOf-î  de  la  n  an  1ère  la 
vrillante,  il  embrassa  l'état  ec- 
sûqu»  et  fut  nommé  professeur 
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de.  troisième ,  puis  de  rhétorique 
collège  Mazarin.  Admirateur  de  Gi 
le»,  il  lui  adressa  des  vers  sur  ses 
Epbéinérides  troyennes  de  1757  9  et 
continua  de  s-lor  s  d'entretenir  avec  son 
savant   compatriote  une  correspon- 
dance pleine  d'intérêt   En  1 7f>2 ,  il 
remporta  le  prix  des  mjitres-es-art»  à 
l'université.  Revêtu  de  la  dignité  de 
recteur  en  1781,  il  se  montra  dans 
cette  place  le  digne  successeur  de 
Rolîiii ,  et,  par  une  distinction  aussi 
rare  qu'honorable ,  fut  continué  dans 
ses  f onctions  eu  1783.  Pendant  la 
durée  de  son  double:  rectorat ,  il  eut 
plusieurs  fois  l'occasion  de  porter  la 
parole  au  nom  de  l'université ,  et  il 
s'en  acquitta  toujours  avec  un  talent 
remarquable.  En  quittant  le  rectorat, 
il  prit  ia  place  d'inspecteur  des  écoles 
militaires  :  et  les  bienfait*  du  roi  lui 
pennirent  d'adoucir  le  sort  de  sa  fa- 
mille. La  révolution  le  priva  de  tous 
ses  emplois,    et  le  remboursement 
en  assignats-  de  ses  capitaux  acheva 
de  détruire-  sa  petite  fortune.  N'ayant 
pas  cru  devoir  se  réfuter  aux  témoi- 
gnages de    co ii fiance   des   électeurs 
de  son  quartier,  il  fut  successivement 
chargé  de  diverses  fonctions  munici- 
pale:. Au  10  août  1792,  il  était  l'un 
des  administrateurs  de  sa  section,  et, 
en  cette  qualité ,  il  fut  désigné  pour 
veiller  sur  les  augustes  prisonniers  du 
Temple.  Il  ne  tint  pas  à  l'a  d'adoucir 
leur  sort;  et,  quoique  ses  ennemis 
aient  cherché  depuis  à  présenter,  sous 
un  jour  odieux .  sa  conduite  dans  ces 
temps  difficiles,  ou  lui  doit  la  justice 
d'assurer  qu'il  n'oublia  jamai»  entiè- 
rement ce  que  la  reconnaissance  loi 
prescrivait  envers  son  souverain  mal- 
heureux. \ia  créai  ion  des  écoles  cen- 
liales,  l'ancien  recteur  de  Paris  sol- 
licita ia  place  de  simple   professeur 
à  l'cfeole  du  département  de  l'Aube , 
et  regarda,  comno-  un  bonheur  de 
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l'obtenir.  Plai  ttrd,  il  fut  nommé 
professeur  au  lycée  Charlemagne. 
L'âge  ajanl  forcé  Gbarbonnet  de 
prendre  sa  retraite ,  il  revint  dans 
a  a  patrie  achever  ses  jours  an  sein 
d'une  famille  dont  il  était  chéri. 
L'invasion  de  la  Champagne  par  les 
armées  alliées ,  en  1 81 A ,  lai  enleva 

Eur  la  seconde  fois  le  fruit  de  ses 
[momies.  Il  n'avait  d'autres  res- 
sources que  sa  modique  pension  uni- 
versitaire, quand  il  mourut,  le  9 
février  1815,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Cbarbonnet  est  l'é- 
diteur des  Opéra  latina  de  Lebeau , 
son  maître  et  son  ami  (  Voy.  Le- 
beau ,  tom.  XXIII).  U  a  publié  les 
opuscules  suivants  :  I.  Eloge  pro- 
nonça par  la  Folie  devant  les 
habitant  den  Petites  -  Maisons , 
Avignon  ( Paris),  1700,  in-12.  IL 
Oratio  habita  in  comitiis  gênera- 
libut  Universitalis ,  Paris  1784, 
in-8*.  On  en  trouve  l'analyse  avec 
l'éloge  de  l'auteur  dans  Y  Année  lit- 
téraire ,  III.  64.  III.  Discours  sur 
t émulation ,  1784.  IV.  Hymni 
sacri.  V.  Oraison  funèbre  du 
président  tfOrmcsson  (  Voy*  ce 
nom ,  tom»  XXXII  ).  VI.  le  o  nie  ce 
in  palatio  Luxemburgo,  porticus 
dictus  galerie  de  Rubens ,  poetica 
description  Paris,  1814,  in-8°.  On 
en  trouve  l'analyse  dans  les  Annales 
littéraires  de  Dussault,  V,  232. 
VII.  Cours  de  t/u/mes  sur  t  histoire 
de  France,  ib. ,  1823 ,  in-12.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  par  M.Monnot- 
Desangles,  l'un  des  élevés  de  Charbon- 
net,  dont  il  possède  plusieurs  autres 
manuscrits.  Parmi  ses  ouvrages  iné- 
dits on  cite  un  Cours  de  narrations 
latines ,  un  autre  de  versions  grec- 
ques ,  des  Poésies  latines,  et  en- 
fin un  Recueil  de  madrigaux  et 
d'épigranvnes ,  qui  rivalisent,  A\t 
M.  Patris-Dubreoil,  avec  ce  qu'il 


y  a  de  pis»  ngréabl*  et  k 
piquant  dans  l'Antklogie  (  ÛB 
inédites  de  Groelej ,  1 ,  2281 
lui-même,  pour  mettre  ai  a 
son  portrait,  le  quatrain  sainu 

Far  daa  Jalon  parrara  mm  vaia  mImmM 
Au  franc  laneaa  aor  mot  par  Itar  Mafc 
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U  publia  fat  aaoti  jaga  et  J'obUaa  taa  m 

GHARBONlf  IEB  (Âmt 
Ravi),  agronome,  nimiJ4t,i 
procureur  an  parlement  le  h 
Ayant  perdu  aa  charge  a  bit* 
lion,  il  s'occupa  daptalnn 
çjuitfa  Paris  ,  en  180»,  nom 
établir  le  Journal  dAmmee 
Nouvelles  de  ChdUms*i*rMê 

3 ni  prit  troia  ans  après  k  tito 
rournal  du  Département  à 
Marne,  et  que  Charbonnière 
nnade  rédiger,  f'cjectmaaJen  i 
temps  de  théories  agnosVs,  sv 
nant  beaucoup  de  part  SB  fc* 
de  la  société  d'agricadtar»,  m* 
et  arts  de  la  Majiie.Ila«aretà( 
Ions  le  19  décembre  1W.  Os  I 
lui:  I.  Théorie prmtkp*è*C 
civil  et  du  Code  de  frétée 
en  ce  qui  concerne  fisrtietii 
l'exposé  des  motifi  serve* 
commentaires ,  etc..  Paris  11 
2  vol.  in-8*.  II.  L'Art  famé* 
les  mauvaises  terres  et  perth 
rement  les  terres  Vimjes* 
département  de  la  Mena,  6 
Ions ,  1815,  JD-8*.  Cet  **«■*< 
vait  former  2  vol.  I*«0*», 
était  consacré  ans  pUarttfa** 
resté  inédit.  Une  courts  netipu 
Charbonnier  a  été  inaétéeénfatl 
cuei!  de  la  société*  d'sgtitem* 
la  Marne  de  1820,  et  rfsnn 
dans  Y  Annuaire  de  le  mi 
de  1822.  1 
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rergne ,  de  la  même  famille  crie 
ïlèbre  Delille  qui ,  comme  1  on 
eut  beaucoup  a  se  plaindre 
■ ,    et  n'en  reçut  qu'arec  peine 
étire  pension  de  300  f. ,  léguée 
on  père.  Gomme  il  arrire  trop 
ut,  ce  fut  seulement  lorsque 
le  devint  un  homme  célèbre  et 
jouit  d'une  grande  faveur  que 
famille  voulut  bien  le  recon- 
•.  Nous  arons  ru  Alex,  de  Char- 
ères   venir  alors   invoquer   sa 
:tion    et   lui    demander,    avec 
oup  d'humilité,  la  permission 
annoncer   comme   son   pareni. 
>urs  poli ,  Delille  ne  se  refusait 
h,  ce  désir  ,    et  il  avait  même 
nt  l'extrême  bonté  de  supporter 
ingues  lectures  de  son  neveu  , 
fait  imaginé  que  le  parent  d'un 
1  poète  ne  peut  pas  se  dispenser 
re  des  vers.  Le  premier  ouvrage 
publia  fut  :  La  journée  d'Au- 
tzy   ou  la  bataille  des  trois 
ireurs,  drame    historique    en 
ictes  et  en  rers,  1806,  in-8<>. 
une  des  compositions  les  plus 
icres  que  la  flatterie  ait  jamais 
lit  es.  L'auteur  la  présenta  a  tout 
nde,  même  au  tribunat;  mais  sur- 
uz  hommes  du  pouvoir  qui  pou- 
t  lui  accorder  des  fareurs  et  des 
lis  !  Après  avoir  été   officier  de 
rie  dans  les  premières  années 
révolution,  il  tut  nommé  secré- 
5e né  rai  de  l'administration  du 
tnt ,  puis  décoré  de   la  croix 
ncur.  Il  était  de  l'académie  de 
,  et  ce  n'est  pas  sans  étonne- 
qu'on  le  rit  en  1818  se  mettre 
1  rangs  pour  une  place  a  l'Aca- 
française.  On  a  encore  de  lui  : 
Indécis ,  comédie  en  un  acte  et 
rs? Paris,  1812,  in- 8°.  Cette 
:  pièce,  qui  fut  jouée  au  Tbéàtre- 
jais ,  n'j  eut  que  quelques  re- 
dations.  II.  Essai  sur  la  cri* 
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tique  de  Pope,  suivi  d'un  Essai 
sur  la  poésie  par  le  duc  de  Bue- 
kingham,  et  d'un  Essai  sur   les 
traductions  en  vers,  par  milord 
Roscommon,    traduction    en  rers 
français,  rbid.,  1812,  in-18.  m. 
Essai  sur  le  sublime  ,  poème 
trois  Xnm&s ,  suivi  de  poésies  <     - 
ses ,  ibid. ,  131  &,  in-8°  ;   secoi 
édition  arec  des  noies ,  par  MM  1 
Genlis ,  1814,  w-8*.  IV.  Eléments 
de  V histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise jusqu'au  milieu  du  XVIP 
siècle,  ibid.,  1817,  in-8°.  Alexii 
de  Charbonnières  mourut  a  Paris  le 
19  septembre  1819.       M — d  j. 
CHARGE.      Voyez     la 

CHARGE  ,  tom.   XXIII. 

CHARDON  de  Lugny  (Za- 
charie  ) ,  controrersiste  ,  naquit 
rers  1643,  de  parents  protestants. 
Admis  jeune  dans  les  pagesdu  roi,  il  fut 
témoin  des  fêtes  qni  eurent  lien  pour 
le  mariage  de  Louis  XIV.  fiossuetle 
conrertit  a  la  foi  catholique.  Renon- 
çant alors  à  la  carrière  des  armes,  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
et  après  y  avoir  complété  ses  études 
théologiques,  reçut  les  ordres  sacrés. 
Sa  naissance  lui  permettait  d'aspirer 
aux  premières  dignités  de  l'Église  j  il 
ne  ronlut  et  n'eut  jamais  d'autre  ti- 
tre que  celui  de  prêtre  habitué  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  em- 
ployé plusieurs  fois  dans  les  contro- 
rerses  et  ne  cessa  de  montrer  beau- 
coup de  zèle  ponr  ramener  $9$  frères 
égarés.  L'abbé  Chardon  mourut  le 
23  juin  1733,  âgé  de  90  ans.  0« 
connaît  de  lui  :  I.  Traité  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  Paris  ,  1697, 
in-12,  2  roi.  II.  Recueil  des  falsi- 
fications, que  les  ministres  de  Gé- 
nère ont  faites  de  l'Écriture  sainte , 
en  leur  dernière  traduction  de  la  Bi- 
ble ,  ibid.,  1707 ,  in-12.  IH.  Nou- 
velle méthode  pour  réfuter  l'établis- 
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semait  dis  églim  prétendue*  réfor- 
mée* cl  de  Leurs  religions ,  ibid. , 
1731,ia-12.  W—  s, 

CHARDON  (D^mll-Makc- 
Ahtoiks),  magistrat,  né  ver*  1 7 30 
k  Paria ,  cj,|,,ie  fouille  de  robe  ,  fut , 
en  1700  f* pourvu  de  1a  charge  de 
|jru  tenant  particulier  au  Cbâielet. 
{lommé,  en  1763,  intendant  d«  Sain- 
te-Lucie, que  le  dernier  traité  de 
r'x  venait  de  rendre  fc  la  France , 
resta  chargé  de  l'administration 
de  cette  colouie  jusqu'à  ta  réunion 
an  gouvernement  dp  la.  M  art  inique. 
De  retour  k  Paris,  en  1704,  il  fut 
nomme  maître  dits  requêtes.  A  la 
sollicilaliou  dV  Voltaire,  le  duc  de 
Choi>tul  le  fit  désigner  rapporteur 
du  procès  de  Sir v en.  Les  conclu- 
sion* de  Clianlou  furent  tj  es- favora- 
ble* aux  accusés,  maisil  ne  putobtenir 
de  les  faire  rentrer  dans  leurs  biens 
dont  l'arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse avait  prononcé  la  confiscation. 
Intendant  aie  la  Corse  en  1708,  il 
remplit  dans  le  même  temps 
es  fonctions  de  premier  président 
du  conseil  supérieur  ;  et ,  au  bout 
de  quelques  années,  iJ  vint  reprendre 
sa  place  k  Paris.  Un  1777,  il  fut 
nommé  procureur  -générai  près  du 
conseil  royal  des  prises  ;  et  en  1787, 
membre  du  comité  d'administra- 
tion de  la  marine  et  commissaire 
pour  la  visite  des  ports.il  était,  en 
1 700 ,  dgyeu  des  maîtres  des  requê- 
tes, mais  ou  n'a  pu  découvrir  la  date 
de  sa  mort.  C'est  à  Chardon  que  Ton 
doit  la  première  édition  du  Code  des 
priât* ,  ou  Recueil  des  édits  sur  la 
course  en  mer,  et  l'administration 
des  prises,  Paris,  iimtrimt»rie  rovaJe, 
I  784,  ^  vol.  iu-d".  Il  avait  publié  pré- 
céuYmijjL'jit  un  Essai  *ur  lu  colonie 
de  S  ointe- Lucie,  Voltaire,  k  qui  il 
communiqua  cti  ouvrage ,  dit  que 
c'est  uu  chef-d'œuvre  (Lettre  à  l)a«-       (■)  nwnf. 
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imprimé  d'abord  ia-12,  au 

(  Voy.  la  Bibliothèque  hiti 

de  la  France,  lil ,  30764), 

depuis  in-8",  k  Neufcbàteft, 

Cette  édition  est  augmenté*  d 

Mémoire*  tar  Us  établissent 

Jésuites  aux  Antilles ,  et  d'w 

lice  sur  Nicolas  d'Oint ,  d'Y* 

l'un   des    généraua    de  l'aaj 

Charles  VI.    Quelque*  AsWtj 

attribuent  a  Cbardon  «W  Mém 

sur  la  Corse  ,  mais  on  lu  tnit 

dit».  W— 

CHARDON    de  le  M 

«on) ,    philologue  et  biU 

lie  distingué,  né  en  17M, 

e  Gévaudan  ,    était ,  cenumt  1 

l'apprend    lui-même,    trif»i 

voisin    de    CbaptaL    Après 

achevé  ses  étude*  k  Paris  ipbc 

cèêf  il  se  perfectionna  daatli 

naissance  de  la  langue  ffasji 

ne  tarda  pas  à  être,  cêm^iémm 

meilleurs  helléniste*.  la  il1*\ 

un  voyage  en  Italie  dm  tuim 

de  visiter  le*  biblioikeajes;*] 

çut  d'un  grand   nenhtéaa 

un  accueil  dont  il  coaaenalesM 

le  reste  de  sa  vie.  H 
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les  Pasquale  Baffi  (l),e*i,st* 
rut  une  des  victime*  de ■  réV«J 
Pendant  son  séjour  h  h\omt } 
de  fréquentes  occesisn*  de  i 
bon  et  célèbre  AjuaAaaji.  Cas 
qui  venait  deddcooirirdeuafi 
chapitres  fXXIXetXXX)*W 
tères  de  Tbéopbraate,  Vn  m 
d'eu  être  l'éditeur  ;  et  ilsl 
français  aurait  sans  doute accef* 
oflre  généreuse ,  «'il  n'avait  a 
formé  le  jïTojet  do  donner safé 
de  V Anthologie.  Churém 
procuré,  non  Bans  de  granit  t 
ers  de  tPinps  et  d'argent,  m 
iorl  exacte  on  fameux  manasf 


ou 

le  Y  Anthologie  ;  et  il  revint 
wcey  rapportant  avec  ce  tréaor 
uleucore  plua  vil  pour  lea  études 
ogiuu<  a.  De  retour  k  Paria ,  il 
i  (I  une  étroite  amitié  avec 
lede  Villoison,  et  pendant  plus 
gt  ans  ces  deux  savanta  entretin- 
jae  correspondance  trèa-aclivo 
utea  lea  brauchea  de  la  littéra- 
Auasi  modeste  (jue  laborieux  , 
ou  ne  *e  pressait  pas  de  mettre 
ir  le  fruit  de  ses  recherches; 
quoiqu'il  n'eut  encore  rien  pu- 
la  réputation  s'étendait  déjà 
ta  pu  va  on  le  savoir  est  eu  hon- 
Vau  Sautcn  l'avait  couaulté 
ditiou  qu'il  préparait  de  Ta- 
mus  Maurus  (  roy\  ce  nom  au 
0>  el  Chardon  lui  avait  corn- 
ue plusieurs  remarques  impur* 
.  La  ré\olution,  en  renversant 
deste  lorlune ,  l'obligea  d'à- 
•r  ses  projets  de  gloire;  mais 
iva  dans  la  culture  des  lettres 
itracliou  k  ses  chagrins.  Nommé 
re  de  la  commission  tempo- 
les  arts,  il  remplit  les  devoirs 
te  place  avec  xèle.  Plus  tard  ,  il 
inspection  des  bibliothèques 
llemeul  créées  danslesdéparle- 
;  et  ce  fut  sur  son  rapport 
I80û  le  ministre  de  l'intérieur 
isporlerde  Nimesk  Paris  le  I\e- 
'iuscriptions  antiques  formé  par 
Séguier(7  oy  ce  nom,  (om. 
ouvrage  important  (|ue  Char- 
tassiouué  pour  l'archéologie,  dé- 
vivement  de  voir  publier.  Lié 
s  goûts  avec  Milliu,  il  était ,  île- 
7lHï,  l'un  des  principaux  colla- 
'iirs  du  Magasin  encychpvdi- 
j'il  enrichit  d'une  foule  d'ana- 
't  de  dissertations  reuiartpiahlea 
te  criti(pie  judicieuse  et  par  une 
ion    choisie.     Vivant   dana  la 

I ,   U   nuiuina  /'•!//•< ,  et  m»    lui  «lonue 
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plua  grande  intimité  arec  le  respec- 
table abbé  Mercier  de  Saint- Léger, 
Chardon  l'associa  dana  plusieurs  dé 
aea  projeta  littéraires ,  dont,  par  une 
inconcevable  fatalité ,  aucun  ne  a'eat 
complètement  réaliaé.  lia  eurent 
l'un  et  l'autre  quelque  part  k  la  Bi- 
bliothèque des  romans  grecs, 
publiée  en  1797,  dont  ou  a  cru. 
mais  k  tort ,  que  Mercier  avait  été 
l'éditeur  (2).  Il  eat  vrai  que  ce  sa- 
vant s'était  chargé  dn  discourt  pré- 
liminaire, dana  lequel  il  ae  propo- 
sait de  donner  l'histoire  du  romaa 
ohex  les  anciens ,  aujet  ébauché  par 
Huet  et  plua  récemment  par  ra- 
ciaudi  dana  son  opuscule  De  libris 
eroticis  {Voy.  Pàcuddi,  tom. 
XXX11  )  ;  mais  on  n'a  de  lui ,  dana 
cette  collectiou,  qu'une  aeule  note  aur 
l'ancienne  traduction  dea  Affections 
tf  amour  de  Parthenius  (rop*  For- 
nikji,  tom.  XV).  Quant  k  Char- 
don ,  les  sept  premiers  volnmca 
étaient  imprimés  lorsque  Péditenr 
Guillaume  fui  parla  de  aon  entreprise. 
Il  a'engagea  (le  lui  fournir  la  traduc- 
tion dea  extraits  de  Pholiua  dea  ro- 
mans de  Diogène  et  de  Jamblique, 
et  celle  du  roman  alors  inédit  de 
Nicetas  Eugenianna.  Maia  une  indla- 
poaition  aasez  longue  et  d'autres  tra- 
vaux l'empêchèrent  de  tenir  aa  pro- 
messe. Il  corrigea  seulement  dana  le 
texte  et  dana  lea  errata  lea  citations 
grecques  des  traductions  dea  romane 
d'Achille-Tatiua  et  de  Longua  ;  il  mit 
une  note  k  la  fin  de  ce  dernier  10 
man  ,  une  autre  dana  le  second  vo- 
lume du  romande  Chariton,  p.  147; 
et  il  remplit  les  lacunes  que  la  çea>- 
sure  avait  exigées  dana  la  traduction 
de  l'Ane  de  LucÎHa^oy.  Bemn  qi 
Ballu,  LV1I,  181),  k  raison  de 
— .. ...-  ii  i.^— ^— — ■— — ^»^»— ^^^^^^^^— ^ 

(%)  Cetit  eolt»cttoii,  qui  n'eit  pu  tant  mérite, 
fonut  ii  vol.  IimH. 
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l'extrême  licence  de  ce*  passages*  Ce 
défaut  n'effraya  point  Chardon ,  qui 

{>arait  an  contraire  avoir  eu  le  goAt 
c  plus  prononcé  pour  les  détails  ob- 
scènes ,  comme  on  s'en  aperçoit  k  la 
lecture  d'un  assez  grand  nombre  de 
ses  dissertations.  Dansle  même  terapsy 
il  revoyait  avec  Mercier  les  manu- 
scrits en  partie  autographes  de  La 
Monnaie;  et,  des  1799,  il  annonça 

3u'une  édition  complète  des  œuvres 
u  savant  dijonnais  paraîtrait  aus~ 
•ilôt  qu'il  aurait  trouvé  un  libraire 
cjni  voulût  en  faire  les  frais.  Cette 
même  année ,  dans  la  dédicace  de  son 
édition  de  Thêophrasle,  le  judicieux 
et  savant  philologue  J.-G.  Schnei- 
der joignit  le  nom  de  Chardon,  qu'il 
ne  connaissait  que  de  réputation ,  a 
celui  de  son  ami  Coray,  dont  il  avait 
reçu  d'utiles  secours.  A  cette  épo- 
que, Chardon  était  en  mesure  de  pu- 
blier son  édition  de  X Anthologie 
qui  lui  avait  déjà  coûté  vingt-cinq 
années  de  soins  et  de  recherches ,  et 
qu'il  ne  cessa  depuis  de  perfection- 
ner. Voici  comment  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
l'Institut ,  dans  son  rapport  sur  les 
progrès  des  sciences,  présenté  le  20 
février  1808  k  l'empereur,  parle  de 
ce  travail  ;  «M.  Chardon  de  LaRo- 
«  chette,  helléniste  très-recomraan- 
«  dable  par  la  justesse  de  ses  criti— 
«  ques  et  l'étendue  de  ses  connais- 
«  sanecs  bibliographiques ,  travaille 
«  depuis  long-temps  a  donner  une 
«  anthologie  grecque  dans  laquelle 
a  se  trouveront  reunies  toutes  les 
«  épigrammes  écrites  dans  cette  lan- 
ce gue.  Les  petits  ouvrages  qu'il  a 
«  publiés,  et  les  essais  qu'il  a  insères 
«  dansle  Magasin  Encyclopédique 
«  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
a  ne  remplisse  cette  lâche  difficile 
«  d'une  manière  digne  de  sa  répula- 
«  tion.    »  Cette  édition,  composée 
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d'environ  neaf  vol.  grand  ii-#% 
devait  contenir  le  leste  du  anx- 
scrit  palatin ,  arec  la  venin  Wm 
en  regard  ,  les  variantes  tirées  In 
autres  manuscrits  les  pins  estskéf, 
les  sebolies  de  tons  les  anBotste», 
d'amples  index  ,  et  enfin,  avec  His- 
toire de  ce  précieux  recueil  et  de» 
diverses   éditions,  la  biUjsppkjr 
de  tous  les  poetesdontonymmeésf 
pièces.  Cette    courte  ansfav  mit 
pour  donner  une  idée  itimmme 
travail  de  Chardon  ,  et  il  f tenta* 
ainsi  que  de  la  variété  de  tes  cmn** 
sances.  Il  se  délassait  de  ses  mi» 
des  études  jpliiloloe^omiaramt 
des  soins  h  la  réimpression  se  {ni- 
ques opuscules   derenas  nm.Ce* 
ainsi  qu'on  lui  dvt,  en  l$07,csfc 
de  Semé  lion,  roman 
mais  d'une  origi 


en  1808  celle  de  V  Histoire  maèm 
du  cardinal  de  Richelieu.  B  f*- 
blia,  la  même  année ,  la  Fis  et  U 
marquise  de  Courcellm,  sa»  « 
partie  par  elle-même,  et  si  1*11, 
V Histoire  de  la  vie  stiss 
ges  de  La  Fontaine,  ^ 
Celte  biographie  de  notre  j 
buliste  était  sapérieaxe  aie 
qui  avaient  para  jurais»;  sans! 
travail  bien  autrement  n 
M.Walckenaërl9a 
oublier.  Depuis  lonsMenras 
de  Chardon  le  pressaient  de 
lir  ses  dissertations  épsrttfswl» 
Magasin  Encyclopédisme;  dm*  es- 
fin  à  leurs  instances,  Umfnmt 
sous  ce  titre  :  Mélangea  iê  cri* 
aueet  de  philologie  ,  1812,3*1 
m-8°.  Tons  les  aiirie»s*mbeB 
se  trouvent  dans  ce  recueil  est  *¥*** 
fondus  et  améliorés  j  d'asmnjP' 
raissent  pour  la  première  s»  ,  È*V 

Îue  les  extraits  dû  JXogsm  stst 
ambliqce,  la  notice  sur  fiiJjwsMSf 
grecs  qui  nous  «ml  imTimm*tt 
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enfin  un  précis  plein  d'intérêt  sur  langes  biographiques  et  littérai- 
fon  ami  Tilloison  et  ses  outragea .  res  (Lyon,  1828,  in  -8*),  nous 
Dans  la  préface,  Chardon  annonce  pouvons  indiquer  ici  les  principaux  : 
que  ces  trois  volumes  seront  soins  de    Sur  la  philosophie  des  anciens  , 

S  Insieurs  antres.  Le  quatrième ,  dit-    a  l'occasion   de  l'édition    du  Phé- 
i ,  consacré  presque  uniquement  a  la    don ,  par  Wy  ttenbach  ;  —  Sur  les 
philologie  grecque,    contiendra    le     antiquités  d'Herculanum; —Sur 
poème  de  Paul  le  Silentiaire  sur    Pythagore  et  les  pythagoriciens; 
les  thermes  de  Pylhia,  avec  la  tra-    — Notice  sur  Lois,  tirée  d'une  His- 
dnction  française ,  les  deux  traduc-     toire    des   courtisanes  grecques , 
fions  en  vers  latins  de  Fréd.  More  et    dont  Chardon  s'était  long-temps  oc- 
,  (TAcantherus  (Voy.  ce  nom,  LVI ,     cupé; —  Sur  les   Epistolœ  pari- 
277  ) ,  toutes  les   scholies  bonnes    sienses  de   Bredow;  —  Lettre  & 
on  mauvaises ,  les  notes  de  Hnet ,    M.  Parison  sur  les  thermes  de  Py- 
et  la  traduction  des  notes  alleman-    thia  et  le  poème  de  Panl  le  Silen- 
des  de  Lessing  ,  etc.  $   et  le  cin-    tiaire ,  etc.  (  voy*  plus  haut);  Sur 
.  quième ,  qui  ne  sera  pas  le  dernier,    Sot  ion; — Remarques  de  Larcher 
le  roman  inédit  de  Nice  tas  Euge-    sur  le  roman  d'Ééliodore ,    etc, 
nianus  avec  la  traduction  française ,     Les  événements  ont  empêché  jusqu'ici 
accompagnée  de  notes  philologiques  et    M.  Durand  de  Lançon  de  faire  jouir 
historiques.  Mais  ce  projet  ne  devait    de  ces  différents  ouvrages;  les  ama- 
:  pas,  du  moins  de  son  vivant,  rece-     teurs,  et  M.  Tourlet  doit  y  joindre 
.  roir  son  eiécution.  Chardon  mourut    une  notice  sur  Chardon,  son  ami, 
à  Paris  le  18  septembre  1814  (3),  à    qu'il  destinait,  dans  le  principe,  au 
__  01  ans.  La  copie  qu'il  possédait  de     Moniteur.  On  sait  que  Chardon  avait 
v  Nice  tas  Eugenianus  ayant  passé  dans    le  projet  de  donner  un  Dictionnaire 
les  mains  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ,    historique  moins  volumineux  quece- 
'_  cet  illustre  savant  s'empressa  de  U    lni  deChaudon(frOT>.  ee  nom,  ci- 
commnniquer  a  M.  Boissonade  ,  qu  i  après  ),   et  qui ,  cependant ,   aurait 
s'en  est  servi  pour  l'édition   qu'il  a    renfermé  plusieurs  milliers   d'arti- 
donnée  de  ce  roman  (  Foy.'RiCETAs    clés  de  plus.  Enfin  Q  annonça ,  dans 
EuGENiAifus,  t.  XXXI).  D'autres    le  troisième  vol.  de  ses  Mélanges, 
manuscrits  de  Chardon  furent  acquis    308 ,   qu'il  s'occupait  depuis  long- 
en  1828  de  M.  l'abbé  Chouvy,  pro-    temps  d  une  FiedeSemirantisfoar 
fessenr  d'histoire  à  Lyon,  par  M.  Du-    laquelle  il  avait  rassemblé  de  nom* 
rand  de   Lançon  ,  l'un  de  nos  pins    breux  documents.  W— -s. 

^  zélés  bibliophiles.  Ce  sont,  a  pari  CHARISIUS ( Flavius  Sosiijl- 
=  la  traduction  de  Nice  tas,  ceux  que  teb),  grammairien  latin,  était  né  dans 
l'auteur  se  proposait  de  publier  suc-  la  Campanie.  Un  passage  du  Com- 
•r  cessivement  dans  sts  nouveaux  volu-  mentaire  manuscrit  de  Saumaise  sur 
mes  de  mélanges.  M.  Breghot  en  Arnobe ,  ché  par  Fabricius  dans  sa 
=  ayant  donné  la  notice  détaillée  dans  Bibliothec.  latina ,  tend  à  prouver 
-   les  -       --  -  «• 

96 


(3)  ce  non  isaj,  tante  a  impression  repro-        ..  \  *     u  •         J*TTMM^^ns  • 

doit*  dans  les  nonrelles  éditions  du  Hfcf.  de     siècle  ,    SOUS    1  empire    Û  Honon«»  , 

V^Tu  *""  U  litw  W"rre  *  Bi°8ra*ki9  ***"    mais  du  moins  il  est  certain  qu'il  &*» 
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antérieur  a  Priscien  et  k  Rufin  d'An- 
tiocke,  qui  l'ont  cité  plusieurs  fois 
avec  éloge  |  le  premier  dans  ta 
grammaire,  et  le  second  dans  tes 

Bascules  in  metra  terentiana. 
evé  dans  les  principes  dn  chris- 
tianisme ,  il  reçut  d'ailleurs  une  édu- 
cation littéraire  très-soignée.  Ses 
talents  et  son  mérite  lui  ouvrirent  la 
carrière  des  honneurs.  Il  parvint  k 
la  dignité  de  préfet  de  Home  (  urbis 
mmgister).  Ce  fut  dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  cette  charge  qu'il  composa 
pour  son  fils  nn  traité  complet  de 
grammaire.  Cet  ouvrage,  qui  ne 
nous  es.t  pas  parvenu  tout  entier,  a 
été  publie  par  Putschius  en  tête  de  ses 
Grammatical  latinœ  auctores  an- 
tiqui ,  sur  un  manuscrit  de  J.  Doux*. 
Il  est  divisé  en  cinq  livres.  Dans  le  pre- 
mier, qui  traite  des  noms ,  on  re- 
grette les  trois  premiers  chapitres  : 
De  grammatica,  de  voce  et  de 
litteris.  Le  second  traite  des  différen- 
tes parties  du  discours  ;  le  troisième 
des  exceptions  introduites  dans  la  lan- 
gue par  V usage  et  que  les  écrivains 
ont  ensuite  adoptées  ;  le  quatrième  , 
destropes  on  figures  de  mots  jet  enfin 
le  cinquième  de  la  prononciation  , 
des  rhjthmea  et  des  règles  de  la  ver- 
sification. On  trouve  des  extraits 
de  la  grammaire  de  Charisius ,  dans 
le  recueil  publié  par  George  Fa- 
bricius  :  Gramnuiticorum  veterum 
libelli  de  proprietate  et  dtfjferen* 
tiis  sermonis  latini,  Leipiig,  1563, 
in-8°  ;  et  dans  les  Auctores  latinm 
linguœ  de  -Denis  Godefiroy,  Ge- 
nève ,  1602,  io-4°.André  Schott, 
dans  ses  Observationes  humanœ 
iib.  I,  cap.  14,  a  comblé,  d'après  les 
manuscrits,  une  lacune  de  Pouvrage 
de  Charisius  :  De  verbis  grœcis. 

W— s. 
CHANCE  (Cbablotti),  actrice 
anglaise,  était  fille  de  Colley  Cibber, 
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la  poète   lauréat  de  George!  Db 
l'enfance  elle  pétillait  d'esprit,  «k 
rien  de  pins  désordonné  qieaà 
Une  éducation  par  trop  miscaut 
acheva  de  la   rendre  hum.  En 
plus  k  l'aise  dans  l'écurie  que  sni 
chambre  k  coucher  maternelle,  et  Je 
habituée  k  manier  le  fleuret  oae  1* 
guille,  Charlotte  excellait  (tut  la 
exercices  gymnastique*,  muiriVan» 
me,  la  course,    la  laite,  fa  dîne, 
tirait  le  pistolet ,  etnesmîtjaaa- 
dre.  Ce*   talents    laidbeAaijiv 
a  préserver  1a    maison  de  nt^tt 
d'un  assaut  de  voleurs.  le  |rtà  in 
grenades    et    des    pièces  fartafos 
qu'elle  fit  partir  de  Piatériurèsln 
maison  les  effraya  teUeawat  ati 
prirent  la  fuite.  Souvent  efle  aift 
se  faire  blesser  ou  tuer  en  vaquai 
k  ses  études  favorites.  Son  nuriage 
avec  rbabile  violoniste  Charte,  ciel 
d'orchestre    an    théâtre  se  ûrtrj- 
Lane,  lui  donna  d'antres  ssuct s.  Ce 
virtuose,  danseur,  asfearet  somme 
du  monde  ,  n'était  eu  ami  eacjdo- 
pédique  dans  son  gotamrki  fem- 
mes que  dans  son  Mal  p  In  «U. 
J^a  fille  da  poète  n\vauailasaivehl 
nécessaire  pour  ignorer,  alla  rèap* 
tion  ponr  souffrir  les  mfidélilés  ces» 
mopolites  do  son  mari:  rhannoik 
ne  put  donc  subsister  lonr-tenpj  n 
sein  du  ménage  musical.  It  ea  ré- 
sulta une  séparation.  Charlotte  sfari 
se  mit  an  théâtre;  elle  délai  «la 
scène  par  le  rôle    de  M  ni  ■nîwtit 
dans  là  Femme  provoquée 4  et  bl 
vivement  applaudie.     Uni  aetrei 
rôles  qu'elle  aborda   ensaitt  (fleue 
de    Jane  Shore    et   ^asViaaqw 
dans  les  Infortunes  cfifi  mèrt) 
marquèrent  sa  place  parmillihoaiei 
actrices  de  Londres.  Le  soavtaîr  nene 
de  Porter  et  d'Qldfield,  qui  dans  ces 
deut  rôles  capitaux  avaient  ssérifcl  k» 
suffrages  enthousiastes  di  pallia  Id» 
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fanniqne,  ne  fit  point  tort  a  la  débi- 
tante. Elle  ne  (arda  pointa  être  en- 
gag^e  a'i  îL^âîrc  le  Jlavraark*t  à  des 
eonJUics  «va&taveDseï,  f:)  quelqur* 
année*  «Drèta.  celui  de  lJ:urï-Lane. 
Sa  situation  alor»  était  prospère,  il 
n'eût  tenu  q-j'a  elle  de  la  rendre  bril- 
lante :  mai»  son  indomptable  carac- 
tère ne  pojrait  l'accommoder  aoi 
exigences  de  la  société.  Elle  se 
brouilla  avec  Fletwood  ,  alors  di- 
recteur de  I  Jnirv-Lane  ;  quitta  le 
théâtre  dans  un  de  ses  brusques  cz* 
prices  ,  sans  même  le  faire  prévenir 
de  cett-r  espèce  d'évasion  :  eihala  ta 
bile  contre  c*t  artiste  dao*  une  farce 
drarrjati'ju?  qu'elle  iolitula  f/^r/ 
d'administrer  un  théâtre;  retint 
pourtant  pré*  de  ce  tyran  des  actri- 
ces, qui,  fort  bénin  peur  un  tyran, 
loi  rendit  Bon  emploi.  Elle  n'en  défer- 
la pat  moins  encore  one  fou  Drurj- 
Lane ,  et  ï'en^agea  successivement 
dan»  diverse*  troupes  dont  quelques* 
one*  ambulantes.  On  pente  bien  que 
ton  existence  dan*  cette  sphère  in- 
férieure ne  fol  ni  calme  ni  heureuse: 
cotre  des  désappointements  en  am- 
bition, en  vanité,  en  amour,  elle 
eut  à  subir  la  misère.  «Vest  avec  ce 
dernier  et  triste  lot  des  payions  fon- 
gueuses qu'elle  revint  à  Londres  en 
1 755 ,  avec  le  dessein  de  publier  tes 
Mémoires  qui  parurent  sous  )t  litre 
tf  Autobiographie  de  Ch.  Charke. 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  fau;  lire 
les  aventures ,  les  tribulations  dv.t 
fat  assiégée  la  pauvre  Cibber.  Elle 
ne  survécut  que  peu  de  temps  a  la 
publication  de  ces  mémoires  et  mou- 
rut Je  6  avril  1760.  P — ot. 

CHARLES  IV,  roi  d'Espagne 
et  des  Indes,  secood  fils  de  Charles 
lil  ,et  de  Marie-Amélie  de  Saxe ,  na- 
quit a  Naples ,  le  H  nov.  1748. 
et  reçut  an  baptême  dix  autres  pré- 
noms.  En  1759  il  suint  son  père 
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qui  renonça  an  trône  des  Denx-Si- 
ciles  pour  aller  régner  en  Espagne. 
H  tut  aîors  le   titre  de  prince  dt$ 
Astarks  '1; ,  et  fut  nommé  chevalier 
du  Saint-Esprit  le  18  mai  1760.  D 
époota,   le   \  se*,t.    1765,  Marie- 
Louise-Thérèse  ae  Parme ,  sa  cou- 
sine Dune  d'an  esprit  vif,  mais  d'nn 
caractère  violent,  ce  prince  détestait 
le  mariais  Squilacî ,  premier  minis- 
tre ,  qu'ii  regardait  comme  principale 
eau*  de  l'éloignement  des  affaires 
où  il  était  tenu.  Ayant  on  jour  ha- 
sardé des  représentations  a  Charles 
III  sur  quelques  a  bas  :  «  Vous  n'êtes, 
a  lui  dit  ce  monarque ,  que  mon  pre- 
*  mier  sujet ,  et  vous  derei  montrer  - 
«  l' exemple  de  V obéissance.  »  Po- 
xieux  de  cette  réprimande,  le  jeune 
prince  se  jeta  le  jonr  même ,  l'épie 
a  la  main ,  sur  le  marquis,  et  celui- 
ci  n'eut  que  le  temps  de  se  renfer- 
mer   dans   son    appartement.    Pins 
tard ,  le  comte  rf  Aranda  et  le  mar- 
quis de  Grimaldî .  devenus  au  si  mi- 
nistres ,  éprouvèrent  a  leur   tour  la 
brutalité    du    prince    des  Asturies. 
L'un  en  reçjt   un  soufflet,  et  l'an- 
tre   des   coups   de   canne.   On    ne 
s'étonnera  pas  qu'avec  un  tel  carac- 
tère ,  le  jet. ne  prince  fat  passionné 
pour  h  chasse,  la  pan  me,  poor  ton*  les 
exercices  violents,  et  qu'il  se  plut  a  j 
déployer  sa  force  prodigieuse.  Il  bri- 
sait les  corps  les  pins  dors ,  domp- 
tait les  chevaux  les  plus  fongueux  , 
et  souvent,  fante  d'antres  champions, 
il  se  mesurait  avec  des  paysans,  des 
palefreniers  et  des  porte-faix.  Ces 
goèts  ignobles   et   sinistres  avaient 
efrajé    tons  les   bons    esprits    sur 
l'avenir  de  l'Espagne ,  lorsoVime  hy- 
dropisie  de  poitrine,  en  rorcant  le 


*^ 


'ij  &*•  fr«v«  «ni,    4"B  Fftûlippç,  rmU  a 

Kag«  Jx  trtiiW  *m,*r.  »  w*mriÊ\,]m  tf*  ott.  1777. 
foafnwpiaé,  twràn—é  ,  dbsssi  wt  «•  Sfc» 
pfc». 
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prince  de  renoncer  a  tea  plaisirs  gyiv 
nastiqnes,  lui  fil  contracter  le  goût 
d'nne  rie  simple  et  tranquille. 
Quand  il  succéda  k  Charles  III ,  le  1 4 
déc.  \  788 ,  on  «'aperçut  bientôt  que 
l'indomptable    prince    ne  régnerait 

F  as  seul.  Habitué  sou*  son  père  k 
obéissance  passive ,  il  venait  de  su- 
bir  une    autre  domination,   c'était 
celle  de  sa  femme.   Avant  de   se 
montrer  en    public   avec    la   reine 
{Vay.  Mabie-Louisi  ,  au  Supp.  ), 
3  l 'avait  admise  au  conseil  des  dé- 
pêches  et   au    conseil  d'état   qu'il 
venait  de  présider.  En  obtenant  ce 
privilège  insolite ,   dont  sa   bslle- 
sœnr  Caroline,  reine   de   Naplet, 
jo uissai l  depuis  long-temps  (  Voy .  C  a- 
bolink,  dans  ce  vol.  p.  194),  Marie- 
Louise,  pour  se  populariser,  fît  di- 
minuer le  prix  dn  pain,  de  la  viande, 
et  supprima  plusieurs  charges  dans 
sa  maison  et  dans  celle  du  roi.  Char- 
les  annonça  en   môme  temps   qu'il 
acquitterait  les  dettes  de  ses  trois 
derniers  prédécesseurs ,  promesse  un 
peu  légère  qu'il  ne  put  jamais  accom- 
plir. Il  n'en  fut  pas  de  môme  des  ré- 
glemente que,  malgré  son  goût  pour  la 
chasse,  il  publia  sur  la  destruction  des 
bêtes  fauves  qui  dévastaient  les  cam- 
pagnes dans  les  environs  d'Aranjuez 
et  deSaint-Ildefonse.  Dès  la  première 
année  de  son  règne ,  on  en  tna  plus 
de  deux  mille,   par  toutes  sortes  de 
moyens,  môme  en  y  employant  lo 
canon  a  mitraille.   Le   roi    prenait 
beaucoup  de  plaisir  k  ce  genre  de 
chasse  ;  et  vingt  ans  plus  lard  on  l'a 
entendu  k  Fontainebleau  en  parler 
encore  avec  délices.  Charles  IV  avait 
«'té  solennellement  proclamé   le  17 
jaïîy.  1789.  Son  couronnement  n'eut 
if  eu  que  le  23  sept. ,  en  présence  des 
Cor  tes,  réunies  a  Madrid,  depuis  le 
l*r  août ,  sous  la  présidence  du  comte 
de  Campomanès  (V.  ce  nom ,  t.  VI). 
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Cette  assemblée,  disposée  k  mm* 
trer  exigeante  semblait  déjà  ndkv 
faire  une  révolution  dans  l'état.  Se- 
lon l'usage ,  elle  commença  par  le» 
mander  la  réforme  de  quelques  abei  ;  , 
et  pendant  oe  temps  une  violent*  *> 
dition  éclatait  k  Barcelone*  et  s» 
d'antres  points.  Mais  le  ministre  Fis» 
rida-Blanca  (  Voy.  c*  nom,  iom. 
XV),  homme  d'expérience,  et  qui 
avait  compris  ce  qui   se  pan//  a 
France,  se  montra  ploe  baie  et  ni» 
ferme  que  ceux  qui  gouvemiestalsri 
ce  pays.  La  révolte  fnt  Mttmeàii- 
primée, et  les  Cortès,  cotgédiettfftu- 
meut,  se  retirèrent  sans  mot  dircSi 
de  leurs  actes  qu'on  a  long-temps  ten 
secret ,  et  dont  l'authentkui  seutts 
loin  d'être  prouvée ,  c'est  ceki  psr 
lequel   Charles  IV  leur  serait  wt 
abolir  la  loi   ealiqae  iatroénte  ei 
Espagne    depuis     Pavfc 


avènement  un 
Bourbons  (2).  Quelques  gaerrei  sV 
peu  d'importance    occuperait  fa- 
bord  le  commencement  es  rèpê  de 
Charles  IV:  k  première  avec  Ui 
Anglais  sur  les  cotes  se  timkvfm 
septentrionale  9  au   sajstkVaWS 
de  Noutka,  fut  tennûaseparktrani 
de   l'Escurial ,   du  28  «t.  1790. 
La  seconde  eut  lien  contre  le  ni  in 
Maroc  ;  et  celle-là  fnt  nroamtssust 
terminée  par  la  mort  de  ce  prises 
(Voy.  Yezid  ,  loin.  U).  La  tasî- 
sième  guerre  que  Charles  IV  ut* 
tint  en  Afrique,   contre  lesife^ 
riens ,  finit  également  tris-rus  p» 
la  reddition  a  Oran  et  de  ataie-d 
Kebir ,  qui  furent  éVacaéi  par  les 
Espagnols,  le  29  féV.  1791.  Mm 
une  guerre  bien  autrement  sériene 
devenait  de  plus  en  pins  iaxsnnute. 
Conseillé  par  son  habile  et  fieVsisn 


(t)  C«ttf  abolition  S*  U  loi  mIm  ■**• 
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■.  Florida-filanca ,  Charité  IV 
compris,  dès  le  commencement, 
es  dangers  donl  la  révolution  de 
ce   menaçait  sa  couronne;   et 
chement  qu'il  portait  au  chef  de 
llnstre  maison  lui  avait  fait  con- 
;r  avec  le  plus  touchant  intérêt 
ailleurs  de  Louis  XVI.  Lorsque 
rince,  voulant  se  soustraire  k 
i liante  captivité  dans  laquelle  il 
plongé ,  fut  arrêté  a  Yarennes , 
i  d&spagne  fît  connaître  $ts 
aents  a  cet  égard  par  une  dé- 
lion pleine  de  fermeté  et  de  no- 
s  5  et  il  ordonna  dans  tout  son 
ime  les  mesures  les  plus  sévères 
e  les  étrangers ,  et  surtout  con- 
;s  propagandistes  français  et  con- 
introduction  de  leurs  journaux 
i  leurs  livres.  Déjà  il  avait  pris 
aux  conférences  de  Mantoue,  et 
ait  adhéré  aux  conventions  con- 
sous  le  nom  de  traité  de  Pa- 
qui  en  furent  la  suite.  Par  ce 
',  Charles  IV  s'était  engagé  à 
r  un  corps  de  vingt  mille  hom- 
sur  la  frontière  des  Pyrénées, 
une  intrigue  de  cour,  conduite 
la  reine  {rojr.  Marie-Louise  , 
upp.),  qui,  de  jour  en  jour,  ac- 
ait  plus   d'influence ,   renversa 
ida-Blanca.   Cet  infortuné  mi- 
e  fut  arrêté  de  la  manière  la  plus 
ise  le27fév.  1792,  puis  exilé 
le  royaume  de  Mnrcie.  Ses  biens 
it  saisis  cl  donnés  au  comte  d'A- 
a,  qui  devait  le  remplacer.  Ce 
îer,  long -temps  ambassadeur  à 
s,  s'y  était  hé   avec  tous  les 
?urs  du  parti  philosophique  $  et 
lit  revenu  dans  sa  patrie  imbu 
mtcs  leurs  idées  de  perfection- 
»nt  et  d'innovation.  Ses  premiers 
i,dès  qu'il  devint  ministre,  furent 
epousser  toutes  les  propositions 
princes  français  émigrés ,  comme 
i  celles  des  puissances  qui  se  pré- 
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paraient  k  marcher  contre  la  France 
révolutionnaire.  C'est  ainsi  que  l'Es- 
pagne ne  prit  aucune  part  aux  confé- 
rences de  Pilnitz  ;  qu  elle  ne  reçut 
J)lus  qu'avec  do  grandes  difficultés 
es  royalistes  français  qui  voulurent 
s'y  réfugier;  que  l'introduction  des 
journaux  et  des  livres  révolutionnai- 
res cessa  d'être  interdite.   Ce   fut 
aussi  d'après  son  système  qu'un  en- 
voyé d'Espagne  continua  de  résider  k 
Paris,  tandis  qne  l'ambassadeur  Bour- 
going  représentait  k  Madrid  la  ré- 
publique française.  Mais  un  pareil 
état  de  choses  ne  pouvait  durer  ;  il 
était  trop  contraire  aux  opinions  de 
Charles  IV,  et  surtout  a  l'attachement    ' 
bien  vrai  et  bien  invariable  que  ce 
prince  portait  au  chef  de  son  illustre 
maison.  Et  cet  attachement  ne  fit 
qu'augmenter  avec  les  périls  du  mo- 
narque français.  U  n'en  était  pas  de 
même  de  son  ministre  Aranoa,  et 
cette  différence  d'opinions  dut  faire 
présumer  qu'une  intrigue,  du  genre 
de  celle  qui  l'avait  élevé,  pourrait 
bien  le  renverser.   On  croit  même 
que  le  parti  de  la  reine,  qui  l'a- 
vait d'abord  mis  en  avant,  ne  le 
considérait  que  comme  un  marche- 
pied du  fameux  Godoy.   Ce  fut  le 
15  novembre  1792  que  ce  favori  de 
Marie  -  Louise ,  sorti   naguère  des 
derniers  rangs  de  la  garde  royale, 
reçut  des  mains  de  Charles  IV  le 

Êorte-fenille  de  premier  ministre  ! 
1  cet  homme ,  si  ignoré  jusqu'alors, 
dont  l'élévation  avait  une  cause  si  peu 
honorable ,  dont  l'habileté  était  plus 
qu'équivoque,  allait  avoir  sur  les  desti- 
nées de  TEspagoe  une  immense  in- 
fluence. H  ne  donna  pas  d'abord  k 
son  maître,  il  faut  le  dire,  de  trop 
mauvais  conseils,  et  il  le  seconda  asses 
bien  dans  Bt$  généreuses  intentions 
pour  le  saint  de  Louis  XVI.  Lorsque 
le  procès  de  ce  malheureux  prince 
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commença ,  ton»  les  moyens  furent 
mis  ni  usage  par  le  cabinet  rspa- 
guol  ;  et  l'ambassadeur  Ocariz  eut 
recours,  auprès  «le  tous  les  houiirifs 
influents ,  aui  promesses,  aui  prié* 
res,  à  Ions  les  genres  de  séduction. 
On  sait  inèint  que  de  fortes  sommes 
f  trois  million»;  furent  distribuées. 
Enfin  ,  désespéré  du  peu  de  succès 
de  toutes  ces  tentatives,  le  roi  d'iis- 
pagne  lui-même  écrivit  au  prési- 
dent de  la  Convention  nationale, 
comme,  le  plus  intime  allié  de  la 
France ,  comme  le  proche  pa- 
rent t     comme    l'ami    de     Louis 

X*yf Le  généreux  Charles  IV 

ne  comprenait  pas  que  c'était  préci- 
sément à  cause  de  l'intérêt  que  de* 
raient  lui  porter  tous  les  rois,  que  cet 
infortuné  prince  était  voué  a  l'é- 
chafaud.  Sa  lettre  ne  fut  remise  au 
président  que  la  veille  du  supplice , 
et  Ton  ne  daigna  pas  même  eu  faire 

lecture   a  l'assemblée \)h%  qu'il 

eut  connaissance  de  la  catastrophe, 
Charles  IV  ,  au  désespoir ,  ordonna 
un  deuil  général  de  trois  mois;  il 
rappela  son  chargé  d'affaires,  ac- 
cueillit les  émigrés,  exila  le  comte 
d'Aranda ,  et  malgré  son  humeur 
pacifique ,  malgré  le  mauvais  état  de 
son  armée  ,  de  ses  arsenaux  et  de  son 
trésor,  il  céda  a  l'enthousiasme  de 
ses  peuples ,  et  se  prépara  vigoureu- 
sement a  la  guerre.  Cependant  il  fut 
prévenu  par  la  Convention,  qui  la  dé* 
clara  elle-même  le  7  mars  I  /îi.'J ,  eu 
ajmrenant  que  tous  les  Français  ré- 
sinant en  hspagne  depuis  m'oins  de 
dix  ans ,  autres  que  les  émigrés  roya- 
listes ,  les  prêtres  et  les  employé*  des 
manufactures  royales ,  avaient  été  ex- 
clus de  ce  royaume,  et  que  plusieurs 
de  ce  m  qui  étaient  autorisés*  y  rester 
avaient  été  pillés  ou  ioirnoM*  par  fa 
fureur  de  la  populace.  Charles  IV  ré- 
par  an  manifeste,  le  23  mars 
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f  703  {  fl  prononça  uns?  uni 
faveur  de  tous  les  déserteurs 
fit  procéder  k  toutes  sortes  d' 
mens  ;  enfin  toutes  les  prévint 
les  corps  de  l'état  rivalisèrent* 
de  dévouement  ;  et  soisantr-tre 
lions  de  dons  gratuits  vinrent 
les  moyens  de  recruter  et  de 
une  armée.  Mo  lis  n'entrera 
dans  de  longs  détails  vucetU 
ru  qui  dura  deux  ans.  Dirigé 
Gouoy ,  devenu  duc  de  la  Al 
qui  dressait  les  plans  de  ans 
elle  fut  presque  toojosrt  M 
de  la  part  de  l'Espagne , 
géuéral  mal  conduite  et  sol  i 
tée.  Deux  armées  principal» 
formées  l'une  en  CaUbpe, 
en  Biscaye.  Toutes  deai  être 
cessivemeut  Irois  générau  a 
(Voy.  R1CS.RDOS,  tom.  XX 
Uivioff  et  Uebutia  ,  XLVHj 
bkz  ,  LV1  ;  Caho  et  Ca*nw' 
LX  j.  La  première  obfipi  ter  a 
eu  1793,  et  conquit  kfbl 
partie  du  Roussillon,  U  17M 
éprouva  des  revers,  sjsjsfhw 
Hicardos.  La  bravoure  ja»  Hat 
comte  de  La  Union  t  qui  m  m 
ne  put  lutter  ,  au  jntfba  des 
clés  que  lui  suscita  b  jsJmn 
vieux  généraux  sous  ssv  entres 
tre  l'habileté  de  DMtfUftiri 
Pérignou.  Il  périt ssjrlec&aamp 
taille.  Urruti a ,  jnii  b  rrsjnb 
put  reprendre  Repéras,  à  1 
cher  1  ennemi  de  *f entnejgr  i 
ses;  mais,  secondé  par 0-1 
son  chef  d'état  «major,  fl  siti 
discipline,  obtint  quelques  * 
ges  sur  Scbérer,  regagna  kl 
gne  et  reprit  u-m—^  w  *•— 
Navarre  et  ' 


par  Caro ,  ne  lit  qu'an*  ntrasn 
sagére  sur  la  rive  droite  delà  I 


soa ,  et  ces  léj  *s.  mejn  I 
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{êcba  l'ennemi  de  pénétrer  ror 
es  frontières  espagnoles.  Après  la 
démission  de  ce  général ,  les  progrès 
des  Français  allèrent  toujours  crois- 
sant. Le  vieux  comte  de  Colomera , 
et  après  lui  le  prince  de  Castel- 
Franco  ne  purent  arrêter  leur  mar- 
ine ;  et  Moncey,  qui  les  commandait, 
tjant  conquis  le  Guipoicoa,  la  Biscaye 
it  une  partie  de  la  Navarre,  s'était 
ivancé  sur  les  bords  l'Ebre  et  avait 
ïnétré  dans  la  Vieille- Cas  tille ,  lors- 

Ïoe  la  paix  signée  a  Bàle  (  22  juil- 
►t  1795  )  mit  fin  aux  hostilités. 
Dans  les  derniers  mois  de  Tannée 
précédente ,  des  négociations  avaient 
commencé  entre  le  ministère  espa- 
gnol et  le  général  Dugommier,  par 
l'entremise  d'un  nommé  Simonin, 
payeur  des  prisonniers  de  guerre 
français  k  Madrid.  La  mésintelli- 
gence qui  avait  éclaté  k  Toulon  en- 
ire  les  Espagnols  et  les  Anglais  en 
donna  la  première  pensée.  On  savait 
que  Charles  IV  s' é lait  laissé  aller  an 
parti  de  la  guerre  sans  intérêt  per- 
sonnel et  seulement  par  un  dévoue* 
ment  de  famille.  Le  comité  de  sa- 
lut public  se  montra  fort  disposé 
k  traiter  avec  l'ennemi  des  Anglais; 
et,  dès  le  mois  de  septembre  1794, 
un  message  mystérieux  de  Simonin, 
Tenu  au  quartier-général  de  Dugom- 
mier, et  communiqué  aux  représen- 
tants Delbrel  et  Vidal,  apporta  des 
propositions  de  paix ,  qui ,  trans- 
mises au  comité  de  saint  public , 
furent  rejetées  avec  indignation. 
Charles  demandait  que  le  fils  de 
Louis  XVI ,  prisonnier  an  Temple , 
fût  aussitôt  rendu  k  la  liberté,  et  que 
les  provinces  françaises,  limitrophes 
de  l'Espagne  ,  fussent  données  k  ce 
jeune  prince  pour  y  régner.  A  cette 
lecture  les  représentants  régicides 
s'étonnèrent  qu  un  Français  eût  osé  se 
charger  de  leur  transmettre  de  pa- 
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reilles  propositions.  Ils  déclarèrent 
par  un  arrêté  qifentre  des  républi- 
caine et  des  esclaves,  il  ne  devait 
y  avoir  d'autre  correspondance 
que  celle  du  canon  et  delà  baïon- 
nette... Et  Simonin  fut  rappelé  par 
ordre  du  comité  de  salut  public,  qui 
approuva  de  tous  points  la  dé- 
cision de  ses  délégués.  Quelques  mois 
plus  tard  le  général  espagnol  Ur- 
rutia,  qui  fit  k  Pérignon  de  sembla- 
bles ouvertures,  ne  fut  pas  mieux  ac- 
cueilli. Cependant  les  deux  partis 
avaient  également  besoin  de  la  paix, 
et  les  comités  de  la  Convention 
commençaient  aussi  k  le  sentir. 
Alors  il  chargèrent  l'ancien  envoyé 
de  France  k  Madrid,  Boorgoing, 
de  renouer  des  négociations  si  mala- 
droitement et  si  Drntalement  rom- 
pues. Mais  le  chevalier  Ocariz,k  qui 
Boorgoing,  son  ancien  ami,  crut  de- 
voir s'adresser,  était  le  même  qui, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  avait 
montré  tant  de  zèle  pour  sauver 
ce  prince  (  Voy.  Ogariz  ,  tom. 
XXXI  ).  Il  eut  encore  le  tort  grave 
aux  yeux  des  conventionnels  de 
parler  des  enfants  de  Louis  XVI , 
bien  qu'il  se  bornât  k  demander  que 
ces  innocenter  créatures  fussent 
remises  au  roi,  son  mattre ,  leur 
proche  parent.,.  L'explosion  de  la 

f>oudre  n'est  pas  plus  prompte  qne  ne 
e  fnt ,  sur  les  représentants  qui  la 
reçurent,  l'effet  de  cette  déclaration. 
Voici  comment  ils  en  rendirent  compte 
an  comité  de  salut  public:  «L'Espagne 
«  est  prise  sur  le  fait;  nous  l'avons 
«  vue  proclamer,  k  main  armée,  Louis 
«  XVII  dans  nos  villages  un  moment 
«  envahis  par  elle  ;  plus  tard  nous 
«  l'avons  vue  redemander  Louis 
«  XVII  a  Simonin ,  pour  en  faire  un 
«  roi  d* Aquitaine.  Aujourd'hui  elle 
«  garde  un  sijence  prudent  sur  ce 
«  qu'elle  veut  en  faire  ;  mais  elle  le 
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u  redemande  uucurt  I  Ce*l  lou jour* 

a  la  tukiut  amht.^tuUt four 

a  turlir  «le  tulle  intrigue,  il  faut 
u  ruut\irts  iuuic  tmit^èoutidum. . .  « 
'foule  luriebjjoudaurc  lui  ru  A:fl«l 
ruui|JUe,  tl  la  guerre  f.oiiliiiiia  avec 
uu  nouvel   ddiariiciuL'jil  {f^uy.  Vi - 

AfdU'iM   .  ëU  Su|j|).;.    Majb   le*   deui 

SouyeiuenjeiiU  aeulireuL  egulejneul 
e  nouveau  le  betoiu  du  la  jjdi«  , 
«I  tuutlea  deui  eu  lucifje  tein|x>  don- 
nèrent de*  pouvoir*  |>our  la  l'aire. 
lie  neui  de  ujejjrite  tti\e  retard,  ilf 
douuerenl  I  uu  et  l'autre  k  divew 


tu 


ageuU  j  cl  laudia  <|ueftervau  tl  Nour- 
Kuiug  te  di»jnnjajeul  k  négocier  6up  lu 
frontière  de*  l'yjeneet  avec  Ocarix 
tl  Ardiida,  un  autre  diplomate  (S'mj'. 
VaiAJiifc,  loin.  U),  ijue  le»  courrier* 
du  duc  du  la  Akudia  *Uienl  allé' 
tihurcUtsr  tu  Pologne,  revint  k  llale, 
<iù  il  tigua  définitivement  la  paix 
l«  22  juillet  J7M5,  avec  le  célébra 
IWlJiélciuy,  ipii  dvail  tigué  un  liajté 
pareil  avec  ld  l'iule  (jneloueb  moi» 
auparavant,  lîucore  nue  loi»  lu  lou- 
cbanl  iutéi  et  fjue  Cltarle»  I V  uorlait 
k  teu  parent»  eut  nu  l'aire  échouer 
la  négociation  ;  </  Notre  htm  rui  t 
dit  k  liarluéleiuy  ï'cuyuyâ  d:lùpa- 
guu  ,  /ju  /y<y///    y/«*    */j    dtiiùdol-   à 

éihfimhiimtsr  /**  nudlmui aux h 

Mai»  le  liU  de  l,oui»  XVI  éldil  luurl 
daut  ta  priaou,  'jucl»iu«6  jour»  aupa- 
ravant, cl  «a  *^tui  ail  dit  cl  je  raiiite 
k  IVjh|«ui  tur  d'Allemagne;  aiubi  le 

1)lu»  gidud  ol'bldcle  avait  duparu  (.'lj. 
'ai  eu  traité  le»  deux  puiuaui  et i  ou-     v 


/iittïsU    «|Mb    l'iiH    u'ill  i.(jUHU    lJ«    tel*  Lit    DU» 

M(/lirifUjiJ>  diju»  II*  iiÊ^giiijliiiiia  du  fi«U  qui;  eu 
|t«U  Je  dfcUll*.  MfeUft  »*Yi/IJk  J/UMlIVttUJLUl  t|u'll 
lm  fg|  ijui.bl|i/ii  Jm:4U*.uij|#  j/lu»  •i»<|«Uiiis'mL  ,  cl 
meute  ijij  ||  j  fui  t*j*f(MJ«.',  ili:  J*  puil  lit:  fyLu» 
«|ul  ili.|,.,j.  oui  |i,u|  li'uus  ytiatàdv  IVivcu»  mu»  |m 
»i,al4iiti»l|i4i4,  il«;a  ij|iifiJ>iiit  »1  dis-'  Vii-ui  ijitl  \u, 
d»tmli.hi  k  LlIIi.  C|/ift|ii«  ^uli  LMUi^roiMU»  lijrfik 
MWM«  ënnuut  uuk4l  t|uu  It*  l»4Li:a  di;  lk»  ii|j||||i/U« 
kL  di.  lc«  «i4.li»  oiil  (iu^4»U,  WJCUiU  iltià  4épttl4 
puLlic»  vl  dea  «Hi-blti.»    du  Uii««J»lJt#«.r  »nt'    <UlU 

4'uk  4Ïtuè  iiu  t*M.H4u#  yuur  l'ifibtfuVtf  i  m^i* 


ou 

leryèrml,  oiUnuiU«iMiii  Ai  mm, 
iuutt  leur  iuàip*ndMHC*,  «i  il  #:;  tg 
aui.uu  tatrific*  d«  UrriUrf««.  *« 
u'eil  de  U  part  4*  TEcpagMIftprf- 
tiuude haiut-DowMigw^^n'fll*  iba,    ' 

dunui  k  la  franc*.  Su»  iiiipaifetf 
aurai!  uièm*  |»u ,  ftyajc  h*  f**  fini* 
itrmcU,  écUàppet  kcrtUtomum*, 
vMittWï  de  la  ^oiiviwliMi»it«r' 
dre  d'y  rmuucef  9  Uni  Uf  <w*i6 
é>eulaieulUI#e«oiii  dm  Ujffk- UrtM* 
tUklmittui  nwulrer  k  I'Em**/*,**** 
iuut  k  la  1<Yaiic«9  un  r«i.  ultaW 
deyeuu  leur  alliaS  !  Ei  ai  ff!  fMMMl 
aubbi  la  léiHiïtl'mum  baiwifM  ywa 
de  uailre.  il  promil  mêmmmf* 
ler|»u«er  «e»   |iuu«  ttfltéft»  «Nfrâi» 
rui»  de  Maple»  et  ds  P#rt#^  Of 
verra  de  <iueU«  &m*bfm$  émA 
éire  |»our  l'IUpogMi  e#ik  4<«ww« 
tlau«e.  eu  *\)\)*rttue*  A  mfrutl*** 
•i/ujile.  1/liuuoéU  Ci»#l«t#|f  Kfi 
daiu  ce  IraiU  quir  4#^f  e&dêU*  fi* 
iuiuiédiaU  puur  «<i«  w*mm&  1*** 
Uêsur  de  «e»  ueuplw,  JMrfbnW^ 

le    liieu  k  Godoy,   H*i  m  **** 

6ou  favuri  tncons  p|#«  ajc«dii4c 
la  reine,  il  le  cria  ^MmJtUf^ 
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m  du*  vif  enthousiasme.  Ainsi  que  leur 
"oi,  la   plupart  des  Espagnols    ne 
*  oyaient  alors  dans  cette  paix  arec 
^la  France  que   la  fin  d'une  guerre 
C:ianglanLe  et  ruineuse.  Un  an  s'était 
Si  peine  écoulé  lorsque  le  Directoire, 
î-qui  venait  de  succéder  dans  le  gou- 
vernement aux  comités  de  la  Con- 
■  rention ,    obligea  la  cour  de  Ma- 
drid a  signer  une  alliance  offensive 
#t  défensive  $  et,  deux  mois  après,  ce 
ité  dut  être  suivi  d'une  déclaration 
guerre  aux  Anglais (5  oct.  179G). 
prince  de  la  Paix,  alors  tout  dévoué 
la  France   et  probablement  séduit 


Tiar  la  promesse  de  quelque  part  dans 
es   dépouilles,  voulait  qu'en  même 
t£temps  la  guerre  fût  aussi  déclarée 
^  au  Portugal  ;  mais  il  lui  fut  impossi- 
«ble  de  surmonter  la  répugnance   de 
f  ftC barles  IV  a  trouver  un  ennemi  dans 
igjion  gendre,  le  prince-régent,  oui  seul, 
I^,de  tontes  les  puissances,  Pavait  gêné- 
censément  secondé  dans  la  dernière 
^guerre,  et  qu'il  se  reprochait  encore 
ypftvec    raison  d'avoir  oublié  dans  le 
retraité  deBàle.  Les  conséquences  iné- 
vitables de  cette  déclaration  de  guerre 
flà  l'Angleterre  furent,  pour  la  mé- 
\-  tropole  du  Mexique  et   du  Pérou, 
-  l'interruption  de  ses  rapports  avec 
' ,  ces  riches  colonies,  et  la  suspension 
'  de  tout  commerce  maritime.  Les  es- 
cadres espagnoles, désormais  bloquées 
dans  les  ports,  n'osèrent  plus  en  sor- 
tir que  pressées  et  contraintes  par 
les  injonctions,  par  les  ordres  de  la 
France.   On  sait  dans  quelles   expé- 
ditions aventureuses  le  gouvernement 
de  ce  pays,  ménageant  aussi  peu  ses 
vaisseaux  que  ceux  de  ses  alliés,  com- 
mença ,  dans  ce  temps  ,  la  ruine  de 
leur  marine  et  celle  de  la  nôtre.  Et 
ce  gouvernement,  ne  se  bornant  pas 
a  de  pareilles  exigences,  intervenait 
encore  au  dedans  comme  au  dehors 
dans  tontes  les  affaires  de  l'Espagne. 
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Après  avoir  refusé  l'ambassadeur 
Cabarrus,  sous  prétexte  qu'il  était 
Français  et  par  conséquent  émigré,  il 
envoya  a  Madrid  le  républicain  Tru- 
guet,  et  lui  donna  pour  instruction 
Tordre  d'avoir  recours  à  tous  les 
genres  d'intrigues  pour  régénérer 
le  pays,  c'est-a-diro  pour  y  changer 
les  ministres,  les  lois  et  même  lui 
donner  une  constitution  nouvelle  et 
conforme  a  celle  dont  la  France 
avait  le  bonbeur  de  jouir.  Après 
l'ambassadeur  Truguet  dont  les  Tort 
mes  du  moins  étaient  polies,  le  Di- 
rectoire envoya  a  Madrid  le  conven- 
tionnel Guillemardet,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  exaltés  que  Ja  révolution 
eût  produits.  Le  bon  Charles  IV,  qui 
tous  les  jours  encore  pleurait  sur  la 
mort  de  Louis  XVI,  fut  obligé  de  re- 
cevoir dans  son  palais  un  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  contribué  a  le  pousser  ' 
sur  l'échalaud;  et,  par  les  injonctions 
de  cet  homme,  il  fallut  expulser  de 
toutes  les  parties  de  l'Espagne,  il 
fallut  reléguer  dans  les  îles  Baléares, 
jusqu'aux  derniers  de  ces  royalistes 
français  qu'il  avait  autrefois  reçus 
avec  tant  d'empressement,  et  qui  la- 
vaient  long-temps  aidé  a  combat- 
tre ses  ennemis.  Il  fit  plus  encore; 
il  livra  dans  le  même  temps  aux 
autorités  françaises,  qui  les  mirent  à 
mort,  des  insurgés  royalistes  pour- 
suivis par  la  république ,  et  qui , 
après  avoir  arboré  le  drapeau  blanc 
dans  les  départements  méridionaux, 
s'étaient  vus  forcés  de  se  réfugier 
sur  le  territoire  espagnol.  L'Europe 
étonnée  vit  dans  une  proclamation 
royale,  monument  d'éternelle  honte, 
ces  malheureux  qualifiés  de  bandits 
royalistes \Voy.  Pàtjlo,  au  Supp.). 
Tant  de  bassesse  devait  porter  des 
fruits  :  ce  fut  alors  que  l'empereur  de 
Russie,  le  chevaleresque  Paul  Ier,  dé- 
clara la  guerre  a  l'Espagne ,  et  que, 
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dans  sa  déclaration  fort  méprisante , 
il  désigna  cette  puissance  comme 
dévouée  à  un  gouvernement  aban- 
donné de  Dieu.  Enfin  la  Porte- 
Ottomane  renvoya  aussi  dans  le  même 
temps  l'ambassadeur  d'Espagne,  et 
Charles  IV  eut  contre  lui  tous  les 
ennemis  de  la  France,  qui  étaient  alors 
paissants  et  nombreux.  Accablé  de 
tant  d'infortunes,  ce  prince  prit  en 
dégoût  les  affaires  du  gouvernement. 
Cédant  a  son  apathie  naturelle,  il 
abandonna  tout  à  la  reine  etk  son  fa- 
vori, pour  ne  s'occuper  que  de  chasse 
et  de  musique.  Dès-lors  il  ne  parut 
plus  en  public  qu'à  de  longs  inter- 
valles et  pour  les  grandes  cérémo- 
nies. Comblé  de  toutes  sortes  de  bien- 
faits, le  prince  de  la  Paix  avait  encore 
reçu  de  lai  la  main  d'une  princesse 
royale ,  et,  devenu  ainsi  le  cousin  de 
son  roi,  il  avait  été  créé  maire  du 
palais  (Gefe  de  palacio).  C'était 
comme  au  huitième  siècle;  et  Ton 
croit  lire  l'histoire  de  nos  rois  fai- 
néants. On  verra  que  la  dynastie 
d'Espagne  n'était  pas  loin  alors  de 
finir  à  peu  pies  comme  les  Méro- 
vingiens. Mais  Godoy  n'était  ni  an 
Pépin  ni  un  Charles-Mai  tel.  On  sait 
même  que,  vers  la  fin  de  l'époque 
ectoriale,  il  sembla  perdre  un  peu 
deNson  influence.  Le  Directoire,  qui 
s'était  toujours  défié  de  lui,  et  dont 
la  politique  d'ailleurs  essentiellement 
dissolvaùle  ,  tendait  sans  cesse  à  di- 
viser et  >a  ébranler*  tou1,  ce  qui 
pouvait  luiWe'senler  des  obstacles , 
crut  un  instant  l'avoir  complète- 
ment renversé. >s  Ce  fut  évidemment 
par  les  intrigues  ^es  agents  français 
que  le  prince  de  la  Paix  se  vit,  clans 
ce  temps-là ,  momentanément  privé 
du  titre  de  premier  ministre  ,  et  que 
son  porte-ieuille  passa,  du  moins 
ostensiblement,  dans  les  mains  de 
Saavedra.  Mais  il  ne  fut  point  éloi- 
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perdit  réelL      m    m  de  sais* 
auprès    da   i  core  aon* 

près  de  lare&w  ti  fat  mène  ka> 
tôt  démontré  pour  tout  le  menée  as 
c'était   encore    loi   qui    gourerai 
l'Espagne.  —  Telle  est  li'poitin 
dans  laquelle  Bonaparte  trama 
royaume  ,    lorsqu'il  leapan  di 
pouvoir    en    France,  h  la  fit  k 
l'année   1709.  Adaptai  tuâtôlk 
système  d'oppresski  et  le  nucha- 
vélisme  du   Uirectoke/n  y  ijoita 
même  encore  5    mak  3  y  ait  ea 
apparence  des  formes  nmniicafa. 
Son    lieutenant    Bertkîer.Tenan 
cour    d' Aranjoes  ,  Yen  U  fa  se 
Tannée  1800,    j  oauatdeOafa 
IV,  de  la  reine    et  snrtoat  ai  prner 
de  la  Paix  ,  l'accueil  le  phakila*, 
et  il  retourna  a  Paria  ceauSUetpri- 
sents.  Le    consul  lai -Berne  ne*? 
bientôt  un    magmfiqme  atlebgf  de 
vingt   chevaux    andaloes.  ft  tnStS 


)agne, .„___ 

sioudela  Toscane,  eWéeesirnsne 
d'Etrurie.  Ce  fat  U  preswttt- 
ception  que  Bonaparte  ofritih 
crédulité  de  Charles  I?.  Lnanl 
se  vit  tranquille  far  Jet  aatra 
points,  et  que  les  Tïctmrts  de Ma- 
rengo^  et  de  Hobenbadea  eue* 
assuré  sa  domination  ea  Allen**** 
et  en  Italie  j  lorsqn  emia  il  Tari 
plus  à  s'occuper  que  de  m  pro- 
jets contre  l'Angleterre ,  es  fa  dots 
qu'il  se  montra  pi«j  extasat  en- 
vers l'Espagne,  et  qu'il  laccatrsi^ 
d'augmenter  ses  armées,  sMsaftfa- 
jooter  a  sa  marine  et  de  lénaV  ses 
escadres  aux  escadres  francaâe*.  Re- 
prenant aussi  les  projeta  daDkectei- 
re  contre  le  Portugal,  et  roalaat  ea» 
core  plus  que  loi  oriver  r Angleterre 
de  ce  comptoir  te  s** 


w  ii)  mit  tout  en  usage  jour  y  faire 
=.  concourir  le  cabinet  de  Madrid.  Son 
— ^principal  moyen  de  séduction  fat  la 

Îerspective  d  un  riche  accroissement 
e  territoire.  Godoy  qui  fut,  on  n'en 
^pemt    pas  douter ,    1  instigateur  de 
[.cette  inique  agression,  eut  le  corn- 
ai mandement  de  l'armée  espagnole , 
^destinée  k  l'exécuter;  et  tandis  que 
■^Bonaparte  réunissait  vingt  mille  hom- 
>  j^mesà  Bordeaux,  le  prince  de  la  Paix, 
pm<|ui  désirait  par -dessus  tout  n'avoir 
vljmm    besoin    de  l'intervention  fran- 
,,  .(aise,  était  déjà  maître  de  l'Alentejo; 
'/et  ses  troupes,  qui  occupaient  £1  vas  et 
t;Olivença,  allaient  se  faire  ouvrir  les 
■  portes  d'Abrantès,  lorsque  le  prince- 
T  régent  obtint  de  lui  un  armistice. 
'  '  Mais  les  conditions  n'en  furent  point 
Ie  approuvées  du  consul,  parce  qne  Go- 
!f  dov,  qui  sans  doute  ne  s'y  était  pas 
'  i  oublié ,  n'avait  rien  stipulé  daus  les 
T  intérêts  de  la  France.  11  fallut  donc 
Palier  implorer  Bonaparte  $  et  cet  in- 
T  flexible  dominateur    ne  consentit  à 
tR'  un  traité  de  paix  qu'à  condition  qne 
*>  vingt-cinq  millions  lui  seraient  comp- 
^  tés,   que   le  Portugal  céderait  à  la 
'•'  Frauce   une  partie   de  la  Guyane , 
1/  que  tout  commerce,  toute  espèce  de 
f  rapports  cesseraient  entre  ce  royaume 
fe    et  l'Angleterre.  Lucien  Bonaparte, 
alors   ambassadeur  à  Madrid ,  qui 
termina  celte  affaire ,  se  fît  encore 
donner  personnellement  une  valeur 
de  six  millions  en  lettres  de  change 
et  en  diamants.  Quant  à  Charles  IV, 
il  accepta  de  son  gendre  la  cession 
d'Olivença  et  de  ses  alentours;  mais 
pour  lui ,  l'avantage  le  plus  réel  du 
traité,  la  circonstance  qui  le  toucha 
le  plus,  c'est  que  les  troupes  fran- 
çaises ne  pénétrèrent  pas  dans  ses 
étala.   Toujours    persuadé   qu'il   ne 
pouvait  irop  faire  pour  prouver  sa 
reconnaissance  à  Godoy,  il  le  nomma 
généralissime  de  ses  armées  de  terre 
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et  de  mer ,  et  grand'eroix  éé  Perdre 
de  Charles  III,  avec  l'autorisation 
d'avoir  une  garde  d'honneur  pour  sa 
personne.  De  son  côté  le  prince-ré- 
gent de  Portugal,  qui  croyait  sans 
doute  aussi  lui  avoir  de  grandes 
obligations,  le  créa  comte  d'Evour- 
Monte.  On  verra  plus  tard  ce  que 
devait  coûter  a  l'Espagne  ce  pre- 
mier exemple  de  complicité  dans  une 
tentative  ae  spoliation.  Pour  celte 
fois  le  consnl  n'exigea  d'elle  que  la 
cession  .gratuite  de  la  Louisiane  9 
qu'un  peu  plus  tard  il  vendit  aux 
Américains  pour  quatre-vingts  mil- 
lions. Dans  l'année  qui  suivit  le 
traité  de  Badajoz,  Charles  IV  n'eut 
guère  d'autre  sacrifice  k  faire , 
pour  obéir  k  la  France ,  que  d'en- 
tretenir et  d'augmenter  encore  ses 
escadres,  afin  de  renforcer  les  es- 
cadres françaises.  Lorsque  la  paix 
se  conclut  avec  l'Angleterre  par  le 
traité  d'Amiens,  il  ne  crut  pas  ache- 
ter trop  cher  l'avantage  d'y  être 
admis  par  la  perte  de  l'île  de  la  Tri- 
nité. Mais  cette  paix  dura  peu  j  et 
a  la  reprise  des  hostilités  en  1804, 
l'Espagne  acheta  la  permission  de 
rester  neutre,  par  un  tribut  annuel  de 
cinquante  millions  qu'elle  dut  payer 
a  la  France.  Celte  clause  du  traité 
était  restée  secrète,  et  quand  les 
Anglais  la  connurent,  ils  comprirent 

3ue  c'était  pour  eux  une  duperie  que 
e  laisser  les  galions  du  Pérou  tra- 
verser paisiblement  l'Océan,  chargés 
d'argent ,  qui  en  fin  de  compte  de- 
vait entrer  dans  la  caisse  de  leur 
ennemi.  Alors  ils  firent  attaquer  et 
saisir  quatre  frégates  espagnoles ,  au 
moment  où  elles  entraient  k  Cadix 
chargées  des  trésors  de  l'Amérique. 
Ainsi  recommença  une  guerre  désas- 
treuse, que  Charles  IV  avait  tant  de 
raison  de  craindre,  qu'il  avait  évitée 
pendant  deux  ans  par  de  si  grands 


*64 


CHA 


do 


sacrifices!  Pressé  dès-lors  et  contraint 
r  son  puissant  allié,  il  lai  fallut  re- 
oubler  d'activité  et  de  dépenses  pour 
entretenir  et  augmenter  ses  armées 
de  terre  et  de  mer  ;  et  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  déplorable,  c'est  qu'il  fallut 
encore  payer  le  tribut  par  lequel  on 
avait  acheté  la  paix!  L'interruption 
de  tout  commerce  et  la  privation  de 
tous  rapports  avec  ses  colonies  plon- 
gea    1  Espagne  dans   une   détresse 
a  laquelle  le  désastre  de  Trafalgar 
vint  ajouter  encore  (21  nov.  1804). 
Ce  royaume  y  fit  des  pertes  irrépara- 
bles, et  de  sa  plus  belle  escadre  il  ne 
rentra  que  trois  vaisseaux  dans  le  port 
de  Cadix.  A  la  vue  de  tant   de  cala- 
mités, fondant  a-la-fois  sur  ses  peu- 
ples, Charles  IV  fut  réduit  au  déses- 
poir, et  rien  ne  paraissait  devoir  l'en 
tirer  ,  lorsqu'une  lueur  d'espérance 
sembla  lui  apparaître  dans  le  Nord.  Ce 
fut  le  baron  de  Strogonoff,  nouvel  am- 
bassadeur de  Russie,  qui,  venan  t  à  Ma- 
drid par  F  Angle  terre  et  le  Portugal, 
vers  la  fin  de  1 806,  annonça  au  prince 
de  laPaix  qu'une  formidable  coalition 
était  près  de  se  former  entre  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  l'Angleterre  ;  que  le 
Portugal  y  avait  accédé,  et  que  déjà 
cette  puissance  faisait  des  préparatifs 
de  guerre,  en  apparence  contre  l'Espa- 
gne, mais  réellement  contre  l'oppres- 
seur de  l'Europe;  et  que  l'Espagne  elle- 
même  était  vivement  solliciléedc  pren- 
dre part  a  cette  nouvelle  croisade.  Le 
cabinet  de  Madrid  saisit  avidement 
cette  occasion  desortirdela  déplorable 
position  où  il  se  trouvait  depuis  plus 
de  dix  ans  ,  et  il  fut  aussitôt  convenu 
que  si  l'attaque  de  la  Prusse  attirait 
au  Nord  les  principales  forces  de  Na- 
poléon, une  armée  combinée  de  l'Es- 
pagne et    du    Portugal,  qui  devait 
être   encore  renforcée  par  un  corps 
de  Russes  et  d'Anglais,  ferait  une  in- 
vasion dans  le  midi  de  la  France, 
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alors  complètement  déeuni  detns* 
pes    et  de  moyens  de    résistas». 
Ce  plan  n'était  pas  dépourvu  de  prdkt- 
bilités ,  mais  tout  y  était  sabordons 
a  ce  qui  allait  se  passer  dans  le  Nord; 
et,  dans  le  cas  où.  Ton  ne  réussirai 
pu  de  ce  côté,  il  était  convenu  <nu 
le  plus  profond  secret  serait  garde. 
Biais    l'imprudente    impatience  do 
prince  de  la  Paix  perdit  tout  Trans- 
porté de  joie  ,  dès  qu'il  vit  11  {serre 
éclater  réellement  an  Sord,  il  se 
sut    plus  se   contenir.  ntàotUait 
alors  d'activité  dans  sesnrfaanàts, 
il  voulut  exciter  le  lèkdesEsmçaoU, 
et  pour  cela  il  leur  adressa  dais  m 
enthousiasme    cette  prodamatùa  a 
maladroite ,  si  intempestive,  et  mû 
devait  avoir  pour  lm  ,  pour  l'Espa- 
gne ,  et  aussi  pour  son  oppresseur  de 
si  funestes  ,  de  si  longs  rèstltaU! 
«  Réunissez-vous,  leur  dit-il,  sons 
«  les  drapeaux ,  pour  la  défense  de 
«  la  patrie,   pour  combattre  Tcs~ 
«  nemi  de  tous.  Pféjwes-voas  a 
«  tons  les  sacrifices..—  »  C'était  le 
jour  même  où  Napoléon  triompsait 
à  Iéna  que  cette  pièce  itnaxfpaUe 
se  publiait  a  Madrid;  et  ce  fat  ^ 
Berlin  qu'il  en  eut  connaissance.  Baai 
toute  autre  circonstance,  une  pareille 
nouvelle  eût  pu  rinquiéter  ;  ce  joar- 
1k  ce  n'était  véritablement  pour  U 
qu'un  sujet  de  plaisanterie  et  de  dé- 
rision.  Cependant  il  ne  parât  pont 
s'en  moquer;  et    lorsque Tenvoyéte 
Charles  IV,  Isquierdo,  Tint  lui  t%e, 
de  la  part  de  ce  monarque  et  de  U 
part  du  prince  de  la  Paix9  que  jamais 
on  n'avait  pense  ,  en  Espagne  »  a  ai 
faire  la  guerre,  que  c'était  de  Fesntf- 
reur  de  Maroc  qu'il  aTait  Aé  Ques- 
tion dans  la  proclamation,  il  parut 
presque  persuadé ,  et  ne  laissa  pa- 
raître ni   courroux   ni  étonnesKst 
Le  temps    d'accomplir  ses  projets 
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pas  encore  venu ,  ou,  pour  nous  ser- 
vir de  80 n  eipression  familière ,  la 
poire  n'était  pas  mûre.  Mais  ou 
était  loin  de  conserver  le  même 
calme  a  la  cour  de  Madrid.  Effrayés 
de  leur  propre  audace,  Godoy  et 
toute  la  famille  royale  y  attendaient, 
dans  l'anxiété  et  le  plus  cruel  effroi,  le 
retour  d'Isquierdo  ;  rien  ne  pouvait 
leur  faire   espérer  que  cet  envoyé 

Ï parviendrait  à  convaincre ,  à  toucher 
e  puissant  empereur.  Ce  n'était  plus 
que  par  un  redoublement  de  bassesse, 
par  de  nouvelles  protestations  de 
dévouement ,  enfin  par  des  déclama- 
tions et  des  poursuites  plus  actives, 
plus  sévères  contre  les  Anglais  et  leur 
commerce,  qu'ils  espéraient  conjurer 
l'orage.  Dans  un  tel  état  de  choses , 
on  conçoit  que  Napoléon  fut  plus 
qne  jamais  en  mesure  de  tout  pres- 
crire, de  tout  exiger;  et  l'on  sait 
qu'il  n'était  pas  homme  a  négliger 
un  tel  avantage.  Ce  fut  alors  que 
par  ses  ordres  vingt  mille  soldats 
espagnols  renforcèrent  sa  grande  ar- 
mée, et  qu'ils  vinrent  aux  rives  de  la 
Baltique ,  pour  y  combattre  les  Prus- 
siens et  les  Russes  dont  naguère  ils 
devaient  être  les  alliés.  Ces  troupes 
concoururent  donc  ainsi  au  dénoue- 
ment de  cette  guerre,  au  traité  de 
Tilsilt,  où  fut  arrêté  par  les  deux  em- 
pereurs le  sort  de  la  Péninsule.  On 
sait  comment  alors,  dans  lenrs  confé- 
rences secrètes,  ces  deux  potentats  se 
partagèrent  le  monde.  L'Espagne 
tomba  daus  le  lot  de  Napoléon. 
Comptant  sur  la  faiblesse  de  Charles 
IV,  sur  l'inhabileté  de  ses  ministres, 
il  se  flattait  de  n'avoir  bientôt  plus 
qu'à  en  prendre  possession.  Voulant 
néanmoins,  selon  son  usage,  employer 
à-la-fois,  dans  une  telle  affaire,  la 
ruse  et  la  violence ,  il  fit  adroitement 
semer  la  division  dans  la  famille 
royale  ;  et  pour  cela  il  mit  eu  mou- 
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ventent  beaucoup  d'agents  de  toile 
espèce ,  particulièrement  son  am- 
bassadeur Beauharnais.  Ce  fut  en  ca- 
ressant l'ambition  du  prince  de  la 
Paix,  en  le  flattant  d'un  plus  grand 
pouvoir,  même  d'une  complète  nsnr- 

Sation,  et  surtout  en  lui  faisant  re- 
outer  pour  l'avenir  les  ressentiment* 
de  l'héritier  du  trône,  qu'il  ajouta 
encore  à  la  haine  que  depuis  long- 
temps ce  ministre  portait   au  prince 
des  Asluries.  Et  dans  le  même  temps 
Napoléon  recevait  les  confidences  de 
ce  jeune  prince;  il  promettait  d'être 
son  appui ,  de  lui  donner  la  main 
d'une  de  ses  nièces,  enfin  il  encou- 
rageait, il  excitait  son  ressentiment 
contre    Godoy  et   contre   la   reine 
qui,   dans  son  aveuglement,  avait 
conçu   contre  son  fils  une  haine  si 
profonde ,  si  monstrueuse  ,  que  son 
plus  grand  désespoir  fut  long-temps 
de  ne  pouvoir  la  faire  partager  par 
le  bon  Charles  IV.  Mais  elle  revint 
tant  de  fois  à  la  charge  $  elle  fut  si 
bien  secondée  par  Godoy,  qu'à  la  fin 
le  facile  monarque  ne  crut  plus  à 
l'attachement  du  jeune  prince,  qu'il 
le  soupçonna  même  de  former  des 
complots,  d'entretenir  des  correspon- 
dances contre  sa  personne,  et  qn'un 
procès  terrible  contre  l'héritier  dn 
trône  fut  la  suite  de  cette  odieuse 
intrigue.  [Voy.  Ferdinand  Vil ,  an 
Supp.)  Telle  était,  vers  la  fin  de 
l'année  1807,  la  position  de  la  fa- 
mille royale    à    Madrid.    Lorsque 
Napoléon  en  fut  informé ,  lorsqu'il 
sut  que  ses  sourdes  menées  avaient 
aussi    bien    réussi  ,    il     songea    à 
compléter  son  ouvrage  par  d'autres 
moyens.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  ' 
fit   signer  au   roi  d'Espagne  ,    par 
Isquierdo,  émissaire  sans  mission  et 
sans  probité ,   ce  fameux   traité  de 
Fontainebleau  (26  oc  t.  1827),  dont 
le  partage  du  Portugal  semblait  être 
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l'unique  objet,  mais  dont  l'invasion 
de  l'Espagne  et  la  ruine  de  sa  dy- 
nastie étaient  le  véritable  but.  Par 
ce  traité  mystérieux,  qui  tst  resté 
long-temps  secret ,  et  que  signa  pour 
Napoléon  sou  confident  Ou  roc  ^4), 
Charles  1Y  devait  preudre  le  titre 
d'Empereur  des  Amériques  y  et  son 
petit-fils*  le  roi  d'Ktrurie,  devait 
être  créé  roi  de  Lusitanie ,  sous  la 
régence  de  sa  mère  ;  mais  pour  cria 
il  fallait  qu'il  renonçât  à  la  Toscane. 
De  tont  ce  monument  de  déception 
et  de  fraude ,  cette  dernière  clause 
est  la  seule  qui  ait  eu  réellement  sou 
effet.  Quant  a  Godoy,  il  eut  aussi  sa 
part  dans  la  mystification.  1  /an tique 
royaume  des  Algarves,  transformé 
pour  lui  en  uue  principauté ,  avec 
d'amples  revenus ,  devait  passer  h  sa 

dernière  postérité Ce  qu'il  y  eut 

de  plus  réel  et  de  plus  positif ,  c'est 
que,  pour  l'exécution  de  tous  ces  beaux 

Srojets,  quatre-viugt  mille  Français 
ùrent  traverser  l'Ëspague ,  et  que 
bientôt  ils  furent  sur  la  frontière,  sous 
les  ordres  du  boau-frère  de  Napo- 
léon, Murât,  h  qui  le  trône  d'Espague 
était  promis  (5).  La  marche  de  ces 
troupes ,  si  prompte  et  si  menaçante, 
parut  cependant  ouvrir  les  yeux  de 
la  cour  de  Madrid  ;  Godoy  seul  n'é- 
tait point  encore  revenu  de  ses  illu- 
sions ,  et  déjà  une  grande  partie  tics 
places  et   des  provinces  espagnoles 
avaient  été  surprises  et  saisies  par 
la  ruse  ou  par  la  violence  (  Voy. 
DuiiBSMK,au  Supp.),  lorsqu'il  écri- 
vit h.   leurs  commandants  ,  qui   lui 
demandaient  des  instructions  :  a  Re- 
cevez bien  les  Français .  ce  sont 

(4)  Durnc  no  fut ,  dan»  celle  occasion,  tpic  !<•  si- 
gnataire et  le  pnMcinun,  connu**  il  lui  arrivait 
prcH(|iia  toujours  dan*  de  purcillfit  occi-mua. 
Nous  .«.avons,  do  la  manicro  la  plu»  poi-itivf.qiie 
ce  fut  M.  de  Tallryrand  <|ui  dn-hkii  Ii-noum-.-.  tic 
ce  traité .  et  qu'il  envoya  non  nem-luirt  à  Fon- 
tainebleau pour  suivre  û  négociation. 

(S)  Louis  Bonaparte  l'ara It  refahé. 
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nos  alliés ,  nos  amis »  lav- 

t6t  le  traître  Isqnierdo,  sa  crétin, 
▼int  sîgniHer  an  roi  en  sa  préstact, 
de  la  part  de  Napoléon  ,  que  cesffo» 
élevait  à  f  instant   être  fmU  m 
paissant  empereur  de  toutes  kt pro- 
vinces situées  entre  tEbre  et  kt 
Pyrénées;  que  Chartes  recevrait 
en  échange  tout  ie  royaume  de 
Portugal  qu'on  allait  confmérir^ 
Déjà  Murât  avait  établi  m  marner* 
général  k  Burgoa  ,  et  dt>U  Récrivait 
k  Dupont  ,  qui   pénétrait  m  u  litre 
point,  de  se  porter  rapidement  ta 
avants  et ,  sous  prétexte  déconomt 
ser  les  ressources  du  pays,  d'empê- 
cher toutes  If  s  troupes  espagnole* 
de  se  diriger  sur  Madrid \  de  fart 
croire  que  les  troupes  de  tempe* 
reitr  se  portaient  sur  CmHx  et 
Gibraltar,  enfin  d'envoyer  à  But- 
gos  ou  ii  Bajronne  tous  les  imû- 
vidus  qui  se  présenteraient,  fît- 
ce  le  prince  île  la  Paix»  H  menw 
le  prince  des  Asturies^  Ainsi  lt 
sort  de  la  famille  rejal©  était  arrêté; 
et  détail  k  Murât,  oaiHUpUcnpes 
d'arriver  h  ttayonne,  qu'il  ta&ùl  en- 
voyer tous  les  indMdms  qui  tt  pré- 
sent tiraient.  Sur  cet  entrefaites  w 
chambellan  de  *rempereur  arritt  ■ 
Madrid;  et    il  annonce  au  roi q* 
son  auguste  maître  est  décidé  s 
visiter  la  Péninsule^  qu'il  ma 
faire  connaissance  avec  son  êllié, 
cttraitvravec  lui,  sansheemeoun 
des  ministres,  des  intérêts  de  VE* 
pagne  et  du  Portugal...  Pltt  ef- 
frayé que  jamais,   et  pan  Mann 
pour  le  moment  de  recevoir  m  *- 
£u s K'  ullié,  Cbarlea    IV  fiitrépatdre 
au  message  d'ïsijuicrdo  nu  con- 
sent h  tout,  que  pour  PiiflCTNttté  d< 
ses  provinces  au-delà  deVfcbrc,! 
a'en  rapporte  à    la    générosité  Je 

l'empereur Puie  y  rereaant  k  m 

ancien  projet  de  départ  mr  TàW* 
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rique ,  il  presse  Godoy  d'en  hàler  les 
pré  para  lit  s,  et  il  annonce  k  son  fils 
Ferdinand  «qu'il  va  lui  laisser  tous 
les  pouvoirs,  qu'il  le  crée  lieutenant* 
général  du  royaume.  Mais ,  quelcme 
secret  et  quelque  célérité  que  Ion 
mît  à  ces  préparatifs  ,   il  ne  fut 
pas  possible  de  les  cacher  entière- 
ment au  public ,  que  ces  événements 
avaient  jeté  dans  une  grande  agitation. 
La  foule  accourue  de   tous  les  envi- 
rons  s'amoncela  bientôt  dans  les  jar- 
dins  et  dans  les  cours  du  château 
d'Aranjuez,  où  tout  cela  se  passait. 
Une  voiture  du  prince  de  la  Paix , 
déjà  prête  a  partir,  ayant  paru  tout 
attelée ,  la  fureur  se  dirigea  aussi- 
tôt contre  le  favori  ;  on  enfonça  les 
portes   de   son  hôtel ,  et   il    n'eut 
que  le  temps  de  se  cacher.  Le  roi 
consterné  annonce  alors  de  son  bal- 
con qu'il  ne  partira  pas;  el  Ferdi- 
nand ,  qui  paraît  a  son  tour  devant 
ce  peuple,  déclare,  qu'il  ne  l'aban- 
donnera jamais.  Aussitôt  on  le  pro- 
clame roi;  des  cris  de  vive  Fer- 
dinand se  font  entendre  de  toutes 
parts,  ils  retentissent  aux  oreilles 
de  Charles  IV,  et  ses  courtisans,  la 
reine  elle-même  l'invitent  k  déposer 
la  couronne.    Le  vieux    monarque 
n'hésite  pas  ,  et  en  présence  de  toute 
sa  cour  il  signe  son  abdication  (19 
mars  1808);  et.  bientôt  après,  lors- 
qu'il reçoit  à  cette  occasion  le  corps 
diplomatique,  il  dit  à  M.  de  Stro- 
gouoff,  ambassadeur  de  Russie ,  en 
présence  de  tous  les  envoyés   des 
cours  étrangère»,  en  présence  de  M. 
de  Reauharnais  lui-même  :  «  De  ma 
vie  je  n'ai  fait  aucune  action  avec 
plus  de  plaisir.  »   Le  lendemain , 
rendant  compte  de  cet  événement  a 
Napoléon  ,  il  lui  écrit  qu'il  va  sqi- 
gner  sa  santé  dans  un  climat  plus 
doux;  il  lui  recommande  sou  fils 
bien-aiméy  qui  fera ,  dit -il,  tous 
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ses  efforts  pour  resserrer  dé  phts 
en  plus  les  liens  qui  unissent  Utt 
deux  états.  Et  il  continue  ses  pré- 

Saratifs  pour  se  rendre  au  Mexique, 
insi  Charles  IV  n'avait  alors  aucune 
plainte  k  former  contre  Ferdinand* 
il  avait  bien  sincèrement ,  bien  volon- 
tairement abdiqué  en  sa  faveur,  et 
il  pensait   que   le  mouvement  d'A- 
ranjuez était  spontané ,  qu'il  n'avait 
été  ni  provoque'  ni  prévu  ;  que  la 
seule  crainte  de  voir  la  cour  s'éloi- 
gner en  avait  été  cause.  Lorsque 
le  jeune  prince  lui  annonça  qu'il  se 
rendait  dans  la  capitale  pour  y  pren- 
dre les  rênes  du  gouvernement,  Char- 
les l'embrassa ,  le  bénit  et  le  suivit 
des  yeux  en  versant  des  larmes  de 
joie  et  d'attendrissement.  Deux  jours 
après  tout  était  changé  ;  les  messages 
cÉ  Napoléon  ,  les  intrigues  de  Mûrit 
avaient  ranimé  toutes  les  fureurs  de 
la  reine  contre  son  fils ,  tout  son  zèle 
pour  Godoy;  et  ce  favori,  que  Ton 
avait  traîné  dans  un  cachot  pour  le 
soustraire  à, la  fureur  de  la  populace, 
qui  n'avait  échappé  k  cette  fureur 
que  par  la  bonté  de  Ferdinand ,  agis- 
sait encore,  du  fond  de  sa  prison, 
de  concert  avec  le  général  français , 
pour  faire  croire  k  Charles  que  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer  était  le 
résultat    d'un    complot   tramé   par 
son  fils  ;  qu'il  devait  reprendre  une 
couronne  arrachée  par  la  violence, 
etc.,  etc.  Et  la  jeune  reine  d'Étru- 
rie ,  alors  fort  bien  avec  sti  mère  , 
agissait  dans  le  même  sens.  {Voy. 
Marie-Louise,  auSupp.)  Ce  fut  sous 
l'influence  de  ces  discours  accusa- 
teurs, et  sous  la  dictée  de  Murât,  que 
le  vieux  roi  écrivit  k  Napoléon  qu'il 
voulait  se  jeter  dans  les  bras  d'un 
grand  homme,  qui  s' était  toujours 
montré  son  ami;  qu'il  s'en  remet- 
trait à  tout  ce  que  ce  puissant  mo- 
narque déciderait  sur  son  sort, 
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sur  celui  de  la  reine  et  du  prince 

de  la  Paix Ainsi  Napoléon  en 

était  venu  au  bat  de  toutes  ses  ma- 
chinations. Le  père  ne  pouvait  plus 
être  roi  que  par  sa  volonté  ,  et  il 
n'avait  pas  reconnu  le  fils  j  il  était 
donc  l'arbitie  de  leur  sort,  et  tous 
les  deux  invoquaient  sa  puissance! 
Mais  ce  n'était  pas  encore  la  tout  ce 
dout  il  avait  besoin  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  projets  5  il  fallait  qu'il 
eût  en  son  pouvoir  Jes  personnes 
elles-mêmes  5  il  fallait  erfin  que  toute 
la  famille  royale  vînt  k  Bayonne  se 
mettre  a  sa  disposition.  • . .  Tous  ses 
ordres  ,  tous  ses  messages  tendirent 
dès-lors  k  ce  résultat.  Le  crédule 
Ferdinand  ,  pressé  par  Murât  et  en- 
core plus  par  Savary  (  Voy.  ce  nom 
au  Su  pp.),  s'y  rendit  le  premier,  et  en 
parlant  il  laissa  le  pouvoir  k  une  ré- 
gence, refusant  de  rendre  la  couronne 
à  son  père,  et  ne  dormant  pas  que 
Napoléon,  dès  qu'il  le  verrait,  le  sa- 
luât du  uom  de  roi.  Charles  IV  resta 
d'abord  k  Aranjuez  sans  aucune  au- 
torité ,  ne  pouvant  plus  résider  k 
Madrid  ni  prendre  le  chemin  du 
Mexique ,  ce  qui  lui  aurait  convenu 
par -dessus  tout.  On  conçoit  l'em- 
barras où  il  se  trouva.  Bientôt  solli- 
cité par  la  reine  et  par  Murât ,  autre 
aspirant  à  la  couronne  d'Espagne,  que 
Napoléon  lui  avait  promise,  le  mal- 
heureux vieillard  se  laissa  entraîner 
sur  la  roule  de  Bayonne.  Il  partit 
accompagné  de  la  reine  et  de  la  fille 
du  prince  de  la  Paix ,  faisant  la  plus 
grande  diligence,  car  son  puissant  ami 
était  fort  impatient  de  l'avoir  en  sa 
possession....  Godoy,qui,  k  force  de 
prières  et  de  sollicitations  de  la  part 
du  vieux  roi  et  de  la  reine,  fut  mis  en 
liberté  par  Murât,  les  suivit  bientôt. 
DéjaFerdinand  élait  prisonnier,  lors- 
que son  père  arriva  près  de  Napoléon, 
*t  déjà  on  lui  avait  signifié  par  les  or- 
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drès  d*  celui-ci  que  la  mmtm  k 
Bourbon  avait  cessé  de  régner* 
Espagne,  qu'elle  était  remplmm 
par  celle  de  t  empereur,  et  suit 
ne  lui  restait  à /aire  qu'une  re- 
nonciation  formelle  à  la  cou- 
ronne ,  tant  pmur  lui  que  povr 
les  princes  de  sa  famille.,.  Ce* 
pendant,  par  une  inconséqiesceaflil 
est  difficile  d'expliquer,  Ikpokou 
voulait  a? ors  que  Ferdaua*  rendit 
la  couronne  kson  pire;  etGharlesIV, 
dès  son  arrivée  ,  dans  nie  entame 
qu'il  eut  avec  le  jeune  prisée ,  Wi 
ordonna,  dans  les  tannes  les  plu 
durs ,  de  faire  cette  restitatua.  £o 
lendemain  il  la  lai  demanda  eacwt 
dans  une  lettre,  évidemment  écrite 
sous  la  dictée  de  Napoléon,  et  dus 
laquelle  il  l'accusa  du  soulèvement 
d* Aranjuez,  de  l'emprisonmemenl  de 
Godoy.  Enfin ,  dans  une  dernière 
entrevue,  le  iralheureux  Fenusind 
fut  traité  par  son  père  avec  u  empor- 
tement tout-a-fait  oratef.  Le  vieux 
roi  s'oublia  jusqu'à  menacer  son  fils 
de  Féchafand  ,  s'il  m  hd  Tenait  sa 
couronne  k  l'instant  inème.  La  terne 
alla  plus  loin  encore.  Hou  avons 

Ïieine  k  croire  h  tonte  l*imptdeur  de 
a  déclaration  qu'elle  fit  ea  présence 
de  son  époux  ,  de  Napoléon  et  de 
toute  sa  famille,  pour  détruire  les 
droits  héréditaires  de  son  fils  à  la 
couronne.  {Voy.  Mabi~-Loi4I,» 
Supp.)  Le  jeoue  prince  sttané, 
consterné  9  signa  enfin  cette  abdi- 
c?tion  ;  mais  il  ne  la  signa  em'ea 
faveur  de  son  pire.  11  ignorait  qse 
dès-lors  Charle^  avait  formellevest 
cédé  k  Napoléoii  poor  loi  et  poar 
les  siens  tons  ses  droits  sa  trône 
d'Espagne  et  des  Indes  ,  h  coitfdon 
d'une  rerte  de  se  iî  m>Uior~  et  da 
cMteau  de  Compagne  pour  rési- 
dence. Deux  jours  après  U  annonça 
lui-même  cet  érèneneat  au  Et* 
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pagnols ,  par  une  déclaration  dans 
laquelle  il  dit  qu'il  venait  de  leur 
donner    une  nouvelle  preuve    de 
son  amour ,  en  cédant  ses  droits 
à  son  auguste  ami.  Le  lendemain 
celui    qui,  quinze  jours  auparavant, 
avait  renoncé  an  trône  ponr  habiter 
un  climat  plus  chaud  qne  Madrid , 
dut  partir  pour  le  Nord  de  la  Fran- 
ce 5  et  il  alla  résider  dans  la  plus 
froide  des  maisons  royales,  dans  un 
château  environné  d'épaisses  forêts. 
Ses  deux  fils,  Ferdinand   et    don 
Carlos,  traités  avec  pins  de  rigueur 
encore,  furent  prisonniers  sans  dégui- 
sement dans  le  château  de  Valençay. 
(  Voy*  Ferdinand  VII ,  au  Supp.  ) 
Ainsi  fut  terminé  le  guet-à-pens 
de  Bayonne,  comme  tout  le  monde 
l'a  nommé.  Napoléon  a  dit  a  Sainte- 
Hélène  que  ce  fut  un  immense  coup 
d'état y  qu'il  n'avait  rien  fait  pour 
attirer  la  famille  royale  à  Bayon- 
ne; mais  qu'il  avait  pu  juger  de 
son  incapacité,  et  qu'il  avait  pris 
en  pitié  le  sort  d'un  grand  peu- 
ple. Le  général  Foy  a  dit  plus  fran- 
chement que  ce  fut  une  trahison, 
une  iniquité  révoltante,  d'où  sor- 
tit la  guerre  d'Espagne. — La  vie 
de   Charles  IV,  après   cet  événe- 
ment, est  de  bien  peu  d'importance 
pour  l'histoire.  Nous  devons  cepen- 
dant encore  dire  que,  toujours  es- 
corté par  les  soldats  de  Napoléon , 
et  suivi  de  son  épouse,   de  Godoy 
et  de  la  reine  d'Etrurie ,  il  fut  con- 
duit ,  en  partant  de  Bayonne ,   d'a- 
bord   a  Fontainebleau  ,    où   il   ne 
passa  que   quelques  jours ,  puis  à 
Compiègne,  où  il   resta    plusieurs 
mois,  et  enfin  a  Marseille,  où  il  résida 
jusqu'en    1811.   Dans   cette    der- 
nière ville  il  fit  admirer  sa  douceur 
et  son  affabilité  ;   mais  sa  pension 
y  était  si  mal  payée  que,  loin   de 
pouvoir  satisfaire  ses  goûts  de  bien* 
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faisance,  il  manqua  long-temps  des 
objets  les  plus  nécessaires,  et  qu'à 
plusieurs  reprises  il  fut  obligé  de 
vendre  ses  chevaux  et  le  peu  do 
diamants  que  la  reine  avait  apportés 
de  Madrid.  On  a  dit  qu'en  1810 
les  Anglais   formèrent  un  complot 

{>our  l'enlever  ;  on  sait  même  que 
a  police  impériale  parut  alors  met- 
tre a  cette  affaire  une  importance 
dont  elle  avait  souvent  besoin  pour 
augmenter  son  crédit;  mais  nous  ne 

{>ensons  pas  qne  la  présence  deCbar- 
es  IV  pût  a  cette  époque  être  en 
Angleterre  ni  irême  en  Espagne  d'au* 
cune  espèce  d'utilité  pour  la   cause 
de  l'indépendance  que  soutenait  le 
cabinet  de  Saint -James.  De  Mar- 
seille Charles  IV  se  rendit  à  Rome, 
en   1811,  lorsque  cette   ville  était 
devenue  une   des  capitales  du  grand 
empire  ,   et   il  y  habita  le  palais 
Borghèse.  La,   recevant  de  Napo- 
léon son  modique  revenu  avec  un  peu 
plus  d'exactitude;  toujours   accom- 
pagné de  sa  femme  ,  de  sa  fille ,  la 
reine  d'Etrurie,  de  l'infant  don  Fran- 
çois  de  Paule   et  de   l'inséparable 
Godoy,  il  parut  résigné  et  presque 
satisfait  de  son  sort ,  au  point  de  dure 
souvent  :  Je  suis  plus  heureux  ici 
qu'à  l'Escurial.  Lorsque  Pie  VII 
revint  dans  sacapitale ,  ce  pontife  lui 
témoigna  de  l'estime  et  lui  fit  de  fré- 
quentes visites.  Sur  la  fin  de  sa  vie 
Charles  IV,  ne  pouvant  plus  chasser, 
faisait  encore  un  peu  de   musique. 
Devenu  alors  amateur  de  tableaux, 
il  allait  lui-même  souvent  en  acheter 
de  fort  mauvais,  jusque  dans  les  gre- 
niers >  et  il  les  entassait  dans  les  vas- 
tes bâtiments  de  deux  couvents  cm' il 
avait  acquis ,  et  dont  il  faisait  ainsi 
une  espèce  de  galerie.  En  1815,  il 
se  réconcilia  avec  son  fils ,  et  confir- 
ma définitivement  entre  ses  mains 
l'abdication  de  1808.  Comme  il  ne 
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recevait  alors  plu*  rien  «le  la  France, 
SI  avait  fuit  quelque*  dette*)  Ferdi- 
nand en  paya  pour  quinxr  ernt  mil  In 
franc/» ,  ri  il  lui  assura  un  rrvniu 
•nmirl  de  trois  millions,  dont  1rs  deux 
tiers  devaient  rester  ii  la  r?inr  ,  *i 
elle  liait  destinée  h,  lui  survivre.  Main 
ni  l'un  ni  Faulrc  nr  jouirent  long- 
temps fie  ers avantages.  M  nr  ic»  Louise 
mourut  lu  27  décembre  JH I H ,  cl 
Charles  I V,  In  20  janvier  1811). 

M  —  i»  j. 

IV  ,  roi  de  S*  ni  aigrie  ,  (ils  «înrl  de 
Victor  Amédée,  1 1 f  cl  de  Marie- 
Antoinette  d'Kspagne,  naquit  Tu- 
rin le  24  mai  1/51  ,  rt  reçut  en 
naiscanl  !»■  lîlrr  dr  prince  de  l'ié- 
monl.  Iloué  de  quelques  lieurruses 
dispositions  cl  rPuii  caractère  sage 
Cl  réfléchi ,  tout  annonçait  en  lui 
un  l>on  prince;  i rt« i .*»  ses  premiers 
maîtres,  1^  bailli  dr  Saint -(fer- 
ma in  et  I*  savant  cardinal  («rrdil, 
ni  voyant  peu  If* s  circonstance*  diff- 
icile* où  il  devait  régime,  s'occu 
pcrrrit  hraiicotip  plu*  de  lui  in- 
spirer des  scutimeuts  dr  religion 
et  d'humilité  que  d'en  faim  un 
guerrier  et  un  politique  habile , 
comme  l'avaient  été'  l;i  plupart  de 
ses  ancêtres.  Il  épousa  ,  le  £ï  août 
1775  y  une  des  sieur*  de  Louis  XVI, 
prinrrsse  vrrlucu**  et  dont  le  car  uti- 
le rn  ri  1rs  gofil*  étaient  en  tout  cou- 
ronnes aux  siens.  (  Vny*  Maji'f.- 
Cr.miMrK,  lom.  XX  Vil  y.  I)és  les 
premiers  jours  dr  leur  union ,  Us 
deux  époux  nr  furent  occupe' s  nue 
de  soins  dr  pille*  et  de  bienfai- 
sance* Le  prince  de  Piémont  as 
•istait  quelquefois  bu  rormeil;  mais 
ayant  un  jour  reçu  de  sou  père  de 
durr*  réprimande*  sur  min  onsrrva- 
tion  qu'il I  s'élail  permise  t  il  résolut 
de  n'y  plus  paraître.  Le  roi  l'ayant 
ensuite  consulta  sur  une  affaire  iui 
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portante,  û  Ûttwk  antre  «Ai 
Viclor* Àmédéei  «  Site,  pattt 
«  mêle  que  de  rlgUr  taa  ta**!*, 
«  et  elle  ira   bien  (1).  *  Le  jn» 
prince  dut  aneaita  ae  borner  a  eet- 
•idérer  en  eileaca  Ut  détafaVetar 
l'administration;  mata  ptat-te e  M 
inexpérience  loi  eu  fit-elle  eUfértf 
les  tort*.  Cependant  aa  fthymtt 
et  retendue  d«  Me  ftiej  pcwfitt 
étaient  assex  remmtauàMêipHfij*, 
dé*  l'année  1780,  il  *,*?*/*** 
les  première  ffjriiiplontfl  11  ffctb* 
lion  qui  agitaient  1»  VrNtt'<  ■&•* 
qui  ont  envie  <!•  rfgatï  /eaiff» 
le  dépêcher.  »  11  e>ttttieMfcUle/1, 
bien  excusa  blej  de  la  parte***/*»* 
prince  y  de   croira  aje/ea  aWefl»*1 
une  exacte  neulralttf,  leaaUtoat 
afin  père  pourraient  t^eaeatoiri 
l'orage  qui  menaçai!  taia»  UfaV 
sauce»;  et,  dan»  C#tU  Ceav*1a*>i 
Marna  avec  «fualquc  iatynaliaff  IV 
croissemeat  de    l'itat  WÊkV*** 
donné  par   Victor -Jatffc  &* 


espace  d'opiioeitian  tpaaW 
alors  l'héritier  da  tff6at hiféa  aw 

sorte  de  popularité*]  i  iiiaMiaWlt*1' 
ce  rrétait  moine  qatt  M  aWafcf  ■ 
abuser  dan»  daa  tua*  raattiat 
C*e*l  probablement  «#tlf  faMaf  £ 
polaire  qui   a  fait  jfifg  à  Fan  a» 

émissaires  du  gaa^alMaMat  félaV 
lionnaire  dn  Frati««f  ém  I»  f* 
irait  aussi  biiarrtr  <taa  fat  ttai^ 
Idanl  s  «  A7  CharUê-t**** 

n'edt  r**  fitfijitg  dm  rol9t*rt 

aimé  In  république  (a)*  #ret  •* 
principes  de  rallgim  ai  IWaHf; 


(0  r^u«  rtyfrriM  e««n  tmppm 

*)nh*  û*ihi   Ift  ffrl    i'«UMé  Mfffll 

innnft#. 


» 


;--■■.■.,-  -oiwCliJÏ 

prfrf#-,  *jtii  *f«u  4f«rMti  ift  fcasa«e)ew* 
iniPitr  iii«i|fi's  f«  c««r  ém  tel  et  ateWea* 
Vnr.    numitMu  uni  ém  mmtÊH  ém  *■** 
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ce  prince  était  trop  éloigné  des  idées 
révolutionnaires,  et  il  tenait  d'aQ- 
lenrs  par  trop  de  liens  à  la  famille 
rovale  de  Fracce,  si  cruellement 
victime  de  ces  idées,  pour  ne  pas 
en  être  au  fond  l'un  des  adversaires 
les  pf us  prononcés.  Lorsquela  guerre 
eut  éclaté,  en  1792,  et  que  l'héri- 
tier du  trône  de  Sardaigne  comprit 
enfin  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour 
cette  monarchie  que  dans  une  vigou- 
reuse résistance ,  ce  fut  lui  qui  donna 
au  roi  les  conseils  les  plus  énergi- 

Ties ,  et  ce  fut  encore  lui  qui ,  en 
794,  réussit  à  maintenir  ce  mo- 
narque dans  l'alliance  de  l'A-itri- 
cne ,  lorsque  déjà  il  avait  ouvert 
des  négociations  avec  la  république 
française,  et  qu'il  semblait  vouloir 
se  livrer  aux  mains  de  ses  en- 
nemis. Enfin  tout  le  monde  sait 
qu'il  ne  dépendit  pas  du  prince  de 
Piémont  que  Victor  -  Amédée  tînt 
avec  plus  de  force  et  de  résignation 
au  serment  qu'il  avait  lait  de  mourir 
sons  les  mines  de  son   trône,  plutôt 

Sue  de  recevoir  de  la  république 
rançaise  une  honteuse  capitulation. 
Jamais  la  monarchie  sarde  n'avait 
été  dans  une  position  plus  déplorable 
qu'a  l'époque  où  ,  succombant  au 
poids  de  ses  chagrins  beaucoup  plus 
Qu'à  celui  des  années ,  Victor- Amé- 
aée  III  fit  place  à  Charles- Emma- 
nuel IV  (16  oct.  1796y.  Dépouille 
de  plus  d'un  quart  de  ses  états  par 
la  perte  de  la  Savoie  et  du  comte  de 
Nice ,  ce  prince  avait  été  forcé  de 
céder  ses  meilleures  forteresses;  et, 
ce  nui  était  plus  funeste  encore  ,  il 
avait  promis  de  démolir  une  part'e 
de:>  autres.  Déjà  plusieurs  millions 
avaient  été  dépensés  pour  remplir 
cette  clause  du  traité  de  Chérasco , 
et  l'impitoyable  vainqueur  exigeait 
avec  la  dernière  rigueur  l'accomplis- 
«ement  tout  entier  de  cette  humi- 


CHA. 


47» 


liante  capitulai  ion  :  «  Je  c*ois,  écri- 
«  vait  Bonaparte  au  Directoire  le 
«  28  décembre  1796  ,  que  notre 
«  politique,  à  l'égard  dn  roi  de  Sar- 
«  daigne*  doit  consister  a  maintenir 
m.  toujours  chez  lui  un  ferment  de 
«  mécontentement  et  surtout  à 
m.  bien  s'assurer  de  la  destruction  . 
v  des  places  du  coté  des  Alpes.  » 
Parfaitement  d'accord  sur  tons  ces 
points  avec  son  général,  le  Directoire 
fit  bientôt  envahir  par  la  ruse  on  la 
violence  toutes  les  places  qui  n'a- 
vaient pas  été  livrées  on  que  Ton 
n'avait  pas  encore  démolies.  Par  set 
ordres ,  de  nombreuses  colonnes  tra- 
versèrent incessamment  le  Piémont 
dans  tous  le*  sens,  vivant  à  discré- 
tion et  protégeant,  excitant  par  leur 
présence  et  leurs  disetrars  les  émeutes 
et  les  soulèvements  qu'avaient  d'a- 
vance préparés  et  fomentés  de  se- 
crets émissaires.  Plusieurs  entre- 
prises de  ce  genre ,  formées  snr  le 
territoire  et  avec  la  protection  des 
républiques  cisalpine  et  ligurienne, 
furent  cependant  vaincues  et  répri- 
mées par  le  zèle  de  quelques  habi- 
tants, et  surtout  par  le  dévouement 
des  troupes  royales,  qui ,  au  milieu 
de  la  corruption  et  de  l'avilissement 
universels,  restaient  inviolablement 
fidèles  à  leur  souverain.  Et  nous 
devons  aussi  dire  que  ,  dans  une 
situation  si  difficile,  si  périlleuse,  ce 
souverain  ne  manqua  m  à  ses  sujets 
ni  a  lui-même.  Privé  de  toute  espèce 
de  revenus ,  et  sans  qu'il  lui  fût  pos- 
sible d'en  rétablir  une  seule  branche, 
il  fit  face  a  tootes  les  exactions, 
satisfit  a  tous  les  besoins  avec  %e% 
ressources  personnelles  ,  avec  les 
dernières  épargnes  de  son  trésor  par- 
ticulier. Ce  fut  même  alors  qu'il  re- 
poussa  avec  indignation  on  projet  de 
banqueroute  qui  iui  fut  proposé  (3). 

'3,  Cette    banqueroute  fol  réalité*  #•**  t»i4 
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Dépourvu  d'armes   et   d'arsenaux , 
qu'il  lui  avait  fallu  remettre  au  vain- 
queur, il  sut  encore  pourvoir  a  l'ar- 
mement de  ses  troupes;  enfin,  dans 
la  nécessité  de  défendre  son  pou- 
voir, se  montrant  plus  inflexible  peut* 
être  que  s'il  eût  été  puissant ,  ce  fut 
de  son  trône  chancelant  qu'il  donna 
Tordre  de  faire  passer  par  les  armes 
tous  les  rebelles  qui  avaient  été  pris 
les  armes  a  la  main.  Mais,  comme 
nous  Pavons  dit,  ces  complots  étaient 
fomentés ,  soutenus  par  une  puissance 
plus  forte  que  celle  de  Charles-Em- 
manuel ;  sans  cesse  réprimés ,  ils  se 
renouvelaient  sans  cesse.  Deux  hom- 
mes obscurs  furent  pendus*  pour  avoir 
médité   une  attaque  contre  la  per- 
sonne du  roi ,  sur  la  route  de  la  vé- 
nerie. Un  jeune  médecin  de  Turin  , 
nommé  Bojer,  et  son  ami  Botteux , 
connus  par  leur  exaltation  révolution- 
naire, périrent  pour  une  conspiration 
dans  laquelle  ils  avaient  de  nombreux 
complices.  A  Moncallier,  le  savant 
et  malheureux  Tenivelli ,  que  les  in- 
surgés avaient  mis  à  leur  tête ,  mou- 
rut aussi  victime  d'une  sédition  dont 
il  n'était  ni  le  promoteur  ni  le  chef  ^ 
mais  dans  laquelle  il  avait  eu  le  tort 
de  se  laisser  entraîner.  (  Voy.  Teni- 
velli, tom.  XLV.)  Enfin  quatorze 
individus  furent  mis  a  mort  a  Biella , 
plus  de  trente  a  Asti  ;  le  sang  coulait 
partout...  Et  Ton  ne  peut  pas  dire 
que  Charles  -  Emmanuel  fût  sangui- 
naire    ni   cruel....    Quelle    funeste 
destinés  que  celle  d'un  roi  qui ,  s'il 
est  faible  et  sans  courage,  doit  périr 
sous  les  coups  de  ses  ennemis  ;  s'il  a 
de   l'énergie   et   de   la  force,    doit 
être  regardé  comme   un  oppresseur 
et  un    tyran!   Les  Français   qui  se 
trouvèrent    mêlés    à     ces    complots 

par  le  gouvernement  provisoire  (1799)1  q««i  ré- 
duisit au  tiers  tout  le  papier,  tin  ni  le  temps  où 
la  banqueroute  s'effectuait  également  en  France 
par  une  rédaction  sur  les  rentes. 
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n'obtinrent  aucune  p*ce;  etsjfa   ' 
en  vain  oue  l'ambassadeur  et  leta^l» 
raux  de  la  république  firent  de  In* 
dives   réclamations  ;  déjà  il  n'étâ 

Îrfus  temps ,  lorsque  le  Directoire  ■ 
îit  informé.  D'ailleurs,  lié  par  de 
traités  encore  trop  récents  et  trop 
positifs,  et ,  peut-être  aussi  craignut 
l'indignation  de  l'Europe  etlesfsftei 
d'une  coalition  qui  se  préparait,  ce 
gouvernement  ne  roulait  pu  acert 
se  déclarer    ouvertemeat  Tappoib 
la  rébellion  dans  les  etaU  «  ni 
sarde.  C'était  à  la  manière  dttmv 
mains  que  les    directeurs  vosttai 
renverser,    relever,  pus  définiti- 
vement anéantir  ce  roi  tributaire, 
qu'au  jour  de  triomphe  fls  SBMt 
attaché  au   char   du  Tainqiesr.  & 
ce  roi  était  le   bean- frère  (bissa 
XVI...    Après    l'immolatksi  es  la 
royauté,  ils  avaient  besok  ds  sa 
avilissement  !  Tels  forent,  mbi ici 
pouvons  douter,   les  basés  fi*  jiki 

Î m'arrêtèrent  les    pentsnmci  m  h 
France.  C'est  un  des  fin»  sa  se  na- 
nifeste  avec  le   pins  d'enfance  It 
machiavélisme  de  ce  ntfenenmL 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moisi  flsjN  m 
remarque,  c'est  que  ceint  basante 
qui ,  du  moins    en  apparence ,  m 
montra  alors  le  proteeta  et  Paiia 
de  la  royauté  piémontaûu*  ÇegÉaènl 
avait  fait  consentir,  le  6  avril  17*% 
Charles-Emmanuel  a  an  traité  sW 
liance  offensive    et  détenant;  *i 
comme,  par  cette  alliance , Isflsfe 
française  se  fût  recrutée  de  il  A 
soldats  piémonlais,  qui  o'esttttni 
seulement  été  pour  loi  de  fsrtbsn 
auxiliaires ,  mais  de  véritables  shf* 
pour  la  sûreté  de  ses  comtmhnOlistf) 
il  tenait  beaucoup  an  traité;  ans  v 
soit  que  le  Directoire  se  dsmt  èa 
penchant  déjà  trop  mawîfrfff  fe  su 
général  à  s'emparer  de  tons  les  uu>  ' 
voirs ,  soit  qu'il  ne  roulât  pas  J 
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)i  de  Sardaigne,  par  une  telle 
icc ,  des  garanties  et  nue  assu- 
;  pour  l'avenir,  il  refusa  sa  ra- 
tion, et  continua  d'entretenir , 
omenter  dans  les  états  de  ce 
e  toutes  sortes  de  complots  et 
hroltes  ,  sans  que  Bonaparte  fit 
pour  les  empêcher,  si  ce  n'est 
station  qu'il  ordonna  dn  libel- 
piémontaisRanza,  et  quelques  let- 
ju'il  écrivit  au  marquis  de  Saint- 
an,  pour  rassurer  le  roi.  Pen- 
ce temps  il  disait  franchement 
l'intimité  que  jamais  le  Direc- 
ne  ferait  la  paix  avec  le 
de  Sardaigne ,  que  son  in- 
on  était  de  le  dépouiller  de 
états. .  . .  Charles -Emmanuel 
>uvait  donc  guère  plus  compter 
?s  bonnes  intentions  de  ce  géné- 
ae  sur  celles  du  Directoire.  Ge- 
int ce  ne  fut  que  lorsque  Bona- 
eut  quitté  l'Italie ,  a  la  fin  de 
y  et  qu'il  y  eut  été  remplacé  par 
ï  ,  que  le  machiavélique  système 
irecteurs  reprit  avec  plus  d'acti- 
Dans  cette  crise ,  qui  devait  être 
rnière,  Charles  -  Emmanuel  ne 
fmentit  point  encore;  et  tou- 
ferme  dans  sa  résolution ,  ton- 
aidé  de  ses  fidèles  ministres  Cas- 
jo  etPriocca,  il  fit  marcher  sur 
.es  points  des  colonnes  mobiles 
e  les  insurgés ,  d'abord  vers 
i,  où  une  petite  armée  de  ré- 
lonnaires,  partie  du  territoire 
in  et  soutenue  évidemment  par 
îvelle  république,  fut  entière- 
défaite.  Beaucoup  d'insurgés 
tisonniers  furent  fusillés  sur  le 
p  de  bal  aille  5  on  en  porta  le  nom- 
isqu'k  600.  Quelques  autres, 
rd  conduits  a  Casai ,  subirent  le 
;  sort.  Mais  le  corps  des  in- 
s  qui  était  parti  de  la  Ligurie 
plus  de  résistance ,  et  comme  il 
,  pour  l'attaquer,  passer  sur  le 
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territoire  génois ,  la  nouvelle  répu- 
blique  prétendit   sérieusement   ope 
sa  neutralité  avait  «été  violée.  Elle 
déclara  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne., 
et  le  Directoire  français  applaudit  an 
bouillant  patriotisme  qui  lui  met" 
tait  les  armes  à  la  main  contre  un 
tyran.  La  révolte,  ainsi  ouvertement 
encouragée,  fit  de  rapides  progrès. 
Quelques  soldats  liguriens  se  réuni- 
rent aux  insurgés,  et  tous  de  concert 
envahirent  le  territoire  piémontais , 
où  d'autres  soulèvements  éclatèrent 
en  même  temps  sur  différents  points. 
Le  malheureux  Charles-Emmanuel , 
ainsi  assailli  de  toutes  parts ,  ne  pou- 
vait plus  se  dissimuler  que  ces  entre- 
prises étaient  excitées  et  soutenues 
par  la  république  française  5  il  nV- 
vait  plus  aucun  moyen  de  les  ré- 
primer ;  tout  lui  manquait  a-la- fois j 
jamais  sa  position  n'avait  été  aussi 
désespérée.  U  en  vit  tous  les  périls; 
et  ce  fut  alors  qu'il  dit  a  la  ver- 
tueuse Clo tilde  :  Je  vois  bien  que 
je    ne   porterai  pas  long-temps 
ma  ^couronne  d? épines.  Et  la  sœur 
de  Louis  XVI,  fondant  en  larmes, 
s'accusait  de  tous  les  maux  de  sa 
seconde  patrie;  elle   se  reprochait 
d'avoir  apporté  dans  le  palais  des 
rois  sardes  les  mauvaises  destinées 
de  sa  race.  ••  Toutes  ces  circonstances 
offrent  un  tableau  vraiment  lamen- 
table   et   que  nons    sentons   beau- 
coup mieux  qu'il  ne  nous  est  pos- 
sible de  le  représenter.  Le  roi  ne  se 
laissa    cependant    pas    entièrement 
abattre.  Résigné  a  tout,  mais  inca- 
pable de  dissimulation  et  de  basses- 
se, il  chargea  le  comte  de  Balbe, 
son  ambassadeur  a  Paris ,  de  décla- 
rer franchement  au  Directoire  qu'jï 
n'ignorait  pas  que  son  sort  dépen- 
dait de  la  république  française, 
et  que y  si  telle  devait  être  sa  desti- 
née, il  était  prêt  à  abdiquer.  « .  Mais 
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les  directeurs  ne  voulaient  poiui  *a* 
corc  alors  en  vian!r  abrite  extrémité. 
Ce  n'était  qii'apràrf aguerri*  dont  les 
menaçait  une  nouvelle  coalition  ciu'tls 
devaient  preudre  un  parti;  et  c était 
décide- m  eut  pour  l'allai'htr  au  char 
du  Iriomidiateur,  qu'ils  voulaient  con- 
server enco ro  leur  royale  victime 

En  attendant,  Hrune  et  l'ambassadeur 
Ginguené  prirent  hautement  sous  leur 
protection  tous  les  sujets  rebelles; 
ils  exigèrent  <jue  les  détenus  politi- 

Îpics  fussent  mis  eu  liberté,  cl  que 
e  roi  prononçât  une  amnistie  géné- 
rale. Tous  le.s  révolutionnaires,  tous 
les  ennemis  du  tronc  purent  dès-' ors 
sans  crainte  arriver  dans  la  capitale, 
et  y  former  de  nouveaux  complots 

i'usque  sous  les  yeux  du  monarque, 
il    tandis  qu'on   l'obligeait   ainsi  h 
recevoir  dans  sa   résidence  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés ,  on  le  for- 
çait a  eu  éloigner  ses  meilleurs  ser- 
viteurs.    Ki  une    lui  signifia    positi- 
vement ,  et  dans  les  termes  les  plus 
grossiers ,    d'avoir    à    renvoyer    le 
gouverneur     d'Alexandrie,    Solar, 
qui  avait  fait  son  devoir  en  repous- 
sant une  attaque  des  insurgés.  Et 
dans  le  même  temps ,  Ginguené  exi- 
gea l'expulsion  de  tous  les  habitants 
de  la  S  ivoie  et  du  comté  de  Nice  , 
qui  avaient  lui  devant  les  Français, 
et  qui,  après  avoir  tout  sacrifié  pour 
leur  souverain,  n'avaient  plus  d'autre 
asile   tjue  le  Piémont.  Enfin,  le  Di- 
rectoire  mit   le   comble   k  ses  exi- 
gences, eu  se  faisant  livrer  la  cita- 
delle de  Turin,  ce  dernier  boule- 
vart  de  la  monarchie  piémonlaise  ; 
et  une  garnison  de  républicains ,  les 
plus  exailés  que  Ton  put  trouver,  n'y 
recul  bieutôld'aulres  ordres  cl  d'au- 
tres instructions  que  d'injurier  et  de 
menacer  iuces>ammciil  le  pauvre  mo- 
narque. Le  10  sept.  1708,  à  la  suite 
d'une  orgie,  des  militaires  déguisés  en 
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eus  de  ce  dstiei  À  fa  ré- 

gion, dl  r  le  oomHript 

Collin ,  eUuwiei      par  une  pufeie 
la  garnîsony    parcoururent  la  xk 
dans  des  voitures   de   cour!  pa* 
diant,  persiflant  le  roi  et  ses  s», 
se  moquant  de  tons  les  usiga,  k 
tous  les  attributs  de  la  religioi  ete 
la  royauté.   Les  babitanti  inujsè 
s'ameutèrent  ,  quelques  coup  Je  £► 
sils  furent  tirée?  et  Yudémlê  m 
carade ,  p  our  suivie  k  coapi  de  pier- 
res, n'eut  qne  le  tenat  de  19  ifla- 
gicr  dans  la  citadelle,  ta  Va  ftati 
turent  levés  a  la  bâte.  LImHw 
était  telle  qu'un  seul  mot,  u  suait 
aurait  excité*  un  aouttvejnetigMal; 
mais  c'eut  été  eane  résultat  utrit- 
graud  malheur,  et  Cbarks-EraH*! 
était  incapable  de  faire  iépaadrt  k 
sang  sans  nécessité.  D'afl]«in,l*Dir 
rectoire  sembla  ne  pont  MA 
celte  équipées  et  fl  lappsUniMSi 
Ginguené  et  le  comnuaaW  ûffia. 
Ce  rappel  inespéré  dffsâ  flrepo» 
Charles  -  Emmanuel  19  aVaenau 
beureux.   Mais  ce  fia  os  fàau  as 
pouvait  soupçonner,  qfeslflia1  Ay- 
mar, le  nouvel  ambasssiUazvell<Mr 
bert  le  nouveau   générait  dsi£*t 
être  pour  lui  plus  iatraitajuss  et  «ta 
funestes  encore  que  Ion  prMkW 
seurs.    Craignant    ou   fripf*  fc 
craindre  une  attaqua  de  sAiln^fl 
et  ne  voulant,  dtt-iL  riemanvî 
redouter  sur  $eu  derrières  iJpkrt 
prit  tout-a-coup  le  parti  /sa^Wf 
avec  cette  ombre  Jei roi,  Of***l 
le  dit  dans  une  de  ees  âWM  '•  * 
pour  cela  il  envojm  de  Iplau  a  Ta- 
rin, le  général  Gronehj  et  ***•£" 
dant  CÏausel ,  arec  les  oraW st  ■•• 
instructions  les  plut  positia*  Ccat 
dans  les  Mémoires  d?m  ha*** 
d'état  (4)  qu'a  été  révélé  pa«  m 

(i)  Voy.  kt  Miémetrmi  tUig  ê*  pr**! 
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*    première  fois  ,  avec  des  pièces  et  des 
:(    preuves  irrécusables  y  tout  ce  qui  fiit 
i:    alors  mis  en  œuvre  pour  arriver  h 
b    cette  péripétie  de  l'un  des  drames 
*'    les  plus  scandaleux  de  la  politique 
e     révolutionnaire.  C'est  dans  ce  livre 
'-    curieux  que  l'ou  peut  voir,  avec  tous 
u     les  détails ,  les  ruses  et  les  voies  dé- 
£     tournées  qui  amenèrent  enfin  l'abdi- 
f    cation  de  Charles-Emmanuel.  Après 
«'être  emparé  par  violence  ou  par 
t     fraude  des  arsenaux  el  des  places 
k     nui  lui  restaient,   après  avoir,  par 
l    des  moyens  semblables,  éloigné  de 
!     lui    ses    serviteurs   et   ses   troupes 
les  plus  fidèles ,  on  lui  envoya  cette 
abdication  toute  formulée   et  qu'il 
n'eut  plus  qu'à  signer,  sous  peine 
d'être  enlevé ,  incarcéré ,  comme  ve- 
nait de  l'être  l'infortuné  Pie  VI.  Plus 
heureux    que   le    pontife    romain , 
Charles- Emmanuel  put  au  moins  se 
retirer  daus  la  partie  de  ses  états 
que  la  mer  mettait  hors  de  l'at- 
teinte des  révolutionnaires.  lie  dé- 
part de  Turin  effectué  la  nuit ,  dans 
le  plus  grand  silence ,  aux  flambeaux 
(9  déc.  1798),   offrit  une  triste 
image  des  funérailles  de  la  monar- 
chie.  On  avait  permis  au  malheu- 
reux prince  de  se  réfugier  en  Sar- 
daigne  5  il  se  hâta  d'arriver  en  Tos- 
cane,  où  le  Grand -Duc  le  reçut 
avec   quelques    égards;   et  bientôt 
il  alla  s'embarquer  à  Iavourne  avec 
toute  sa  famille,  et  surtout  avec  sa 
chère  Clotilde,  qui  ne  le  quittait  pas 
un  seul  instant,  et  qui  n'avait  pas  cessé 
de  le  consoler,  de  le  soigner  dans 
toutes  ses  infortunes.  Quelques  heures 
plus  tard ,  un  ordre  arrivé  de  Paris 
/eût  retenu  prisonnier  lui  et  tous  les 
siens.  Le  Directoire  voyait  avec  peine 
que  sa  proie  lui  eût  échappé;  il  re- 

terminé  la  politique  des  cabinets ,  dans  les  guerres 
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grçttait  de  n'avoir  pu  compléter  sur 
sa  personne  tousses  ridicules  projets. 
Dès  que  Charles -Emmanuel  fut  en 
vue  de  Cagliari ,  il  se  hâta  de  pro- 
tester contre  tout  ce  qui  venait  de 
lui  être  arraché  par  la  violence:  et 
son  frère  le  duc  d'Aoste ,  que  l'on 
avait  aussi  contraint  de  signer  une 
renonciation  k  ses  droits,  protesta 
également.  Ces  deux  princes  n'étaient 
en  Sardaigne  que  depuis  quelques 
mois,  lorsque*  l'invasion  de  l'Italie 
par  les  Austro-Russes  vint  leur  don- 
ner l'espoir  de  rentrer  daus  leurs 
états.  Dès  les  premiers  jours  de  mai 
Suwarow  avait  pénétré  jusqu'en  Pié- 
mont, et ,  suivant  les  instructions  de 
son  souverain  Paul  Ier,  il  en  avait 

S  ris  possession  au  nom  du  roi  de  Sar- 
aigne ,  il  y  avait  installé,  sous  le 
nom  de  Conseil  suprême y  un  gouver- 
nement provisoire.  En  même  temps 
il  avait  envoyé  un  de  ses  aide-de- 
camp  k  Cagliari,  pour  iuviter  Char- 
les-Emmanuel k  venir  prendre  pos- 
session de  son  royaume.  Ce  prince 
quitta  aussitôt  la  Sardaigne  avec  la 
reine  Clotilde  et  son  frère  le  duc 
d'Aoste ,  laissant  a  Cagliari  le  duc  de 
Genevois,  son  second  frère ,  avec  le 
titre  de  vice-roi.  Mais  déjk  l'Autriche 
avait  fait  occuper  le  Piémont,  et  elle 
ne  voulait  plus  s'en  dessaisir.  Des  ex- 
plications très-vives  avaient  même  eu 
lieu,  k  cet  égard ,  entre  les  généraux 
russes  et  autrichiens ,  et  ce  fut  lk  ne 
des  premières  causes  de  la  rupture 

Îii  survint  bientôt  entre  les  alliés, 
près  de  si  tristes  déceptions ,  Char- 
les-Emmanuel ne  retourna  plus  en 
Sardaigne;  le  climat  n'y  était  point 
favorable  a  sa  santé  ni  a  colie  de  la 
reine,  et  il  avait  d'ailleurs  rencontré 
dans  l'esprit  d'indépendance  des  ha- 
bitants une  opposition  qui  eût  con- 
trarié ses  goûts  et  troublé  le  repos 
dont  il  avait  désormais  un  besoin  in- 
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diapfniaMr.  Itonaparte,  devenu  met- 
tra dit  pnuvor  rn  France,  lui  fil 
h  |iliiMfriirn  reprise*  dei  |irupo«ition8 

d'accommodement,  iiunr  mm  rrlour  en 
Pilmnut  j  iimiji  il  mil  fallu  romliattre 
(Ira  ullilft  qu'il  rutimail  ri  se  Anuiiirl- 
trn,«'allirr  kttue  |iuimiatirn  qu'il  avait 
lu  ni  iln  ruiMdii  ilr  minuter  ;  il  refîna 
lotit.  Aprèi  un  assrx  lonjr  s/jour  k 
Kiiilir ,  nu  il  fut  mmldn  iln  tlmoiiçua- 
uvn  il'ciitîiitr  jmr  In  papo  Pin  VII , 
il  »r  rrtitlit  li  Naplra,  ion  jour*  accom- 
pagné ilr  un  rlirrrC.lolildt'.  (ÎVaI  iImiin 
rcllp  ville  qu'il    rut  li  pleurer  unr 
musai  (li)Min  rmiiiM^iu1.    Crlln    prrlo 
mil  Ir   comble  n  hci  infortunes;  nt 
dans  tr  iiirnir  trmp.n   il  lui    accablé* 
dr  toutes  sorte*  d'inlirmitèY  S:i  vue 
s'aflaildil  au  |ioint  qu'il  devint  prne- 
ciur  entièrement  «ivrtu/,lr.  Dur  iiuiIm- 
dir  nnrvmiin  rt  sans  remède,  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  lui  faisait  éprou- 
ver dr  rrunllrA  douleurs,  devint  au  «si 
plu*  jrravn   li  rrltn  Ipmpir.   l'indu  , 
fie  pouvant  auppurler  K-Ia  foi»  huit 
dn    matti    rt    Ir    poidu    dr    la    rou- 
rcmiir ,  (lliarleA-Kmmauiirl  abdiqua, 
In  \  juin  1802  ,  ru  faveur  dn  non 
frère  Ir  duc   d'Annie  ,  qui  fut    roi 
anus  In  nom  dr  Victor- l'îiiiiunnurl  V 
(  Vay.    en   nom,    loin.    XI<VIII  ). 
Alors    il    nn    rendit    h    Home,  pour 
finir  am    jouru   dans  la    retraite  ri 
la  prière ,  rt   n'avoir  pin»  h.  a'oi'CU- 
prr  ipm  dn  pirtr  ri  dn  lûeiifaisniicr. 
Ou    raconte  que ,    nn    pouvant    plus 
faire  d'utiifiAiirii,  il  ah  plaça  plut*  d  iinn 
foi*  li  la  piirle  de*  rftlisrs  pour  y  ficillt- 
rilrr  en  laveur  den  pauvres  la  dur  île! 
de«   fidèle*.    Sa  dlhense   rhiit   lelln, 
ipiVu  \H\2  il  fui  ciMiIrainl  dr  vendre 
n  un  .lui!  \rn  jalons  qui  avaient  Arrvi 
d'nrnrtiirnls  h  non  trwie.  f «r  pènrtnl 
Miol)is  ipii    (  onuiMiidail    d.iu*  cri  h» 
fillr,  .lyaiil    lin  iulimnè  dn  en  (ail, 
oïdium  In  Juif  il  irudrn   Ira  jalons; 
main  (îliarlus-I'jiiiiMiiurl  ic  plaignit 
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amèrement  do  celle  violence;  et  1 

nr  content  il  plut  lard  k  recevoir  Ai 
gouvernement  françaia  une  moek» 
Aomtno  de  cent  quatre-viort  orne 
franc*   chaque    année ,    <jt?a  lift 
d'emprunt .  Il  ne  lignait  puatii  di 
reçu»  qu'avec  cette  condition.  Ce 
prince  faieait  de  fréquente*  refrain 
daim  Ira  monaatèree  de  Subi»»,  di 
Mont  (laAAÎn,  rt  en  denier  li*e,fl 
avait  nrÎN  un  apparlcnflrt  ftf  mia* 
dm  jéattitne  du  Quirhll.  Cwt  diM 
en  rouvriil    qu'il   momt  k  0  ect. 
IHIIJ,  et  qu'il  fut  iriejftf  ea  Vlbfl 
religieux ,   cl   m  âne  Jlre  enkttttrf, 
suivant  ira  drrnièrea  yokflteV 

laVe  f. 
<I1AIILK8-FÉUX1'  (J* 
ar.i'ii-MAniic)9  roi  de  StrdeJgee,  aifc 
Il  avril  1705 ,  k  Tarie,  (f^rièm 
liU  dn  Viclor-AmMdelll,  reçit  a 
naiNNant  In  tilro  de  duc  de  CJatroif , 
(jui,  unrea  In  IraiU  deCtafru»,  Al 
c liante  momeutanjunt  ei  Cfln  de 
romtr  d'Aati.  Cotnneleeavd>Aeete9 
«on  aîné,  il  fut  dleWadtteifiewBli 
main  l'ieii  qu'il  monlfl1f^tli|iCidie- 

position*  pour  laearrienàti  mei» 
ou  ne  le  vit  |m«  enettite  ereodrektr 
couii  dn  part  ni  de  geil  m  dur* 
dn  la  gunrm.  VUeé  Ira  de  trotte* 
mou  hjçr ,  rt  d'un  caractère  daipk  t 
inodrato,!!  an  coaîenem  §aif  peiei 
h  «a  punition  de  l'n  dei  deniave% 
du  roi,  ni  «importa  dei  *)*>"*) 
avec  nn  famille  ,  tontti  lejf  eJee™ 
de  cette  /noqun.  Aprb  fftk  mU 
pendant    plue  (la   doux  au  k  àwî 

rapiivito"  oA    furent   tuai  le*'11 

AirnA,  il  Ire  «uivit  en  Siîàlipli* 
il  fut  vire- roi  de  cette  fcT*1?11 
CUrlrA-Kitimaniiel  e'ea  Mp*  ta 
I7IXI.  Chariot-Félix  arrifcotJl* 
IH07,  Marir-Chrietine  Je  Sip», 
Ad-iir  dr  la  rriuo  dee  FraoÇiilideflj 
duclicAAn  (rOrliane.  Qaasd  Tû*\ 
Luiiuauucl  recouvra  eee  dlelieke*' 
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,  le  duc  de  Genevois  testa  peà* 
plusieurs   années  vice-roi  en 
igné,  et  il  s'y  fit  chérir  par  sa 
s  et  sa  bienfaisance.  Revenu  en 
mt ,  il  ne  prit  aucune  pari  au 
rnement,  et  s'occupa  exclusive- 
le  la  culture  des  arts.  En  1821 , 
*ux  époux  étaient  allés  jusqu'à 
le  pour  y  voir  le   père  de  la 
sse,  le  roi  de  Naples  Ferdinand 
Drsque  éclata  dans  le  Piémont 
site  oui ,  liée  a  celles  de  Na- 
et    d Espagne,  ne    tendait  à 
e  moins  que  le  renversement  de 
les  monarchies  européennes. 
r-Emmanuel  ne  manqua  d'abord 
fermeté  ni  de  courage,  et  il 
posait  a  marcher  contre  les  re- 
,  à  la  tête  de  quelques  régi- 
fidèles,  quand  une  partie  des 
es  se   réunit  aux  insurgés,  et 
ara  de  la  citadelle  de  Turin 
r*   Victor  -  Emmanuel  V , 
XLVUJ),  annonçant  et  deman- 
i  grands  cris  rétablissement  en 
mt ,  et  même  dans  toute  l'Italie, 
constitution  espagnole,  queve- 
t  d'adopter  les  cortès.  Sommé 
nsentir  a  un  pareil  changement, 
narque  aima  mieux  abdiquer  la 
nne,  qui  appartenait  alors  a  son 
le  duc  de  Genevois  5   mais  ce 
e  était  encore   a  Modène,  et 
absence  fut  une  circonstance 
ible  a  la  cause  royale ,  puisque 
c  se  trouvait  ainsi  hors  de  l'at- 
•  des  rebelles ,   et  que  ceux-ci 
uvaient  pas  du  moins  lui  arracher 
es  violences  une  adhésion  qu'il 
certainement  pas  donnée  volon- 
tient.  Dès  qu'il  connut  la  réso- 
t  de  son  frère, Charles- Félix  dé- 
qu'il  ne  rejetait  point  le  far- 
du  pouvoir  dans  des  circon- 
es  aussi    importantes  et  aussi 
îles  ;  mais  qu  il  n'accepterait  le 
de  roi  que  lorsqu'il  serait  bien 
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assuré  que  son  frire  s'en  était  démit 
sans  contrainte  et  qu'il  y  persistait. 
Le  premier  usage  qu'il  fit  de  l'auto- 
rité fut  de  lancer  contre  les  rebelles 
nn  décret  royal  d'une  grande  énergie. 
Après  avoir  déterminé  dans  cet  acte 
tous  les  cas  de   révolte  et  posé  les 
bases  de  l'amnistie^  le  nouveau  mo- 
narque déclara   que  le  pardon  gé  • 
néral  n'était  que  pour  les  soldats  : 
que,  quant  aux  sous-officiers,  il  était 
seulement  conditionnel ,  et  qu'à  l'é- 
gard des  officiers  qui  avaient  partici- 
pé a  la  révolte ,  ils  étaient  irrévoca- 
blement traîtres  et  félons.  Charles- 
Félix  prit  encore  d'antres  mesures 
dans  le  même  sens  et  avec  la  même 
vigueur.  Il  donna  le  commandement 
des  troupes  fidèles  au  comte  de  La- 
tour  qui,   réuni   aux  Autrichiens, 
obtint  sur  les  insurgés  a  Novare  une 
facile  victoire  et* reprit  aussitôt  la 
place  d'Alexandrie  dont  ils  s'étaient 
emparés.  La  révolte  fut  ainsi  promp- 
tement  réprimée  sur  tous  les  points  ; 
et  il  suffit  qu'un  roi  eût  osé  la  regar- 
der en  face  pour  qu'elle  disparût  à 
l'instant  (1).  Charles-Félix  ne  voulut 
rentrer  dans  sa  capitale  que  lorsque 
tous  les  actes  d'une  justice  indispen- 
sable furent  consommés.  Trois  des 
chefs  de  la  révolte  seulement  subirent 
la  peine  de  mort.  D'autres  étaient  con- 
tumaces ,  et  l'on  fit  peu  de  recherches 
pour  les  trouver.  En  attendant  le  re- 
tour du  monarque,  le  comte  de  Revel 
fut  nommé  vice -roi,  et  il  s'entoura 
d'hommes  fidèles  et  dévoués ,  notam- 
ment du  chevalier  de  Cholex  (  Voy* 
ce  nom ,  tom.  LXI).  Dès  que  l'ordre 
fut  complètement  rétabli,  Charles- 
Félix  exigea  une  seconde  fois  que  son 
frère  renouvelât  son  abdication  $  et, 


(1)  M.  d«  MetUrnioh  dit  «pfritutlUmtnt  «lom 
quiUvah  suffi,  pour  réprimer  un*  grande  r«- 
Toit» ,  d'un  roi  oui  »Ai  dire  oui ,  «  d'un  au- 
tit  foi  qui  su*  dira  «•*. 
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quand  il  fut  bien  aimé*  que  telle  était 

réellement  la  volonté  de  Victor-Em- 
manuel ,  il  quitta  Modènc ,  prononça 
ane  amnistie,  adressa  k  ses  sujets  une 
nouvelle  proclamation ,  et  vint  pren- 
dre possession  de  son  royaume,  au  mi- 
lieu de  nombreuses  acclamations.  Son 
règne  fut  aussi  heureux  que  paisible. 
Malgré  la  rigueur  de  son  décret , 
beaucoup  d'officiers  furent  compris 
dans  l'amnistie  5  et,  ce  qui  est  toujours 
plus  sage  et  plus  convenable ,  Char- 
tes-Félix ne  se  montra  clément  qu'a- 
près la  victoire.  Ensuite  il  usa  d'un 
moyen  de  gouvernement  plus  effi- 
cace encore  et  surtout  plus  facile 
que  celui  de  la  terreur  et  des  sup- 
plices ,  il  ne  laissa  sans  récompense 
aucune  preuve  de  dévouement  et  de 
6  délité.  Il  rétablit  Tordre  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration ,  et 

Îmbha  en  1822  un  code  militaire 
bndé  sur  les  véritables  principes  de 
la  justice  et  de  la  discipline.  Après 
avoir  chargé  une  commission  de  pré- 

Sarer  les  codes  civil  et  criminel, 
prit  encore  d'autres  mesures  pour 
la  régularité  du  système  monétaire  , 
pour  le  calcul  décimal  et  pour  la 
sûreté  du  commerce  j  enfin ,  malgré 
la  rigueur  des  temps,  son  règne  oui 
fut  bien  court ,  doit  être  considéré 
comme  l'un  des  plus  heureux  de  la 
monarchie  sarde.  Ce  prince  mourut 
k  Turin  le  27  avril  1831 ,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Il 
composa  lui -menu*  dans  ses  derniers 
moments  l'inscription  qu'il  voulut 
que  l'on  mil  sur  sou  tombeau  k  Haute» 
combe ;  en  Savoie,  dans  IVglise  des 
bénédictins,  qu'il  avait  fondée,  et  ou 
il  allait  régulièrement  chaque  année 
faire  une  retraite  (le  quinnc  jours. 
Il  lil  ( 'iisuile-  appeler  le  prince  de  Ca- 
rignan,  et  lui  adressa  les  plus  lou- 
chantes recommandations  pour  le 
bonheur  de  ses  peuples.  Charles-Fé- 
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lis  ia  poiat  laissé  de  pesterai,  et  esj 
lui  s'est  éteinte  la  branche  sjau  Je 
l'illustre  maison      »  Savoie.  — «le 

(irince  de  Carignan  loi  a  succédé  m 
e  nom  de  Charles**- Albert.  Il— ■{• 
GlIARLBSXin.  reiucMi* 
pais  de  la  Suède  et  de  la  Norvègers» 
aies,  était  le  deuxième  des  treb  il 
d'Adolphe-Frédéric  et  de  Imm- 
Ulrique  de  Prnsee,  saur  h 
Frédéric.  Imraédiateaetf  après  si 
naissance,  le  7  oct.1148,  u  fit  dé- 
coré du  titre  de  graudHsjrirdugfcè? 
de,  dont  ensuite  oa  s'ehnuèab 
rendre  digne  en  dirigeait  prtsëfuV 
ment  son  éducation  ven  Laurier. 
Le  prince  acquit  ea  enVt  dm  esUs 
partie  des  connaissances  état  fat 
tard  il  eut  occasion  de  faire  areeffc 
Il  contribua  d'ailleurs  a  Un  suuV 
h  la  Suède  l'utilité  de  ces  étaè»,  ft 
appuya  de  son  jeune  patroasfs  sut 
ce  qui  s'y  rapportait.  Cre*snaf  frit 
1705  il  accepta  U  préltta* ag- 
raire de  la  société  des  saunai  dVp- 
sal.  Dès  cette  lpoque,4uataéieu> 
jeunesse,  une  eapeccuesiiuun  teajt 
établie  entre  son  atné  Ctttiaft  Uni) 
et  cette  rivalité,  quiseueqec^nnn*» 
ports  fut  avantageuse  eu  sV»nû> 
ces  dont  elle  stimnUUrésjeJanee,au 
sans  cesse  croissant,  et  au  final  fe 
cœur  de  Charles  se  euaveitit  util 
violent  désir  de    troue.  Les  eut 
frères  furent  doue  asses  «*£*£ 
mal  ensemble  $  et  cette  sna^nalia) 
était  au  plus  haut  degré  MW**1 
mariage  de  Gustave  eu  ITee.  use 
lorsque  ce  qui    n'avait  saune  M 
qu'un  bruit  vague  et .  usai  aun* 
tance  fut  ea  quelque  sei#e*»\ 
lorsque  l'on  se  dit   tout  lacune 
comme  chose   eer'alne,  1k 
que  jaraa's  le  prince   royal  »' 
ce  fils,  l'animosité  le  Cuerlai  — 
et  fil  place  k  des  apparences  fuùV 
tié.  On  peut  eroîrt  nrtsjf  ht  fu* 
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le  dernier  a  divulguer  cette  dfcduvWrtè    prfjtar  atifsen  Scanie,  comme  Spreng- 
^  i  familiarisait  les  Suédois  arec  W     portén  en  Finlande  et  Gustave  lui- 
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ée  de  le  voir  nn  jour  leur  roi.  Là 
permission  de  voyager  hors  de  la  pa- 
trie ,  qu'en  1770  les  états  accor- 
dèrent an  fils  d'Adolphe-Frédéric,  en 
Faceompagnant  du  rote  de  sommes 
nécessaires  pour  cette  triple  excur- 
aion ,  fut  mise  a  profit  sur-le-champ 

Cr  le  grand-amiral.  Parti  de  Stock- 
Im  le  2  avril,  il  visita  successive- 
ment la  Hollande,  encore  alors  la 
terre  classique  des  marins  ;  Paris  d'où 
venaient  ou  plutôt  d'où  ne  venaient 
plus  les  subsides  a  la  famille  royale 
et  au  parti  des  chapeaux  ;  Berlin , 
capitale  de  son  oncle;  et  il  revint 
le  22  novembre  au  port  qu'il  avait 
quitté  huit  mois  auparavant.  Ses  deux 
frères  se  mirent  alors  en  route ,  et 
parvinrent  a  Paris  le  4  février  1771, 
c'est-à-dire  huit  jours  avant  la  mort 
d'Adolphe- Frédéric.  Des  trois  prin- 
ces ses  fils ,  Charles  était  donc  seul 
en  Suède  h  l'époque  dp  changement 
de  règne.  Complètement  tenu  dans 
l'ombre  par  le  conseil,  il  n'eut   en 
cette    occasion    nul    rôle    a  jouer. 
Mais  aussitôt  que  Gustave  brusque- 
ment revenu  de  ses  voyages  eut  pris 
les    rênes    de    l'état,    il    nomma 
Charles    gouverneur  de  Stockholm; 
•  et  bientôt  il  le  mit  dans  la  confidence 
des  projets  qu'il  méditait   pour  dé- 
truire la  hideuse  oligarchie ,  qui  de*- 
puis  un  demi-siècle  tenait  la  couronne 
en  tutelle  et  la  Suède  a  la  merci  des 
étrangers.  Le  grand -amiral  ne  put 
que  donner  les  mains  au  plan  de  son 
frère,  persuadé,  comme  il  Vêtait,  qu'il 
remplacerait  un  jour.  Gustave  dans 
l'exercice  du  pouvoir;  travailler  pour 
le   roi,   c'était  travailler  pour  lui- 
même.   Aussi   mit-il  du  zèle  et  de 
l'habileté  h  le  secouder,  lors  de  la  fa- 
meuse révolution  de  1772.  C'est  lui 
qui   fut  chargé  d'en  organiser  les 


même   a   Stockholm.    Charles    fut 
envové    dans  la  première  de    ces 

Srovmces  sous  le  prétexte  plausible 
'aller  au-devant  de  la  reine  douai- 
rière dont  on  attendait  le  retour  de 
Berlin.  Il  y  travailla  l'esprit  des  trou- 
pes;  il    initia  le    capitaine  Helli- 
chius  a  la  levée  de  boucliers  dont  ce 
commandant    de    Christianstad   de- 
vait donner  le  signal.  Tout  eut  lieu 
dans  la  Scanie  comme  les  amis  de  la 
monarchie  le  souhaitaient.  HeUichius 
le  premier  se  déclara  pour  le  roi  con- 
tre les  oligarques  ;  un  officier  de  la 
garnison  de  Christianstad,  simulant  la 
désertion ,    vint  transmettre  la  nou- 
velle de  cet   événement    au  prince 
Charles  a.  Lanscrona ,  et  le  prince  k 
son  tour,  affectant  la  consternation 
et  le  désir  d'étouffer  la  révolte,  prit 
sur  lui  de  convoquer  une   espèce  de 
conseil  de  guerre,  où  près  du  feld- 
maréchal  Hamilton  se  trouvaient  les 
habitants  les  plus  considérés   de  la 
province,  et  a  l'issue    duquel  il  fut 
arrêté  que   Charles   h    la   tête   des 
troupes  irait  réduire  la  ville  rebelle. 
C'était  une  double  infraction  aux  lois, 
car  non  seulement  le  prince  n'avait 
aucun  commandement  dans  la  pro- 
vince,  mais  encore  la    constitution 
défendait    de    mettre    des   troupes 
eu  mouvement  pendant  la  tenue   de 
la  diète.    Arrivé  devant  Christian- 
stad  il    somma   la    place    d'ouvrir 
ses  portes  ;    et  sur  le  refus  d'Helli- 
chius  on  se  salua  réciproquement  de 
quelques  coups  de  canons  chargés  k 
poudre.  Le    conseil ,  qui  possédait 
en  réalité  le  pouvoir  a  Stockholm,  et 
la  diète ,  qui  dominait  par  son  influen- 
ce, ne  furent  pas  dupes  de  cette  co- 
médie, et  tandis  que  Charles  annon- 
çait k  son  frère  les  premiers  événe- 
ments ,  un  décret  de  l'assemblée  son- 
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vcrainc  envoyait  le  sénateur  Funko 
en  Scanie  avec  un  pouvoir  illimité, 
mandait  des  troupes  à  Stockholm  et 
rappelait  dans  la  capitale  le  frère  du 
monarque.  Charles   obéît  ;   mais  les 
régiineutsqui  devaient  assiéger  Chris- 
tiaustad  se  joignirent  h  la  garnison. 
Dans  Stockholm,  où  le  ramenait  la 
défiance  du  conseil,  Charles  coopéra 
de  même  au  triomphe  de  son  frère 
qui   lui  témoigna  dans  cette   crise 
beaucoup    de    confiance  ,    quoique 
peut-être  il  ne  le  supposât  pas  lout- 
a-fait  exempt  derrière-pensées.  Une 
fois  la  révolution  consommée  (10 
août),  Charles  fut  envoyé,  avec  le 
plus  jeune  de  ses  frères ,   dans  les 
provinces  occidentales  pour  y  pré- 
venir   les   troubles   qui    pourraient 
suivre  cet  événement,  et  pour  rece- 
voir    les    serineiis    des    fonction- 
naires, des  citoyens   et  de  l'armée. 
Le    titre    de    duc   de    Su  il  crin  a  nie 
et   une  augmentation  d'apanages  et 
terres  furent  les  récompenses  de  ce 
service.    Denx    au*    après  ,     l'idée 
généralement    répandue    de  l'infir- 
mité  de   Gustave    décida    le  nou- 
veau duc  de  Suderinauie  il  se  ma- 
rier. Jusque-là  il  n'avait  eu  que  de 
li  répugnance  pour  ce  nœud  dont  la 
régularité  froissait  ses  goûts;  cl  la 
princesse  de,  Ilolslein-I£ulin  ,  qu'il 
épousa  eu  177-1,  ne  put,  malgré  son 
esprit  et  .ses grâces,  surmonter  celle 
répugnance.    Bientôt  pourtant  il  fut 
oflicielleineul    annonce    que  la   du- 
chesse  était  enceinte;   mais  quelque 
temps  après,  à  riustaul  où  la  gros- 
sesse touchait  à  son  terme,  où  les  ca- 
nons étaient  chargés  pour  annoncer 
sa  délivrance,  ou  apprit  qu'elle  n'était 
trompée,  et  que  ce  n  était  qu'une  faus- 
se conception.  Si  ,  comme    se  plut 
alors  ù  le  répéter  la  malignité ,  le  but 
de  la  princesse  uou  enceinte  avait 
été  de  dissimuler,  par  cette  fraude 
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dont  probablement  luit  infini  ion 
mari,  la  grossesse  réelle  d'usé  We- 
sœur,  il  est  possible  que  cette  ton* 
ait  mis  Gustave  sur  U  voie  da  sorti 
auquel  un  peu  plus  tard  il  dot  hi- 
méme  la  joie  de  se  voir  saisi  sj 
nom  de  père.  Ce  qu'il  y  a  de  eu» 
tain ,  c'est  que ,  peu  de  temps  ipm 
cet  incident,  les  râles  changèrent, 
et  que  la  voix  publique  unit  an  dm 
du  duc   de    Suderaaoje  le  repro- 
che de  ce  défaut  ds  conformation 
imputé  jadis  h  Gustave ,  Vudit  ait 
des  brait  s  savamment  élabores  s> 
mcnlaieut   tout  *  ce  qu'on  avait  Ai 
sur  le  monarque»  La  naissance  in 
héritier  (1777)    fut   un  coip  Je 
foudre  pour  le  duc  de  Sudernuk 
qui,  dès  ce  moment,  jnalgré  1rs  cal 
mille  écus  votés  par  la  diète  à  la  da- 
chesse  de  Sudcrmanie  à  titre  ds  dosât 
re,  et  les  cent  mille  eau  volés  à  M- 
méme,redcvint  hostile  M  iwWrtre. 
Ou  eût  dit  que,  pour  Gaf tare,  le  ciel 
se  plaisait  h  rendre  potùbUi  m  im- 
possibilités. Après  sroir  vaincu  con- 
tre tout  espoir    la  fatum  oligarchi- 
que, contre  tout  espoir  uuiuouaU 
lu  nature.  Mais  ce  n'était  pu  parla 
franchise  qu'il  avait  remporté  a  pre- 
mière victoire  :  la  seconde  aussi  an 
doute  était  un  mensonge.  Tel  fut  u 
moins  le  raisonnement  du  prince ooti 
cet  événement  anéantissait  les  espé- 
rances. Aussi  u  eut-il  point  ds  m* 
plus  grand  que  de  pénétrer  le  m/rfêre 
de  la  naissance  du  jeune  Guslare-Adol- 
phe,  et  surtout  d'acquérir  les  preu- 
ves eu  quelque  aorte  juridique  delà 
fraude.  Il  ne  fut  pas  heureux  dut 
cette  tentative^:  en  revanche,?/ réus- 
sit H  réjmudrc'dans  le  public  sor  la 
légitimité  de  son    neveu  des  doutes 
qui  graduellement  prirent  dt  la  cos- 
su tance  et  qui,  pour  beaucoup  de 
monde,  éij  m  valurent   h    fa  certila- 
de.  La  uaissauce  d'un  mcoadpriÊtt 
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ne  réduisit  point  au  silence  ces  con- 
jectures hardies,  et  ne  donna  que 
plus  d'essor  a  la  malignité.  Gustave 
n'en  triomphait  pas  moins  de  la  vaine 
Bouderie  de  Charles.  Car  ceux-mémes 
pour  qui  la  sincérité  du  monarque 
semblait  la  plus  douteuse  n'étaient 
pas  tous  défavorables  au  jeune  intrus. 

*  Le  fils  illégitime  est-il  par  la  même 

*  héritier  illégitime?  »  C'est  ce  que 
le  duc  de  Sudermanie  eût  bien  voulu 
Toir  résoudre  affirmativement,  et  ce 
que  ses  partisans  soutenaient  de  tou- 
tes leurs  forces  ,  quoique  assez  bas. 
Mais  ou  sent  combien  d'obstacles 
s  opposaient  à  ce  que  ce  problème 
fût  officiellement  posé.  Comme  ce- 
pendant il  restait  encore  des  chances 
a  l'ambition  mécontente  du  duc,  il  ne 
fut  point  abandonné  detoutlemonde. 
Presque  tous  les  mécontents,  au  con- 
traire, se  groupèrent  autour  de  lui; 
et  son  palais  devint  le  centre  d'une 
espèce  d'opposition  ,  assez  mitigée 
du  reste,  où  l'on  pouvait  parler  de 
constitution,  de  liberté,  etc.  Avec 
ces  grands  mots  qu'il  semblait  n'ap- 
prouver qu'avec  réserve  ,  le  duc 
affectait  un  zèle  extrême  pour  la 
franc -maçonnerie,  et  se  laissait  dé- 
cerner la  première  dignité  du  rit 
maçonnique  de  Stockholm.  Les  mo- 
meries  apparentes  qui  servent  de 
pâture  aux  loges  masquaient  k  mer- 
Teille  tes  desseins  profonds  tramés 
à  la  faveur  d'un  huis -clos  réputé 
inoffensif,  et  les  affiliations,  maçon- 
niques par  une  de  leurs  faces,  étaient 
toutes  politiques ,  toutes  révolution- 
naires par  l'autre.  Le  parti  qui  s'or- 
ganisait ainsi  autour  du  duc  de 
Sudermanie  se  composait  principa- 
lement de  deux  classes  de  gens, 
ceux  que  la  révolution  de  1772, 
avait  privés  de  leur  part  de  pou- 
voir, et  ceux  qu'avaient  séduits  les 
principes  formulés  par  la  philosophie 
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française.  Sur  ces  entrefaites  éclata 
la  guerre,  imprudente  peut-être,  que 
Gustave  fit  contre  la  Russie.  Tout 
en  y  donnant  la  preuve  de  quelques 
connaissances  spéciales  dans  la  ma- 
rine, le  duc  de  Sudermanie,  aux 
yeux  des  juges  impartiaux,  y  fut  . 
même  sur  mer  complètement  eflacAjdË&i 
par  l'énergie  et  l'héroïsme  de  Gus- 
tave. La  grande  flotte,  sous  les  or- 
dres du  duc,  sortit  de  Carlscrona 
le  9  juin  1788,  c'est-a-dire  avant  la 
signature  du  traité  entre  la  Suède  et 
la  Porte ,  et  avant  la  déclaration  de 
guerre.  Cette  sortie  était  prématurée  j 
quinze  jours  de  retard  eussent  mis 
le  duc  k  même  de  prendre  les  Russes 
au  dépourvu ,  Cronstadt  sans  vais- 
seaux, St-Pétersbourg  sans  défense, 
et  de  faire  débuter  l'armée  suédoise 
par  la  prise  de  cette  capitale.  Sans 
doute  le  reproche  qu'implique  cette 
observation  pèse  pour  moitié  sur  Gus- 
tave. Au  lieu  de  cette  brillante  en-  fr 
trée  en  campagne,  (es  exploits  do 
duc  Charles  se  bornèrent  k  forcer  au 
salut  la  division  russe  de  l'amiral 
Dessen  qu'il  pouvait  anéantir  ou 
capturer,  puis  a  livrer  bataille  le  17 
juillet  k  la  flotte  russe  qui  faisait 
voile  pour  la  Méditerranée  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Greigb,  et 
qu'il  rencontra  près  de  Ho  gland  ou 
du  banc  de  Kalkbod.  L'engage- 
ment fut  très-sanglant*  et  fil  beau- 
coup d'honneur  a  la  marine  suédoise , 
mais  sans  procurer  k  qui  que  ce  lût 
d'avantage  véritable.  Si  les  Russes 
se  virent  prendre  un  vaisseau  de 
soixante-quatorze  et  furent  hors  d'é- 
tat de  continuer  leur  route  au  sud, 
les  Suédois  perdirent  le  navire  où 
était  le  vice-amiral  Watchman,  chef 
de  leur  avant-garde ,  et  se  réfugièrent  * 
a  Helsingfors ,  un  de  leurs  meilleurs 
ports  enNyland,  tandis  que  leurs  en- 
nemis rentraient  dans Crocstadt.Quel- 
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cjues  joors  après ,  six  mille  hommes 
furent  embarqués  à  Svéahorg  pour  le 
siège  de  Frédériksharau  ;  ce  corps  de- 
rail   attaquer  la  forteresse  du  coté 
de  la  mer,  tandis  que  Gustave  en 
personne  Fattaqoerait  par  terre  :  deux 
coups  de  canon  devaient   avertir   le 
monarque  de  l'arrivée  de  ce  renfort. 
Les  Russes  furent  instruits  non-seu- 
lement du  plan  d'attaque,   mais  en- 
core du  signal:   et  cette  révélation 
leur  fournit  les  moyens  de  faire  tom- 
ber les  assiégeants  dans  nue  embus- 
cade. Là  .révolte  d'AnixIa  suivit  de 
près  ce  premier  désappointement.  On 
sait  comment ,  a  l'instant  où  de  légi- 
times espérances   de  succès  enflaient 
l'orgueil  de  Gustave ,  et  où,  malgré 
ce  qu'elle  espérait  de  ses  ténébreuses 
intrigues  parmi  les  troupes  suédoises, 
Catherine  se  préparait  a  quitter  Saint- 
Pétersbourg,  le  chevaleresque  roi  de 
Suède  entendit  ses  officiers  lui  dé- 
clarer qu'il  n'avait  point  le  droit  de 
les  conduire ,  sans  le  bon  plais' r  de 
la  diète,  a  une  guerre  offensive  ;  et  ils 
firent  mettre  bas  les  armes  a  leurs 
régiments.  Un  mot  de  trop,  et  peut- 
être  Gust?ve   perdait  la  liberté ,  la 
coaronne!  Il  sut  se  taire,  et  prit  la 
route  de  Stockholm  où   d'autres  tra- 
mes menaçaient  son  pouvoir.  Ce  brus- 
que départ  déjoua  les  plans  du  duc 
de  Sudermanie  dont  le  bras  faisait 
mouvoir  toutes  ces  marionnettes,  et 
grâce  auquel  manquaient  toutes  les 
mesures  concertées  par  son  frère. 
Catherine,  assure-t-on ,  Tavaitleurré 
par  l'appât  de  la  Finlande  dont  elle 
promettait  de  lui  procurer  la  souve- 
raineté ,  s'il  lui  rendait  des  services 
proportionnés  a  cette  haute  récom- 
pense. C'en  était  un  grand  que  celte 
brusque   rébellion,   au    moment   où 
Frédérikshamn  tremblait,  où  l'impre- 
nable Nyslot  venait   de   se  rendre. 
Le  duc  de  Sudermanie  y  mil  le  corn- 
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ble  en  signant  un  armistice  eiratu 
duquel  les  troupes  suédoises  se  mi- 
reraient de  la  Finlande.   H  est  ni 
qu'il  sembla  ne  céder  qu'a  la  Bècei- 
sité:  les   officiers    rebelles  étaiat 
venus  le  trouver,  exigeant  qu'il  pro- 
posât au    général    nne   suspensin 
d'armes  pour  terminer  une  guerre 
entreprise  contre  la  constitution,  et 
sur  son  refus  avaient  dépoté  Ixgei- 
horn  et  quelques-uns  des  leurs  k 
Saint-Pétersbourg    pour  arrêter  les 
articles  de   la    convention.  Cathe- 
rine l'autocrate  avait  accueilli  celte 
proposition  de  militaires  révoltés,  tl 
l'armistice  signé  par  elle  était  rereaa 
au  camp  suédois,  où  la  feinte  résis- 
tance du  grand- amiral  fit  place  bien* 
tôt  a  la  plus  aveugle  déférence  pour 
les  officiers  coupables.  Sur-le-champ 
l'évacuation    de   la  Finlande  com- 
mença; un  seul  homme,  le  général 
Platen,  osa  désobéir,  affectait  de  ne 
voir  dans  la  signature  apposée  à  far- 
roistice   que  le  fruit  de  h  violence. 
Bien  (pie  cet  infâme  épisode  de  la 
campagne  de  Fin  lande  eût  sauvé  l'im- 
pératrice   d'un    danger   îmimiKvL, 
le  duc  Charles  n'eut  point  encore  sa 
récompense  et  la  guerre  recommen- 
ça.  La   grande   flotte  de  vingt-un 
vaisseaux  de  ligne ,  aux  ordres  <U 
duc  de  Sudermanie ,  lirra  bataille  à 
la  flotte  russe  le  26  juillet  1789  en- 
tre Bornholm  et  Œland,  et  se  retira 
sans  succès  décisif  dans  le  port  de 
Garlscrona  ,   tandis  que  les  Rnsset 
opéraient    leur  jonction  avec    nne 
de  leurs  escadres  qui  depuis  long- 
temps était  en  rade  a  Copenhagw; 
moins   heureuse    encore,  elle   ml 
battue  le  21   août    par   la  loùtte 
russe  des  Seiches,  h  laquelle  du  reste 
elle  vendit  si  chèrement  11  Victoire 
que  l'amiral  de  Catherine  dit  comme 
Pyrrhus  .  a  Encore  un  triomphe  pa- 
a  reil ,  et  je  n'ai  plus  de  flotte:  » 
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Suédois ,  après  cet  deux  actions, 
(tirèrent  encore  de  la  Finlande 
;  et  se  réfugièrent  dans  Abbefors, 
àéme  temps  que  la  flotte  sous  le 
n  de  Svartholm.  Les  grands 
emeots  de  la  campagne  de  mer 
790  ne  fureot  pas  tons  nouo- 
ns pour  le  duc  de  Sadei  manie  : 
tque  dirigée  le  14  mai  sur  la 
3  russe  stationnée  à  Kevel,  et 
îdue  par  des  batteries  de  terre, 
rmina  par  un  échec  ;  trois  vais- 
c  suédois  y  péiirent ,  et  l'ennemi 
.  presque  pas  de  mal.  La  bataille 
e  les  3  et  4  juin  à  la  flotte  russe 
amiral  Kruse,  et  dont  le  succès 
encore  déterminé  la  prise  de 
l-Péiersbourg  >  fut  complètement 
cise:  lorsque  le  roi  suivi  de  $es 
•es  eut  fait  «a  jonction  avec  le  duc 
Boigo  dans  le  golfe  de  Yiborg, 
>tte  suédoise  combinée  s'y  vit 
ôt  étroitement  bloquée.  U  fallut 
l'en  tirer  l'héroïque  résolution 
ruslave,  qui  s'ouvrit  le  passage 
trois  brûlots.  C'est  enepre  à 
ive  qu'appartient  la  gloire  de 
:  journée  mémorable  de  Svenk- 
(3  juillet),  qui  sauva  Stockholm, 
ne  le  combat  du  4  juin  avait 
:  Saint-Pétersbourg.  Le  duc 
les  avait  été  blessé  dans  l'affaire 
orgo.  La  paix  de  Véréla  suivit 
es  ces  événements  et  remplit  en 
e  les  espérances  du  duc  de  Su- 
anic,  quoique  ,  on  11*  devine, 
te  stipulât  rien  à  son  égard  dans 
ailé.  Charles  eut  en  partage  le 
ernement  de  la  Finlande  5  ai 
ive,  en  lui  donnant  Je  privilège 
»ir  des  gardes  ,  *<'Uihla  encore  le 
rocher  du  rang  des  princes  w?u- 
ns.  Toutefois  nom  n*»  devons 
lissimu'tr  que,  po-:r  ks  parti- 
du  duc  CIi-tIî'.s,  ce>  honneurs 
rouvent  au  Ire  chose  qie  la  fidè- 
le ce  prince  a  son   frère;  et  que 
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U  trahison  qui  tant  de  fois  seiiUa 
la  guerre  de  1788  a  1700,  Us 
l'attribuèrent  au  général  (TArmfdt 
ainsi  qu'aux  favoris  dn  roi. Ce  système 
serait  tolérable  peut-être  s'il  «e  de- 
vait expliquer  que  quelques  faits 
isolés,  comme  les  révélations  dp 
plans  militaires  aux  Russes  $  mais 
explique-t-il  la  révolte  d'An  ia  la,  l'op- 
position de  toute  la  masse  des  offi- 
ciers, évidemment  travaillée  de  lon- 
gue main,  aux  plais  chéris  dt  Gustave 
et  de  d'Armfelt;  enfip  la  négocia* 
tion  criminelle  des  soi-disant  amis  de 
la  constitution  avec  le  cabinet  de  8t.- 
Pétersbourg?  Et  pourquoi,  depuis 
ce  temps ,  d'Armfelt  fut-il  haï  de 
tous  ces  champions  de  la  liberté ,  de 
tous  ces  fiers  adversaires  de  la  mo- 
narchie absolue?  pourquoi  an  con- 
traire le  duc  de  Suder manie  fut- il  de 
plus  en  plus  leur  idole?  — -  La  ré- 
volution française  venait  de  com- 
mencer ;  ses  rapides  développe- 
ments, en  changeant  la  politique  des 
puissances  européennes,  achevèrent 
en  Suède,  comme  ailleurs,  de  dessiner 
l'attitude  des  partis,  et  de  leur  ré- 
véler a  eux-mêmes  leurs  vraies  ten- 
dances, leurs  maximes  fondamenta- 
les. Tandis  que  Gustave,  par  ses  an- 
técédents ,  par  son  caractère,  par  sa 
position  de  roi,  promettait  d'être  le 
défenseur  le  plus  intrépide  des  rois, 
et  parle  traité  de  Drollningholm  se 
liait  à  cette  Catherine  naguère  son  im- 
placable ennemie ,  mais  aujourd'hui 
son  amie  par  la  haine  commune  que 
tons  deux  portaient  aux  principes  an- 
ti-monarchiques, Charles  par  ses  liai- 
sons ,  par  ses  doctrines  maconnico-li- 
bérales,  par  sa  position  d  ambitieux 
déçu ,  se  trouvait  à  la  tête  de  la  fac- 
liou  démagogique,  et  naturellement 
s'écartait  de  la  Russie,  pour  pencher 
en  laveur  de  la  France.  Ainsi  les 
rôles  étaient  intervertis,  et  pourtant 
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les  rôles  étaient  les  mêmes.  C'était 
toujours  la  branche  cadette  qui  vou- 
lait se  sn restituer  a  la  branche  aînée  : 
c'étaient  toujours  les  nobles  mots 
de  liberté  ,  de  droits  civiques ,  de 
haine  a  l'étranger  (au  Moscovite), 
qui  servaient  de  cris  de  ralliement 
aux  ambitieux.  Chacun  savait  qu'au- 
tant Gustave  voyait  avec  enthousiasme 
la  guerre  de  principes  dans  laquelle 
il  brûlait  de  s  engager,  autant  le  duc 
de  Sudermanie  en  réprouvait  la  pen- 
sée. Tandis  que  l'Europe  avait  les 
jeux  sur  la  Suède,  dont  semblait 
devoir  partir  l'éclair  contre  la  ré- 
volution française ,  le  pistolet  d'An* 
karslrœm  mit  fin  aux  jours  du  seul 
monarque  de  taille  à  lutter  con- 
tre ce  colosse  naissant.  Sans  dire  ici, 
sans  même  croire  que  le  duc  de  Su- 
dermanie fût  l'instigateur  de  ce  ré- 
gicide ,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il 
fut  commis  avec  l'aveu  et  sous  les 
auspices  de  ses  amis,  et  que  peut-être 
il  en  eut  connaissance  avant  qu'il  fût 
commis.  C'était  sans  doute  aussi  l'i- 
dée de  Gustave.  Ce  prince  avant  son 
agonie  avait  nommé  pour  gouverner 
le  royaume,  pendant  sa  maladie,  son 
frère  Charles,  Wachtmeister,Oxens- 
tierna  ,  Taub  et  d'Armfelt.  Dans 
le  dernier  desestestaments(car  il  y  en 
eut  trois) ,  en  laissant  la  régence  au 
duc  de  Sudermanie  auquel  il  eût  été 

Îirobablement  inutile  de  vouloir  l'en- 
ever  ,  Gustave  confiait  la  garde  du 
jeune  roi  à  d'Armfelt.  Cette  clause 
du  testament  fut  supprimée ,  et  le 
duc  de  Sudermanie  cumula  la  tutelle 
avec  la  régence.  Son  premier  soin  fut 
de  satisfaire  l'opinion  et  de  se  discul- 
per, par  le  supplice  d'Ankarstrœm  ; 
de  l'imputation  de  fratricide  que  les 
amis  politiques  du  baron  d'Armfelt 
ne  balançaient  pas  a  faire  peser  sur 
lui.  Le  meurtrier  de  Gustave  fut  mis 
à  mort  avec  d'horribles  raffinements 
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de  créante;  mmu  les  rniJiwfinsi 
capitales  prononcées  contre  ki  w> 
pucesClaes-Horn,  Rîbbiog,  Ue- 
norn,  Ehrenlward,  forent  cinunJu 
en  bannissement  perpétuel,  d'il 
régent  montra  de  même  ne  teaanv 
leuse  indulgence  k  regard  Je  tm) 
ceux  que  Ton  signalait  comk  b 
amis  et  les  moteurs  de  lusses.  A 
l'intérieur,  a  rextériev9tsttcnapL 
L'étrange  édit  par  lesnsf  fissent  s?» 
fendait  de  s'entre  tes*  ici  limes  es 
France  fut  rapporté  ;  nlni  le  lati- 
tude fut  donnée  h  k  preste;  a  fat 
des  dépenses  ezcessîrwetatanv 
gnificence  déplacée  dtaerner  Hftt, 
Tordre  et  l'économie  renfort  ins 
toutes  les  brandies  ds  Vtàm 
lion ,   et    surtout  dans  la 


royale.  Le  snperbe  palaû  de  flsm, 
que  l'on  présumait  devoir  titsr 
cinquante  millions  de  franc»,  fatahr 
donné,  ainsi  que  pfapsm  an*» 
grands  travaux  de  lus.  Ut  papa, 
les  briqnes  qu'on  sjancstt  ssfû 
plusieurs  années  nfsTCsUsnnsnnM 
construction  forent  onsMtfei  i  Ta- 
chèvement    de  Pacalsnii  nfisat 

2ue  l'on  transféra  de  Csrkrsn  à 
iarlberg.  En  dépit  *«  k  n**an 
du  riche  Musée  de  SWUa,  b 
beaux-arts  qu'enridsnneb  lapai*» 
lité  de  GusUTejptftlrentjk  ri- 
chesse publiée,  Rndsjtoi,  » 
commerce  y  garaéreÉL  Desessnv 
nications  s'éublirenidalsf  Afft- 
nern  k  la  mer  par  le  canJsVTid- 
lhastta.  La  declaratioâ  fans  su* 
tralité  parfaite  entre  l'iad*** 
la  France,  alors  sur  le  pS'f  ^ 
nir  aux  mains  ,  semUsitlr****  n 
commerce  un  henrenx  ïssvnfs* 
ment  et  d'imorenses  bénéba*  «•" 
périeuse  csarine  fit  bien  lest  et 
qu'elle  put  pour  déternner  k  fi- 
gent k  se  lier  d'intérêts  psliusse 
avec  les  potfntaUetfcweKannTBjn? 
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ilition  contre  la  France.  Mais 
ickelberg,  ni  Romanioff ,  qu'elle 
a  saccessivement  pour  fomen- 
.  discorde  dans  le  pays,  ne  réus- 
: ,  soit  à  renverser  la  puissance 
bar  les  par  la  révolte,  soit  k  rai- 
.la  ligue  an ti- française  ce  trans- 
de  Ta  cause  des  rois.  Bientôt 
intraire  la  Suède  et  le  Dane- 
signèrent  ensemble  un  traité 
immerce  par  lequel  les  deux 
garantissaient  simultanément 
navigation.  On  en  vint  à  dire 
Le  régent  était  pensionné  par 
mile  de  salut  public  qui  lui 
i  jusqu'à  quatre  millions  pour 
ger  a  rompre  net  avec  la  cour 
aint-Pétersbonrg.  Toutes  ces 
res  politiques  ne  laissaient  pas 
;  souvent  embarrassantes  dans 
)iz ,  et  fort  difficiles  dans  l'exé- 
ou  Le  duc,  sentant  que,  pour  en 
e  l'accomplissement  plus  sûr, 
eux  était  d'avoir  à  sa  disposi- 
es  soldats  dévoués,  donna  beau* 
de  soins  au  militaire  :  tel  fat 
luccès  que  plusieurs  Suédois 
lèrent  qu'il  ne  visât  a  faire  des 
es  un  instrument  de  despotisme 
isurpation.  Il  se  trouva  men  de 
)pui,  soit  lorsqu'il  fallut  étouf- 
)  complot  de  a  Armfelt ,  soit 
comprimer  l'effervescence  cau- 
ar  la  brochure  de  Thorild.  Il 
t  surtout  à  Tégard  du  pre- 
,  qui,  tout-puissant  auprès  de 
ve  IV,  avait  voulu  lui  per- 
r  de  faire  un  voyage  au  golfe 
nlandepourse  faire  enlever  et 
lire  a  Saint-Pétersbourg.  Mais, 
imide,  Gustave  ajourna  le  temps 
re  ses  volontés  à  l'époque  où  la 
lié  briserait  le  pouvoir  de  son 
.  D'Armfelt  alors  s'enfuit;  et  le 
t,après  avoir  voulu  qu'on  instrui- 
n  procès ,  fit  attacher  son  nom 
le  celui  d'un  traître  au   pilori 


de  la  place  de  Hot-Torget  k  Normaln 
(1792).  11  y  resta  cloué  auatre  ans» 
Pendant  ce  temps  d' Armfelt ,  retira 
près  de  Catherine  II,  faisait  jouer 
tous  les  ressorts  pour  attacher  de- 
rechef la  Suède  au  char  triomphal 
de  la  Russie.  L'impératrice,  ame 
de  ces  projets,  voyait  surtout  le 
moyen  d'y  réussir  dans  l'union  de 
sa  petite-fille  Alexandrioe  Fawlowna 
avec  Gustave- Adolphe.  Le  régent , 
pour  couper  court  a  ce  mariage  que 
Catherine  souhaitait  avec  passion , 
demanda  pour  son  jeune  neveu  la 
main  d'une  princesse  de  Meklenbourg 
et  l'obtint.  Gustave  et  celle  que  se 
duc  avait  recherchée  pour  lui  furent 
solennellement  fiancés.  Catherine ,  h 
cette  nouvelle,  fut  en  proie  à  toutes 
les  fureur 8  dont  elle  était  souvent  le 
jouet  :  elle  ordonna  l'arrestation  de 
l'ambassadeur  qui  devait  la  lui  noti- 
fier $  .elle  envoya  dans  le  Mecklen- 
bourg  des  agents  qui,  par  des  moyens 
à  eux  agirent  sur  la  princesse,  de  ma- 
nière a  la  faire  renoncer  au  mariage 
projeté  ;  elle  ménagea  entre  Alexan- 
drine  et  Gustave  ,  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus  ,  une  correspondance  , 
où  l'on  concluait  que  l'oncle  gênait 
l'inclination  du  neveu ,  sur  quoi  cha- 
cun de  crier  a  la  tyrannie.  Ainsi 
forcé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, et  craignant  qu'enfin  la  Rus- 
sie ne  fît  la  guerre  a  la  Suède  ,  le 
duc  de  Sudermanie ,  non  moins  rusé 
ue  Catherine  ,  feignant  de  changer 
'avis  et  d'être  favorable  à  ce  ma* 
riage ,  se  rendit  avec  Gustave- AdoN 
phe  a  Saint-Pétersbourg,  et  prodi- 
gua les  louanges  les  plus  vives  à  la 
grande-duchesse  Aleiandrine.  Mais 
en  même  temps  il  eut  soin  d  aviver 
dansle  cœur  de  son  pupille  l'attache- 
ment exclusif  qu'il  portait  à  sa  nuan- 
ce de  religion, différente  de  celle  des 
chrétiens  grecs ,  et  de  le  rendre  té- 
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fflotn  de  tbritesles  nrimitta,  Aê  toute 
l'ffttptè  intolérance  de  ceux-ci.  Tel 
tut  en  effet  recueil  tout  te  lequel  vm- 
rèttl  étbouer  les  combinaisons  de  Ca- 
therine; et  le  duc  de  Sudermanie 
partir  de  Sâînt-Pétersboufg  le  29 
sept.  *  libre  de  l'alliance  qu'il  i*e* 
Jo d tait  ^  maïs  n'ayant  en  dernière 
analyse  qu'ajourné  lé  danger ,  et  au 
fbndf  ue  sachant  plus  guère  ce  qu'il 
dfetait  faire.  l.ê  comité  de  salut  pu- 
blic avait  cessé  les  envois  de  fonds 
depuis  long-teirips;  et  la  paix  Aè 
Baie ,  eu  dé  tac  haut  deux  souverains 
dé  la  coalition  ,  rendait  l'appui  dé  là 
Suède  moins  urgent  pour  la  France. 
Aussi  le  duc  avait -il  eu  quelques 
moments  là  velléité  de  s'attacher 
à  la  Russie  ;  mais  un  prudent 
effroi  l'en  dissuadait.  Le  public , 
toujours  guidé  par  de  premières 
Impressions ,  se  croyait  redevenu 
russe  ;  et  c'était  pour  les  masses  un 
nouveau  sujet  dé  mécontentement, 
ajouté  à  bien  d'autres.  Aussi  n'est-il 
n'en  de  plus  faux  que  cette  phrase 
dans  laquelle  Brbwn  dit  eu  parlant 
dé  la  cessation  de  la  régence  :  «  Le 
«  monarque  atteignit  sa  majorité; 
à  et  le  duc,  fidèle  à  sa  promesse, 
à  lui  remit  un  sceptre  qu'il  aurait 
k  pu  garder  sans  danger... ,  etc.  » 
oi  le  duc  de  Sudermanie  eût  pu  gar- 
der le  sceptre  sans  danger,  il  eût 
sans  doute  épargné  aux  mains  débiles 
de  son  neveu  ce  faix  trop  lourd. 
Mais  tous  les  amis  de  dArmfelt 
it  du  feu  roi,  mais  presque  tous  les 
adeptes  de  ces  doctrines  libérales 
qu'il  n*admellàit  plus  qu'avec  ré- 
serve depuis  qu'il  avait  tenu  les  rê- 
nes dus  affaires ,  mais  tous  les  par- 
tisans de  l'alliance  française  qu'on 
le  soupçonnait  de  vouloir  quitter,  mais 
tous  ceux  de  l'alliance  russe  qu'il 
feignait  de  désirer,  le  tenaient  pour 
un  ennemi  déclaré  ou  pour  un   ami 
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janvier  1812  il  gouverna  seul:  une 

frave  maladie  du  roi  l'avait  forci 
e  remettre  pour  quelque  temps  le 
timon  des  affaires  au  prince  royal. 
Fendant  ce  temps,  les  sujets  de  dis- 
corde s'étaient  multipliés  entre  Na- 
poléon et  son  anAn  lieutenant  ;  le 
système  continental,  les  entraves  que 
Bernadotte  opposait  au  recrutement 
de  marins  et  de  matelots  en  Suède 
pour  le  compte  de  la  France,  entrete- 
naient l'antipathie.  La  rupture  im- 
minente entre  la  Russie  et  la  France 
avait  donné  naissance  a  des  négocia- 
tions entre  le  cabinet  de  Stockholm 
ei  chacun  des  deux  empereurs  :  Na- 

J>oléon  offrait  de  faire  rendre  la  Fin- 
ande  ;  Alexandre  promettait  la  Nor- 
vège :  Bernadotte  mettait  pour  prix 
à  son  alliance  avec  la  France  la  Fin- 
lande et  la  Norvège.  Il  finit  par 
comprendre  qu'il  devait  se  résigner 
a  n'avoir  que  cette  dernière  province. 
Quand  Charles  XIII  reprit  les  rênes 
du  gouvernement,  les  hostilités  avec 
la  France  étaient  inévitables:  l'en- 
vahissement de  la  Poméranie  par  les 
troupes  françaises  (17  janvier  1812), 
la  renonciation  de  la  Suède  au  sys- 
tème continental  et  en  conséquence 
la  réouverture  des  ports  aux  navires 
de  toutes  les  nations,  les  traités  de 
Saint-Pétersbourg  (avril  et  juin)  qui 
promettaient  la  Norvège  à  la  Suède 
et  le  traité  complémentaire  d'Abo , 
par  lequel  la  Russie  garantissait  a  ce 
royaume  l'éventualité  de  deux  tiers 
de  la  Zélande,  si  l'on  en  faisait  la 
conquête,  se  succédèrent  rapidement. 
L'année  suivante  ces  traités  furent 
garantis  par  l'Angleterre,  la  Prussej 
et  la  Suède  prit  une  part  effective 
aux  campagnes  de  1813  et  1814, 
qui  précipitèrent  du  trône  Bonapar- 
te. En  celle  occasion,  outre  les  Fran- 
çais, elle  eut  à  combattre  les  Danois 
qui  lui  déclarèrent  la  guerre  on  sept. 
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1813.  Charles  XIII,  pendant  ce 
temps,  ne  prenait  part  qu'aux  transac- 
tions diplomatiques.  En  1814 ,  pour- 
tant ,  lorsque  la  réunion  de  la  Norvège 
a  la  Suède,  quoique  consentie  par 
le  cabinet  de  Copenhague  et  ga- 
rantie par  toutes  les  puissances ,  fut 
ajournée  sous  tous  les  prétextes  par 
le  prince  Chrétien-Frédéric  et  par  le 
storihing  d'Eidswald ,  le  roi  Char- 
les XIII  prit  le  commandement  d'une 
des  flottes  suédoises,  effectua  son  dé- 
barquement à*  Krogeso,  et  foudroya 
la  forteresse  de  Frédériskshall ,  qui 
capitula  le  2  août,  tandis  que  Char- 
les-Jean  ,  a  la  tête  de  l'autre  flotte , 
s'approchait  de  Christiania.  L'armi- 
stice du  14  août  et  la  convention  de 
Moss  furent  les  résultats  de  ces,  me- 
sures énergiques,  que  suivirent  bien- 
tôt la  remise  de  Frédérikshall,  la 
convocation  d'un  second  storthing  et 
le  consentement  des  nouveaux  repré- 
sentants de  ces  pays  a  la  réunion  de  la 
Norvège  et  de  la  Suède  sous  la  clause 
que  le  roi  serait  fidèle  a  la  constitu- 
tion d'Eidswald.  Déjà  le  roi  l'avait 
jurée.  Ainsi  fut  consommée  l'acquisi- 
tion de  ce  second  royaume ,  qui  sem- 
ble avoir  été  destiné  par  la  nature  à 
ne  faire  qu'un  avec  la  Suède,  et  que  la 
politique  en  avait  trop  long -temps 
sépare.  Ainsi,  au  bout  de  cinq  ans,  se 
trouva,  du  moins  en  partie,  compen- 
sée la  perte  de  la  Finlande  et  ae  la 
Bothnie  orientale.  Il  est  vrai  qu'en 
même  temps  la  Suède  perdait  la  Po- 
méranie suédoise ,  cédée  d'abord 
par  le  traité  de  Kiel  (14  janvier 
1814)  au  Danemark  qui  lui  pro- 
mettait la  Norvège,  mais  que  sa 
mauvaise  foi  privait  et  de  la  Nor- 
vège et  du  prix  qu'on  avait  sti- 
pulé en  échange.  La  Poméranie  sué- 
doise alla  grossir  le  lot  de  la  Prusse. 
Le  reste  du  règne  de  Charles  XIII 
n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce 
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n'est  son  accession  a  la  Sainte-Al- 
liance (21  juillet  1816)  et  diverses 
mesures  finanric  res ,  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  la  diminution  de 
la  dette  publique  en  1815  et  les 
remèdes  apportés,  ci  1817,  à  la 
crise  dont  fut  tout-a-coup  affligé 
le  commerce  suédois.  Le  premier 
but  fut  atteint  à  l'aide  d'une  somme 
de  vingt -cinq  millions  que  l'An- 
gleterre paya  au  roi  en  échange 
de  la  Guadeloupe,  qu'uu  traité  de 
1812  avait  promise  a  la  Suède,  et 
de  trois  millions  cinq  cent  mille  rix- 
dalers  que  la  Prusse  douna  comme 
dédommagement  en  recevant  la  Po- 
méranii*.  Sur  toutes  ces  sommesChar- 
les  XIII préleva  pour  sa  personne  et 
pour  celles  de*  héritiers  du  trône  un 
revenu  annuel  de  six  cent  mille  francs. 
Il  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  la 
crise  de  1817,  et  ne  vit  même  pas 
la  fin  de  la  diète  qui  devait  porter 
remède  h  celte  catastrophe.  Ce  prin- 
ce mourut  le  5  février  1818,  au  bout 
dequelques  jours  de  maladie.  Charles 
XlIIavail  fondé,  le  27  mai  1811  , 
un  ordre  qui  porie  son  nom  ,  et  dont 
la  décoration  ne  s'accorde  qu'aux 
grands  dignitaires  de  la  franc- maçon- 
nerie. P— OT. 

CHARLES  (Jacques- Alexan- 
dre-César), habile  expérimentateur, 
né  a  Beaugency,  le  12  nov.  1746, 
suivit  avec  beaucoup  de  succès  les 
études  littéraires  par  lesquelles  dé- 
bute l'éducation  classique.  Il  y  joignit 
celle  de  la  peinture,  de  la  musique, 
et  déploya  dans  ces  divers  exercices 
ce  qui  constitue  le  talent  en  excluant 
le  génie  ,  une  extrême  facilité  à  tout 
saisir,  a  tout  opérer,  de  l'élégance  , 
de  la  justesse  ,  de  la  précision ,  de  la 
délicatesse  et  du  goût.  Ne  se  sentant 
encore  nulle  vocation  pour  une  car- 
rière déterminée  ,  il  entra  dans  Tad- 
ainiâtraliou.  11  occupait  depuis  plu» 
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sieurs  années  ma  mince  enplsl  dnu 
les  finances  ,  lorsque  le  enntauta- 
général  se  mit  en  tête  dé  supprtstr 
quelques-uns  des  rouages  de  ta  uv 
chine  gouvernementale  :  le  vent  fiait 
alors  a  l'économe;  et  selon  l'ange 
l'économie  se  fit  arrx  dépens  des  saoâi 
rétribués.  Charles  tut  un  des  fonc- 
tionnaires supprimés.  (Tétait  s  l'épo- 
que où  le  nom  de  ¥rauklia  renpib- 
sait  les  deux  mondes.  Otaries  gu, 
dans  ses  instants  de  loisir f  saunait 

3uelquefois  a   répéter,  en  présence 
"amis,  les  expériences  curies*»  qui 
servaient  de  base   k  la  science  Unie 
neuve  encore  de  l'électricité,  et  fie 
la  science  à  son  tour  faisait  édsre  ei 
foule,  conçut  on  plutôt  adopta  filée 
de  joindre  aux  amis  que .  DeaeroW- 
ment  et  de  loin  en  loin,  A  aàWiait 
a  ses  essais,  des  amis  payants.  Il 
comptait  déjk  plusieurs  éTerei ,  lors- 
que la  découverte  de  fideatite'  do 
fluide  électrique  et  de  h  foudre  oe- 
vrit  un  champ  nouveat  isoo  adresse. 
S9 appliquant  k  repérer  les  expérien- 
ces faites  k  Montbsx ,  3  en  varia  les 
circonstances,  lea  apparcuv,  et  tou- 
jours secondé  par  sa  dextérité,  par  u 
art  admirable   de  saisir  Fk-propw, 
il  donna  a  la  découverte  ane  nouab- 
rilé  qu'elle  n'eût  peut-être  jamais  ac- 
quise sans  lui.  Dès  qu'un  orage  sW 
nonçait ,   il  dirigeait  son  appard 
électrique  vers  les  cieux.  3  niait 
jaillir  du  sein  des  nuages  des  sttKen 
d'étincelles  de  douie  pieds  se  lon- 
gueur et  qui  éclataient  avec  le  brait 
d'une  arme  a  feu.  Franknalai  mime 
vint  assister  k  cette  reproductîoa  sV 
ses  travaux,    et    admira  Viajhîsu 
opérateur  auquel  ,  suivant  sot  ex- 

Êression,  la  nature  semblsi  obéir. 
,a  mode,  qui  se  mêle  de  tout  k  Pa- 
ris ,  donna  dès  lors  an  nosadeCkar 
les  une  célébrité  européenne  :  k 
premier  fruit  de  cette  vogue  firtpev 
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foi  l'offre  de  ta  réutégratioa  i  la 
trésorerie»  Charles  n'accepta  la  place 
dont  le  ministre  le  gratifiait  qu  a  la 
condition  d'en  disposer ,  et  consacra 
le  prix  qu'il  en  obtint  à  l'embellis* 
Utemcat  de  son  cabinet  de  physique 
où ,  de  jour  en  jour  ,  affluèrent  en 
plus  grand  nombre  les  personnages 
les  plus  célèbre»  ;  et  où,  pendant 
trente  ans,  1  élégant  démonstrateur 
ne  cessa  de  faire  des  cours  de  phv- 
iiqûe  expérimentale  en  présence  de 
cette  élite  de  la  société  parisienne. 
Quoique ,  a  proprement  parier  ^  la 
ecience  sévère  >  la  science  oui  w&se , 
snppuie  et  formule   par   la   haute 
analyse  les  résultats  de  l'expérien- 
ce ,  fut  bannie  de  ces  cours  exclusi- 
vement dédiés  aux  gens  du  monde , 
l'instruction  qu'on  en   retirait   était 
solide  et  variée  «  Le  professeur,  en 
quelque  sorte  admis  a  l'intimité  de  la 
nature,  n'enseignait  rien  que  de  juste 
•t  n'exprimait  que  des  idée*  d'une 
netteté  parfaite.  Sous  sa  main  tout 
-devenait  spectacle  ,   tout  était  at- 
trayant. H  s'attachait  surtout  à  don- 
ner du  grandiose  aux  phénomènes  : 
•'agissait-il  du   microscope  ,  il  pro- 
duis* il  des  grossissements  énormes  ; 
traitait-il  des   effets  de  la  chaleur 
rayonnante ,  il  incendiait  des   objets 
à  des  distances  extraordinaires  ;  vou- 
lait-il prouver  la  puissance  du  fluide 
électrique  ,  il  foudroyait  un  animal. 
La  découverte  plus  brillante  qu'utile 
des  aérostats  par  les  frères  Mont- 
golfier,   en  1783,    devint   encore 
pour  Charles  l'occasion    d'un   nou- 
veau triomphe.  A  peine  fut-on  ins- 
truit à  Paris  de  la  merveilleuse  ten- 
tative dont  venait  d'être  témoin  le 
Vivarais,  que  Charles  chercha  non 
eeuletnent  à  la  reproduire ,  mais  h 
la  perfectionner.  Le  ballon  de  cette 
première  expérience ,  faite  en  Lan- 
guedoc^ a  était  rempli  qne  d'air  at- 
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«Osjme'rïqne .,  dilaté  parla  chaleur.  A 
ce  fluide ,  dont  la  légèreté  spécifique 
n'est  guère  h  celle  de  l'air  ordinaire 
que  comme  2  est  a  1(1),  et  qui  de  plus 
ne  peut  s'obtenir  que  par  un  appareil 
incommode  et  toujours  avec  le  risque 
de  mettre  le  feu  au  ballon,  Charles 
substitua  le  gaz  hydrogène  ,   quinze 
fois  plus  léger  que  1  air,  et  dont  aucun 
risque  grave  n  accompagne  l'emploi. 
11  perfectionna  aussi  f  enveloppe  pour 
laquelle  il  choisit  le  taffetas  revêtu 
d'un  enduit  alors  récemment  décou- 
vert, et  qui  était  une  dissolution  de 
gomme  élastique  dans   de  l'huile  de 
térébenthine.   Le  premier  ballon  de 
Charles,  lancé  le  27  août  1783,  s'é- 
leva dans  les  airs  en  deux  minutes 
à  une  .hauteur  dé  500  toises;  et  on 
le  perdit  de  vue  dans  les  nuages.  Le 
1er  déc.  suivant  eut  lieu  la  première 
ascension  aérostatique  aux  Tuileries. 
Les  deux  voyageurs ,  Charles  et  Ro- 
bert qui,  les  premiers,  osèrent  se 
confier  k  un  ballon ,  arrivèrent  rapi- 
dement a  la  hauteur  de  7,000  pieds, 
parcoururent  en  quelques  minutes  un 
espace  de  neuf  lieues  y  et  descen- 
dirent dans  la  plaine  de  Nesle.  Char- 
les seul  remonta  une  seconde  fois 
dans  la  nacelle,  s'éleva  a  2,000  pieds 
pins  haut  qu'auparavant,   et  vint, 
abaissant  en  quelque  sorte  k  son  gré 
son  équipage  aérien,  s'abattre  mol- 
lement auprès  du  bois  de  la  tour  du 
Lay.  Louis  XVI ,  qui  d'abord  s'était 
opposé  formellement  a  ces  excursions 
hasardeuses,  dans  lesquelles  il  voyait 
une  imprudence,   et  qui  même  avait 
donné  au  lieutenant  de  police  l'ordre 
d'empêcher  le  départ ,  accorda  par 
une  seconde  ordonnance  une  pension 
de  2000  fr.  k  Charles,  et  invita  l'a- 


(x)  La  pesanteur  «pacifique  d'un  air  dilaté 
Mt  1/»  (  «n  prenant  l'air  pour  i),  la  Ugèmé 
ipédkqu*  (quoi»  nous  pardonne  celte  expres- 
sion) est  donfc- a  • 
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cadémie  des  science*  a  joindre  ton 
nom  k  celui  de   Montgolfier  sur  la 
médaille  qu'elle  coniacrcrait  au  sou- 
venir de  l'invention   des  aérostats* 
Charles  eût  peut-être  dû  se  refuser 
k  cet  honneur,  et  prévoir  que  les  cri- 
tiques l'accuseraient  de  vouloir  usur- 
per la  gloire  d'uu  autre.  C'est  ce  qui 
ne  manqua  noiut  d'arriver  ;  et,  quoi- 
que le  i  "r  décembre  il  eût  eu  l'atten- 
tion délicate  de  faire  lancer  par  Mont* 
golfier  lai-même   le   ballon    d'essai 
qu'il  lui  livra  en  prononçant  ces  mots  : 
«  C'est  a  vous ,  mou&ieur,  qu'il  ap- 
«  partient  de  nous  ouvrir  la  route 
«  des  cieux  ,  »   des  envieux  affectè- 
rent de  voir  en  lui  uu  planaire.  Ce- 
pendant ou  ne  peut  lui  refuser  l'hon- 
neur d'avoir  donné  aux  aérostats  det 
iierfeclioiineiucuts  sans  lesquels  il  eût 
lé  impossible  k  la  science  de  s'en 
servir ,  et  auxquels  on  n'a ,  jusqu'ici , 
que  fort  peu  ajouté.  Charles  eut  de 
plus    un  fauteuil   h  l'académie   des 
sciences  eu  1 785,  et  un  appartement 
au  Louvre  ,  où  il  transporta  son  ca- 
binet de  physique ,  qui  fut    bientôt 
un  de»  plus  magnifiques  de  l'Europe. 
C'est  là  que  la  révolution  vint  le  trou- 
ver; elle  ne  l'en  fit  pas  sortir  :  la  po- 
pulace, qui  venait  de  forcer  les  Tui- 
leries et  qui  parcourait  les  galeries  9 
ne  cherchant  que  meurtre  et  pillage , 
s'arrêta   au  souvenir  de  L'aicension 
aérostatique  du  27  août  1783,  dont 
presque  tout  Paris  avait  été  témoin,  et  à 
l'aspect  du  char  dans  lequel,  plus  lard, 
Charles     lui-même    s'était    hasardé 
dans  les  airs.  Il  eut  aussi  le  bonheur 
de  ne  point  être  iuquiété  par  Marat, 
qui  aurait  |>u  lui  garder  quelque  ran- 
cune (2).  Sitôt  que  les  temps  rede- 
»  ■  ■.»-■  .  -p— «—  i  -  i-  «^— — »»^^»^— « 

(u  Dunn  m  \r.m\tn  nu  l'IiorriMo  Mural  »'oe- 
«ii|iaii  umii  du  |»liykjf(ii<> ,  il  riait  un  Jour 
viiiu  Irouvi-r  l'AiurU-u  pour  lui  rsuoftftr  i:«  (ju'il 
noiiiinuii  §r»  tlt'coiivrrics.  A  m»  ruikoiiiie> 
iiiriiln  l'Iiutiiln  ptiyhitii'ii  fil  i\v%  objection* 
<|iii  1«  iiiuml  eu  fureur;  il  liu  l'^uéts  qu'il  pur* 
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vinrent  meilleurs,  il  reprit  merns, 
toujours  avec  beaaceep  de  senb, 
fat   nommé,  en    1795,  nsemhwét 
l'académie  de*  «riencee  i alors  prt- 
mière  classe  de  l'inatitst  ),  pais  bi- 
bliothécaire   de    cette   seoété.   I 
Eofessait    encore    la  pbysiqee  a 
onservatoire  dee  art*  et  méuen, 
lorsqu'il  mourut  de  la  pierre,  1s  1 
avril  1823.  Son  cabinet,  dont  lé  nc- 
vernement  fit    1  acâuieilioa,  et  ém 
on  lui  laissa  la  joniasaecs  pqi*  ii 
fin  de  set  jours,  cet  nuatenot  h 
Conservatoire  dee   arts  et  «ton. 
—  On  a  de    Charles  eeeJqscisié- 
moîres  dans  le  recueu  de  l'acss^- 
mie  des  science*,  et  quelmci  arti- 
cles dans   la    partie   lataésMliy 
du  l'Encyclopédie  jneUodiqw.  le 
science  lui  doit  dee  expériences  tels- 
ingéuieusea  ear  la  dilatait**  des  p*i 
et  plusieurs  în*t  rament*  de  pejftpi 
parmi  leaquele  noue  iadiaetr***  h 
Mégascope.  P— or  et  rV— s. 

CUA1VLET  (Jaàj-JUfwi), 
né  k  Langrea  ver*  la  s%  fla  dhvsep- 
lième  siècle  ,  devint  caneint  e*  » 
collégiale  de  Graacey,  fw  c«é 
d'Ahuy  pris  de  Dijon.  Fert  artrà 
dans  l'histoire  de  eea  ptjij  &  * 
avait  fait  l'objet  de  eee  eeayoariae 
qui  malheureusement  a'eet  pas  U 
imprimées,  et  ae  eoatpefdaes. Lf 
savant  Mabillon  coswernt  kea> 
coup  Charlel  avec  leqeetlfetsBf' 
temps  en  corretpondaace.  Oe sise- 
serve'  k  Langree  son  Abrégé  4m+* 
des  èvéquet  de  Langres,  stfstsi  a 
l'évéque  Clcrmont-Toneern ,  fWI 
1712.  Voici  lea  titrée  de  J»**9 
ouvrages  :  I.  Martyrolap  & 
saints  et  des  saintes  duéttf**** 


luit  «uivant  t'ttMg*  «  et  U 


m  cn'inci ,  jfusui  et  mlmrtm  ,  m  l'«ét 


(Aiarïrk,  nttiurm  de  la  via  dm 

du  Itniur  sod  4pée,  ci  la  et   

rioinirita,  «n  racnjuiitaii*Mftt  qm  Vwm  «t**  * 
Jui  cuuiiiw  t«r  un  fvmu 
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Langres ,  avec  un  nécrologédes 
personnes  éminentes  en  vertus  , 
avec  des  dissertations  sur  les  S ts- 
J urne  aux ,  etc.,  1704.  II.  Col' 
lection  des  antiquités  des  pays 
et  diocèse  de  Langres.  III.  hon- 
gres savante  ,  ou  Histoire  des 
hommes  illustres  du  diocèse.  Ce 
dernier  manuscrit,  l'un  des  plus  im- 
portants de  cet  auteur,  fut  perdu 
dans  les  mains  de  l'abbé  Papillon  au- 
quel il  l'avait  prêté  en  1716.  Papil- 
lon y  puisa  Vidée  et  y  trouva  les  ma- 
tériaux d'une  partie  de  sa  Bibliothè- 
que des  auteurs  de  Bourgogne. 

D— B— s. 

CHARLIER  (  Gilles  )  Mgi- 
dius    Carlerius  ,    théologien ,   né 
dans  le  quinzième  siècle,  a.  Cam- 
brai ,   acheva  ses  études  à  Paris  au 
collège  de  Navarre  ou  il  expliqua 
quelque  temps  le  fameux   livre  des 
sentences  de  Pierre  Lombard ,  et  fut 
ensuite  admis  au  nombre  des  doc- 
teurs.  Elu  doyen  de  Cambrai,  en 
1431 ,  il  fut  dépoté  la  même  année 
par  le  chapitre  de  cette  ville  au  conr 
cile  de  Bàle ,  et  s'y  distingua  par 
son  éloquence.  Il  fit  rejeter  l'arti- 
cle présenté  par  les  prélats  de  Bo- 
hême sur  la  nécessite  de  la  péni- 
tence publique  (  De  peccatis  pu- 
bliée   corrigendis  ) ,   et  prononça 
sur  ce  sujet  un  discours    que  Ton 
trouve  dans  les  diverses  collections 
des  actes  des  conciles ,  dans  les  An- 
tiquas  lectiones  de  Canisius,   etc. 
Cbarlier,  après  la  session  ,  revint  à 
Cambrai.  Les    actes  du   chapitre , 
rapportés  dans  le  G  allia  christiana 
prouvent  que  ce  ne  fut  qu'en  1436 
qu'il  prêta  serinent  en  sa  qualité  de 
doyen.  Ses  talents  le  firent  bientôt 
rappeler  à  Paris  pour  y  professer  la 
théologie.   Il  mourut  doyen  de  la 
maison  de  Sorbonne,  le  23  novem- 
bre 1472,  dans  un  âge  très-avancé. 
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On  a  de  Cbarlier  :  I,  Sportafng- 
mentorum,  Bruxelles,  1478,  in-foi. 
C'est  le  second    ouvrage  imprimé 
dans  cette  ville,  où  les  frères  delà  vie 
commune  avaient  introduit  l'art  ty- 
pographique deux  années  auparavant 
(Voy.  Y  Origine  de  l'imprimerie , 
par  Lambinet,  II,  170-211).  II. 
Sportula  fragmentorum ,    ibid. , 
1479 ,  in- fol.  Ces  deux  ouvrages  se 
trouvent  souvent  réunis  dans  le  même 
volume.    Laser na  Santander    en  a 
donné  la  description  dans  son  Die  t. 
bibliograph.  choisi,  II ,  273.  Ils 
contiennent  les  réponses  de  Cbarlier 
aux  questions  qui  lui  avaient  été  sou- 
mises sur  divers  points  de  théolo- 
gie. Foppens  en  a  cité  quelques-unes 
dans  la  Bibliotheca  belgica9 1  28. 
À  la  fin  du  second  volume  on  a  re- 
cueilli quelques  opuscules  de  Jean 
d'Eckonte  ou  Ecoute,  disciple   de 
Charlier.  Dans  l'un  il  réfute  l'opi- 
nion, alors  accréditée,  que   saint 
Jean  était  devenu  fils  naturel  de  la 
Sainte- Vierge,  en  vertu  des  paroles 
adressées  delà  croix  par  Jésus-Christ 
a  sa  mère  :  Femme,  voilà  votre  fils. 
Dans  les  Miscellanea  de  Baluze , 
III,  301  ,  on  trouve  le  Récit  de 
la  mort  du  cardinal  Julien  (  Voy. 
ce  nom,  tom.  XXII),  tiré  d'un  ma* 
nuscrit  autographe  de  Charlier,  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  collège 
de  Navarre.  Les  bibliothèques  des 
Pays-Bas  possédaient  quelques  au- 
tres ouvrages  restés  inédits  du  savant 
doyen  de  Cambrai.  On  en  voyait  un 
a  Louvain,  intitulé  :  Scutum  veri- 
tatis;  et  a  Bruxelles ,  et  a  Lille, 
chez  les  Dominicains ,  son  Commen- 
taire sur  les  quatre  livres  des  sert» 
tences  de  Lombard.  W — s. 

CHARLIER  (  Pierre- Jac- 
ques-Hippolyte),  prêtre ,  né  a  Pa- 
ris en  1757  ,  fut  remarqué  par  l'ar- 
chevêque Chr.  deBeaumont  qui  le  fit 
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entrer  k  Si- Magloiro  où  il  passaiitoa» 
te*  se*  joii ruée»  dans  la  bibliothèque 
occupé  k  étudier  lr»  livre*  «aiuts  tt 
l*Miili«|UÎt^  ecclmieiliquo.  11  fut  fait 
prêtre  eu  I78.ïf  cl  M.  de  Juigné 
le  uchuiiu  «ou  secrétaire  et  le  servit 
«clou  «m  vuri  en  lu  chargeant   dit 
»oiu  de  ut  bibliothèque,  lîbarlier  ré* 
digra,  (Uni  l«#  L'a* tarai  publié  par  lu 
prélat  |  la  êuitu  dtih  Mtjmik  vi  ttrch** 
ytftfuvë  iiii  Parié  t  il  coopéra  k  l'^cii- 
liuu  du  IJtvvitdri'.  dont  il  iciuiidit 
le*  ritliriifucie  •  y  mettant  en  tête  une 
Jhi'oriir  ahn^titulu  pimn  chant , 
qui  a  été.  ri' imprima*  un    1801$.  Il 
acheva  lu  traduction  ru  ver»  lutins  , 
du  fwtlmn  tir  la  nrli^iati  t  qu'avait 
Conuoeueée   l'abbé    Ile  ver*  x    auteur 
du    l'ttsturttl  ;    eufin     il   donna    un 
tthr rj;«*  du  J'aêtnral  ru    un  petit  vol. 
Umrlier  «avait  lu  gi  ec  cl  l'hébreu  et 
il  Clivait  tre.»  lumen  latin.  L'ftcrilu- 
re  Hiiiulr,  In  l'èim  de  ri'ij'lue  H  ton* 
le*  iiHiiiuuit-iili  de    lu  tr.niîlioji    lui 
étaient  tannin  r a.   Devait    lait   mit  In. 
Itihlede»  note»  qu'il  luûia  ,  iiitui  quu 
d'autre*  iruit»  de  non  (uvail,  an  nio- 
deatie  lui  lai»anl  cruir<<  qu'il  ne  de- 
vait y   mettre    aucune    impnrtniici*. 
JI  travaillait  k  un  rituel  pour    la  li- 
lurjr/u*  puerait?,  il  avait  revu  la  nou- 
velle édition  dm  pftaiimm    par  ln   l1. 
Itrrlhier,  et  il  eu  corrigea  le»  épreu- 
ve*, par  lie,uliè.i  émeut  pour    !«»»  cîiltt- 
lioon  de.  yrt'c.  et  d'hébreu.  Il  était  oc- 
cupé k  revoir  le  recoud    ynliima  dm 
Olùtivin.  de  *aint  (îré^oire  de  INu- 
xiuu/e,   <|ij:nd  la  uioit    le  AUiptil  le 
2b  jiliu  180/ ,  daim  la   puioi*«e  do 

Shl)i'MU  OÙ  il  eX«'|H.;dt    le»   (oiK.tîotlM 

du  iniui*leie.  Onu  publié  »ur  I'.  .).- 
II.  (lliarlirr  uim  ISutut*  htttfffu/thi- 
qur  ,  l'.irii,   IH.'U,  in  8".      (i      v. 

<;ii\iiloth;  joa<:iii\i: 

tic  liatirhati ,  ni ur.  de  l'otlii^ul,  iién 
it  lYLidiid  le  2i»  août  t/7.r>,  du  roi 
d'Kipuguc  liliAiliti  IV  et  de  M /trio- 


au 

Louise  tW  Parme,  1 4U,  pendant!» 
lu  ans,  dans  U  Péninsule  Aériens, 
regardée  enmmi  U  chef  «t  l'Iw  h 
parti  royaliste  qui  19t  waltée  im 
enthousiasme,  tandis  qu'elle  a1!  est 
«é  d'être  l'objet  des  attaques  été* 
calomnies  du  parti  contraire  t  afljrfb 
biographie  do  cette  princesse  etl-flt 
une  tâche  aoaei  difficile  qae  Mkttl. 
Mail  quelque  jugement  m'ee  (Wfl 
porter  sur  Charlotte  -  Judisr,  « 
ne  peut  loi  refuaer  an  mnu f  M 
caractère  et  de  a  talents  mfmth 
Déi  ses  premier ee  années,  tlls  m* 
iiîlmia  la  même  Wraritf  <T«prufe 
nu  mh*.(ynjr.  Mimix-Lonsi f  « 
Snpp.jj  «lli*  nc<|nit  des  coiailita 
cet  \rh*  yaritf«»  et  tris  éUeéist. 
I*  V.  Mcio ,  homme  de  métils,  M 
«ou  principal  inatilnteor.  A  ésnf 
ansHlo  «nliit  un  tt  amen  api  ht  si 
quelque  sorte  publie ,  peinjw  (eeM 
la  cour  et  Ira  nmhaesadearf  J  «aV 
tarent.  Kilo  fut  interrogé* m Mê- 
toire  sacrée  ri  profanejpir/«0b- 
(çrspbie,  le  latin  ,  btaeib,  ti> 
pn^uol ,  le  portugais  J  H  m  {UUSSf 
dr  «es  réponsea  aurpfUte«cevqa 
éliiiml  présenta.  A  ces  tuaaitiMif 
die  jojgimit  tt0e  floentioa  CacUe, 
rufiu  une  écriture  d'une  keaalé  n* 
merquable.  Avec  de  teflts  dûpeaV 
tioim ,  Al*  tfui  |e  nuAsar  d'ép- 
ier un  prince  peu  capable,  par  M 

moyen*  naturrU  «t  eoa  Mmb% 
toutemonaraley  de  diriger  et âd* 
d'apprérier  uuo  CCimpami^elWl 
caractère,  (/était  le  priées  Jsiit 
iulatii  de  Portugal ,  a  qai elle  Ut 
littneée  en  I7H8  ,  et  que,  rus** 
treme  j<*une«se,  elle  ne  viMrrj** 
k  IJiboune  pour  la  coniOHwIdsite 
tmv'u^v  c^ue  le  U  janrler  1W.* 

était  h  peine  ugéo  du  quinee  IMfll 
touillant  b'jol  portugais  elle nean* 
m  point  itialbeureosenieat  de  «Vit* 
K«rder  comme  BepagnoU.  Dh  UUf 
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ctan ,  elle  avait,  dît-on ,  été  accou- 
tumée k  considérer  avec  horreur  le 
droit  en  ver  lu  duquel  régnait  la  mai- 
son de  Bragance.  Ne  croyant  pas 
que  Jean  VI  fût  digne  d'être  l'époux 
d'une  princesse  de  sa  race,  elle 
»  laissa  éclater  ce  sentiment  dans  plus 

-  d'une   occasion  ,    non  -  seulement  a 
•  IVgard  de  ce  prince,  mais  vis-a-vis 

des     autres   membres    de  sa   nou- 

.   relie  famille.  Petite  et  assez  laide , 

:  elle  inspirait  d'ailleurs    peu    d'af- 

.  fcction  a  son  époux.  Ce  fut  quelque 

„  temps  après  la  naissance  de  son  pre- 

'  mier  enfant ,  Maria-Theresa  ,  née  le 

20  avril  1793  (1),  que  des  dissen» 

,   timents   intérieurs  éclatèrent  entre 

,    eux.   En  1806,  leur  rupture  devint 

publique ,  après  la  naissance  de  dona 

Anna  de  Jésns-Maria,  leur  neuvième 

et  dernier  enfant,  et  subsista  jusqu'à 

la  mort  de  Jean  VI  (2),  sans  autre  in* 

terruption   que    des  démonstrations 

r renies  et  illusoires  de  rappro- 
ent  qui  suivirent  la  révolution 
de  1823.  La  reine  douairière  de 
Portugal,  Maria  I,  mère  de  Jean  VI, 

-  é'tant  tombée  en  démence ,  le  prince 
avait  saisi  les  rênes  du  gouvernement 
en  1792,  et  pris  le  titre  de  régent 
en  1799.  Son  administration  fut 
désastreuse  au  Portugal  ,  et  cette 
puissance  eut  encore  en  1800  a  com- 
battre l'Espagne.  Charles  IV  s'était 


(i)  Voici  les  noms  des  neuf  enfants  de  Cbar- 
Jotte-Joacbine  et  île  Jean  V|  :  i°  Marie-Thérèso 
dont  il  est  ici  queMion  ;  a0  Duui  Antonio  ,  né 
le  ti  mai  1796.  mort  en  180»;  3°  Marie-Isa- 
L»ell*  >  née  le  19  mai  1797»  mariée  à  Ferdi- 
nand VII  ton  oncle,  et  morte  en  1818;  4°  Doin 
Pedro  d'Alcantara ,  empereur  du  Brésil,  né  le 
sa  octobre  1798,  mort  en  1 834  ;  5°  Marie- Fran- 
cisca,  née  le  10  avril  1800,  mariée  à  don  Carlos 
cl'fi*pagriu ,  aujourd'hui  prétendant  k  cette  cou- 
ronne ;  0"  hal>ellc-Marie  ,  ex  -  récente ,  née  le 
4  juillet  1801  ;  70  Doin  Miguel,  né  le  26  octobre 
t S02  ;  b"  Maria  de  l'As>omption,  née  le  ai  juil- 
let 1  806  -,  9"  Anne  de  Jcbus  Maria  ,  née  le  a3 
décembre  1806,  mariée  à  un  simple,  gentil- 
homme portugais ,  le  jeune  marquis  de  Loulé. 

^a)  11  était  devenu  prince  du  Urésil ,  par  la 
mort  de  son  frère  aîne,  dora  Joseph,  en  1793. 
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déterminé'  arec  peine  a  cette  guerre, 
tant  il  avait  d'affection  pour  sa  fille 
Charlotte ,  avec*  laquelle  il  avait  en 
Tannée  précédente  une  entrevue  à 
Badajoa.  (  Voy.  Charles  IV,  dans 
ce  vol.  )  Ce  fut  dans  cette  même 
ville  que  se  conclut  le  traité  honteux 
pour  le  Portugal,   qui  termina  les 
hostilités.  Olivénza  fut  cédée  a  l'Es- 
pagne et  une  partie  de   la  Guyane 
à  la  France.    On  a  prétendu  que 
l'influence  de  Charlotte-Joachine  né 
fut  pas  étrangère  k  ces  stipulations 
ignominieuses  pour  la  maison  de  Bra- 
gance; on  a  même  attribué  k  cette 
F  r  in  cesse  dos  relations  intimes  avee 
ambassadeur  de  la  république  fran- 
çaise, Lucien  Bonaparte ,  qui  s'était 
rendu  k  Badajoz  j  mais  les  partisans 
de  Charlotte  ont  constamment  re- 
poussé, comme  une  calomnie,  cette 
imputation  qui ,  d'un  autre  côté,  fut 
fortifiée  par  les  indiscrétions  de  Lu- 
cien ,  lequel ,  k  son  retour  k  Paris , 
faisait  trophée  du  portrait  de  cette 
princesse.  Si  Charlotte  avait  auprès 
de  son  époux  des  ennemis  toujours 
disposés  à  envenimer  sa  conduite,  on 
peut  dire  que,  par  compensation,  les 
séductions  de  son  esprit  et  son  carac- 
tère ferme  et  sûr  pour  ses   amis,  lui 
avaient  attiré  des  partisans  dévoués 
et  nombreux.  C'est  k  eux  que  Jean 
VI  et  toute  l'Europe  attribuèrent  le 
complot  tramé  en  1805  pour  le  dé- 
pouiller de  la  régence.  Ce  prince,  qui, 
fuyant  les  grands  de  son  royaume, 
se  livrait  uuiquement  k  la  société  de 
son  ministre  Valverde  et  de  Lobato , 
son  valet  de  chambre ,  tomba  dans 
une  noire  mélancolie  qui  fit  craindre 
pour  sa  raison.  Les  ennemis  de  son 
gouvernement  profitaut  de  la  pro- 
fonde retraite  dans  laquelle  il  vivait, 
répandirent  le  bruit  qu'il  était  fou, 
et  formèrent  le  projet  de  remettre 
la  direction  des  affaires  a  la  prin- 
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cesse  son  épouse.  Jean  8e  rétablit 
et  revint  k  Lisbonne  au  moment  où 
la  police  tenait  tous  les  fils  du  com- 
plot. Une  enquête  juridique  eut  lieu  ; 
mais  le  prince  ne  voulut  point  qu'on 
dressât  des  échafauds  :  il  n'y  eut 
d'autres  victimes  que  le  magistrat 
José  Anastasio ,  et  deux  employés 
de  la  police ,  qui  avaient  montré 
beaucoup  de  xèle  a  découvrir  les  cou- 
pables; ils  furent  empoisonnés ,  et 
les  ennnemis  de  Charfotte-Joachine 
ne  manquèrent  |>as  d'imputer  ce  crime 
k  ses  affidés.  Depuis  cette  époque, 
Jean,  alarmé  des  vues  ambitieuses 

Îju'il  attribuait  a  la  mère  de  ses  en- 
ants,  la  laissa  reléguée  a  Quélus,  et 
vécut  dans  des  craintes  continuelles, 
croyant  sou  pouvoir  menacé.  Coupa- 
ble ou  non (3),  elle  ne  pouvait  lui  par- 
donner d'avoir  dit  en   présence  de 
plusieurs  membres  du  corps  diploma- 
tique ,  lors  de  la  naissance  de  dom 
Miguel  en  1802,  qu'il  ne  se  consi- 
dérait pas  comme  le  père  de  cet  eu- 
fan  t  ,  et  qu'il  ne  Pavait  reconnu  que 
Ï>our  prévenir  un  scandale.  Telle  était 
a  triste  situation  de  ce  couple  roval 
quand  Napoléon  envoya  Junot  en 
ambassade  k  Lisbonne.  La  princesse 
du  Brésil  saisit  cette  occasion  de  mani- 
ai Voici  connue  s'exprime  sur  ce  complot  l'au- 
teur d'uue  notice  ,  on  peut  dire  officielle,  donm-o 
pnr  un  écrivain  tout-à-fait  favorable  à  Jean  VI. 
«  Le   mystère    dont   on  l'entoura   (  Jcau  VI  ) ,' 
ne  laissant  approcher  personne  de  lui ,  contri- 
bua   n    accréditer    les    bruits   de   la    folie    du 
prince.  La  nation ,  qui  «'intéressait   peu   alors 
au  sort  du  régent,  les  accueillit   avec  indiffé- 
rence ;   mais    un   parti  puissant   dont  les    élé- 
ments épars  n'avaient  jamais  cessé  de  s'agiter, 
saisit  cette  occasion  pour  opérer  un  changement 
favorable  a  la   haute  noblesse ,  qui  n'avait  ja- 
mais perdu  l'espoir  de  reprendre  l'antique  pré- 
pondérance dont  Pombal  l'avait  dépouillée   On 
jeta  les  yeux  sur  la  princesse  Charlotte  ,  qui  de- 
puis long-temps  avait  perdu  l'affection  de  sou 
«>poux  ,  et  l'on  projeta  de  la  placer  à  la  tète  du 
gouvernement  en  qualité  de  régente.  Parmi  les 
conspirateurs ,  étaient  plusieurs   seigneurs  des 
plus  distingués  par  leur   naissance  ,  des   chefs 
militaires  ,  t. es  magistrats  ;  et  l'on  comptait  sur 
l'aveu  du  peuple ,  dont  l'opinion  à  cette  époque 
(tait  très  -favorable  à  la  princesse ,  etc.  » 
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tester  encore  une  fois  tes  dunsflunu 
favorables  k  la  France;  careieisr- 
tait  an  Anglais  mie  haine  d'aauat 

Elus  vive  que  son  faible  éposx  * 
lissait  guider  par  eux  dans  sa  poli- 
Sue.   M-  d'Abrantès,  dans  « 
émoires,  a  fait  de  cette  princes* 
un  portrait  on  plutôt  me  carâlsre 
empreinte  de  tonte  la  anufeske  fé- 
minine :  «  Figures-ras,  àï-dle, 
«  être  devant  une  femme  de-fondi 
«  10  ponces  tout   an  nias,*  et  ea- 
«  core  d'un  côté ,  paies  ose  les 
«  deux  n'étaient  pas  égaie  irec  sa 
«  corpsaiissid£jeté',vcwpsiravtM 
«  imaginer  facilement  qael  batte, 
«  quels  bras,  quelles  jambes!..  Des 
«  jeux  érailiés  et  de  attenante  sa- 
«  menr  9  n'allant  jamais  essrmMt 
«  sans  qu'on  put  leur  reprscaer  de 
«  loucher.  ••  Son  nés  descendait  sat 
«  des  lèvres  bleuâtres.  »  les  des* 
étaient  k  l'avenant;  la  rieneme  bi- 
zarre de  son  accoutrement ,  le  desor» 
dre  de  sa  chevelure  nom  et  crépue , 
la  grosseur  et  la  Aeaité  des  dia- 
mants qui  cWgeakstm*  cm  et  ses 
oreilles ,  donnaient  k  tant  toi  eileV  • 
rieur  un  caractère  qn  on  ne  saaiait 
définir.  Intrépide  chasseresse,  Char» 
loltc-Joachino  passait  $tt  josrtée* 
dans  les  forêts  ,  montant  jambe  de- 
çà ,  jambe  de-lk  un  coursier  foagaesx 
qu'elle  maniait  arec  une  ■Jffiwr  estra- 
ordinaire.  JE^ea'jrfobJait  alors  «"tae 
veste  brodée ,   qu'elle  passait  par- 
dessus sa  robe.  En  un  met,  selon  la 


duchesse  d'Abrantès,  dass  sesgoiu, 
dans  ses  gestes,  dans  son  uninuei, 
tout  était  viril  j  elle  n'avait  t*Amûû 
qu'en  goût  très-prononcé  psar/nilre 
sexe.  On  sait  que  l'anihumm  h  Ti 
not  ne  fut  k  proprement  psrfcr  qaaae 
reconnaissance  militaire  sans  des  ap- 
parences pacifiques.  F.r  moamatriit 
où  les  Français  enrahirent  k  rn> 
tngal,  et  Jean  VI  coaspril  k  si 
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<essité  de  s'exiler  au-delà  dei  mm 9 
dès  qu'un  décret  de  Napoléon  eut 
déclaré  que  la  maison  de  Bra- 
gance  avait  cessé  de  régner^  en 
Europe  ).  Avant  d'avoir  pris  son 
parti  à  cet  égard ,  ce  prince  allait 
d'appartement  en  appartement  dans 
le  palais  de  Quélus,  chez  la  reine  sa 
mère  ,  chez  ses  filles ,  et  même  chez 
la  princesse  son  épouse.  11  versait 
des  larmes;  il  s'attachait  a  &es  habits, 
et  celle-ci ,  en  le  voyant  dans  une 
pareille  situation  ,  ne  trouvait  à  lui 
adresser  que  de*  paroles  froides  et 
méprisantes  sur  sa  lâche  nullité.  Ce 
fut  le  28  nov.  1807  que  le  prince 
royal  s'embarqua  pour  le  Brésil 
avec  sa  mère,  sou  fils  dom  Pe- 
dro 9  etc.  La  princebse  Charlotte 
se  trouvait  sur  un  autre  bât  ira  eut 
avec  le  reste  de  sa  famille.  «  Elle 
«  moutra ,  dit  le  comte  (Je  Toreno 
«  dans  son  Histoire  de  la  révolu- 
«  tion  d Espagne,  cette  fermeté 
«  de  caractère  et  cette  mâle  énergie 
«  dont  elle  fit  preuve  plus  tard  dans 
«  des  occasions  moius  légitimrs.  Elle 
««liait  en  voiture  avec  se»  enfants, 
«  distribuant  partout,  avec  une  pré- 
ce  seuce  d'esprit  admirable,  des  or- 
«  dres  pour  transporter  sa  jeune 
«  famille  à  bord  et  pour  d'autres  ar- 
«  rangements  indispensables.  »  L'a- 
miral Sydney  Smith,  qui  comman- 
dait la  flotte  anglo-portugaise,  ayant 
pris  une  fausse  direction,  elle  or- 
donna au  capitaine  du  vaisseau  qu'elle 
montait  de  suivre  la  route  convena- 
ble, et  arriva  à  Rio-Janeiro  trente- 
cinq  jours  avant  le  reste  de  la  flotte; 
mais  clic  resta  a  bord,  l'étiquette 
ne  lui  permettant  pas  de  débarquer 
avant  le  prince  son  époux.  Apres  le 
débarquement,  Jeau  Vl  se  fixa  dans 
une  résidence  a  quatre  milles  de  Rio, 
et  la  princesse  demeura  dans  cette 
trille  avec  trois  de  ses  filles.  1-lle  tenait 
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une  cour  séparée ,  qui  devint  on 
tre  d'opposition  contre  le  gouverne- 
ment de  son  époux,  qu'elle  ne  voyait 
Îjue  dans  les  jours  d*  gala.  Prenant 
es  deux  mondes  pour  théâtre  de  set 
vues  ambitieuses,  elle  se  mit  en  rela- 
tion avec  les  exilés  des  diverses  ré- 
publiques qui  s'étaient  récemment 
constituées  dans  l'Amérique  du  sud. 
Elle  établit  de  semblables  communi- 
cations avec  les  proscrits  ou  les  voya- 
geurs qui  arrivaient  de  la  Péninsule , 
pendant  que  son  frère  Ferdinand  VII 
était  captif  en  France.  Elle  conçut 
alors  le  dessein  de  se  faire  nommer 
régente  d'Espagne,  par  la  junte  de 
Cadix.  Le  docteur  radron ,  mem- 
bre des  certes,  devint  l'avocat  le 
plus  zélé  des  prétentions  de  la  prin- 
cesse du  Brésil.  On  les  discuta  daos 
l'assemblée  ;  mais  une  forte  opposi- 
tion les  fit  rejeter.  Charlotte  dirigea 
alors  ses  vues  sur  les  anciennes  pos- 
sessions espagnoles  en  Amérique,  es- 
pérant ,  comme  infante  d'Espagne , 
en  obtenir  la  régence ,  dans  le  cas  ou 
la  captivité  de  bcè  frères  se  prolonge- 
rait. Elle  envoya  des  émissaires  a 
Buenos- Ayres ,  au  Chili ,  au  Pérou , 
et  surtout  au  Paraguay  dont  le  doc- 
teur Francia  était  dictateur.  Ce  sin- 
gulier despote  proposa  à  la  princesse 
l'établissement  d  un  gouvernement 
formé  sur  le  modèle  de  celui  nue  les 
jésuites  avaient  autrefois  établi  dans  ce 
pays,  qui  aurait  reçu  le  nom  de  Bon 
Jésus  du  Paraguay,  et  dont  elle 
aurait  été  la  reine  patrone.  Char- 
lotte- Joachine  accepta  avec  joie  ces 
propositions.  Toutes  ces  intrigues  se 
conduisaient  sans  aucune  participa- 
4ion  du  prince  du  Brésil.  L'agent  de  la 
princesse ,  le  fameux  Tor,  connu  sons 
le  nom  de  colonel  Fort ,  voyant  tous 
ces  projets  évanouis  par  l'expulsion 
des  Français  de  la  Péninsule  (1814), 
lui  proposa  de  profiler  de  l'armement 
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qui  m  faisait  alors  a  Cadix  contre 
Buenos-Ayres,poor  coopérer  au  réta- 
blissement de  la  domination  de  Fer- 
dinand VII  dana  cette  partie  du  con- 
tinent américain.  En  conséquence, 
H  fut  convenu,  entre  Charlotte  et  le 
docteur  Francis,  que  Fort  *e  rendrait 
k Monte-Video,  où  s'étaient  réonis  on 
certain  nombre  de  royalistes  espa- 
gnols. Mais  Fort  fut  arrêté  par  la  po- 
lice de  Jean  VI  et  conduit  sous  escorte 
a  Rio,  où  Charlotte  non-seulement 
loi  fit  rendre  la  liberté ,  mais  confé- 
rer le  grade  de  colonel  et  le  titre  de 
marquis  de  Goarani.  Cependant  la 
révolution  qui  s'était  faite  a  Oporlo 
imprima  une  direction  nouvelle  aux 
affaires  delà  monarchie  portugaise 
dans  les  deux  hémisphères.  Jean  VI, 
devenu  roi  par  la  mort  de  la  reine 
Marie,  sa  mère,  donna  son  appro- 
bation k  la  nouvelle  constitution  qui 
lui  fut  présentée.  Ce  ne  fut  point 
sans  hésiter,  ni  sans  faire  attendre 
sou  adhésion  jusqu'à  son  arrivée 
en  Europe.  La  reine  Charlotte ,  du- 
rant cet  intervalle,  afin  decontre-car- 
rer  son  époux,  affecta  nn  vif  attache- 
ment pour  une  constitution  qu'elle 
devait,  d'après  son  caractère  et  ses 
principes ,  détester  au  fond  du  coeur. 
A  Rio-Janeiro,  lors  du  serment  prêté 
aux  bases  de  la  constitution ,  elle  dit 
k  haute  voix  au  peuple ,  du  balcon  où 
elle  était  placée  :  «  J'ai  toujours  été 
«  constitutionnelle.  »  Ce  n'était  pas 
an  reste  la  première  fois  que  l'intérêt 
du  moment  lui  faisait  prendre  un  mas- 
que de  constitutionnalité  :  déjà  elle 
avait  approuvé  hautement  en  1808  les 
réformes  des  cortès  de  Cadix  ,  quand 
il  avait  été  question  dans  celle  assen? 
blée  de  l'appeler  au  gouvernement 
de  l'Espagne.  En  1820,  elle  suppo- 
sait que  le  roi  Jean  VI,  influencé  par 
les  ambassadeurs  des  puissances  al- 
liées, refuserait  d'adhérer  a  la  consti- 
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tution  et  de  partir  pearr  le  Borisjtl. 
Dans    cette     double     hjaobno, 
elle  comptait  s'échapper  au  Bni, 
et  recevoir  k    Lisbonne  Jts  ans* 
des  cortès  portugaises  le  dépit  sV 
l'autorité  suprême.  Jean  trousses 
espérances  :  le    3  joittet  1821 , 1 
entrait  dans  le  Tage  avec  tente  a 
famille,  excepté  dont  Pedro nu1  assît 
laissé  au  Brésil.  Instruits  ose  sol- 
dant la  traversée  le  ni  assît  dératé* 
avec  m  conseillers  unphstesduti 
renverser  la  consûtutim,  ensirso- 
lut  de  profiler  de  cet  avis  aw  se 
faire  des  partisans  parmi  lesonife 
nouveau  régime.  Quand  use  déprts- 
tion  des  cortès  vint  la  complJBicstw 
sur  son  vaisseau  ,  après  avoir  srstette' 
de  son  dévouement  h  la  consuubos, 
elle  parla  k  mots  couverts  des  sus- 
rais  conseils  que  Ton  dansait  a  soi 
époux.  Jean  VI,  averti  de  ortie  per- 
fide menée,  s'empressa  de  danser 
son  adhésion.   Il  déosiuna  et  fht 
accueilli  avec  entbeesiassM;  k  reine 
ne  fat  reçue  qu'avec  froideur  :  alors, 
déçue  des   espérances  «elle  avait 
conçues  de  gouverner  a.  Vaine 'en 
parti  des  cortès ,  elle  revint  k  me 
politique  plus  conforme  k  ses  idées 
personnelles ,  et  redevint  Fasse  da 
parti  royaliste.  Elle  refcsa  de  prêter 
serment  k  la  constitatioi ,  et  la  lettre 
qu'elle  écrivit  an  nwaarque,  k  cet  le 
occasion ,  est  empreinte  de  losie  l'é- 
nergie de  son  caractère.  Les  cortès, 
par  décret  da  4  décembre  tStt ,  la 
déclarèrent  déchue  do  ses  droits,  et 
ordonnèrent  qu'elle  serait  détesnrsi 
château  de  Ramalnào.  Jean  Wsse- 
sitapasà  sanctionner  ce  déerstjseile 
dégradait  autant  comme  rai  ses  com- 
me époux.  Loin  d'être  acétone ds ce 
coup ,  la  reine  poursuivit  ses  desseins 
avec  une  activité  nouvelle.  BBe  nrk 
dans  ses  intérêts  le  comte 
qui,  le  23  février  18**, ft 
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asurrectien  a  Vilbréal.  Dans  set 
amadous ,  il  appelait  aux  armes 
tes  fidèles  Portugais,  poar  dé- 
r  le  pajs  et  le  n»i  do  joog  des 
s  et  da  fléau  des  révolutions, 
nrrectioo  se  propagea  dans  les 
■ces  da  nord  ;  mais  les  mesures 
iques  des  coûtés  la  réprimé- 
Amarante,  avec  %t%  princi- 
adbérents,  fat  obligé  de  se  ré- 
r  en  Espagne ,  on  le  dnc  d'An- 
me  était  à  la  tête  d'une  armée 
ice  a  faire,  en  faveur  de  Ferdi- 
VII ,  ce  que  les  partisans  de  la 
Charlotte  avaient  en  vain  tenté 
la  royauté  portugaise.  Ama- 
offrit  sa  services  au  prince 
alissime  :  il  eot  la  surprise  de 
ir  refuser.  Pendant  que  Ferdi- 
VII  et  ses  frères  étaient  entre  les 
des  cortès  de  Cadix,  et  que 
oovait  craindre  qu'ils  ne  fassent 
crés  dans  on  mouvement  popn- 
,  Chariot  le- Joachine  ne  son- 
qu'à  faire  valoir,  comme  infante 
agnc,  ses  droits  an  trône  de  ses 
res:  elle  complaît  su  rie  concours 
ppui  da  parti  royaliste  qui ,  en 
it  dans  la  PéoicRnle  an  Bourbon 
an  ce  a  la  tête  d'une  armée  redou- 
avait  repris  tonte  son  influence. 
Kent  s  et  les  courriers  de  la  rei- 
aient  sans  cesse  sur  les  routes 
induisaient  da  château  de  Qué- 
quartier-général  da  duc  d'An- 
ne. Il  est  à  croire  qne  si  Fer- 
i  VII  et  ses  frères  eussent  péri, 
.urait  tenté  les  derniers  efforts 
?iécuter  le  grand  projet  qu'elle 
ait  depuis  trente  aos  de  réunir 
-lugal  à  l'Espagne,  on  da  moins 
trer  d'une  manière  stable  l'as- 
nt  de  cet!*»  d'-raière  pnissanee 
a  Péninsule,  et  de  délruire  l'in- 
:e  d?s  Anglais,  anxqa*ls  elle 
voué  une  hain<;  implacable, 
i  esprit,  dk  un  auteur  de  celte 
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«  nation ,  était  dominé  par  k  piéne» 
<«■  cupation  continuelle  de  faire  pré. 
u  valoir  les  plans  de  Philippe  II, 
a  ce  démon,  du  Midi ,  dont  elfe 
«  se  glorifiait  d  être  issue.  »  Loin 
de  se  laisser  abattre  par  le  mauvais 
résultat  de  la  tentative  d'Amarante, 
Cbarlotte-Joachine  pensait  qu'elle 
trouverait  an  meilleur  instrument 
dans  son  fils  dom  Miguel ,  objet  de 
tontes  ses  affections,  et  sur  lequel 
e'ie  exerçait  le  plus  grand  ascen- 
dant. Elle  le  traitait  aussi  avec 
une  sévérité  tonte  maternelle,  bien 
qu'il  eut  alors  pins  de  vingt  ans  3 
elle  allait  quelquefois  jusqu'à  loi  tirer 
les  oreilles,  sans  tenir  compte  des 
personnes  qui  pouvaient  être  pré- 
sentes. Nous  ne  salirons  pas  nos 
colonnes  en  rappelant  les  infâmes 
discours  que  des  écrivains  égarés  par 
l'esprit  de  parti  ont  prêtés  k  Cbar- 
lotte-Joachine. Ils  ont  supposé  que 
dans  notre  siècle  une  reine ,  une 
mère,  avait  osé  révéler  à  son  ils 
que  Jean  VI  n'était  pas  son  père , 
afin  de  l'engager  à.  se  révolter  eontre 
ce  monarque  (4).  Ce  lut  dans  la  nuit 
da  1 7  mai  qu'assuré  du  concours  des 
colonels  de  plusieurs  régiments,  dont 
Miguel  quitta  Lisbonne,  se  rendit  à 
Villa-Franca ,  et  accomplit  une  ré- 
volution dont  les  détails  trouveront 
roieui  leur  place  à  l'article  que  nous 
consacrerons  au  roi  Jean  VI.  Les 
cortès ,  hors  d'état  de  résister,  se 
séparèrent  le  2  juin  1823.  Le  prin- 
cipal instrument  de  la  reine  avait  été 
le  marquis  de  Guarani ,  qui ,  ne 
pouvant  communiquer  ostensiblement 
avec  cette  princesse,  car  elle  était 


(4,  ï»an»  un«r  publication  <j«i  *  pour  litre  : 
/>»«  Mt^mtl,  itt  ^attires  te«ad*l**K* ,  *U  ai- 
mes.  ton  Murpaton,  par  un  Portugais  Se  db- 
tioction ,  traduite  par  J.-B.  Menait!,  l'avlear  epfi 
n'a  cepradaal  fait  qu'un,  libelle  a'héake  pat  à 
rejeter  cette  aneedrte  cooraja  ahearde  et  caloa- 
■ieejse.  " 

3». 
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toujours  relégu  château  de  Ra- 

malhào  et  soua  -  noe  surveillance 
sévère,  te  défaisait  en  berger  et, 
sous  ce  travestissement ,  était  admis 
dans  la  cour  du  palais ,  comme  pour 
vendre  son  lait.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  l'agent  secret  de  cette  révolution 
de  1823,  qui  renversa  les  cortés , 
mais  seulement  au  profit  de  Jean  VI: 
car  ce  monarque,  informé  a  temps  de 
ce  qui  se  tramait,  prévint  tout  résul- 
tat fàcheui  pour  lui,  en  se  rendant  au- 
près des  troupes  à  Villa-Franca  ;  et 
il  dut  sans  doute  à  cette  mesure  déci- 
sive la  conservation  de  sa  couronne. 
L'esprit  de  la  reine  était  fécond  en 
ressources;  mais  son  impétuosité  na- 
turelle faisait  souvent  avorter  les  en- 
treprises qu'elle  avait  le  plus  habi- 
lement conçues.  Des-  mouvements 
trop  marqués  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau de  Ramalhào  avaient  décelé 
sou  intention  de  partir  et  d'aller  re- 
joindre do  m  Miguel;  c'est  ce  qui 
donna  l'éveil  a  la  policede  Jean  VI. 
Le  marquis  de  Pamplona  avait  été 
initié  dans  les  secrets,  et  il  s'était 
rendu  dans  une  campagne  auprès 
de  Villa-Franca ,  pour  être  a  por- 
tée de  profiter  des  événements. 
Voyant  le  complot  découvert,  il 
laissa  l'infant  dom  Miguel  a  San- 
tarem ,  et  vint  rejoindre  a  Villa- 
Franca  le  roi,  à  qui  il  apprit 
tous  les  dangers  qu'il  avait  courus. 
Ces  révélations  lui  firent  prendre  sur 
l'esprit  de  Jean  VI  un  ascendant  qui 
tourna  au  proGt  du  parti  de  la  reine. 
Le  roi  et  la  famille  royale  revinrent 
à  Lisbonne.  Pamplona  obtint  immé- 
diatement du  monarque  un  décret 
qui  ptrtait  que  son  épouse  bien  ai' 
mée  rentrerait  dans  les  droits  civils 
et  politiques  dont  elle  avait  été  dé- 
possédée par  le  décret  des  cortés  du 
A  décembre  1822.  Il  conde«e*ndit 
iiwmc  à  aller  a  Raraalhâo  la  féliciter 
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rar  les  heureux  événements  mi  h 
rendaient  k  sa  famille  ,  démarche  mi 
pénible  pour  Jean  VI,  qui  depsk 
tant  d'années  évitait  la  présence  de 
son  épouse.  La  reine  revint  aasn  k 
Lisbonne,  et,  après  une  si  loagie 
séparation    se    réunit    k  son  awi 
dans  le  palais  de*  Bemposta,  nu* 
pour  s'en  séparer  bientôt  encore  et 
pour  toujours.  Le  parti  delà  aMuar- 
chie  absolue  triomphait;  le  comte 
d'Amarante  réparât  k  k  csur,  dé- 
coré du  titre  ao  marquis  le  (lares 
{Voy.  Chavks,  danscevol.).llrtç& 
publiauementles  féliritatioas  etnène 
un  baiser  de  la  princesse  ;  et  Gtarui 
ne  fut  pas  accueilli  avec  ■mai  « 
distinction.  Charlotte-Joachiae  était 
au  comble  de  la  joie,  et  l'influences* 
son  parti  augmentait  sânguttreuent  : 
le  projet  de  détrôner  Jean  VI  n'é- 
tait pas  abandonné.  La  fariElé  avec 
laquelle  ce  prince  avait  Jui-stéste 
détrône'  sa  mère  ,  k  l'aine  dune  ré- 
volution de  palais  ,  Ihùr  aa  appât  qui 
tenait  sans  cesse  ea  éveil  rasabinon 
de  Charlotte.    Ses  tfatt  itèrent 
que,  ponr  achever  auntouuanW,  il 
convenait  d'éloigner  dt  pnace  les 
confidents  oui  a? aient  déjoué  k  con- 
plot  de  Villa-Franca.,  et  surtout  b 
marquis  de  Loulé  {F'oj.ct  nom,  ai 
Suppl.),  qui  fut  -rmir-1  le  29  fir. 


1824.  L'enquête  ordonnée  par  Jcut 
VI  n'amena  d'autre  résultat  fiai 
décret  du  23  juin  par  lequel  ci  ne- 
narqne  pardonnait  k  toutes  Ici  per- 
sonnes compromises  dans  cet  atten- 
tat. Quelles  étaient  donc 


rations  puissantes  qui  deaunùuV> 
rent  ce  prince  à  couvrir  tm  atffe 
impénétrable  un  forfait 
comme  il  le  dit  ^  * 


décret?  Quels  étaient  ces  grands 
mincis  sur  lesquels  le  roi  nassr*  ' 
ger  le  meurtre  d'un  ami?  Les 
mis  de  la  reine  et  do  dom  Jtyuti 
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n'ont  pas  hésité  a  les  nommer  tons 
deux.  Mais  jusqu'à  présent,  pour  la 
reine  Joachinc  du  moins,  aucune 
preuve  suffisante  n'a  été  fournie  par 
•es  accusateurs.  Jean  VI,  en  main- 
tenant l'abolition  des  cortès,  après 
la  révolution  du  17  mai,  avait  an- 
noncé le  projet  de  donner  une  charte 
à  ses  sujets.  Ce  fat  pour  les  chefs 
,du  parti  royaliste  le  motif  d'un 
nouveau  complot ,  qui  éclata  le  30 
avril  1824.  Ce  jour-la,  dom  Miguel 
•e  mit  a  la  tête  de  la  garnison  de 
Lisbonne,  et  fit  arrêter  les  minis- 
tres. La  reine,  qui ,  dit-on ,  était  en- 
core l'àme  de  ce  mouvement,  voulut 
qu'on  forçât  le  roi  à  abdiquer  en  l'in- 
timidant. On  a  prétendu  qu'au  mo- 
ment de  la  plus  grande  effervescence , 
elle  avait  quitté  son  palais  en  voi- 
ture, et  qu'elle  n'attendait  que  le  mo- 
ment d'être  proclamée  régente.  De- 
puis le  premier  soulèvement  de  dom 
Miguel,  sans  paraître  officiellement 
dans  les  actes  politiques  de  son  fils , 
elle  avait  la  plus  grande  part  a  la  di- 
rection des  affaires;  et  plusieurs  cours 
de  l'Europe  voyaient  avec  joie  l'in- 
fluence dont  elle  jouissait  comme 
une  garantie  que  l'ancien  ordre  de 
choses  se  maintiendrait  en  Portugal. 
L'arrivée  du  duc  de  Villa-  Hermosa, 
ambassadeur  de  Ferdinand  VII , 
frère  de  Charlotte- Joachinc  ,  accrut 
encore  l'ascendant  de  cette  prin- 
cesse. Jean  VI  ne  régnait  plus  que 
de  nom.  Trois  fois  il  voulut  donner 
un  décret  d'amnistie  pour  tous  les  dé- 
lits politiques,  trois  fois  le  parti  de 
la  reine  l'en  empêcha.  Elle  ne  son- 
geait qu'a  élever  ses  amis  et  a  écraser 
ses  adversaires;  elle  s'attachait  sur- 
tout a  poursuivre  les  francs-maçons, 
qui  on  Portugal  étaient  alors  accusés 
de  carhouarisme.  Ses  deux  filles,  la 
princesse  de  Beira,  et  Maria-Fran- 
cisca ,  femme  de  l'infant  don  Carlos 
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(aujourd'hui  prétendant  au  Ir6ne  es- 
pagnol), étaient  ses  auxiliaires.  Il 
existait  entre  ces  trois  princesses 
une  correspondance  active ,  dont  le 
but  était  de  détruire  les  institu- 
tions libérales  dans  toufe  la  Pénin- 
sule ,  et  de  rétablir  l'influence  espa- 
gnole dans  le  Portugal  comme  dans 
le  nouveau  monde.  Pour  arriver  à 
ces  grands  résultats,  elle  négocia, 
par  le  moyen  de  Guarani ,  un  em- 
prunt a  Londres  sous  la  garantie  du 
dictateur  du  Paraguay.  L'emprunt 
était  sur  le  point  de  se  réaliser,  lors- 
que Guarani,  qui  devait  signer  les 
bons ,  fut  rois  en  prison  par  suite  d'une 
autre  intrigue  politique.  Tant  que  la 
reine  de  Portugal  et  la  cour  de  Ma- 
drid comptèrent  sur  l'emprunt ,  leur 
confiance  fut  sans  bornes.  Dans  $cs 
communications  avec  Ferdinand  VII, 
Charlotte  s'altribuant  tout  le  mé- 
rite de  cette  combinaison,  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Ce  que  vous  n'avez 
«  pu  faire,  malgré  tous  vos  sa- 
«  crifices,  je  l'ai  fait  du  fond  de  mon 
«  cabinet.  Le  service  que  je  rends 
«  a  l'Espagne  équivaut  a  une  nou- 
«  vellc  découverte  de  l'Amérique...» 
La  politique  de  Charlotte-Joachine  a 
l'égard  de  l'Angleterre  parnt  un  ins- 
tant changer,  lors  du  mouvement  du 
30  avril  1824.  Lord  Beresford  fa 
vorisait  secrètement  les  desseins  de 
dom  Miguel  et  de  la  reine.  Le  complot 
fut  déjoué  par  le  corps  diplomatique 
et  principalement  par  l'ambassadeur 
français  ,  M.  Hyde  de  Neuville  , 
qui ,  au  moment  de  l'explosion ,  en- 
gagea le  roi  Jean  VI  a  se  retirer  h 
bord  du  navire  anglais ,  le  Windsor 
Castle ,  et  a  garder  son  premier  mi- 
nistre Subserra ,  que  le  parti  de  la 
reine,  soutenu  par  lord  Beresford, 
voulait  éloigner  '  *om  Miguel  reçut  le 

Sardon  de  sou  père  et  la  permission 
e  voyager  en  Europe.  Il  est  asseft 
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remarquable  que  U  plupart  des  mi- 
nistres étrangers,  qui  avaient  suivi 
l'exemple  de  M.  Hyde  de  Neuville, 
furent  désapprouvés  par  leurs  sou- 
verains. Lies  rois  de  l'Europe 
avaient  sans  doute  quelque  raisou  de 
désirer  que  le  Portugal  tût  soustrait 
à  la  débile  autorité  d'un  prince  dout 
la  faiblesse  compromettait  La  royauté. 
Dès  que  M.  Hvdc  de  Neuville  fut 
rappelé  (4  janvier  1825),  Jeau  VI 
congédia  son  ministre,  et  rendit  par 
là  toute  son  iulluence  au  parti  de  la 
reine.  Un  décret  du  2 1  juillet  a  m  im- 
ita tous  les  délits  politiques  attribués 
aux  royalistes,  y  compris  l'assassinat 
de  Loulé.  Jean  VI  lit  mémo  brùier 
les  pièces  de  la  procédure.  Quelque 
temps  après  V.'J0  juillet),  uuc  pro- 
clamation, affichée  dans  les  princi- 
r aies  villes  du  Portugal,  attribuait  à 
influence  de  la  Fr.ince  et  de  l'An- 
gleterre l'exil  de  dom  Miguel  et  le 
prétendu  décret  d'amnistie  a  pour 
«  empêcher  la  publication  d'un  ju- 
te gement  qui  aurait  proclamé  l'inno- 
«  cenec  des  accusés ,  à  la  confusion 
«  éternelle  de  leurs  ennemis.  »  La 
proclamation  se  terminait  par  un  ap- 
pel a  tous  les  Portugais,  pour  l'établis- 
sement d'une  régeuce  présidée  par 
la  reine,  u  sous  laquelle  seule  on  pou- 
«  va  il  être  heureux.  »  Charlotte- 
Joachine,  qui  vivait  retirée  au  châ- 
teau de  Qnéius ,  ne  fut  sans  doute  pas 
étrangère  à  cette  nouvelle  leulative 
faite  en  son  nom.  Mais,  malgré  taul 
d'efforts  presque  tous  malheureux 
pour  arriver  au  pouvoir,  la  régence 
lui  échappa  a  la  mort  de  Jeau  VI. 
Trois  jours  avant  de  mourir ,  il 
confia  le  gouvernement  à  i'iufante 
Isabelle  Marie,  sa  troisième  fille  (6). 

(5)  Ln  princesse  Isabelle-Marie  [fo/.  ci-dr&Mu 
U  nota  i  )  arait  deux  srcura  aînées  ,  dout  l'une 
Maria-Francisca  ne  pouvait  outrer  en  concur- 
rença avec  elle,  comme  mariée  à  un  prince 
étranger,   l'infant    d'ifapftfne   don   Caries;  et 


Le  parti  de  U  et—*, 
ne  dissimula  pas  «en  dépit.  Char- 
lotte •  Joachino   ne  parmi  point  a 
palais ,  et  Jeau  VI  expira  le  II 
mars  1826,  sans  l'avoir  vue*  Pari* 
dit  du  7  mars,  an  confiant  le  gotref- 
nement  a  dona  Isabelle,  «  u  arai 
«  stipulé  que   c'était  }«tqii  ce  on 
«l'héritier    légitime  deatceamae 
«  eût  douné  des  ordres  à  cA  égara1.! 
Mais  il  ne  désignait  pu  cet  nantier. 
C'était  dom  Pedro  »  seWfectssWe- 
tionneis;  suivant  la  reine  et  wtsarfc, 
c'était  dom  Miguel,  pnîiQn^diniwt 
ils,  en  acceptant  la  ceerowînst- 
rialede  Brésil,  don  Pedro  avait  resta- 
ce  à  la  couronne  do  Portagal.  Tdk 
est,  sans  que  uons  ayons  la  préteatin 
de  la  résoudre,  la  position  tuftorisst 
d'une  question  qui  divise  encore  Je 

épargne 


Portugal.  Le  roi 
moulant  a  1 30  snillons  de  francs  et  an 
coffret  de  pierreries ,  eost  il  aVapsw 
moitié  en  faveur  dosas  ee&ati,  ssti- 
tié  en  faveur  de  la  reine, 
qui  excita  quelqne  élsnsf 
qui  fut  sur-le-canne  tsieaftse.  Le 
lendemain  des  faneratUes*  W^nn- 
ce>ae  Isabelle  alU  taire  k  la  reiet 
douairière  une  visite  dont  k  brièveté 
donna  lieu  de  eonclnre  «ne  la  bssne 
harmonie  était  loin  de  régoer  entre 
elles.  Instrument  doone  en  paru  op- 
posé à  .va  mère,  Iiahillc  fit  prooV 
mer  reine  de  Pertngal,  sa  aîke 
Dona  Maria  da  Gloria  et  la  csMnW- 
tiuu  (juillet  1816).  LssnfaKslM 
qui  se  ralliaient  an  neeaeeCbacWUe- 
Joachine,  toujours  refilée an eahè 
de  Quélus,  dé^pproovoreat  fcan> 
ment  cette  proclamation.  5slair*Ti 
l'empereur  du  Brésil  ne  u«**jn)kins- 
mettre  a  sa  fille  1s  coaronat  do  Por- 
tugal ,  sur  laquelle  il 


l'autre  Mar ie«Thérete ,  vtwrai 
pagne    «Ion  Pedro, 
étranger  doa 
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droit.  Des  insurrections  éclatèrent 
eur  divers  points  :  rlles  avaient  pour 
Lut  du  proclamer  roi  absolu  1  )oiu  Mi* 
gurl,  qui  était  alors  en  Autriche,  et 
de  conférer  la  régence  il  sa  mère  du- 
rant Mm  absence.  Telle  était  la  situa- 
tion des  partis,  lorsque,  dans  l'état 
désespère  où  se  trouvait  la  sauté  de 
l'infante  Isabelle,  le  parti  constitu- 
tionnel offrit  la  régence  ii  do  m  Mi- 
guel, (jui  devait,  en  l'acceptant,  re- 
connaître les  droits  de  sa  nièce  Doua 
Maria,  et  consentir  îi  l'épouser.  Hue 
fit  pas    attendre!  son  acceptât iou  ,  et 
quand  ou  eu  sut  la  nouvelle  li  Lisbonne 
(  2.'»  septembre  1827),  la  joie  fut 
extrême  parmi  les  royalistes.  La  cour 
de  Doua  Isabelle  fut  abandonnée  pour 
celle  de  la  reino-mere ,  où  tout  le 
monde  était  daus  la  joie.  La  popu- 
lace do   Lisbonne  se    répandit  dans 
les  rues  eu  célébrant  le  retour  de  Dom 
Miguel,  comme  elle   avait    célébré 
quelques  mois  auparavant  la  procla- 
mation do  la  constitution  donivéo  par 
Dont  Pedro,  (ie  fui  cette  même  an- 
née (au  mois  du  décembre)  que  Char- 
lotle-Joacliiue  montra  toute  la  déci- 
sion de   son   caractère  en  mariant, 
contre  le  vœu  de  toute  la  famille 
royale,  sa  iille  doua  Anua-Jésus- 
Maria  avec  le  marquis  de  Loulé, 
fils  du  malheureux  favori  de  Jean  VI. 
Doua  Anna  avait  pour  ce  jeune  sei- 
gneur une  tendre  inclination;  et ,  gi 
l'orgueil  et  la  politique  ont  pu  blâmer 
ce  mariage ,  l'amour,  la  nature  et  la 
conscicucc   le  commandaient    impé- 
rieusement. Après  avoir  reçu  les  con- 
fidences de  sa  Iille,  la  reine  douairière 
envoya  chercher  la  princesse-régente 
et  le  patriarche  de  Lisbonne,  et  leur 
déclara  d'une  manière  péreinploirc 
qu'elle  avait  résolu  le  mariage  immé- 
diat des  jeunes  gens.  La  princesse  et 
le  patriarche ,  stupéfaits,  refusèrent 
Tant  ton  consentement ,  l'autre  son 
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miuiitcre.  A  la  régente,  la  refae 
réuoudit  qu'elle  voulait  le  mariage} 
qu  il  était  urgent  et  qu'elle  en  pre- 
nait sur  elle  la  responsabilité.  Au  pa- 
triarche, elle  demanda  s'il  existait 
contre  cette  union  quelque  obstacle 
spirituel.— a  Je  ne  crois  pat,  répon- 
«  dit  le  prélat. — liu  ce  cas,  dit  la 
«  reine,  je  prends  sur  moi  leiobjec- 
«  lions  politiques)  elles  ne  vous  re- 
«  gardent  pas.  Peu  m'importe  ce  que 
«  vous  pouvez  en  penser.  Si  voua  ne 
u  voulez  pas  célénrer  le  mariage, 
«  d'autres  le  célébreront.  »  Effecti- 
vement, le  lendemain,  elle  envoya 
chercher  le  marquis  de  Loulé,  fit  cé- 
lébrer le  mariage  dans  son  palais 
par  le  curé  de  la  paroisse ,  et  dota 
richement  de  ses  deniers  les  deux 
époux.  Dom  Miguel,  mécontent  de 
celte  mésalliance,  exigea  leur  éloi- 
giiemcnt  -,  cl,  depuis  cette  époque  , 
le  marquis  et  la  marquise  de  Loalé 
ont  presque  toujours  habité  Paru. 
L)om  Miguel,  étant  arrivé  »  Lisbon- 
ne (  22  février  1828),  la  reine  vint 
s'établir  avec  ses  filles  au  palais  d'Aju- 
da ,  devenu  la  résidence  du  prince. 
Elle  avait  avec  lui  de  fréquenta  entre- 
tiens; et  Ton  disait  qu'elle  lut  avait 
persuadé  que  la  constitution  envoyée 
du  lirésil  eu  Portugal  par  dom  Pédre 
était  peu  conforme  aux  vaux  et  aux 
besoins  de  la  nation  portugaise.  Maie 
dom  Miguel  attendit  quelque  tempe 
pour  renverser  cette  constitution.  Le 
21  avril  suivant,  jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  la  reine,  qui  ve- 
nait d'accomplir  sa  53"  année  , 
comme  il  passait  devant  la  caserne 
du  Kr  régiment,  il  fut  salué  des  crie 
Piste  U  roi  absolu  !  Viw  A/i- 
Ifiitil  rr!  fiVt»  C impératrice  sa 
mère!  Deux  jours  après  il  prit  le 
titre  de  roi.  Nous  n'avons  pa*  a  pré- 
senter ici  l'histoire  du  gouvernement 
de  ce  prince.  Sa  mère  était  loin  de 
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le  dominer,  autant  qu'on  Ta  dit, mais 
die  loi  rendît  toujours  les  services 
les  pins  essentiels.  Pendant  les  pre- 
miers mois ,  son  trésor  particulier 
servit  a  pourvoir  aux  besoins  les 
plus  urgents  du  nouvfau  roi.  Ce  fut 
par  son  influence  que  dom  Miguel 
obtint  detre  reconnu  sous  ce  titre  par 
la  cour  de  Madrid  (octobre  1829). 
Pendant  une  assez  longue  maladie  que 
lai  causa  la  fracture  d  une  jambe,  les 
royalistes,  ans:  espérances  desquels 
ne  repondait  pas  son  administration, 
firent  circuler  une  proclamation  dans 
laquelle  on  le  plaignait  «  d'être  en- 
a  touré  de  la  secte  infernale  des 
«  francs-maçon*...  Relirons  les  rè- 
«  nés  du  gouvernement  des  mains  de 
«  notre  héros,  le  roi  dom  Miguel, 
«  énergique  autrefois....  Appelons 
«  S.  M.  la  bien  aimée  reine-mère  à 
«  gouverner  en  ion  nom...  Qu'elle 
«  écrase  d'un  seul  coup  le  monstre 
«  infernal  de  la  franc  -  maçonne- 
nt rie,  etc.  »  Il  paraît  certain  qu'à 
la  fin  de  1829  Dom  Miguel  était 
sinon  brouillé,  du  moins  très-froide- 
ment avec  sa  mere  ,  qui  s'était  reti- 
rée au  palais  de  Quélus.  Charlotte- 
Joacbine  était  depuis  long-temps  at- 
taquée d'une  bjdropisie  de  poitrine, 
qui ,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  dégénéra  en  une  bjdropisie 
universelle.  Elle  mourut  le  7  jan- 
vier 1 830  (6).  Les  feuilles  libérales  du 
temps  ont  assuré  qu'elle  n'avait  point 
voulu  recevoir  les  secours  de  l'église; 
refus  bien  étrange  de  la  part  d'une 
reine  qui  s'était  toujours  montrée  si 
constamment  attachée  a  la  religion  et 
à  ses  pratiques  même  les  plus  rainu- 

(6)  Les  termes  dans  lesquels  fat  proclamé  son 
décès  méritent  d'être  cités:  «  Priez  pour  In  re- 
«  pos  de  l'âme  de  S.  M.  R.  et  Fidélissime  Dona 
«  Carlotta-Joaquina  de  Frarce,  de  Bourbon, 
«  d'Anjou,  iu f« n te  d'Espaçne  ;  par  la  précède 
«  Dieu,  rcine-roère  et  douairière  de  Portugal, 
«  des  Al  carres  «ld'ootre-tnertimprralrice  douai - 
«  rièrt  d"  Bref  il ,  etc.  » 
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tieuses;  mais  les  «Mtont  de  henr, 
en  publiant  le  dernier  buUetm  se  a 
maladie ,  ont  donné  les  détails  lestui 
circonstancies  sar  le  sollicitude  et  li 
piété  avec  lesquelles  elle  avait  de- 
mandé et  reen  tons  ses  sacremeats, 
l'absolution  du  nonce  apostoEane  et 
celle  du  cardinal  patriarche,  ea  pré- 
sence de  dom  Miguel.  Far  son  testa- 
ment elle  disposa  de  son  pabii  de 
Guadras  en  faveur  des  sasiiitinisT 
caines ,  a    condition  qi  il  v  serait 
établi  une  maison  de  refuge  et  ess 
sen  restes  mortels  y  seraient  aest». 
Elle  légua  à  dom  Miguel  son  As* 
teau  de  Rarnalhào  et  ordoam  qse 
ses  bijoux  fussent  partais  frater- 
nellement entre  tons  ses  Us  et  fies, 
sans  excepter  dom  Pedro.  Le  nos 
de  sa  dot  fut  distribué  par  efle  asx 
serviteurs  de  sa  maison,  faosi  Migael 
s'empressa  de  leur  donner  dereanxei 
dans  la  sienne.  Ceux  qmaitnfca**eat 
à  la  reine-mère  nu  empire  asssk 
sur  son  fils  se  flattaient  cura  nuit 
allait  changer  le  sysuuseou  gouver- 
nement; mais  rien  attachantes  la 
conduite  de  dom  Mi™l.  QaApy- 
ment  porter  sur  CharioUe-Joacbue, 
après  tant  de  diatribes  ea  seas  oppo- 
sés, et  quand  il  n'existe  encore  sar  aie 
aucune  publication  exempte  de  latts- 
rie  ou  d'outrage?  Noos  n'entrepren- 
drons pas  une  tâche  aussi  dsacsJt; 
mais  si  dans  cette  notice, 
côté  d'apocryphes   et 
anecdotes  de  vie  privée, 
sommes  montrés  rapport! 
tiaux  entre  deux  opinions 
exagérées,  nous  croirons  aveu?  ressé" 
notre  devoir.  Les  écrivains  rsjanux 
qui  ont  vanté  sans  restrictisa  Ûnr- 
lotte-Joachine  oublient  que  uute  s* 
vie  politique  fut  une  trahute  la- 
grante  envers  le  Portugal,  em'elk 
voulait  subordonner  à  V~ 
libéraux  qui  l'ont  s 
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outragée,  avaient  sans  doute  leurs 
raisons  pour  faire  semblant  d'ignorer 
combien  le  gouvernement  méprisable 
et  nul  de  Jean  VI  devait  cboquerles 
idées  d'une  femme  douée  d'un  carac- 
tère si  ferme  et  si  viril.  On  ne  sau- 
rait se  dissimuler  d'ailleurs  combien 
le  Portugal  en  1807  et  en  1820, 
et  même  en  1829,  était  peu  mûr 
pour  les  formes  représentatives,  im- 
portées de  cette  Angleterre  qui  a  fait 
tant  de  mal  a  ce  pays.  Enfin  Char- 
lotte- Joacbine  aurait-elle  uniquement 
pour  elle  d'avoir  lutté  pendant  trente 
ans  avec  persévérance  contre  l'influen- 
ce anglaise,  que  les  bons  Portugais 
auraient  dû  lui  en  savoir  gré. 

D — b — R. 

CHARLOTTE  DE  GAL- 
LES (la  princesse),  fille  unique  du 
prince  de  Galles  qui  fut  depuis  le  roi 
George  IV,  et  de  Caroline-Amélie- 
Elisabeth  de  Brunswick  (Voy.  Caro- 
line, dans  ce  vol.,  p.  204),  naquit  an 
palais  de  Carlston-House  le  7  janvier 
1796 ,  neuf  mois  presque  jour  pour 
jour  après  la  célébrationvdu  maria- 
ge des  augustes  époux.  Cette  cir- 
constance, solennellement  constatée 
par  la  présence  de  tous  les  grands- 
officiers  de  la  couronne,  coupe  court 
k  toutes  les  conjectures  que  plus  tard 
la  malveillance  put  former  sur  la  lé- 
gitimité de  cette  naissance.  Les  pre- 
mières années  de  Charlotte  se  pas- 
sèrent sous  les  jeux  de  sa  mère,  qui 
résidait  alors  dans  le  voisinage  de 
Greenwich,  et  de  très-bonne  heure 
les  Anglais  s'habituèrent  k  voir  en 
elle  leur  reine  future,  la  sépara- 
tion des  époux  ne  permettant  plus 
d'espérer  un  héritier  du  trône.  Aussi 
des  soins  extrêmes  entourèrent-ils  son 
éducation,  k  laquelle  graduellement 
sa  mère  devint  en  quelque  sorte 
étrangère.  La  comtesse  d'Elgiu ,  la- 
dyClifibrd,  k  duchesse  deLeedsy 
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présidèrent  successivement  f  et  par- 
mi ceux  qui  les  secondèrent  se  re- 
marquent les  docteurs  Nott1,  Short, 
Fisher  (ce  dernier,  évêque  d'Exeter, 
puis  de  Salisbury).  Dirigée  par  ces 
institutrices  et  ces  maîtres  habiles, 
douée  d'ailleurs  de  beaucoup  de  fa- 
cilité, la  princesse  Charlotte  acquit 
les  connaissances  qui  peuvent  être 
nécessaires  k  une  reine  d'Angleterre, 
et  les  talents  qui  font  le  charme  de 
la  vie.  Elle  était  forte  sur  la  harpe 
et  le  piano, dessinait,  peignait  avee 
goût,  surtout  le  paysage,  et  parlait 
trois  langues,  l'anglais,  le  français  et 
l'allemand.  Son  caractère,  malgré  le 
peu  d'occasions  qu'il  avait  de  se  déve- 
lopper, était  k  la  fois  très-vif  et 
très-ferme*  Les  restrictions  appor- 
tées k  ses  communications  avec  sa 
mère,  et  qui  fournirent  à  celle-ci 
un  motif  de  plaintes  écrites  qui  fi- 
nirent par  devenir  publiques,  la  cho- 
quèrent asses  pour  qu'elle  se  prêtât 
k  les  enfreindre.  Plusieurs  fois  elle 
vit  la  princesse  de  Galles  en  secret, 
et  Ton  ne  peut  douter  que  celle-ci 
n'usât  de  tous  ses  moyens  pour  se 
faire  aimer  de  sa  fille,  et  mettre  son 
cœur  du  parti  de  sa  mère  dans  les 
tristes  débats  qui  divisaient  l'inté- 
rieur royal.  Ces  intelligences  furent 
découvertes ,  et  Tordre  fut  donné  k 
Charlotte,  dont  toute  la  maison  fut 
subitement  réformée,  de  se  retirer  k 
Cranbourne  -  Lodge ,  sons  les  yeux 
de  la  comtesse  de  Rosslyn  et  ae  la 
comtesse  d'ILchester,  sans  la  per- 
mission desquelles  ni  lettres  ni  visites 
ne  seraient  admises.  Charlotte  com- 
mença par  se  montrer  peu  docile 
k  cette  loi.  A  peine  l'eut-elle  connue 
qu'elle  se  rendit  incognito  et  sans 
être  accompagnée  k  la  résidence  de 
la  princesse  de  Galles;  mais  elle  ne 
la  trouva  point ,  et  se  laissa  persua- 
der de  revenir  k  Carlston-House,  où  la 
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reconduisît  le  duc  d'York,  son  oncle* 
Moins  d'un  moi»  après,  Caroline  dut 
partir  pour  le  cooliuent  ;  et  il  est 
probable  que  c'esl  surtout  pour  ren- 
dre impossibles  ces  communications 
de  la  mère  el  de  la  fille,  <|ue  la  pre- 
mière fut  forcée  de  quitter  l'Augle- 
lerre.  La  princesse  Charlotte  avait 
alors  dix-neuf  au*.  Son  mariage,  qui 
pour  toute  la  Grande-Bretagne  était 
un  point  important,  avait  depuis  long- 
temps lue  Tait  en  lion  dn  cabinet.  Le 
plan  du  récent  était  de  donner  la 
main  de  sa  fille  au  prince  Guillaume 
d'Orange  (fils  du  roi  actuel  de  Hol- 
lande), et  c'est  dans  celte  vue  que  le 
prince ,  après  avoir  reçu  à  Cambrid- 
ge une  éducation  digne  de  sa  fu- 
ture desliuJe,  fut  envoyé  l*u  Espagne 
sous  la  tutelle  de  lord  Wellington, 
qui  dut  n'omettre  aucune  occasion  de 
vanter  la  bravoure  et  les  talents  du 
jeune  héros.  C'est  aussi  dans  celte 
vue  qu'au  congrès  de  Vienne,  lors- 
que T Autriche  el  la  Russie  convoi- 
taient la  Belgique ,  l'Augleterre,  a. 
la  grande  surprise  de  ton  les  les  puis- 
sauces,  proposa  de  réunir  ce  pays  et 
la  Hollande  en  un  royaume  911e  Ton 
donnerait  à  la  maison  d'Orange. 
Alexandre,  bientôt  au  fait  de  ce  que 
préméditait  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes, appuya  la  combinaison,  qui  pro- 
visoirement arrachait  a  ses  deux 
puissants  voisins  la  riche  province 
qu'ils  se  disputaient,  puis  envoya  en 
Angleterre  avi-c  un  brillant  cortège 
sa  sœur  la  grande-duchesse  d'Ol- 
denbourg, chargée  d'accaparer  les 
bonnes  grâces  de  l'héritière  pré- 
somptive du  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  de  saisir  louiez  les  occasions 
de  ridiculiser  le  prince  d'Orange.  Ja- 
mais mission  ne  fut  mieux  remplie  et 
ne  réussit  plus  complètement.  La 
présence  du  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  qui  déjà,  eu  1814,  était 
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veau  à  la  feowr  d' AngLe4tm  9  eej 
qui  conduit  par  Alexandre  lai-nV- 
me  reparut  es  1815  avec  de  an» 
veaux  avantagea,  fit  le  reste.  L'ai* 
tipalhie  de  la   jeune  princesse  i» 
Galles  ponr  le  mari  qu'on  lai  desti- 
nait se  fortifia  par  la  naissance  fm 
autre  sentiment ,  et  bientôt  cUe  dé- 
dira qu'elle  n'accepterait  pat  •"as- 
tre époux  que    le  priaot  LèeaoUL 
Cette  détermination,  qu'ai  urilaV 
bord  pour  nu  caprice»  consterna  la 
cabinet:  en  vain  le  récent  ^rkrsi 
son,  politique,  etc.  Se  uUtaafarac, 
et  le  2  mai  1816    vît  célébrer  » 
mariage  qui  dérangeait  singulière- 
ment Tes  rêves  dont  s'étaient  sera* 
les  hommes  d'état  britanniones.  Le 
parlement  vota  nne  lifté  civile  as- 
uuelle  d'un    million  demx  cent  Cli- 
quante mille  franc*  ponr  le  notresa 
couple,  et  de  deux  cent  cinquante  asi- 
le francs  ponr  la   princesse  nersw- 
nellement.  On  y  joignît  sfisne  cent 
cinquante  mille    nancj  ntar  fiait 
d'établissement.  Le  palan  s*  Clare- 
mont  devint  la  xéumtnce  des  deux 
époux.  Dix-huit   mois  a  pane  je- 
taient écoulés   depnîs  leur  uaita, 
qu'une   catastrophe  aruetle  vint  k 
terminer.  La  princeete  était  enceinte 
et  a  terme  :  deux  preiaiara  àWlsenss 
annoncèrent   la   naiataace  sTo  en- 
fant mort  ;  mais,  'en  ajoutant  m  ls 
mère  ne  donnait  aacnae  nujuiÉtsnt, 
ils  ne  faisaient  paa  pressentir  ls  Imv 
siéme  qui  apprit   à  l'Àuntstsat  la 
mort  de  la  priaceaae  Cnattetti  (s) 
novembre  1817).  Ce  sinistre  atiaf 
ment  eut  un  retentiseetneat 
gieux  dans  toute  la 
gue  ;  et  la  douleur  tut  inglaîsm*  a 
l'exprimer  sous  mille  tuxnsn.L'uu- 
pression  de  cette  nouvelle  fat  tant 
qu  une  jeune  dame  de  Jjendtei*  ta 
couches  aussi  9  nouant  de  tnunt  si 
dans  des 
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ceate  ^ikartottc  wt  mngsvfiqw  por- 
trait lait  par  Lawrence,  et  trais 
Sosies  dus  an  ciseau  de  F  Anglais  Ba- 
con, de  l'Italien  TtmereUi  et  de  à'Al- 
iemand  Hardenberg.  P— ot- 

CHARMEIL  (Pusbue-Maiui- 
Josbph),  médecin  militaire,  né  à 
•Mont-Dauphin,  vert  1776 ,  était  fils 
d'an  chirurgien  eu  chef  de  l'hôpital  mi- 
litaire de  Metz.  Lancé  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  médicale,  il  avait  a 
peine  seize  ans  lorsqu'il  fit  avec  un  im- 
perturbable sang-froid,  en  présence 
de  ses  condisciples  et  de  son  père , 
l'amputation  d'un  membre.  Il  partit 
peu  après  pour  l'armée  des  Grisons, 
fit  plusieurs  campagnes,  revint  en 
qualité  de  chirurgien  aide-major  à 
1  hôpital  de  Metz,  d'où  il  fut  appelé 
de  nouveau  à  l'activité  de  la  vie  régi- 
me n  taire.  Devenu  cbirorgieu-major 
des  lanciers  de  la  garde,  décoré  de 
l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  il 
fut  nommé   en  1814  chirurgien-ad- 

Î'oint  9  troisième  professeur ,  dans 
'hospice  témoin  de  ses  premières 
études.  Les  exigences  d'un  ensei- 
gnement public  demandèrent  h  Char- 
«eil  des  travaux  inaccoutumés  qui 
fatiguèrent  son  esprit,  déjà  froissé 
par  sa  position  secondaire  ;  mais , 
loin  de  perdre  courage  ,  son  zèle 
•'en  accrut,  et  on  le  vit  étudiera 
la  fois  le  latin ,  le  grec ,  l'allemand, 
rédiger  des  leçons  sur  vin  plan  nou- 
veau, tenter  une  infinité  d'expé- 
riences thérapeuthiques  et  jeter  les 
bases  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 
pas  vu  le  jour.  Il  a  été  l'un  des  mem- 
bres fondateurs  de  la  société  des 
sciences  médicales  du  département 
de  la  Moselle,  établie  en  1820,  et 
à  laquelle  il  fit  part  de  diverses  ob- 
servations intéressantes  ayant  pour 
objet  les  maladies  syphilitiques  on 
la  médecine  morale,  k  la  même 
époque  il  publia  un  éerit  qui  fat 
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riquéavee  amertume,  quoiqu'il  pé- 
chât plus  par  les  formes  que  par 
le  foad.  Cet  onvrage,  remarqua- 
ble par  la  bizarrerie  prétentieuse 
du  si  vie,  avait  pour  titre:  Hechem 
ches  sur  les  métastases ,  suivies 
de  nouvelles  expériences  sur  la 
régénération  des  os ,  Metz,  1821, 
in-8°  de  xix ,  387  et  vin  pages , 
avec  2  planches  lithographiées. 
Charmeil  avait  rassemblé  huit  volu- 
mes in- 4°  de  notes  sur  la  médecine 
du  cœur  et  de  l'esprit ,  et  plus  de 
trois  mille  observations  sur  les  affec- 
tions syphilitiques ,  qu'il  rangeait 
par  familles ,  lorsque  l'exaltation  4e 
son  esprit  s 'étant  accroe,  il  devint 
fou  et  fat  conduit  k  Charenton  oà  il 
mon  rat  en  1830.  B— ». 

CH ARNAGE.  Voy.  Duno»  , 
tom.  XII ,  et  au  Supp. 

CIIAROLAIS  (  Ghabus  na 
Bourbon  ,  comte  de  ) ,  né  k  Chan- 
tilly le  19  jaia  1700,  était  le  «econd 
fils  de  Louis  III ,  prince  de  Condé  et 
arrière-petit-fils  du  grand  Condé.  Il 
était  frère  puîné  dn  duc  de  Bourbon, 
qui  fut  président  dn  conseil  de  ré- 
gence, ensuite  premier  ministre  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XV.  L'é- 
ducation du  comte  de  Charolais  rat 
très-négligée ,  et  ne  put  tempérer  la 
violence  et  la  dureté  de  son  caractère. 
Livré  de  bonne  heure  k  lui-même  , 
et  entraîné  par  l'effervescence  de  son 
sang,  que  rien  ne  pouvait  calmer , 
il 'se  faisait  un  jeu,  dans  son  enfance, 
de  torturer  des  animaux.  Plus  tard ,  il 
punissait  ses  domestiques  avec  féro- 
cité. On  a  même  dit  que  ses  débau- 
ches furent  quelquefois  ensanglan- 
tées ;  mais  nous  ne  connaissons  encore 
que  l'horrible  marquis  de  Sade  k 
l'égard  de  qui  de  pareilles  infamies 
aoient  prouvées.  Le  comte  de  Cha- 
rolais quitta  secrètement  la  France 
en  171f%etilt'expatriapendantplus 
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de  trois  ans.  Il  ae  rendit  en  Hongrie 
et  terri t  contre  les  Turks  comme 
volontaire  dans  l'armée  impériale  sont 
les  ordres  dn  prince  Eugène.  Après 
«cette  campagne,  où  il  avait  prouvé 
que  la  bravoure  était  véritablement 
héréditaire  dans  la  maison  de  Condé, 
il  voyagea  en  Italie,  en  Bavière, 
et  fit  un  assez  long  séjour  a  la  cour 
électorale  de  Munich.  De  retour  en 
France,  en  1720,  il  fut  admis  au 
conseil  de  régence,  le  16  juin,  et 
succéda,  le  9  septembre,  au  mar- 
quis de  Dangeau,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Touraine.  Pair  de 
France,  il  représenta  le  comte  de 
Toulouse  au  sacre  de  Louis  XV,  le 
25  octobre  1722,  et  fut  fait  che- 
valier des  ordres  du  roi  deux  jours 
après,  dans  l'église  de  Reims.  Le 
comte  de  Charolais  continua  ses  dés- 
ordres. Quelques  traditions  popu- 
laires l'accusent  de  plusieurs  homi- 
cides ;  et ,  selon  ces  traditions ,  il 
aurait,  sans  colère,  sans  motif  d'in- 
térêt ou  de  vengeance,  tiré  sur  des 
couvreurs  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
voir  précipiter  du  toit.  Mais  on  a  dit 
cela  de  cent  seigneurs.  Ayant  fait 
nous-mêmes  des  recherches,  nous 
nous  sommes  assurés  que  rien  n'était 
plus  faux.  Cependant  on  a  cité  ce  fait 
comme  un  exemple  de  la  plus  dange- 
reuse impunité  qu'il  devait  au  privi- 
lège de  son  illustre  naissance.  Quoi- 
que Louis  XV  eût  pour  lui  une  aver- 
sion trop  fondée,  il  serait  venu  un  jour 
demander  grâce  à  ce  monarque  pour 
le  troisième  ou  quatrième  meurtre 
dont  il  s'était  rendu  coupable  :  «  Je 
«  vous  raccorde ,  répondit  le  roi, 
«  maisjevouspréviensquejenelare- 
«  fuserai  pas  à  celui  qui  vous  tuera.» 
Cette  réponse  paraît  peu  vraisembla- 
ble; «car  une  grâce,  dit  M.  La- 
ce cre  telle  daus  son  Histoire  du  dix- 
«  huitième  siècle,  suppose  une  ac- 
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«  cusaiion,  sa  procès,  un  jugeant, 
«  et  Ton  n'en  trou? e  pu  de  trama 
«  l'égard  dn  comte  de  Ckaxolakt 
Une  choae  seulement  «  lien  d'étaa- 
ner;  c'est  que,  jpanni  les  parents  se 
les  amis  des  victimes  de  ce  prince,  3 
n'y  en  ait  en  aucun  on  sitosérecea- 
rir  k  la  justice  des  tribunaux,  osprt- 
voquer,  en  se  vengeant,  la  camesee 
dn  roi.  Mais  on  a  dit  ansrigae  cette 
réponse,  qui  d'ailleurs  ferait  raseur 
a  Louis  XV,  fat  faite  kVMi  de 
Bauffiremont,  qui»  selon  les  unit* 

{populaires  ,  tuait  aussi  les  m  sur 
es  toits.  Et  comment  aitnbaa  le 
pareils  actes  de  démence  an  comte  de 
Charolais,  quand  on  sût  ose,  m 
reste ,  c'était  un  prince  sage  et  léajks 
dans  l'administration  de  ses  biens, 
et  qu'il  savait  allier  récaaosue  srec 
la  générosité?  Chargé  es  1741  de 
la  tutelle  du  prince  de  Ceadé,  soi 
neveu  (mort  en  1817),  A*  liqùdà 
les  dettes  et  augmenta  les  retenu 
de  son  pupille ,  amas  paressante. 
Tous  les  historiens  hri  rendent  cette 
justice  que  ,  maigri  U  virante  de 
son  esprit  et  la  fougue  us  son  cane* 
1ère ,  u  ne  manifesta  januuaes  saos- 
vements  d'ambition  dangereuse  Dus 
les  dernières  années  de  sa  vie,  sas 
maîtresse ,  qu'il  aima  depuis  cons- 
tamment, Madame  de  Saune,  avait 
pris    sur  lui   un  empira  dont  eJk 


n'usa  que  pour  l'avantage  et  fl 
neur  de  son  amant.  Le  étant  es 
Charolais  mourut  sobitenest,  en 
17G0 ,  sans  avoir  été  marié,  D  laissa 
de  cette  femme  deux  filles,  qui  as 
furent  pas  légitimées  de  ans  *> 
vant ,  mais  qui  le  furent  asrsf  sa 
mort  a  la  sollicitation  dn  sus*  Ae 
Condé.  Le  comte  de  Chaxosni  habita 
long- temps  dans  le  faubourg  Pois- 
sonnière ,  k  Parie ,  un  château  an'il 
avait  fait  construire  Ui -même  et  qsi 
porte  encore  son  nom*    -         Z. 


I 

I 


CHA 

y  CHARPENTIER  (Fbahçots- 
:r!  Philippe),  mécanicien  ,  naquit  k 
m  Blois  le  3  octobre  1734,  de  parents 
*-  pauvres.  Son  père,  employé  klare- 
Ie  liure  chez  un  libraire,  fit,  pour  lui 
*  procurer  une  bonne  éducation ,  des 
m  sacrifices  qu'il  ne  put  continuer  long- 
es temps;  et  te  jeune  Charpentier  quitta 
sp  à  son  grand  regret  le  collège  des  Jé- 
ii  suites  de  Blois,  où  il  avait  commencé 
In  «es  éludes  avec  beaucoup  de  succès. 
iti  Etant  forcé  de  prendre  un  état  ma- 
i  nuel ,  il  choisit  celui  de  graveur , 
;c  qui  pouvait  lui  permettre  d'appliquer 
i  aune  manière  honorable  les  dispo- 
sitions dont  il  était  doué  ;  et  il  fut 
placé  k  Paris  chez  un  bon  graveur  en 
taille-douce ,  qu'il  ne  tarda  pas  k 
surpasser.  Mais  son  esprit  naturelle- 
ment inventif  le  portait  d'une  ma- 
nière irrésistible,  et  presque  k  son 
insu ,  vers  l'étude  de  la  mécanique. 
Ses  premiers  essais  dans  ce  genre 
furent  dirigés  dans  l'intérêt  de  l'art 
qu'il  avait  cultivé  5  et  on  lui  dut  d'a- 
bord la  découverte  du  procédé  pure- 
ment mécanique  pour  la  gravure  au 
lavis  et  en  couleur,  k  l'aide  duquel  on 

fieut  aussi  reproduire  exactement 
es  croquis  des  grands  maîtres.  11 
vendit  son  secret,  et  le  comte  de 
Caylus  fut  un  des  premiers  qui  s'en 
servit.  Par  ce  procédé,  toute  per- 
sonne ayant  quelque  connaissance  du 
dessin  peut  graver  une  planche  imitant 
le  lavis ,  avec  la  même  facilité  qu'elle 
laverait  un  dessin ,  sans  employer 
aucun  ustensile  de  gravure  (Yoy. 
Journal  des  découvertes  ,  I,  69). 
Les  plus  anciennes  gravures  en  lavis 
portant  le  nom  de  Charpentier  sont  : 
Versée  et  Andromède  d'après  Yan- 
loo,  et  une  Décollation  de  saint 
Jean  d'après  le  Guerchin.  On  a  aussi 
de  Charpentier  la  Vieille  fileuse,  le 
Berger ,  la  Mendiante,  le  Concert 
italien  ,  nnc  Descente  de  croix  ; 
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l'Amour  en  capuchon ,  gravure  en 
couleur.  Cette  invention  lui  valut  un 
logement  au  Louvre  et  le  titre  de 
mécanicien  du  roi.  Louis  XVI  lui  fit 
construire  un  atelier  dans  le  jardin 
de  l'infante;  et  ce  fot  dans  cet  en- 
droit que  Charpentier  employa  le  mi- 
roir ardent  pour  fondre  les  métaux , 
sans  le  secours  du  feu.  Ce  fut  aussi  lk 
qu'il  fit  la  première  expérience  d'un 
nouveau  système  de  pompe  k  incen- 
die, qui  fut  généralement  adopté. 
En  1771  ,  il  inventa  une  machine  à 
forer,  k  l'aide  de  laquelle  on  est 
assuré  de  percer  droit,  sans  que 
l'opération  exige  aucune  précaution 
de  la  part  de  1  ouvrier.  (Jet  instru- 
ment apportait  une  extrême  facilité 
au  forage  Ae$  métaux.  La  dernière 
application  qu'il  fit  de  la  mécanique 
k  la  gravure  tut  l'invention  d'une  ma- 
chine propre  a  graver  des  dessins 
pour  les  fabricants  de  dentelles,  et 
par  laquelle  on  pouvait  exécuter  en 
quatre  heures  un  ouvrage  qui  eût 
exigé  six  mois  de  travail  au  burin. 
Ayant  été  chargé  par  Louis  XVI  de 
perfectionner  les  fanaux  alors  en  usage 
pour  l'éclairage  des  phares ,  le  roi  tut 
si  satisfait  de  son  système  qu'il  l'en- 
voya chercher  par  le  directeur  de  la 
marine  et  celui  des  bâtiments,  «fin 
u'il  lui  fût  présenté  k  Versailles.  On 
ît  connaître  aussitôt  k  Charpentier 
l'intention  dans  laquelle  était  le  roi  de 
lui  assigner  une  pension,  de  le  mettre 
k  la  tète  des  travaux  pour  l'établis- 
sement dte  fanaux  et  de  lui  laisser, 
en  outre,  la  faculté  de  fixer  lui- 
même  le  prix  de  sa  découverte.  Mais, 
loin  d'être  ébloui  de  ces  brillantes  nou- 
velles, il  étonna  fort  les  deux  direc- 
teurs par  cette  réponse  :  «  S.  M.  me 
«  fait  trop  d'honneur;  je  suis  enchanté 
«  d'avoir  justifié  sa  confiance ,  et  je 
«  vous  prie  de  lui  en  exprimer  ma 
«  reconnaissance  :  mais  je  ne  suis  ni 
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(  axnex  hardi  ni  aiMHunbitieu  pour 
a  nT  offrir  k  sa  vue.  Je  ne  puis  son 
«  plus  accepter  la  pension  dont  elle 
«  voudrait  me  gratiBer  ;  il  y  a  as- 
«  fei  d'intrigants  qui  grugent  l'état , 
«  je  ne  veux  pat  on  grossir  le  nom- 
«  bre.  Quant  à  diriger  l'établit  - 
«  tentent  des  fanaui,  il  se  présen- 
t.  tera  assez  de  jeunes  gens  jaloux  de 
«  voyager  et  de  profiter  des  a  van  ta- 
a  get  qui  en  résulteront  pour  eux. 
«  D'ailleurs  ce  déplace  m  en  l  m'em- 
«  pécherait  de  me  livrer  aux  nouvel- 
<r  les  idées  auxquelles  je  voudrais 
«  donner  jour.  »  Pressé  de  nouveau 
d'indiquer  au  moins  la  somme  qu'il 
désirait  pour  prix  de  sa  découverte , 
il  la  fixa  k  mille  écus.  On  comprend 
qu'un  homme  de  ce  caractère  dut  re- 
fuser constamment  les  offres  avanta- 
geuses qui  lui  vinrent  de  l'étranger, 
particulièrement  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie,  qui  appréciaient  $es 
inventions  et  s'empressaient  de  les 
adopter.  À  la  révolu  lion,  Charpentier 

Îicrdit  le  logemeut  qu'il  occupait  au 
jouvre  depuis  trente  ans;  il  en  eut 
f>liis  tard  un  autre  aux  Gobelins.  Sout 
e  Directoire  il  exécuta  un  instru- 
ment propre  a  percer  six  canons  de 
fusil  a  la  fois  cl  une  macbinc  a  scier 
plusieurs  planches  en  même  temps  ; 
celle-ci  fut  montée  aux  frais  du  gou- 
vernement ,  qui  paya  24,000  francs 
a  l'invcnleur  et  le  nomma  directeur 
de  V Atelier  de  perfectionnement , 
établi  a  l'IiôleL  Montmorency,  rue 
Saint-Marc.  Mais  ces  avantages  n'en- 
richissaient point  Charpentier  et  suf- 
fisaient h  peine  à  rétablir  tes  affaires, 
pour  lesquelles  il  avait  toute  l'insou- 
ciance dun  artiste  et  tout  le  défaut 
d'ordre  et  de  calcul  qui  se  rencontre 
si  sou  vent  chez  l'homme  de  génie.  Peu 
avant  In  révolution,  il  avait  imaginé 
un  moulin  a  plaire  ,  pour  une  entre- 
prise fondée  par  quatre  fermiers- 
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parti  lies  i  kjnuia 
c  barge  seul  de  la  i  t  rectîea  dan* 
lin  ;  la  dépento  t' éleva  beanmpe* 
dessus  de  la  tonna*  allouée,  1 1  il  fat 
obligé  de  pajtr  l'excédant,  plat  lu 
fraude  deux  procin.  Jjardrelalnna* 
rivant  ensuite ,  Ua  xcmntr t  géteraw 
émigrérentet  la  aodéHi  te  teatu  fit- 
soute  avant  que  le  pred^^t!llx«e]n, 
qui  était  situé  a  MWjfcefcii,  a* 
le  dédommager  de  aae  etrln»  Bas, 
simple  et  détintlreaté,  Gkvyatur 
ne  savait  tirer  avenu  parti  de  miv 
vent  ions.  Souvent  un  ami,  etnetit 
lui  demander  do  l'arçein\  cette  «1 
avait  rarement,  venait  toLadtemsa 
génie  une  petite  invemiiommfktim 
rapporter  quelque  ehoit,eiàbgielt 
il  laissait  cet  ami  altaeoei  toi  im 
Ce  fut  de  cette  manière  o^n  atone 
Richard  s'attribue  UeUoaereiletTai 
bascule  k  peter  lee  lettm  tawefân 
ni  balance,  dont  en  m  aérien» 
les  bureaux  dea  poaftet  et  m  km* 
dèle  de  laquelle  on  epjnji  défait 
les  bascules  k  pea»  jWtomeut»  1* 
machine  k  graver  let 
telles ,  qui  pouvait 
pentier  une  source  eje  faîne,  Uni 
mur  donnée  par  lui  à  un  nrianlhti 
reux.  Sa  famille  n'ajeot  en  atenut 
cher  de  laisser  entendra  soient! 
plaintes  a  ce  tu  jet  s  a  Me  foi,  end 
eu  se  frottant  let  même,  fei \ 
un  pauvre  homme  biem 
Souvent  aussi  Charpentier  futletao 
d'intrigants  qui  venaiWunenrkot 
s'associer  k  lui  pom  des 
dont  il  ne  pouvait  faice 
miers  frais ,  et  ilt 
lui  ou  dérobaient 
fièrement  l'honneur  et 
de  $e$  nouvelle*  rieVfwnfna,  fÊI 
leur  expliquait  ayea  f  audsjayj  aW 
tous  leurs  détt  tat  ainsi  eneA 

dès  r origine  de  t*n*e*e  VuY 
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«■  trouve  tm  sîear  Floding,  associé 
à  Charpentier  en  qualité  d'inventeur. 
Il  se  laissa  dérober  ensuite ,  par  on 
nommé  Debesic,  on  procédé  pour 
Pétamage  des  casseroles  et  on  moyen 
de  leur  adapter  des  queues  sans  em- 
ployer de  clous.  Un  système  de 
moyeux  propres  à  faire  rouler  faci- 
lement les  voitures  pesamment  char- 
gées lui  lut  enlevé  par  un  Anglais  ;  et 
{invention  des  tuyaux  sans  soudure 
ne  fut  une  source  de  fortune  que  pour 
MM.  Périer  qui  les  employèrent  si  uti- 
lement pour  la  conduite  des  eaux  sous 
Paris.  Nous  citerons  encore  parmi 
les  inventions  qui  sortaient  en  foule 
du  cerveau  de  Charpentier  la  main 
artificielle  qu'il  fit  pour  La  Rey- 
nière  et  dont  parle  Mme  de  Geniis 
dans  ses  Mémoires;  nne  presse  à 
contre-épreuve  des  lettres ,  exécutée 
pour  Jefferson  ;  nne  échelle  de  biblio- 
thèque ou  échafaud-volant ,  a 
l'aide  duquel  un  travailleur,  assis  de- 
vant une  table  h  écrire,  peut  par- 
courir a  volooté  une  bibliothèque 
dans  tous  les  sens ,  atteindre  a  toutes 
les  hauteurs  sans  quitter  son  siège  ; 
enfin ,  un  instrument  pour  s'arracher 
les  dents  soi-même,  dont  le  méca- 
nisme était  peut-être  trop  facile  à 
mettre  en  jeu,  car  un  baron  alle- 
mand, voulant  en  faire  la  démonstra- 
tion a  un  dentiste  ,  n'eut  pas  plus  tôt 
appuyé  l'outil  contre  une  de  ses  bon- 
nes dents ,  qu'elle  sortit  de  sa  bou- 
che. Charpentier  avait  fait  impri- 
mer un  catalogue  complet  de  tontes 
ses  inventions;  nous  n'avons  pu  mal- 
heureusement nous  le  procurer,  et 
sa  famille  elle-même  a  négligé  de  le 
conserver.  Il  y  indiquait  une  foule  de 
procédas  ingénieux,  de  machines  nou- 
velles ,  dont  les  arts  et  les  manufac- 
tures se  sont  empressés  de  profiter. 
Beaucoup  de  modèles  de  ces  machines 
doivent  se  trouver  encore  an  Causer- 
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vatoâre  des  arts  et  métiers.  But  le 
rapport  de  ses  travaux ,  consigné  an 
Moniteur  du  29  août  1811 ,  il  est 
parlé  de  la  machine  à  forer  que  pos- 
sédait le  Conservatoire ,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  machines  du  &Êbe 
artiste  ,  ayant  un  caractère rlR- 
riginalité ,  décelant  un  génie  in- 
venteur et  commandant  l'estime 
par  leur  utilité.  Dans  le  rapport  de 
l'année  1812,  inséré  au  Moniteur 
du  9  sept.,  on  mentionne  encore  de 
lui  avec  éioge  un  nouveau  panto- 
graphe.  Charpentier  vécut  toujours 
pauvre ,  et  sur  la  fin  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière ,  il  fut  recueilli 
par  M"*  Despar anches,  sa  fille  aînée, 
chez  laquelle  il  mourut,  a  Blois,  le 
22  juillet  1817  ,  à  l'âge  de  83  ans. 

CHARPENTIER  ( \  ), 

grammairien  ,  né  vers  1740  ,  h 
Biennes  près  de  Rhetel ,  alla  jeune 
en  Russie  chercher  dans  l'exercice 
de  ses  talents  la  fortune  que  le  sort 
lui  avait  refusée.  Il  y  trouva  des  ou- 
vrages pour  apprendre  le  français; 
mais  aucun  pour  apprendre  le 
russe  dont  la  connaissance  lui  deve- 
nait indispensable.  Un  travail  opi- 
niâtre triompha  d'un  obstacle  qu'il 
aurait  dû  prévoir,  mais  dont  l'idée  ne 
lui  était  pas  venue.  Il  s'exprimait  déjà 
facilement  en  russe,  lorsque  la  gram- 
maire de  Lomonosow  lui  tomba  dans 
les  mains ,  et  sur-le-champ  il  entre- 
prit de  la  traduire  en  français.  Sa 
version  était  presque  achevée  lors- 
qu'il s'avisa  de  la  communiquer  a  l'un 
de  ses  compatriotes,  M.  de  Marignan. 
Le  désir  de  connaître  au  moins  les 
principes  d'une  langue  jusqu'alors 
peu  répnndue  au-delà  des  frontières 
de  l'empire  russe  ,  lui  avait  inspiré  la 
m£mé  idée  qu'à  Charpentier  $  il  loi 
fit  présent  de  sa  traduction  de  la 
grammaire  de  Lomonosow.  Cba*- 
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Îienlier  convient  quevfrOe  version 
luit  Irés-supérirnt^a  la  sienne}  il 
y  fil  crprndantifffrbines  corrections 
tt  il  y  ynjLiiilJw*  dialogues,  un  choit 
de  proverbe*  rt  Inulrnlr*  notions  qu'il 
jMM  propres  k  faciliter  1rs  pro- 
jçrH  ilft  élève*,  («elle  grammaire 
russe,  la  première  qui  ail  été  oubliée 

£ar  4in  Français,  fut  imprimée  k 
alnt-l'étersbourg ,  rn  1708,  in-H" 
de  t'IOH  p.  ,  suit  s  ce  (jtre  i  liltnuml* 
dp  In  innffut?  rimini,  nu  Méthode 
court*  et  /itrilft  pour  apprendre 
cet t ft  langue  vunfuvmOment  à  Vu- 
Mrtffe.  Îjpi  nom  de  railleur  n'est  put 
m r  li*  fronlUpicr ,  mai»  il  Ta  mi»  au 
bas  de  la  dédicace  mi  comte  Volodi- 
mir  Orloff,  alors  directeur  de  l'a- 
cadémie impériale,  k  laquelle  Char- 
pentier était  attaché  romme  profes- 
seur. Mon  ouvrage  rut  plusieurs  édi- 
tions; celle  de  Saint-  l'élorshonrg , 
f  705,  in-80  ,  rsl  la  troisième.  Char- 
pentier était  rrvrtut  quelqur*  années 
auparavant  pu  France  ,  espérant  y 
jouir  de  Artécminmif'ft}  mai»,  effrayé 
lies  oicés  df  la  révolution,  il  se  hala 
de  retourner  k  Saint-  Pélrrshourg, 
où  il  mourut  vers  1800  ,  dans  un 
fige  pru  avancé.  W — s. 

CIIAIII'KIVTIKR  (Hswih- 
Fn  a  rif  ,r# f  a-  M  a  u  f  k  )9  général  fiançais, 
né  k  tSoissout  ,  en  1700,  ifisncs  fa- 
mille de  magistrature,  reçut  une 
bonne  éducation v  rotra  dans  la  car- 
rière du  barreau  ,  tt  la  quitta  en 
1701  pour  s'enrôler  dans  le  l*f  ba- 
taillon des  volontaire*  du  déparle- 
ment de  l'Aisne,   ou  II  fut  nommé 


capitaine.  11  lit  en  cette  qualité  Je* 
premières  ram  pagnes  de  la  révolu- 
tion ans  années  du  Nord  ;  fut  en- 
suite aide- de-camp  du  général  Ma- 
Iry,  oui»  adjudant  -  général  chef  de 
bataillon  t>n  octobre  I70JJ.  iJevenu 
tnbmr),  il  porta  *n  1705,  k  la  Con- 
vention nationale,  les  drapaaai  de  la 
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cône  *  êÊfmmm»  Mm 
l'ai  i  d'Italie  |  il  tut  mnÉmii 
rai  de  brigade,  et  U  donna,  «f  f 
de  grandes  pretiv  en  de  valeur  al 
taille  do  la  TféMa,  *4  il  «et 
cnevaui  lues  orna  m.  et  k  tel 
Novi  ,  oii  il  f et  griéf  mn*  It 
d'un  coup  de  fen  an  Wfafev, 
qui  le  força  de  revenii  «  ffm 
mais  il  n'y  rsiU  ane  jfJfVev  A 
meucement  de  rnnnii  natal 
Le  premier  cmeal  Vwmmm 
•nus  ses  ordre»  on  fan»  «il  en  i 
part  glorieuse  k  U  brafcewt 
pagne  de  Maresgo*  et  ht  f« 
aussitôt  après  gfatral  df  é*ni 
puis  chef  d'dM-ânnjav*^iJnJ 
l'armée  f  fonction*  ifaH  «Uajln 
ce  ssivement  ymndâMi  ulttAw  ai 
sons  les  gélidrMifl  MMMIffi* 
dan  et  le  pria**  Kigtii»  fcini 
dant  une  oirielmi  M  ItMkftf 
de  Naplee,  il  f#rfi  M  «tfp  « 
de  troupes  eviMflfaiaMtV 
le*  armes  k  Vmrem**  %P* 
suile  k  U  grand*  «fflkf  6l»« 
AatndM  ****** 
nommé  comte  «pfe#  kiwi 
Wagram.  En  i&i%, \êfm 

Sène  le  fit  chef  tTélel  wmh\ 
'armée  qn^il  ilcfiilltieli&iii 
sie^mnisf  apréalal priai aVIflfil 
Napoléon  le  laleeft  taMMf  ptm 
dans  les  protfeeejtf  reJelf  ejpdfW 
d'être  soemitee*  Akfafclffll 
fini  suivit,  CberjNnjiJeT  fa  al 
rrétat-major  de  1"  €eVf#eaVl 
par  le  maréchal  îtmtmâ»  ÈfÊ 
mis  k  la  télé  d'tfn*  ÛMàmm  1 
9  rut  une  grande  pari  aatt  été 
Lnlïcn  et  de  BeiltaiHj,  ellfeatf 
aussitôt  apree  f  graaw  evtafet 
dre  de  la  filanio*.  Il  «i»f  I 
suivante  dans  la  g/Êféë  Sflfil 
commanda  lit'ianeWéWeelfe 

Iroept  A       i 
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en  1814,  et  s'y  distingua  encore 
dans  plusieurs  occasions.  11  adressa 
le  8  avril  son  adhésion  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons ,  fut  créé  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  grand -officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  puis  inspec- 
teur-général. Mais  sa  ta  nié,  épuisée 
par  tant  de  travaux  et  de  blessures , 
Je  força  bientôt  de  se  retirer  dans 
une  terre  qu'il  possédait  k  Oigny  prés 
de  Viifers-Cotereb.  C'est  la  qu'il 
est  mort  le  14  octobre  1831. 

M— d  j. 

CHARREL  (Plp.bri-Fran- 
coi8  ) ,  conventionnel  dont  le  nom 
serait  condamné  justement  a  l'oubli , 
s'il  n'eût  figuré  parmi  les  juges  de 
Louis  XVI,  naquit  en  1760.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  en  1 790  élu  membre  du  dis- 
trict de  La  Tour-du-Piu,  et,  en 
1792,  député  du  département  de 
risèro  à  la  Convention  nationale.  11 
déclara  Louis  XVI  coupable,  et  vola 
pour  la  mort  de  Ce  prince ,  «  sauf , 
«  dit-il,  à  examiner  s'il  ne  serait  pas 
«  utile  de  différer  l'exécution.  »  Ce- 
pendant, après  s'être  opposé  a  l'ap- 
pel au  peuple,  il  se  déclara  contre  le 
sursis.  Charroi  prit  peu  de  part  aux 
débats  comme  aux  travaux  de  la  Con- 
vention. Du  nombre  des  deux  tiers 
que  le  sorL  fit  passer  en  1795  au 
conseil  des  Cinq -Cents,  il  en  sortit 
en  1797;  mais  il  y  rentra  peu  de 
temps  après,  ayant  été  réélu  par  son 
département.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  nommé  par  le  sénat  membre  du 
£orps~légi*latif;  mais  il  cessa  d'en 
faire  partie  en  1803,  et  rentra 
daos  l'obscurité.  Atteint  en  1816 
par  la  loi  contre  les  régicides ,  il  se 
réfugia  dans  la  Suisse ,  et  mourut  en 
1817,  k  Constance,  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère.  W-r— s. 

CHARRIER  de  ik  Roche 
(Louis),  évêque  de  Versailles)  na* 
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quit  à  Lvon ,  en  1738,  d'une  fa- 
mille qui  avait  quatre  cents  ans  de  no- 
blesse d'échevinage ,  et  fut ,  dès  Tàge 
de  onse  ans,  pourvu  d'un  canonicat 
dans  l'église  d'Ainai ,  où  l'on  n'était 
admis  qu'en  faisant  preuve  de  plu- 
sieurs quartiers  de  noblesse.  Envoyé 
k  Paris  pour  ses  études  théologi- 
ques, il  y  devint  docteur  de  Sor- 
boune ,  et  retourna  dans  sa  patrie , 
où  l'archevêque  Montazet  le  nomma 
un  de  8tê  grands-vicaires ,  et  ensuite 
son  officiai  métropolitain,  c'est-à- 
dire  président  du  tribunal  auquel  on 
appelait  des  jugements  de  l'omcialité 
ordinaire  et  de  celle  des  suffraganta. 
L'abbé  Charrier  vaquait  aces  diverses 
fonctions  avec  autant  de  cèle  qne  de 
sagesse.  Plein- de  l'esprit  de  son  état , 
il  s'adonnait,  en  outre,  aux  fonc- 
tions communes  du  sacerdoce ,  telles 
que  la  confession  et  la  prédication*, 
lin  1771,  k  la  mort  du  prévôt  jIu 
chapitre,  qui  était  en  même  temps 
curé  de  la  paroisse  du  même  Hem , 
Charrier  fut  choisipour  le  remplacer. 
Jouissant  déjà  d'une  assez  grande 
fortune  et  surtout  du  prieuré  du  Bois- 
de-la-Salle  en  Beaujolais,  qni  lui 
avait  été  conféré  dès  sa  jeunesse, 
il  ne  pouvait  qu'être  fort  utile  au 
troupeau  dont  il  devenait  pasteur. 
Les  pauvres  eurent ,  en  effet,  lieu  de 
bénir  sa  charité;  et  comme- les  pri- 
sons étaient  dans  sa  paroisse  %  on*  le 
vit  souvent  porter  les  consolation*  de 
son  ministère  aux  malheureux  qui  y 
étaient  détenus,  et  même  les  accom- 
pagner au  lieu  du  supplice.  Elevé 
dans  les  principe*  dea  molinislea  *  il 
les  avait  professée  avec  chaleur  jus- 
qu'en 1774,  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  ceux  de  son  archevêque  ;  mais 
il  changea  tout-a-coup  de  système, 
et  se  montra  janséniste  exagéré.  En- 
voyé k  Paris  pour  les  affaira»  de 
son  chapitre ,  il  s'y  fit  agrégor  k  te 
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ÎjiTon  appelait  la  petite  Eglise  jet, 
orsqu'il  fut  de  retour,  ce  ne  fut  pas 
Mot  étonnement  qu'on  le  vit  se  faire 
ouvertement  l'apologiste  des  convul-* 
sionaaires.  Cei  écarts  achevèrent  de 
le  discréditer,  même  dans  l'esprit  de 
l'archevêque  Montazet,  et  lm  atti- 
rèrent de  la  part  de  son  successeur 
Marbœuf  une  disgrâce  absolue.  Ce 
dernier  lui  refusa  positivement  des 
lettres  de  grand-vicaire.  Le  ressen- 
timent que  Charrier  conçut  de  cet 
tffrout  le  jeta  naturellement  dans 
les  dispositions  qui,  en  1789,  rirent 
de  beaucoup  de  Français  mécontents, 
des  révolutionnaires.  Dès  les  pre- 
mières assemblées  du  clergé  de  la 
province,  Charrier,  faisant  cause  com- 
mune avec  les  curés  les  plus  ardents 
contre  le  haut  clergé,  manisfesla  un 
grand  désir  d'être  député.  Devenu 
f  un  des  quatre  ecclésiastiques  de  la 
sénéchaussée  de  Lyon  envoyés  aux 
états-généraux,  il  y  fut  le  seul  d'en- 
tre eux  qui  passa  à  la  chambre  du 
tiers.  Il  parla  néanmoins,  le  18  nov. 
1700,  contre  le  projet  d'envahir  le 
comtat  Venaissin.  Lorsque  la  con- 
stitution civile  du  clergé  fut  dé- 
crétée en  1791,  Charrier  se  hâta  de 
prêter  serment.  On  le  vit  cepen- 
dant, le  26  août,  s'élever  contre  la 
proposition  de  ne  regarder  le  mariage 
que  comme  un  acte  civil.  Espérant  de- 
venir évêque  métropolitain  de  Lyon, 
il  ne  négligea  rien  pour  disposer  les 
électeurs  h  le  choisir  :  mais  Mirabeau 
fit  donner  ce  siège  h  Lamouretlc» 
Camns  et  Thouret  le  consolèrent  de 
cette  disgrâce  en  le  faisant  nommer 
évêque  de  Rouen.  Celte  nomina- 
tion, qui  le  plaça  sur  le  siège  du 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  en» 
core  vivant ,  éprouva  beaucoup  d'op- 
position de  la  part  des  habitants. 
Charrier,  déconcerté ,  donna  sa  dé- 
mission; et  vint  vivre  obscurément 


dans  a  famille  k  Lyon,  eowr 
toutefois  son  titre  cTéVéqne  m 
il  parut  toujours  tenir  beancotp. 
très- belle  bibliothèque  qn'il  ss 
dait  fut  dévorée ,  au  conauacei 
de  1793 ,  par  le  fea  qae  des  m 
diaires  de  révolution  nûreat  pear 
autre  cause  k  la  maison  qu'il  uHt 
Après  le  siège  de  cette  rife  il 
arrêté,  et  emprisonné dav tfy 
même  dont  il  avait  éUbfcanVri 
gnitaire.  Mais  la  liberté  uâ (si bit 
tôt  rendue,  en  consklénnti  f i 
chanson  patriotique  n*il  coassa 
la  prise  ae  Toulon.  IleoauHieV 
ncr  une  vie  fort  retirée  jasfAN 

2uc  du  concordat  en  1801.  Vi 
iharrier  n'avait  perdu  k  ht  rersls 
que  sa  place  de  prev6t-cmré fia 
et  il  avait  conservé  si  jbrnue  Pi 
moniale,  qui  était  eaniihm 
avait  même  acheté  cmmtimm 
nal  le  prieuré  dont  ilarsfrWti 
laire,  et  qui  était  meheMm 
ses  ancêtres.  Nosnmf  es  IMS 
l'e'véché  de  VersauVi,  1  y  iwe 
près  de  30,000  francs  lettre* 
l'usage  qu'il  en  fit  aérât  des  < 
ges.  Parvenu  an  comble  de  ses  W 
il  n'hésita  plus  k  rétracter,  diM 
instruction  pastorale,  ses  sers* 
la  constitution  civile  in  clere 
1791,  k  laquelle  poarUot  3  2 
son  caractère  épisoopal;etua 
la  même  rétractation  de  ton  hM 
constitutionnels  de  son  sïseet 
publia,  en  1802,  en  faveft  i 
conscription  militaire-,  iae  Âff 
tion  pastorale  ,  qui  fut  ekfa  < 
les  journaux  comme  un  sjeenasi 
zèle  et  de  patriotisme.  Bss** 
devenu  empereur,  nomma  (m 
son  premier  aumônier,  etaiita 
croix  de  la  LégionHpHonnear;  J 
sa  chute,  en  1814,  le  prêtai  tout 
beaucoup  de  aile  pour  LaabXl 
et  fut  un  des  prêt  irrsaslisplsrli 
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mineysalvumfac  regem.  Mais,lors- 
qu'en  mars  1815,  Napoléon  revint  de 
Hic  d'Elbe,  l'évêque  de  Versailles 
crut  devoir  aller  lui  offrir  ses  hom- 
mages ;   il  reprit  le  titre   de  son 
premier  aumônier ,  et  fît  chanter  de 
nouveau  dans  son  diocèse  le  Do- 
mine, salvum  fac   imperatorem; 
Juiis  il  assista  en  babils  pontificaux  a 
a  messe  soleunelle  qui  fut  célébrée 
au  Champ -de-Mai.   Enfin,  après 
le  second  retour  du  roi ,  il  se  mon- 
tra une  seconde  fois  très-dévoué  à  ce 
prince.  Du  reste,  on  a  toujours  re- 
connu en  lui  les  mœurs  d'un  bon 
ecclésiastique.  Ce  prélat  est  mort  a 
Versailles,  le  17  mars  1827,  lais- 
sant par  son  testament  une  partie 
de  sa  fortune  k  son  séminaire  (1). 
Les  instructions  pastorales ,  et  les 
autres  écrits  dont  nous  avons  parlé , 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  sortis 
de  sa  plume.  On  a  encore  de  lui  : 
I.  Réfutation  de  V Instruction  que 
le    savant    Asseline    avait   publiée 
contre   la  constitution   civile  du 
clergé,  1791,  in-8°,  et  d'autres 
brochures  pour  la  défense  de  cette 
constitution  civile,  telles  que  :  II. 
Questions   sur  les  affaires  p  ré- 
gentes  de  l'Eglise    de    France, 
J792  ,  in-8°.  111.  Lettre  à  Maul- 
trot  sur  la  religion ,  1791,  in- 8°. 
IV.  Lettre  circulaire  aux  curés  de 
son  diocèse  contre  les  brefs  du 
pape  y  1791,  in-8°.  V.  Lettre  pas- 
torale aux  fidèles  de  son  diocèse , 
1791 ,  in-8°.  VI.   Quels  sont  les 
remèdes  aux  malheurs  qui  déso- 
lent la  France?    1791.  in -8°. 
"VII.  Examen  des  principes  sur  les 

(i)  11  irait  attiré ,  des  contrées  méridionales , 
|#«  sœurs  dites  de  la  Sagetst  pour  leur  donner 
au  établissement  à  Versailles .  un  antre  a  Mont- 
morency, et  il  sollicita  pour  elle»  une  maison  a 
Paris*  m  qui  pût  veiller  aux  intérêts  généraux 
«  île  la  congrégation,  donner  l'hospitalité  aux 
ei  scears  qai  seraient  dans  le  cas  de  voyager  a 
m  la  capitale,  etc.  »  V— vi. 
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droits  de  la  religion ,  la  juridic- 
tion et  le  régime  de  t  Eglise  ca- 
tholique ,  relativement  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  ^  Paris, 
1792,  in-8°  (2).  L'abbé  Basto»  a 
réfuté  plusieurs  écrits  de  Charrier. 

CHARRIER  (  Marc  -  Antoi- 
ne ),  né  en  1753 ,  a  Nasbinals  dans 
le  Gévaudan,  de  la  même  famille, 
mais  d'une  autre  branche  que  le  pré- 
cédent ,  fut ,  dans  la  révolution,  une 
des  premières  et  des  plus  remarqua- 
bles victimes  de  la  cause  royale.  Fils 
d'un  avocat ,  qui  était  aussi  notaire  k 
Mende ,  il  fut  destiné ,  dès  son  en- 
fance,  a  la  même  profession,  et  fit 
son  cours  de  droit  à  Toulouse.  Mais, 
cédant  a  un  penchant  irrésistible  pour 
la  carrière  des  armes  ,  il  s'engagea 
jusqu'à  sept   fois  dans  divers  régi- 
ments, et  fut  toujours  racheté  par 
sa  famille,  dont,  en  sa  qualité  d'aîné, 
il  devait  être  l'appui.  Par  le  dernier 
de  ces  enrôlements,  il  était  entré  dans 
le  régiment  de  Bourbonnais ,  où  les 
avantages  d'une  belle  et  haute  statnre 
firent  de  lui  un  excellent  grenadier.  Il 
passa  en  cette  qualité  trois  ans  a  guer- 
royer sur  les  montagnes  de  la  Cérse, 
contre  des  partis  d'insurgés.  Lors- 
qu'il revint  dans  sa  patrie ,  il  y  trouva 
son  père  mourant 5  et  peu  de  jours 
après  il  dut  le  remplacer  dans  sa 
charge  et  dans  l'administration  d'une 
fortune  qui ,  sans  être  considérable , 
passait  pour  une  des  premières  du 
pays.  D'nn  caractère  conciliant  et 
juste  ,  Charrier  se  fit  chérir  et  esti- 
mer de  toute  la  contrée,-  et  lorsque 
les  Etats-généraux  furent  convoqués, 

(2)  Il  donna ,  avec  Tabaraud  ,  nno  seconde 
édition  des  Institut  iones  thcologicm  du  P.  Valla, 
Lyon,  1784,  6  vol.  in-ia.  Quelques  écrivains 
lai  ont  attribué/mais  peut  être  sans  fondement, 
le  Compendiian  de  ces  mêmes  institutions  qai 

fiarotàLyon  en  1781,  a  vol.  in-ia,  nu  an  après) 
a  première  édition  de  l'ouvrage  de  Valla. 


V-ti, 
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«n  I7M!>9  |i*  lier»  «rl.il  du  Gévaudan 
le  nomma  aa  di*  aea  député*.  S'il  n'y 
fui  paa  rei»an|«é  par  «on  éloquence , 
il  U  fut  au  mouM  parla  frauchiae  «*t  U 
fermrléde  aon  opinion,  ri  «urloutpar 
«on  dérouruinil  aux  principe»  de  I  an- 
rienue  mouurcliii'.  Kl  ce  dévoiiemrnl 
doit  |inmlli  e  «r.iiitaut  plu*  remarqua- 
ble, ipie  Charrier  fui  k  prit  pré»  I» 
•cul  avocal  qui  iii4iiifr»tàt,  dan*  celle 
AAJKMttldéo,  ilr  pareille»  opinion*  (1). 
Miégcanl  cun«Uiiiiueut  au  roté  droit, 
il  ne  ne  uépar/i  pua  un  iiulanl  du  parti 
royal  i» te  ;  cfL  il  appuya  toute*  lr«  ré- 
clamation», »iuna  toute»  le»  prote» 
talion*  de  U  minorité  contre  Ira  in- 
novation» dea  révolutionnaire».  Itau» 
la  nuit  de«  &  et  0  octobre,  il  accou- 
rait au  »ei:our«  de  Ia  famille  royale, 
lorsqu'il  lut  AAi«i  par  la»  liri^atnU 
qui  euvulii»«aicnt  In  cliMeuit  de  V<t 
aaillra  ni  i|uiv  In  iin'tiAiit  pour  un 
uurdi:-du  -coq»,  1  avaient  déjk  Al 
facile  k  lu  fitlalr  liirilrrnif  :  heu  • 
reiuM'uictil  un  homme  de  la  foule 
lo  auiivu  au  le  f  Muant  reconnaît  m 
pour  député.  Apre»  la  »e»iion,  Clmr- 
rier  «o  di»po«ait  k  un  rendre  k  Co~ 
Mcnlx ,  aunrèa  de»  priuce»  émigré», 
avec  «on  Irero,  avocat  comme  lui,  et 
«ofiiiuo  lui  ardeul  royalirie  :  mai« 
la»  a^euUdn  cr*  prince»  leur  persua- 
dèrent qu'il»  pouvaient  être  plusuti 
le*  dan*  Uur  département  (la  Lo- 
*èie).  Jl»u'ké*ilèrent  pa»;  el  Cliar- 
rirr  «l'Iialada  retourner  dan»  aa  pa- 
irie. IJi,  voue'  loul  entier  au  triom  • 
>lirî  de  la  cauan  royale,  et  recevant 
réquemmeut  de,  Coldeulx  de»  in - 
atrudiou»  et  dw  ordre»,  il  organisa, 
iivcc  de»  dénerleur»  itt  dea  pay*aus, 
uue  lioiipi*  dévouer.  Olwnrvé  et  «iir- 
veillé  pur  le»  tluliifitrn  et  Ira  imiivrl - 
Je*  jiuioriléa,  il  lut  dénoncé  k  plu- 

mw  -mm-      *■»■      ■"      »  ■        ■•-«■■i     -■-    -    ■     ■».■»■ 

Itfitit    un    |iiii|iidil   gl|Al«   flirt    ijIM»    Itargnt  , 

avumiI  «h.  Vnbfiul,  imirl  il  y  ii  «|n«liiurif  mihum*, 
«I i*1  cm  ut,  ii ii  ii!iuiii  i|k*  Huut-lmu*,  4m  Utile*  U* 
twMr*i:ii  m  I  •  •  «itft|HifM|t  lin  feittl  (JflVUll«lllllllli 
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aieurarenrieea,  Botattunenlkl'a 
Idée  Nationale  daae  le  moi*  de! 
i  702 ,  k  l'occaaioD  du  M«f 
iniurrectionnel  que  prorg^d 
danala  ville  de  Mende,  Itiatiaj 
lion*  pe(rloiw|ttes  du  ri%mi 
Lyonnaii.  lUcriié  d'aceaiftio 
1 2  avril  1 7(12 .  par  mU  k  a 
mmeiatiouft,  Cniurricf  fftokfi 
ac*  tenir  caché;  et  db-/*ft 
vécut  que  dana  ]«  matin* 
If  s  forci»  avec  on  peut  iM»re 
aiena,  corr«epondMt  tematti 
Cioldenta  et  ee  prépmittbn 
trndard  d«i  rinaarreetbo,  ot 
Tordre  lui  «n  aérait  doné.  ai 
ordre  tenait  k  tu  plai  nitt.i 
devait  embraeier  V-U-foil  pe 
pariies  de  U  Frasce.  Ckrriet 
tendait  encore,  loraijii,  dm  II 
de  nur*  1 793 ,  dwatfiUdiU 
vrniion  nartonalo,  fatrboVqfi 
troupe»,  viennent  eiletmurti 
H  ae  dianoaent  k  hbê  ultM 
Ire  lui  le  décret  âflMawAi  n 
di*puii  plue  d'an  ifeDni tari 
aîtéou  il  eetden  k«Wn 
Charrier  part  ecnAfeMt  M 
lieu  de  la  finit .  k  h tttifc ch 
hominra  durillap  f  Aabneji 
aur  lea  troupee  COttf^twawli 
met  en  désordre  et  èmpn  i 
armeintde  learfâninew. 
aouner  le?  tocain  dâ»  le  TfM 
répand  de*  procUmatfeiitf  • 
roi  et  voit  accourir  arauain 
nu  aaiex  grand  fcOBkf  k 
tiaana.  il  eolére  B!irT#, 
Mende.  chef- lu»  ds  départi 
Alora  il  apprend  cm'aae  W) 
patriote»  ee  réunit  k  Û* 
a'y  prépare  k  le  eomfcaUiip  A» 
il  marche  contre  cce  miinni 
mi» ,  lea  attoi]n«  brnaqaiBMBt 
met  en  ».  U«  1»  peandti 
duljotcii  iredeluaïf 
même  de         artillerie,  Àa 
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rîctoiret  consécutif  es ,   Char- 
*  rendit  maître  de  tout  le  dé- 
ment de  la  Lozère,  et  il  arait 
intelligences  dans  tons  ceux  do 
lage.  Mais  le  moment  désigné 
le  plan  général  pour  une  ei- 
Dn   n'était    pas  encore    venu, 
Convention  pouvait,   a  celte 
ie9   disposer  de  beaucoup  de 
ns  qu'un  peu  plus  tard  elle  eût 
orcee  d'employer  contre  d'au- 
ennemis.  Ce  ne  fut  qu'au   mois 
in  qu'éclatèrent  les  insurrections 
arseille,  de  Lyon ,  et  que  Tou- 
irbora  le  drapeau  blanc.  Ce  ne 
aère  aussi  qa  à  cette  époque  que 
losion  de  la  Vendée  prit  un  dé- 
cernent de  qnelqnejmportance. 
&té  de  pareilles  insurrections, 
de  Charrier  était  sans  doute 
remarquable;  mais  si  elle   eût 
simultanée ,  &i  la    Convention 
té  obligée  de  faire  face  en  même 
•s  sur  tant  de  points  à-la-fois,  il 
ermis  de  croire  que  ce  poids, 
le  plus  dans  la  balance,  eût  pu 
er  aux  événements     une  issue 
i  différente.  11  faut  encore  ob- 
nr  aue ,  non  moins  que  les  pro- 
?s  de  TOuest ,  l'ancien  Gévaudan 
s  contrées  qui  l'environnent,  ton- 
oupées  de  montagnes  et  de  fo- 
étaient  fort  propres  à  la  guerre 
ostes  et  de  partisans.  D'ailleurs 
'rier  joignait   à   une   bravoure 
i  tes  table  une  expérience  des  tir- 
et de   la   guerre   dont  man- 
enl  beaucoup  d'hommes  qui  de- 
se  sont  illustrés  par  de  grands 
oit  s.  Mais ,  comme  nous  1  avons 
des  circonstances  imprévues  fi- 
que  son  explosion  fut  préma- 
e;  et  lorsqu'il  se  rendit  maître 
a  Lozère ,   loin  de  voir  accoo- 
sons  son  drapeau  les  départe- 
its  voisins,  il  apprit  que  dans 
i  du  Cantal  et  de  la  Hante-Loire, 
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dn  Gard  et  de  rAveyron,  des  corn» 
missaires  de  la  Convention  organi- 
saient des  troopes  pour  Tenir  rat- 
taquer.  Se  voyant  alors  isolé  et  sus 
appui,  ne  recevant  pas  les  secours 
qui  lui  avaient  été  promis ,  et  ne  pou- 
vant être  appuyé  par  la  présence 
d'un   prince  de  la  famille  royale , 
ainsi  qu'on  le  lui  avait  fait  espérer , 
voyant  enfin  que  son  entreprise  ne 
pouvait  désormais  avoir  que  des  ré- 
sultats funestes,  il    ne  voulut  pas 
plus  long  -  temps  compromettre  le 
petit  nombre  de  braves  qui  s'étaient 
associés  à  son  sort.  En  conséquence 
il  les  congédia,  leur  recommandant 
d'être  prudents ,  et  leur  donnant  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir.  Pour  lui ,  3 
alla  s'ensevelir,  avec  sa  femme  et  son 
aide-de-camp,  dans  le  fond  d'nn  antre, 
au  niilien  d'une  forêt,  où  déjà  il  s'était 
tenu  caché.  Rien  ne  pouvait  l'y  faire 
découvrir,  et  les  troupes  conven- 
tionnelles avaient  plus  d  une  fois  tra- 
versé cette  forêt  sans  soupçonner 
que  quelqu'un  pût  Phabiter,  lorsqu'un 
ennemi  personnel  (on  a  dit  que  ce  fut 
un  parent  de  sa  femme)  leur  fit  conë 
naître  l'asile  du  malheureux  Char- 
rier. Arrêté  aussitôt,  il  fut  conduit 
a  la  prison  de  Rhodes  (2j.  On  vou- 
lut d'abord  le  transférer  a  Paris,  ou 
il  eût  sans  doute  été  l'une  des  pre  - 
miêres  victimes  immolées  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  venait  d'e- 
tre  institué;   mais  la  longueur  dm 
voyage  et  le  peu  de  confiance  qn'in- 

fy  Vn  décret  de  la  Convention,  on  »6  juin 
170*  ,  porto  :  Art.  i*r.  «Les  citoyens  qui  ont 
arrête  Charrier,  chef  de»  rebelles,  recevront 
troi»  saille  livres  à  titre  de  gratification.  Art.  a. 
Il  sera  accordé  une  somme  de  six  cents  livres  à 
la  citoyenne  B*rgougmonx  ,  pour  le»  preuve»  de 
courage  et  de  civisme  qu'elle  a  données  au  no» 
ment  où  des  rebelle»  (conduits  par  Cberrier) 
voulaient  abattre  l'arbre  de  U  «bette  planté 
à  NaibmaU...  Décrète  en  outre  que  les  une  et 
le»  entres  ont  bien  mérité  d«  U  patrie-.,  et 
(oe  le  président  est  chargé  d'écrire  une  let 
satisfaction  a  le  mUvrmn*  Bergxmgnoms.  » 
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•praient  la  plupart  des  département! 
qxCû  fallait  traverser,  forcèrent  le 
parti  dominant  k  le  retenir  prison- 
nier sur  les  Keux.  Ce  n'est  que  dans 
le  mois  d'août  que ,  sur  la  dénoncia- 
tion da  député  Louchet,  le  tribunal 
criminel  de  l'Aveyron  fnt  chargé  de 
le  juger.  Charrier  parnt  devant  ses 
juges  avec  le  calme  et  le  courage 

3ui  lavait  partout  distingué.  Dévoué 
epois  long -temps  à  la  mort,  son  uni- 
que   soin   fnt  de   ne  compromettre 
personne;  et  ses  réponses,  ses   dé- 
clarations furent  telles  que,  se  char- 
geant lui  seul  de  toute  fa  responsa- 
bilité de  son  entreprise,  il   réussit 
même  k  sauver  son  frère  et  son  aide- 
de-camp  Laporle,  que  tant  de  cir- 
constances devaient  accuser.  Con- 
damné k  mort  le  lf>  août ,  il  fut  con- 
duit au  supplice  le  lendemain  au  mi- 
lien  d'un  cortège  de  plus  de  six  mille 
hommes ,  commandés  par  son  ancien 
collègue  k  l'Assemblée  Constituante, 
Châteauneiif-Randon  ,  qui   semblait 
vouloir,  en  un  pareil  moment,  se  ven- 
ger de  quelques  provocations  que  lui 
avait  autrefois  adressées  le  trop  vé- 
hément Charrier.  —  Son  frère ,  qui 
vivait  encore  en  1825,  vint  alors  k 
Paris;  nous  ignorons  si  le  gouverne- 
ment de  ce  temps-la  fil  quelque  chose 
pour  une  famille  qui  devait  l'intéres- 
ser sous  tant  de  rapports.    M — D  j. 

CHAS,  compilateur  infatiga- 
ble ,  était  né  vers  1 750  ,  k  Nî- 
mes. En  terminant  ses  études,  il 
fut  admis  chez  les  jésuites  ;  mais  la 
suppression  de  la  société  ne  lui  per- 
mit pas  de  prononcer  ses  vœux.  De- 
venu libre ,  il  se  rendit  a  Paris ,  prit 
ou  reçut  le  titre  d'avocat  ;  et  comme 
sa  clientelle ,  s'il  en  avait  une ,  luj 
laissait  beaucoup  de  loisir ,  il  se  idk 
aux  gages  des  libraires.  A  dater  de 
1784  il  publia,  chaque  année,  des 
brochures  ou  des  compilations  mé- 


diocres.  Phi  tard  ,  il  eoBeont  i 

rédaction  de        ers  jbviattb 

listes.  Pendant   la   terrev,  I 

condamna  prudemment  n  sâki 

Après  le  18brnnum,  ïfithsnri 

la  Mort  de  Robespierre,  dranc 

trois  actes  (1).  Ce  draine  est  prie 

d'an  poème  aur  V Anarchie,  eav 

par  l'auteur  an  concours  es  171 

et  qu'il  retrouva  deux  a»  après  i 

les  cartons  de  l'Académie  mm 

v  Dans  cette  pièce,  oft-fl,  telle  q 

«  je  l'ai  présentée,  3  v  tue  tira 

u  contre  cens  qui  anaimnalk 

«  patrie  ;  mais  depnfs  qsefueaa 

«  le  président  dVrsoetson  k  ta 

a  en  France ,  je  l'ai  efacée  arec 

a  larmes  de  sans;,  a  tins  se  ièdt 

dans  un  grand  nomfA  de  brocha 

en  faveur  da  nouveau  gonvernesK 

mais  changeant  cTopunoa  avec 

circonstances ,  après  avoir,  ea  M 

comparé  Bonaparte  k  (Syriens* 

il  ne  vit  pins  en  1817,  irii 

empereur,  que  le  ma  de  ùmwt 

Quoique  laborie«u^siVnuVpa& 

d'économies  pov  a  vifflessej  < 

dans  les  dernier&ajBfoeaaVvi 

on  le  voyait  an  PannfrBnîd.  ssl 

ter  la  pitié  des  pajsnnC  ti  est  t 

vers  1830,  si  complètesMit  oal 

qu'aucun  journal  né  loi  a  coasse 

souvenir.  On  a  de  lai:  L/<-/.  I 

seau  justifié,  en  rèpoésê  à  II. 

van,  Nenfchâtel,  iTS4tia-M 

opuscule  a  été  reproddb  arec 

ques  changements  sons  ce  an?: 

flexions  philosophiques  s*  sa 

Haies,  sur  J.-J.  Ronsseai  sTna 

de  Warens,  Genève,  1781  si  1 

in-8°  j  et  inséré  dans  1e  V  ni 

OEuvres  de  Ronssean ,  fL  et 

çot.  II.  Réflexions  mut  fttp 

m    _     _  „  ,^  « 

(i)  QodqoM  MUiogMphM 
XLH  )  ;  O..U  «41.  -  ttii^l 


liste   des  oarrage»     _ 
et  dont  ooof  troat  «y 
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Fontenelle  par  Garât,  Paris,  1784, 
in-8°.  III.  Réflexions  sur  les  im- 
munités  ecclésiastiques ,  considé- 
rées  dans   leur   rapport  avec    les 
maiimes  du  droit  public  et  l'intérêt 
national,  ibid.,  1788,  in-8°,  avec 
l'abbé  de  Montignon.  IV.   Vie  de 
Fénelon  ,  abrégée  de  celle  de  Quer- 
beuf,  ibid.,  1788 ,  in-12  j  et  réim- 
primée a  la  tête  de  Pédit.  des  Œu- 
vres de  Fénélon  en  10  vol.  (Voy. 
FàfEiON,  lom.  XIV).  V.  Esprit, 
maximes  et  principes  de  Fonte- 
nelle,  1789,  in-12.  VI.  Esprit, 
maximes  et  principes  de  d'Alem- 
bert,  1789  ,  in-12.  VIL  Esprit , 
maximes  et  principes  de  Thomas  , 
1789,  in-12.  VIII.  Esprit,  pensées 
et  maximes  de  l'abbé  Maury,  dé- 
puté a  T  Assemblée  Nationale,  1791, 
m-8°.  IX.  Histoire  philosophique 
et  politique  des  révolutions  a* An- 
gleterre jusqu'à  la  paix  de  1783, 
Paris,  1799,  3  vol.  in-8°.  X.  Ta- 
bleau historique  et  politique  de 
la  dissolution  et  du  rétablissement 
de  la  monarchie  anglaise ,  depuis 
1625  jusqu'en  1702,  ibid. ,  1799, 
in-8°.   XI.   Histoire  politique  et 
philosophique  de  la  révolution  de 
l'Amérique  septentrionale,  ibid., 
1800,in-8°.  XII.  Synonymes  fran- 
çais, par  Diderot,  d'Alembcrt  et 
Jancourl,    ibid.,    1801,   in-12. 
C'est  un  extrait  de  l'Encyclopédie. 
XIÏI.   Sur   Bonaparte  ,    premier 
consnl   de  la  république  ,    1801  , 
in-8°.  XIV.  Tableau  historique  et 
politique  des  opérations  militaires 
et  civiles  de  Bonaparte,  1801, 
in-8p.  XV.   Parallèle  de  Bona- 
parte et  de  Charlemagne,  1802, 
in -8°;  2-  éd.,  1803.   XVI.    Ré- 
flexions sur  t  Angleterre ,  Paris  , 
1803,   in -8°.  XVII.    Réflexions 
sur  l  hérédité  du  pouvoir  souve- 
rain 9  tyîd. ,  1804 ,  in-8°.  XVIII. 
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Coup  d'œil  d'un  ami  de  la  patrie, 
sur  les  grandes  actions  de  NapoMoa  , 
depuis  mb  opérations  militaires  à 
Toulon,  jusqu'à  son  avènement  ai 
trône,  ibid.,  1806,  in-8°.  XIX. 
Coup  d'œil  rapide  sur  Scfummel- 
penninck ,  grand-pensionnaire  de  la 
république   batave,  ibid.,    1805, 
in- 8°.  XX.  Eloge  de  Malesherbes, 
ibid.,  1808,  in-8°.  XXI.  Sur  la  sou- 
veraineté, ib.  , 1810 ,  in-8°.  XXII. 
Introduction  au  tableau  historique 
des  révolutions  a* Angleterre ,  de- 
puis la  descente  de  Jules-César  jus- 
qu'au traité  d'Amiens,  en  1802,  ib. , 
1813-  2*  éd.  1816,  in-8°.  XXIII. 
Exposition  des  preuves  positives 
et  démonstratives  de  la  vérité, 
de  la  divinité  et  des  bienfaits  de 
la  révélation ,  ibid. ,  1815,  io-8°. 
C'est  la  préface  d'un  ouvrage  qui  n'a 
point   paru.   XXIV.   Manuel  des 
Rois,  oudes  droits  et  desdevoirs  de 
la  souveraineté,  ibid.,  1816,  in-8°. 

XXV.  Analyse  sommaire  d'un  ou- 
vrage sur  la  souveraineté  et  l'indé- 
pendance des  Rois  >  ibid.  ,1816, 
in-8° .  Dan 8  la  préface ,1'antcur  promet  - 
tait  de  ne  pas  publier  son  ouvrage,*/  on 
lui  prouvait  qriil  contient  des  vé- 
rités inutiles  ou  des  erreurs  dan- 
gereuses. L'ouvrage  n'a  point  para. 

XXVI.  Tableau  historique  des  cons- 
titutions civiles  et  religieuses  de 
t  Angleterre  et  de  leurs  variations, 
ibid.,  1816,  în-8*.  XXVTI.  Des 
gouvernements  représentatifs  et 
mixtes,ibid.,  1817,in-8°.  XXVIII. 
Portrait  de  Cromwell ,  ibid. , 
1817,  in-8°.  XXIX.  Biographie 
des  pairs  et  des  députés  du 
royaume  de  France,  qui  ont  siégé 
dans  les  deux  dernières  sessions, 
ibid.,  1820,  2  vol.  in -8°.  Il  ne 
faut  pas  v  chercher  de  l'impartialité. 
Le  succès  de  ces  sortes  de  produc- 
tions était  alors  fondé  sur  tu  pins 
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violente*  satires.  XXX.  Biographie 
dûs  faux  prophètes  vivants,  ibid. , 
1821 ,  2  vol.  iu-K".  Ces  faux  pro- 
phètes «ont  In  apologistes  de  Bona- 
parte, au  nombre  desquels  l'auteur 
aurait  pu  se  placer  »  car  il  avait 
auui  piY<*'son  tribut  d'admiration  au 
héros,  lia  beaucoup  puisé  dans  le  Die* 
tionna/re  des  Girouettes.  XXXI. 
Lettre  à  MM.  les  professeurs  et 
instituteurs  tie  C instruction  publi- 
que,  ihîd.,  1821,  in-8°.     W— s, 

CHASLES  (1)  (Louis),  cou- 
vcntiouuel,  naquit  en  1754  à  Char- 
tres, où  hou  père  élait  uienuiiier. 
Après  avoir  achevé  ici  éludes  avec 
succès,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, remplit  quelque  temps  Jet 
fonction*  de  piécepleur  des  enfouis 
du  comte  d'Jëalaiiig  ;  et,  a  la  mort 
du  respectable  abbé  Leboucq,  lui  suc- 
céda dans  la  chaire  do  rhétorique  au 
collège  de  sa  ville  natale.  Vu  opus« 
culti  de  Chaules,  intitulé  :  Tintante, 
ou  portrait/ulule  de  ta  plupart  des 
écrivains  du  X^lll*  siècle  (2)  y 
ayant  fait  augurer  qu'il  serait  un 
jour  eu  étal  de  contribuer  à  la  dé* 
tcuae  des  doctrines  religieuses ,  far- 
rbevAtjuu  de  Tours,  M.  do  Consié, 
le  choisit  pour  son  secrétaire  et  lui 
equfera  v  peu  de  temps  après ,  un 
canouicat  de  sa  cathédrale.  A  l'é- 
poque de  la  révolution,  il  fut ,  avec 
mou  fière ,  depuis  curé  it  Chartres ,  lu 
fondateur  du  Correspondant,  jour- 
nal rédigé  dans  tics  principes  monar- 
chiques; et  il  coopéra  même,  dit-on, 
ii  la  rédaction  de  l' Ami  du  roi  par 
l'abbé  Koyou(.'i).  Chasles  était  si  peu 
mesnré  tuns  «es  articles  que  M.  de 

(i)Soii  nom  t*at  èei\t  (Unilet  dan»  1rs  lab.'ta 
du  jSlowtKiu; 

(i)  Oiuriir*  «7«5,  fi*  8°.  D.iim  l'A  mirât  I i t i « •  - 
nfiire ,  i'ftult;ur  de  tut  ouvrage  eut  uml  iivuuiiu 
(Uuirle*. 

{A)  Voye*  Ih  Moniteur  dit  in"  janvier  179^, oh 
<!luusrl  r«|»roMm  à  Chasles  il'iivoir  travaillé 
loiig-lenpN  u  l;i  fouille  f'o  l'.ilibr  lloyoïj. 
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Itortit  plasismr*  foie  Jibj- 
dérer  sua  sel*.  LoteejMce  JjrfsJ 
fut  forai  d'abandonner  jo»  sien, 
Chasles  ririit  k  Chartres,  10  kiU 
de  prêter  le  seraient,  qtOMa'3  ssi 
pu  s'en  dispenser,  pftisqa'il  a'AnI 
pas  fonctionnaire,  ei  1*4  wuami  prie* 
cipal  du  collège  de  Nojeni'leJUlrsi. 
Iiicfll6t  après  ,  il  se  nui  m  les  nsf» 

Kour  remplacer  révéqnedt  Chartres, 
l.doLubcrsac;  nnû,  bmliéd'ink 
échoué  dausues  cléiMRats  pis  dss 
électeurs,  il  jela  le  m**f*  es*  il 
s'était  couvert  jusqu'alors,  démet 
l'ennemi  lephu  impfaadbkduckrf^ 
ne  celant  de   décimer  CMtris» 
anciens  confrères  et  de  etofoqe* 
contre  eux  des  mesures,  de,  rigicsr. 
Au'  mois  de    sept,   1792,  il  ht 
élu  député  par  ledéprienestd'Etf- 
re.  et-  Loir  k   la  Convenues ;et 
ayant  cru  devoir  reanrtpr  1»  eln> 
leurs  qui  veuaient ,  de  lai  eeceisVr 


leurs  suffrages,  il  le  filMr  M  aïs- 
cours  «i  déplace)  danala  Koadkt  an 
iwtre  catholique  ,  qsf  ftÀffl"  1** 
runtendirent  furent  es^jÇ|nnTeer. 
A  son  arrivée  k  U  CoaredÂB»,Ontt» 
les  choisit  aa  place  .iaasjV1 
des  démagogue!  |ef  jjfa  e>dtl 
20   nov. ,  dc$   cocnvyeûm  ajnt 
rendu  cpmple  des    troweanej  .!■• 
naient  d'éclater  k  Chartres  •  occi- 
sionés  par  k  rareté  des  ssWjnfrtsy 
Chasles  dit  que  les  fcmkrsdts  <»- 
devant  nobles  étoieut  pâtés  MV.sv 
halLru  leurs  grains  que  la  sjsjdsVe 
extrémité.  Le  3  décembre.  nf*F 
de  jeter  des  soupçons  sw  la  Mille 
des  relation*  de  truadet  «rai  Ve> 
millû  royale  pendant  la  léfuésteV; 
et  demanda  qu'il  fût  iirfitevdtp" 
1er  la  présidence,  lorsque  IsJglMr 
*iou  s'ouvrirait  sur  les  pape*  tfOS>* 
vés  aux  Tuileries  dans  ranàoks  ■* 
fer.  |.e   10,  il  appitra  Smt' 
voulait  6l er  au  roilafacol '**' 


OHâ 

f 

*«ir  tes  conseils  ;   et  quelques  jours 

tiaprèa  9  il  se  Gt  l'apologiste  des  méat- 

lnres  prises  par  la  municipalité  de  Pa- 

\Wa  à   regard  des  défenseurs  du  roi , 

H£t  qui   tendaient  évidemment  aies 

n,empécher  de  communiquer  arec  le 

atifojal  accusé.  Le  28  ,  il  se  joignît  à 

AJfhuriot  pour  faire  repousser  Tinter* 

Se/enlion  du  roi  d'Espagne  en  faveur 

JÂtle  Louis  XVI  ,  el  demanda  que   la 

gg^ouventton  ne   traitât  plus  qu'aveo 

i  or6*  peuples.  Lors  de  l'appel  nominal 

a  ^air  la  peine  a  infliger  a  l'infortuné 

■monarque ,  Charles  s  exprima  en  ces 

{^termes  :  «  Je  ne  crains  pas  de  dire 

^*  en  face  de  la  patrie  ,  en  présence 

ne«  de  l'image  de  Brutus ,  devant  ma 

"    «  propre  conscience,  que  le  moment 

*  où  rassemblée  a  écarté  la  proposi- 

l:  «  tion  de  l'appel  aux  assemblées  pri- 

.  «  maires  m'a  paru  un  jour  de  triom- 

^  «  phe  pour  la  liberté   et  l'égalité , 

•c  pour  le  salut  de  la  république. 
«  Quant  à  la  crainte  de  ce  que  vous 

*  appelez  mal  à  propos  les   puis- 
'    «  sauces  étrangères ,  je  l'écarté  par 

«  cette  seule  pensée  :  c'est  en  pré- 
ce  sence  de  leurs  armées  que  vous 
«  avez  décrété  l'abolition  de  la 
«  royauté.  Je  vote  pour  la  peine  de 
«  mort  et  pour  l'exécution  dans  le 
«  plus  bref  délai.  »  Le  13  mars, 
il  fit  décréter  d'accusation  le  géuéral 
d'Harambure  ;  le  24  avril ,  il  accusa 
le  général  Berruyer  d'afficher  un  luxe 
insolent ,  et  témoigna  sa  surprise  de 
voir  le  ci-devant  baron  de  Menou  em- 
ployé dans  l'état  major  de  l'armée 
contre  les  insurgés  de  l'Ouest.  Mais 
Goupilleau  ,  de  retour  d'uue  mission 
à  cette  armée,  réfuta  toutes  ses  im- 
putations calomnieuses,  et,  faisant 
allusion  au  premier  état  de  Chasles, 
lui  dit  que  les  ci-ilcvant  prêtres  fai- 
saient bien  autant  de  mal  que  les.ci- 
devant  nobles.  Le  2  mai ,  il  insista 
sur  la  nécessité  d'adopter  le  maxi- 
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mum  pour  mettre  un  terme  k  la  oh. 
pidité  des  marchands  de  blé.  Dans  les 
séances  qui  précédèrent  la  journée 
du  31  mai,  il  se  signala  par  son  em- 
portement contre  les  orateurs  dévoués 
d'avance  a  la  proscription,  provoqua 
l'appel  nominal  contre  le  président 
Isaard  ,  qu'il  accusa  de  partialité ,  et 
sur  ce  qu'on  l'invitait  a  se  taire,  se 
plaignit  d'être  opprimé.  Le  2  juin  , 
il  fit  passer  k  l'ordre  du  jour  sur  une 
lettre  de  Marat  qui  déclarait  que  si 
sa  présence  était  un  sujet  de  troubles, 
il  s  abstiendrait  de  venir  a  l'assemblée 
jusqu'à  ce  que  le  calme  y  fût  rétabli. 
Le  20  juillet ,  il  proposa  d'appliquer 
les  lois  sur  les  émigrés  (la  mort  et  la 
confiscation  des  biens)  k  tous  les 
Français  qui  auraient  des  fonds  k 
la  banque  de  Londres.  Bientôt  il 
fut  envoyé  commissaire  k  l'armée 
du  Nord.  Blessé  d'un  obus  k  la 
jambe,  le  8  septembre ,  a  la  ba- 
taille d'Hondschoo  te,  il  se  fit  trans- 
porter a  Ârras  pour  y  être  soigné. 
Malgré  l'invitation  qu'il  reçut  de 
revenir  a  Paris ,  il  ne  tarda  pas  k 
retourner  a  Lille  réchauffer  le  patrio- 
tisme des  habitants  $  et  il  envoya  peu 
de  jours  après ,  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  malheureux  général  La- 
marlière.  Dénoncé  par  plusieurs  de 
ses  collègues  k  la  tribune  et  dans  les 
comités  comme  avilissant  par  sa  con- 
duite crapuleuse  le  caractère  de  re- 
présentant ,  il  fut  invité  de  nouveau 
à  rentrer  k  la  Convention;  mais  il 
continua  de  s'excuser  sur  l'état  de  sa 
santé ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  la  voiture.  Telle  était  l'o- 
pinion qu'on  avait  de  lui ,  que  rW- 
irou insistant,  le  13  pluviôse (Ier fé- 
vrier 1 794) ,  sur  son  rappel ,  ajouta  : 
a  S'il  lui  arrive  de  mourir  en  chemin, 
«  sa  mort  couvrira  bien  des  torts.  » 
Les  comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale  furent  chargés  de  toutes 
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jc-  ar  André  Dumont ,  comme  l'un  des 
atf  ateurs  dès  troubles  qui  venaïentd'é- 
wft  later  dans  Paris,  fut  arrêté  sur  la 
n  yropositiou  de  Bourdon  de  l'Oise  et 
Fj«  fondait  an  château  de  Ham.  Amnis- 
r  rîé  par  la  loi  du  4  brumaire  ah  IV 
.t'26  oct.  1795),  il  fut,  en  con- 
,  aidération  de  son  ancienne  blessure  y 
admis  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Lors 
de  la  création  des  droits-réanis,  il  ob- 
tint un  débit  de  tabac  à  Paris  sous  le 
nom  de  sa  femme.  Pendant  les  cent 
'  jours,  n'ayant  point  accepté  de  place, 
•'  ni  signé  Pacte  additionnel ,  il  ne  fut 
E  point  atteint  par  la  loi  qui  bannissait 
:  les  régicides.  Il  mourut  le   22  juin 
'  1826.'  Gbasles  a  laissé  manuscrits 
r-'  des  Mémoires  sur  la  révolution.  . 

*     CHASSAIGNON  (Jeaw-Ma- 
"  bib),  auteur  de  quelques  ouvrages 
3;  singuliers ,   était  né  vers  1736,  à 
-*  Lyon ,  d'une  famille  ancienne  dans 
3  le  commerce  d'épicerie*  Sa  super  io- 
:'"  rite  sur  tous  ses  condisciples  et  les 
:'  succès  brillants  qu'il  obtint  dans  ses 
v  classes,  exaltèrent  sa  vanité  natu- 
:   relie ,  au  point  que  sa  raison  en  fut  al- 
:    térée.  Il  s'échappe ,  uue  nuit,  de  la 
{    maison  paterneue,  part  pour  Genève, 
à  pied,  et  se  présente,  un  pistolet  a 
la  main ,  dans  une  auberge  isolée , 
dont  lé  maître ,  le  croyant  nn  voleur, 
le  fait  arrêter.  Son  père ,  désolé  de 
son  évasion ,  le  découvre  dans  sa  pri- 
son et  lui  fait  rendre  la  liberté. 
N'ayant  pu  le  déterminer  à  revenir  à 
Lyon ,  il  le  dépose  dans  nn  couvent 
voisin ,  en  le  recommandant  a  F  huma- 
nité des  religieux.  Une  nuit,  Chas- 
saignon  trace,  dans  une  épitre  au  Va- 
nini  de  Ferney  (1 J,  un  plan  d'insurrec- 
tion contre  les  dogmes  catholiques  ; 
mais  à  peine  était-elle  écrite ,  qu'il 
est  frappé  d'nn  coup  de  sang,  fi  croit 
reeonftfl&rre,  dans  cet  accident,  la 

Vi)  Nudité*  t  pag.  a56. 
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main  de  Dieu  qui  s'appesantit  sur 
lui  ;  et  il  met  en  pièces  Pmttrnalé 
épitre  qu'il  tenait  dans  ses  mains 
comme  un  cbarbon  brûlant.  Le  sou- 
venir de  cette  nuit  effrayante  le 
jette  dans  un  délire  mystique.  Il  écrit 
sa  confession,  et  la  dépose  sous  un 
arbre ,  qu'il  arrose  de  ses  pleurs.  En 
vain  son  directeur  tente  de  le  rame- 
ner aux  régies  communes  de  la  piété  $ 
sa  tête  s'égare  de  plus  en  plus  ;  son 
imagination  lui  représente  tantôt  les 
supplices  de  l'enfer,  tantôt  les  béati- 
tudes du  ciel ,  et  il  se  persuade  qu'il 
a  vu  réellement  ce  qu'il  a  rêvé.  Pour 
échapper  aux  idées  qui  l'obsèdent, 
il  entreprend  un  pèlerinage.  Têtu 
d'un  mauvais  habit ,  un  bâton  noueux 
à  la  main ,  il  s'échappe  du  cou- 
vent où  son  père  l'avait  laissé.  Il 
s'éloigne  des  routes  communes  et  des 
auberges  commodes  :  lorsqu'il  a  soif, 
il  se  désaltère  dans  les  ruisseaux  $  et 
il  n'a ,  pour  apaiser  sa  faim ,  que  le 
pain  que  lui  accorde  la  pitié.  Après 
un  mois  de  fatigues  et  d  abstinence , 
il  arrive  à  Châtillon- sur -Seine,  où 
le  hasard  lui  fait  rencontrer  nn  jé- 
suite de  sa  connaissance ,  qui  s'em- 
presse de  lui  offrir  un  asile.  Bientôt  sa 
pieuse  misanthropie  le  conduit  h  l'ab- 
baye du  Val-des  -  Choux.  Le  prieur 
lui  propose  d'y  rester  ;  il  répond  : 
«  Une  sainte  oisiveté  m'est  interdite, 
«  et  ce  qui  est  vertu  pour  vous,  dégé- 
«  nèrerait  pour  moi  en  forfaiture  (3).  » 
Cependant  la  tête  de  Chassaignon 
finit  par  se  calmer.  Résolu  d  em- 
brasser l'état  ecclésiastique,  il  se 
rend  à  Paris  avec  le  consentement  de 
son  père ,  et  se  fait  recevoir  an  sé- 
minaire de  Saint  -  Sulpice ,  d'où  il 
part  quelques  mois  après  pour  suivre 
les  cours  de  théologie  h  l'école  des 
dominicains.  Mécontent  de  ses  pro- 
fesseurs et  plus  encore  de  l'indisci- 

n-  il"  "      — [ ir-^ 

(*)  Nudités  ,  pag.  ayi. 
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■dîne  de  Iran  tlern,  il  renonce  à 
la  ifcfaiVng»  cl  à  l'élat  «tlïibnirur. 

•  Ji  aialitadrai,  dil-3,  ab  purta 

*  du  irjnpl*;  j  v  taillerai  le  caillou 
■  *■  lolibire  an  Caalridei.T  ».  U 
revient  il  Lt«*  ,  cl  te  croyant  meta 
(U  tacrrdaer  de  U  buta  coût*'  « 
il  ra  dans  le*  églnea  épier  b  cm- 
doite  des  omîmes  de  b  religion. 
AimI  terprii  en  fjttie  deos  prêtre* 
et  un  BMgiatrat,  il  deruile  itur 
lurtt  daai  u  [un|tD.let  riruleat. 
Cet  ftiîi  est  n  «primé  comme  dâta- 
inàliiirc;    et    Cua*jaij;t! .  I 

de  peiae  de  corps ,  esi  obligé  ib  te 
relouer  en  Siioic.  Il  J  passa  «» 
moil ,  cullitacl  b  botaniipic  tt  »î- 
vasl  de  pain  ri  d'eau.  Ce  régime 
aaHére  Eumiiii'iiriiit  à  le  louer,  il 
«j-iut  aru  rutiruni  elcCraèic,  et, 
muni  d'une  Icltri-  du  ruré  de  Ru- 
■nillr  pour  Voltaire,  il  se  rendit  À 
FerncT.  Maii  il  implora  vainement 
l'humanité  Atdéfvmeurd*  Calai, 
ijiu  te  iruuiail  plus  malade  ijue  de 
cnutuuir.  Ecuiiduit  du  cbilrau  sans 
aroir  obtenu  munie  un  morceau  de 
pùn ,  il  passa  la  nuit  dam  une  ba- 
riijiit  à  denii-ruinée ,  mourant  de 
faim  et  de  froid  (  4).  Le  lendemain , 
il  reprît  1a  route  de  Lvun.  Pendant 
son  absence  ,  la  procédure  in  testée 
contre  lui  avait  en  sou  cour»;  et 
tous  ceux  oui  connaissaient  Chas- 
sai g  non  inclinaient  à  l'indulgence. 
«  Un  peu  d'or  purgea  son  décret  j  il 
ci  serendilenpriion,eullesbounenrs 
«  del'écrou...  .  La  farce  dura  trois 
u  heures;  U  serrante  du  logis  lui 
s  demanda  ses  élreunes(5).  -  Ce 
fut  peu  de  temps  après  t|ue  Cbas- 
saîgnun  composa  les  Cataractes  de 
t imagination ,  ouvrage  bisarre  , 
rempli  de  folies  el  d'idées  singulières, 


mai*  on  Tait  limm  tiees  tt  m 

et  d'origîaodiiè  pote  rarrflinr  t* 
l'aiileat  n'ait    pas  jani  a*  «a  W 

irni.  A  cet  uairlf*  mdoliUMi- 
gédir  de  Cramvfcll,  aVït  «Irtars , 
ilît-il,  *  pour  ImerariaideatMC- 

u   poignard     d 

«    torche*  déronatn  d'i 

-  l'btphooe  {6}.  •  Lm  d» 

de    Kfiynal   k    itu» . 

coart  à  wn  holctttWi  tarie  de  m 

draine  ay/rc  1  'enlkoasanettlipY 

sitiooniii-  d'un,  inspiré.  «Jù.Wti- 

•  il,  les  raïs  k  datetier  et  \<t  u- 
«  (.-erdrccâ  venger.  Le  Iran  etTl- 
«  j-lisc  reposent  surUwbwW.  ■ 
K.ivual  Icijuaatiuaiuawacn'M^i 
el  te  BQicàfe  de  ton  allaéWaliV 
inicalboiiuur  .-  «  Veeiêl»,  U  **- 
■■  il,  ee  pnr  le.  Meari  Hel»! 
«  la  vraie  rrli-îoo  est  aae  itiMt 
«  divine  .pYim  n  dtf  garé  et  ftiée  ' 
■   terre.  .  .    Quelle  sais. lai K*fc< 

•  «es  belle*  forme*  el  **»  •âa*n- 
"  Ul  .'  -  La  dntJ*»  Clmtugam  , 
entraîné  tuujoan  par  soa  ïnurina- 
lîua  au-delà  des  Usâtes  i»  çDwfcb  , 
su  persuade  «  .pe  iUwal ,  clause, 
«  serait  le  rempart ,  Varnemem  d\ 
"  Ironect  des  auteb  ,  b  ptcnkilu 
»  et  le  régcuarniejjr  de  là  un™ 
■c  française  (  ï  ).  ■  Obséd*  j»"i  « 
uuil  de  celle,  idée,  tl  se  tend  i  Varû 
puur  consulter  Ua  «ces.  CtU>ai 
Saint-Martin  ,  Coart  la  CalcSa  << 
Mesmer.Toiislc^Irmalûdbeat.'U 
«  que  l'abbé  Ra^nala  éhaaeUi,..^ 
«  àunauiredtl«ch<TW.-C*lp««J« 
parurent  à  Cbj«jij.oon  rnttenott  m 
grand  seui;  cl  il  se  mît  a  tatnr 
les  églises,  ii  suivie  les  nredka»*' 
en  crédit,  dans  l'espoir  de  «kâarrâ 
-ix toi  eut  le  régéoérateiir-U«*iAe 

cliercber  inutilemcui 
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ris ,  sur  la  fin  de  1784 ,  couvert  de 
haillons  sous  lesquels  il  cachait  nu 
bon  habit,  de  l'argent  et  des  pisto- 
lets. Il  déclare  qu'en  voyageant  de 
celte  manière  son  but  ëtait  d'éprou- 
ver par  lui-même  la  durcie  des 
hommes,  afin  d'avoir  un  motif  do  les 
haïr.  Vivant,  depuis  la  mort  de 
son  père,  dans  la  solitude  la  plus 
complète,  il  cherchait  tous  les 
moyens  d'exalter  son  imagination. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  constamment 
sur  sa  table  de  travail  une  tête  de 
mort  et  un  crucifix.  La  révolution 
qu'il  avait  prévue  ne  le  surprit  point* 
mais  il  y  vit  un  châtiment  de  Dieu , 
et  il  n'hésita  pas  à  s'offrir  en  holo- 
causte pour  apaiser  sa  colère.  Lors- 
que les  prêtres,  chassés  du  sanc- 
tuaire ,  turent  persécutés  ,  il  prit 
leur  défense  dans  un  écrit  bizarre , 
comme  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
sa  plume,  mais  plein  d'une  rare  éner- 
gie. Dans  cet  ouvrage,  dont  le  titre 
seul  (  les  Crimes  du  peuple  )  suf- 
fisait a  l'époque  où  il  parut  pour  faire 
dévouer  Cliassaignon  a  la  proscrip- 
tion ,  il  attaque  avec  la  plus  grande 
violence  les  principaux  auteurs  de  la 
révolution,  et  couvre  de  ridicule  le 
nouvel  évéque  de  Lyon  Lamourette, 
ainsi  que  Chalier  et  les  autres  mem- 
bres du  club  et  delà  municipalité  de 
cette  ville.  Quelques  mois  après, 
il  offrit  de  venir  a  Paris  détendre 
Louis  XVI  devant  la  Convention. 
Lorsque  les  Lyonnais  ,  fatigués  de 
l'oppression  dans  laquelle  ils  gé- 
missaient, eurent  mis  Chalier  en 
jugement,  Cliassaignon,  louché  du 
sort  de  son  malheureux  condisciple , 
s'empressa  de  publier  en  sa  faveur  un 
écrit,  dans  lequel  il  demandait  qu'on 
se  bornât  a  déporter  un  éncrguniàne, 
qui  avait  été  entraîné  par  sa  tète  à  des 
excès  que  son  cœur  desavouait.  Après 
le  siège  de  Lyon ,  il  ne  fut  point  arrê- 
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té,  comme  il  détail  s'y  attendre;  mais, 
loin  de  se  cacher,  on  le  vit  chaque 
*our  assister  aux  exécutions  qui  avaient 
ieu  sur  la  place  des  Terreaux.  Un 
de  ses  amis  (M.  l'abbé  Guillon)lui 
ayant  demandé  plus  tard  la  cause 
d  une  pareille  conduite,  «  c'était,  lui 
répondit-il,  pour  apprendre  h  mou- 
rir et  pour  m'édifier  du  courage  de 
ceux  qui  mouraient  avec  satisfaction 
pour  Dieu  et  pour  le  Roi.  »  Quoi- 

Îu'il  n'eût  pas  quitté  Lyon  depuis 
785 ,  Chassaigoon  u'en  fut  pas 
moins  inscrit  sur  la  liste  des  .émigrés 
du  déparlement  de  l'Ain ,  où  il  pos- 
sédait un  clutrnp  paternel  et  mo- 
deste. Sur  sa  réclamation,  un  ar- 
rêté du  directoire  du  département 
ordonna  la  levée  du  séquestre,  Mais 
la  municipalité ,  sous  prétexte  que 
cet  arrête  n'était  point  revêtu  de 
l'approbation  du  gouvernement ,  per- 
sistait à  vouloir  faire  vendre  w  maxi- 
mum les  vins  trouvés  dans  sa  cave. 
Il  se  plaignit  de  cette  municipalité 
trop  active,  dans  une  pétition  adres- 
sée aux  représentants  Charlier  etPo- 
chollc,  eu  mission  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain  (8) ,  et  Ton  présume 
qu'il  obtint  justice.  Chassaiguon  s'é- 
tait retiré  depuis  quelques  mois  h 
Thoissty,  et  il  y  mourut  en  1700, 
âgé  d'environ  soixante  ans.  On  a  de 
lui  :  I.  Cataractes  de  r  imagina- 
tion ,  Déluge  de  la  scribomanie , 
Vomissement  littéraire ,  Hémor- 
rhagie  encyclopédique ,  Monstre 
des  monstres  y  par  Epiménide  l'in- 
sensé, dans  t  antre  do  Tronho- 
nius ,  au  pays  des  visions , 
(Lyon),  1775,  4  vol.  in- 12.  11 
existe  des  exemplaires  avec  le  nom 

(S)  CaUapita,ti»pr«">ta  de  l'originalité  qmi 
caractérisait  «un  auttur,  a  «Ir  public»  dans  lea 
Jrthivt  ttu  Wiùnt,  et  daua  \t*  M  flânât  s  tofra- 
fki^mti  H  Uttimirei  <!•  M.  KrVgliot,  40a  *oS. 
M.  Bréphnt  a  fait  préwd«r  cette  pièce  d'une 
•ourie  note  a«r  Chaataiplon,  et  da  la  liait  dt 
m  ewragm. 
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de  l'anleur  ions  ce  titre  ;  Œuvres 
philosophiques  ,  littéraires  et  cri- 
tiques, Génère,  1785.  Une  pièce 
de  vers  k  l'oncel ,  habile  sculpteur  do 
Lyon,  est  le  fonds  sur  lequel  Cbu- 
saignou  a  composé  cet  ouvrage  qui, 

Sar  la  multiplicité  des  noies  et  des 
igreasions,  a  quelque  analogie  arec 
le  Chef-d oeuvre  d'un  inconnu  (  V . 
Siikt-Htacihthe,  t.  XXXIX);  mais 
c'est  le  seul  point  de  ressemblance 
entre  ces  deux  outrages.  IL  Eloge 
He  la  Broliade  (9),  par  un  enthou- 
siaste; élrennes  a  l'auteur,  Genève  , 
(Lyon),  1779,  in- 12.  III.  Les 
Etals-généraux  de  l 'autre  monde, 
vision  prophétique;  le  liers-élat 
rétabli  pour  jamais  dans  tons  ses 
droits  par  la  résurrection  des  bons 
rois  et  la  mort  éternelle  des  tyrans , 
Langres  (Lyon),  1789,  2  vol. 
in-8*.  IV.  Ltrennes  ou  adresses  à 
MM.  les  rédacteurs  du  Courier 
de  Lyon,  à  tous  les  journalistes, 
Jeuiltistes,  lecteurs,  abonnés,  etc. , 
Antun ,  (Lyon),  I 790 ,  in-8".  V.  Les 
Nudités,  ou  les  Crimes  du  peuple, 
Paris  (Lyon),  1792,în-8°.  C'est 
de  cet  ouvrage  singulier  qu'on  a  tiré 
la  plupart  des  faits  dont  se  compose 
tel  article.  VI.  Offrande  à  Chalier, 
ou  idles  rraies  et  philosophiques, 
tracées  a  la  hâte   et  offertes  à  son 


défen 
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libre  et  an  ami  des  luimmcs  (Lyou), 
1793,  in-8%  de  30  pag.  Cet  opus- 
cule a  été  réimprimé  a  la  suite  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Lyon  ,  par  M.  l'abbé 
Gnitlon,  édit.  de  1824,  tom.  1" 
433-64.  VU  Les  ruines  de  Lyon, 
ode,  in -8°  de  7  pag.,  insérée  par 
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M.  GniUnn  dans  h  prendère  édft» 
de  ses  Mémoires  ,  pnbtîee  ton  et 
litre  :  Histoire  du  siège  de  Lrot , 
II,  246-52.  Outre  la,  tarins-  et 
Cromsvell  dont  on  a  parlé,  CW- 
tiitnon  a  laissé  m  wotent  :  IfAHiù. 
et  Rosine,  lia  l'Ecole  des  iitaf à- 
leurs.  On,  trouve  n  fragneat  de 
cette  pièce  dans  les  Nmiitét,  p.  71%, 
on.  l'auteur  dît  qu'il  ht  cwpMieans 
an  bois  de  cbàtaignictt,  mCasi- 
mettes,  lieu  devenu  cdèbrewlcaî- 
innr  de  J.-J.  Roots**.  W— h 

Cil  ASHANI9  ICiui*), 
littérateur,  ruS  ver»  1760,»,  Mnw, 
d'une  famille  hoaor&UcBeat  eoine 
dans  le  commerce,  fitde  bomesél*- 
des  et  suivit  la.  carrière  a  Jaqwfle  au 
parents  le  destinaient ï  auû  tau  rien 
relâcher  des  rleroira  fmaéiocîml, 
il  continua,  d'employer  tes  loisirs  1  ta 
culture  dea  lettres.  Begardaal  la  re- 
ligion comme  b  hnb  pom  sonne 
des   états  f   il  prit  si  oVfta«e  dans 

Slusîeura  écrits.  II  cet  le  bonhenr 
'échapper  an»  uéavrUru»  &»  tostî- 
tés  révolationnairea,  et  aaeamt,  n 
1802,  h  nn  âge  «roi  aemnUîtlù.pro- 
m et Ira  encore  de  long*  joexs.  On  a 
de  lui  :  I.  Essai  historiifme  et  ai- 
tique  sur  finsiiffS*MHc«  H  fa  «wht 
de  la  pldlosop/iie  des  anciens, 
comparée  A  la  morale  cJiréticitxt, 
Paris,  1783,  in-12.  Cet  oaim 
est  annoncé  comme  une  Iradocws  Je 
l'italien  de  D.  Gaétan  Sertw;  mât 
on  soupçonne  mie  Cbusanfaejettjt 
véritable  auteur.  On  en  Irourt  a» 
analyse  intéressante  dans  1\**«* 
littéraire,  IV,  145.  U.  Mm 
universelle  tirée  des  livres  «ré», 
Paris,  1791,  in-16.  JJI.ftcW 
tianismeetdeson  culte  ttntrtixt 
fausse  spiritualité  Paris  ÏS02 . 
in-8-. 

CHASSRL  (  aoAiM^ 
petit-fils  de  Cher 
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tour  de  Louis  XIV,  auquel  M.  An- 
guis  a  consacré  un  petit  article  dans 
'    le  tome  VIII  de  celte  Biographie , 
j    suivit  avec  distinction  la  profession  de 
les  ancêtres.  Il  naquit  en  1666  h 
Metz,  où  son  père,  sculpteur  du  roi, 
1    s'était  retiré,  à  cause  du  malheureux 
:    état  où  se  trouvait  alors  la  Lorraine. 
!.   Dès  Page  de  dix  ans,  Chassel  ipartit 
1    four  Paris.  Son  père  le  confia  au 
';   sculpteur  Lecomte ,  qui  en  prit  un 
i  foin  particulier.  Il  travailla  ensuite 
i   chez  Boulogne,  Couslou ,  Desjardins, 
i   et  revint  en  Lorraine,  après  avoir 
l!   séjourné  plusieurs  années  dans  la  ca- 
t   pitale.  Le  duc  Léopold  Ier  lui  donna 
t  one  place  de  professeur  à  l'académie 
j.1  de  peinture  de  Nancy,  qui  rivalisait 
I  avec  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 
t  Chassel  a  composé  un  grand  nombre 
i   d'ouvrages;  mais  le  vandalisme  ré- 
*   Tolutiounairc  les  a  fait  disparaître 
.   presque  tous  :  I.  Aux  Minimes  de 
Nancy,  le  monument Jiinèbre  du 
président    Cueille  t,    II.    Le   mo- 
nument du    procureur  -  général 
Mathieu  de  Meulon.Wl.  celui  de 
t   Jean-Léonai  d ,  baron  de  Bourcier 
,,  et  de  MontureuXy  ouvrage  regardé 
■)  comme  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui 
i  te    trouvaient  a  Nancy.    IV.  Dans 
f  l'église  des  Carmes  de  la  même  ville, 
«ne  Piété  et  une  Charité.  V.  Dans 
l'église  des  dames  du  Saint  -  Sacre- 
nt, le  mausolée  de  François- 


miT&ffts  Bousmardj  l'un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Chassel.  VI.  Le 
0[énie  des  beaux- arts ,  groupe  des- 
tiné* a  une  fontaine  publique,  que  Sta- 
mUlas  fit  vendre  pour  élever  sur  son 
emplacement  le  bâtiment  de  l'uni- 
versité. VIL  Un  monument  pyra- 
ztnidal  élevé  par  le  prince  de  Guise, 
min  l'honneur  de  Léopold.  VIII.  Le 
portique  de  V  M  tel  de  Gerbéviller, 
jt  Nancy.  IX.  Une  Vénus.  X.  Le 
mutusoléedeM,  Le  Bègue,  à  Saint- 
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Dié.  XI.  Le  mausolée  de  M»  Du- 
fort ,  dans  la  même  ville.  XII.  Le 
tombeau  de  M  Me  £wdre$,aLudres. 
XIII.  Le$  bustes  de  Charles  Vy 
de  Léopold  et  de  A.  S.  R.  Ma» 
dame.  XIV.  Quelque  sjigures  sculp- 
tées sur  la  montée  qui  conduisait  à 
l'église  des  chanoines  de  Saint-Dié. 
XV.  Le  Christ  formant  le  devant 
d'autel  de  la  chapelle  ducale,  dans 
l'église  A  Cordctiers,  de  Nancy;  et 
diverses  autres  compositions  remar- 

3uablcs.  Presque  tous  les  ouvrages 
e  Chassel  ont  été  exécutés  en  mar- 
bre blanc  ou  en  pierre  de  Savonnières, 
et  dans  de  grandes  dimensions.  C'est 
sur  ses  dessins ,  faits  par  ordre  du 
duc  Léopold,  que  Sébastien  Leclcrc, 
ami  cl  compatriote  de  Chassel,  a 
gravé  les  batailles  de  Charles  V,  des- 
tinées h  orucr  l'ouvrage  que  le  père 
Hugo  devait  écrire  sur  sa  vie  aventu- 
reuse et  guerrière.  Des  raisons  de 
politique  ayant  mis  obstacle  à  l'exé- 
cution de  ce  projet,  Leclerc  conserva 
les  planches  dont  Chassel  corrigeait 
lus  épreuves  au  moment  de  son  dé- 
cès, arrivé  le  5  oct.  1752.  B — w. 
CI  I ASSELO IIP  -  L  AUB AT 
(François  ,  marquis  de) ,  général  du 
génie,  naquit  h  St-Sornin  prèsMaren- 
nes  (Charenlc-Iuféricurc),  le  18  août 
1754,  d'une  famille  noble,  distin- 
guée dans  la  carrière  des  armes ,  qui 
en  1028 ,  après  le  siège  de  La  Ro- 
chelle, rentra  dans  le  sein  de  l'é- 
glise catholique.  Jean-Natbanael  de 
Chasseloup-Laubat,  né  en  1600,  s'é- 
tait fait  remarquer  dans  les  campagnes 
de  Flandre  sous  le  maréchal  de 
Luxembourg.  Il  eut  une  jambe  em- 
portée à  Nerwindc  en  1 093,  et  Louis 
aIV  lui  donna  de  sa  main  la  croix 
de  Saint-Louis  h  la  création  de  cet 
ordre.— Son  fds,  Jean  de  Chasseloup- 
Laubat,  né  en  1 7 1 1 ,  se  distingua,  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  h  Fontenoy , 
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h  Rançons,  a  Lawfeld;  et  il  fut  ble*t< 
k  chacune  de  ces  tenu  batailles.  Héri- 
tier de  la  valeurjèe  tes  ancêtres,  Fran- 
Îo'u  de  Chasjflonp-Lauliat  dut  suivre 
s  même  camère.U  entra ,dès  l'âge  de 
•eue  ana/a  l'école  de  Méxieres,  d'où 
il  sortit  pour  être  lieutenant  d'ar- 
tillerie. C'est  en  1774  qu'il  fat  reçu 
dans  le  corps  du  génie  pnur  le- 
quel il  avait  une  vocation  spéciale. 
11  était  officier  supérieur  dans  cette 
arme  lorsque  la  révoliiuntn  éclata. 
Il  en  adopta  les  principes  et  refusa 
d'émigrer  malgré  les  pressantes  sol- 
licitations qui  lui  en  furent  faites. 
En  1792,  lors  de  l'invasion  des 
Prussiens,  il  était  employé  a  l'armée 
du  centre ,  et  il  se  jeta  volontaire- 
ment dans  Alontmédy,  où,  tandis 
que  le  sort  de  la  république  se  déci- 
dait dans  les  plaines  de  la  Chara  pâ- 
li ,?•»,  il  se  lit  remarquer  parla  défense 
d'une  place  importante.  Après  la  re- 
traite des  Prussiens ,  il  lit  raser 
les  fortifications  construites  à  la  b;\tc 
h  Longwy,  dont  la  reddition,  après 
quelques  heures  de  cauonnade,  avait 
jeté  tant  d'épouvante  dans  Paris. 
Dans  le  mois  de  juillet  1703,  l'ar- 
mée française  ayant  marché  sur  Arlon 
où  les  Autrichiens  avaient  rassemblé 
des  forces  considérables  qui  mena- 
çaient Longwy  et  Montmedy,  Chas- 
sel  ou  p  qui  ne  faisait  pas  partie  de 
celte  armée  s'y  joignit  spontané- 
ment. Ses  connaissances  locales,  les 
mesures  qu'il  proposa  contribuèrent 
tellement  au  succès  de  la  bataille,  que 
sur-le-champ  même  les  représen- 
tants du  peuple  voulurent  le  nom- 
mer général  ;  mais  lui  dont  tous 
les  travaux  avaient  constamment  eu 
pour  but  on  art  qu'il  aimait  avec 
passion,  refusa  un  grade  qui  l'aurait 
force  de  sortir  de  son  arme  (  1  ) ,  et  ne 
voulut  accepter  de  l'avancement  que 

m  ■  — --■  '    ■       ■  -  -   '  '      ■"■—■   — — 

(i)  lt  fat  à  celle  époque  jrtr  dans  un  cuehtn. 
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dans  son  corps.  An  siège  neaW 
trkhC  nue   I  e  de  SanAt  et 

Meuse  ut  en  î  s  «      Cbasseto»  cav 
mandait  Fattaqae  principale.  Uyn- 
vint  k  placer  anr  la  rite  droite  te  h 
Meuse  une    batterie   oni  savent 
dans  tonte  son  étendoe Ve  franc  en- 
tre lequel  il  dirigea  soasdaape.  Le» 
assièges,   se    voyant  tara  prâ  par 
leur  flanc  ,  demandèrent  a  canUaer, 
et  Chasseloun  fait  ftWayreaf  et  h 
part  qu'il  avait  prisa  keaUecsnmeJe 
par  le  grade  de  cotaad  en  paie. 
Appelé  devant  Majeana  lltt, 
il  fut  d'abord  ebarçe  de  l'ait»  et 
centre ,  et  ensuite  Sa  caansandana* 
de  tous  les  travaux  ea  skVr.  La* 
née  suivante  l'Italie  devint  k  tatsht 
des  opérations  ses  plan  isnpnlnUi. 
etdès  son  débat  k  jcames^Kfal  «n'y 
commandait  fixa  les  raginb  derEt- 
rope.  Ses  ntanomrres  fartât  l'an 
telle  promptitude,  qee  k  oWte gé- 
nie appelé  k  k  seconder  drf  être 
doué  aune  extrtW  scuvtfe',  /■» 
coup  d'œil  ans*  jante  qae  rapide, 
pour  embrasser  y  anriaet  ea  noilqne 
sorte  ses  pensées.  CaasatWti  ajn  , 
dans  ces  inunorteles  caamngnai  et 
1796  et  1797,  ummmLiUé- 
nie,  sut  montrer  k  end  point  il  lét- 
nîssait  ces  brillantes  ananes.  Cefc 
surtout  an  passage,  os  Pè  eal  stlt 
d'abord  remarquer.  Il  dirigea  es- 
suite  le  siège  de  k  cUadtUe  de  16- 
lan ,  et  commença  celai  de  Manant 
défendue  par  deax  cents  Wackes  î 
feu  et  dix  mille  bonuaes  de  aatsiias 
Peur  assiéger  celte  place, Tas* et 
pins  fortes  de  rEarope,  ka  Fiam* 
ne  pouvaient  disposer  «as  éVisit 
mille  hommes,  et  Ut  n*H  anal  arnni 
artillerie  de  siège.  Cuoastfa  |iecef 

pour  aroir  sauvé  U  vie  a  on 

allait  être  «a  r4comp« 

tant»  «U  Loocwy  m 

qu'il  leur  aealt  re*An  t  e*  §•, 

lirait  certauw. 
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de  canon  trouvées  dans  Tortone  et 
dans  les  postes  abandonnés  de  la  rive 
droite  du  Pô ,  furent  traînées  devant 
Mantoue.  Chasseloup  ouvrit  la  tran- 
chée a  cent  toises  des  palissades ,  et , 
malgré  la  faiblesse  des  moyens  mis  a 
0a  disposition,  il  allait  se  rendre  maî- 
tre de  la  place,  lorsque  Wurmser  h 
la  tête  de  cinquante  mille  Autrichiens 
parut  sur  le  Montebaldo,  et  que  Bo- 
naparte, forcé  de  réunir  ses  troupes 
I>our  lui  résister,  fut  obligé  défaire 
ever  le  siège  et  de  se  contenter  d'un 
simple  blocus.  C'est  après  cette  cam- 
pagne, où  Chasseloup  tut  plusieurs  fois 
cité  pour  les  services  qu'a  rendit  dans 
les  bataillesde  Lonato,  de  Gastigliooe, 
de  Rivoli ,  d'Arcole  où  il  fut  renversé 
près  du  général  en  chef,  que  Chas- 
seloup fut  nommé  général  de  brigade 
du  génie.  Malgré  tant  de  victoires , 
la  paix  ne  pouvait  être  conquise  qu'au 
sein   même  de  la  monarchie  autri- 
chienne :  mais  pour  y  parvenir  il  fal- 
lait se  rendre  maître  du  Tyrol,  et 
franchir  les  Alpes  Noriques  5  c'était 
la   première   fois    que  des   armées 
françaises  pénétraient  dans  ces   con- 
trées. 11  fallait  donc  y  reconnaître  le 
cours  des  fleuves  ,  les  gorges  des 
montagnes ,  déterminer  les  positions. 
Ce  fut  Chasseloup  que  Bonaparte 
chargea  de  ces  importants  travaux  , 
et  le  passage  du  Tagliamento,  les 
combats  de  Tarvis  et  de  Freysach 
assurèrent  a    l'armée   française   un 
succès  si  bien  préparé.  Pendant  que  la 
paix  se  négociait  à  Rastadt  par  suite 
de  la  signature  des  préliminaires  de 
Léoben ,  Chasseloup  traça  les  limi- 
tes de  l'Autriche  et  des  nouveaux 
étals  d'Italie ,  et  revint  eusuite  en 
France  où  il  reçut  Tordre  de  créer 
la  ligne  de  défense  du  Bas-Rhin,  de- 
puis Niinègue  jusqu'à  Mayence.  Le 
Rhiu  deveuaul  la   frontière    de  la 
France ,  il  était  nécessaire  d  avoir 
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sur  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve 
on  autre    Strasbourg;    Chasseloup 
dressa  le  plan  d'une  forteresse  située 
au  confluent  de  l'Ems  et  du  Rhin 
près  de  Neuss,  qui  serait  devenue 
tout  a-la-fois  la  base  de  notre  dé- 
fense et  celle  d'un  système   offensif 
en  Westphalie,  théâtre  presque  iné- 
vitable Je  nos  guerres    au-delà  du 
Rhin.  Frappé  du  faible  rôle  que  les 
places-fortes  avaient  joué  dans  les 
guerres  d'invasion ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  les  avait  éludées  , 
ou  rendues  inutiles ,  il  avait  com- 
pris de  bonne  heure  que  la  plupart 
de  ces  places  trop  petites  et  trop 
multipliées  ne  font   qu'affaiblir  des 
armées  défensives  sans  leur  procurer 
de  points  d'appui  solides ,  ni  des  cen- 
tres d'opération  assez   étendus.  La' 
nécessite  de  grandes  places  lui  étant 
démontrée,  il  se  préparait  à  faire,  pour 
le  Nord  de  la  France ,  l'application 
d'un  système  qui  lui  paraissait  seul 
compatible  avec  le  nouveau  mode  de 
guerre ,  lorsqu'au  printemps  de  1 790 
Tes   hostilités    recommencèrent ,   et 
qu'il  fut  appelé  encore  une  fois  a  di- 
riger le  génie  en  Italie.  Notre  armée 
commandée  par  Schérer  fut  bientôt 
forcée  par  cent  mille  Austro  -  Russes 
de  se  replier  derrière  l'Aida.  Cette 
position  était  dangereuse  et  allait 
nous  faire  perdre   l'Italie  ;  Chas- 
seloup reconnut  que,  pour  sauver 
l'armée,  il  fallait  occuper  l'Apen- 
nin et  couvrir  Gènes.  Mais  comment 
prévenir  l'ennemi  dans  cette  posi- 
tion ,  lui  qui  pouvait   s'en  rendre 
maître  dans  une  seule  marche,  ayant 
déjà  passé  l'Adige ,  le  Mincio  ,  et 
l'Oglio?   Comment  franchir  trente 
lieues  daus  les  montagnes ,  par  des 
chemins  impraticables  pour  l  artille- 
rie? tant  cl'obslacles  ne  firent  ce- 
pendant pas  abandonner  un  projet 
si  hardi,  mais  en  même  temps  si 
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les  points  d'une  ligne  de  défense, 
vaift  remarqué  dans  les  premières 

Bagnes ,  surtout  à  la  bataille 
Jvoli,  combien  il  est  essentiel 
cnper  le  passage  qui  se  trouve 
le  flanc  droit  du  Montebaldo,  seul 
oin  praticable  à  l'artillerie  sur  la 
droite  du  fleure  ;  il  proposa 
e  fermer  au  moyen  des  trois 
utes  qui  se  liaient  par  les  hau- 
:  à  la  position  de  la  Co- 
.  Le  traité  de  Lunéville,  en 
t  la  frontière  au  cours  de  l'A-» 
,  avait  stipulé  que  les  ouvrages 
i  rive  gauche  seraient  détruits, 
château  Saint -Félix  de  Vérone 
.  été  rasé  $  Porto,  situé  en  face  de 
lago,  avait  éprouvé  le  même  sort: 
e  restait  plus  sur  FAdigejquc 
points  fortifiés,  le  Château- 
x  de  Vérone  et  Legnago.  C'é- 
pour  la  France  deux  places  of- 
ves  que  Ghasseloup  perfectionna, 
i,  dans  la  guerre  de  1805,  ren- 
it  les  serf icea  importants  qu'il 
Stait  promis  (3}.  Peschiera  fut 
ment  fortifiée;  sa  position  qui 
ad  maîtresse  de  la  navigation  du 
le  Garda  lui  permit  de  porter 
roupesdan*  le  Tyrol  et  de  gros- 
>u  tarir  a  volonté  le  Mincio  et 

• 

ics  qui  couvrent  Mantoue.  Mais, 
ré  tant  d'avantages,  il  est  peu  de a 
aussi  rebelles  à  la  fortification, 
ut  était  a  créer  pour  en  faire 
Jace  "vr aiment  forte.  Mantoue 
ndait  de  ri  grands  travaux  qu'il 
uestion  de  raser  ceux  qui  exis- 
t  ;  mais  Chasselonp  les  conserva 
«s  projets  aussi  vastes  que  sim- 
ef  qui  consistaient  à  compléter 
idation.  Enfin  il  choisit  Alex  an - 
poor  en  faire  la  grande  place  de 

C'eat  par  le  Château- Vieax  que  l'armée 
uéna  exécuta  ,  en  i8o5  ,  le  passage  du 
•»  k  général  Chasseloup ,  qui  commandait 
NiWtà  cette  eotreprue  la  part  que  les 
des  localités  lui  assuraient. 
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dépôt,  qui,  concurremment  avec  Gè- 
nes, devait  être  la  base  de  tout  notai 
système  de  défense  en  Italie,  et  nn 
centre  de  forces  qui  permit  toujours 
a  nos  armées  de  reprendre  l'offensive 
dans  le  Piémont.  Alexandrie  fut  en- 
tièrement construite  d'après  nn  sys- 
tème nouveau  dont  le  général  Chas- 
seloup est  l'auteur,  et  dont  l'exécu- 
tion rendit  cette  place  un  des  plus 
forts  boulevarls  de  l'empire  français. 
Toutes  les  idées  qui  Pavaient  occupé 
pendant   l'exécution    de    ses   autres 
travaux  trouvèrent  ici   leur  applica- 
tion. «  Eloigner  les  feux  de  l'ennemi 
a  par  des  ouvrages  avancés ,  capa- 
a  Mes  de  résister  et  d'être  repris  par 
«  la  garnison  ;  se  ménager  dans  tout 
«  le  pourtour  de  la  place  de  grands 
«  moyens   de  sortie  ;  réduire  à  nn 
«  très-petit  nombre,  par  de  vastes 
«  inondations ,  les  fronts  attaqua- 
«  blés;  multiplier  les  obstacles  sur 
«  les  directions  que  l'enoemi  est  for- 
ce ce  de  prendre  ,   et    l'obliger   k 
ce  faire  trois  sièges  successifs  dans  la 
«  même  place ,  tels  sont  les  avanta- 
«  ges  que   présentent    les   travaux 
«  exécutés  a  Alexandrie  avec  une 
ce  rapidité  qui  a  surpassé  tout  ce  qut 
«  l'on  avait  vu  jusqu'alors  M).  Pea 
dant  qu'il  surveillait    la  construc- 
tion de  six  places- fortes ,  Ghasseloup 
reculait  par  des  travaux  particuliers 
les  limites  de  son  art.  Il  faisait  des 
recherches  sur  la  guerre  souterraine, 
une  des  branches  les  plus  intéressantes 
de  la  fortification j  il  indiquait  les  for- 
mes les  pins  avantageuses  pour  les 
galeries  de  mine,  pour  résister  anx 
globes  de  compression,  et  les  moyens 
d'y  renouveler  l'air.  Il  apportait  des 
modifications  aux  anciens  systèmes, 

(4)  Les  Autrichiens  comprirent  tellement  l'ùr» 

fiortance  de  cette  création  de  Chasseloun  f  4*« 
eur  premier  soin,  après  lés  traités  de  I'I4. 
fut  de  raser  les  fortifications  d'Alexandrie  doejt 
ils  n'ont  laissi  que  lu  citadelle. 
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à  Magdebourg  pour  y  faire  exécu- 
ter des  travaux  considérables  d'amé- 
lioration et  y  ordonner  la  destruction 
d'ouvrages  très -imparfaits.  Enfin  il 
vint  présenter  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux k  Napoléon,  qui  l'emmena  avec 
lui  en  Italie  pour  examiner  dans  le 
plus  grand  détail  les  immenses  con- 
structions qu'il  avait  exécutées  sur- 
tout à  Mantoue    et  à  Alexaudrie, 
et,  après  une  inspection  très-exacte, 
il  reçut  du  maître  lui-même  les  plus 
brillants  éloges.  Toute  Tannée  1808 
fut  employée  par  Chasseloup  à  per- 
fectionner ses  projets  sur  différentes 
places-fortes,  et  k  en  faire  de  non- 
veaux  sur   Venise  ,  Palma  -  Nova  , 
Osoppo,  Ancone,  etc.   La   guerre 
ayant    recommencé,    en    1809,   il 
reprit  le   commandement  du  génie 
en  Italie.  L'armée  française  ,  atta- 
quée   avant  d'avoir  pu  se  réunir, 
fut  obligée  de  se  replier,  et  Cbasse- 
loup  reçut  Tordre  de  se  renfermer 
dans  Mantoue  pour  en  prendre  le 
commandement  ;  mais  les  succès  de 
la  grande  armée  qui  marchait  sur 
Tienne  ayant  forcé  les  Autrichiens  k 
rétrograder,  il  entra  dans  Palma- 
Nova ,  dont  il  compléta  les  fortifica- 
tions, et  où  il  fut  contraint  par  les 
forces  supérieures  des  Autrichiens  de 
rester  jusqu'à  la  paix  qui  suivit  la 
bataille  de  Wagram.  Alors  il  reçut 
Tordre  de  dresser  des  plans  sur  les 
moyens  de  fortifier  le  golfe  de  la 
Spezzia,  et  il  les  apporta  k  Paris  où  ils 
furent  discutés  et  approuvés  ainsi  que 
ses  autres  plans  sur  les  pi  aces- for  tes 
d'Italie,  dans  ces  mémorables  con- 
seils  de    fortifications,    qui  furent 
tenus   en   1810  ,  presque  toujours 
présidés  par  Napoléon  5  et  dans  les- 
quels on  s  occupa  de  toutes  les  places 
depuis  Amsterdam  jusqu'à  Tarente, 
depuis  Varsovie  jusqu'à  Lisbonne. 
En  1811,  l'empereur  l'emmena  avec 
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lui  k  Cherbourg ,  et  dans  son  voyage 
sur  le  Bas-Escaut  et  en  Hollande,  pour 
y  examiner  les  fortifications,  et  en 
prescrire  de  nouvelles.  A  son  retour 
il  le  fit  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  conseiller  d'état  en 
service  ordinaire.  En  1812,  Chasse- 
loup  eut ,  pour  la  septième  fois ,  le 
commandement  en  chef  de  l'arme  du 
génie  k  la  grande  armée ,  qui  cette- 
fois  fut  destinée  k  agir  contre  la 
Russie.  Il  traça  les  fortifications  de 
la  tête  de  pont  de  Kowno  et  du 
camp  retranché  de  Wilna.  Après  la 
prise  de  Smolensk ,  il  présenta  sur 
cette  place  des  projets  de  fortificar 
tion  k  Napoléon  en  lui  faisant  sentir 
l'importance  d'un  point  d'appui  en 
cas  de  retraite...  Il  eut  ensuite  part 
k  toutes  les  batailles ,  puis  k  la  dé- 
sastreuse retraite.  Arrivé  k  Wilna  , 
il  reçut  l'ordre  d'inspecter  Dantzig, 
Stettin,  Magdebourg  et  Wesel.  Enfin 
Napoléon  voyant  la  santé  de  Chas- 
seloup s'affaiblir  par  l'âge  et  par 
tant  de  travaux  et  de  campagnes 
confirma,  le  ô  avril  1813,  le  vœu  du 
département  de  la  Charente -Infé- 
rieure qui  avait  porté  ce  général 
comme  candidat  au  sénat-conserva- 
teur. En  lui  annonçant  qu'il  l'avait 
élevé  k  cette  dignité ,  «  J'y  mets  une 
condition,  lui  dit  l'empereur,  c'est 
que  vous  continuerez  à  inspecter 
les  grands  travaux  que  vous  ave* 
faits  en  Italie.  »  Ainsi ,  quoique 
sénateur,  Chasseloup  fut,  en  1813, 
commissaire  extraordinaire  chargé 
d'inspecter  les  places  de  la  Pénin- 
sule ;  et  il  eut  en  1814,  mais  trop 
tard ,  la  mission  d'établir  la  b'gne  de 
défense  de  Montereau  k  Orléans.  En 
1815 ,  retiré  dans  son  département, 
il  reçut  une  lettre  de  Napoléon  oui 
Tappelait  a  sa  nouvelle  chambre  des 
pairs;  il  répondit  :  «Lorsque, après 
a  rabdk^ionde  l'empereur,  j'ai  vu  un 
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fractions  nécessaires ,  il  partit  pour 
ffs^aples  (juillet  1701  ).  En  passant 
■erftfsk  Rome,  ii  vit  les  principaux  sei- 
fealgneurs  napolitains  qui  s'étaient  enga- 
ge [T^és  ù  le  seconder  $  et  il  s'arrêta  quel- 
■br  Mes  jours  a  Bénévent ,  chez  le  prince 
n  île  TAriccia ,  pour  se  concerter  avec 
•W.ai  sur  les  mesures  les  plus  propres 
i  i*  faire  réussir  la  conjuration.  Dans 
"  ieçiine  réunion  des  chefs  qui  eut  lieu  à 
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^Miuiuiçu^i».  par  po.61 
^,roi(le  duc  de  Médina- Celi),  au  mo- 
^  ment  où  il  sortirait  de  son  palais  j 
-w. que  Ton  s'emparerait    ensuite   des 
►.    torts  où  Ton  aurait  soin  de  ménager 
V/  des  intelligences ,  et  que  l'on  profi- 
'     terait  du  trouble  pour  proclamer  Tar- 
.     cbiduc.   L'exécution  de  ce  plan  fut 
'   fixée  d'abord  au  19  septembre,  jour 
de  la  Saint-Janvier  ;  mais,  craignant 
'    que  la  solennité  de  la  fête,  loin  de 
ffe  favoriser,  ne  devînt  un  obstacle  à 
leur  projet ,  les  conjurés  l'ajournè- 
Tent  an  5   oct.  Malgré  le  mystère 
dont  Chassignet  avait  enveloppé  ses 
démarches,  la  conspiration  fut  dé- 
couverte par  l'indiscrétion  de  quel- 
ques subalternes ,  a  qui  l'on  avait 
été  forcé  de  se  confier.  Les  mesures 
que  lp  vice-roi  prit  aussitôt,  soit 
en  changeant  la  garnison  des  forts , 
«oit  en  faisant  arrêter  plusieurs  per- 
sonnes suspectes,  avertirent  Chas- 
signet qu'il  était  trahi.  Son  avis  fut 
d'abandonner,  du  moins  pour  le  mo- 
ment ,   un   plan    devenu   désormais 
impraticable  ;    mais    les   conjurés  , 
dans  leur  désespoir,  résolurent  au 
cpntraire  d'en  avancer  l'exécution. 
Ou  était  dans  la  nuit  du  27  sep- 
tembre $     ils    forcèrent    Chassignet 
de  monter  a  cheval  et  de  parcou- 
rir les  rues  de  Naples ,  tenant  dans 
sçs  bras  le  portrait  de  l'archiduc, 
et  suivi  d'hommes  du  peuple,  qui 


criaient  vive  Charles  IH  (2).  Peu* 
dant  ce  temps,  les  séditieux  forcèrent 
les  portes  des  prisons ,  dont  ils  firent 
sortir  indistinctement  tous  ceux  qui 
y  étaient  renfermés ,  et  s'emparèrent 
ensuite  du  palais  de  la  Vicairie,  où 
ils  commirent  toutes  sortes  d'excès* 
Quelques-uns ,  ignorant  que  la  gar- 
nison des  forts  avait  été  changée, 
se  présentèrent  pour  y  être  reçus; 
mais  ils  furent  dispersés  à  coups  de 
fusil.  Abandonné  de  la  plupart  de 
ceux  qui  l'avaient  suivi ,  Chassignet 
se  réfugia  dans  le  cloître  de  Saint- 
Laurent  ,  où  il  arbora  l'étendard 
d'Autriche  et  fit  placer  devant  lui 
une  table  chargée  de  pistoles,  qu'il 
laissait  prendre  a  ceux  qui  se  décla- 
raient pour  l'archiduc.  Mais  quand  le 
jour  arriva ,  le  calme  se  rétablit. 
Chassignet,  arrêté  sans  résistance, 
fut  conduit  enprison,  et,  peu  de  temps 
après,  transféré  en  France,  où  il 
fut  rais  a  la  Bastille.  Tant  crue  dura 
sa  détention ,  il  reçut  tous  \e$  mois 
de  l'empereur  cent  écus ,  dont  il  dis- 
tribuait aussitôt  la  moitié  aux  autres 
prisonniers ,  se  contentant  du  surplus 
pour  ses  propres  besoins.  Renneville, 
l'un  de  ses  compagnons  d'infortune , 
a ,  dans  son  Histoire  de  la  Bastille, 
loué  la  modération  de  Chassignet, 
sa  prudence ,  sa  douceur  et  sa  piété 
profonde.  «  C'était,  ajoute-t-il,  un 
seigneur  très -habile  dans  les  négo- 
ciations ,  d'un  grand  courage  et  d'une 
expérience  éprouvée  (t.lei,p.H4).» 
Les  lettres  l'aidèrent  a  supporter 
sa  longue  captivité.  Jl  composait  des 
vers  assez  agréables  comme  on  peut 
en  juger  par  le  Sonnet  que  Reime- 
ville  rapporte  (H,  404).  A  la  paix 
dêRastadt  (1714),  il  recouvra  sa 
liberté ,  et  courut  a  Vienne,  où  l'ar- 
chiduc ,  cause  innocente  de  sa  Ion- 


t 
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a)  C'est  ce  rang  q™  1°  prinoe  derajt  oçcn« 
•  dans  la  série  des  rois  de  NapUt. 


gne  détention,  occupait  le  IrAne  im- 
périal «on»  lr  nom  iln  dbarle»  VI. 
Son  dévouement  fut  récompensé*  par 
la  litre  dacoiwriller  d'état.  On  ton- 
jrcture  que,  déjà  »ur  le  retour  (la 
rùgc ,  et  d'aillenr»  affaibli  par  »*  pri- 
»on ,  tl  ne  jouit  pia  long-trim»»  de» 
bienfait»  de  non  »ouvrraiti.  W — ». 
CIIASSIPOL  dm;,  nom  que 
Mariner  dan»  »on  Dicliannairr  dr$ 
anonyttw* ,  cl  M.  Ilruiir.t  cImiih  »on 
Mttnuttl  du  UhrrtîiT,  dminrnt  n 
l'auteur  d'un  ouvrier  a»»ex  iiilérc»- 
jmiiI  pour  lui  mériter  unit  place 
dan»  celle  llîograpbie.  Ilien  no- 
tant plu  a  commun  cIuiia  l'butoire  lit- 
téraire que  ri  ri  nom»  défiguré»  par 
In  changement  d'une  lettre,  il  Aé- 
rait po»»ible  que  (lut%%\jfol  fût  In 
mAmc  (pin  Clumncffol  )  h.  qui  l'on  ni- 
tribun  deux  rnimm»  a»»rx  médiocre»: 
f  llhlturr  nnuvrllv  tifs  Aniautiw*% 
Paria,  Mi78,  'A  vol,,  r.U'I/mltnnr 
de»  ffntnth  vn.ir* ,  ibid.,  107/,  •! 
vol.  in- 12.  On  ci>n»ervc  #iu  robinet 
(lr»  e»lampr»  un    portrait   dr*  l'Yan- 

Soi»  dr  Cliwiaepol,  gravé  pur  Audrau, 
ami  la  bordure  d'une  lhe»e.  Ce 
Clia»»epoI  pourrait  bien  Mrc  l'auteur 
dru  roman»  qui*  l'on  vient  dn  citer, 
et  nvoir ,  ru  mAme  lemp» ,  rempli 
quelque  place  dmi»  la  rooe  ou  du  un 
la  finance.  La  précaution,  qu'il  a  pri»« 
dn  ne  pa»  mettre  «on  nom  h  la  t/*te 
de  production»  trop  légère»  pour 
qirun  bomiiic  grave  put  le»  avouer, 
ftemblr  confirmer  celte  conjecture. 
(iba»»rpol,(jur  »e.<t  fonction»  mettaient 
en  rapport  iivec  < Albert ,  fut  chargé 
par  ce  grand  miui»tre  de  lui  fournir 
un  mémoire  »ur  le»  finaiu  e»dr»  Ho- 
main».  (îe  travail,  que  vrai»emhlablc- 
iw-nt  (lolberl  nede»liuatt  pn»uu|fH- 
blii. ,  ay,m\  hr  découvert  dmi»  le» 
r.iirtou»  du  miuifllèrr,  fut  mi*  nu 
jimr  »uu«  m  litre  :  '///////'  tlrn  Ji- 
imm:v*  ri  tin  la  faunnr  munntiia 


déâ  Romains,  Paru.  1740,  irif. 
Il  rit  précédé  d'ase  Utredadwi  * 
l'éditeur  qui  pourrait  étr#  CaillM- 
me  tteaavai»,  dont  os  ratreart  à  k 
fin  du  volume  U  caritm  opaKab  t 
Du  la  manière  <•*  diêctrnêr  k$ 
mMailIr*  nntiquti  du  e$U$ê  fd 
moiiI  ttmtrvfnU*§t{Voj,  IfourM*, 
lom,  III.;  l/miteur,  qui  gflltftt, 
du  traita  (In*  finance!  était  tri»» 
inatruitdn  U  WfrUU&mdtêRomMms* 
Apre»  avoir  ex  pliotfé  Tarifw  fff  Im 
diver»e»  caiiaea  del  ancreMOMllajO' 
ce*»if  du  domaine  de  Pétai,  il  ta?* 
de»  autre»  aourcra  dtf  rtrata  pwBe, 
de»  impôt*,  des  ameada,  Ut  CDafr 
cation»,  dit  droit  d'aabdati  tl*  Au* 
une  aerotidc  par  lie ,  il  idiojM  bftfft» 
ment  le»  (liflereoU  modw  iê  im* 
vrrment  de»  impôU,  etfanlfraW* 
lion»  de  loua  les  cdEcJm  ÙÊt%U de 
Tadminialralion  def  flaamf.  Qioi- 
qu'on  miiaae  (IdairerdlM  MtO*mp 
plu»  d'ordre  et  dea  iMùffmfi 
plu»  étendu»,  il  n'n  9it  fêê mmâê 
encore  conaiilld  timMl^OJ*  la 

Journal  d«*  Sé$vm*,  1T40, ÇH« 
2;jj  j§  lif«-»» 

<  HAHHinON  (Ptoa-Mi- 

tuim;-Mahti«  m),  béWriif  df 
l'Vancn ,  conseiller  dwaaaaraa  arf' 
»idial  de  U  Hoeballa.aafdta  Vk 
iViMum,  rn  il 04.  UmUm 
réputation  \ti\êruir$  mféSmih 
Ittj/fe.riorH  nur  U  conàmê  t* 
mt>jrnni?  Paria.  1 749, ifrlJ. JaW 
de»  tradittona  cfaaaî^aaa,  atîtal"» 
combattre  a» la-foie  la  teatatlH 
AÎècle  nt  le»  »uccea  qua  LaÛaiejfa 
et  »e»  imitateur»  avaieat  ihimm,! 
»eutiut  que  la  flouretla  fliaiaf  ** 
traiter  In  comique  a'eat  ■aaaflaeea 
par  l'eiemple  des  aneîni)  f»  V* 
n'a  pa»  la  lilierld  de  chaW  aM 
r.r^Mr  la  nature  de  la  cornHêi  al 
!lllr.r.  *0,,î  '°  fMfP°r*  du  phheTflJi 
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rie nr  an  genre  de  Plante  et  de  Mo- 
lière ,  ne  passera  point  à  la  posté- 
rité. Le  succès  des  onrrages  de  cette 
espèce  a  démenti  la  prédiction  de 
Chassiron.  Son  écrit  fit  cependant 
quelque  sensation  9  et  il  obtintntéme 
le   suffrage  de  Voltaire ,  tfÊÊ**** 
sacrifié  à  la  nouvelle  Thalie.  Jbtgoût 
do  public  finit  par  l'emporter  sur 
des  censures   pleines   de  raison    a 
beaucoup  d'égards,  mais  qui  devaient 
perdre  leur   force   en  présence  des 
émotions   si   commonicatives   de  la 
«cène.  Chassiron  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'académie  de  La  Rochelle. 
Il  prononça  dans  la  première  séance 
de  cette  société ,  le  22  juin  1735, 
un  discours  sur  le  but  de  son  insti- 
tution. 11  fit  ensuite  paraître  en  tête 
du  premier  recueil  des  Mémoires  de 
l'académie,  publié  en  1747,  Paris, 
in-8°,  l'histoire  et  le  précis  sommaire 
de  ses  travaux,  hes  réflexions  sur  le 
comique  larmoyant  ont  été  réimpri- 
mées dans  le  tome  III  de  ces  Mé- 
moires, qui  parut  en  1763.  «  H  j 
«  a  peu   de   recueils  qu'on   pnisse 
«  mettre  a  côté  du  vôtre,  écrivait 
«  l'abbé  Raynal  à  Chassiron,  et  de 
«  l'aveu  de  nos  meilleurs  connais- 
m  seurs ,  on  ne  lui  en  doit  préférer 
«  aucun  (1).  »  Chassiron  mourut  k 
La  Rochelle  en  1767.     L — m — x. 
CHASSIRON  (Piebre-Char- 
jlBS-Martis,  baron  de),  fils  du  précé- 
dent et  un  des  hommes  qui,  dans  ces 
derniers  temps ,  ont  rendu  le  plus  de 
services  à  l'agriculture ,  était  né  le 
2  nov.   1753,  a  La  Rochelle.  Son 
père  lui  inspira  le  goût  des  lettres, 
Après  avoir   terminé    ses  études  à 
Paris ,   au  collège  des  Grassîns ,  il 
fréquenta  les  cours  de  droit  et  prit 
le  titre  d'avocat,  comme  c'était  L'u- 


(  i ,  Itofraphieaes  homme*  c/èôrej,  oo  coUection 
de  fac-similé  de  lettres  aatoçrapbes  t-.i  «gMto« 
re»,  Par»,  ifeS-i*3o  ,  in -4°,  lia  fr 
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sage ,  mais  sans  avoir  l'intention  de 
suivre  la  carrière  dn  barreau.  D  per- 
fectionna ses  talents  dans  la  société 
des  littérateurs  les  plus  spirituels, 
et  se  fit  bientôt  connaître  par  quel- 
ques pièces  de  vers  pleines  de  déli- 
catesse. Maître  d'une  fortune  consi- 
dérable, il  revint  a  La  Rochelle  vers 
1776 ,  acquit  une  charge  de  trésorier 
de  France ,  et ,  reçu  peu  de  temps 
après  à  l'académie,  y  prononça  com- 
me président  un  discours  remarqua- 
ble, dans  lequel  il  montra  l'heureuse 
influence  que  les  lettres  pourraient 
avoir  sur  les  mœurs  publiques.  A 
cette  époque ,  il  avait  abandonné  1a 
poésie  pour  se  livrer  h  l'examen  des 
graves  questions  soulevées  par  les 
économistes,  et  s'occupait  unique- 
ment de  recherches  sur  l'agriculture, 
les  arts  et  ia  statistique.  En  1789, 
il  prit  part  aux  délibérations  de  ras- 
semblée de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince ,  qui  le  nomma  son  secrétaire; 
et  plus  tard  il  fut  élu  membre  du 
directoire  du  département  de  la  Cha- 
rente. Admettant  toutes  les  réformes 
compatibles  avec  l'ordre  public,  il 
était  trop  éclairé  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir qu'on  n'était  pas  entré  dans 
la  voie  qui  devait  y  conduire,  et 
dans  un  petit  écrit ,  intitulé  ïAvis 
du  bonhomme  (anonyme),  il  signala 
le  danger  des  sociétés  populaires. 
Ses  efforts  pour  empêcher  leur  éta- 
blissement n'ayant  pas  en  le  succès 
qn'ii  espérait ,  il  donna  sa  démis- 
sion et  se  retira  dans  ses  terres ,  se 
flattant  d'y  rester  oublié.  Mais  son 
attaque  contre  les  jacobins  devint 
bientôt  un    titre   de  proscription. 
Arrêté  comme  suspect,  il  fat,  dès 
prisons  de  La  Rochelle ,  transféré 
dans  celles  de  Rochcfort,  et  ne  dut 
la  vie  qu'au  courageux  dévouement 
de  sa  femme.  Devenu  libre,  il  s'éta- 
blit dans  un  domaine  qu'il  possédait 
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atti  environ*  de  La  llochelle,  et  s'oc- 
cupe de  réparer  Ici  brèches  que  U 
révolution  avait  laites  k  ta  for  Inné. 
Au  moyen  «Ici  améliora  lion»  qu'il 
introduuil  dans  la  culture  de  ce  du- 
roaim*,  il  eu  doubla  les  revenus  en 
quelques  année*.  Le  premier,  dans 
son  ^parlement ,  il  imposa  l'obli- 
gation a  ses  fermiers  de  convertir  uu 
certain  nombre  d'arpeuh  en  prairies 
artificielles ;  il  eut  des  troupeaux  de 
mérinos,  et  réusnit  à  perfectionner 
les  autres  rares  d'.iniin;iui  domes- 
tiques. Nommé  par  ton  départe- 
ment, en  I7M,  membre  du  conseil 
des  Anriens ,  il  n'ecliappa  que  par 
miracle  i&  l'exil  qui  frappa  ses  amis 
politique*  411  lh  fructidor.  Tout  le 
temps  qu'il  hir  ;"•,-♦  dam  1rs  conseils, 
il  s  occupa  sitécialeiueni  de*  «on- 
tribulioni,  et  lit  introduira  d'utiles 
cliangemens  dam  la  perception  des 
diverties  brau<:lt'">  du  rm*nu  |>ul»lîc. 
11  tenta ,  vaiucon -ni  y  de  faire  snp- 
primer  l'impôt  nui  le  *«•!  ,  comme 
on  obstacle  aux  progrès  i|<-  l'.M' ri  cul- 
ture. C'est  sur  sa  proposition  que 
furent  adoptés  les  projeta  de  dé I ri- 
chement entre  la  Loire  et  l--i  Gi- 
ronde, dans  un  espace  de  plus  de 
cent  lieues.  Ou  lui  dut  en  outre  le 

Îdaii  du  canal  de  navigation  cuire  La 
llochelle  et  Niort  ,  qui  M-r:iit  déjà 
terminé  si  les  circonstances  avaient 
permis  d'appliquer  a  son  exécution 
des  sommes  siiflisanle*.  Au  18  bru- 
maire, il  se  prononça  pour  le*  mo- 
difications à  opérer  dans  le  système 
du  gouvernement ,  devint  membre  de 
la  commission  intermédiaire  et  en- 
suite du  tribunal.  Il  y  combattit  les 
idées  de  lieiijaiuin  (Joiislaul  sur  le 
droit  de  péliliou  ,  et  d'ailleurs  ne 
ce»*a  de  6e  montrer  favorable  aux 
projets  qui  lui  parafaient  propre* 
A  maintenir  une  liberté  légale.  Khi 
président  le  I II  février  I  8<)0 ,  il  fit 


qiewnif  joere  apree 
sortie  centre  le  uiiaUlIrt  nrj^L 
Plus  tard  il  se  proeoa^a,  centra  II 
nouveau  plan  d'iutraetiea  vMtfm, 
qu'il  ne  jugeait  pour!  ce  avatar 
avec  l!iUt  actaei  et  \t$  bemst  «f 
la  sfptV.  11  eppeja  TQMm  A 
Bonaparte  k  l'eauis*.  Un  de  h 
suppression  du  tribtpat,  3  fit  Ma- 
rné" roatlrc  des  contjlaj,  Mmbttit 
Ii  société  d'agricaW  is  hé  * 
prit  k  set  travaes  fat  jejt  très. 
active,  et  rdaaie^rt  fia  ae#fkav 

iteur  de  la  présider.  B  femea 
fondateurs  de  la  aoetété  inssmWr 
ment.  Chaasiroa  ajeeret  •  Pire  If 
15  avril  1826.  Ontp ft« martel 
des  mémoire*  daps  k  raM  il 
la  société*  d'egricakare,  «a  a  k 
fui  :  I.  lettre*  sstrfmgdesltMnés 
district  de  T^a  BoeUÊU  +  ê*  m 
environs,  Î79$,  b~it.1L  Dm? 
lettres  mix  eultisetsmrs  frsmçés 
sur  1rs  moyens  £opérsrm\ 
nombre,  de 
proerdt**  simpjp  H 
dieux,  Parie,  \¥s% 
Hit  hmul  converti,  ta  Enst^m 
sur  1rs  objet*  ie$  pkmbsworim* 
du  Coda  rural,  QjH.  ,  iUt ,  k- 
8".  IV.  hisa/si^r  UUgùUbm 
et  ht  règlements  néimjshm  m 
cours  d'eau  et  rtviffp  a*m  wl 
gables  et  JlottabUt%  sÊmânfm 
dessèchements  d  /Us%  e«  a  êàr 
server  en  Franei,  ML,  Wtf. 
în-8"  de  50  p.  Y.  Dnartatien- 
portants  dans  le  NmmmfCim 


m. 


cornac  <f<rftW0ifftsW,Maift> 
quels  ou  reinarqae  cetef  m  ft# 

thements ,  qui  fornijl  aa  faaaf  Sr* 


pi  et  sur  la  matière.  VL  lltti^l 
ticles  dans  U  uoarelfc  JJD*g  i? 
rv?f/ri  d'agriculture  dawâaf«flî 
peut  consulter  pour  pha  ht  Vts% 
l7:Vd^de  Cbwim/watiWr 
i  re,  dans  1m  Mémoirm+temtW 
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ricukure  de  1826.  W— a. 
IIASTEL(  Fbakcois-  Tbo- 
,  né  à  Pierrefitte,  dans  le  Bar* 
le  30  janvier  1750,  passa  de 

•  heure  en  Allemagne,  et  s'y 
spécialement  a  l'enseignement 
langue  Française.  Ce  fat   dans 

t  qu'il  publia  nn  grand  nombre 
raduclions  et  d'écrits  estimés, 
mé  professeur  de  français  a  l'uni- 
é  de  Gicsscn,  il  contribua  par  ses 
i,  autantqucpar  ses  ouvrages, 
andre  et  a  faciliter  l'étude  de 
langue  en  Allemagne.  Cet  es- 
ile  profes<eur  mourut  clans  les 
ières  années  de  ce  siècle.  Il  « 
À  en  français  :  I.  Petit  recueil 
blet ,  contes  et  petit*  drames , 
une  Table  alphabétique  des 
,  termes  et  expressions  con- 
ï  dans  ce  livre ,  et  les  remar- 
nécessaires  sur  la  syntaxe  et 
tnic  de  la  langue ,  etc. ,  Gics- 
1778,  in-8*5  ibid. ,  1784, 
.  ÏI.  Traité  méthodique  de 
nne  prononciation  et  de  for- 
napha  françaises ,  ibid. ,  1 7K I  , 
.  lil.  Chansons  de  table  d'a- 
Claadius  et  le  eomle  de  Stoll- 
,  et  deux  petites  pièces  de 
fer,  mises  en  vers  français  avec 
pnal,  ibid.,  1785  ,  in-8°.  IV. 
yduction  à  la  lecture  des  ou~ 
es  en  vers  français ,  suivie 
les  et  d*  agréables  rapsodies 
eillies  sur  le  Parnasse  fran- 
;  avec  les  éclaircissements 
ssaires  en  allemand ,  ibid.  , 
i,  3vol.  in-8°;  en  allemand, 
,  Hem,  3  vol.  in-8°,  V.  TO- 
e ,  on   Essai  d'une  méthode 

•  exercer  t  attention  de  la  jeu- 
e  par  des  Jeux  en  demandes 
xréponseSy  par  M"*  de  La  Fite, 
ait  dn  français  en  allemand ,  ac- 
pagné  de  notes ,  par  Crome  ,  et 
e  préface,  par  Sophie,  renre 
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de  La  Rochsj ,  Offenbach ,  1771, 
in- 8°.  VI.  Essai  a? une  Grammaire 
augmentée  du  Traité  de  tétymo» 
logie  et  de  la  syntaxe  française  , 
avec  des  tables,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1702,  in-8°.  VII.  Alphabet 
d'histoire  naturelle ,  on  Représen* 
tations  et  tlescriptions  de  quel" 
ques  animaux  de  Schreber  et  Buf 
fon  ,  Offenbach,  1792,  in-8«.  M. 
Tu  as  cessé  de  souffrir,  infortuné 
monarque ,  etc.  ;  complainte  alle- 
mande sur  les  malheurs  de  Louis  XVI, 
traduite  en  français  snr  l'air  de  Pau- 
vre Jacques,  etc.,  avec  l'original  k 
coté  et  l'explication  en  prose  de  l'on  et 
de  l'antre,  Giessen ,  1 1 93,  in-8°  IX. 
Recueil  de  petits  mémoires  sur  les 
sciences ,  arts  et  métiers  les  plus 
nécessaires ,  en  allemand  et  en  fran- 
çais, Francfort,  1794,  io-8°.X. 
Petite  terminologie,  scientifique  , 
cm  Instruction  pour  employer  cor~ 
rectement  les  termes  techniques 
des  sciences ,  des  arts  et  des  mé- 
tiers, Francfort,  1798-1800,  2 
vol.  in-8°.  La  vie  de  ce  grammai- 
rien ,  écrite  par  Ini-mèirc  ,  a  été  in- 
sérée dans  Y  Histoire  littéraire  de 
la  ffesse,  par  Frieder.  Z. 

Cil  A  S  T  EL  (  PiEBBE-Loms- 
Aime"  ) ,  général  français ,  né  en 
!774,aVergî,  dans  fe  Chablais, 
fit  d'assez  bonnes  étndes,  et  s'en- 
rôla, dés  la  6n  de  1792,  danslaléghm 
des  Allobroges ,  qui  fnt  créée  après 
l'invasion  de  la  Savoie  par  les  Fran- 
çais. Il  marcha  d'abord  avec  cette 
troupe  contre  les  Piémont  ais,  dans 
les  Hautes-Alpes  ;  et,  vers  le  mois  de 
juillet  1793 ,  il  la  suivit  encore  dans 
l'irruption  cnTclle  fit  en  Provence 
sous  les  ordres  de  Carteaui,  pour 
réduire  les  fédéralistes  de  Marseille, 
et  plus  tard  faire  le  siège  de  Toulon. 
Lorsque  celte  place  fnt  8onmi<c ,  les 
AHobroges,  et  Chaste!  avec  eux ,  se 


Ho 


(Mk 


rendirent  h  l'armée  des  Pjrénée*- 
Orientales,  *on*  le*  ordre*  de  Pu- 
gommier*  ci  il*  revinrent,  apré*  la 
pair  de  m  In  f   ver*  les  Alpe*  ,  oA 
iîoiiaparle  le*  conduiail  bienlAt  K  11 
conquête  da  l'Italie.  (îba*ltl  eut  part 
aux   brillante*  campagne*  de  1700 
ri  I7W7j  et  il  fit  partie,  l'année  *ui- 
nnle,  rie  l'expédition  d'Egypte,  où, 
combattant  sou*  le*  ordre*  rte  l)e*- 
saii  9  il  concourut  k  toutes  le*  opé- 
ration* de  ce  général  contre  Mourad* 
JJejr.  On  prétend  que  re  fut  lui  qui, 
dan* une  de  *p*  excursions  an  désert, 
découvrit    le    fameux    xndiaqiir   de 
Denderali,  qui  depuis  a  été  tran*-. 
porté  en  Francr.  Il  ne  revint  en  Kn- 
rope  «lin  lorsque  le*  dernier*  corps  de 
Tannée  y  furent  transporté*  •  et  ce 
fut  alnr*  qu'il  olilînt   le  grade  de 
chef-d'esoadron.  Il  fit  en  cette  fina- 
lité la   campagne   d'Ansfcrlilx ,   en 
IH0ftfet  fut  nommé  major,  pui*  co- 
lonel dfagrenadier*  a  cheval  de  la  gar- 
de.  Après  avoir  fait,  arec  celte  belle 
troupe,  le*    campaguesda  1807  et 
\Hi)H  en  Prusse   et  en  Pologne,    il 
la  conduiait  en  Espagne  ,  ne  riislin- 
gna   particulièrement  k  l'affaire  de 
Itnrgos,  et   fut  nommé  général  de 
brigade,  Hientot  rappelé  k  la  grande 
arméft,  *ou*  le*  ordre*  de  Napoléon, 
il  j  fit  la  fnmpagne  d'Autriche,  en 
1800,  et  mérita,  par  de  nouveaux  ex- 
ploit* ,  le  ftfmU*  de  général  dn  divi- 
*ion.  Employa  m  cHlo  qualité  dan* 
la  ttrril'ln  expédition  de  Jln**ie,  en 
1812  ,  il  commanda  nn  corps  de  ca- 
valerie, sous  Ira  ordre*  du  Murât,  et 
fol   particulièrement    remarqné   par 
sa  valeur  k  la  bataille  de  la  Mo*kowa. 
Il    fit    avec    la     morne     distinction 
la  rarnpague  de  Saxe  en  I8I/J,  pui* 
r.elU  df  France  en  IHI4,  où  il  était 
a  la  défe me  de  Pari*,  sou*  le*  ordre* 
df  Marmnul.  Il  ne.  se,  *otimit  qu'a- 
vec,  peine  k  la  capitulation  du  40 


OU 

muni  fiais  H  m  «rftil  fwf  1m 
m  défection,  kEssoawe  ,le  eMideU, 
nui ,  de  reste  •  m  gardant  Un 
Je  le  mettre  dent  ton  secret  j  M 
avait  été  aon  cemmandeaseet,  AareJ 
lachnte  de  IVapoléM,  CbaitelitM 
soumission  au  roi*  et  il  rapt  de  es 
prince  la  croit  de  thMirl-Loeji  et  m 
traitement  de  dispeadbifite';  fMÎ 
dés  rpie  Noria  parte  m  fiât  rie  l'Jb 
d'Elbe,  Vanné»  eeJraefe,  U  i'erih 
pressa  de  lui  oirir  m  services,  ri 
fut  employé  k  la  grftide  erssse,  srH 
les  ordres  de  màti&A  toetckf 
Après  le  second  refeer  de  rei9  (Ss* 
tel  fut  miakla  r e traite* Mise  réédita 
Pernej-Voltaire,  pfie  derUfetM 
de  son  parent  ettmtae«loaelLbfj(' 
néral  Uessaia,  U  ftottrut  k  fleaètlj 
le  Ifl  octobre)  1090,  Cl  sjfceW, 
bien  qn'il  eût  paeld  dm  les 


la  plus  grande  partie  de  et  rie,  trait 
une  instruction  trié' tarife i  H  t 

possédait  une   baie  Mfcaeyif 

ainsi  (jnf noe  f  liWuijii»  et*  IfJmf 
et  d'objets  rare*  sjfflhl%Hr)fc  k 
ville  de  Genè*«,  14  Me*  «e* 
écrite  des  Mémoire»  eJÉ  M  jeutrl 
maii(|ner  d'être  JMeTlesWl  |Mr 
l'histoire     des     deleJifel   fWrYSk 

Ayant  M  êiguald  et  îHÊmàm 

jonrnani,  entre  ttifee  <f  Aiyeaf' 

////</rr ,  comme  chef  sfeB  Ma/si 
dont  le  bat  aurait  dld  eTe«sWwlida) 
d'Angonleme^  loresk  fiMi|ldfé1 
prince  dans  le  (Itptftmmi  éV  A*f 
il  poersuivit  comsee  éa^eeVfslMrli 
rédacteur  de  ce  )esjfMl  et  aiea*  a 
le  faire  condamner  fajr  W  Utod 
de  Itonrg  {foy.  Mà*tAt9*m*j* 

CllAgTRLAlir(fcalJritk 

Agde,  recul  en  1060  |e  a^«ra»ft 
runiverstté  de  MoiitpefteeV  ^  ^ 
fut  nommé  profeeeetjr  M  IM' 
Do/en  de  la  fceejfi  m  MM9  I 
mourut  en  17JI,  A«||ff[vBfl  f)* 
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Cbastelain  avait  beaucoup  d'esprit 
et  de  savoir,  et  qu'A  écrivait  trèa- 
bien.  Cependant  il  s'a  laissé  qu'un 
mince  opuscule,  production  informe 
de  sa  jennesse  et  qu'il  n'a  jamais 
avoué  :  Traité  des  convulsions  et 
des  vapeurs ,  Paris,  1691,  in-12. 
On  doit  savoir  gré  à  ce  médecin  d'a- 
voir le  premier  pris  la  défense  de  la 
circulation  du  sang  dans  les  écoles  de 
Montpellier. —  D  eut  deux  fils  méde- 
cins ,  Pierre  et  Jacques,  Celui-ci  politique  et  moral  de  la  nation 
obtint  la  survivance  de  la  chaire  de  française  et  autres  nations,  Paris , 
son  père  ,  et  mourut  en  1725,  après    imprimerie  nationale,  messidor  an  III 


En  1796,  il  passa  an  conseil  des 
Cinq-Cents ,  dont  il  fat  membre  jas- 

2 n'en  1797.  Nommé  juge  an  tri- 
anal  de  Sens  en  1800,  il  renonça 
bientôt  a  ces  fonctions ,  pour  aller 
habiter  nne  maison  de  campagne 
qu'il  possédait  an  village  de  Suoligny 
sur  les  bords  de  l'Yonne.  Cest  la 
qu'il  est  mort  en  octobre  1824*  Il 
avait  fait  imprimer  Pacte  social 
combiné  sur  V intérêt  physique  , 


avoir  publié  une  Dissertation  latine 
sur  la  respiration  ,  Montpellier  , 
1721,  in-4».  C. 

CIIASTELAIN  (Jeak- 
Claude),  né  le  4  décembre  1747, 
était  un  des  administrateurs  dn  dis- 
trict de  Sens,  lorsqu'il  fat  nommé 
député  a  la  Convention  nationale  par 
le  département  de  l'Yonne  en  1792. 


(juin  1795),  in-4°,  avec  tableaux, 

M— i>j. 
Cil  ASTELER  (Fbavçois  Ga- 
bbisx-Joseph  ,  marquis  du  )  et  de 
Courcelles,  baron  d'Incourt  ,  sei- 
gneur de  Carniéres,  de  Longneville, 
La  Cattoire ,  Rianwelz ,  Ansermont , 
Bouland  et  des  bois  de  Louvîgnies, 
naquit  a  Mons  le  20  mars  1744.  Son 


Dés  les  premières  séances  il  se  fit  rc-  père  ,  Jean  François  dn  Chasteler, 
marquer  dans  cette  assemblée  par  son  marquis  de  Courcelles  et  de  Moulbais, 
courage  et  par  la  sagesse  de  ses  opi-  était  membre  de  l'état  noble  du  Hai- 
nions.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  naut,  président  du  conseil  souverain 
H  fut  le  seul  de  son  département  de  cette  province  et  conseiller  d'état, 
qui  vota  pour  la  détention  et  le  ban-    En  1762,  il  fut  nommé  chambellan 

par  l'empereur;  en  1765,  lieutenant 
de  lagarde  royale  des  hallebardiers , 
pois  de  la  garde  noble  en  1 775  ;  gou- 
verneur et  prévôt  de  Binchen  1709, 
et  conseiller  d'état  depée  en  1770. 
Deux  passions  dominantes  se  patin» 
gèrent  sa  vie  :  les  prétentions  nobi- 
liaires et  l'amour  des  lettres.  Sa  gé- 
néalogie ,  qu'il  avait  composée ,  lui 
attira  de  longues  tracasseries  de  la 
part  de  la  maison  du  Cbastelet ,  qui 
ne  voulait  point  reconnaître  celle  du 
Chasteler,  et  de  la  cour  de  Vienne,  où 


nissement  à  la  paix ,  et  qui  osa  de- 
mander l'appel  au  peuple  et  le  sursis 
à  l'exécution.  Cnastelain  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  caractère  contre 
ta  faction  de  la  Montagne  qui  triom- 
pha au  31  mai  1793  ;  et  lorsque  le 
féroce  Amar  lut  la  liste  de  ceux  qui 
avaient  protesté  contre  ce  triomphe, 
n'ayant  pu  déchiffrer  le  nom  de 
Chastelain ,    il   passait  outre  ,  ne 

(prenant    aucune   conclusion   contre 
ui  j  mais  ce  député  se  levant  aussitôt 
déclara  hautement  que  c'était  de  lui 


qu'il  s'agissait ,  et  qu'il  demandait  a  $&  prétention  à  descendre  de  la  mai- 

partager  le  sort  de  ses  collègues.  On  «on  de  Lorraine  fut  mal  accueillie, 

ne  lui  refusa  pas  cet  honneur;  et  il  Avant  obtenu  en  1769,  pour  lui  et 

fut  conduit  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  $e$  descendants,  la  permission  de  dra- 

cra'aprés  la  cnute  de  Robespierre,  pex  sei  armoiries  d'un  manteau  dn> 


st  d'au  couronna 
de  duc ,  il  ne  s'en  tint  pu  là  et  solli- 
cita le  titre  de  prince ,  qu'il  ne  put 
obtenir ,  maigre  la  persévérance  de 
tei  démarches.  Cependant  ses  travaux 
littérairei  n'en  étaient  pu  maint  ac- 
tif]. En  1774,  il  concourut  pour  le 
prix  de  l'académie  de  Bruxelles ,  qui 
nrait  demandé  quels  étaient lea  prin- 
cipaux changements  que  l'établisse* 
ment  des  abbayes  dans  le  VU*  siècle, 
et  l'invasion  de*  Normands  dans  le 
IX* ,  avaient  apportés  aui  rncenrs,  h 
la  police  et  ani  usage*  des  Belges.  Il 
n'obtint  pas  le  prix;  et  ion  mémoire, 
auquel  il  fit  des  additions  en  1783, 
ne  fut  pas  imprime.  Il  fui  plus  heu- 
reux en  1778,  et,  ayant  remporté  la 
médaille  d'or  pour  une  dissertation 
anr  les  émigrations  des  Belges ,  il 
fnt,  l'année  suivante,  nomme  mem- 
bre de  l'académie;  deux  ans  après, 
il  en  était  directeur ,  et  il  exerça 
ces  fonctions  de  1781  à  1788.  Il 
reçut  en  cette  qualité  le  12  juillet 
1782,  au  sein  de  l'académie,  le  ciar 
Paul  I*r  et  son  épouse ,  et  lut  de- 
vant ces  illustres  personnages  ses 
mémoires  resté»  inédits  sur  les  trou- 
bles des  Pays-Bas.  Pendant  aile 
des  jésuites  s'occupaient  de  la  rédac- 
tion des  Analectes  Belgiquts ,  l'a- 
cadémie ,  jalouse  de  remplir  un  des 
principaux  objets  de  son  institution  , 
résolut  de  publier  les  monuments  de 
l'histoire  des  Pays-Bas ,  el  forma ,  à 
cet  effet,  un  comité  composé  de  cenx 
de  se*  membres  qui  étaient  le  pins 
renés  dans  cette  partie ,  savoir  :  dit 
marquis  du  Chasteler,  des  abbés  de 
Welis  et  Gbesqmèro;  de  MU.  Gé- 
rard et  des  R  relies. Ce  comité  tint  tes 
séances  chez  le  premier  où  l'on  con- 
vint de  *e  réunir. On  donne  une  idée  de 
son  plan  dans  le  Vil'  fol.  des  Non- 
Veaux  Mémoires  de  l'académie.  Cela 
fnt  cause  que  le  ministre  plénipoten- 


tiaire i  <      tlih*ilt*fJtl 

sider  satsi  lu  a  lad  tttarrfatj 
diriger  lu  i  tttMi  0»  I  d*  bit 
I.  Généabgla  de  U  *****  Èk 
Chasteler  «Mt  les  ptvtmà,  Bft- 
xelle*  1788,  im-fbL  (ttrMH 
1774,  iu-8»,  comme  il  «tdilaWh 
France  littéraire  sV  *L  Q-éWj; 
Préliminaires,  8  pat.  j  tttla,  H».  ; 
redit.  ,  tiré*  h  tmmmMem- 
plaires,1777,  btt  Alfa*. , 
sans  les  praires.  IL  Mêmairt  «r 
la  question  hûtoilmm'fàuf  usunsi 
l'académie  impériale  et  fajdk 
des  sciences  mt  èMumM*  ah 
Bruxelles,  en  111*8,  rakttremUt 
aux  principales  expédiUoat,  m 
émigrations  de»  Mcigei  dm  fa 
pays  lointains,  mtofamt  etOi aca- 
démie a  déetffmf  tamirmtttt, 
BrnxeUes  ,  177ff  f  à*-f>  k  VU 
pages,  m.  RÇUxIbnt  wommèm 
sur  le  plan  *  Jbtmaw-  peut-  mt» 
histoire  générai*  de»  Payt-Bes 
autrichiens  ,  mm-  4  *  tésmtmS 
V académie  ternit  ttsipsh  ■  lTTt, 
21  pag.  in-4°.W.-|a%lifilil  « 
lettres  sur  l'étuAm  à*  U  ftnpct 
grecque,  Bmttawi.  j|M ,  M*. 
Des  réflexion*  éomt  1  ait-teat» 
tenu  l'académie  et  ou  il  éca-tuil 
l'opinion  que  la  connansince  4" 
langues  grecnrue  et  latine,  tel!» 
qu'on  les  enseignait  dans  Ici  m*- 
versités,  n'était  pas  iniîîçenaMr , 
lui  avaient  attiré  des  attaqua  »  nc- 
Icntes  qu'il  s'était  (îéiermiatimrlire 
les  pièces  du  procès  sous  lei  JW-ui 
public.  Y.  Eloge  de  FabbéSvçtr, 
1781.  VI.  LHsserUuim  o&f* 
cherche  d  fixer  le  temps,  oi  Cm- 
mer  fut  évéque  de  Tounuf,  *«* 
k  la  séance  de  l'acsdém»,  f«  *- 
marsl781  .VII.  Gisleberti,  BaiflV 
rù  quinti,  Hnnno  t  comitil,  cate- 
cellorii,  chre  roruiOnU*  «"** 

xelle»,  \M, 


.  t  J)u  Chastelcr  a'eti  borné  4 

iiupriiuer  une  copie  du  seul 
plaire  couuu  de  Gisleberl,  ma- 
lt possédé  par  lo  chapitre  de 
e-Waudru,    Va   second   vo- 

o^iteuaul  les  notes  devait  pa- 
i,  mais  il  esl  presque  certain 
es  uotes  n'ont  jamais  été  écrl- 
V1I1,  Liste  de  quelques  ma» 
*its  de  la  bibliothèque  im* 
île  à  Vienne,  relatifs  aux 
î-JJas,  insérée  daus  le  V-vol. 
ici  eus  Mémoires  de  l'académie, 
191-220.  Elle  fut  aussi  tirée 
1 1  mais  à  25  exemplaires  seu- 
it.  Les  manuscrits  annoncés  par 
bastcler  son  tau  nombre  de  3/ . 
trouve,  entre  autres,  une  copie 
cques  de  Guy  se  où  Ton  dit  qu'il 
itif  de  Chièvre  -  la  -  Fraucne , 
i  que  tous  les  biographes,  y 
ris  M.  le  marquis  de  Forlia,  le 
naître  à  Mous.  IX.  Lettre  A 
abbé  Alaus  relativement  aux 
UesJvrmeSy  insérée  dans  le  IV0 
les  anciens  Mémoires  de  l'aca- 
.  X.  Mémoire  sur  lu  déesse 
Uenniay  dans  le  V°  vol.  des 
s  Mémoires,  pag,  70-73  avec 
m.  Ce  morceau  fut  écrit  a  l'oc- 
i  du  cadeau  que  Van  der  l'crre , 
tre  plénipotentiaire  de  la  Hol- 

à  Bruxelles ,  avait  fait  a  l'a- 
lie,  d'un  monument  de  la  déesse 
lennia,  trouvé  en  Irlande, 
'on  peut  voir  maintenant  en- 
i  daus  un  des  murs  de  la  cour 
sure  du  musée  de  Bruxelles.  XI. 
plusieurs  notes  sur  des  anti- 

,  lesquelles  sont  disséminées 
le  recueil  de  la  même  société 
le.  Le  marquis  du  Chastelor 
luit  une  belle  bibliothèque  dont 
il  coudé  le  soin  a  un  homme 
le  de  l'aider  dans  ses  recher- 
Philippe  Haerl  {Voy*  ce  nom, 
,47),  et  qui  fut  ensuite  iri- 


CtU 


$4* 


bliothécaire  du  vicomte  Edouard  de 
Walkiers.  Haert  s'était  beaucoup 
occupé  des  sculpteurs  flamands ,  el  il 
se  proposait  de  publier  sur  leur  vie 
cl  leurs  ouvrages  un  traité  qui  n'a 
pas  vu  le  jour  (  1) \  nuis  M.  Lénujeur 
doit  avoir  eu  connaissance  dé  ces 
papiers ,  puisqu'il  les  cite  dans  les 
notes  de  sou  poème  intitulé  t  la 
Gloire  Belgique.  Le  mariage  en 
secondes  noces  de  Du  ChasLeler  avec 
une  dame  protestante,  fille  du  bourg, 
niestre  d'Amsterdam ,  Hasselaar,  lui 
attira  l'inimitié  du  cardinal  de  Franc» 
kenberg  et  ne  lui  procura  point  le 
bonheur  domestique  ,  puisque ,  après 
neuf  ans,  les  deux  époux  se  séparè- 
rent. Du  Chastcler  mourut  à  Liège, 
le  U  oct.  1783.  On  trouve  sa  bio- 
graphie daus  X Annuaire  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles  pour  1826, 
pag.  00 — 'J.'J ,  el  uue  notice  beau- 
coup plus  complète  par  M.  U.  Del- 
motto  daus  les  Archives  histori- 
ques et  littéraires  du  Nord  de  la 
France  3  tom.  IV.  Malgré  la  mo- 
dération et  la  sagesse  que  le  mar- 
quis du  Chastcler  déploya  daus  la  ré- 
volution brabançonne ,  ou  peut-être 
à  cause  do  cela  même ,  il  ne  put 
échapper  a  la  satire  et  aux  plaisan- 
teries des  ineptes  pamphlets  dont  le 
public  était  alors  inondé,  lhns  un 
des  plus  rares,  intitulé  Recueil  des 

rvqiwtes ,  avec  l'Apocalypse 

du  bienheureux  Jean  (  1 782 ,  in- 
8°  de  83  pag.),  il  est  représenté 
comme  un  philosophe  incrédule  et 
niais ,  parodiaut  bêtement  les  ency- 

(  l)  Huert  eil  encore  autour  d'un  onvrutf»  PU- 
h\ié  h  l.ouviiin,  i8.il,  ln-4a,  <l  i|ii'oii  *»  oublié 
«lo  riirr  A  Min  artivkt  i  c'ait  un  Mfitoii*  <w  ht 
t»mjm$H*s  d*  l'tmr  dans  /u  tl«tfi''l*>* »  ******  ♦<• 
nchtrt'lm  sur  Sanuim'irnu.  On  |»«'««»  '«■  rompait})' 
Avec  les  rct  iWclitM  plu»  «imh  u-»  <l«  MM.  On  y  roi 
d'Aumuiit,  Muii)|iiu  do  Lu  l.uml^i  Higollol,  K> 
Ciuitlurd  ni  Cli.  Quentin.  »l  '**>  ^«"tlu  nu  pni'1* 
aimai  «u  mut  ilmm  do  mou  l>l<*>ouiiain  dea  M- 
dt>na  isula  colU'uue» ,  Jnm*t«*  du  JUnitHuU ,  V, 
431. 
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gtic  détention,  occupait  le  trône  im- 
périal «oo»  le  nom  de  Charle»  VI. 
Son  dévouement  fut  récompensé  par 
le  titre  de  conseiller  d'état.  On  con- 
jecture que  y  déjà  sur  le  retour  do 
l'âge ,  et  d'ail lcars  affaibli  par  sa  pri- 
son ,  il  ne  jouit  pu  long-temps  dcê 
bienfaits  de  son  souverain.  W— s. 
CIIASSIPOL  (m),  nom  que 
Barbier  dans  son  Dictionnaire  des 
anonymes ,  et  M.  Ilrunct  dam  son 
Manuel  du  libraire,  donnent  a 
l'auteur  d'un  ouvrage  assez  intéres- 
sant pour  lui  mériter  une  place 
dans  cette  Biographie.  Rien  n'é- 
tant plus  commun  dans  l'histoire  lit- 
téraire que  des  noms  défigurés  par 
le  changement  d'une  lettre ,  il  se- 
rait possible  que  Chassipol  fût  le 
même  que  Chassepol ,  a  qui  l'on  at- 
tribue deux  roman*  assez  médiocres  : 
C  Histoire  nouvelle  des  Amazones, 
J'aris,  1078,2  vol.,  et  V Histoire 
des  grands  vizirs,  ibid.,  1077,  3 
vol.  in- 12.  On  conserve  au  cabinet 
des  estampes  un   portrait  de  Fran- 

Sots  de  Chassepol,  gravé  par  Audran, 
ans  la  bordure  d'une  thèse.  Ce 
Chassepol  pourrait  bien  <Hrc  l'auteur 
des  romans  que  Ton  vient  de  citer, 
et  avoir,  en  mAme  temps,  rempli 
quelque  place  dans  la  rol>o  ou  dans 
la  finance.  La  précaution,  qu'il  a  prise 
de  ne  pas  mettre  son  nom  h  la  tête 
de  productions  trop  légères  pour 
qu'un  homme  grave  put  le*  avouer, 
semble  confirmer  cette  conjecture. 
Chassepol, que  ses  fonctions  mettaient 
en  rapport  avec  Colbcrt,  fut  chargé 
par  ce  grand  ministre  de  lui  fournir 
un  mémoire  sur  les  finances  des  Ro- 
mains. Ce  travail,  que  vraisemblable- 
ment Colbcrt  ne  destinait  pas  au  pu- 
blic, ayant  rie  découvert  dans  les 
cartons  du  ministère ,  fut  mis  au 
jour  soi»  ce  litre  :  Traité  des  fi- 
nances et  de  la  fausse  monnaie 


de*  Romaine,  Paris,  1740,  iril 
Il  est  précédé  d'nne  istrodnctiot  k 
l'éditeur  qui  pourrait  être  GuDn- 
rae  BeauvaU,  dont  on  retrouve  à  k 
fin  du  volume  le  enrieus  opuscule  : 
De  la  manière  de  discerner  ks 
médailles  antiques  de  celles  qd 
sont  contra  faites.  {Voy.  Bfurri», 
tom.  III.)  L'auteur,  quel  qui  soft, 
du  traité  des  finances  éuit  très» 
instruit  de  la  législatiee  desRoeuias. 
Après  avoir  expliqué  Toriput  et  les 
diverses  causes  del  suxrousaMalMC- 
cessif  du  domaine  de  Tétât  ,2s vis 
des  autres  sources  da  revenu  ptbBe, 
des  impôts,  des  amende*,  fa  cenfif- 
ca lions,  du  droit  d'anbatoc,  etc.  Dus 
une  seconde  par  lie  ,  il  iiidiqw  briève- 
ment les  différents  modes  de  recot- 
vrement  des  impôts,  etlcs  sMrAe- 
lions  de  tous  les  oSden  cksrgbds 
l'administrât  ion  des  finances.  Qiei* 
qu'on  puisse  dcwrerdinierteifnp 
plus  d'ordre  et  des  déisfaeninenfe 
plus  étendus,  il  n'a  est  pes  msiss 
encore  consulté  «resMt  (Toj*  le 
Journal  des  iïaoe*ttt  174Q,  nie> 

23 1  ),  yi~%* 

CIIASSIRON  (Pum-Hv 

TiuEu-MABTiir  m),  trésorier  is 
France ,  conseiller  d  notasvM  gé» 
sidial  de  La  Rochelle,  naquit  k  lis 
d'Oléron ,  en  1 704.  U  se  fit  ni 
réputation  littéraire  en  nattent  de 
Réflexions  sur  U  comtqm  lm+ 
moyant,  Paris  ,  1 749,  n>U  hed 
des  traditions  classiques ,  et  liunmt 
combattre  a-la-fois  1e  cent  en  ■» 
siècle  et  les  succès  que  Lt&tasnW 
et  ses  imitateurs  araient  ohenef ,1 
soutint  que  la  nouvelle  mesikêà 
traiter  le  comique  n'est  wennUtie 
par  l'exemple  des  ancien*;  f*  f  * 
n'a  pas  la  liberté  de  chnW  en* 
esse  la  nature  de  U  côul&M,  et 
rjuc ,  sous  le  rapport  da  pkuûr  et  es 
1  utilité,  le  comique"  '  m 
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mée  austro-russe,  il  mérita  par  sa  va- 
leur, aux  journées  de  Magnano,  de 
r Adda ,  de  la  Trebbia  et  de  Novi  d'ê- 
tre inscrit  au  premier  rang  des  guer- 
riers de  l' Autriche.  Blessé  dangereu- 
sement pour  la  treizième  fois  dans  la 
tranchée  devant  Tortone,  il  fat  rem- 
placé comme  qoartier-maitre-général 
par  le  colonel  Zach,  qui  y  resta  jusqu'à 
la  bataille  de  Marengo.  Rétabli  de 
sa  blessure  au  printemps  de  Tannée 
1800 ,  il  fat  envoyé  par  le  minisire 
Thugut  a  l'armée    du  Rhin  pour 
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popularité  parmi  le  peuple  déjh  si 
dévoué  a  l'Autriche.  Ce  fat  pour  lai 
an  grand  avantage ,  a  la  reprise  des 
hostilités  en  1805;  et  toute  la  po- 
pulation tyrolienne  le  seconda  mer- 
veilleusement,  lorsqu'il  eut  k  com- 
battre la  division  bavaroise  de  De- 
roi  ,  au  défilé  de  Strub ,  etÊÊÊtmie 
le  corps  de  Marmont ,  qu'il  ff|hisa 
de  Gratz.  Quand  la  paix  fnt  réta- 
blie, du  Chasteler  fit  une  tournée  mili- 
taire dans  la  Gallicie  et  les  monts 
Garpathes.  En  1808,  il  fnt  chargé 


JLhugut  a  1  armée  nu  imin  pour  y  tiarpatiies.  m  louo ,  il  Intcnargé 
prendre  le  commandement  d'une  biHWe  fortifier  Comorn ,  puis  il  prit  le 
gade  qui  devait  occuper  le  Tyrorrîwcom mandement  du  hmtième  corps, 

établi  près  de  Villach  et  de  Klagen- 

furt,  sons  les  ordres  de  l'archiduc 

Jean ,  et  enfin  celui  du  Tyrol  qui , 

son  eut,  en  1809,,  une  grande  in-     bien  que  peu   important  en  appa- 

,  lui  fnt  confié  k  cause  de  la 


C'est  là  qu'il  se  lia  particulièrement 
avec  le  baron  Hormayr,  major  de  la 
Landwehr  tyrolienne,  et  cette  liai- 


fluence  sur  les  événements  de  ce  pays. 
Après  la  bataille  de  Uohenlinden ,  et 
par  suite  de  la  suspension  d'armes 
conclue  k  Steyer ,  le  Tyrol  avait  été 


rence 

connaissance  qu'il  avait  des  localités. 
Dès  -  lors ,  avec  le  major  Hormayr , 
il   fut  l'ame    de   l'insurrection    de 


évacué  ;  il  n'y  était  resté  qu'une  sau-  cett*  contrée.  Le  9  avril ,  ils  pé- 
Fe-garde  française  et  autrichienne,  nétrèrent  dans  les  défilés  5  et  Iç  sou- 
-k » ~a*u  i„T„««;.fl»    lèvement  devint  général.  Dès  le  15 

toute  la  partie  nord  et  le  centre  du 
pays  étaient  en  lenr  pouvoir.  Huit 
mille  prisonniers ,  avec  canons  et  ba- 
gages ,  avaient  été  faits  a  Inspruck  ; 
et  les  communications  de  l'ennemi , 
entre  l'Italie  et  l'Allemagne ,  étaient 
entièrement  coupées.  Du  Chasteler 
délogea  ensuite  Baraguey  d'Hilliers 
de  Trente ,  et  lui  fit  subir  un  second 
échec  k  Volano  ;  enfin  il  s'empara  du 
Tyrol  italien  et  se  mit  en  communi- 
cation avec  l'archiduc  Jean.  Mais, 
pendant  ce  temps,  la  principale  ar- 
mée d'Autriche  avait  éprouvé  des  re- 
vers k  Ratisbonne.  Napoléon ,  ayant 
appris,  an  milieu  de  ses  triomphes,  ce 
qui  se  passait  dans  le  Tyrol,  en  fut 


Kansouty  commandait  les  Français  et 
du  Chasteler  les  Autrichiens. Pro6tant 
de  ce  moment  de  repos,  ce  dernier 
dressa  des  plans  de  fortification ,  et 
commença  dès-lors  l'organisation  de 
la  Landwehr  et  du  Landsturm,  s'effor- 
çant  surtout  de  ranimer  l'esprit  bel- 
liqueux de  la  nation.  Lorsque  la  paix 
fut  définitivement  conclue  en  1802, 
il  se  rendit  k  Paris  pour  se  faire  rayer 
de  la  liste  des  émigrés ,  sur  laquelle 
il  était  inscrit  comme  Belge.  Bona- 
parte ,  alors  premier  consul ,  le  re- 
çut avec  distinction  et  le  compli- 
menta sur  sa  campagne  de  1799  en 
Italie.  11  accorda  sans  difficulté  sa  ra- 
diation et  la  restitution  de  ses  biens 
qui  avaient  été  confisqués.  Revenu 


dans  le  Tyrol ,  du  Chasteler  continua  extrêmement  irrité  ;   et   c'est  alors 

à  reconnaître  tous  les  moyens  de  dé-  qu'il  fit  publier  l'ordre  du  jour  sni- 

fense  qu'offrait  celte  contrée;  et  il  vant  par  le  maréchal  Berthier:*  D'a- 

y  acquit,  par  sou  affabilité,  une  grande  «  près  les  ordres  de  l'empereur,  le 
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Chasteier ,   soi-disant    avait  cfaassé  I 
«  Çrafrml  au  service  d'Aulriclu?,     aitioa  de  Vih 
«  moteur  de  i insurrection  du  Ty- 
m  roi  et  au  trur  des  ma  %  s  news  nom  - 


«  mis  sur  te*  prisonniers  bavarois 
«  et  français  ,  arrêtés  cl  prit  par 
«  les  insurgés,  coutre  le  droit  des 
«  MU,  sera  traduit  aune  comuiis- 
«  4M  militaire,  aussitôt  qu'il  sera 
«  prisonnier  et  passé  par  les  ar- 
m  mes,  dm*  les  vingt- quatre  lira- 
it res  ,  et  ce ,  comme,  chef  de  ùri- 
«  gands.  »  Tel  est  le  teite  Miel  de 
cet  ordre  du  jour  qui  fut  injprie#jLflu'eu  I81.'i  qu'il  biMlW 
avec  des  altération*  dans  le  /M/jjfjM*3'arlilleiitty  goererasar  es  TWti- 


»  et  OSÉS 

rrjoiodre  Kapoicon  a  Vitaae,  fée- 
sil  k  trouver  un  passage;  et  esCsav 
trier,  coq  Irai  ai  de  s'eJMEfler  éa  Xp 
roi,  fil  ta  retraite  par  laHnagrii, 

Bar  U  Cariolbie  ai  k  BamBtjrif 
I  n'arriva  sur  le  ihallro  du  pmit 
événements  cjue  lorseaetsalAsfetV- 
cM  parla  batailledt  Wa^ne^etiv 
le  traité  de  Vieaaf 9  fn  k  smrit. 
Alors  l'empereur  loicedki  b  «■* 
mandement  de  Troeeaa:  a  »  fat 


leur  du  5  juillet.  Le  piiuce  Charles, 
qui  avait  alum  cooime  prisonnier* 
Les  généraux  français  J)uro.inel  et 
Foulrrs  ,  lit  déclarer  que  leurs  lé  le* 
répondraient  de  celli*  de  du  <  ihastcliT; 
cl  Napoléon,  de  mjq  cMé,  déclara 

Sue  Colloredo,  Metteruich  cl  Had- 
ick  ,  (pii  étaient  dan»  ses  mains,  ré- 
pondraient dr  la  vie  d<*  Durosni*,  et<*; 
que,  quant  k  Cliastehrr,  s'il  était 
arrêté ,  il  savait  traduit  à  una  com* 
mission  nu ii taire.  Toutes  ces  dé- 
chu ations,  digne»  de  la  barbarie  du 
quatorzième  siècle,  ue  furent  heureu- 
sement que  comminatoires;  et  non» 
•oui mes  cou  vaiucu  s  qu'aucun  des  i\t\\\ 
partit  ue  le*  eût  exécutées,  lors 
même  qu'il  y  eût  été  poussé  par  la 
plus  odieuse  initiative.  Le  seul  tort  de 
du  (Jiasteler  dans  cette  occasion  fut 
de  prendre  trop  il  cnmr  cette  espèce 
de  sentence,  et  d'en  devenir  vérita- 
blement malade.  Cependant,  bien 
que  dix  fois  moins  fort  que  les  Fran- 
çais et  les  Bavarois  réunis,  il  osa 
marcher  contre  eux  ;  mai*  ce  tut  une 
vaine  tentative j  il  éprouva,  le  f.'J 
ir.ai.  une  entière  délaite  a  Wotrgl , 
et  lu4  contraint  de  ic  re'irer  dans  la 
position  centrale  de  |{nuuer.  Le 
Tyrol,  étant  alors  occupé  dans  tous 
les  scus,  le  vice-roi  Lugcne,   qui 


sieustadt.  Après  la  beUiMeésLeia- 
rig ,  la  cour  de  Vieaea  syas*  re- 
fusé de  ratifier  la  cear calfce  •»•> 
nait  d'être  arrêtée  entre  fieifie> 
St-Cyr  et  Kleeme, 
de  Dresde ,  da  Qmkdswid 
commandant  de  cette  «tact*  fl»> 


tourna.  ensuite  h 

k  Vienne  oà  il 

de  1815,  l'un  de* 

seillers  de  l'ei 

qui  était  relatifs  ten 

alors  que ,    pow  b 

ses  long*  service*, 

lui  donner  un  repu 

res  et  ses  longeeafctigeft): 

fait   une  nècetntiy  farel 

cou  lia  le  gonvensesneet  da  Tl 

C'était  sans  ce  b  tiédit  m  du  fk 

beaux  emplois  de  kl 

chienne.  Du  Cbastelerf  eaevdbi 

environné  de  tente  k  ejsjsttk 

et  de  tous  les  araalemveati»  f* 

une  carrière  faoeoraHe; 

lion,  et  un  goût  est  flsJfaeJ 

héréditaire,  Vsxwmmst  pgtsVd 

jeunesse  k  la  eu  h  ère  JmlsW*%  + 

il  avait  approfondi 

des  sciences  exacte*. 

jamais  commande 

être  assoré  __      

ce  qui  est  alMeeMlàVf 
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armées.  Son  côté  faible  était  une  m 
tellement  courte  qu'il  ne  distinguait 
pas  une  troupe  a  cinquante  pas.  Ce 
général  mourut  à  Venise,  le  7  mai 
J825;  et  il  y  reçut  de  grands  bon- 
peurs  funéraires.  Un  monument  lui 
fut  élevé  dans  cette  ville  en  1827 , 
et  Ton  y  lit  sur  toutes  les  faces  une 
longue  énumération  de  ses  victoires. 
Le  feld -maréchal-lieutenant  du  Clias- 
Jeler  était  commandeur  de  Marie- 
Thérèse  et  décoré  de  la  plupart  des 
ordres  de  l'Europe .  —  Son  oncle ,  le 
marquis  du  Chasteler,  qui  mourut 
le  30  mai  1820  dans  son  château 
de  Moulbais ,  près  d'Ath ,  avait  aussi 
aervi  avec  distinction  dans  l'armée 
autrichienne.  Il  était  chambellan  du 
roi  des  Pays-Bas.  M — d  j. 

CHASTENAY-LANTY 
(Erard -Louis-Gui ,  comte  de),  né 
le  30  janvier  1748 ,  a  Essarois,  en 
Bourgogne,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes  et 
parvint  bientôt  au  grade  de  colonel. 
Tout  concourait  a  lui  assurer  dans 
J'armée  les  plus  brillants  succès  ;  mais 
n'étant  montré  fort  opposé  aux  inno- 
vations du  ministre  saint-Germain, 
il  donna  sa  démission  et  se  mit  à 
voyager  en  Prusse  ,  où  il  fut  présenté 
au  grand  Frédéric,  et  où  il  put  s'en- 
trenir  encore  avec  plusieurs  lieute- 
nants de  ce  grand  capitaine.  Revenu 
dans  sa  patrie ,  il  conçut  le  désir  de 
ne  vouer  à  la  diplomatie.  U  avait  par- 
couru l'Italie  et  toute  l'Allemagne. 
Il  avait  fait  un  cours  de  droit  public  a 
l'université  de  Gœttingue.  Il  avait  as- 
sisté au  congrès  de  Teschen  ;  par- 
tout il  s'était  attiré  la  considération 
et  l'estime.  Mais  la  faveur  du  gou- 
vernement n'accueillit  pas  ses  pré- 
tentions j  et  il  k$  oublia  bientôt  lui- 
même.  L'éducation  de  ses  enfanU, 
de  savantes  études   et  la  pratique 
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des  bienfaits,  occupèrent  tons  ien 
moments*  Le  comte  de  Chastenaj  fut 
en  relation  avec  les  savants  les  pins 
distingués  de  son  temps ,  entre  au- 
tres Foorcroy ,  Charles  de  Jussieu ,  . 
Des  fontaines ,  Thouin,etc.  Il  avait 
possédé,  près  d'Amiens,  une  terre 
appelée  Fleury,  qu'il  fut  obligé  de 
vendre  pour  arrangement  d'affaires. 
Son  souvenir  et  celui  de  M"*  de 
Chastenay  s'y  sont  perpétués  a  trar- 
vers  deux  ou  trois  générations.  Re- 
venu en  Bourgogne ,  et  fut  là  surtout 
u'il  exerça  sa  bienfaisance.  Frappé 
es  inconvénients  qui  résultaient  pour 
les  pauvres ,  dans  un  pays  alors  fort 
isolé ,  du  défaut  des  secours  de  l'art, 
il  traita ,  en  1784,  avec  le  chirurgien 
le  plus  habile  du  canton  et  lui  fit  con- 
tracter l'engagement  de  visiter,  tons 
les  quinze  jours,  les  familles  pauvres 
de  la  commune  d'Essarois.  Les  mé- 
dicaments devaient  être  fournis  à 
ses  frais  ;  et  ce  traité  a  été  exécuté 
jusqu'à  la  fin  de  1792.  Dans  le 
même  temps,  le  comte  de  Chaste- 
nay avait  établi  un  bureau  de  bien- 
faisance dont  il  faisait  seul  tous  les 
fonds.  Les  crises  de  la  révolution 
purent  seules  déranger  cette  fon- 
dation. L'hiver  de  1788  à  1749 
fut  partout  d'une  rigueur  extrême; 
le  château  d'Essarois  devint  alors 
l'asile  de  la  population  soufran- 
te. Les  élections  pour  la  dépi- 
tation  aux  états -généraux  s'ouvri- 
rent au  commencement  de  1789.  Le 
comte  de  Chastenay,  qui  eût  sans 
doute  réuni  beaucoup  de  suffrages 
dans  le  tiers-état,  dût  accepter  sa 
nomination  dans  Tordre  de  la  no- 
blesse j  mais ,  dès  le  commencement , 
il  fut  du  petit  nombre  de  cet  ordre 
qui  se  réunit  au  tiers-état  et  qui  vota 
pour  les  innovations.  Admirateur  do 
Necker,  il  appuya  toutes  les  dange- 
reuses concessions  que  ce  ministre 

35^ 
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3 ni  furent  pour  tons  le*  défenseurs 
a  roi  lasmtc  du  10  août  1792,  3 
rejoignit  sa  famille  a  Rouen ,  pois 
rcviot  avec  elle  à  Chat  il  Ion.  En  1794 
il  servit  utilement   non  père  par  son 
adresse  et  son  courage,  en  retardant 
son   arrestation.    Incarcéré'  bientôt 
lui-même,  à  cause ,  était-il  dit  dans 
le  mandai   d'arrêt,  de  t union  qui 
régnait  dans  toute    la  famille  et 
qui  devait  impliquer  la  complicité 
des  enfants  avec  un  père  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
II  resta  en  prison  jusqu'après    le  9 
thermidor.  Il  avait  épousé  M11*  de 
Guiche  dont  il  n'a  point  laissé  d'en- 
fants. En  1814 ,  il  fut  chargé  de  por- 
ter à  Louis  XVIII  le  décret  de  son 
rappel    et  de  celui  de  sa  famille  ;  et 
il  remit  ce  décret  a  Calais  entre  les 
mains  du  roi  lui-même.  Il  entra  en- 
suite ,  avec  le  grade  d'officier  supé- 
rieur, dans  les  chevau-légers  de  la 
garde.  Après  la   suppression  de  ce 
corps  eu  1815,  ilfut  employé  comme 
colonel  dans  la  première  division  mi- 
litaire, où  il  remplit  par  intérim,  k 
Versailles  et  à  Orléans,  les  fonctions 
des  généraux  absents.  Il  fit  la  campa- 
gne   d'Espagne,   en  1823,  comme 
chef  d'état-major  de  la  division  de 
dragons  du  premier  corps.  Chef  d'é- 
tat-major au  camp  de  Lunéville ,  en 
1827  et  1828,  il  y  fit  encore  preuve 
de  zèle  et  de  capacité.  Il  se  soumit  à 
toutes  les  conséquences  de  la  révolu- 
tion  de   1830,  et  fut  créé  pair  de 
France  en  1832.  Simple,  doux  et 
affectueux  ,  le  comte  Henri  de  Cbas- 
tenay  fut  chéri  de  tous  ceux  qui  le  con- 
nurent. En  lui  finit  la  maison  deChas- 
tenav.  —  Sa  sœur,  Mœe  Victorine 
de    Ciiastenay,  ancienne    chanoi- 
1165864  distinguée  par  sa  beauté  et 
ses  talents   en  musique ,  est  connue 
dans  les  lettres  par  la  traduction  des 
Mystères  d'Udolphe,  par  le  Ca- 
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lendrier  de  Flore ,  et  surtout  par 
un  ouvrage  fort  savant,  en  4  vol.  in-8°, 
intitulé-  :  de  F  Asie  >  ou  Considéra- 
tions religieuses  y  philosophiques 
et  littéraires  sur  V Asie.  P — j— T. 
CHATEAUXEUF  (  l'Ehhi 
de),  diplomate  français,  était  cou- 
sin de  Dumouriez  (  roy.  ce  nom,  au 
Suppl.  ).  Né  vers  1753,  il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  ponr 
les  lettres ,  et  fit  d'excellentes  élu- 
des dans  les  collèges  de  Paris.  Dumou- 
riez s'at  tacha  ce  jeune  homme  à  sa  sor- 
tie des  écoles  j  et  le  trouvant  plein  d'es- 
Îirit  et  d'instruction  l'emmena  en  Po- 
ogne,  où  il  l'accrédita  près  de  la  con- 
fédération. Il  lui  avait  tait  obtenir  du 
duc  de  Cboiseul  nue  sous-lieutenance 
dans  les  dragons  de   Custine.   En 
1771,  Cliàteauneuf  reçut  nn  brevet 
de  capitaine  d'infanterie  ;  mais,  quoi- 
que courageux ,  délestant  la  guerre 
par  philosophie ,  il  revint  en  France 
peu  de   temps  après  Dumouriez  et 
entra  dans  la  carrière  des  consulats. 
Nommé  d'abord  chancelier  de  Peys  • 
sonnel  a  Smyrne,  il  fut  ensuite  em- 
loyé  ,  avec  le  même  titre ,  a  Tripo- 
ilza,  puis  chargé  par  intérim  du  con- 
sulat de  la  Morée.  Il  fut ,  en  1784 , 
nommé  consul  a  Tripoli  de  Syrie  et  en 
1787  consul-général  k  Tunis.  Pendant 
son  court  ministère,  Dumouriez,  qui 
n'avait  jamais  cessé  de  lui  porterie  plus 
vif  intérêt,  le  choisit  pour  remplacer, 
comme  résident  de  la  France  à  Ge- 
nève, Castelnan,  qui  était  l'agent  pu- 
blic des  princes.(Voy.  ses  Mémoire*, 
liv.  III  et  VI  ).  Après  la  chute  du 
trône ,  Chàteanneut  fut  confirmé  dans 
ce  poste  par  le  conseil  exécutif  et  ac- 
crédité comme  agent  de  la  républi- 
que française  $  mais  ne  voulant  con- 
server aucune  relation  avec  les  hom- 
mes qui  venaient  de  forcer  son  cousin 
k   s'expatrier,  il  quitta  Genève  en 
1793  5  et,  après  avoir  demeuré  quel- 
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que  letnp»  en  I1o1Upi!«  ,  «'faillit  li- 
braire k  Ihinljoiirg,  oïl  il  itiniiml  i-d 
1800.  On  a  <lt  lut  :  I.  Jtljttxs  de 
Thiovritt  nii«'J  eu  vrrs  fraiiruis, 
tûmes  Je  ijiitlijiici  idjlln  do  Ition , 
MokIiui  et  autre»  auteur»  plm  im.rf.-r- 
bci,  Amsterdam,,  I71M,  iii-H».  II. 
Pai-abulc*  de  t'iïvangUe,  w'iae*  tu 
ren  fraucai»,  I7IIA,  iu-1u.  Oit  par 
erreur  ijue,  daim le»  biographie*  cou- 
teinnoraiuei ,  ccnli'in  ouvragée  mal 
attribué»  à  M.  île  CUteauaeaf,  au- 
leur  des  f  ici  <tV*  gr/mdf  cafiitni- 
nes.  W— i. 

«lliATEAlîXRIIFItA.V 
IH>.\  (Il  comte  Anum-nn  Je),  l'un 
des  révolu!  in  nnairea  If!»  plut  féroci-a 
de  nus  temp»,  (?laii  d'une  l'diuilln  lï 
illuitre  qui;  le  farnciii  duc  de  Jnreuae 

leuait  à,  honneur  d'en  docemlre.  Mu 
deruier  lieu,  cd)Ef«inille,  fort  dé- 
chue de  m.  i;rjniln][  ,  habitait  le» 
montagne*  du  Gévaudau.  Venu  jeune 
1.  Pari* ,  Château  neuf- Randon  faltt- 
eurîlli  ilam  la  maiinu  du  comte  d'Ar- 
tois ,  <jui  U  nomma  un  de  »e*  penlil»- 
homme*  et  lui  fil  donner  un  brevet 
de  capitaine  de  cavalerie.  En  I  78!), 
îl  fut  minime"  par  la  nobleiae  de  la 
tfnécliaixséc  de  Minde  déonlè*  aux 
Eta  la-fiénéraui •  et  déa  lu  premiérea 
aéaucei  il  vota  avec  la  miuorilé  de 
ion  ordre.  Du  relie  il  ne  innnlra  ra- 
rement k  la  Iriliuiie.  Apre*  la  acs- 
.ion  de  l'A»«emlilée  Nationale,  il  fui 
clu  plaident  de  l 'ad  ml  ui»  Ira.  lion  A&- 
partcmeuiale  de  la  Lozère,  cl  bien- 
tôt député  k  la  Convention,  où  il 
vola  la  peine  de  mur!  contre  Louis 
XVI   en    ce»   ternir»   ;    «  . . .    Le» 

■  coniidératious  puliliMue»  n'ont  clé 
«  invoipiéeaque  parlefiinaliimi:  et  la 
»  lyrannie...  Si  tiuelijue  ambitieux 
«  ouït  attaquer  la  liberté,  jehrigue- 
v  raitl'Ii'Jiiaeurdc  lui  porterie*  pre- 

■  miert  coojji...  Je  vote  pour  la 
«   mort   de    Louii  le  dernier...   ■ 


A|itéi  «voir  liégf  B 
crête  de  In  Montagne  ,  k  eiti  ■ 
M.iral  et  de  Robeipierrt ,  et  ipA 
«voir  fait  partie  du  terrible  NW 
de  n'irele*  eéuérale  ,  ou  il  itgu  ■ 
grand  nui» lire  de  proteriptiou,  Çat 
I taiintiif  H audiJB  fut  envojé  k  Ljm 
ou  il  «urpaina  par  ton  «initia"  fet 
repréienlaut'i  Ici  plui  emeli ;  tj»»u 
comme  modère*  mime  Gtsthitr  «t 
Dulioii  -  Crancé  ;  ieaudi  <f«  k 
société  <loi  Jacobin  k  Ptm  en- 
voyât quarante  de  in  wabmifl* 
cette  ville  pour  U  régénénrjvf* 
îl  porta  avec  Coalnoi  le  pétai» 
coup  du  marteau  poniU  iiméim 
de  celte  nialheiiretue  Ôté.  S*  nùr 
riou   avant     enauile  reça  ne  p« 

Sraude  eilenaion  il  le  readït  font  l« 
«parlement  de  U  Ladre,  et  3  fa 
chargé  d'y  pourtairre  (M  *»«■ 
colline  à  l'A^rableeCoaiutBiii*, 
Charrier,  .rui  venait  filattlto*- 
dard  de  I*  ci>rtrM*iW  OL- 
Ipiiuueuf-Rando»  àmfcul  e#m  l*i 
li»  troupe*  cowwfteaarlte» ceauv 
liua  beaucoup  hhfHéwtJfWI" 
enanite  aa  i mi  liinilll'wi  it  t«H  UB 
pouvoir;  et,  lorMM Tin*»  it t»Hl 
eut  été  prononcé  ptrh  trikaatl *r 
Rlmde»,  ce  fat  ait.ieairf-tav 
<[ou  'fui  commanda  le  earlfc/aev 
liné  a  protéger  l'i,  llllîl  l  V*y. 
CiianfiiEH,  dana  ce  irJ» p.  S**0 ■ 
prétendit  eaïuile  qac  le*  fffttmf* 
inan-iué  k  leur  deroîr  ea  ««■■»* 
une  partie  dea  Kcm£»,eiimmmU 
laréviaion  du  procès f  ca  ■>*■■ 
fut  pa»  accordé.  ] 
de  la  Convention 
neuf-Kaadon  ci 
un  dei  plu  ai 
Montagne,  et  U 
fur t attaché  i»ce| 

de  liolieipicrre,    i  . 

vellet  opinion»  de       rtwef 

i'i*  ï«<  .  alm  a»  «*■ 


GHA 

?,    çue  Fréron,  il  le  menaça  plusieurs 
fois   et  voulut  l'entraîner  dans  un 
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■  duel  qui  cependant  n'eut  pas  lien. 
Accusé  bientôt  lui-même  de  terro- 
risme et  de  vandalisme  par  les  dé- 
partements qu'il  avait  ensanglantés, 
Chàtcauneuf-llandon  fut  près  d'être 
décrété  d'accusation,  et  ce  qu'il  y  a 
d'assez  remarquable,  c'est  que  ce 
fut  Collot-d'Herboisqui  le  défendit 
h  la  tribune.  Lorsque  la  constitu- 
tion de  l'an  IIL  fut  établie,  le  Direc- 
toire ,  qui  ne  pouvait  pas  abandon- 
ner de  tels  hommes ,  mais  qui  crai- 
gnait cependant  de  les  mettre  trop 
en  évidence,  envoya  Chàleaunent- 
Handou  dans  le  département  de  la 
Lozère,  où  il  commandait  en  1790, 

Suis  a  Tannée  du  Rhin  avec  le  grade 
e  général  de  brigade  ;  et  il  lui  donna 
ensuite  le  commandemcntde  la  place 
deMayencej  mais,  le  général  en  chef 
Jourdan  ayant  trouve  mauvais  qu'il 
eût  provoqué  sans  autorisation  une 
levée  eu  masse  des  habitants  de  l'Al- 
sace, il  fut  révoqué,  et  revint  a 
Paris  où  il  se  trouvait  h  l'époque 
du  18  brumaire.  Après  cette  révo- 
lution on  le  nomma  préfet  des  Alpes 
maritimes  ;  mais  sareputation  l'ayant 
devancé  h  Nice,  il  fut  si  mal  reçu  par 
les  habitants,  que  le  gouvernement 
ne  put  pas  le  maintenir  dans  cet  em- 
ploi. Il  fut  rappelé,  et  rentra  dans 
l'obscurité  où  il  resta  jusqu'à  lepo» 
que  de  sa  mort  qui  eut  lieu  en  1810, 
au  moment  où  la  loi  contre  les  régi- 
cides allait  le  forcer  de  quitter  la 
France.  M — d  j. 

CHATELET-LOMOIVT 
(Florent-Lcwis-Marie,  duc  nu), 
né  en  i  727,  k  Sémur  en  Bourgogne, 
de  la  célèbre  marquise  du  Chatelet , 
qnî  cultiva  son  esprit  ayée  le  plus 
grand  soin ,  entra  au  service  de 
nonne  ncure ,  et  fit  ses  premières  ar- 
me* seras  son  père ,  officier  de  mérite. 


Colonel  k  seize  ans ,  il  se  distingua 
k  la  bataille  d'Hastembeck  k  h  UU 
du  régiment  de  Navarre ,  et  y 
reçut  une  blessure  que  Ton  crut 
mortelle.  Après  avoir  été  menin  du 
père  de  Louis  XVI ,  il  fut  créé  due 
en  1777  ;  et  lors  du  renvoi  de  l'ar- 
chevêque de  Sens ,  il  refusa  la  place 
de  chef  du  conseil  des  finances.  La 
mort  du  maréchal  de  Biron  ayant 
laissé  vacante  la  place  do  colonel 
des  gardes-françaises,  elle  fut  don- 
née au  duc  du  Châlelet,  qui  était 
aussi  colonel  du  régiment  du  roL 
Les  gardes- françaises  ,  sincèrement 
attachées  k  leur  ancien  colonel  et  à 
son  illustre  famille,  auraient  dé- 
siré avoir  pour  chef  le  duc  de  Lau- 
zun,  héritier  de  son  nom  et  de 
son  titre ,  et  qu'on  regardait  comme 
le  plus  aimable  et  le  plus  brillant 
seigneur  de  la  cour.  Le  nouveau  duo 
de  Biron  n'ambitionnait  pas  moins 
de  se  voir  k  la  tête  de  ce  corps 
privilégié.  Telles  furent  les  préven- 
tions qui  accompagnèrent  la  nomina- 
tion du  duc  du  Cbàtelet  au  comman- 
dement dos  gardes-françaises.  La  dis- 
cipline qu'il  voulut  y  introduire  ,  les 
réformes  qu'il  entreprit,  utiles  sans 
doute  en  elles-mêmes ,  mais  dange- 
reuses dans  les  circonstances  où  if  se 
trouvait,  excitèrent  les  murmures  des 
soldats ,  et  les  préparèrent  k  la  ré- 
volte ,  dont  ils  prirent  bientôt  l'ini- 
tiative. On  a  dit  que  les  nombreux 
changements  que  le  duc  du  Chitelet 
voulut  faire  dans  le  régiment  des 
gardes  -  françaises  furent  une  des 
causes  de  la  révolution ,  ou  au  moins 
une  des  plus  immédiates  ;  mais  sons 
un  gouvernement  plus  ferme  et  plus 
habiles  que  celui  de  Louis  XVI,  tout 
cela  eût  été  de  peu  d'importance.  Au 
premier  mouvement  insurrectionnel, 
le  duc  du  Chàtelet ,  qui  était  déonté 
aux  Etats-Généraux  par  la  nettstse 
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da  Barrois ,  fit  tous  ses  effort!  pour 
*  le  réprimer.  A  l'assemblée  nationale 
il  professa  des  opinions  très-modé- 
rées* Lorsqu'il  fut  question  de  sta- 
tuer si,  en  cas  d'extinction  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  régnante 
en  France ,  celle  d'Espagne  pourrait 
avoir  des  droits  a  la  couronne,  le  duc 
du  Chàtelet  fut  d'avis  d'écarter  toute 
discussion  sur  un  pareil  sujet,  par 
opposition  a  Mirabeau,  qui,  pour 
plaire  a  la  maison  d'Orléans ,  voulait 
que  l'exclusion  des  Bourbons  d'Es- 
pagne fût  déclarée.  Dans  la  nuit  du 
4  août  1789,  le  duc  vota  pour  le 
remboursement  de  la  dîme  et  de  tous 
les  droits  féodaux ,  sur  le  pied  d'une 
juste  estimation ,  et  fut  un  des  pre- 
miers a  demander  l'abolition  des  cor- 
vées seigneuriales  et  des  servitudes 
personnelles ,  sans  aucune  indemnité. 
Il  était  d'à  vit  que  le  rachat  des  droits 
féodaux  ne  serait  pas  moins  avanta- 
geux aux  titulaires  qu'aux  redevables 
eux-mêmes.  Il  soutint  que  tous  les 
ministres  du  roi  devaient  être  res- 
ponsables de  leur  gestion ,  et  pro- 
posa d'adopter  a  leur  égard  le  war- 
rant d'Angleterre.  Il  voulait  qu'on 
affectât  pour  quatre  cents  millions  de 
biens  ecclésiastiques  au  paiement  de 
la  dette;  mais  il  s'opposa  à  l'expro- 
priation du  clergé.  A  ces  concessions 
près  et  a  quelaues  autres  de  peu 
d'importance,  le  duc  du  Chàtelet 
resta  fidèlement  attaché  à  son  ordre. 
Proscrit  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur ,  il  ne  voulut  point  sortir  du 
royaume  et  resta  long-temps  a  Pa- 
ria 5  il  fut  enfin  arrêié  en  Picardie , 
et  envoyé  au  tribunal  révolution- 
naire. Lorsqu'il  arriva  dans  les  pri- 
sons de  la  Conciergerie,  toutes  les 
chambres  où  il  y  avait  des  lits  étaient 
occupées  5  il  fut  relégué  sur  la  paille, 
dans  un  cachot  infect,  parmi  les 
Malfaiteurs.  Un  voleur,  condamné 


au  galères,  que  le  coBCMmm- 
ployait  aux  travaux  les  plu*  dèg*V 
tants  dans  l'intérieur  de  la  prisa, 
avait  la  commission  de  l'appeler, 
comme  les  autres  détenu,  et  fauat 
entendre  ce  cri    grossier  :  «  El! 
«Chàtelet,    abauie    (vie»  ici), 
«  eh!   Chàtelet! »  Le  rédac- 
teur de  cet  article  i  vole  jadset- 
reux  duc  dans  cette  situation  afreac, 
et  la  supportant   avec  réâguùaâ. 
Traduit  devant  le  tribuul,  sot  sert 
y  fut  bientôt  décidé.  Cwdnmi  k 
la  mort,  il  voulut  se  la amer VaV 
niême  j  et ,  n'ayant  point  de  poipaà 
dont  il  pût  se  percer,  il  se  îrappali 
tête  contre  les  murs ,  brisa  m  car- 
reau de  vitre  ,  et  se  déclara  lesftucs 
avec  les  débris  ;   mail  il  w  parvînt 
qu'a  se  faire  des  cunuku  s*  a  se 
couvrir  de  sang.  On  ]e  porté  m  Té- 
chafaud  dans  cet  berruue  État  (\$ 
décembre  1 793).  Le  duc  da  Chàtelet 
avait  été  ambassadeur  en  Antricse, 
et  ensuite  en  Angleterre,  foà  il  re- 
vint en  1770.  Unmtkiué^t né- 
moires  sur  sa  nÙMOUi  oui  ut  été 
publiés  en  1808,  a»  le  6te  la 
fojrage  en  Portugal  [Vof.  Coa- 
matiu  ,  tom.  IX).  Oi  a  and  da  bi 
plusieurs  lettres  impunies  dans  lai 
Mémoires  du  duc  de  Clmiinal  v  dsat 
il  fut  un  des  amis  les  plu  ■flfc.  — X* 
duchesse  du  Chatkut^  au  épease, 
née  Rochechouart ,  subit  le  sortes 
son  mari  en  1793.  B— v* 

GIIATILLON  (KuLAf- 
Claddb),  littérateur  ainuJde  et  auV 
rituel ,  naquit  à-  Rouen  le  14  .aâàt 
1776.  Après  avoir  fait  d'aueVat* 
études  il  vint  a  Paria,  et  firt  aa> 
ployé  dans  les  bureaux  de  la**- 
nistration  de  la  loterie  dsat  •!*» 
tard  il  devint  sous-chef.  Isslvuûn 
que  loi  laissait  ce  modeste  cenlsi 
lui  permirent  de  cultiver  .au  taWnt 
pour  la  poésie  et  pour  la 
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long-temps  3  ne  confia  les  pro- 
ons  qu'à  1  amitié  la  plus  intime, 
illoo  était  dans  la  maturité  de 

lorsqu'enfin  il  vint  disputer  les 
es  académiques.  Deui  pièces  de 
oreut  couronnées,  son  E pitre 
Muses  par  l'académie  des  Jeux 
ai,  en  1821  ,  et  le  Duelliste, 
te  élégiaque ,  par  l'académie 
ras,  en  iS23.  Cette  même  an- 

l'académie  de  Dijon  l'admit  au 
re  de  ses  correspondants.  De- 
quelque  temps  il  ressentait  les 
lies,  d'une  de  ces  affections 
e  lesquelles  la  médecine  n'offre 

de  trompeurs  palliatifs.  En 
ses  amis  le  flattaient  d'une  gué* 
prochaine  ;  il  avait  perdu  toute 
ance  ,  lorsqu'il  composa  ses 
ux  à  la  vie ,  pièce  empreinte 
l  mélancolie  la  plus  touchante , 
ommcnce  par  ces  vers  : 

i  disaient  tout  que  la  belle  saûon 
Miserait  ma  longue  maladie,  etc. 

illon  mourut  a  Paris  le  7  jan- 
182(5  ,  dans  sa  cinquantième  an* 
Outre  les  pièces  déjà  citées ,  on 
lui  quelques  compositions  dra- 
jues,  données  sous  le  voile  de 
nymc  ,  entre  autres  la  Maison 
rous  ,  comédie  en  un  acte  et  en 
; ,  jouée  sur  le  théâtre  du  Vau- 
e,  le  (i  septembre  1821  •  des 
vsons  de  circonstance  ,  en  1814 
$15,  imprimées  dans  les  jour» 
et  dans  les  recueils  $  le  Phi- 
the  à  table  ,  Paris ,  i  H24  , 
'  de  i 0  pag.  ;  la  Chemise  , 
5,  et  les  derniers  adieux  du 
e,  élégie,  ibid.,  1825,  in-80  (le 
de  la  Chemise  avait  été  déjà 
i  par  M.  Nodier) ;  l'Incognito  , 
:  unccdoliqne,  imprimé  au  bé- 
es des  incendiés  de  Salins,  ibid., 
> ,  in-8"  d«  8  pag.  M.  Aman- 
son  confrère  à  l'académie  de 
i ,  a  publié  dans  le  Recueil  de 


CHA 


55S 


cette  compagnie  pour  1828 ,  une 
Notice  sur  Chatillon  où  l'on  trouve 
des  fragments  très-étendos  d'un  de 
bcb  contes  inédits  :  le  Dîner  de  ma 
tante.  En  attribuant  à  Chatillon 
XAlmanach  du  Clergé  (France 
littér.,  II,  157),  M.  Quérard  le 
confond  avec  un  de  $es  homonymes , 
chef  du  bureau  des  affaires  ecclésias- 
tiques au  ministère  de  l'intérieur. 

W— s. 
CIIAUDON  (  Louis  Milita , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Dom),  l'un 
des  plus  laborieux  biographes  du 
dix-huitième  siècle ,  était  né  le  20 
mal  1737  à  Valenssoles,  diocèse  de 
Riez.  Après  avoir  achevé  set  études 
aux  collèges  de  Marseille  et  d'Avu 
gnon,  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Benoît  ,  dans  la  congrégation  de 
Clunv.  Le  goût  des  lettres  avait  en 
partie  décidé  sa  vocation  5  et,  comme 
ta  plupart  des  jeunes  gens ,  il  cultiva 
d'abord  la  poésie  ;  mais  il  v  renonça 
bientôt  pour  se  livrer  entierement'à 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  chro- 
nologie. N'ajant  pas  tardé  à  s'a- 
Îiercevoir  que  le  Dictionnaire  de 
^advocat  (  Voy.  ce  nom ,  tom. 
XXIII)  laissait  beaucoup  à  désirer , 
il  entreprit  de  le  compléter  pour 
son  usage.  Celui  de  Larral  (rov. 
ce  nom,  tom.  III)  n'ayant  point 
rempli  son  attente,  D.  Chaudon  fit 
paraître  en  1766  le  Nouveau  Die 
tionnaire  historique  ,  dont  le  suc- 
cès surpassa  toutes  »e$  espérances. 
Contrefait  presque  immédiatement 
dans  les  pays  étrangers  et  môme 
en  France,  imité  on  traduit  dans 
plusieurs  langues ,  tout  concourut  à 
prouver  et  l'utilité  de  l'ouvrage ,  et 
sa  supériorité  sur  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu'alors  dans  le  même  genre* 
Quoique  occupé  sans  cesse  à  revoir 
son  Dictionnaire,  à  le  retoucher  et 
à  l'améliorer,  Dom  Chaudon  sut  en- 


554 


CHA 


core  trooyer  le  loisir  de  composer 
plusieurs  écrits  estimables.  Eu  1/07 
il  publia  le  Dictionnaire  anti-phi- 
losophique ,  dans  lequel,  tout  en 
rendant  justice  aux  talents  prodi- 
gieux de  Voltaire  comme  écrivain, 
il  repousse  avec  force  ses  attaques 
contre  la  religion.  Il  reçut,  a  1  oc- 
casion de  cet  ouvrage  ,  des  brrfs 
très  honorables  du  pape  Clément  XIII 
et  plus  tard  du  pape  Pie  VI  ;  mais  il 
n'aurait  point  échappé  aux  sarcasmes 
de  Voltaire  s'il  n  eût  prudemment 
gardé  l'anonyme.  Deux  ans  après 
(1709),  I).  Chaudon  publia  sous  le 
masque  de  Des  Sablons  l'examen 
des  jugements  portés  par  Voltaire 
sur  quelques  grands  écrivains.  Re- 
nonçant a  la  polémique,  il  conçut 
l'idée  de  la  BibliothAqte  d'un 
homme  de  goât  ;  mais,  obligé  d'a- 
journer l'exécution  de  cet  utile 
ouvrage  ,  il  remit  a  son  frère  {Voy. 
l'art,  suiv.)  les  matériaux  qu'il  avait 
déjà  rassemblés,  et  se  contenta  de 
le  diriger  dans  ses  recherches.  La 
congrégation  de  Cluuy  ayant  e'té 
«opprimée  en  1787,  D."  Chaudon  put 
alors  rentrer  dans  le  monde.  Il  ha- 
bitait depuis  quelque  temps  la  petite 
ville  de  Meziu  dans  le  Condomois; 
et  ses  amis  l'engagèrent  a  s'y  fixer. 
Etranger  aux  débats  de  la  politi- 
que, il  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  persécutions  de  la  révolution  ; 
mais  elle  lui  enleva  les  trois  quarts 
de  sa  petite  fortune.  Ce  fut  donc 
une  nécessité  pour  lui ,  dans  un  âge 
avancé ,  de  chercher  des  ressources 
dans  la  vente  de  son  Dictionnaire  , 
dont  sept  éditions  étaient  entière* 
ment  épuisées.  Il  en  publia  une 
huitième  a  Lyon  en  1804  ,  dans  la- 
quelle le  supplément  de  Delandinc 
{Voy.  ce  nom,  au  Supp.)  fut  refondu, 
et  qui  contient  d'ailleurs  diverses 
améliorations.  Le  libraire   Bruyset 


exiget  que  les  deux  noms  ha 
impriméi  sur  le  frontispice;  î 
Chaudon  n'y  consentit  qo  arec  h 
coup  de  répugnance.  II  prit, 
1810  ,  par  Pentre  mise  deBrar 
de  nouveaux  arrangements  arec  I 
dhomme  (  Voy.  ce  nom,  «s  i 
plein.  )  pour  ta  réiropressioi  de 
ouvrage  $  et  il  lui  envoya  m  en 
plaire  chargé  de  notes  et  Je  I 
r sciions;  mai*  il  n'en/ i*vM$m t 
cune  part  k  cette  fifona,  tpe  Ci 
guene ,  l'un  de  nos  colUboritevt , 
caractérisée  par  ces  mots  :  «  Coi 
Recueil  le  plus  complet  de  q 
proquos  bibliographiques  q*ei 
connaisse.  »  Chaadofl  recat  dtu 
dernières  années  de  sa  ne  n 
raoignage  flatteur  de  Peslinie  <p< 
portaient  les  habitants  ieMenu 
firent  exécuter  aonportnk  par 
habile  peintre  ,  et  îmangiirerent 
lennellement  dans  h  salie  des  ski 
de  la  mairie.  Quoique  malade,  Q 
don  s'occupait  a»»  dVs  oorr 
sur  les  locations  riafsc*,  qmder 
être  le  complément  de*  Goscornsn 
corrigés  ae  Deigmab;  eÀ'A  a 
publié  des  fragments  nais  le  B* 
tin  polymatique  du  matée  de  1 
deaux.  Cet  homme  estimable  mo 
le  28  mai  1817  à  qaatre-fûgts 
11  était  membre  de  Pacadémie 
Arcadiens  et  de  plusieurs sominli 
téraircs.  Outre  une  Ode  sur  U 
lomniey  1756,  et  une  aux  À 
vins  de  Marseille  ^  1757,ia-4#i 
prouvent  que  Chaudon  n'éuit 
poète,  on  a  de  lui:  I.  Lettre  à  I 
marquis  de  ***9  sur  un  nrédfci 
du  15*  siècle  ,  in-4*.  IL  Le  o 
nologiste  manuel y  Avignos,  1' 
in-12;  Paris  1770.  On  aittrai 
de  la  seconde  édition  IlMtre  i 
catoire  à  Trublet.  HT.  Non 
Dictionnaire  historique ,  pu 
société  de  gens  de  lettres  >  Afij 
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I     1700;  A  vbl.  in-8\  L'abbé  Saas, 
*     oui  n'en  connaissait  sans  doute  pas 

1  auteur,  le  reproduisit  en  1709.  avec 
des  corrections,  h,  Rouen,  sous  la  ru- 

f  fcrique  d'Amsterdam.  D.  Ghaudon 
1  donna  depuis  sept  éditions  de  son 
1  ouvrage  qu'il  porta  jusqu'à  huit  vo- 
'  lûmes  par  des  additions  successives. 
L'édition  de  Lyon,  llriiyset,  1804, 
a  1,3  vo!.  in-8°,'  et  celle  de  Paris, 
Prudhomme,  21  ,  en  y  comprenant 
un  vol.  de  supplément.  Le  Diction- 
naire de  Chaua on  a  servi  de  base  à 
celui  de  Feller  {Voy.  ce  nom,  tora. 
XIV)  j  h,  celui  de  Goigoux,  et  au 
Dictionnaire  ilalicn  de  Bassano.  IV. 
Dictionnaire  anti-philosophique , 
1707,  1709,  2  vol.  in-8°;  réim- 
primé sous  le  litre  à'Anti-Dic- 
tionnaire  philosophique  ,  Paris  , 
1775;  4*  éd.,  1780,2  vol.  in-8». 
v  .  Les  grands  hommes  vengés,  ou 
Examen  des  jugements  portés  par 
Voltaire  cl  autres  philosophes,  Lvon 
1709,  2  vol.  in- 8°.  VI.  L'homme 
du  monde  éclairé,  Paris  1779, 
Ih-12.  Vil.  Le.com  ^'histoire  et 
de  chronologie.  Cacu,  1 78 1 ,  2  vol 
în-1 2;  ouvrage  bien  fait.  VIII.  Nou- 
veau manuel  épistolaire,  1785, 
ïn-12;  1780,  2  vol.  ;  compilation 
surpassée  par  celle  de  Philippon  de 
la  Madclaine.  IX.  Eléments  de 
rhistoire  ecclésiastique ,  Cacn  , 
1785,  in-8^;  nouvelle  édit.,  1787, 

2  vol.  in-12.  C'est  un  extrait  Je 
l'ouvrage  de  Plcury ,  continué  jus- 
mfau  pontificat  de  Pie  VI.  Chau- 
don est  l'éditeur  du  Dictionnaire 
historique  des  auteurs  ecclésias- 
tiques }  Lyon  (Avignon),  1707, 
4  vol.  in-8°;  il  en  a  composé  la 
préface  et  retouché  les  principaux 
articles.  On  lui  doit  Y éloge  du  Père 
Marin  {Voy.  ce  nom,  to m. XXVII),* 
enfin  il  a  revu  les  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  Voltaire , 
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Amsterd. ,  1785,  2  vol.  ra-12. 
M.  Chaud  rue  de  Crézannes  a  pu- 
blié une  Notice  sur  D.  Chaudon, 
dans  les  Annales  encyclopédiques 9 
1817,111,  280.  W— s. 

CHAUDON  (le  P.  EsmiT- 
Josepii  ),  frère  cadet  du  précédent , 
était  né  vers  1738  a  Valenssoles. 
Après  avoir  professé  les  humanités 
dans  divers  collèges  de  l'Oratoire ,  il 
rentra  dans  le  inonde  et  se  livra  tout 
entier  h  la  culture  des  lettres.  Sur 
l'invitation  de  son  frère ,  il  se  char- 
gea de  rédiger  la  BibliotJtèque  d'un 
homme  de  goût;  mais  I).  Chaudon 
revit  l'ouvrage ,  y  ajouta ,  dit  Bar- 
bier, plusieurs  chapitres  qu'il  est 
facile  de  reconnaître  au  style  plut 
serré  et  plus  concis  que  celui  des 
autres,  et  concourut  aux  frais  de 
l'impression.  (Voy  Die  t.  des  ano- 
nymes ,  n°  1741).  La  première 
édition,  Avignon,  1772,  2  vol, 
in-12,  fut  reproduite  en  1773,  souâ 
la  rubrique  a  Amsterdam.  Quelques 
années  après,  l'abbé  de  La  Porte  s  em- 
para de  cet  ouvrage ,  y  fit  do  nom- 
breuses additions  et  le  publia  (1777) 
sous  le  titre  de  Nouvelle  Biblio- 
thèque d'un  homme  de  goût , 
4  vol.  in-12.  Desessarts  en  donna 
depuis  une  édition  in-8°,  augmentée 
d'ra  vol.  de  supplément  {Voy»  Dirt- 
essarts,  tom.  Al.);  et  plus  tard  il 
s'associa  Barbier  pour  refondre  cet 
ouvragé.  L'édition  qu'ils  en  publiè- 
rent sur.  un  plan  plus  étendu,  Paris  9 
1808 ,  5  vol.  in-8°t  n'a  point  été 
terminée.  Il  me  reste ,  dit  Barbier, 
(  ibid,  )  k  traiter  la  partie  des  sciences 
naturelles,  morales  et  politiques. 
Esprit  Chaudon  était  mort  en  1 800. 
Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants, 
tous  anonymes ,  et  que  la  plupart  des 
bibliographes  attribuent  a  son  frère  : 
I.  Les  imposteurs  démasqués  et  les 
usurpateurs  punis ,  Paris,   1776, 
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'm  -  1 2.    II*    Dictionnaire    inter- 
prète-manuel de  9  noms  latins  de 
la  urographie    ancienne   et   mo- 
derne, ibid. ,  1 778 ,  în-S";  ouvrage 
utile.  Ce  nV*l  guère  qu'un  extrait  de 
la  Géographie  de  Baudrand  'Voy. 
ce  nom,  tom.  III y.  III.  iC/?.§  Flèches 
df  Apollon ,    ou   nouveau    recueil 
d'r/dgrarnmes  ,    Londres   (Paria), 
17 87,  2  roi.  in- IN. — Le  P.  Maïf.m,, 
capucin,  élait  aussi  frère  de  J)om 
Chaud  on  j  il  devint   membre  de  l'a- 
cadémie des  Arcadicns,  et  publia  la 
Vie  du  II*  Laurent  de  flrindesy 
Avignon,  1784  rt  Paris  1787,  in- 12 
(fojr.  Lai;rknt,  lom.  XXIII;. 

W~s. 
<:ilA(JLMKIl(CirAHMcs)(l), 
littérateur  du  XVir  siècle ,  sur  le- 
quel on  n'a  que  des   renseignements 
incomplets.  J)arbicr(  iranien  c.riti- 
f/ur,  188)  conjecture  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  qu'il  était  né  dans 
la  Normandie.  Venu  jriyic  il  Paris, 
il  y  perler  lioiuia  ses  études,  et  vécut 
dans  la  société    des  gens  de  lettres» 
L  empressement  avec  lequel  il  recher- 
chait   la  protection  des  grands  fait 
penser  qu  il  n'était  pas  trop  bien  traité 
de  la  fortune.  Il  mit  au  jour,  en  I  i\'.\H, 
la  Mort  de  Pompée  ,  tragédie,  qui 
n'a  de  commun  avec  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille  que  le  titae  et 
une  situation  indiquée  par  l'histoire.  Il 
dédia  celle  pièce  a  Richelieu,»  dont  il 
«  avait  précédemment  ébauché  le por- 
w  Irait  dans  V histoire  de  France  et 
«  djns  quelque*  autres  ouvrages  en 
u  français,  en  latin,  en  grec,  en  vers  et 
«  en  prose.»  Selon  tout '-apparence,  il 
fut  assez  mal  récompense  de  ses  élo- 
ges, puisqu'il  continua  de  travailler 
pour  les   libraire*.  Chargé  de  revoir 
et  do  polir  Y  Abrège   des  Annales 

(>jM  rai  mi  fil  noifil'ir ,  '  hnnmrr  flutiq  1rs  M*- 
tnmin   iln  rH|i|n<  iIp  Marullt**  «  ri  tilim  in»l  ni 
nir»  t'h»m»r,  \U\\%  U  HiMtalh^Ht  Jt  thhtùir*  dt 
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ecclésiastiques +  par  Spoade  (f 
ce  nom,  lom*  XL111),  il  abud 
cette  besogne  fastidieuse  poir  i 
cuper  de  la  traduction  fraaeaùe 
antre  Abrégé  des  mêmes  am 
par  le  P.  Auréle  de  Peroaie.  Cl 
mer  était  engagé  dans  les  ord 
poisqa'en  offrant  cette  tradrtw 
cardinal  Barbcriu(1664  j,  il  la' 
manda  la  cure  diiHaael,tfl%n 
die,  dont  la  collatû»  loi  appuie 
comme  M*é  de  .SswVEnw//. 
cardinal  lui  répondit  qifl  n  a 
déjà  disposé  pour  ai  de  ses  Imk 
ques.  L  année  su irastefl 665„G 
mer  fit  paraître  une  éditioi  Uûi 
Y  Abrégé  des  Annales  ecelésû 
ques  par  le  P.  Aarèle, »« 
suppl.  Il  reproduisit,  en  1673,1 
duclion  de  cet  ouvrage  ugaitah 
suppl.  et  d'un  dictiosiuîr*.  Es 
de  cette  édition ,3 preiife Un  ' 
loriographe;  et,  eau  le  prif 
pour  l'impression ,  on  Inidme  i 
déconseiller  du  rm  ti d'historié 
plie  de  France.  EBe  est  di£* 
MM.  LeiJossaieatildkUreqs 

protection  loi  a  éU  tort  «de,  ■ 
se  flatte  cjue  cet  orna»  traw 
tra  leur  nom  k  la  postérité  U 
reculée  possible.  LiannorUM 
Chaulmer  crojait  penoir  di 
par  ses  écrits  ,  ses  anus  bM 
mettaient  H  lui-même.  As  dew 
la  traduction  dont  carient  de  p 
on  trouvo  une  foule  de  «n 
louange  5  de  grecs  par  VabVi 
cousin ,  professeur  (Parabe  uci 
royal  ;  de  latins  ,  nar  N*1 
français,  par  Do  Pelletier,  Ff 
letet,  etc.  Si  l'on  en  croit  Ire* 
suivant  de  Petit,  il  était  sW 
fécondité  plus  grande  en** 
celle  dont  Boilean  félicitai  k 
heureux  Scudérj  : 


\s*  livra  aalMMat      _     __ 
Cffiiaa  dm  vhumpimmmm 


m  fait  qfaàkmv*  tot  Jaifta 

r  non»  aettre  au  manda  un  ▼olnm*. 

ner  est  cité  par  l'abbé  de  Ma- 
dans  ton  Dénombrement  de* 
rs  pour  le  Nouveau  Monde 
d  avait  dédié.  On  peut  conjec- 
qu'il  mourut  vers  1680  dans 
\  avancé.  Les  seuls  ouvrages 
m  connaisse  de  loi  sont  :  I. 
\é  de  l'histoire  de  France , 
,  1636,  in-8°;  Paris,  1665,  2 

-12.  U.  La  mort  de  Pompée, 
ie,  Paris,  1638,  in-4°:  Cette 
est  très-rare.  Cornélic,ditPar- 
r  partage,  avec  les  spectateurs, 
taisir  de  voir  trancher  la  tête  k 
ie(Voy.  Hist.  du  théâtre 
sis  ).    Suivant  Barbier ,   elle 

Kelques  situations  intéressan- 
.   Tableaux  de  V Europe, 
Afrique  et  Amérique,  avec 
ire  des  missions ,  Paris,  1664 , 
in-12.  L'auteur  avait  d'abord 
chaque  vol.  séparément* 'IV. 
uveau  monde,  ou  l'Amérique 
lenne,  avec  le  Supp.  k  l'Abrégé 
nnales -ecclésiastiques  (  de  Ba- 
),ibid.,  1663,  in-12.  Y.  Les 
•es  familières  de   Cicéron, 
en  français,  ibid.,  1664,  2  vol. 
•  Cette  édition  a  été  renouve- 
1669  et  1674.  VI.  L'Abrégé 
nnales  ecclésiastiques  de  Ba- 
s,  par  le  P.  Aurèle,trad.  en 
is,  ibid.,  1664,  6  vol.  in-12  ; 
it.,ibid.,  1673,iu-12,9tom. 
itième  contient  le  Supplément, 
neuvième  le  Dictionnaire  ec- 
u tique.  VII.  Magnus  appa- 
poeticus,  ïbiâ.,  1666,  in-4°, 
a  Colbert.  C'est  k  peu  de  chose 
une  reproduction  littérale  du 
lus  ad  Parnassum.  VIII.  Nou- 
Dictionnaire   des    langues 
:aise  et  latine,  ibid*  v  1671 , 

yf |. 
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Pam),  médecin,  té  le  2ù  sept. 
1776,  k  Chousé,  petit  bourg  sur 
la  Lobe,  était  fils  d'un  chirurgien 
qui  ne  lui  laissa  qu'un  modique  hé- 
ritage. Après  avoir  fait  de  très- 
bonnes  études ,  il  vint  suivre  les 
cours  de  médecine  k  Paris.  Lorsque 
la  loi  rappela  sous  les  drapeaux  il 
fut  nomme  chirurgien  des  hôpitaux 
militaires;  mais,  douécYnoe  sensibi- 
lité trop  vive ,  et  incapable  de  sap* 
porter  le  spectacle  de  U  douleur,  fl 

S  référa  bientôt  la  pharmacie,  qui 
'ailleurs  le  ramenait  k  ses  goûts 
favoris,  les  sciences  physiqnes,  les 
langues  et  la  bibliographie.  Il  lut 
admis  au  nombre  des  pharmaeÎMs 
de  l'hôpital  d'instruction  du  Val-de- 
Grâce.  Un  voyage  qu'il  fit  peu  de 
temps  après  en  Italie  acheva  de  de> 
velopper  son  goût  pour  l'histoire  lit- 
téraire de  la  médecine.  De  retour  en 
France,  il  s'occupait  k  mettre  en 
ordre  les  notes  innombrables  qu'il 
avait  recueillies ,  lorsqu'un  incendie 
lui  ravit  ce  précieux  trésor  et  prçs- 

Îiue  toute  sa  Bibliothèque.  Des  études 
orcées,  la  mort  d'une  épouse  chérie, 
celle  d'une  excellente  mère  ,  et  la 
perte  du  fruit  de  ses  immenses  re- 
cherches, développèrent  es  lui  le 
ferme  d'une  misanthropie  k  laquelle 
le  disposaient  une  sensibilité  pro- 
fonde et  une  excessive  irascibilité, 
traits  principaux  de  son  caractènt. 
Pour  l'arracher  au  chagrin  oui  le 
minait,  on  le  fit  nommer  médecin 
de  l'armée  de  Hollande;  il  parcou- 
rut, k  la  suite  des  troupes  fran- 
çaises, celle  contrée,  la  Prusse,  la 
Pologne,  l'Autriche ,  llllyrie ,  ap- 
prenant partout  la  langue  de  chaque 
pays,  et  fouillant  avec  avidité  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  détermina  k  deman- 
der sa  retraite,  et  il  vint  se  fixer  k 
Paris*  Divers  articles  daasle  Maga- 
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loi  cncycl4>péditjuc ,  la  Bihliotlti- 
t/ue  médicale  cl  ici  Annalrs  de  ta 
tuàdecine  politique  de  fiupp  avaient 
donné  une  haute  iJ^e  de  son  savoir, 
et  lurtoul  il  l'était  fait  rcduuler  de» 
écrivain»  sans  talent ,  qui  étalent  uni 
pudeur  leurs  ridicule*  prêtent  ions  h  la 
gloire,  lorsqu'il  se  chargea  de  la  di- 
rection dn  Dictionnaire  de»  sciences 
médical» ,  qu'il  abandonna  tu  bout 
de  quelques  années,  voyant  celte  en- 
treprite,  d'abord  ti  bien  conçue  ,  dé- 
générer en  une  pore  spéculation  mer- 
cantile. 11  entreprit  alors  la  Flore 
médicale ,  dont  il  rédigea  tant  la 
texte  jusqu  a  la  lettre  &.  Dan»  le 
même  temps  il  donnait  de»  articles 
aux  journaux  scientifiques  les  plus  ré- 
pandus et  en  fournissait  aussi  un 
grand  110 m bre  k  la  lliograpliie  univer- 
selle. Après  trois  ans  d'une  longue 
et  cruelle  agonie,  il  succomba ,  le 
lOuûl  IKliJ,  à  la  plilliisio  pulmo 
■aire.  Chaume  ton  ne  s'est  point  dis- 
tingué dans  la.  pratique  de  l'art  de 
guérir;  il  croyait  iiicmc  peu  aupou- 
Toir  de  la  médecine ,  parce  qu'il  c'a- 
vait guère  vu  de  malades  cl  qu'il  était 
affecté  d'une  maladie  incurable.  Mais 
il  avait  une  érudition  immense  ,  un 
style  pur  et  parfois  élégant.  Il  a 
rendu  uu  immense  service  en  don- 
nant parmi  nous  le  premier  exemple 
d'une  critique  sévère.  Jusqu'alors, 
peu  de  médecins  at aient  osé  juger 
avec  franchise  les  productions  donl 
leur  littérature  s'appauvrit  de  jour  eu 
jour ,  et  chaque  mois  voyait  renou- 
veler le  scandale  d'éloges  dictés  ou 
rédigés  par  les  aulcurs  euiraêmes. 
Depuis  sa  mort,  on  a  souvent  cher- 
ché à  imiter  son  allure  toujours  fran- 
che el  paifoisuu  peu  rude  ;  maisc'é- 
tail  son  savoir,  son  impartialité,  sa 
haine  de  toute  dépendance,  et  de 
toute  autorité  despotique,  sa  loyauté 
«t  ton  désintéressement  qu'où  devait 


imiter.  D  ht 


ter    ma 
il  ainsi 


vécut-il  pan  vie  et 
état  voisin  dn  l'uaigi 
d'une  va»te  bibluueqai  pin  he 
eroisseinent  de  lacjaellc  il  se  ismmt 
jusqu'au  nécessaire.  Il  a  hmijm 
d'onvnges  ,  et  emaiepae  tons  JMStt 
empreints  d'un  ardent  amoti  k  k 
liberté  et  de  T'a 
cun  d'eux  n« 
me  éloignée  de  M*  «aaMsmm 
Les  seuls  qui  airat  panintrlitst 
on  Essai  médical  sar  les  sjtsj* 
(Aies,  Paria,  1803, isvl*,  «• 
Estai  d'entor*otapâ  miilùdt, 
Strasbourg  ,  1806 ,  •*  :  «Vtf  k 
thèse  qu'il  prenants  pour  II  ssxjwt 
Tous  ses  autre*  écrits  «H  tissi- 
minés  dans  des  iwawfc javitWfW 

CHA17PT  (  Oim»  aW- 
TBanDde),  lillfmieretavjlipât, 
était  né  ver.  17»,  aCrseads,  p» 

de  Toulouse.  Avtv  emnrsW  fkt 
eeclési.iiiitjue  ,  d  vîm!»  Aris,  ('  l'y 
lia  bkiitôl  avec  cwaiit  ses  conifè- 
res quipartageaienliustoeVfnnlt- 
lude.  Il  s'engagea  dans  Us  qsefdlu 
dn  parlement  avec  le  chrré  ,  et  p't 
vivement  la  défense  de  iod  ordre  con- 
tre la  magi.stralure,  dans  «Tisses éena 
qui  furent  condamnés,  EinW  loi- 
même  à  des  poursuit»  quoiijo'il  rit 
gardé  l'anonyme,  il  smrlâtueefjùs^ 
en  1 7  50 ,  muni  deleUrw  aVwr 
mandation  pour  jilimisiijriV* 
vue  des  monuments  de  «t*a  A 
tourna  ses  étodea  vers  l'sjsSsas»;  •», 
sans  s'effrayer  de  k  gfamlwrsVU 
trcpnsc,  il  forma  le  pnMieaW 
la  description  de  lHtafie  mmif»- 
Dans  ce  but  il  cmplM  djr*»  ■ 
rassembler  des  iiielfiisjg  |  wm 
avant  d'annoncer  son  pad  «maf* 
il  en  détacha ,  pour      adat  a*  fjtt 
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enve  et  U  plas  intéressante ,  et 
>arailre  en  1769  ions  ce  titre  ; 
uverte  de  la  maison  de  cam- 
9  d'Horace.  L'accueil  qie 
:et  essai  encouragea  l'abbé  Cap- 
i  à  continuer  d'explorer  lesrni- 
e  l'Italie;  mais  ayant  obtenu , 
776 ,  l'autorisation  de  rentrer 
ance ,  il  abandonna  tons  ses 
s  littéraires,  el  se  bâta  de  re- 
1  Paris ,  rapportant  de  son  exil 
Tes  rares,  des  médailles  et  one 
tion  assez  précieuse  d'autiqui- 
atisfait  de  sa  modeste  fort  one , 
al  plusieurs  années  tranquille, 
yeant  son  temps  entre  la  eût- 
es lettres  et  la  société  de  quel- 
mis.  Il  fît,  en  1785,  un  voyage 
ampagne  pour  visiter  l'ancienne 
lécouverte  par  Grigoon  sur  la 
montagne  du  Châtelet  (  Voy. 
iow  ,  tom.  XVIII,  et  ci-après), 
ico  u  ragea  beaucoup  à  pousser 
oin  ses  fouilles,  lui  promet- 
[u'il  serait  bien  dédommagé  de 
unes  et  de  ses  dépenses.  La  ré- 
:e  des  parlements  a  l'auto  rite 
:  ranima  la  vieille  haine  que 
lartin  portait  a  ce  corps  de  ma- 
ture. Lors  de  la  demande  de  la 
cation  des  états-généraux,  il 
:  que ,  dans  la  situation  des  es- 
,  cette  mesure  amènerait  des 
;ements  dans  les  principes  cons- 
s  de  la  monarchie ,  et  que  le 
;  surtout  serait  l'objet  des  alta- 
les  réformateurs.  Il  reprit  donc 
me  dans  l'intention  de  signaler 
nger  et  d'indiquer  la  manière 
les  états  devaient  être  composés 
opérer,  sans  secousses,  les  refor- 
fui  seraient  jugées  nécessaires; 
la  marche  des  événements  dé- 
toutes ses  prévisions  ;  et,  avant 
eût  achevé  son  ouvrage  ,  la  ré- 
ion  avait  triomphé  de  tous  les 
desqu'il  prétendait  loi  opposer. 
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Sa  prudence  le  fit  échapper  à,  Uns  les 
dangers  auxquels  sa  double  qualité 
de  prêtre  et  d'ami  de  l'ancien  régime 
l'exposait.  A  cette  époqne  il  demeurait 
à  Sens,  et  c'est  là,  qu'un  jeune  litté- 
rateur, qui  depuis  est  devenu  mem- 
bre de  l'académie  française ,  ent  sou- 
vent occasion  d'apprécier  cet  esprit 
original.  Il  portait  dans  U  société, 
qu'il  n'évitait  cependant  pas,   une 
habitude  de  préoccupation  et  de  taci- 
turnité  dout  il  ne  sortait  guère  que 
lorsqu'il  trouvait  moyen  de  citer  son 
auteur  favori;  il  en  parlait  non- 
seulement  en  homme  qui  sait  $tê  yen 
par  cœur,  mais  en  ami  de  tons  les 
jours  :  il  semblait  qu'il  fût  son  con- 
temporain el  qu'il  eut  encore  causé 
avec  lui  la  v.'ille.  Il  trouvait  dans 
Horace  la  prophétie  de  tons  les  évé- 
nements de  la  révolution  qu'il  avait 
désiré  prévenir.  Chaupy  mourut  a 
Paris ,  en  1798 ,  âgé  ae  près  de  80 
ans  ;  il  avait  été  trèà-lié  dans  êes  der- 
nières années  avec  Mercier  de  Saint- 
Léger  ^Beanconsin  et  autres  biblio- 
philes. On  a  de  lui  :  I.  Observa- 
tions sur  le  refus  qu  a  fait  le  Chd* 
telet  de  reconnaître  la  chambre 
royale ,  en  France ,  1 754  ,  in-4°  et 
in- 12.  II.  Réflexions  d'un  avocat 
sur  les  remontrances  du  parlement 
du  27  sept.    1756  au  sujet  du 
grand  conseil ,    Londres  (Paris), 
1 756 ,  in- 12.  Ces  deux  écrits  furent 
condamnés  par  le  parlement  comme 
renfermant  des  principes  contraires 
aux  lois  fondamentales  dn  royaume. 
Dans  le  temps,  on  attribua  le  premier 
à  Dom  La  Taste  (Voy.  ce  nom, 
t.   XLV  ) ,  mais  il  est  aujourd'hui 
prouvé  que  Capmarlin  en  est  le  véri- 
table auteur.   III.  Découverte  de 
la  maison  de   campagne  d'Ho- 
race, Rome,   176Î — 69,3   voh 
in- 8°,  avec  une  carte  de  la  Sabine. 
Ce  titra  trop  modeste  no  donne  pu 
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nue  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage, 
dans  lequel  Fauteur  répand  un  nou- 
veau jour  sur  la  topographie  des  pro- 
vinces voisines  de  Rome.  Il  place  la 
maison  de  campagne  d'Horace  dans 
la  Sabine ,  sur  les  bords  de  la  Di- 
gentiu.  Cette  opinion  est  partagée 
par  Lalande  qui,  dans  son  Vojage  en 
ilalie,  parait  avoir  eu  connaissance 
des  recherches  de  Capmartin.  C'est 
un  point  d'érudition  a  l'abri  désor- 
mais de  toute  critique.  Les  nouveaux 
commentateurs  d'Horace  ont  profité 
des  travaux  de  Chaupy  pour  expli- 
quer différents  passages  de  ce  poète, 
dont  le  sens  n'avait  point  encore  été 
déterminé   d'une    manière    salis  fai- 
san te.  Un  résumé  de  son  livre  savant, 
mais  indigeste ,  se  lit  a  la  tête  de  la 
traduction  qu'ont  donnée,  en  1821 , 
des  OEuvres  d'Horace  MM.  Cam- 
penon  et  Després;  ce  morceau,  qui 
est  dû  au  premier,  a  été  adopté  par 
les   traducteurs  qui  sont  venus  de- 
puis, et  a  été  traduit  en  allemand 
par  M.  A. -G.   C  eh  hardi,  Leipzig  , 
1 826  ,  in-8° ,    avec   carte  géogra- 
phique. IV.  Philosophie  des  lettres 
qui  aurait  pu  tout  sauver;  Miso- 
sophie  voltairienne  qui  n'a  pu  que 
tout  perdre,  Paris,  1789—1790, 
în-8°,  2  parties  de  xxx  et  700  p.  Ce 
volume  est  très-rare;  il  n'en  a  été 
tiré ,  suivant  les  bibliographes,  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  aux  frais 
de  l'auteur ,  qui  ne  les  mit  pas  dans 
le  commerce.   On  peut  croire  que 
cette  rareté  vient  plutôt  des  circons- 
tances où  il  fut  publié  ,  et  de  la  sup- 
pression que  Chaupy  en   dut  faire 
avec  le  plus  grand  soin   quand  il 
eut  reconnu  que,  sans  remplir  ses 
vues ,    il  pouvait  compromettre  sa 
tranquillité.  Voici  le  jugement  qu'il 
eu  porte   lui-même   dans   lavant- 
propos  -.   «  C'est  moins  un  ouvrage 
«  qu'un  pot -pourri  qu'on  publie. 
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«  Les  moindres  défauts  qii 
«  trouvera  «ont  ceux  de  plan , 

«  dre  et  de  style Le  boule 

«  ment  des  choses  n'a  pu  mn 

«  snr  la  manière  d'en  parier. 

«  écrit  a  dû  être  véritableaeit 

«  que'  au  coin  du  génie  qn  pri 

v  aux  Etats  ,  qui,  entre  tout 

«  ractères  ,  a  déployé  sartHt 

«  d'ennemi   de  tous  ordre*.... 

«  honte  de   tant  de  àifuUmi 

«  vent  fourni  la  pensée  Je  rasa 

«  cet  ouvrage;  mais  eueteuns, 

«  pas  de  se  changer  eucenesc d 

«  nuer;  et  elle  m'était  aoaiéef 

<c  réflexion  que,  si  c'était  asefn 

«  eau  vague ,  on  j  postait  pi 

a  non-seulement  de*  poussai, 

«  quelques  perles.  »  Éilenbt 

Capmartin  avait  pour  bit  aa/n 

la  révolution  dans  as  sssrce.  *  ( 

«  source  ,  dit-n* ,  s'est  nu  dseb 

«  on  ne  peut  s  attacher  a*  la 

«  connaître  dans  ce  fiberusmfe  < 

«  prît  et  de  entr,  rédmtparfak 

«  en  un  systèW  «'sTsat,  on  ne 

«  s'il  faut  mn  Tssstae  on  fin 

«  dence  de  décorer  aufflnued 

«  sophie.. .  -  Bu»  h  nhuosonsi 

«  l'amour    de  la  sagesse  que 

«  nom  exprime, rtbvoltsirai 

«  n'est  caractérisé  ans  par  h  I 

«  de  tout    bien.  EUe  est  ou 

«  de  changer  la  terrs  en  de 

«  voltairianiame  ne  Test  pas  «ai 

«  la  changer  en  enfer,  ear  ^ 

«  tant  le  défaut  de  font  ors»,  d 

«  terminante  horreur  qui  la  a 

«  térise...,  »    H  ennuie  essn 

diverses  réformes  projetées** 

cessaires,  et  il  se  déclare  pssrâ 

gative.  «  La  Franc*,  dit-3p./A 

«  la  constitution  iiimihhbs/t  *"  1 

«  parfaite.  On  en  akpsfedsi 

«  prospérité  toujono  cromami 

«  la  nation.  Elle  n  a  pas  été  U 

«  grande  du  monde, ««Je» 
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devenir  ce  qu'elle  a  été.  » 
é  Gapmartin  annonçait  le  projet 
nner  à  son  ouvrage  une  suite  , 
laquelle  il  aurait  rassemblé  les 
et  les  monuments  anciens  à 
li  de  ses  principes  ;  mais  les  cir- 
inces  ne  lui  permirent  pas  de 
ccuper.  W — s. 

ÏAUSSARD  (Pierre- Jean- 
iste),  littérateur,  auquel  il  n'a 
îé  peut-être  que  d'avoir  vécu 
i'autres  circonstances  pour  se 
une  réputation  durable ,  na- 
i  Paris,  le  29  janvier  1766. 
père,  architecte  du  roi  (1), 
pa  moins  de  lui  inspirer  de 
principes  que  d'exciter  son  en- 
iasme  naturel,  et  fut  ainsi  la 
ère  cause  des  écarts  que  Ton 
lui  reprocher.  Après  avoir 
é  ses  études  au  collège  de 
rais ,  sous  la  direction  de  Du- 
Tauteur  de  YOrigine  de  tous 
dtes ,  il  se  lit  recevoir  avocat, 
partagea  dès-lors  entre  le  tra- 
du  cabinet  et  la  culture  des 
s  ;  il  avait  fait  imprimer,  en 
,  une  Ode  sur  le  dévouement 
ic  de  Brunswick;  et  celte  pièce 
lut  une  place  dans  le  Petit  Al- 
tch  de  Rivarol.  Deux  ans  après 
»lia  sous  le  titre  de  Théorie  des 
riminellesy  un  traité  qu'il  avait 
doute  composé  pour  quelque 
mie  (2) ,  dans  lequel  il  ne  fit 
lettre,  en  style  déclamatoire,  les 
lentes  raisons  données  par  Bec- 
,  pour  prouver  la  nécessité  d'a- 
r  les  lois  pénales.  Partisan 
é  de  la  révolution ,  il  en  défen- 
s  principes  dans  plusieurs  pam- 


ïorten  1798»  a  l'âge  de  90  ans. 
/ers  cette  époque,  l'académie  de  Chilons- 
irne  avait  mis  au  concours  cette  ques* 
L'extrême  sévérité  des  peines  diminucru-t- 
nombre  et  Pcuormité  des  crimes  ?  On  peut 
turer  que  Chaussard  fat  on  des  éc  ri  Tain  s 
1  itérant  ce  sojet. 

LX. 


CHA 


56i 


phlets,  depuis  long-temps  oubliés; 
et  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Sentinelle ,  journal  qui  recevait  des 
subsides  du  ministre  Roland.  Long- 
temps avant  qu'il  fût  de  mode  de 
renoncer  k  son  nom  patronymique , 
il  changea  le  sien  contre  celui  de 
Publicola.  Vers  la  fin  de  1792,  il 
fut  envoyé  par  le  miuistre  Lebrun  en 
Belgique,  avec  le  titre  de  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif.  Il  applau- 
dit au  décret  de  la  Convention  qni 
prononça  la  réunion  de  ce  pays  k 
la  France,  et  répondit  k  ceux  qui 

Î «retendaient  qu'on  eût  dû  consulter 
es  Belges  :  «  Le  vœu  d'un  peuple 
enfant  ou  imbécile  serait  nul ,  parce 
qu'il  stipulerait  contre  lui-même» 
{Mémoires  sur  la  Belgique,  81). 
Le  but  de  sa  mission  était  surtout 
d'introduire  dans  ces  provinces  les 
idées  révolutionnaires;  et  il  se  mit 
aussitôt  a  l'œuvre  avec  ses  collègues, 
qui  n'étaient  pas  tous  si  désinté- 
ressés, ni  si  sincères  que  lui  :  «  Nous 
«  avons,  dit-il,  évangélisé  partout, 
a  sur  les  places,  aux  clubs ,  aux  esta- 
a  miuets ,  au  théâtre. . .  Nous  avons 
a  louvoyé  surtout  avec  le  fanatisme. 
«  Nous  avons  voulu  élever  le  bas 
«  clergé  contre  le  haut  clergé,  et  tuer 
«  ainsi  le  sacerdoce  par  le  saccr- 
a  doce»  (Ibid.y  p.  141).  Malgré  se*t 
prédications,  et  quoiqu'il  eût  rem- 
placé dans  toutes  les  villes  les  anciens 
magistrats  par  d'ardents  patriotes ,  il 
ne  laissait  pas  de  rencontrer  encore 
des  obstacles  à  ses  volontés.  Ainsi , 
lorsqu'il  voulut  faire  arrêter  le 
pieux  et  savant  Nelis  {Voy.  ce 
nom  ,  t.  XXXI  ),  évêque  d'Anvers , 

Eour  le  conduire  k  la  citadelle  de 
•ille,  les  administrateurs  le  firent 
eux-mêmes  évader.  Cbaussard  furieux 
donna  l'ordre  d'arrêter  les  adminis- 
trateurs ainsi  que  soixante-sept  des 
habitants  les  plus  notables  ;    mais 
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Dumouriez,  instruit  a  temps  d'une 
mesure  qui  pouvait  compromettre 
la  tranquillité  d'Anvers  ,  enjoignit  a 
Chaufeard  ain*i  qu'à  ses  collègues  de 
partir  sur-le-champ  pour  Bruxelles  , 
les  prévenant  qu'en  cas  de  refus  il 
ordonnerait  au  général  Marassé  de 
les  y  contraindre.  Il  vint  se  plaindre 
de  cet  ordre  ,  et  dit  qu'il  lui  semblait 
dicté  par  un  visir.  Dumouriez  lui  ré- 
pondit :  «  Allez,  M.  Chaussard,  je  ne 
suis  pas  plus  visir  que  vous  n'êtes 
Publicola  (Mém.  de  Dumouriez, 
liv.  VIII,  ch.  IV)  (3).  »  Chanssard 
quitta  peu  de  temps  après  la  Bel- 
gique. Vc  retour  à  Paris ,  il  s'em- 
pressa de  dénoncer  Dumouriez  ;  et 
depuis  il  voulut  se  faire  un  mérite 
d'avoir  le  premier  révélé  sa  Conju- 
ration (4).  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  la  place  ,  alors  très- 
importante,  de  secrétaire  de  la  maii  ie 
de  Paris  j  et  ensuite  par  celle  de  chef 
des  bureaux  du  comité  de  salut  public, 
place  plus  importante  encore.  Appelé 
comme  témoin  dans  le  procès  de  Mi- 
randa  {F'ojr.  ce  nom,  t.  XXIX), 
Chaussard  fil  une  déposition  favo- 
rable au  gênerai ,  et  contribua  beau- 
coup a  le  faire  acquitter.  Après 
le  9  thermidor ,  il  passa  dans  les 
bureaux  de  l'instruction  publique. 
Ce  fut  sans  doute  pour  plaire  h  son 
protecteur,  La  Revcllièrc-Lépeaux, 
(f.  ce  nom,  ci-après) ,  qu'il  figura 
parmi  les  orateurs  tliropnilanlnro- 
pes,  dont  le  ridicule  fit  bientôt  une 
prompte  justice.  Forcé  par  sa  posi- 
tion de  mettre  sa  plume  aux  gages 
des  libraires  ,  il  publia,  de  1798  k 
1803  ,  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  se  ressentent  trop  de  la 


(Si)  hiimoiiricc,  suivant  Chaussard,  lui  répon- 
dit :  «Je  m;  suis  point  un  visir...  Je  nuis  la  pr«. 
Diier  d«  tous  les  n^enU  du  pouvoir  exécutif,  et, 
si  cela  est  ncctrvsairtt  ,  je  prendrai  la  dirceti  -n 
d«  toute  la  JtelKujue.  >. 

(4)  Voy,  le  Moniteur  du  21  mars  1794* 


précipitation  avec  Vaqaellçi)i  oit  Aé   l 
composés  ,  mais  auxquels  il  ein  k    | 
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n'avait^  pas  été  forcé  4e  traraultf 
pour  vivre.  Chaussard  était  menki* 
de  l'Institut  de  Hollande,  de  Fao* 
mie  de  Rouen,  etc.  II  a  publié  **■- 
coup  de  Discours  et  de  Panjpélett 
de  circonstance,  parmi  lesgneU  i"U 
citerons  sa  Lettre  d'un  homme  U** 
à  V esclave  Raynal*  iauHrûttée  • 
1791  j  et  son  Esprit  de  Min***, 


rudence  de  ne  pas  mettre  ton  mu. 

es  amis  parvinrent  k  le  faire  non» 
mer,  en  1803  ,  professeur  an  Ijcct 
de  Rouen,  d'où  il  passa.  Panée  ri- 
vante ,  k  celui  d'Orléans.  Des  fusil 
sur  Horace  ,  insérés  dans  lei  jou-    ! 
naux,  et  précédés  d'an  averlkifnrot 
où  il  annonçait  le  projet  de  tndnn 
le  poète  latin  vers  par  vers,  et  de 
l'écîaircir  «  par  un  covmmbffr  ra- 
ce pide ,  et  de  goût  plutôt  ose  ff  fet- 
«  ûition  ,   »    fixèrent    su  loi  VA* 
tention  du    conseil  de  ranÎTCiàs. 
En  1805  il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur  de    littérature  a  l'académie 
de   Aîmes  ;     et  deui  ans  après  il 
fut  autorisé   par  Fou  Unes  k  rater 
h  Paris,  comme  chargé  de  lravau 
classiques  ,  en  conservant  son  traite- 
ment et  son  titre.  La  resUniatioi  V? 
priva  de  ces  avantages.  Ecarté  «in 
corps    enseignant  sans  pension  de 
retraite,  il  dut  chereber  de  nonrran 
des  ressources  dus  h  culture  des 
lettres.  Ses  ami* H  restèrent  fidèles 
dans  le  malheur  :  et  c'est  \a  çrtnrc 
qu'il  avait  mérité  d'en  avoir.  Cnant- 
snrd  mourut  k  Paris,  le  30 sept.  1823, 
dans  sa  58e  année.  Avec  des  con- 
naissances variées,  on  talent  UeiMe 
et  une  grande  facilité  d'écrire ,  il 
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Manuel  de  V homme  d'état, 
L  Dans  le  genre  lyrique  ou  Le- 
fut  son  maître  et  son  modèle,  on 
de  lui  plusieurs  morceaux  très* 
rquables.  Son  ode ,  intitulée 
dustrie  et  les  arts ,  obtint  un 
s  mérité  ;  elle  a  été  réimprimée 
fois  iu-i°  el  in-8°.  Parmi  ses 
!8  ouvrages  assez  nombreux,  on  se 
•niera  de  citer  :  I.  Théorie  des 
criminelles  ;  suivie  d'uu  tableau 
aralif  et  analytique  des  lois  des 
ents  peuples ,  présentée  à  l'As- 
lée  Nationale,  Paris,  1789, 
'.IL  De  l'Allemagne  et  de  la 
on  d'Autriche,  ibid.,  1792, 
'.Chaussa ni  que  les  journaux  du 
s  donnent  comme  un  digne  conti- 
ur  de  Tacite ,  commence  son 
ige  où  Tau  leur  de  la  Germanie 
le  sien.  Ce  n'est  qu'une  Phtlîp- 
; ,  en  mauvais  style  contre  la 
)n  d'Autriche  et  la  constitution 
empire  germanique  que  Chaus- 
trouve  bizarre.  Son  livre  eut 
accès  auquel  il  ne  s'attendait 
;  ;  il  fut  réimprimé  par  ordre  du 
Prnemenl  en  1799 ,  in- 12,  et 
>,  in-«S'\  sous  ce  litre  :  De  la 
on  d'Autriche  et  de  la  coali- 
,  ou  Intérêts  de  l'Allemagne  et 
Europe.  III.  Mémoires  histo- 
is  et  politiques  sur  la  révolu- 
de  la  Belgique  et  du  pays  de 
r,  ib.,  1793,  in-8°.  Cet  ou- 
•  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  il 
encore  être  utilement  consulté  , 
;  que  Tau  leur  y  a  inséré  sa  cor- 
mdanec  pendant  sa  mission  eu 
ique.  Mais  on  pourra  se  faire 
déV  du  style  alors  à  la  mode  , 
cite  phrase  de  l'avertissement  : 
chr  d'une  conscience  imper- 
•aMe  ii  Ion  te  espèce  de  se- 
ction ,  j'ai  eu  l'ambition  de  lais- 
:  un  monument  à  l'histoire.  » 
De  t  éducation  des  peuples  , 
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ib.,  1793,  in -8°.  Le  principe  de 
Chausiard  ,  c'est  que ,  ne  pouvant 
élever  le  pauvre  jusqu'au  riche ,  il 
faut  faire  descendre  le  riche  jus- 
qu'an  pauvre  ;  il  voudrait  donc  que 
les  lois  tendissent  à  diviser  sans  ef- 
fort ,  sans  déchirement,  sans  vio- 
lence, les  fortunes  colossales,  et  k 
faire  ainsi  couler  au  sein  de  l'indi- 
gence quelques  ruisseaux  du  fleuve 
des  richesses.  Telle  serait,  dit-il, 
la  loi  sur  l'adoption  ,  pourvu  qu'elle 
n'eût  Jieu  qu'entre  le  riche  et  le 
pauvre;  celle  qui  ,  supprimant  les 
dots,  rappellerait  le  mariage  a  sa- 
sajnteté,  et  le  rendrait  riche  d'es- 
time, d'amour  cl  de  iidéliié  ;  telle , 
une  autre  loi  qui  forcerait  chaque  ci* 
toyena  rendre  c  "pte  publiquement 
de  ses  moyens  d'existence  ;  une  au- 
tre qui  condamnerait  l'homme  riche, 
sans  enfants,  a  verser,  dans  le  trésor 
national,  les  fonds  nécessaires  a  l'é- 
ducation d'un  citoyen ,  etc.  V.  Es- 
sai philosophique  sur  la  dignité 
des  arts,  il).,  1 798,  in-8°.  VI.  Coup 
d'œil  sur  l'intérieur  de  la  répu- 
blique française  ,  ou  Esquisse  des 
principes  d'une  philosophie  morale  , 
ih.,  1799,  in-8'\VII.  Le  Nouveau 
Diable  boiteux,  ou  Tableau  philo- 
sophique et  moral  de  Paris  ,  mis  en 
lumière  et  enrichi  de  notes  par  le 
docteur  Didaculns  de  Louvaiu,  ibid.., 
1799,2vol.  in-8°;  réimprimé  en 
1803,  i  vol.  in- 12.  C'est  le  même 
cadre  que  celui  de  Lesage  auquel 
Chaussard  fait  hommage  de  son 
livre  (5).  Ou  y  irouve,  comme  dans 
Ions  les  écrits  de  l'auteur,  des  décla- 
mations et  du  néologisme  ;  mais  il  y 
a  quelques  tableaux  amusants,  et  des 

(S;  «c  J'ai,  dit-il  à  I.<Mnge,  bravé  toute»  |«t  re* 

i;lc*  ou  plutôt   toutes   1rs  entrave»  de  Fort 

Jh  m  me  nuis  occupé  ni  du  plan,  ni  du  atyledu 
l'ouvrage  ,  persuadé  qu'il  ferait  meilleur  si  cha- 
que page  était  le  résultat  de  la  imitation  du 
menant.  »       ^  * 

36. 


564 


CHV 


observations  utile*.  VIII.  /'V/*««  /•/ 
courthftnrs  du  In  (Iricr. ,  l'aria, 
|80l,  4   vol.   in  H"  nu  in- 1 2 ;  rr- 

rrproduils  ovrc   dra  corrections  rt 
addition»  rn  IHO.'i  rt  m  1820.  Dans 
cet  ouvrage,  annoncé  comme  un  sup- 
plément an  /  uyttuv.  d'/4nav/itmi.if 
ac  munirent  h  nu  le  cynisme  rt  l'ir- 
réligion. Au  moment  où  il  se  dis- 
pose h  braver  loulrs  Ira  liiensr'anres, 
l'auteur  reconnaît  (jur  crut   aux  In- 
con*  île  Du  puis  qu'il  ilnit ,   c  ni  non 
u  dm  talents  ,  nu  moins  une  raison 
«  ferme,  indépendante  rt  affranchie 
«  fin  pr£jngra  (Intmd, ,  51  ).  Sui- 
vant lui ,  le  principal  déXiul  fin  «on 
ouvrai'/'  rai  de  nVlrr  ni  riitièrnmrnt 
frivole,   ni  purement   e*rudil  ;   il  «r 
inorpio    rl*Aillciirfl  de    l'érudition  rt 
de.  ses  Irrlrur/i  ru  drVl.iraul   qu'il  a 
moins  fait   un   livre ,  (pt'indique*  1.1 
malièrc  il*  un  bon  livro.  IX.  lltllio- 
tftthnle,  ou  h'.if/tns.ir  momfn  dr  ht 
tlimnlutmn  romaine  nous  Ici  cm- 
fH'rmn,  l'aria ,   (802,  in-8°.  Ou- 
vrage du  mejw  j;rnn«  ipir  In  préVé*- 
dent.  X.  Histoire,  don  vxjièditiotin 
d% Alv;randrv  ,    par  Arrirn  ,   Inid. 
ru  franc.,  Purin,  1802,  .'I  vol.  in-8", 
Hvrc  un  allas  (A7.  Anmr.N,  t.  Il), 
XI.    ///A//f#////V/i/f»   jmxtartdo  ,  ou 
(inura  dn  litllralurr  rliampâlrc,  con- 
tenant Ira  rhefs-d'uuivre  don    meil- 
leurs  poètes   pastoraux ,  anciens  ri 
ifiodrrnra  ,    depuis    Moïse,  ,    Pari*  , 
I80.'J,  A  vol.  in- 12.  XII.  Jvannr- 
d'/frr  ,  rrr.nril    historique  ri   com- 
plet, Or l^aiiii,  1800,  2  voî.  in-8». 
C'est  mi  rxlriiît  drsrxcrlletilsme'irioi- 
rra  ilr  rAverdjr(/\  .Imrjnk  n' Ane, 
l.  XXI;.  XIII.  //ff//-rt  Malheur, 
ou  trois  momie  la  vird'nu  foii  rt  d'un 
s;i|M',   Paris,    1800,  2   vol.  in- 12. 
XIV.  /.r\  .tnlrnnn  modernes,  ou 
Voy.ij','1  dr  Olirisliur  ri  dr  Casimir  ru 
(•'lancr,  sous  Louis  ^IV,  d'après  les 
iiiruioîi ri  srrrvls  dA  deui  rx-aoïivr- 
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raina,  cent  tans*  s  par  Hoet9ér*]M 
d'Avranchea,  Pana,  1807,  3  fi 
in-8",  production  frivole  et  qii  at 
mérite  aucune  attention.  Chuinml 
promettait  deui  ouvrages  da  méat 
genre,  mata   traité*  dune  manira 
plus  dramatique,  te  Siècle  dnFnih 
çtdn  /"et  celui \  de  Henri  I P.  XV. 
Idi  PauKttm'a.%   françaii;  Alt  in 
«ris  rn  Frntice ,  a  Toarrrlure  do  19* 
siècle ,  ibid .  j  1 807 ,  w>.  O  //V/v 
pompeux  cache  une  aiaWK  m&fuo 
dm  Iftldraux  envoyai  k  veipoâlioi. 
C^tioi  qu'en  aient  cul  lei  amSt  de  Tu- 
tenr,  cette  idée  d'élaif  ptiamnelh, 
et  il  y  a  loin,  tona  toai  lea  np- 
portA,  du  Pauêaniai fiançait,  lit 
Salon»   de    Diderot.  XVI.  ipto* 
#(//•  ffurlf/tws  genm  dont  Boikmt 
n'njKix  fit  a  mention  dam  iottArt 
pnêtiijuvj  l'aria,  f0if  yiW.I<M- 
Irur  rcfrnvftilla  depoii  cet  oimpr 
rt  il  rn  fit  un  poeDetflqttilrecWi, 
aoua  In  litre  de  Poétique  umr 
dttint ,  ou   Estai  tifatia**  i*r  k§ 
rrnrra,  etc.,  18/7ya%-/l.  flalrotnre 
(lauA  ce  poème  du  frâciaei  M* 
i  ni  rra  nue*  Mg*f9  «M  gnalt  anî- 
ration  pour  I)oileu9  latia  atui  d« 
vrrn  fnililra  ci  quelqMt-aaa  ridkaltk 
Chaii/ianrd  travaillait  dfpaunagt ut 
h  In  traduction  &e%Od0$fHor*c§; 
il  avait  rnt  repria  celle  cfaa  Choix 
tirs  twfaivn  lyriquëi  di  fleaSIer; 
il  a  laiM^  des  Fragmef  U  itiadai  f M 
grand  ouvrage  sur  la  poéêii  Jatte 
vtfrnnçnhc.  Par  son  tSluaMri,  ï 
cliarfrrfl  M.  Lcmercitr  ds  diUnim 
ch(»ii  dr  *ra  œuvre*  ea  aaatre  et  cbj 
vofumra ,  dont  il  affectait  le  pMftw 
nu  MoulAjçempnt  de  cnielqwai  jJ* 
t\hv*  du  collège  de  Franc*  Ct*^* 

nier  v«ru  do  Cliaassard  BÏ  f0** 
rrqu  d'rxrViilinn.  W— •• 

rJIAIIHHIBIl  (hiwwlt 
médrciii  célèbre  ,  ni  ei  1746  a 
Dijon,  ne  doit  point  élff 
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avec  deux  autres  médecins  du  même 
nom  et  de  la  même  famille,  qui  habi- 
tèrent cette  ville  presque  eu  même 
temps  que  lui,  Denis  Chaussier, 
doyen  du  collège  de  médecine ,  dont 
on  trouve  quelques  mémoires  et  ob- 
servations dans  les  volumes  de  l'aca- 
démie dijonnaise,  etBernardChaus- 
sier,  qui,  ayant  embrassé  parla  suite 
l'état  ecclésiastique,  devint  curé  à 
Franchcville.  —  François  Cbaussicr 
fit  ses  éludes  médicales  a  Besan- 
çon ,  où  il  prit  le  titre  de  docteur 
en  1780.  Depuis  quelques  années 
on  avait  établi  à  Dijon  une  école  de 
dessin  et  de  peinture ,  et  l'académie 
faisait  chaque  année  des  cours  publics 
de  botanique,  de  chimie ,  de  matière 
médicale  et  même  d'anatomie.  Les 
états  de  Bourgogne  avaient  aussi 
nommé  un  professeur  d'accouche- 
menl  en  faveur  des  sages-femmes, 
mais  on  avait  oublié  de  comprendre 
l'anatomie  dans  cet  enseignement  pu- 
blic. Chaussier,  qui  avait  fait  une 
étude  spéciale  de  la  science  de  l'or- 
ganisation ,  s'occupa  de  remplir  cette 
lacune.  Il  fit  d'abord  chaque  année , 
et  a  ses  frais ,  des  cours  publics  d'a- 
natomie  et  de  physiologie  qui  furent 
suivis  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment. Peu  après,  les  états  de  la 
Srovince,  convaincus  de  l'avantage  et 
e  l'utilité  de  ces  cours ,  le  nommè- 
rent professeur  public  d'anatomie  , 
place  a  laquelle  ils  attachèrent  des 
appointemens  honorables.  Dès-lors 
la  réputation  de  Chaussier  s'agran- 
dit ,  et  successivement  il  fut  nommé 
associé -pensionnaire  de  l'académie, 
secrétaire  perpétuel  de  celte  com- 
pagnie savante ,  et  l'un  des  profes- 
seurs de  chimie  et  de  matière  médi- 
cale. Entièrement  occupé  de  la  pra- 
tique et  de  l'enseignement  de  la  mé- 
decine, il  jouissait  de  la  plus  grande 
considération,  lorsqu'en  1794  il  fut 
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appelé  k  Paris ,  par  le  gouvernement, 
pour  s'occuper  avec  Fourcroy  des 
moyens  de  rétablir  l'enseignement  de 
l'art  de  guérir ,  et  de  présenter  un 
plan  qui  pût  s'adapter  aux  circons- 
tances. L'expérience  avait  fait  sentir 
combien  il  importait,  pour  les  pro- 
grès de  l'art,  de  réunir  dans  un 
seul  et  même  enseignement  les  bran- 
ches de  la  médecine,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  séparées  sous  des  titres 
différents  jet,  comme  k  cette  époque, 
on  comprenait,  sous  le  nom  commun 
d'officiers  de  santé,  les  médecins ,  les 
chirurgiens  et  même  les  apothicaires, 
il  fut  convenu  que  l'établissement 
qu'on  se  proposait  de  former  porte- 
rait le  nom  d'École  de  santé.  D  après 
ces  bases ,  Chaussier  rédigea  le  rap- 
port et  le  projet  de  décret  qui  de- 
vaient être  présentés  k  la  Conven- 
tion nationale  j  et,  après  en  avoir  dis- 
cuté tous  les  articles  avec  les  mem- 
bres de  la  commission  d'instruction 
publique,  il  retourna  k  Dijon  pour  y 
reprendre  ses  occupations  habituel- 
les. Rappelé  bientôt  k  Paris ,  par  le 
comité  d'instruction  publique,  pour 
remplir  une  place  a  la  nouvelle  école 
qui  venait  d'être  créée ,  il  employa 
dans  son  cours  d'anatomie  une  nou- 
velle nomenclature  a  laquelle  il  avait 
cru  depuis  quelques  années  devoir  re- 
courir, et  qui,  d'abord  fort  admirée,1 
est  tombée  dans  l'oubli  depuis  qu'on 
apprécie  l'importance  de  l'anatomie 
comparée,  qui  ne  saurait  s'accom- 
moder de  noms  empruntés  k  une 
seule  espèce.  En  1804,  Chaussier 
fut  nommé  médecin  de  l'hospice  de 
la  Maternité,  et  professeur  de  chimie 
k  l'Ecole  polytechnique.  En  1815 
on  lui  enleva  cette  dernière  place , 
qu'il  avait  remplie  avec  honneur  et 
distinction ,  pour  la  donner  k  un  au- 
tre. Lorsquunc  ordonnance  royale 
fit  subir  k  l'École  et  a  la  Faculté 
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de  P«rii  «ne  nouvelle  orranwalioii , 
Cliausricr  fui  du  nombre  de  ceux 
qu'atteignit  la  proscription.  Il  eut 
l,i  friMi'Mtr  de  »e  muiilrer  hop  nru- 
iilil'-  it  celle  drftlituliuii  ,  el  uV»  le 
IriinVinain  une  attaque  d\ipo|jlf:xie 
le  îi "ii|»f»a,  au  milieu  même  de  »ei 
fonction»,  à  riiospifr  dont  il  cluil  le 
ineMeiiu.  Depuit  Ion  *a  «aiilr  alla 
toujours  eu  Raflai  M  ma  ni  par  oVj/r^i, 
rt  il  «iiccoiiiIm  le  ï)  juin  1828.  Se* 
coiiri  a  la  Faculté  <:l  &'•»  ei "rili  , 
ftiiilhrnp  iiirintnt  ni  il  nombreux,  ou, 
pour  mieux  dire ,  trop  u.n\  coonlou- 
ué»,  Toril  placé  a»i  prrinirr  raujj  de 
ifiix  nui  cultivai*  ni  ru  France  U 
phyuiolo^ir   ri    la  iiiédrcifir  légale. 

On  lui  n'oit  ni  fraude  parti*  l'heu- 

i  •  l  'l 

KMjvr    mipuliiofi   qui    a   ranime   Jeu 

ooriti  ver  i  l'élude  de*  fortclionft  de 
la  vit: ,  cl  cVftl  en  mardi  m  I  dau*  h 
voî'*  qu'il  ;j  tracer  que  la  |j1it|»ar  I  'le 
non  »':<;rivdiii"5 ,  mu  celle  branche  d<:« 
Aciciici")  phyiiqi»'-*,  «onf  univl*  a  la 
rcpulalion  il  oui  il*  JouUmiiI.  (jliaui- 
hitr.r  jj'clmt  pu,*  iiK/iii*  l>;ii;ile  prati- 
cien que  «ayjiil  proirmur  j  capable 
de  vu  en  au»  .i  lie  ndun}  que  profonde*, 
il  joignait  au  talent  de  bien  naîtir  le* 
indications  celui  de  choisir  avec  une 
n»n:  perspicacité  l«»  inoy<*t>»  d«-  le» 
piuplii,  du  um'Iii  :  >l.nn  I  e*qiriL  du 
vilaliMiie  or^aniqif-  ,  dont  il  r»»l  lit 
fondateur  dan»  iiO«  i'<.ole«.  So  •  li- 
vrai *fn  «oui  :  I.  I)r.hn  i/ttio/i  tin 
Cm' rai  Lut  du  Vacntb'nm'.  //«  I)i- 
joli ,  par  MM.  (la  Mo  rv  taux 
('haussier  ut  lir.ttrand ,  Dijon, 
i  iH4  ,  iu-8".  II.  MtiUujfla  du  t,tii- 
tr.r  lui  morsures  de  h  animaux  rn- 
raffé:y  tft  dtt  la  vtptfnt  ;  suivi  a 
tl' un  l'rtu  is  huv  la  pustule  malt 
KM-,  ,  Dijon  ,  f78.#,  îu-12  'y*'?. 
I1!;» a i;xy  ci  âpre»,.  III.  Consul- 
tation lutrin  u  -lt'i»alts  sur  tint*,  an - 
rusatnm  di.nfantiv.idis  ,  Dijon  , 
1 7  8.*» ,  in  -  4' .  IV.  Observation»  sur 


/n  manière  dm  trajttporUr  toi 
rie/y  blanc»,  et  Instruction  m 
manière  de  semer  le»  graim 
marier,  Dijon,  I786f  ii-8*. 
Exposition  Mommaire  de%  mttu 
suivant  la  claêêlficaliô*  et  U 
mandature  méthodique»  adop 
au  cour»  d' unaiomie  de  ÏJifi 
Dijon,  1780,  în-8";  Pin*,  17* 
in-4".  VI.  Méimolr*  mrfuty 
abat  dann  ia,  ecmtàUUUoM  é 
curfts  tt  collègcg  de  ckkurpt, 
partir.uliàreHienl  ter  l'am  i 
droit* ,  prérogative»  etprivittt 
attaché»  d  la  plate  de  f*m 
chirurgien  du  roi ,  fti»,  1*4 
in -8".  VIL  ObterveUma  àm 
tfico-létfaU»  sur  u*  peUd  af 
tant  da  la  jurisprudence  ai 
nnll«,  !>ijoD  et  Pflrif,  /7W>; 
VIII.  Inatructlon  but  Fu»*f*  < 
ri'.mtide*  que  le  déparUmcAt  J* 
Ciitr-d'Or  envoie  dan»  le*  " 
paunfu,  IJijoo,  1702,  Î0~t"'l 
Tnblr.»  sxnoptlewei,Mt,t7t 
-  -1820,  fonMlitaL,^IwBi 
(>.  7'^i  ogl  M  |Mr  U^by 
n'imprimécA  }u|A  tnîi  et  fa 
foi».  Klle«  ont  dmt  fblrt  h  ^ 
ini<;  en  général,  ki  «W«  *Ç 
qijri ,  b  »  hnimrsn  M  Uk>  < 
iriaux  ,  la  force  viftfl*9)t  Jf*!** 
let  imnr;îe«,  U«  «rtlfd,  kf  IW 

l(*>  lympliatiqoe»,  kiMffifk 
lrii|»laiieljni<|ue  f  ki  filtcf^y 
fondions  en  général,  k  A|nû 
le«  (diluoinénef  CmàewéA^t»^ 


vmure  de»  caiUrra,  l«  ■* 
relative»  à  rè^mle  et  k  b  f» 
'!.:•>  accouchement»,  k  dméâ 
%énh*\u  de  U  **sit6f*dUetk 
1  ailie ,  le«  iri^thodes  waaMJP 
iev  b'r^urr»,  le»nérraUnv^ 
ui'«,  la  lilhoiomic  etbMMil 
l/admirtlile  mêtn«»Je  ntk  ckrfl 
r^iK-nt  dan*  et»  TablmS*m\K\ 
ter  que  Gknuner  ntr  fJ0W 
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pas  publier  tes  traités  de  physiologie 
et  de  médecine  légale,  si  souvent 
annoncés.   Réunies  ensemble,  elle» 
forment  le  plas  important  de  ses  ou- 
vrages et  celui  qui  a  été  le  plu  utile. 
X.  Discours  prononcés  aux  séan- 
ces publiques  de  la  Maternité, 
Pari>,  1805,  1806,  1807,  1808 
— 1813,  in-83.  Ces  discours  sont 
remplis  d'observations  intéressantes 
sur  quelques  difformités  du  fœtus, 
sur  les   fractures  auxquelles  il  est 
exposé  daos  le  sein  de  la  mère,  sur 
les  convulsions  et  autres  accidents 
nerveux  qui  compliquent  la  grossesse, 
sur  T impossibilité  de  l'empoisonne- 
ment par  le  veire  plié ,  sur  l'asphyxie 
des  nouveau-nés,   sur  les  suites  de 
l'acccuchement ,  sur  la  vaccine,  sur 
la  docimaaie  pulmonaire,  etc.  XI. 
Exposition  sommaire  de  la  struc- 
ture ci  des  différentes  parties  de 
V encéphale    ou  cerveau  ,    Paris , 
1807,  in~8°,  avec  6  pi.  Cette  excel- 
lente monographie  avait  été  impri- 
mée en  1800,  mais  elle  ne  parut 
que  sept  ans  après.   L'auteur  y  a 
déployé  les  connaissances  anatomi- 
ques  les  plus  exactes  et  une  érudi- 
tion  aussi   saine  qu'étendue.    XH. 
Recueil  des  programmes  des  opé- 
rations chimiques  et  pharmaceu- 
tiques qui  ont  été  exécutées  aux 
jurys  médicaux  de  1809  à  1810, 
cahiers  in-4".  Ce  recueil  renferme 
plusieurs  formules  de  médicaments 
propres  à  l'auteur  et  qui  ont  été  assez 
généralement  adoptées,  des  observa- 
tions importantes  sur  l'usage  et  Tac- 
tiou  de  différentes  préparations,  des 
instructions  sur  les  poids  médicinaux, 
et  une    nomenclature  nouvelle   des 
préparations  pharmaceutiques.  XIII. 
Consultations  médico-légales  sur 
une  accusation  d  empoisonnement 
par  le  sublimé  corrosif  au  murimte 
de  mercure  sur-oxidé,  suiviesdune 
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notice  sur  les  moyens  de  reçoit' 
naître  et  de  constater  t  existence 
de  ce  poison ,  Paris,  1811  ,  in-8°. 
XIV.  Recueil  anatomique  à  l'u- 
sage des  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  f  étude  de  la  chirurgie , 
de  la  médecine  yde  la  peinture  et 
delà  sculpture.  Paris,  1820,  in- 
4°.  Uue  seconde  édition  a  paru  sont 
le  titre  de  Planches  anatomiques 
à  l'usage  des  jeunes  gens ,  Paris , 

1823,  in  4°.  XV.  Considérations 
sur  les  convulsions  qui  attaquent 
les  femmes  enceintes,  Paris,  1823, 
ia-8°.  XVI.  Recueils,  mémoires, 
consultations  et  rapports  Sur  des 
objets  de  médecine  légale  ,  Paris , 

1824 ,  iu  8°.  XVII.  Mémoire  mé- 
dico-légal sur  la  viabilité  de  t *  en- 
fant naissant ,  1826,  in-8°.  Cfaans- 
sier  a  inséré  en  outre  des  mémoires, 
dans  le  Journal  de  physique,  sur 
Tair  inflammable  et  le  borate  de 
mercure;  dans  les  Actes  de  fat  Société 
royale  de  médecine ,  sur  les  moyens 
propres  h  déterminer  la  respiration 
des  enfants  naissants  ;  dans  ceux  de 
l'académie  de  Dijon  ,  sur  les  vais  - 
seaux  omphalo-mésentériques  ;  l'a- 
cide du  ver  h  soie,  la  structure  et  les 
usages  des  épiploons^  les  procédés 
employés  pour  faire  périr  la  chry- 
salide du  ver  k  soie,  et  la  cataracte 
compliquée  j  dans  le  Journal  de  mé- 
decine, des  observations  sur  quel- 
ques abus  do  service  des  offeiers  de 
santé  militaires,  ami  régiments  et  dans 
les  hôpitaux  ;  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, un  mémoire  sv  les 
moyens  de  préserver  les  cadavres  des 
animaux  de  la  putréfaction ,  en  con- 
servant leurs  formes  essentielles,  et 
même  en  lenr  donnant  k  fraîcheur 
et  l'apparence  de  b  vie;  dxmi  Y  An- 
nuaire de  la  société  de  médecine  du 
département  de  l'Eure,  mie  notice 
sur  la  vaccine ,  des  observations  sur 
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des  hydatides  trouvées  dans  la  poi- 
trine, une  noie  sur  la  rage,  des 
observations  sur  les  accusai i on •  d'in- 
fanticide et  sor  les  mojens  qu'on  doit 
employer  pour  parvenir  a  la  connais- 
sance précise  ou   fait,  l'indication 
d'nn  remède  spécifique  (le  sulfure  de 
potasse)  contre  le  croup  et  la  coque- 
luche $  dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété* philomalique ,  un  précis  d'ex- 
périences sur  1  amputation  des  ex- 
trémités articulaires  des  os  longs ,  et 
des  observations  sur  les  effets  des 
gis  carboneui  dans  l'économie  ani- 
male ;  dans  le  Recueil  périodique 
de  la  société  de  médecine ,  on  mé- 
moire snr  un  nouveau  genre  de  sel 
(sulfure  de  soude)  utile  dans  le  trai- 
tement de  quelques  maladies ,  et  des 
remarques  sur  une  espèce  rare  de 
hernie  abdominale  $  dans  le  Bulletin 
de  la  Faculté  de  médecine ,  on  mé- 
moire sur  les  fractures  et  les  luxa- 
tions survenues  à  des  fœtus  encore 
contenus  dans  la  matrice ,  une  note 
sur  une  hernie  congéniale  du  cœur, 
des  observations  sur  une  perforation 
de  l'estomac  et  du  diaphragme ,  avec 
introduction  des  aliments  dans  la 
plèvre  gauche,  des  remarques  sur 
les  hernies  du  poumon  et  sur  l'obli- 
tération spontanée  de  plusieurs  ar- 
tères considérables;  un  rapport  sur 
les  enterrements  précipités  et    on 
autre  sur  le  parc  aux  huîtres  du  Ha- 
vre ,  des  observations  sur  une  érup- 
tion variolique  dans  la  trachée-ar- 
tère ,   sur  les  communications  des 
veines  utérines  avec  l'ombilicale ,  et 
sur  un  cas  de  péritonite  et  d'entérite 
ohscrvées  dans  un  fœtus.  On  attribue 
gunéralcmeul  a  Chaussier ,  qui  lui- 
même  n'en  faisait  pas  mystère ,  les 
dissertations  suivantes,  toutes  plus 
ou  moins  remarquables,  et  dont  quel- 
ques-unes seront  long- temps  encore 
consultées  avec  fruit  ;  Sur  les  avan- 


tnges  dé  la  paracentèse  pretisms 
dès  le  commencement  de  Thjix* 
pisie  abdominale,  Paria,  ai  XI, 
in-8°  (Lassis);  La  pereeentêss, 
dam  le  cas  d'as  cite  primitive,  air 
elle  le  moyen  sur  lequel  le  wHs> 
cine  puisse  le  plue  compter?  Tau, 

1804,  in-4<>  (Gaederai);  De  /a 
chlorose,  Paris,  1804, M* (U» 
lard);   Sur    l'anévrisms,  Fam, 

1805 ,  in-4°  (  Déguise;;  Senta** 
et  observations  sfHîsfecnsf  ter 
la  toux  (Chapelain-Daroosa^Pf* 
positions  sur  divers  objets  is  es» 
decine,  Paria.  1805,  ia4»(Mif- 
land);   c'est   dans   cette  disserta- 
tion qu'on  trouve  le  coswwiunresf 
Chaussier   sur  le  passage  is  Celai 
relatif  à  la  taille  bOalérak;  Sur 
quelques  cas  d'érosion  de  testa- 
mac  9  Paris,  1806,  ie-4°  (M»), 
Sur  l'infanticide,  Paris,  1Mi« 
in-4"  (Leciem)  ;  Manière  ispro-  m 
cédera  l'ouverture des tat/eivrv» 
Paris,  1814,  n-4*  (Romri)t  Ser 
las  érosions  et  pej/sfietumt  spon- 
tanées de  l'estomac  ,FOTi  1*19, 
in-4"  (Laisné)j  Surfetchffmou^ 
la  humiliation ,  la  contusion,  le 
meurtrissure,  Parii,  1814,  ia*4* 
(Rieux);  celle  thèse  et  les  trois  pré- 
cédentes, qui  sont  d'aae shpjU impor- 
tance ,  ont  été  rfimprisnjaf  eausj 
ble,  Paris,  1819,  \m*>\S*rUs 
hémorroïdes ,  Parie  ,  1814  ,  in-40 
(Lave dan);  Considération* médko- 
légales  sur  deux  articles  skCods 
pénal,  Paris ,  1819,  ia-4*  (HéstA. 
Chaussier  prit  part  i  la  ifdaulaii  u 
Journal  de  V Ecole polytedeiieeSf 
et  se  chargea  des  article*  ne  fser 
macic  dans  les  tomes  trois  eXqsssë 
de  la  partie  chimique  de  VEstfdo- 
pédie  méthodique»   Enia  I  a  ré- 
digé, en  commun  arec  M«liaesoe, 
un  grand  nombre  d'articles  èans  si 
Dictionnaire  des  sciences  midi- 


CHA 

•  et  dans  la  Biographie  uni" 
die.  J^d^-n. 

flAUVELIX  (François-Ber- 

de) ,  marquis  avanl  la  révolu- 
comte  sous  Bonaparte,  et  Chau- 

tout  court,  du  moins  à  ce  qu'il 
n  pleine  Chambre  des  députés 
u'il  eut  pris  rang  dans  l'opposi- 
,  était  d'une  de  ces  familles 
iaires  qui  parvenaient  a  tout 
l'ancien  régime.  Son  père,  le 
uel  chevalier,  depuis  marquis 
hauvelin ,  ambassadeur  à  Gê- 
t  a  Turin ,  en  dépit  de  l'éti- 
e  qui  défend  de  mourir  dans 
liais  des  rois,  expira  dans  les 
rtements  et  sous  les  jeux  de 
j  XV,  en  faisant  sa  partie  de 
s.  Son  oncle  était  cet  abbé  Hen- 
lilippc  de  Chauvelin,  chanoine 
otre-Dame  de  Paris  et  conseil- 
11  parlement ,  que  le  roi  se  crut 
é  de  loger   successivement  aux 

Saint-Michel,  de  Ham,  de 
•e-Encise ,  et  aux  îles  Sainte- 
;uerite,  et  qui,  dès  1761,  porta 
emier  coup  a  la  formidable  msti- 
a  des  Jésuites  par  son  compte* 
lu  par  un  de  messieurs  sur  les 
titutions,  etc.  A  la  finesse  et 
;barges  lucratives  du  premier, 
vclin  devait  réunir,  parfois  du 
s,  les  boutades  antimonacales  et 
rit  chicanier  du  second.  Né  le 
ovembre  1766,  il  n'avait  que 
ans  lors  de  la  mort  de  son  père. 
Éducation  fut  celle  des  jeunes  sei- 
rsdece  temps,  c'est-a-dire  qu'elle 
plutôt  brillante  que  solide  ,  et 
ji  n'était  pas  rare  a  celte  époque, 
outes  les  classes  de  la  société 
liaient  frappées  de  vertige,  plutôt 
aie  que  religieuse.  L'arrivée  de 
lire  à  Paris  en  1778  fit  sur  le 
jeune  marquis  de  Chauvelin  une 
ession  de  beaucoup  au  dessus  de 
ige ,  et  qui  ne  s'effaça  jamais  :  au 
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nom  de  ce  patriarche  d'une  philoso- 
phie niveleuse,  il  accola  celui  de  son 
oncle  le  chanoine ,  dont  le  souvenir 
lui  sembla  dès- lors  un  beau  titre  de 
famille.  Du  reste,  il  n'eut  aucune  en* 
vie  d'entrer  dans  l'église  pour  faire 
la  satire  de  l'église.  Son  père  avait 
été  lieutenant-général  $   il  tut  admis 
a  l'école  militaire  de  Paris,  et  en  la 
quittant  reçut  un  brevet  de  capitaine. 
Son  père  avait  été,  dans  lesdernières 
années  de  Louis  XV,   un  des  deux 
maîtres  de  la  garde- robe  ;  Louis XVI 
lui  conféra  la  même  charge  près  de 
lui.  Son  père  enfin  avait  rempli  des 
fonctions    diplomatiques    près    des 
gouvernements  d'Italie;  la  carrière 
diplomatique  s'ouvrit  aussi  pour  le 
jeune  marquis.  Il  est  vrai  que  s'il 
faut  en  croire  Bertrand -Mole  ville, 
témoin  sans  doute  bien  instruit ,  mais 
peu  favorable  a  Chauvelin,  l'écla- 
tante mission  par  laquelle  celui-ci  dé- 
butait, et  par  laquelle  il  devait  finir 
en  tant  que  diplomate ,  ne  fut  qu'une 
disgrâce ,  et  même  une  de  ces  dis- 
grâces que  personne  ne  peut  plaindre. 
Lié  par  la  communauté  de  doctrines 
aux  grands  meneurs  du  mouvement 
révolutionnaire,  le  maître  de  la  gar- 
de-robe ,  au  dire  du  ministre ,  aurait 
usé  de  l'influence  de  sa  place  pour  es- 
pionner la  famille  royale  et  rendre 
compte  a  ses  amis  politiques  de  ce 
qui  se  passait  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais. Un  instant  Louis  XVI  le  vit  s1  éloi- 
gner de  lui  lorsque,  en  1791,  il  suivit 
comme  aide-de-camp  le  marquis  de 
Rochambeau  envoyé  sur  la  frontière 
du  Nord  pour  suppléer  aux  vides  laissés 
dans  les  cadres  par  l'émigration.  Quel- 
que temps  après  son  retour,  en  février 
1792,  le  roi,  pour  écarter  de  sa  per- 
sonne un  témoin  dangereux ,  le  nomma 
plénipotentiaire  h  Londres.  Comme  on 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  l'éduca- 
tion du  nouvel  ambassadeur  étaû  en- 
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corek  faire,  il  eut  un  mentor  dans 
la  personne  de  M.  deTallejrand,  qui 
fut  au  fond  l'amc  des  négociations. 
Cet  an  armement,  du  reste,  eut  aussi 
pour  cause  le  décret  qui  défendait 
a  tout  membre  d'une  législature  d'ac- 
cepter de  quatre  ans  des  fonction* 
a  la  nomination  du  pouvoir  exécu- 
tif. Me  pouvant ,  en  faveur  de  l'évé- 
que  légulalcur  ,  sauter  par  -  dessus 
la  loi  ,  on  prit  le  parti  de  la  tour- 
ner. De  la  l'envoi  du  couple  di- 
plomatique h  Londres.  Tallcyrarid 
avait  précédé;  Chauvelin  le  suivit 
bientôt;  et  quelque  temps  se  passa 
sans  qu'on  sût  bien  quel  était  le  véri- 
ble  ambassadeur.  Grâce  ou  non  à  son 
acolyte,  pour  un  novice  Chauvelin 
m*  s'en  tira  pas  mal.  Il  mit  del'aplomb, 
de  la  suite,  de  l'astuce  dans  se»  re- 
lations avec  le  F  orcigu -Office.  Bien 
au  fait  de  ce  que  voulaient  les  ré- 
\olutioiijiaircs ,  ii  multiplia  les  pra- 
tiques .secrètes  parmi  les  mécon- 
tent.* dont  les  capitales  sont  toujours 
pleines,  et  A/Turca  de  répandre  les 
principes  démagogiques  parmi  les 
clauses  moyennes  et  la  populace  :  ses 
manœuvres  ne  forent  pas  sans  suc- 
ces  d'abord.  Toutefois  il  eut  deux 
torts  5  l'un  fut  de  partager  et  de  con- 
firmer l'illusion  de  rassemblée  législa- 
tive sur  la  facilite  de  bouleverser  l'An- 
gleterre ;  l'autre  était  de  croire  que  le 
gouvernement  anglais  serait  la  dupe 
d  artifices  qui  devaient  inspiier  à  ses 
uiiimlieo  plus  d  antipathie  que  de 
crainte.  En  apparence  cependant 
rien  de  plus  amical  que  son  langage: 
il  arrivait  chargé  d'une  lettre  de 
Louis  XVI  pour  George  III,  com- 
mun icatio:i  inusitée  en  diplomatie, 
t-1  qu'on  affectait  de  donner  comme 
une  preuve  irréfragable  de  franchise. 
Lord  Gr. -nulle  n  accueillit  les  ou- 
veilures  du  porteur  qu'avec  défiance 
et  réserve;  Tallejrand  n'obtint  de 


même  icees.  Jaiau 

1 0  août  pourtant,  leadcux  flfloMi 
français  parent  espérer  d'ilfeiunt 
leur  bot  ;  ils  re  tardèrent  racerjsisnst 
la  Grande-Bretagne  k  la  prenant 
coalition,  et  la  guerre  fit  deoont 
à  la  Prusse  et  k  F  Autriche,  satsjM 
l'Angleterre  jetât  aussi  kjpi*  ■*■ 
la  déchéance  de  Louis  XH,  k  11 
août  1792  ,  mit  fia  à  ces  nuuMsn- 
blants.  Lord  Gowsr  snifri  Psri; 
Chaurelin  prit  en  vak  k  titac  de 
plénipotentiaire  de  Francs,  kuait- 
tére  ne  vonlnt  lui  istusnilu  e* 
celui  de  plénipotentiaire  da  ni  si 
France,  et  loi  déclara  snaiekts- 
lérait  plus  que  connu  sunb  parti- 
culier. Un  jour  c'était  ai  aaen-HI 
dirigé  surtout  coatie  ks  rfase»; 
un  autre  jour  lord  Greavsnf  renuak 
une  conférence.  L'eaverfane Je l'Es- 
caut, l'imminence  dlaÉcinTasisaci 
Hollande  achevèrent  Je  nain  k 
rupture  inévitable-  enta  le  Isa  aw- 
naçantde  qnelqaei  aêtanmm  par 
Chauvelin  et  amas fcsaacssnlaaaon* 
çait  que  la  Convèaûsa.  A  taaaje- 
terre  n'était  IdUe  t  k  assolant, 
ferait  un  appel  ai  pénale  unt^u 
contre  seê  gouferajaaXé^anleea  pro- 
pre a  calmer  les  jnsjMi.  le  nuat 


de  Louis  XVI  ^ffétfra  k 

pbe  :  Chauvelin  k  esta»  àoai A  re- 
çut du  roi  d*Aaglelsrre  rsrdrtsr 
quitter  Londres    sons  TBurt-onstrf 
heures,  et  la  Grtade-ikttapesSBi 
huit  jours.  La  guerre  ou'ea  fsk  su 
voulait  encore  préVeav  par  Xmm 
de  M.  Maret  fotdéclariefsf  smCst- 
venlion  le  1*'  février  ttfe.  tinr 
George  m  le  11   da  nnlsntsaV 
La  manière  dent  le  ffruip  A— 
lin  avait  rempli  sa  sautant**  An- 
gle terrre  lui  valut  on  UajiamÊtà 
satisfaction  de  ta      zt  an  saaain 
des   affaires  â         Tes,  11  asrsv 
pour  Florence  i         lm  wjét  ■»> 
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:    ci  des  instructions  analogues.  Mais 

•  cette  fois  il  no  put  faire  de  la  pro- 
pagande  :  lord  Hervey   notifia  au 

§rand-duc  de  Toscane,  ou  le  grand- 
uc  de  Toscane  .se  fil  notifier  par  lord 
Hervey  qu'il  allait  bombarder  Li- 
vourne,   si  Chauvelin   n'était  parti 
sous  vingt-quatre  heures:  Chauvelin 
i    partit.  La  Fiance  qu'il  revit  alors 
i    était  moins  sûre  encore  pour  lui  que 

*  la  péninsule.  Quelques  gages  qu'il 
e  cul  donnes  de  son  attachement  a  la 
i  révolution,  il  devint  bientôt  suspect  : 
;  il  avait  clé  marquis  ;  Dumouriez  avait 
.  été  sou  protecteur.  A  ces  causes  il  fut 
;  mis  en  prisou  dès  qu'il  reparut  en 
t     France,  dans  le  mois  d'août  1703, 

et  il  subit  une  détention  de  onze 
mois  à  1  ::quello  le  0  thermidor  viut 
mettre  un  terme  Les  quatre  années 
de  la  penUrchie  directoriale  le  vi- 
rent ,  loin  du  tumulte  des  péripéties 
de  la  scène  politique,  vaquer  en  paix 
k  quelques  éludes  littéraires  et  aux 
soins  de  Y  économie  rurale.  Il  étail 
devenu  par  son  mariage  avec  M11"  de 
Boullogne  ,  propriétaire  de  l'anti- 
que abbaye  de  Cîleaux,  et  n'ayant 
d'ailleurs  jamais  été  porté  sur  le» 
listes  de  l'émigration  il  se  trou- 
vait plus  riche  en  biens-fonds  que 
jamais  il  ne  l'avait  clé.  Malgré 
cela  ,  l'agronomie  n'eut  pas  long- 
temps des  charmes  pour  .lui.  Ses 
amis  oui  fait  semblant  de  croire 
que  le  sénat  le  nomma  spontanément 
membre  du  tribunat  :  la  nomination 
n'est  pas  douteuse ,  mais  la  sponta- 
néité l'est  fort.  11  paraît  nu'il  eut 
d'abord  quelques  velléités  u  opposi- 
tion à  la  toute-puissante  volonté  du 
consul ,   soit  qu  il  regardât  ses  em- 

fiètements  comme  des  usurpations  el 
a  monarchie  comme  un  abus,  soit 
qu'il  ne  crût  point  a  la  durée  du  gou- 
vernement consulaire.  £1  ent  raison, 
car  legouvernemcnt  impérialne  tarda 
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pas  a  le  remplacer.  Chauvelin  qui 
venait  de  se  déclarer  contre  l'insti- 
tution de  la  Légion-d'Honneur,  qu'il 
avait  cru  flétrir  eu  la  qualifiant  d  or- 
dre de  chevalerie,  ne  tarda  point  k. 
se  raviser.  Il  contrôla  peu  sévère- 
ment le  budget  du  l'an  XI,  vauta  les 
triomphes  des  années  françaises,  et 
félicita  le  premier  consul  d'avoir 
noyé  dans  des  torrents  de  gloire  el 
d'espérance  les  derniers  levains  des 
passions.  Puis  ,  quaud ,  après  sa 
sortie  du  tribunat  eu  1804  ,  le» 
électeurs  do  Beauue  le  nommèrent 
leur  candidal  au  corps  législatif ,  il 
alla  grossir  la  cour  du  nouvel  em- 
pereur, Bonaparte  ,  qui  recevait  vo- 
lontiers aux  'l  uileries  les  anciens  ha- . 
bitués  de  Versailles ,  souri l  à  M.  de 
Chauvelin  ,   et   le   sourire  fut  une 

Préfecture ,  celle  de  la  Lys,  dont 
adiuiuistralion  offrait  beaucoup  de 
dillicullé  ,  ne  fût  -  ce  que  comme 
conquête  encore  assez  récente ,  on 
comme  cote  sans  cesse  ouverte  aux 
invasions  de  l'Angleterre.  Il  y  resta 
huit  ans  pendant  lesquels  il  fit  preuve 
de  fermeté ,  de  justice  et  de  lumières* 
D'utiles  cl  beaux  établissements  si- 
gnalèrent son  administration.  Chargé 
d'avoir  l'œil  sur  le  général  Sarra- 
zin,  ils  eurent  des  altercations  qni  se 
terminèrent  par  la  uéserlion  de  cet 
officier.  C'est  surtout  lors  de  la  ten- 
tative des  Anglais  sur  la  Zélande  qu'il 
eut  lieu  de  déployer  une  activité  tou- 
jours précieuse  dans  le»  temps  de 
crise.  Bonaparte,  bon  juge  en  eelto 
matière,  le  récompensa,  le  ft  ocl. 
1810,  par  les  titres  de  conseiller- 
d'élut  el  de  comlo  d'empire,  depuis 
Iong-teinps  objet  doé  vœux  et  des 
sollicitations  de  Chauvelin.  Depuis 
six  ans  il  portait  le  ruban  de  cet  or- 
dre dont  fa  création  avait  trouvé  en 
lui  uu  contradicteur  :  c'est  ainsi  que 
ptus  cTune  fois  Bonaparte  se  plut  a 
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faire    faire  pénitence  k  ses  enue- 
mii.  Deux  années  cJumiit ,  le  comte 
Chauve-lin   coopéra.   très-activement 
aux  travaux  (lu  conseil  d'étal,  l'ariui 
et* h  it* uvrt*s  de  re  temps,  il  faut  lire 
le  décret   «ju'îl  proposa ,  eu  qualité 
de    rapporteur    (In   déc.    In(l)y 
sur  l'organisation  des  pouts-eUchaus- 
«rci,  décret   «jui  régit  encore  la  ma- 
tière. De  nuuvc-lli-s  instances  lui  ti- 
rent obtenir,  eu  IHI2,  l'iuleudance- 
générale  île    la    Catalogue    avec  la 
mission    d#y    former   deux  tté parle- 
ment*. Ce  poste,  en  pays  de  conquête, 
était  une  riche  mine  offerte  ii  l'aiu- 
liitiou  et  k  l'activité.  J<a  rapide  suc- 
cession des  événements  empêcha  sans 
doute   le    nouvt-1   aduiiiiislateur  de 
pousser   loin  les    opérations   fiuin- 
ftièies  ,  soit  pour  le  compte  du  maî- 
tre ,  «oit   pour   le  sien.   Les  deux 
invasions,  la   réartiou   royaliste  de 
IHIfi,    turent    pour    Chauvelin    uu 
temps   d'éclipsé   totale.    Cependant 
Louis    XVJll  ,    après   Ta  voir   lrès- 
fioidemeut    reru  ,  \r  iiiaiiilint   sur  la 
liste    des    conseillers    d'état    hono- 
raires. Durant  ces  jours  de  désap- 
pointement et  de  calme  forcé,  il  se 
demanda  sans  doute  sous  tutelle  ban- 
nière il  irait  se  ranger.  Royalistes, 
impériaux  ,  républicains,  Ions  avaieut 
«il  de  lui    des  gages.  Son   choix  fut 
bientôt   fait  :    il  se  déclara  pour  ces 
dernier*  souh  le    titre    de  royaliste 
constitutionnel,   el    se  mil     sur  les 
rangs  pour  la  (Imputation.  Nommé  en 
18  Mi  parle  départemeut  delà  Cô- 
te-d'Or  ,  il  ne  tpiitta  pour  ainsi  dire 
plus  la  Chambre,  depuis  ce  temps  jus- 
qu'en   1821).    Ku  ellrl,  après    avoir 
siéK/de  IN III  k    IH22,  il  n'échoua 
qu'iiux  litiufii.ifa  élections  de  IH2-1, 
dont   h?  résultat   fut  la  rhamhre  des 
trois  fi-uts;  et,  dès  que  M.  de   Vil- 
lèlr.    eut     si     malatlruitemeul    dis- 
sous cette  législature,  sou  nom  sur- 
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til  de  Came  en  novembre  llfl.U 
commence  pour  l'ei-préfet  de  Ce» 
pire,  pour  reMumbauadeerdabri* 
publique,  une  carrière  de»  lnnuDe 
il  eut  des  auccee  ,  que  U  voeu  eu* 
géra  sans  doute  ,   mû  ipelk  ni 
quehjue  i  aisou  d'exagérer.  DftM  ces 
mémorable*    «eeeioni  qt'ilhulrArsel 
les  Foy,  lt*e  lleuj.  CoaiUat,  Ces*» 
velin  parut  eau*  trop  de  déuualttf 
k  c6lé  de  ces  vigourtexx/UHN.  & 
n'est  pas  qu'il  leur  reueeU«,il  soi 
faut  de  beaucoup  ;  c'est  s*  cottUtke 
(in'il  ne  leur  reeeemble  pu.  A  cèU 
d'orateurs  qui  brillent  l'a*  par  le  fi- 
nie  el  le  colorie  du  poète  9  l'suttfe 
par  uu  art  de    tieser  le  lepeiaue 
«ju'on  a  rarement   ewoifti.  Ouate» 
buse  distingue   pur  roriginiiiU  :  il 
est  lui.  CW  l'homme  de  eov,  mfjê 
l'homme  de  cour  joifpilU «ix ouvit- 
res  de  l'OËil-de-Bouif  peku  chose 
du  penser  de   Voltaire,  oadeueee- 
se  du  parler  de  Beauwwouuf .  fe»*d- 
versaires  se  août  fort  Ml  m  « 
verbosité  :  le  met  lW<|U  tucl)  il 
eut  fallu  dire  Imfiadtt,  (WelW  i 
être  vei  lieux ,  c'est  proUMIMIlt  •,lf» 
pesanlir  sur  ce  qui  deiaftiev  pteei 
paroles,  et  ee  nojer deMeMNJetf 

les  aborder,  les  effleurer,  be  dèg  ■*• 
ter  tous  les  uns  apréi  lu  eetrei  est 

chose  bien  différente,  et  tdc  eitv 
ce  nous  semble  ,  l'habllede  de  Cnit» 
velin.  U  sautille,  il  pMle .  oit  dit 

de  lui  ce.  ileaumerchab  wecJejed 
nous  lui  trouvons}  quelque  m*** 
blauce.  Va  ce  que  nous  et  diieu  M 
s'applique  pas  seulement  te  style. 
Le  style  est  l'homme.  Lettfliitf* 
tille,  et  riiooiiue  auiei.  «Ci  eW 


••  être  uu  bouiluut  jeune  nemVt11 
disait  une  demoiselle  en  liieeteilsil» 
et  gestes  de  Chauvelin  h  laGknbn* 

Mlle.  otiMiail  que  tout  éligUe devait 
alors  justifier  d'au  inoiei  ewieli 
printemps.  Mail  eu  fond,  à  Ucta- 
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nologic  près ,  elle  avait  raison.  Le 
pied  léger  de  Chauvelin  était  passé  en 
roverbc.  Maintes  gens,  en  entendant 
es  tirades  anti-libérables  qui  devaient 
soulever  son  indignation,  disaient  k 
mi-voix  :  Allons,  saute  marquis!  »  Et 
il  trépignait!  il  levait  les  épaules  ! 
3  jetait  d'un  revers  de  ses  mains  une 
de  ses  mèches  grises  de  Testa  l'ouest, 
ou  réciproquement!  on  voyait  qu'il 
souffrait  de  son  immobilité,  de  son 
silence  !  puis  il  se  remettait  k  écou- 
ter, le  cou  tendu  ,  la  main  dans  le 
gousset ,  le  coude  en  avant,  le  men- 
ton diagonal,  les  cheveux  comme  héris- 
sés et  dépassant  les  tempes,  puis  il  s'é- 
lançait à  la  tribune,  l'escaladait;  dépos- 
tait en  quelque  sorte  §es  adversaires 
de  la  parole.  Parfois  il  barrait  le 
passage  an  ministre  récalcitrant  qui 
s'avançait  vers  la  tribune  a  la  sour- 
dine, ou  ,  s'il  voulait  parler  hors  de 
tour ,  il  le  dominait  de  sa  voix.  Au 
reste  il  semblait  se  piquer  de  justice 
dans  cette  espèce  de  magistrature 
dont  îl  s'investissait  ;  nul  ne  haïssait 
plus  les  interrupteurs  qui  n'inter- 
rompent que  par  des  cris  et  ne  disait 
>Ius  fréquemment  :  Ecoutez!  pour 
es  ennemis  comme  pour  les  amis* 
Son  élocution  était  facile,  sa  phrase 
assez  légère  ;  beaucoup  de  clarté  dans 
les  idées  :  l'ironie,  le  sarcasme  étaient 
ses  armes  favorites;  quelquefois  il 
descendait  a  la  personnalité;  il  excel- 
lait k  poser  les  questions,  comme  a  v 
ramener  ceux  qui  s'en  écartaient.  Il 
devait  ces  avantages  a  l'habitude  des 
affaires,  k  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes,  aux  notions  variées 
qu'il  avait  acquises  dans  tant  de  sphè- 
res différentes.  Il  improvisait  souvent 
et  n'improvisait  pas  de  mémoire 
comme  tant  d'antres.  Bien  que  mora- 
lement infatigable  parleur,  il  finit 
ar  se  fatiguer  au  physique;  et,  vers 
a   fin  de  1819,  son  médecin  lui 
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conseilla  sérieusement ,  s'il  tenait  à 
$ea  poumons,  de  s'abstenir  de  la  tri- 
bune: effectivement,  au  bout  de  la 
session ,  il  alla  se  reposer  dans  son 
abbaye  de  Qteaux ,  et  l'on  composa 
k  cette  occasion  les  vers  suivants  : 

Enfin  calmant  m  pétulance , 
Et  bâillonné  par  ion  docteur. 
D'an  pied  léger  chez  loi  s'élance, 
An  vieil  asile  dn  silence , 
Le  plue  bavard  de»  orateur». 

Parmi  les  nombreux  épisodes  de  sa 
vie  parlementaire ,  deux  ont  en  quel- 
que retentissement.  Le  premier  est 
la  petite  ovation  que  lui  décernèrent 
les  libéraux  dijonnais,  lorsqu'il  passa 
par  leur  ville ,  pour  se  rendre  a  son 
abbaye,  en  septembre  1819.  Le  se- 
cond est  de  Tannée  suivante.  Le  30 
mai  1820, a  l'instant  où  l'on  venait 
de  constater,  dans  une  question  assis 
importante  et  longuement  débattue, 
cent  vingt-sept  boules  blanches  con- 
tre cent  vingt' sept  boules  noires, 
Cbauvelin  malade  parut  appuyé  sur 
ses  amis ,  et  par  sou  vote  donna  la 
victoire  k  son  parti.  La  jeunesse  li- 
bérale le  porta  en  triomphe  au  sortir 
de  la  salle  :  ces  bruyants  témoignages 
semblant  devoir  se  renouveler  les 
jours  suivants ,  des  militaires ,  dé- 
guisés et  armés  de  bâtons,  se  mon- 
trèrent aux  portes  du  palais ,  mena- 
cèrent les  groupes  libéraux,  et,  lors- 
qu'ils virent  sortir  les  députés  qu'ils 
regardaient  comme  des  corrupteurs 
de  l'opinion  ,  jetèrent  contre  eux 
quelques  cris  sinistres  qui  pouvaient 
faire  appréhender  du  danger.  Les  dé- 
putés objets  d'insultes  se  plaignirent 
a  la  Chambre  et  dans  les  journaux. 
Le  gouvernement  alors  donna  Tordre 
d'une  instruction  judiciaire  qui  n'eut 
aucun  résultat,  si  ce  n'est  que  les 
bâtons  disparurent.  —  Découra- 
gé par  l'aspect  des  événements , 
on  possédé  au  désir  de  se  livrer  k 
la  rie  industrielle,  Chauvelin  envoya 
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de*  il^jiuU»,  el  fil  UKirtUf  de  (ifjiiL 

i  Ih  A  l»*i  «iUdll c  i  a|jcu» de  (d\ilk*iuw 
tUt  UUL  Ci  lltUt  atàLl  Vd*ll'i  IliiâU  il 
Jl'tfiil  11-  Il  Ui|i*  lii  'il:  fciili  |c  «ULfttJj 
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CUJJlli;    d«  («ufJM,    MIC    «|l;    Cl-  K'i- 
gJieuj  ,  ij'uut:  iVi.jIIl-  dm  ji  nue  ri  j/i«ù 
Adlili:  i{i  4  J'djfj-|{iM}  J|iii    d   ijijè    lidjt 
dJj*    tvi;in:  .  cjila    |r«   1J114    iMlUrif"*- 
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JJi'JfH    |JiidiLij««     |  j  j .  Iijjji  ht  ,  Ici*  ijiii; 
IWdl.l'  Ijiia  ,  <i«  «|<4 iJ  'II:  lu  1  c|i:liii|i  H  la 
flli  ({14  XII  '    *|iil<.  jirfi   II-  l</<J<JJIji  Ijij'jJ 
'jYljiin  ii  («'  -ni vi  f jj  j   |i.   t  ,|j..h  i«ij}  Vllld^'' 
tU|    Jd   jiu    bdfii.ii  1.    ij.i   <.l,Jt.»„,    Ltiili: 
•*)li.JJdV  1:1  MiJJilii.t-li,  il  iji  il  A  IlL'MI'J)  lit: 
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J  uil   i  '  i<<  n'Idill   il'     i.iiliii''^    a  J    j|  dtrill 
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'ju<  I'*  /.Ldii'^  1  u  ii  i&.  Jdi'i'ji»  \U*- 

ll.'«  <jdU  liiî  iW/.ili':  t'jjj  umvie  l|ij  *i 
•l'flil    (iu  |  dfiiici.    i  .'iij.#    f,! J'.  .VJ L'Jji:» - 

lll'l#  ftl  v!  |. ■/  liilll.  iifi,|  1..  ijui  II  |j,iî| 
h  l'i  fii  Lui  i  ii/jnliii-iii.  .  t  litiHohtdil 
<C  Jji./:|||i:  ili/iil  ||  11I1.  ijil3  |jd{.MIH.J<l6 
|/«ï£.  ^.J.i  (Il  l'1/inirfti  Un*  Uiiitul 
/#«:*,  lI  |,ii^.  -J  /  "i  il».  Vilrl^lHtl 
lia    iHiliii/iii'A.    l'i,  il    lli  'fifii.llf  }    J,j- 

|ll|iilt.^l.,:n  l|.  |,|  ..jll.;  «jj;  .Vjijjjft  ? 
Iu;UmI  J  I  II  l|U  ,  1;  fififj  .  li.  i|ri/l|i  iiiij  iuj 
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j/l  i;ohiiiJJ  j     tmu     JiL     .1      Lui      j,djdiljfc 

11:  ij'jvciil    d.l  iju  j|  /i,iji     ijiioiijij'il 

«Ijl  ffi.AMJj  il  iiJJU  l''.tHHiH  .illl:i|li^i;  fl 
*':>  '-#  •  ;  •!  1 1  •  ijilu  li'.^   i.iii^i';/»  1 1  ij  a  jdlla 

IJl.|i<ii.:  iji|i.|ij.|l.  Itililift    l'i    l.</(j|nllcO'lJii.i; 
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fij/r.  Jii...  Iittitilutà  ifii  (llUui'Clul 
«uul  0';i li>  t    <i  Ile  cijiiiL'e  JijL-jjje^  lien 


mi 

prf  »*«•  Ai  A.  Pngutt ,  a  V«Ué 
j«i.» ,  gf.  i»  ^  du  166  H  m  u 

vk*u4,  ieviMi  élf#  fiU  4«  C4« 
U  |i/«daeur  ii«  l'filib«jrf  d'UM 
rodtf.  Oi*  U  fait  wMirir  cm  121 
**n«  «uliiiiU  j  cir  i|ni  ff o#r«/i4  < 
Uritl«i*e  Jfiil  û.  icnr«  AèUèu*  »ji 

Un  «lUutiiiM  a  (m  Aûtut  4e  à 
olyU   «t    «un    déuib  fMpM&t 

4UAi;Vll6U  (Ci^M-h* 

<;o/»-Xah*.h^  ,  £0|»yfwfamrl ,  li 

1748  â  Lur«,  |ijtUt«  fêUlthi 
iSic-Lhmié, ,  y  pjvii^MilbjiW^ci 
en  I  /02 ,  Uirfi|ii'i|  ht  m*m*k  i 
ijui4  du  tUpuriemoi  h  k  Us* 

hdh Ht'  H    lu    CuWHÛOfi  BêtmÀÊ. 

y  èU^n  imiwi  UêmnàhU.  iW* 
lii^f.è*  de  L/iuU  JLVl  il  M'  |^r 
'i^U:jjiij/u  Ai*  t*  friae*,  «mimnim 
uiLiil  ii  la  fj*it  9  «i  «t  ffmomi  à  a 
leui«  c o ii ire- 1 'appri  jg/wy/i1  -f  1^ 
hc  le  «lob!*.  AfiMk 4nhé«  de  A» 

jjiLUc,  il  fuL4r#f»ff^4«MU4i«à 
lemeiiU  de  U  Gw*»  «1 4<  U  M 
^Jie  ,  avec  dâ:#  ^WWMT#  Awl  il 
ne  «ej  vif  ijijit  ^(Jjt  fatë  ëèfâOM 
le*  liiitfc^  Lueur*  ïïtfiMUii*  bu 
rem .  A  Ufio  <!«  J*  «>j*m  jltiiu 
rijjML'il  de4  Ciu'|^cn||.  faqéUà 
li:»lui.ciiiiijji  U&4+livnfili*»m 

i.idiie  de  t*  vultf  Ailjplt r  M« •** 
l/H:  du  U'ilJdL-îlg^iJjti-fl  dgttoUf* 
leijji.jjl.  UMjiiujM|  i  I^jjffy|V^( 

uiti  lHH}i*L,ê*ulUrêf*M**t 
biiiiii.  Il  ^uitdela  HiUnUt*ti4 

J'JiifcluirL  iinlijftIU  ti  lM§9ÔMm0f^ 

ûi.jiiià.  VU- «• 

MIAI'X  (M"«  »*Ï4)^ 

Ifjai^r^  HiU  tktyU  Ht  mj|  4mNk« 
rutiëiejfjtfNl    lil|Mï/«    9jàmHM 


rot  s'eût  couacré  qaelffne*  a«- 
t  retracer  *a  touchante  hUlotre. 
ver»  1720,  a  liarii,  d'une  fa- 
honorable ,  elle  rttut  use  ^Ba- 
il plu»   *oigoée  que   ne   l'était 
celle  de»  femme».  A  beaucoup 
rit  et  de  di»po»ition*  pour  le* 
ce»,  joignant  une  *eacilnlité  trè*- 
,  cl.'e  connut  le  médecin  Car- 
\V°y*  ce  nom ,  tom.  XVI  >, 
i,  «Vu  crut  aicate  et  fiait  par 
tr  »e»  j.arenU  pour  vivre  avec 
me   de  »on  choix.    Gardeil  ne 
daît  rien,   mai»  »e*  talent*  loi 
ettaieol  nn  avenir.  Eo  attes- 
tée  clk-ntelle  qui  ne  pouvait 
'Jtr ,  il  travaillait  à  une  Hb- 
génêrale  de  la  guerre  arec 
osr.ilU  et  Moatucla.  M"   de 
baux  joui.: «ait  de  quelque  for- 
elî';  h  tait  â  la  di tpoftition  de 
Tia'.;,  qui  f-o  nta  comme  de  la 
;  propre.  Epniié  de  fatigue*,  il 
iwaJa.de;  pour  alléger  ton  Ira- 
M  *  de  La  Chaux  apprit  l'hé- 
;t   »e  perfectionna  dan»  le  grec 
:11e  avaiidéja  quelque  teinture, 
:%:r  d  ajouter  a  »e*  roonautaj*- 
i  (il  appreidre  I  italien  etl  an- 
Elle  te  déla*»ait  d?  létode  eo 
ut  de  la  rjiutiqrtj»  ;  et,  lor qu'elle 
i'4\i<\'ii  l'ennui  ne  gagnât  «on 
.  ,elle  chantait.  La  famille  de 
le  f^a  Chaux ,  dont   l'honneur 
/leiie  par  cet  atUcbemeot  pu- 
recourut  a  1  autorité  pour  la 
?rif';rm?rdan*an  courent.  You- 
e  >oj* traire  aux  recherches  de 
ir.*r,  tilt  vécut  plo&itur»  année» 
t  'Un*,  le»  quartier»  le»  plu  re- 
.  te  iv.ar.t  »e>.  ami»  que  la  nuit. 
v:  *<'.nï;'.ei  devaient  être  pavé* 
[A  ,>  ;:'/■;'.  i^rUÎlu  i  -.l'a  jo'ir 
ii  V:  li*.*.a  0*:  U  fefMJtt*:  q«i  1-Û 
ii&;,é  ': ■;•  pre  .'.m  A*:  l'ami  ;r  le 
rai  et  :e  r.!-n  tendre;  il  lui  dé- 
[roidemen-  q/il ne pouvait  et  ne 
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devait  pin*  la  toir.  Ce  Art  ponr  eMe 
U  caa*e  d'une  maladie  ou  elle  m- 
haita  mille  foi*  de  mourir;  mai*  ta 
jeascMe  et  le*  *omh  do  médecin  Le 
Came*  la  aanvérent.  Diderot  prit  le 
pin*  ?if  intérêt  a    *e*  looffranee*. 
«  Fendant  «a  c  nvale»renee ,  dit  il  y 
«  non*  amngeàme*  l'emploi  de  *oa 
«  temp*.  Elle  ai  ait  de  lecprit,    de 
«  l'imagination  ,  dn  goût  et  de»  con* 
/  nai**ance*  plu*  qu'il  n'en   fallait 
v  pour  être  admue  a  l'académie  d*e 
v  interiptioa**  »   Le*  matière*    le* 
pin»  abttraite*  lui  étaient  devenue* 
familière»  en  entendant  parler  méta- 
ph  jaque  a  d'Aletnbert,  à  l'abbé  de 
Condillae,  et  à   Diderot,  qui    loi 
adre»*a»on  Addition  a  la  lettre  %ur 
le»  $ourdt-mueU.  D'âpre»  le»  con- 
seil* de  *e«  ami»,  elle  traduisit  de 
J  auglai*  le»  £*tai$  de  Hume  gur 
l'entendement  humain.  MUt  de  Ijsl 
Chaux,  en  j  trarailiasi ,  reprit  un  pee 
de  courage  et  de  gai  té.  Sa  traduction 
de  Hume  ne  loi  avait  pa*  rendu  grand 
argent.  Lei  llollandai*   impriment 
tant  qn'oo  veut  pourra  qu'il»  ne  paient 
riend;,  Lridrrot  lui  proposa  de com- 
po*er  un  o»n  rage  d  agrément  auquel 
il  y  aurait  muinAd'booneuretplucde 
profil*  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
moi,»,  elle  lui  apporta  le*  trou  fa- 
ïoriteê,  pet.:  roman  plein  de  grâce», 
rr«aj+  dan»  lequel  il  l'était,  à  «onuse, 
£!tt»é  plu*i?ur»  Irait*  applicable*  à 
M"*  de  P  .mpadour.  Il  était  impot- 
•tblr    de  lei   *npprii;.tr  *an*  gâter 
î" ou i:age,  et  dt  le  faire  paraître  tel 
qu'il  était  »«d»  *eipo»er  à  la  ven- 
gea ne  ç  de  la  marquise.  Kiiderot  loi 
donna  le  «ingulitr  con*eii  d'enrojer 

«  f/si  ;  A  *,'»*$*>.  'j«VI  tf.:  t.*^  «'XOai'.Im  4tt 
r,-,«ïJ4  ,  **  *r^wi*mi.  un  f<«  *r//«.*wit  put  fnnttn 
\f*iâ*l.;u  4t»  £«««  <!•  Hommi  <|«*  «*U*  <U  tf^- 
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l'ouvrage  k  M»"  de  Powuadoar,  avac 
me  lettre  qui  lu  mit  au  fait  de  cet 
envoi.  Deux  ou  Irou  moi«  l'écoulé- 
rcul  eau*  que  M11*  <I«*  i-i  filiaux  en- 
tendit patler  do  rien.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  uu  clievttlirr  de  Sainl-I^uii 
«v  iiréftruU  chez  elle  avec  une  lettre 
delà  warquUe ,  qui  lu  prenait  de  ve- 
nir a  Vtrtailles  recevoir  de«  marque* 
de  m  rccouuai«»auce.  1-r  chevalier, 
«u  tnitaul,  laîata  »ur  la  tUnn'iuêf  uu 
rouleau  de  i  iuquaule  louit.  M1  ■  de  La 
Chaut  avail  autant  dr  timidité  «jue  du 
mérite;  ri  loulrtle»  iutiaiirei  dr  *ee 
auii»  ur  purent  U  décider  a  m  ren- 
dre au  ditir  île  M""  de  l'ompadour. 
Le  même  émiuaire  reviul  avec  une 
nouvelle  Irtlre  pleine  de  reproche» 
nhligranU  t  ri  nu  parlant  il  lui  lai»»a 
uur  gralifiealiou  au  iiioîu»  égale  a  lit 
nrriuirre.  Mai»  M""  de  La  Chaux 
n'alla  |i'iiul  k  Veuaille».  l'eu  de 
lcw|i»  aprèt,  elle  rrtoinlu  malade; 
loiife  tenaiiii»,  uiéiiir  Diilrrol,  la  quil- 
lèiiiil  l'un  apiit  l'julir  -  il  u'y  eut 
ijue  le  titriln.iu  Le  Cauiii» ,  i|ui  lui 
avait  olleil  ilr.  l'r  jmjiim'i  ,  fini  iif  l'a- 
bandonna point,  Olle  julor  lunée 
inouï ut  v m  I  7«ij8 ,  hgée.  de  ujuiua  d» 
40  un».  Le»  détail*  que  l'on  vient  de 
lire  bout  rftliiiila  en  partie  dr  l'oput- 
culrdc  Diderot  :  (U'tt  n'est  pu*  un 
ro/itti,  édition  de  |lii«ief  Ml.  'MA). 
Naigeou  en  allekln  la  véiilé.  W— I. 
iMWWK    (   FttAKroit-X^ 

vifca  y,  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  riiui"rrfcit<:  de  Nain  y  t  naquit  eu 
I7l)7.  DciTa^ede  viu^Mrou  uuay 
il  lut  doi  leur  M^réj'c  il  1  uuivrriilé 
de  l'ont -ii  Mou  hou.  !,ii  1740,  il 
devint  pmlrueui  vu  litre.  Lonquis 
ni  /idldir.rtriiieiil  dit  été  tl'antléré  k 
Main  y (  \'i  ÏM  j,  Oliavane  continua  d'oc- 
i:iiiit'i  uur  (luire,  que  pt'rtouiie,  ne 
meiiliiil  iiiii-iii  que,  lui.  Il  fil  pa  • 
lailie  uu  otiyr,qy  élritii'iilaire  qui, 
|iai  ladiiilé  île»  définition»  el  riieu 


reu%  ajrugeenent  dee  Matières, 
vint  le  manael  de  tout  le»  erUeii 
eu  droit.  Il  eet  intitulé  t  Mmmm 
tio  î/t  ttUmanim/urië  romani,  Jà 
ordintm  inêtituUomum  Justin 
diêffosila,  Nancy,  1773,  2 
iu-12.  L'auteur  rapproche  ejaef| 
fuîe  de*  dienoeitione  du  droit  rm 
cellee  de  U  coût  Mue  de  Lurrrâi 
des  ordonnancée  ée$  éutttm  pu, 
•ent  »'y  rapporter,  ou  «  eVr/fier. 
inode«lie  et  lira  vertei  4e  Càw 
donnaient  encore  plaide  reWw 
«avoir.  Il  mourut  a  Naaq, tewei 
lemeut  ree;retid  9  aa  awii  4e  i 
1774.  L— n-i. 

4AlAVEH(Emui*cunl 

VKVMA    PiaTO     DE    FftflDU,  0» 

d'AnukAVTK.  ejuroeM  dr),  i 
Villareal  en  Portage]',  de  l'aer 
faimlle»  les  plue  iaWrri  e* 
royaume ,  entra  fort  jaaai  eaw  la 
riére  de%  anooa  ,  et  11  arec  dut 
fiou,  k  la  tète  d'en  cerpf  faut 
|Hirlu^aie  v  do  l»W  â  /*/^ 
guerre  de  J'iad<fnWlrar#e1oM  Ul 
iiiunule.  MnSe  cae^ei  feaditieaa 
|du«  c^lèlire  eneara,  ea  fat  Viae 
qu'il  mil  k  coaabnttra  k  parti  ti 
luliuuiiuire  en  iWÈZ.  larefee 
Kranvai»  entraient  an  EeWi  | 
ftoiivtruîrc  Ferdinand  VOinefl» 
deteorté».  La  roi  Jeta  VI  te  U 
vaut  ulor»  k  Liebonna  aiaf  aar 
llueuce  k  pt- u  prie  imè\Mt,Uù 

d'Amarante  rénoil  m  àêWHb 
et  «e»    vauaux(  pen),  apdf  i 

udrrfete*  aux  Portncaie  ma  aracL 
lion  énergique,  il  dM|«aceU<lr 
feur  la  petite  ville  de  Ckifri,  • 
gainiuiii  forte  de  700  neeueff i 
clararn  u  favettr,  et  ai  il  A 
6ou  quarlier^éndrnl.  11  jjfna» 
•ilôt  une  etpèce  degournnjeieat 
téle  duquel  il  pJaçg  réfèe* 
HruKa ,  et  reen  t  «n  patka  ara) 
déserleuri  et  de  >  leeneoep  de  | 
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et  des  instructions  analogues.  Mais 
cette  fois  il  ne  put  faire  de  la  pro- 
pagande  :  lord  Hervey  notifia  au 
grand -duc  de  Toscane,  ou  le  grand- 
duc  de  Toscane  .se  fit  notifier  par  lord 
Hervcj  qu'il  allait  bombarder  Li- 
vourne,    si  Chauvelin    n'était  parti 
sous  vingt-quatre  heures:  Chauvelin 
partit.  La  Fiance  qu'il  revit  alors 
était  moins  sure  encore  pour  lui  que 
la  péninsule.   Quelques    gages  qu'il 
eût  donnés  de  son  attachement  a  la 
révolution,  il  devint  bientôt  suspect: 
il  avait  été  marquis;  Dumouriez  avait 
été  sou  protecteur.  A  ces  causes  il  fut 
mis  en  prisou  dès  qu'il  reparut  en 
France,  dans  le  mois  d'août  1793, 
et  il   subit   une  détention   de  onze 
mois  à  laquelle  le  9  thermidor  vint 
mettre  un  terme    Les  quatre  années 
de  la  pentarcliie  directoriale  le  vi- 
rent ,  loin  du  tumulte  des  péripéties 
de  la  scène  politique ,  vaquer  en  paix 
a  quelques  études  littéraires  et  aux 
soins  de  l'économie  rurale.  Il  était 
devenu  par  son  mariage  avec  MHe  de 
Boullogne  ,   propriétaire   de  l'anti- 
que abbaye  de  Cîteaux ,  et  n'ayant 
d'ailleurs  jamais  été  porté  sur  les 
liâtes    de  l'émigration    il   se    trou- 
vait plus   riche  en  biens- fonds  que 
jamais    il    ne    l'avait    été.    Malgré 
cela  ,  l'agronomie   n'eut  pas   long- 
temps  des   charmes   pour  .lui.    Ses 
amis   ont   fait  semblant    de    croire 
que  le  sénat  le  nomma  spontanément 
membre  du   tribunat  :  la  nomination 
n'est  pas  douteuse ,  mais  la  sponta- 
néité Test   fort.  Il  paraît  qu'il  eut 
d'abord  quelques  velléités  d'opposi- 
tion à   la  toute-puissante  volonté  du 
consul ,    soit  qu  il  regardât  ses  em- 
piétements comme  des  usurpations  et 
la    monarchie    comme  un  abus,  soit 
qu'il  ne  crut  point  a  la  durée  du  gou- 
vernement consulaire.  Il  ent  raison, 
car  le  gouvernement  impérialne  tarda; 
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pas  h  le  remplacer.  Chauvelin  qui 
venait  de  se  déclarer  contre  l'insti- 
tution de  la  Légion-d'Honneur,  qu'il 
avait  cru  flétrir  en  la  qualifiant  d  or- 
dre de  chevalerie,  ne  tarda  point  à. 
se  raviser.  Il  contrôla  peu  sévère- 
ment le  budget  de  l'an  XI,  vanta  les 
triomphes  des  armées  françaises ,  et 
félicita  le  premier  consul  d'avoir 
noyé  dans  des  torrents  de  gloire  ei 
d'espérance  les  derniers  levains  des 
passions.  Puis  ,  quand ,  après  sa 
sortie  du  tribunat  eu  1804  ,  le» 
électeurs  de  Beaune  le  nommèrent 
leur  candidat  au  corps  législatif,  il 
alla  grossir  la  cour  du  nouvel  em- 

{>ereur.  Bonaparte ,  qui  recevait  vo- 
ontiers  aux  Tuileries  les  anciens  ha-, 
bitués  de  Versailles ,  sourit  à  M.  de 
Chauvelin  ,  et  le  sourire  fut  une 
réfecture,  celle  de  la  Lys,  dont 
'administration  offrait  beaucoup  de 
diiUcuIlé  ,  ne  fût  -  ce  que  comme 
conquête  encore  assez  récente ,  ou 
comme  côte  sans  cesse  ouverte  ani 
invasions  de  l'Angleterre.  Il  y  resta 
huit  ans  pendant  lesquels  il  fit  preuve 
de  fermeté ,  de  justice  et  de  lumières. 
D'utiles  et  beaux  établissements  si- 
gnalèrent son  administration.  Chargé 
d'avoir  l'œil  sur  le  général  Sarra- 
zin}  ils  eurent  des  altercations  qui  se 
terminèrent  par  la  désertion  de  cet 
officier.  C'est  surtout  lors  de  la  ten- 
tative des  Anglais  sur  la  Zélande  qu'il 
eut  lieu  de  déployer  une  activité  tou- 
jours précieuse  daus  les  temps  de 
crise.  Bonaparte,  bon  juge  en  eette 
matière,  le  récompensa,  le  5  oct. 
1810,  par  les  titres  de  censeiller- 
d'état  et  de  comte  d'empire,  depuis 
long-temps  objet  des  vœux  et  des 
sollicitations  ae  Chauvelin.  Depuis 
six  ans  il  portait  le  ruban  de  cet  or- 
dre dont  la  création  avait  trouvé  en 
lui  un  contradicteur  ;  c'est  ainsi  que 
ptus  (Tune  fois  Bonaparte  se  plut  à 
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mentale,  ilnt  put  jouir  d'un  évè* 
nement  qui  devait  combler  ses  vcsui, 
el  il  mourut  dans  cette  ville  le  7  mars 

1830.  (AW.  CUAELOTTK-JOACBIBE 

et  Jram  VI  au  8upp.)  Z. 

Cil  AVES  (bisou  et  Fbait- 
cox«  de)»  Voy.  EsconAR  (^/a- 
W*d'),  loin.  XIII. 

<:1IAZËLLKH  (Lavbbnt-Ma- 
aiade),  né  à  Met*  le  28  juillet  1724, 
et  non  Chauillet  de  Prisy  qui  s'est 
occupé  avec  distinction  d'histoire  na- 
turelle et  d'horticulture.  M.  Dupelit- 
Thouars  les  a  confondus  dans  le  t. 
Vlil  de  cette  Hiographie.  D'abord 
avocat  au  parlement  de  Mets,  Cba- 
selles  passa  conseiller  au  même  siège. 
il  avait  a  peine  trente  ans  lorsqu'il 
fut  révolu  de  la  loge  de  président* 
Elu  membre  de  l'académie  de  Metz, 
lors  de  sa  fondât iou,  en  1700,  il 
présida  cette  société  en  1 7 (M,  I  705, 
1708.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  se  retira  dans  le  château  de  Lorrv- 
devant-le-l'out  «jii'il  avait  lait  bâtir, 
et  dont  les  ifumeusrs  plantations  fu- 
reut  respectées  au  milieu  du  désor- 
dre universel.  Cbaielles  ne  sortit 
de  sa  retraite  qu'en  1 800 ,  pour  pré- 
sider le  conseil- général  du  départe- 
ment, ce  qu'il  fit  durant  cinq  sessions 
consécutives.  Il  mourut  a  Metz  le  28 
mai  1808.  Ou  lui  doit  la  traduc- 
tion de  l'anglais  du  Dictionnaire  de 
Miller ,  auquel  il  a  ajouté  beaucoup 
de  plautes  inconnues  et  un  Supplé- 
ment ,  avec  planches ,  qui  parut  k 
MeU,  en  1780  et  1700.  Plusieurs 
exemplaires  de  cet  ouvrage  ,  tirés 
sur  beau  papier,  ont  clé  enluminés 
par  l'auteur  lui-même.         Il — m. 

CIIKDKADXd'ifcnnK-JosEPH), 
né  a  Met/,  le  'M  août  1707,  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  au  commerce, 
et  l'apprit  û  Lyon  où  il  était,  eu 
1700,  chef  d'une  fabrique  de  soie- 
ries. Revenu  dans  sa  ville  uatale  cinq 


années  aprè*,  il  teta  lee  premier» 
bases  du  grand  étaMisaement  de  bro- 
derie! que  possèdent  auijoard'fcei  m 
associés ,  et  composa  plusievs  né- 
moires  pour  améliorer  l'état  du  com- 
merce. En  1806,  on  Le  noua  jigi 
au  tribunal  de  commerce.  Ea  1810, 
il  devint  membre  de  U  société  êV 

Ï;riculture  et  des  arts ,  et  fit  charge , 
'année  suivant©  9  de  traumeWrc  aa 
ministère  des  repeeigacattif  m  It 
mouvement   de    l'inajutrU  Jm  lu 
grandes  foirea  d'AUemagae .  imm, 
en  1813,    au    conaeU-géaéral  fa 
commerce  de  France,  n  profila  de 
cette  position  pour  adresser  u  gou- 
vernement un  travail  sur  les  awjcas 
d'occuper  laclaeee  mdigeets  dWei 
grandes  villes.  Il  raeat,  ea  1814,  la 
croix  de  la  Réunion,  et  earoja  m 
ministre  un  noureea  méueirc  hiIm 
moyens  d'affermir  le  crédit  et  d'éta- 
blir nue  grande  cradetiee.  Avael 
fait  partie ,  la  mlmt  aayjo,  eue 
députation  chargée  de  présnkr  a 
Louis  XVIII  lealimaiiMtdi  ceav 
merec  messin ,  CoWUmtattaAaâr* 
coustauce  pour  eipeeer  aa  getveree- 
meut  les  avantagea  jn/en  traasU  jjf 
uéral  procurerait  à  b  Franee.  Haut 
de  Mêla  eu  1816,UbtlMiUpré- 
sideut  de  la  chambre  da  cenanewr. 
Pleine  de  confiance  dswbéVejtareat 
ses  vues,  la  députatioa  deUMeselU 
le  pria,  eu  1810,  dea'élaUirkPsrii 
afin  d'obtenir  pour  Melsenoetrtpétj 
établissement  d'un  avantage  famé* 
que,  mais  dont  Cbedeeu  ne  ceuaat 
caresser  l'idée  etdeposnwvrefaf' 
cution.  Ce  fut  sur  aa  pieneAmii  é 
d'après  ses  plana,  que  leeemala*- 
nicipal  de  Met»,  dont  UfanaitaJue, 
institua  une  société*  de  Meainiaace, 

3ui  fut  si  utile  pendant  II  fi 
e  1817.  L'année  aui vante. 
un  conseil  de  ministre*  esjfajl^ 
taieut  toutes  lea  llpatatinae  aie  ttd 
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ans  ce  morceau  remarquable  par 
^a  force  des  raisonnements  et  par  la 
jjnesse  des  observations ,  Chenevix 
^^ie  déclare  l'antagoniste  du  célèbre 
système  de  Wcrner,  et  prend  la  dé- 
fense de  celui  de  Hauy.  Ses  objec- 
Ellions  ne  restèrent  pas  sans  réponse  5 
vouais  le  chimiste  anglais  riposta  par 
'  £  *ca  Remarques  sur  la  réponse  de 
étllf.  d'Aubuisson  aux  Observations, 
J*«retc.  (en  anglais),  publiées  pour  la  pre- 
bcaniére  fois  a  la  suite  de  la  seconde 
r, édition  des  Observations,  Londres, 
e  1 1 H 1 1 ,  in-8".  III.  Dans  le  recueil  des 
[^Transactions  philosophiques  :  1°  Ob- 
gt  servations  et  expériences  sur  l'a- 
\  a  cide  muriatique  o  xi  gêné  9  ainsi  que 
t*  sur  quelques  combinaisons  de  l'a- 
c   cide   muriatique   dan9   ses   trois 
^    états  ;  2°  Analyse  tlu  corindon  et 
\     de  quelques  substances   qui  Cac- 
t     compagnent;  3°  Analyse  des  ar- 
seniates  de  cuivre  et  de  fer,  ainsi 
que  du  cuivre  rouge  octaédrique 
,     de  Cornouailles ,   1801 5  4Q   Ob- 
servations et  expériences  sur  la 
.  poudre  du  docteur  James  ,  avec 
une  méthode  de  préparer  par  la 
voie  humide  une  substance  ana- 
logue, f>°  Observations  sur  la  na- 
ture  chimique    des  humeurs    de 
l'aùly  1803;  0°  Recherches  sur  la 
nature  du  Palladium;  7°  De  l'ac- 
tion réciproque  du  platine  et  du 
mercure.  IV.  Dans  le  Journal  do 
Nicliolsoii  :  1°  Analyse  d'une  nou- 
velle variété  d'or  natif,    1801; 
2°  expériences  pour  déterminer 
lu  quantité   de  soufre    contenue 
dans    l'acide  sulfurique;  3°   /{<j- 
cherches  sur  Vacide  acétique  et 
sur    quelques    autres    acétates. 
A   côté    de   ces   résultats   d'obser- 
vations scientifiques,  on  sera  sur- 
pris sans  doute   de  voir  Chenevix 
publier  une  comédie,   les   Rivaux 
Manlouans ,   et  une  tragédie  his- 
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torique,  Henri  Vil,  l'une  et  Tau* 
tre  en  1812  (1).  Dans  ce  dernier 
ouvrage  ,  l'auteur  se  rapprochait  au- 
tant que  possible  du  système  drama- 
tique de  Sbakspcarc.  Ces  deux, 
pièces,  qui  n'ont  point  été  représen- 
tées ,  ont  joui  d'un  succès  d'estime, 
et  comptent  parmi  les  monuments  de 
la  grande  tentative  de  rénovation 
littéraire  dont  l'Angleterre  et  la 
France  ont  eu  le  spectacle  dans 
ces  dernières  années.  Chenevix  laissa 
de  plus  en  manuscrit  un  ouvrage  po- 
litique dont  le  titre  au  moins  pro- 
met beaucoup;  c'est  un  Essai  sur 
le  caractère  national ,  et  sur  les 
causes  principales  qui  contribuent 
à  modifier  les  caractères  des  peu- 
pifs  dans  tètat  de  civilisation. 

P — OT. 

CIIENOT  (Adam),  professeur 
a  l'académie  Joséphine  médico- 
chirurgicale  de  Vienne  en  Autriche, 
est  mort  dans  cette  ville  en  1780  5 
il  a  publié  :  Tractatus  de  peste, 
Vienne ,  1706 ,  in-8°.  Cet  opuscule, 
justement  estimé ,  a  été  traduit  eu 
allemand  par  Schwcighart,  Dresde, 
1770,  in.8».  C. 

CHER  AD  AME  (Jean),  né  au 
commencement  du  seiiième  siècle, 
d'une  famille  originaire  d'Argentan ,  * 
prend  h  la  lé" te  de  ses  livres  tantôt  le 
surnom  d'Hippocratès ,  parce  qu'il 
avait  étudié  la  médecine,  tantôt  ce- 
lui de  Charmurius ,  composé  de 
deux  mots  grecs  qui  désignaient  al- 
légoriqucmrnt  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. On  ignore  la  date  de  sa  mort  $ 
mais  ou  sait  qu'il  s'acquit  l'estime  des 
gens  de  lettres  qui  contribuèrent  h, 
l'établissement  du  collège  -  royal ,  do 

(0  On  n'a  pat  été*  moins  rftonmt,  dam  ce»  der- 
nière temp«,  «le  voir  «orllr  «le  la  plume  du  cela* 
lire  culmine  11.  Davy  un  livre  profondément 
religieux  ,  intitule  i  /.«  dernfort  Jours  d'un  ptitto- 
iopht.  lin  rapprochement  ne  nous  parait  pat 
»nn»  intérêt.  V. 
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l  se  fit  faire,  dans  la  ?ille 
rléans ,  des  domaines  dont  le 
avait  la  libre  disposition:  les 
rsnites  dirigées  contre  ses  héri- 
i  en  1 328  ,  et  autorisées  par  le 
)oar  restitution  de  droits  de  sceau 
jus  exclusivement,  et  a  outrance, 
o  profit ,  donnent  lieu  de  penser 
n  homme  aussi  distingué  que 
rebemont ,  sous  1  es  rapports  po- 
ues,  ne  fut  pas  sans  reproebe 
r  ce  qui  concerne  la  probité  : 
an  moins ,  on  peut  clire  qu'il 
d'une  Api  été  qui  se  rapproche 
tcoup  du  défaut  de  délicatesse. 

F T — I. 

IHÉRISKY  (Louis,  comte 
,  d'une  famille  originaire  de 
m  pagne  et  dont  la  noblesse  re- 
lc  au  douzième  siècle ,  naquit  a 
*le  1er  juin  1067.  Fils  d'un 
laine  au  régiment  de  Touraine  , 
rom manda  depuis  les  gardes-du- 
s  du  duc  de  Lorraine ,  il  fut 
sur  les  fonts  baptismaux  par 
laréchal-de-camp  Louis  de  Beau- 
et  Mm*  de  Heppe ,  veuve  de 
bassadeur  de  Suède  a  la  cour  de 
ice.  U  porta  dans  sa  premières 
•es  le  titre  de  baron,  et  entra  au 
ice  en  1085.  Louis  XIV,  par 
>nnance  du  22  janvier  1688, 
lant  pour  bonnes  considéra- 
$  entretenir  le  sieur  baron  de 
•risey  en  quotité  de  lieute- 
trêformé  de  cavalerie,  lui  or- 
îa  de  se  rendre  (tans  le  régiment 
lilladet.  Capitaine  le  20  août 
a  même  année  ,  mestre-de-camp 
12  mars  1705,  enseigne  des 
les-du-corps  le  18  mai  1711, 
risey  fut  décoré  de  la  croix  de 
t- Loin. s  le  lendemain  de  son 
/ée  à  Versailles.  Le  1er  juin 
7 ,  il  eut  la  lieutenance  de  la 
pagnie  des  gardes-du-corps  où 
rvait;  £u>  élevé,  le  l«r  janvier 
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1719 ,  an  grade  de  brigadier  de  ca- 
valerie, et  reçut,  le  20  février  1734, 
le  brevet  de  maréchal- de-camp  pour 
se  rendre  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Berwick,  commandant  les  ar- 
mées de  la  Moselle ,  de  la  Sarre  et 
du  Rhin.  An  mois  de  juin  de  la 
même  année,  il  combattait  en  Alle- 
magne sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Asfeld.  Nommé  gouverneur  de  Mar- 
seille ,  en  remplacement  de  Villars , 
Cbérisey  fnt  envoyé,  presque  en 
même  temps ,  sur  les  frontières  des 
Trois-Évéchés,  sous  les  ordres  dû 
maréchal  de  Bourg ,  gouverneur 
d'Alsace.  L'année  suivante,  il  re- 
joignit en  Allemagne  Vannée  du  ma- 
réchal de  Coigny  ,  et  fut  appelé , 
le  1er  novembre,  au  poste  qu  il  avait 
occupé  sous  le  maréchal  de  Bourg. 
Le  1 er  mars  1 738,  Loitis  XV  le  créa 
lieutenant-général ,  en  récompense 
de  ses  vertus ,  de  sa  valeur,  de 
son  instruction  ,  et  de  tous  les  ta- 
lents que  S.  M.  pouvait  désirer 
dans  un  officier  destiné  à  com- 
mander ses  troupes.  11  servit,  en 
1742,  a  Tannée  du  maréchal  de 
Noailles,  et  fnt  chargé  de  diriger  les 
bataillons  stationnés  sur  la  Meuse. 
Le  16  mars  1743  ,  il  leçut  la  croix 
de  commandeur  de  Saint* Louis, 
avec  nne  pension  de  3,000  francs. 
U  se  mit  peu  après  a  la  tète 
de  la  maison  dn  roi,  pour  gagner 
Franckendal ,  signala  son  courage 
ar  divers  faits  d'armes ,  et  mérita 
es  éloges  de  la  cour  et  de  toute 
l'armée,  le  27  juin,  dans  la  jour- 
née d'Ettingen  :  blessé  de  deux  coups 
de  sabre  à  la  tête .  il  fit  voir  que 
l'âge  n'avait  point  glacé  son  ardeur, 
et  qu'A  était  encore  digne  de  com- 
mander h  la  troupe  la  plus  brave  de 
l'Europe.  Le  roi  le  décora  dn  cordon 
rouge  et  la  reine  lui  dit ,  entre  antres 
choses  flatteuses,  que  si  die  se  fut 


t 
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trouvée  1k,  elle  eûl  rlle-mrme  élani 
Ai  le  mur  ipi  coulait  de  tei  blei- 
tiirt-t.  A  peine  était-il  guéri  qu'il  alla 
commander  tur  U  Sarre,  ioui  1m 
ordret  de  l'oigny,  puit  eu  Flandre, 
io»  lr  maréchal  de  Noaillei.  Relire 
k  Mrl»,  lire  une  pension  de  tii 
mille  livre»  ,  il  y  mourut  le  K  février 
I7WI,  k  l'âge  de  K.'l  am ,  aytut  la 
Mliibetion  de  laitier  dn«  (Ht  héri- 
tier! de  ia  valeur  cl  île  h  gloire  : 
l'un  ,  Louit-J eau- Franco ii ,  marquii 
de  Cliéritry ,  fui  iniréclial-dr-eimp, 
lieutenant  (l'une  compagnie  île  gtrdm- 
du-curpi ,  commanda  eu  chef  la  garde 
naliiinale  de  Mrli,   el  prr'tida 


qo'aprealaé 
dédee-loi 


I7HW ,  lo  corp*  de  la  nuhletio  Ion 

de   l'électif  dea  député, 


I  était- 
généram  ;  l'autre  ,  Ckarlri  -  l'aul- 
ÉiimId,  comte  de  CUir'mey,  rit  mort 
capitaine  de  vaiiseau.  Le  maruuii  de 
C hériter  cul  un  iils,  lirave  militaire, 
iléeédéliCljén.rylelKiiepl.  1827, 
k  l'âge  de  7(1  aui.  U  était  officier  III- 
périeur  dea  gurdet-ilu-corpt ,  lieute- 
nant-général  ,  ri  grand-cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Louit.  —  .Set  deux 
fil»  ont  tuivî  la  loême  carrière  ;  l'aîné* 
était  colonel  d'un  det  régiment)  d'iu- 
faulcrie  de  la  garde  royale ,  el  eil 
maréclial-de-canip  en  retraite;  le 
t^cond,  capilaiue  d'étal  -major ,  a 
ilunne  ta  démitaion  depuis  IK.'IO. 
11— a. 
<:iiEROX  fFB*N<:<»0,  frère  du 
traducteur  de  Fielding'(f  oy.  L.-C. 
Cuan..«,l»ni.  V1U),  ua.mil  II  l'ari» 
eu  17(14.  Neveu  de  l'abbe'  Morellot, 
il  reçut  de  cel  académicien  ,  ainsi 
ijiie  nu»  frère  ,  le*  première)  le- 
rima  de  la   lionnu  li"  ' 


Etut>fwtrr<  L> 
let  Itieilrnna 
da  parti  royolitU  ,  il  connu  dVpaé 
danger*  liai  2  *t  .1  tmrri.1  m  H 
(mai  1795]  el  pltii  M| 
vendémiaire  an  IV, 
nominativenii'ul  ronitn^  pr. 
la  «cl  ion  du  II  i.tilr.  DM'etarj*»** 
la  fuite,  il  tu  repint  ya'/frw k 
triomphe  à*  Hoiiapric  m  tëlm- 
maire.  Ramut  dm  U  neiulf  il 
y  Compas*,,  avec  Vinrt,  t'rurfliW 
coméaiodu  ï>u  Itaui  Cmn  &■ 
chef  da  dipuino  au  Iriurr  fii^t- 
cunterva  cet  emploi  leau/ilt  du* 
deNapoUoi.  en  IKM,  Ar-  «Wi 
■mbraian  tvw  lirtnconp  il  uour  k 
came  deU  retlaurtliM,dfiin*ouai 
centeur  de  la  Omette  4*  Fmt«t 
puit  employé  daoi  Mir—Ut 
tioni  par  M  de  Mari»,  et  fktfei 
de  la  dirneliim  da  Mrr-un  «V 
France,  cjiie  voulu!  tien  1 
la  litte  ckile  ;  amt  h  teli 
mapartn  ,  eB  buh  Wi .  Û 


etl .     i,.i...i. 


iirmiue  la  réviiluliiiii  com- 
il  te  mimtra  lurl  up- 
-ijiih    les    eacêt   et    rédigea 


do  IDauiil  l7»2.Arrélé  pendant L 


lecuud  retour  d*  Loui*  XV  tl 

d'Honneur,  centrer  de  CiwrJit 
'">/,  puit  etriiM-nr  dranui 
fincominiii*irciiiii.ii|t<t.l< 
Franc  ai».  I|  m 
rii le  10  janvier  IH28, 
d'apopleiia.  Cher  00  fol,  ii*er  Inf* 
uiiert  volunjrt ,  un  det  rtiatùM' 
la  Hiograpf,,*  amV«i."V,  ml* 
rédigé ,eulre  .lulrei  .irlirln 
Créliilbn  le    irui.inf.  Il  mù 

vailii,  aie,  1HM,  h9H) 
d'un  Franc,,!  ■,,  ou  //of/fM"** 
.»»it  faite»   avant    m  if* 

chute  délit,-  tl 

:*"  tur  ta  liberté  rie  la  a  ■■ 
in-HMI  a  ITCW11  Stfyt 
leur  de  Bell  1»  „*& 
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Espiègles.  —  Cd^row  (Au* 
-  Athanase  ) ,  chanteur  de 
i ,  qui  n'avait  de  commun 
précédent  que  le  nom,  na- 
a  1760,  à  Evreux,  et  mourut 
$30,  k  Tours,  où  il  s'était  re- 
;c  sa  femme.  C'était  un  acteur 
istiugué  par  sa  voix  et  par  une 
ature.  Il  brillait  surtout  dans 
es  ft  Agamemnon ,  d'OZ?- 
Colone  ,  et  du  roi  Ormus* 

M — d  j. 
IESNAY  (Alexakdrb- 
e  Bellier  du  )  y  mort  k 
es,  en  novembre  1810,  à 
e  71  ans ,  avait  été  lieute- 
;s  maréchaux  de  France ,  cen- 
oyal ,  député  a  l'assemblée 
ive,  et  maire  de  Chartres, 
es  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
elle  des  Dames ,  avec  d'Us- 
)n  gendre,  et  traducteur  de 
e  ,  il  se  distingua  surtout  par 
i  travail  sur  la  Collection 
selle  des  Mémoires  parti- 
>  relatifs  à  P Histoire  de 
e ,  recueillis  par  Rouclier  , 
s  Perrin  ,  d'Ussieux  ,  etc.,  et 
publia  les  GG  premiers  vo- 
;ivec  des  observations  et  des 
Paris,  1785  k  1790,  in-8°. 
isuay  joignait,  k  une  érudition 
idicieuse  que  profonde,  beau- 
c  modestie  et  d'amabilité.  Il 
i  sa  mort  plusieurs  ouvrages 
rits,  qui  sont  les  fruits  de  ses 
s  recherches  sur  l'histoire. 

D — b  —s. 
ESSË  (  Robert  ) ,  gardien 
deliers  au  temps  de  la  Ligue, 
,  jusqu'en  1588,  montré,  dans 
dications  qui  l'avaient  mis  en 
;t  dans  toute  sa  conduite,  que 
el  zèle  pour  ic  service  du  roi 
[II.  Lorsqu'on  apprit  k  Paris 
inat  du  duc  de  Guise  dans  le 
i  de  Mois ,  l'effervescence  fut 
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k  son  comble.  Los  Seize  recher- 
chaient, poursuivaient  avec  fureur, 
tous  les  personnages  qui  n'étaient  pas 
Guisards.  Quiconque  passait  pour 
royaliste,  courait  risque  de  la  vie  ou 
de  la  liberté.  Le  président  de  Tbou 
(l'historien),  signalé  comme  attaché  à 
la  cour  et  menacé  en  conséquence, 
ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  les  Mé- 
moires de  sa  vie,  tom.  Ier,  liv.  III, 
ag.  144,  se  retira  chez  les  corde- 
iers,  et  fut  caché  dans  ce  couvent 
ar  le  P;  Chessé.  Mais  ce  moine,  a 
it  de  Thou  ,  était  un  homme  vain  , 
toujours  prêt  k  courir  après  une  om- 
bre de  gloire.  Le  fanatisme  religieux 
égara  sa  foi  politique,  aussitôt  après 
la  mortde  Henri  III;  et  il  se  fit  ligueur 
forcené ,  dès  que  Henri  IV  fut  pro- 
clamé. Son  ordre  l'envoya  gardien 
des  cordcliers  a  Vendôme.  Henri 
de  Bourbon  ,  n'étant  encore  que  roi 
de  Navarre ,  avait  donné  le  gouver- 
nement de  celle  ville ,  chef-lieu  de 
son  patrimoine ,  k  Maillé-Benehard; 
et  par  confiance  dans  le  dévouement 
de  ce  gentilhomme,  qui  était  chef  de 
la  maison  de  Maillé ,  il  avait  établi 
son  grand-conseil  à  Vendôme.  Mais 
le  serviteur  trahit  son  maître,  et  livra 
la  ville  au  duc  de  Mayenne ,  entre 
l'assassinai  du  duc  de  Guise  et  celui 
de  Henri  III.  Chessé  devint  un  auxi- 
liaire utile  k  Maillé-  Benehard  ;  il  ne 
cessait ,  par  ses  prédications  violen- 
tes, d'aigrir  les  esprits  du  peuple 
Vfndôinois.  Directeur  de  consciences 
forl  en  vogue,  il  répétait  k  ses  péni- 
tents qu'ils  ne  devaient  pas  souffrir 
qu'un  prince  huguenot ,  relaps,  ex- 
communié, fût  leur  souverain;  qu'il 
fallait  lui  fermer  les  portes  lorsqu'il 
paraîtrait  a  la  lètc  de  son  armée  :  en* 
fin  braver  tousles  dangers  d'un  siège, 
plutôl  que  de  se  soumettre  k  lui. 
Un  dimanche,  pendant  que  Henri, 
déjà  maître  des  faubourgs  de  Paris, 
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d'Etampei,  de  Bloi»  et  deChatean- 
dun,  canonuait  le  château  ,  Chessé 
prêchait,  ou  plutôt  il  fulminai!  à  la 
paroisse  Si-Martin  ,  représentant  le 
roi  comme  voué'  d'avance  aui  flam- 
mes de  l'enfer,  qui  dévoreraient  aussi 
tous  ceux  qui  se  déclareraient  en  sa 
faveur.  L'activité  do  cordelicr  s'é- 
tendit plus  loi [j  j  car,  en  septembre 
J.'.S'J,  un  mois  après  que  Henri  de 
Bourbon  ou  Je  Navarre  avait  reçu 
le  titre  de  ni  de  France,  Chessé 
était  à  la  tête  de  la  conspiration  qui 
devait  livrer  Tours  à  Mayenne,  cons- 
piration iju'il  ilirijjcailde  son  couvent, 
et  [jui  ne  manqua  point  par  ta  faute. 
Cepeudanl  Henri  IV,  a  qui  la  trahi- 
son de  Maillé -Benehard  était  un  vrai 
sujet  de  peine  ,  se  présenta  inopiné- 
ment devant  la  ville  rebelle,  et  la 
somma  de  a  rendre.  Il  avait ,  le  15 
novembre ,  fait  cerner  Vendôme  par 
ses  troupes,  que  commandait  le  jcuuo 
Charles  de  Biionj  et  il  avait  mil  l'ion 
près  de  la  ville  son  quartier -atal ni 
...  village  et  au  chMeau  de  Mcslay. 
Ce  fut  là,  qu'.l  reçut  une  députalion 
des  échevins  vendomois  qui,  pour  la 
plupart,  étaient  tanneurs  de  profes- 
sion. Arrivés  dans  la  cour  et  y  ren- 
contrant le  prince,  ipi'iis  prenaient, 
ii  son  liahi'li'iiient  peu  rccliercbé , 
pour  un  sîiiple  officier,  ilslui  dirent 
qu'ils  voulaient  parler  au  roi  de  JV* 
vaire.  a  Ventre-saint  gris!  s'écria 
■  Henri,  ouvre  la  bouche  et  prononce  : 
«  Navarre.  I  ,e  mi  de  Navarre  von» 
«fera  bien  voirnVu  Ml  roi  dcFraucc. 
«  Vive  Dieu!  c'est  moi  qui  vous 
a  parle.  »  La  réponse  effraya  telle- 
ment les  députés  tanneurs ,  qu'ils  pri- 
rent la  fuite  il  l'instant.  Tandis  que 
Robert  Cb 


En  moins  de  trois  heures,  la  Itj- 
bonigt  forent  emporté*,  le  cUtam 
fut  forcé  et  la  ville  pi  lie.  ViUqwan 
et  vaincus  y  entrèrent  péle-nWU 
Binon  et  ChatU'oo  acmui  aient  dm 
arrêter  la  fureur  du  soldats,™ pl- 
iaient partout  ,  reipecUnt  •eulcKHl 
les  églises.  Le  gardien  des  cordelieir 
fnt  saisi  dans  la  chaire  mente  JeSt- 
Marlin,  par  1rs  faonoMi  ntt  éfaienl 
particnlièreinenl  uni  [et  orura  df 
Biron,  et  ils  se  pttpufeeal  si. 
pendre  h  un  de»  ormeua  anï  ttaint 
plantés  devant  la,  porte  de  kpanîae. 


voyant  qu'il  a'y  mit  phs 
l__ ai  l  _1_j.  _Li. 


Lepenple,  t_  ,.  .  _. t  .._.  ( 
ii  résister,  demandait  a  griadi  mile 
supplice  du  traître.  Iiulrépide  nja- 
tique  crut  recevoir  les  paisses  si 
martyre;  et  ™«t  oa  niieant  ai 
corde,  il  déïacJta  ln-eaM ceOe oai 
lui  servait  de  eeïntare,  pair  aUcr  » 
l'exécution  de  ta  sentence.  Les  car* 
deliers  le  regardaient  coaune  a  mat 
et  se  trouvereni  Wapo  *)»  n 


velir 


. 


n  chai 


s  les 


el  que  lieiiehurd  cherchait  à  amuser 
le  roi  par  des  négociations,  les  trou- 
pes royales  commençaient  l'attaque. 


reliques  n'em  fié  l 

d'être  rem  ,-..,',;,!,:.  ;,NI'..  J,.;:-1,  ■■ 
d'être  égorgés  cl  les  antres  o"Hk  hil| 
prisonniers    nu   réduits  a  te  oéi 
Quant  a  Benjoinl,  tatbe  « 
manière  de  demander  picts  Fri»i, 
el  dans  sa  frayeur  dclanwrt  yiï  I'"'' 
tendait,  il  ne  conserva 
sci  de  force  pour  èlret 
du  gibet    de  Robert    Cl 
eut  la  létc  tranchée.  Ses  «j1!*1 
rent  avec  raison  que  lecifiuw 
mort  comme  n ti  moûic,  etl 
comme   un  capitaine.  Laauùt» 
Benehard  ctiatu  à  VeodtW:  W 
vent  des  cnrd.-Iiers  a  Ma*  t  I 
ligicusesciilv.iirieiinei.  Oa««*t*> 
core,en  1789.     la  lèti 
neur  et  celle  de  Chessé  ita«f 
la  tribune  de  l'orgue djnjVfjfu" 
St- Mutin,  oui,       j'onuTs», 
de  halle  aux  blés.  L— *— * 


GÈ8 

ESSHER  (Robebt),  mé\le- 
;lais,  natif  cTHinckley  dans  le 
de  Leicester,  avait  perdu  son 
es  son  enfance.  Sa  mère  s'é- 
mariée  an  docteur  Whallej, 
le  homme  trouva  dans  son 
ère  un  maître  qui  l'initia  bien- 
études  médicales.  H  avait  à 
seize  ans  que  déjà  son  génie 
es  applications  mécaniques  a 
guérir  se  révélait  par  des  ap- 
ingénieux  d'autant  plus  re- 
tbles  qu'il  possédait  moins  de 
lux  pour  les  construire.  Ces 
ils  étaient  surtout  des  sup- 
lour  les  membres  blessés  on 
£s;  et  dès  cette  époque  les 
itions ,  les  méditations  de 
sr  eurent  principalement  pour 
à  ter  aux  malades  la  contrac- 
s  parties  attaquées  par  des  lé- 
u  des  fractures.  Après  avoir 
passé  deux  ans  dans  Hinckley, 
terminer  ses  études  latines  et 
îs  sous  un  ecclésiastique,  il  fut 
daus  la  capitale  de  l'Angle- 
ar  sou  beau-père,  pratiqua 
\s  de  suite  sous  les  auspices 
)enman  qui,  malgré  sa  grande 
3,  le  proclamait  un  autre  lui- 
suivit  les  cours  de  Hunter 
Fordjce ,  remplit  plusieurs 
les  fonctions  de  chirur- 
iterne  à  l'hospice  Middlesex 
dres,  puis  revint  se  fixer  dans 
natale,  à  la  mort  de  Whallej. 
on  Ira  particulièrement  habile 
jne  et  Vautre  branche  de  l'art 
ir ,  et  sou  nom  ne  tarda  pas 
r  parmi  ceux  des  plus  célèbres 
ns  de  la  Grande-Bretagne, 
est  surtout  par  ses  appareils 
îérita  bien  de  ses  malades  et 
manité.  Ces  appareils,  pour  la 
et  ion  desquels  il  fut  admira- 
t  secondé  par  le  mécanicien 
,  se  rangent  d'eux-mêmes  en 
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deux  classes  :  les  ans  sont  des  per- 
fectionnements du  système  qu'il  avait 
imaginé  dans  sa  première  jeunesse , 
c'est-à-dire  des  supports  destinés 
à  tenir  les  membres  blessés  on  frac- 
turés dans  un  état  de  repos  $  les 
autres  avaient  pour  but  soit  de  rec- 
tifier les  déviations  de  la  colonne 
vertébrale,  soit  de  remédier  aux  dé- 
fauts de  conformation  des  jambes. 
Peu  de  praticiens  ont  obtenu  des 
résultats  plus  miraculeux  ;  et  Ches- 
sher  est  incontestablement  un  des 
hommes  qui  ont  contribué  le  plus  h 
l'état  florissant  de  l'orthopédie.  Avec 
la  considération  et  presque  la  gloire, 
car  le  nom  de  Chessher  était  euro- 
péen }  il  trouva  dans  ses  utiles  tra- 
vaux la  fortune;  mais  sa  fortune, 
ainsi  que  son  temps,  furent  a  ceux 
qui  en  avaient  besoin  :  sa  vie  était 
frugale ,  réglée,  et  il  ne  cessa  l'exer- 
cice de  la  médecine  que  peu  de  mois 
avant  sa  mort ,  qui  arriva  le  31  janv. 
1831.  P— oi. 

CHET  WOOD  (Gmii.-RuFns), 
après  avoir  été  long-temps  libraire 
à  Covent-Garden  ,  entra ,  dans  une 
position  fort  inférMre ,  au  théâtre 
de  Drury-Lane ,  où  il  eut  surtout 
pour  fonction  de  former  les  jeunes 
acteurs  a  la  déclamation.  U  ne  s'en- 
richit pas  dans  cet  emploi ,  plus  con- 
forme pourtant  a  son  génie  drama- 
tique que  sa  première  profession  *  et 
mourut  dans  l'indigence  en  1766. 
Indépendamment  de  quelques  pièces 
ue  nous  n'exhumerons  pas  de  l'ou- 
li  qu'elles  ne  méritent  pourtant  pas 
lus  que  tant  d'autres,  on  doit  a 
hetwood  une  Histoire  générale 
du  théâtre ,  que  les  éditeurs  de  la 
Biographie  dramatique  anglaise 
ont  fort  dépréciée  et  qui  n'en  est 
pas  moins  très-intéressante  par  la 
foule  de  renseignements  exacts  et  pi- 
quants qu'elle  contient.  H  est  vrai  qui 
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les  compilateurs  de  même  genre  ont 
amplement  puise  dam  Ckctwood,  ca 
qui  sans  doute  semble  rendre  ion 
ouvrage  inutile,  mais  ce  qui ,  dan» 
celle  hypothèse  même ,  ne  dispensait 
pas  de  le  nommer.  On  pourrait  ajou- 
ter qu'eu  eiaminaut  bien  cette  /lis- 
taire  générale  du  théâtre,  on  y 
retrouverait  encore  des  faits  pré- 
cieux. —  Cuktwooo  (  Knightly  ) , 
ecclésiastique,  ne  eu  1052  a  Co- 
veiîtry ,  élevé  cPHton  el  de  Cam- 
bridge ,  puis  membre  du  collège  du 
roi  en  1083,  chapelain  de  lord 
Darmotilli ,  de  la  princesse  de  Dane- 
mark, de  Jacques  II ,  prébendier  de 
Wells  ,  recleur  de  llrood  Riasing- 
lon,  archidiacre  d'York,  fut  eu  fia 
désigné  pur  Jacques  JI  pour  le  siège 
épiticonal  de  Bristol  quelques  jours 
avaul  l'abdication  de  ce  priuce.  La 
révolution,  eu  aunulant  ce  que  Jac- 
ques venait  de  faire  pour  lui ,  n'eut 
point  en  Chelwooil  un  irréconciliable 
ennemi.  Noua  le  retrouvons  eu  1701) 
chapelain-général  de  louteN  les  forces 
anglaises  dans  les  Pays-lias,  et,  do 
1707  h  1720,  doyen  de  Glocester. 
Il  mourut,  Jaus  celle  dernière  année, 
hTeinpsConl  (Hcaford).  Plus  homme 
de  lettres  qu'homme  d'église,  el  plus 
homme  du  monde  qu'érudil ,  Cnct- 
wood  était  uu  grand  auteur  de  pré- 
faces ,  de  pièces  fugitives ,  de  mor- 
ceaux fragmentaires.  Ou  a  de  lui  la 
traduction  de  la  V  ie  de  Lycurgue, 
dans  la  Irad.  générale  des  Vies 
parallèles ,  publiée  ii  Cambridge  eu 
HiS.'i;  la  Vis.  de  V ivgile  et  la 
ftrr/aca  placée  eu  tète  des  Bucoli- 
ques dans  le  Virgile  de  Uryden  (k 
qui  d'ordinaire  on  attribue  ces  deux 
morceaux)  5  la  Vit  de.  I V eiitworth, 
vanité,  du  liasrammon ,  sou  ami 
(elle  exi.ile  manuscrite  ii  la  biblio- 
thèque publique  de  Cambridge,  el 
Veutou  eu  a  tiré  les  anecdotes  qu'il 


a  placées  dans  ses  note*  sar  !*• 
de  Waller)  )  diverses  poétiet 
minées  dans  les  mélanges  ds  I 
et  la  collection  de  Nieholi  \  lit 
mons  $  uu  discourt  k  la  entas 
communes  v  etc.  P- 

CJIEVALIEtt ,  iogfcua 
canicien ,  k  Paris,  se  Si  rata 
dè$  le  commencement  de  la  r 
lion  par  l'exaltation  dsiMj 
tisme,  et  fut  employé,  es  1/i 
la  fabrication  des  posJrck  D 
dans  le  même  temps,  k  la  Ci 
tion,  des  armes  a  fin  reafe 
huit  chargea.  Dénoncé  ptr  II 
le  18  avril  1796,  cens 
d'un  complot  faisant  faite  à 
volte  démagogique  da  12  fa 
(2  avril),  et  accusé iTaroir si 
cela  des  intelligences  arec  as 
mé  Crespin  ,  u  fut  arrêté  I 
du  môme  mou ,  et  reUcbé  par 
uistie  du  4  brumaire  ai  IV  (SI 
1705).  Le  30  aoreawre  171 
fil  rcipérieuct  dW  fuie  i 
diaire  înexlinjsiUf)  doët  i 
l'inventeur  ,  et  mawrt b  est 
le  20  mara  suif aut.  Dédpf  • 
vembre  1800,  par  les  rappel 
la  police  consulaire,  coauH  s 
puni,  dans  des  intention  fssp 
de  préparations  d'artifcestdel 
il  fut  surveilléarec  son  ptr  lssi 
du  ministre  Foncné.  Ou  fe  pk 
visites  k  son  domicile,  «iPwj  I 
une  machine  avec  lasjMlbJlf 
cusé  d'avoir  voulu  attenterais 
du  premier  consul.  Mi*  «  H 
tion,  il  paraissait  oublié,  stes 
faire  n'aurait  sans  doute  pu  si 
tre  suite ,  lorsque  eut  lieu  Vn\ 
de  la  terrible  machine  iafa» 
3  nivôse  an  IX.  Cbcflfcr  * 
évidemment  eu  aucun  flfpor1 
les  auteurs  de  ce  compart}  et 
lice  ne  pouvait  l'ignorer.  Cep 

il  fut  aussitôt  après  traduit  dai 
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fil  de  guerre ,  condamné  h  mort, 
I  décembre  1800,  pour  avoir 
;bé  à  attenter  a  la  vie  du  pre- 
consul ,  et  fusillé  le  même  jour 
icennes.  La  découverte  de  Che- 
r  était  fort  ingénieuse ,  et  l'on 
tendu  qu'il  avait  retrouvé  le  feu 
ïois  {Voy.  Marcus-Gr-KCus  , 
XXVI).  M— nj. 

HE  VAL  1ER  (Pierre).  Voy. 
inot    (  Melchisédech  ) ,    tom. 
,  note  1. 
HE  V  AL  L  IER,empoison- 

Voy.  LELikvRE,  ci-après. 
HE VARD ,  historien,  fut  no. 
à  Chartres,  et  deux  fois  maire 
ette  ville ,  puis  conseiller  de 
cture ,  inspecteur  des  prisons  et 
?re  de  la  société  d'agriculture. 
s  qu'il  eut  quitté  le  notariat ,  Ja 
tique  du  département  d'Eure- 
)ir,  l'industrie  agricole  de  la 
se,  l'archéologie,  les  monuments 
nés  devinrent  les  seuls  objets 
8  travaux.  Il  publia  en  Tan  X 
2)  son  Histoire  de  Chartres  et 
mcien  pays  chartrain  (2  vol. 
°),  ouvrage  précieux  sous  le 
)rt  des  recherches,  mais  dans 
1  on  désirerait  plus  de  méthode 
meilleur  style. On  pourrait  aussi 
er  quelque  chose  a  dire  sur  la 
lologie.  Les  annuaires  de  ce  dé- 
ment et  le  n°  4  du  Cours  d?a- 
Uture  de  M.  Forestier  contien- 
àes  dissertations  dues  au  savant 
ard.  Cet  historien  mourut  à 
très  le  9  mai  1826,  a  l'âge  de 
os.  Z. 

HÉYRE  de  La  Charmotte 
.nçou)  ,  né  a.  La  Charmotte, 
de  Sésanne ,  le  29  nov.  1697, 
m  cours  d'études  à  l'uni  ver - 
de  Paris ,  où  il  fut  gradué 
aitre  es -arts.  Il  se  consacra 
te  au  sacerdoce,  et  fut  supé- 

du  petit  séminaire  de  Troyes 
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Scndant  environ  six  ans,  puis  curé 
'Anglure  et  enfin  doyen  de  Ville- 
maur.  {H  remplit  son  ministère  avec 
tout  le  zèle  d'un  vrai  pasteur  ;  mais 
il  aimait  l'étude ,  et  il  y  consacrait 
tous  les  moments  que  les  devoirs  de 
son  état  lui  laissaient  libres.  Un  mé- 
moire sur  Villemaur,  qu'il  fournit  a 
Morel, lieutenant-général  du  bailliage 
de  Troyes,  vers  1730,  décida  son 
goût  et  lui  fit  entreprendre  un  grand 
ouvrage  sur  cette  même  bar onnie.  Il 
n'épargna  pour  y  réussir  ni  peines 
ni  soins  :  imprimés ,  manuscrits,  tout 
fut  dépouille  et  consulté.  Il  le  ter- 
mina en  1753  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Recherches  critiques  et  lit- 
téraires sur  V ancienne  chdtelle- 
nie  y  baronnie ,  duché  et  doyenné 
de  Villemaur,  pour  servir  à  ?  his- 
toire générale  de  Champagne, 
2  vol.  in-fol.  Il  le  revit  en  1768  et 
y  fit  des  corrections  et  des  additions. 
C  est  cet  ouvrage  que  l'abbé  Cour- 
talon  -Delaistre  abrégea  en  1  vol. 
in-4°  {V.  Courtâlov,  tom.  X). 
L'original  et  l'abrégé  n'ont  point  été 
imprimés  et  sont  restés  manuscrits 
dans  les  archives  de  l'Hôtel-de- Ville 
de  Troyes  Chèvre  de  La  Charmotte 
mourut  le  23  juin  1781.  On  trouve 
dans  le  Mercure  de  janvier  1749 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  Lévéque  de 
la  Ravallière,  et  la  réponse  de  ce 
dernier  sur  le  fort  de  Montaimé,  dans 
le  comté  de  Vertus  en  Champagne. 

C.  T— t. 
CHE  VRIERES  (  J.-G.  de] , 
écrivain  médiocre ,  naquit  vers  la  nn 
du  17*  siècle ,  probablement  dans  le 
Dauphiné ,  où  l  on  sait  qu'il  existait 
une  ancienne  famille  oe  ce  nom. 
Obligé  de  chercher  un  asile  en  Hol- 
lande ,  il  y  trouva,  dans  la  culture 
des  lettres,  un  délassement  et  des 
ressources.  On  lui  doit  :  I.  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  d'An- 
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gletcrre,  avec  des  noies,  Amster- 
dam, 1730,7rol.  in-12.  Quoiqu'il 
n'en  dise  rien,  Chevnères  a  beau-, 
coun  profité  des  recherches  de  Ra- 
pin-fiioyra»;  mais  il  s'est  écarté  de 
son  modèle  en  donnant  d'asseï  grands 
détails  sur,  l'histoire  de  la  reforma- 
tiou  de  l'Eglise  anglicane.  Il  avait 
adopté  nue  orthographe  singulière 
qu'il  s'efforce  de  justifier  par  une  dis- 
sertation dans  sa  préface,  a  Ce  se- 
•>  rail  vraiment,  ajoute  Desfontaines, 
»  une  chose  curieuse  de  voir  chaque 
«  au  leur  discourir  ainsi  sur  sonortho- 
»  graphe  et  sa  ponctua  lion.  »  Ce  cri- 
tique trouve  d'ailleurs  le  style  de 
Chcvrièrcs  plein  de  feu,  et  ses  transi- 
tions assez  bien  ménagées  (Nou- 
velliste du  Parnasse,  I,  lett.  VIII). 
II.  Images  des  héros  et  des  grands 
hommes  de  l'antiquité ,  trad.  en 
franc,  sur  le  telle  italien ,  ibid. , 
1731,  iu-4°.  Celle  édition,  ornée 
de  belles  estampes  de  Bern.  Picart , 
est  plus  recherchée  nue  l'originale 
{Voy.  J.-A.  Ca*WI,  lom.  VII). 
ni.  t^ie  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne ,  trad.  de  l'ital.  de  Gregorio 
Leti.ibid-,  1734,  0  vol.  in-12. 
Quelques  bibliographes  attribuent 
encore  a  Guerrières  une  Vie  de 
Stanislas  ,  roi  de  Pologne,  Lon- 
dres ,  1741,  2  vol.  in-12;  mais 
Barbier  avoue  qu'il  n'en  a  pu  décou- 
vrir l'auteur ,  elil  hésite  entre  Che- 
vriéres ,  Cantillon ,  Caslilhon ,  etc. 
{V  oy.  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes).   ,  W-s. 

CIIEZY  (Antoïse-Léonard  de), 
(ils  du  savant  ingénieur  de  ce  nom 
(  f'oy.Cuin,  t.  VIII),  naquit  le 
1 5  janvier  1 773  a  Neuilly,  au  milieu 
d'une  nombreuse  famille.  Studieux  et 
appliqué  dès  sa  tendre  enfance,  décidé 
par  le  désir  de  son  père  à  le  suivre 
dans  sa  carrière  ,  il  entra  à  l'âge  de 
dix  ans  au  collège  de  Navarre,   et 


L continua  avec  ardeur  Félods  fci 
guef,  ainsi  que  celle  de  U  moi- 
ralogie  et  de  U  botanique ,  dont  m 
père  lai  avait  don  né  les  preatR 
éléments.  Le  goût  de  U  poésie  rît 
bientôt  dominer  ton  aine ,  el  ik 
qu'il  eut  conçu  la.  pensée  que  l'Orint 
en  est  le  pays  natal,  et  qu'il  déni 
en  renfermer  des  trésors  nréciea 
non  exploités  encore,  3  vont  la 
connaître.  U  fréquenta  les  coon  de 
M.  de  Sacy,  plus  lard  ctu  de 
Laoglès,elïl  étudia  itsl.cWi lai, 
les  langue*  orientales  avec  lut  oa 
sèle  qu'a  l 'âge  de  dix-sept  ans  il  »- 
Tait  le  persan  et  l'arabe.  En  1791 
il  obtint  la  permission  de  tranilltt 
dans  les  bureaux  du  ministère  d*s 
relations  extérieures.  Il  y  egnthni 
ses  fonclioai  jnsiju'i  ce  aunmotdt 
lîona;  -,i  ic  ia  mit  an  nombre  dejn- 
vants  qui  devaient  Faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte.  Quelle  fat  u 
douleur  lorsqu'on*  maladie  crtent 
l'arrêta  k  Toulon,  et  aVil renais 
Paris  languissant  et  i««e,  et  «ask- 
roent  à  temps  pwp  wxAapr  UN  H 
plus  tonchante  pèle  1m  dénient 
peines  de  son  père,  qui  moeruliUsi 
ses  bras  le  I  i  ocL  1798,  à  l'agi  de 
quatre-vingts  ansl  fli  lui  mlMM 
ticien ,  bon  astronome,  cicellsal 
ingénieur,  professeur  plein  de  sèle  d 
de  savoir,  sa  mémoire  est  encore  n 
vénération  (1).  MÎVI.deProny  et 

.l,r,.ir.  i-n.l.  mit  bonoti  Iror  t»rM  i»  1 
!■,■.,..<,■,  .]ui.-n>t.'.r«  nwrd» ««< *!«««■ 
Ininr.    <l°    Cl.r.y.    Il    et.it  V      ■ 

iiiiviui.'S  iliE-.jHnurs.    On  tui  dnïtUl 

■i™  i,u,,[  à..  ,y,uiiir,  i-™,,,,,.  i,  ,' 

.(  r.-.ii^-U,  lo  pont   0*   MmMv.   . 

ii.id  dti  triï.ni   ««cqUs   iw   mk<" 

tel  «nu  du  royaume.  En    ,;?>,  .'."'•'"' 

(rl.it  i/duite  1  rien  'p.,  U  bît->  à-  W» 
iiiowiolOi  il  fni  fnr»  ,1.  r.ndn  tt  «n»  I'  ■ 
anll  nlo»  ,8  ..'.  r  W.' tl»  P™,  .m  à»  • 
w.i  mu  .  <ni(r#it  fesw,|itim-r,  lo  it"» 
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"rage  ont  rendu  hommage  k  son  mé- 
'  rite  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages, 
^«t  Chàlons  en  Champagne,  sa  ville 
^Mtale,  a  placé  dans  l'Hôtel-de-Ville 
«on   buste ,    ouvrage    de    Houdon. 
'   Rempli  de  piété  pour  une  mère  ado- 
e"rée,  Chézy  donnait  des  leçons  de  per- 
?#an  et  d'arabe  jftur  lui  en  remettre 
^te  produit; il  ambitionnait  les  succès, 
îxpour  lui  causer  de  la  joie.  Occupé 
-^ae  ces  soins,  il  trouvait  cependant 
F  araez  de  temps  encore  pour  mettre 
*»  en  ordre  k  la  Bibliothèque  impériale 
^les  nombreux  manuscrits  arrives  d'£- 
.  87Pte*  a*n8*  qi|'one  grande  partie  des 
'*;  antres.    Il  entreprit  successivement 
»  l'étude  de  l'hébreu ,    du   syriaque , 
«."  du  chaldéen  et  reprit  celle  du  grec, 
a»  Un  Allemand,  M.  Hager,  fraya  en 
f  France  la  route  pour  la  connaissance 
;;   (fat  chinois.  Cbézy  par  la  suite  s'en 
s    occupa  beaucoup ,  ainsi  que  du  tar- 
r    tare-mantschou  et  du  turc.  Il  parlait 
avec  élégance  et  facilité  le  persan  et 
surtout  l'arabe.  SoiAme  ardente  et 
poétique  portait  sur  sea  efforts  cette 
lainière  vivifiante  d'amour  qui  seule 
préserve   l'esprit    et   le   cœur   d'un 
rayant  de  se  dessécher  par  l'étude. 
Impatient  d'exploiter  les  trésors  de 
l'Orient,  il  commença  par  unir  les 
•  gracieuses  pièces  fugitives  des 
tes  persans  en  no  florilège ,  dont 
publia  plusieurs  morceaux  dans  les 
journaux.  Plus  tard ,  il  réunit  dans 
une    chrestomathio    de   nombreux 
fragments    de    toutes  les  branches 
de  la  littérature.  Frappé  des  beau- 
tés du  poème    de  Djami,   Medj- 
noun    et    Leïla  ,    il   le  traduisit. 
Ce   ebarmant   ouvrage,    traduit   en 
allemand    p'rcsquc    au    moment   de 

une  plaça  <lum  son  bureau,  et  il  eut  le  bonheur 
de  lui  r|>:ir£ocr  lu  fatigue  du  travail  sans  quo 
•on  servir»  «mi  souffrit .  II  porvfS^JBjÉBe  a  le 
faire  immiurr  tlirccKmi-  tlu  IV'colp^kft'ponia  «t. 
cliaiiiiées  ;  niais  Cbriy  n'occupa  gftle  plac«  rjue 
pendant  un  an. 
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son  apparition ,  demeura  ignoré  en 
France;  et  l'édition,  faite  aux  frais 
de  l'auteur,  serait  restée  k  sa  charge , 
si  M.  de  Sacy  n'en  avait  pas  fait 
l'acquisition.  Sa  puissante  interven- 
tion obtiut  même  pour  Chézy  le  se- 
cond prix  décennal  de  3000  francs, 
pour  la  meilleure  traduction  d'un  ou- 
vrage oriental.  Il  fallut  se  contenter 
de  l'honneur,  car  les  3000  francs  ne 
furent  point  payés.  Ces  revers  de- 
vaient être  d'autant  plus  sensibles  à 
Chézy  qu'en   1800  il  était  époux  et 
père.  Ce  fut  en   1803,  dans  la  mai- 
son   du  savant  Frédéric    Schlegel, 
son  élève  en  persan ,  qu'il  vit  pour  la 
première  fois  cette  jeune  Allemande, 
poète,  déjà  connue  par  ses  ouvrages, 
descendant    de    la    célèbre    femme 
poète  Anne-Louise  Karschin ,  veuve 
du  baron  de  Hastfer,  vivant  alors  k 
Paris  auprès  de  sa  compatriote ,  fille 
de  Moses  Mendelssohn  ,   épouse  de 
F.    de  Schlegel.   Ce  mariage,  dont 
deux  fils  ont  été  le  fruit ,  ne  donna 
point  k  ces  époux  le  bonheur  qu'ils 
méritaient  sous  tant  de  rapports.  La 
santé  de  Chézy  était  chancelante  de- 
puis son  retour  de  Toulon  ;  il  souf- 
frait d'une  irritation  de  nerfs  conti- 
nuelle dont  rien  ne  pouvait  le  soula- 
ger ,  sinon  le  calme ,  le  silence  et  la 
méditation.  Mais,  en  1814 ,  la  mort 
de  sa  mère  vint  mettre  le  comble  a  ses 
chagrins,  et,  quatre  ans  plus  tard , 
il  subit  une  opération  cruelle.  Des 
idées  sinistres ,  suggérées  par  l'hypo- 
condrie, vinrent  alors  l'assaillir.  Le 
travail  le  plus  opiniâtre  fut  seul  capa- 
ble de  le  calmer;  mais  en  s'y  livrant 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle  , 
il  ne  songeait  pas  que  le  mal  renais- 
sait sans  cesse  avec  de  nouvelles  for- 
ces par  ce  moyen  môme  de  soulage- 
ment.  On  pourra  juger  des  difficul- 
tés de  l'élude  du  sanskrit  que  Chézy 
entreprit    pat    le   passage  suivant 
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à     goût  exquis  et  dans  ce  style  plein 
5e  grâce  et  d'harmonie  que  Ton  re- 
trouve dans  tons  ses  ouvrages.  Le 
Kamayana  ne  peut  être  classé  qu'a- 
vec les  monuments  les  plus  antiques 
de    poésie   parvenus   jusqu'à  nous. 
Une  note  inédite,  trouvée  dans  les 
manuscrits     de     Chéyy ,     contient 
l'observation  suivante  :  «  Selon  tou- 
«   te   apparence,    le   Kamayana , 
«  tel  qu'on  le  possède  aujourd'hui, 
«  n'est  pas  celui  qui  a  été  composé 
«  par  Valmiki,  et  que   Ton  peut 
«  regarder  comme  le  texte  original. 
«  On  peut  en  juger  en  considérant 
«  la  variété  du  mètre  qui  termine 
«  ordinairement  les  lectures ,  et  qui 
«  compose  en  grande  partie  le  Soun- 
«  dora  Kandam.   Celui-ci  diffère 
«  du  seul  mètre  que  Valmiki  a  in-  . 
«  Tenté ,  et  dans  lequel  il  a  annoncé  ' 
«  avoir  composé  le  poème  entier.  » 
Chézy  a  conservé  dans  son  analyse 
toutes  les  beautés  du  poème  et  il  a 
glissé  sur  les  morceaux  évidemment 
intercalée  par  des  brahmanes  intéres- 
sés à  faire  valoir  leur  caste ,  a  appe- 
ler sur  elle  la  sollicitude  des  riches,  la 
vénération  superstitieuse  de  la  foule, 
en  propageant  des  dogmes  inventés 

5r  eux ,  et  des  légendes  absurdes. 
Ugré     cela ,   les    manuscrits    du 
poème  de  Valmiki,  parvenus  à  la 
ftcennaissance  des  savants  de  nos  jours, 
j  copies  évidemment  tronquées  du  texte 
t.  original  qu'il  serait  à  désirer  qu'on 
F  retrouvât,  bien  que  postérieurs  a  l'é- 
■Epoque    où  florissait  Valmiki,    n'en 
sAat    pas    moins  très-anciens;  il  y 
en  a  trois  a  la  Bibliothèque  royale , 
dont  deux  en  caractère  dévanagari, 
et  le  troisième  eu  caractère  bengali. 
C'est  en  comparant  l'édition  imprimée 
avec  tous  ces  textes  que  Chézy  a  éta- 
bli  celui    des  épisodes  et  passages 
extraits  des  deux  premiers  livres  du 
poème.   Cette   analyse ,    accompa- 
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gnée  de  notes  remplies  d'érudition 
et   d'intérêt   historique,  n'a   point 
encore  été  publiée  ;    il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  autres  ou- 
vrages de  Chézy.  Un  excès  de  mo- 
destie ,  un  ardent  désir  de  perfection 
dominaient  son  ame,ct  lui  firent  ajour- 
ner la  publication  de  ks  ouvrages. 
L'abondance    de    êts  idées  et  des 
connaissances   qu'il    avait    acquises 
l'empêchaient  de  croire   un  travail 
achevé ,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  con- 
centré toutes  les  notions  que  l'ardeur 
de   ses   recherches   et  sa  profonde 
capacité  lui  avaient  fait  découvrir. 
Au  lieu  d'entretenir  l'attention  pu- 
blique fixée  sur  lui,  en  publiant  ses 
ouvrages  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
il  les  gardait  dans  ses  cartons,  parce 
qu'il  aurait  combiné  la  réunion  de 
tous  d'après  un  vaste  système,   et 
qu'il  aurait  eru  les  mutiler  en  les 
publiant  séparément.  A  sa  Gram- 
maire sanskrite-française  devait  se 
joindre  une  Grammaire  prakrite, 
et  un  Vocabulaire  prakrit ,  sans- 
krit   et  français  ,     ainsi    qu'âne 
Chrestornathie     sanskrite ,    com- 
posée de  morceaux  inédits ,  des  élé- 
ments les    plus  riches   et  les  pins 
variés,  et  enrichie  d'un  traité  de 
prosodie   sanskrite;    depuis  1808  , 
il   n'a  cessé    de  méditer  sur    tou- 
tes ces  matières,   et  de  combiner 
cet  harmonieux  ensemble,   dont  la 
Sakountala  et  $c$  opuscules  peu- 
vent   être   considérés    comme    de» 
échantillons  (2).  L'épisode  de  Ya- 

(3)  La  Sakountala  parait  avoir  été"  son  travail 
de  prédilection.  On  n'a  qu'à  jeter  on  regard  sur 
\mfac-similt  dn  manuscrit  unijut  qu'il  avait  à  a* 
disposition  ,  pour  sa  convaincre  des  nombreuses 
difficultés  quil  eut  à  combattre ,  afin  de  donner 
de  ce  drame  un  texte  aussi  net  et  aussi  correct 
que  nous  le  présente  la  brillante  édition  de 
Sakountala .  Et  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit  Her- 
der ,  que  le  nom  de  William  Jones  florira  tou- 
jours par  la  Sakountala ,  quand  plusieurs  antres 
travaux  de  l'illustre  Anglais  seront  dans  l'oubli, 
le  nom  de  Chexy  ne  devrait-il  pat ,  avec  pins  de 
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lv»é ,  est  accompagna  de  noie»  qui 
renferment  de*  donnera  et  des  ré- 
flexion  trèf-imporfute*  nr  Ici  rè- 

Îlei  et  lei  finesses  de  l'idiome  Mai- 
nt ,  et  iur  lw  affinité»  du  langue» 
dérivée»  de  l'antique  souche.  Pln- 
Meur»  aotei  de  la  main  de  Cbe'ij,  en 
rapportant  les  litre»  de  ici  ouvrage* 
dan»  l'ordre  inivaul ,  indiquent  qu'il 
a  jugé  la  publication  de  »es  narre* 
concernant  le  persan  et  l'arabe  in- 
séparable de  ceux  qui  concernent  le 
«anikrit.  Voici  la  copie  de  la  plu 
complète  de  cet  note» ,  qui  men- 
tionnent l'eiittence  de  17  ouvrages 
important»,  dont  iroit  sont  publié», 
deux  antre»  ont  disparu  ,  et  quatre 
se  trouvent  imparfait»  :  I.  La  traduc- 
tion de  Sakountala  avec  le  texte  (ou- 
vrage publié).  II.  L'Analyse  du 
Ramayana.  111.  La  CkrestonutihU 
sanskrite.  IV.  La  Chreslomathie 
persane.  V.  UAmarou  Sataaka 
(publié).  VI.  L' Anthologie  in- 
dienne avec  Ici  remarque!  gramuia- 
licale»et  le*  traductions  (nguacbevé). 
VII.  J.'AndeUb,  choix  de  poésie* 
erotique»  ,  tanaLrilei  et  persane* 
(noa  achevé).  VIII.  La  Grammaire 
sanskrite-françaite..  X.  La  Gram- 
maire prakrite  et  le  Vocabulaire 

ri-wn.  nbuair  nnaruliti?  Ce  c-.f-d'ar.,,™ 

M  nmtn  »i«r*«  *l  fan  da  u  luperfeutiev 
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Djami,  Medjnt 
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toi're  naturelle  des  fmda,f*ii*MÉ 
suite  au  Voyage  d'JmlsmUaei 
(■en  acbeve).  XV1L  VJiétlmi 
penane.  La  variété  do  s*icri*u 
qne€be'zyarao««IrUtp*»KaUe» 
Ihologie  cd  de  natw  à  Mfavrôa- 
ter,  dan»  un  vaste  ubiea^isefaU  ne 
ûlelleclnelle  île*  Pern»,  *  e'éa* 
bÎM  cuKtfrïfxtUgiikiimÈnti* 
peuple  que  d'y  fure  ■»»  part  v» 
e  à  la  poftrit.  Ce  «eae»  ■» 
île  manque  ettcCTeaTrWvfc,  ri, 
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pérons  que  cm  tenyirteîm»lri  «- 
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qui  font  de  rOiiatf  /-*»>  de  W» 
étude*  et  de  1  llji  "    i  Ls 

Notice  détaille*  de  ntla  »4m  4>- 
vragei 

mentionnas  les 

de  Chez  y  ,  répandu  des*  lé  Jo*r- 
nal  des  Savants,  le  Jownxl  **•** 
tique,  U -Moniteur,' afr*  * 
besoin  de  solitude  et  de  rejet  " 
devait  éprouver  on  tara  ' 
rîeu» ,  si  difficile  nr  le 
ses  plus  prodigieux  «florU,  etei 
communicatif,  gac  le 
se*  amÛ,  M.  U  !»»■_ 
»ntdc]uM|u'ila'c^cnpait"«t*1 
lanalcritc  qne  lorsqe  a^  t'avMt  •^•T 
prise.  Sa  mère  et  am  le***  »«*»• 
étaient  daui  le 
On  allait  créer  i 

Kiur   Chéij  ,    a\       '    laMMB  *■ 
u*.iii;  boule vts  dcstiatel  •*  ■ 

France.  Ce  pe  m  18J&-»c« 
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réalisa  celle  généreuse  idée.  En  même  sur  les  seuls  manuscrits ,  admirèrent 

teiros ,  deux  jeunes  savants ,  MM.  et  aimèrent  leur  généreux  émule ,  et 

Sa?     \artin  et  Abel  Rémusat,  ob-  le  comblèrent  de  marques  d'estime; 

*iir  '   collège  de   France  une  les  Charles  Wilkins ,  Carey,  Haugh- 

c)  v'nien  et  une  de  chinois,  ton,  Wilson,  Colebrooke,  tous  ces 

C  r  ouverture    de   son  illustres  Anglais  enfin,  dont  le  nom  est 

f  **s  sur  les  avan-  justement  honoré  dans  l'Asie  comme 

'        s  noblesse  de  la  dans  l'Europe  9  devinrent  ses  amis. 

■  utilité  et  les  Revêtu  des  marques  de  distinction 

..:,.;  ■*-•**  de  et  d'honneur    de  sa  patrie ,   com- 

«  .     ..?'  .»     .   ?  blé   de  témoignages  de  haute    es- 

?;ntJ-         •*. 'lir*  .■:••    •  .-  *ime  par    toutes  les  académies  sa- 

rai1  .x     !.<■-  i_cr  '      i    .  ..f  ■  wutes  des  Indes,  de  l'Europe  conti- 
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.    il-.-       :..t  j.l-.  ■■  noria'..»,  ri.    rii'in-' ,  c-j-.'  \,'-<  ."iranchi  enfin  de  l'état  de 

..■■t.  iiiî  la  »î»is  «slriii-i.1'    .  i--.ii  -tfu  !  ./.»■»!♦    :  triste  dans  sa  jeu- 
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1.»  rij    :r..-;:tj".io  ir  .  d-iui  î-s  ;ir»'-ur    •  •...'      '  ■  ■•      ':  *vr  travaux, 

i*l«  "    ?  .  ■!!<    ■!  i,  .-i.;.^  .!t.  i    »  ;:  -     •■■/■*■' 'ïna'U'ïidu  \ÎHtl'ac- 

.»  '  '    ,l",:»t"    ■'    .     •    ,-i  b  ..-,'/..  :  .  ■' '  .*-:•       :vi»  -     -  OJ!  ■».:  /.■»!     1       du 

-rc  ^i-.-  :..^sn-:  f.  -;;-d«-r.uï  -  ::•.-'■     '    '  -.  HiMiiuV  ■        .uni;....   de 

"•   "     !■  :r-  i:er^.  i»r.  .ltt.  iie  f.    ■1-V..iJi»,.J.  -    ro«.aL-     /»:».  1  t.;i  le 

..m     -.r/i-rï!:;! .  c.-  ,,  fJ>jj        ,hi:M  \  ;,f.    |t.  *j.iïoi.    Sil  »■«..■:«■  de 

■•    -.'i-.-.l.    .    c  "iTii     ii>   c-'-i';:  S:c  5  iwi  v  av :iî  le  preimer  droit", 

'    r;î!-:-,  ;nrr -.:;-■;  Jv.  ,,\c  ...ls  /,;   S\.M  «r^-tr    ..-:«   f..-..  .:    de 
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e 

■■  ■;■  ./'li!,;-,:  -on-j-if^-i?  u.i    !       î.  /y,c   '     .S, .  ?»jm-.:  tu-.-,  r-  .0  *«>ul 

•.«•.■■.c  .' ■   ■■.■..-..:.",    !.:t  -■.  .;.  .V|   ..i  .  -■"  »p    îi  Lailfc!^.  ï.v    •   ,?]e 

1  ^ 

,,v-  "    -1        <  -:     ■■-'■■     i^|)i"^  |i.u.  -v»  ^  •  .:,.iî"d,,,.>  'un*. 11  pr  .;     *'s$ 

1  ;■    ."'ii.-.ï  ■•*.  ,»:>.'  s .;.'.:».  imis  ri'a.l.iue,     \ézy 

cr  '  •■'  :;/  :-:    -'     :         '    •■   -r-  .  ■  i*  ';-     •-*   *«>:i   v. .  /té. 

!•   ..1  r'-      "         .■'  1         lïm        '  'i.  '■■■■*•:.    ,:;'uic;  vii  i-.n.  n-;   Mre 

\-nitv.  ■'■  '  ,'"»i    t■■"',■•    '"  ■  '■■-.-  .1       ;       .,■  ":r  ■'!■■  ■■■%    ■  .son 

■T-r*       i  ,^=   ■        ■■!'.^.  "•".•     "'  ;  .M'  f.:\l  i-.  ..-..;..  i:  -.:      ie£, 

■   -il         :ï,,'\-  :■  -v  :  ■    ■  ''  ,-'-:    '?r  i  ^  .  ■.    ».  "        ,,ia  ./..|  ■•         Uii  »,     ner 

.,••!         l,uliaiii-.  •'  -'.v  ■'•.ii'.  •  !up.' ;     '  ii-.» -i.:!!-."!  ".it  pl:;cf  ■'  /  *  va- 

'  "r  îi'wii^       !.i.m-   :S.î....-c-  I'jih    .!•■■■.".  av'":t  .'.,:îïl*  f"r.- .»-i     ap- 

.  .^.!.i'::;'  <        ■■  !       .î.!k?    -  ■■■  v«.:;!. ■!■;:■  ï-Ls  :    «  '■)<■'.    •.i::\^:      i*in- 

1  «ni!-     ""  ^.-r-:  «;-  .      ..■»*■!■.;  .    •■     ,,v»4>i  ■■.■?!)•  ;•■!■  .         .       u'il 

:   .- ■  '    •        ■  >'■■■■■,;:  ,-.  J     -.;       .;;      i,\-      \\i  ■  :r.    nais- 

';  '    •  ■','...■  ■•    ■■■    :     0-     "     !*%:.    I.i    vTÎ     jï'1    '.  Op- 

;■  ii».    ■  ï;n!  Ii» ,  ;i  ))V-.-  1,*  !--iver 

l'i  1,  ■  ■■■         ■■•  ).»»  -..         de- :-.  <  dn-if* ,  î  ....§*■■' ■-.•■.     e  la 

•  1  .  t  1         ■/  -■  t**i* 

Ji  s  :  1.    ".l>.A-i  '.-  '11   >.i.  >  l  u-llir. 
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«  la  Mfin  (|iJ'|U*l  je  mm  jetlfl,  et  fjtti 
«  yuu«  demiHHier*  f'JJUjile  du  Vmm- 
m  |ilifi  île  iriilrif  |niuMin:«y  dont  le* 

«  ftl.h'«  OOII*  <l^)Jt  aiiii'fiia  rfii  Irilfilliid 
•  reiliiulttlilc  d«  l'"|rtl*JOii.  Ilef.fcVfeJt 
«  dotii,  tr  ikIju  l'ff  fuel  «|il<:  jtf  (dJ«d'UM 
«  litre  i|iii  ifjtr  ditli'nuir* ,  doul  id 
h  «ttiili*  |m  liftât:  m  JM'IifMifc ,  Kl  rjiidii- 
w  ctiuo  |jiJit»aji«4r  au  inonda  llf  peut 
«  llt"l fendille Ji  1  flir  JuH.tT  H'iAi f.t>||« 
u  tri .  m  Jli?|fiijt  Ji*  i  èUHt  jil«(|uV|| 
liOimil  If  tt: ,  «clic  li:llr«  fMJlJil  drflitf 
lit»  lillf  rfâiiiar .  (\J:ty  lelMHlVfld  Jd  dfc- 
lliMIffii'  tin  hà  dhmwhU  ;  il  l'oliliul  , 
lUfilUtt  i:JI  tkflIJi»  liUfJOf iilili**.  KUllh 
il  Iflll  "jUlIlM  biffl  lopcffiflil  k  U  Ui- 
IflHjtlié'jlli-  r.l  f  h  If 'ci  ddfJt  Cfclui  fjuj 
lui  /idil  iflfi:i  I  mi  tnUtpt.  de  Y  faut:*. 


If  MUTA  d«JM  INI  iUt  ftffttJJMMl  4|T  I 

hmuc*ê  *t  i'êtmlUmtui,  rtiui 
An  m  pUiiidr*  d«  I'j*j«tlic9  4 
*r*it  MiliM.  fia  IM20  f  mu  tk  I 
ri#i  la  eurpreodrit  j  il  U  r«*l  I 
juif  et  1«  lit  entrer  da*»  ï*w**t 
mm  uni  M»  Gerwitt  j  **â  le»  I 
v*uv  du  JMiutf  artute  fiw***  ÎM 
rumouê  y*r  U  révultil'wt*  j*l 
et  olu«  «ucor*  p«r  FtorMUfilM 
Jér*.  EHrayl  pour  mm  &  Um 

jilui  (JUtf   |MlNr  lui-fftiflW,  2  *Â 

de  lis  reuffjjrcr  eu  Àilffiu0Kt 
re»l*  «nul  eu  ptéè*m*  é*  Wfl 
fléau,  oui  ni;  tard*  pa«  k  I:jukJhI 
Il  e*|iiri  lu  4  «cpteiwhr*  lârtï- 

Ni 


h»  lui  «iiiiAAf it,*  vom/hii» 


/ 
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ri*  et  dam  ce  style  plein 
et  d'harmonie  que  Ton  re- 
ins tous  se$  ouvrages*  Le 
na  ne  peut  être  classé  qu'a- 
onuments  les  plus  antiques 
e   parvenus   jusqu'à  nous. 

inédite ,  trouvée  dans  les 
:s  de  Chézy,  contient 
ion  suivante  :  «  Selon  tou- 
larcnce  ,  le  Ramayana , 
on  le  possède  aujourd'hui, 
as  celui  qui  a  été  composé 
almiki,  et  que  Ton  peut 
er  comme  le  texte  original, 
ît  en  juger  en  considérant 
été  du  mètre  qui  termine 
renient  les  lectures ,  et  qui 
te  en  grande  partie  le  Soun- 
tondant.  Celui-ci  diffère 
l  mètre  que  Valmiki  a  in-  . 
et  dans  lequel  il  a  annoncé  ' 
)mposé  le  poème  entier.  » 
onservé  dans  son  analyse 
beautés  du  poème  et  il  a 
les  morceaux  évidemment 
par  des  brahmanes  intéres- 
valoir  leur  caste ,  k  appe- 
i  la  sollicitude  des  riches,  la 

superstitieuse  de  la  foule, 
eant  des  dogmes  inventés 
et  des  légendes  absurdes. 
«k,   les   manuscrits    du 

valmiki,  parvenus  h  la 
ce  des  savante  de  nos  jours, 
emment  tronquées  du  texte 
l'il  serait  k  désirer  qu'on 
bien  que  postérieurs  a  l'é- 

florissait  Valmiki,   n'en 

moins  très-anciens;  il  y 
nia  Bibliothèque  royale, 

en  caractère  dévanagari , 
ième  en  caractère  bengali, 
m  parant  l'édition  imprimée 
ces  textes  que  Chézj  a  éta- 
des  épisodes  et  passages 
■s  deux  premiers  livres  du 
2ette   analyse,   acconopa- 
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gnée  de  notes  remplies  d'érudition 
et   d'intérêt  historique,  n'a  point 
encore  été  publiée  ;   il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  antres  ou- 
vrages de  Chézy.  Un  excès  de  mo- 
destie ,  un  ardent  désir  de  perfection 
dominaient  son  ame,et  lui  firent  ajour- 
ner la  publication  de  ses  ouvrages. 
L'abondance    de    ses  idées  et  des 
connaissances  qu'il    avait    acquises 
l'empêchaient  de  croire  un  travail 
achevé ,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  con- 
centré toutes  les  notions  que  l'ardeur 
de   ses   recherches   et  sa  profonde 
capacité  lui  avaient  fait  découvrir. 
Au  lieu  d'entretenir  l'attention  pu- 
blique fixée  sur  lui,  en  publiant  m 
ouvrages  k  la  suite  l'un  de  l'autre , 
il  les  gardait  dans  ses  cartons,  parce 
qu'il  aurait  combiné  la  réunion  de 
tous  d'après  un  vaste  système,   et 
qu'il  aurait  cru  les  mutiler  en  les 
publiant  séparément.  A  sa  Gram- 
maire sanskriU-francaise  devait  se 
joindre  une  Grammaire  prakrite, 
et  un  Vocabulaire  prakrit ,  sans» 
krit    et  français  ,     ainsi    qu'une 
Chrestornathie     sanskrite ,    com- 
posée de  morceaux  inédits,  des 'élé- 
ments les    plus  riches   et  les  plus 
variés ,   et  enrichie  d'un  traite  de 
prosodie  sanskrite;    depuis  1808  , 
il  n'a  cessé    de  méditer  sur    tou- 
tes ces  matières,   et  de  combiner 
cet  harmonieux  ensemble,   dont   la 
Sakountala  et  ses  opuscules  peu- 
vent   être   considérés    comme    des 
échantillons  (2).  L'épisode  de  Ya- 

(a)  La  Sakountala  paraît  avoir  été  son  travail 
de  prédilection.  On  n'a  qu'à  jeter  on  regard  sur 
ïa/ac-simi/t  du  manuscrit  uniqut  qu'il  avait  à  sa 
disposition ,  pour  se  convaincre  des  nombreuses 
difficultés  qu'il  eut  à  combattre  ,  afin  de  donner 
de  ce  drame  un  texte  aussi  net  et  aussi  correct 
que  nous  le  présente  la  brillante  édition  de 
Sakountala.  Bl  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Bar- 
der ,  que  le  nom  de  William  Jones  florira  tou- 
jours par  û  Sakountala,  quand  plusieurs  autres 
travaux  de  l'illustre  Anglais  seront  dans  l'oubli, 
le  nota  de  Chésy  m  devrait-il  pat  »  ■▼•c  p*M  de 
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a  celle  généreuse  idée.  En  même  sur  les  seuls  manuscrits ,  admirèrent 

i ,  deux  jeunes  savants ,  MM.  et  aimèrent  leur  généreux  émule ,  et 

^Varlin  et  Abcl  llémusat ,  ob-  le  comblèrent  de  marques  d'estime  ; 

•   collège  de   Frauce  une  les  Charles  Wilkins ,  Carey,  Haugh- 

l'uien  et  une  de  chinois,  ton,  Wilson,  Colcbrooke,  tous  ces 

rouverlure    de   son  illustres  Anglais  enfin,  dont  le  nom  est 

"s  sur  les  avau-  justement  honoré  dans  l'Asie  comme 

:  '                         noblesse  de  la  dans  l'Europe  ,  devinrent  ses  amis. 

•utilité  et  les  Revêtu  des  marques  de  distinction 

.  ■::  ji,.         "i-»r  de  et  d'honneur   de  sa  patrie ,  com- 

•-  i-    .  i'             a     ,  .11  blé   de  témoignages  de  haute    es- 

>!ii[:J:         .Mit''.;!1    '  .'  *iine  par    toutes  les  académies  sa- 

r.ii»  1 1    -i.sï.  •■  u"1      i    .  .  !  ■  t  u.tes  des  Indes ,  de  l'Europe  conti- 

:•*   .11,  m-..    "U'-nr-  njv.-oi!  ."  0  uni.*  et  de  P  Anglu  terre,  associé  aux 

.   iwil  «■•  îU'Uii'MTo  poui  ■  l.i ,  \.i\  p.-     ..*i  !^<  travaux  de  ses  illustres 

3.i  pi1."  iidi-(«h.t  d.    mcwiiii* ,  Cj\>  "  :.'.•■'»  ."i'iïanchi  enfin  de  l'état  de 

a  j  ri  •,■;»«  la  pliiji  ;u!ir'.i,ii'i    ,  :■«  .n    l'ul-v*».1    ■  'fristé  dans  sa  jeu- 

l1. !:'*e  ^r.i*iiïn.»ti:- ..!.■  la  pîr  .-ii-s-  .  (    ■               '"uait  avec  une 

"'"  '  :',,i,,»iimmjiu,,iii:  ,  diu<  ifs  h,!  m    .-...•     .  ■  •■      ::   >i-.'  travaux, 

" ll-'  '*■".■■!!«    il  1. -.-siii,   ij'it  i     *  ■:  •.     '•  ■  ■■•  »  '.iiii'.i.'iiilu  mit  l'ac- 

•■'•n.vM-1-  ..ii.*n;:  ,..:;.  .Jr  l'.ln  ..  ■  .- \    ■    !  -,  ,.,,.1,,,-c           .-i.-«!....,   de 

■'V-î     !..,!-.  »i.;r;««.  It.  ,:lr   l-l.  1.    ■■■',..».,!.;■..:,-    n>\.il.'     n.H.,.ii    le 

"'     l  '■'  dr  !■:»... -U-.   Hrsqi-  ..,„  .V,,,,^     i-"*:M.   >■   ji:.  .-.■   |nl  h  .  ;..ilôt 

■■  i"     rH.   j.fil.riî-:}!.  iv,.,-.:,  jiril.  \  M.    |t.  Viîn..   Sî!i--m   do 

%-  "iif    .-|.i,l.    .    r-'-iiii     m   t-,ii!,.  Sir-.,  nui   y  av  «îi  lr  |.iyu;:it  tii-nît,. 

'    P'ill»i'i1..riii|.  .•..iï-'Ii'i.-.Ic  i\nV  Jn    ,i-n  «îrV't:     i-.i    !'..-....    de 

S  *y  .   .':h«:-:   !on  '-i{  ITM*    -\..     !  !,    ,y,«i     '        !..    ;"!.■•  ,!i r  ,.■  M'ul 

»..'.•.'<•   .?  '      .-.i.-.rt:;i    ,',:l  .-■.  .,.    ;/j     ,,           ,-    :•  l„ifit-_!t-».    i.r     1    ,îje 

"'•   *■     -1'        s   ■■"'     '■'■•      •  ,,n  p."-.  |iiîi.   -i,  .     ■  .i-ii-d:'!:  turc1. il  pr -j      t'flj 

1                 "   i      :■    •"  '•■su-ii  ■'..:," .'s  i."  iï\  i:i:>is  (Y.iW  -ni.-,     "'-éiy 

'         ■    '»■'  ii-.ï-f.i      I.    ;  "     1  .    -,     .  -.  r    i!.-       ■    \n:i    •'. .  .té. 

..   1    .'■'     '        ■•'  '        i?"»     ■'";.  .  .m».  •      ...'ii.ri  .ii.'i'ïi-.  \tre 

s'e  «'■              '  "»  ?    'M1''    *■  ■  '        ■  .1              ..■""■:  m ■■  ■  ■ .        son 

l...svi    :    .      .:;•■>.    «'i      '■  ,   ..n-   1.!!          .-.i     ,.                        ieL 

iiù'.-  .s.iv  .  ■    ■  «  :r;i    ■'•r»  ,  ..  ■                 ,  1.1  ■■'  ■  ;■         Un   ».     uer 

l 'uliani'.  K's  ■•■n'  ■;  I"  1 1  iï  '  ■  1      ■  i»  ■  )  :M.'    ■■  ,(   pl::ri*  «'  •  «           va- 

iioa'      *'•'' ,■■  '.^ ,  î.i'i'i'  ''ni    :  «•  ■•  .  iiv-'i  .". '::!■•  »r  .i>     ap- 

.  i,.sI.mi«i'  i,-,  t  ■ ,  •  ■     ,  s.iii-'    .  r- '!  ■:  i'-:1.^  •   «    i:!    ■  ";;:u«-  ■      l'in- 

i'    ;/■'!•!  »<    .     .'.'il   ■■«  1*. .  ■   ■     .ii'i'-i     ■  ^i»   .   '■          ■      u'il 

■'"         ■■''  ■  •    .  ■'■  .  ■           I    ;-:      .;     t.\      \-     .r.  .:iais- 

.;.«  ■     .    î.'i!  li»  ,  il  ;ir:..   1,»   •■■iyep 

!'■■         '  j  ■,■'«•  .  ■!'■  .  ■  »  dn  M-  ,  !  ■.■■.     0  la 

■"     1      ■      ■                     '     ,    .  .  j:   ■  :■:.  .11'^..    '     1.  •.,  i:i.       ,  T.ivilir. 

,,[■..                        ,    i      .  1  '    •',■■■  r.     •■•■    ■  •     •  ■     'l.o    ûu- 

l.'n     •      «■■..  .-.■■!■  1     j  1  ■  11        i-         "    m  ,  dans 


.    * 


jk.nfn.ft  Collrrtirtii 
l'urthndrî.tiiI893. 


